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LE TRÉSOR CACHÉ DANS LA RELIGION
Simile est regnum eœlorum thesauro abgcondiio in agro, quem qui invertit homo, abscondit ; et prœ gaudio illiu3 vaditf et vendit universa quœ hahet, et cmit agrum illum.
Le royaame des deux est semblable, h un trésor enterré dans an champ : Thomme qui Ta trouvé le cache; et transporté de joie, il va vendre tout ce qu*il possède, et achète ce champ. Salyt Matthieu , chap. I3.
C'est une de ces similitudes dont Jésus-Christ se servait pour expliquer le mystère du royaume de Dieu. Vous le comprenez parfaitement , âmes religieuses , qui, élevées dans l'école de ce divin maître , êtes ses fidèles disciples aussi bien que ses saintes épouses; et je puis vous appliquer aujourd'hui ce qu'il ajoutait en parlant à ses apôtres : f^obîs datum est nosse mysterium regni Dei , cœterls autem in parabolis (Luc. , 8) : Pour vous, qui êtes spirituelles et éclairées, il vous a été donné de discerner et de connaître ce royaume mystérieux , que les justes par la foi possèdent dès maintenant stu* la terre. Telle est la grâce de votre état , et tel est le fruit de ces profondes méditations dont vous vous occupez si utilement et si saintement dans la religion : P'obis datum est. Mais pour les autres , qui sont grossières et aveugles dans les choses de Dieu, c'est-à-dire, pour les mondains , ce royaume ne leur est proposé qu'en paraboles , et ils n*en ont par là qu'une idée confuse, si le prédicateur de l'Évangile ne leur en découvre le secret. Permettez-moi donc de m'accoounoder à leur disposition; et puisque en vertu de mon ministère je suis redevable à tous, souffrez, ines chères sœurs, que joignant à votre édification particulière l'instruction générale des chrétiens du «ède, qui ne sont ici assemblés que pour profiter
de votre exemple, je leur fasse entendre, sous la parabole du trésor caché, ce qu'il y a de plus important dans ce royaume de Dieu , dont le Sauveur du monde nous a fait lui-même de si excellentes leçons. L'illustre vierge qui fait le sujet de cette cérémonie, et qui , par un acte héroïque de sa piété , va se dévouer pour jamais à Dieu , sera la preuve sensible et vivante de tout ce que j'avancerai. Comme elle est déjà toute pénétrée des lumières du ciel, et que, après les saints exercices qu'elle a si dignement soutenus, nous n'avons rien pour elle à désirer, sinon qu'elle persévère dans la ferveur où nous la voyons; sans m'arrêter à l'instruire, c'est vous, hommes du siècle qui m'écoutez, que j'instruirai par elle. Par elle vous connaîtrez la nature de ce trésor, à quoi le royaume des cieux est comparé; par elle vous apprendrez où on le trouve , comment on le conserve , et à quel prix il mérite d'être acheté. Nous avons besoin des grâces du Saint-Esprit , et , pour les obtenir, nous nous adressons à vous , glorieuse Mère de mon Dieu, et nous vous disons : Ave, Maria. A prendre dans les vues de Jésus-Christ la parabole que je viens de vous proposer, quel en est le sens? Ce royaume de Dieu, semblable à un trésor, selon la pensée des Pères de l'Églfse, et en particulier de saint Jérôme , c'est le christianisme, où Dieu, par sa miséricorde, nous a appelés, et où sont renfermées pour nous toutes les richesses de sa grâce : Simile est regnum eœlorum thesauro. L'homme heureux et prédestiné dont parle le Sauveur du monde n'est autre que celui même qui a trouvé ce trésor, Quem qui invenit homo; qui a.su le mettre à couvert , Abscondlt ; et qui s'est dépouillé de tout pour l'acquérir. Et vindit universa quœ hahet, et emii. Trois choses distinctement marquées dans l'Évangile, et qui vont faire le partage de ce discours : car voici tout mon dessein. Le christianisme que nous professons, et dont selon Dieu nous nous glorifions , est en effet notre trésor : mais ce trésor, avouons-le, mes chers auditeurs, ne se trouve que
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rarement et difficilement dans le monde; mais ce trésor est infiniment exposé, et court de grands risques dans le monde; mais à en juger par la conduite de la plupart des hommes, on voudrait (ju*il n'en coûtât rien , ou du moins qu'il en coûtât peu pour avoir ce trésor dans le monde. Au contraire, on trouve infailliblement et sans peine ce trésor dans la religion; et on met en assurance et hors de danger ce trésor dans la religion ; et on ne ménage rien, ou plutôt on sacrifie tout ()our posséder ce trésor dans la religion. Trois oppositions entre la religion et le monde, que je vais développer, et d'où nous conclurons que c'est donc évidemment et à la lettre, dans l'âme religieuse, que s'accomplit la parabole du trésor caché : pourquoi? parce qu'elle a les trois avantages que demande le Fils de Dieu, et qui sont pour cela requis : je veux dire, parce qu'en quittant le monde et se consacrant a la religion , elle trouve parfaitement le christianisme, Invemt; qu'embrassant une vie cachée, elle le met en sûreté, Àbscondit; et que, ne se réservant rien, elle l'achète au prix de toutes choses : Et vendu universa qux habet, et émit. Avantage, encore une fois, où consiste, par rapport à ce trésor, son bonheur, sa sagesse, son courage. Son bonheur, en ce qu'elle le trouve; sa sagesse, en ce qu'elle le cache; son courage, en ce qu'elle abandonne tout, jusqu'à se livrer elle-même pour l'acheter. Voilà, généreuse épouse de Jésus- Christ, les trois prérogatives essentielles de votre vocation, et de quoi j'ai à vous féliciter : voilà, homme du siècle, par où j'entreprends ou de vous convertir, ou de vous confoudre, si vous me donnez une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est par une inspiration particulière de Dieu que Job parlait autrefois, quand il interrogeait toute la nature pour savoir où était la sagesse, et en quel lieu de l'univers on la pouvait trouver : Sapientia ubihwenUurf {Job ^ 28.) Et c'est par le même esprit que ce saint homme, après avoir inutilement cherché une chose si précieuse et si rare, faisait répondre les éléments, la mer et la terre, qu'elle n'était point chez eux ni avec eux : Âbyssm dicit. Non est in me; et mare loquitur, Non est mecum. (Id.) Il voulait, dit saint Grégoire, pape, nous déclarer par là que la corruption générale où était le monde dès lors, et où il est encore plus aujourd'hui, en avait banni la sagesse; qu'il n'en restait plus sur la terre aucun vestige; que, depuis que les hommes s'étaient égarés en suivant les routes trompeuses de leurs passions criminelles, ils avaient perdu cette sagesse de vue; qu'à peine désormais la connaissaient-ils; qu'ils se souvenaient peut-être d'en avoir ouï parler, mais que dans l'état de perdi*
tion et de mort où le péché les avait réduits, ils ne s'en souvenaient qu'à leur confusion : Perditio et mors dixerunt : Auribus audivimus famam ^us (Job, 28) : en un mot, qu'il n'y avait que Dieu qui sût où habitait cette sagesse ; mais qu'absolument il ' fallait sortir du monde pour la trouver, et pour en découvrir les voies : Deus intelUgit viam ejus, et ipse novit locum ilUus. ( Id. ) C'est ainsi que s'en expliquait ce juste de l'Ancien Testament, qui, n'étant ni juif ni chrétien , ne laissait pas d'être inspiré de Dieu, pour donner aux juifs et aux chrétiens les plus vives idées de la religion. Or permettez-moi de faire l'application de tout ceci au sujet que je traite; elle vous paraîtra naturelle, et même touchante : car la foi nous apprend que le christianisme est la véritable sagesse ; cette sagesse cachée, comme parle l'apôtre, dans le mystère de l'humilité d'un Dieu, Sapientiam in mysterioquœabscondita est{i. Cor,, 2); cette sagesse que nul des mondains n'a connue, et qu'il est néanmoins si important et si nécessaire de connaître , Quam nemo principum hujus sœcuii eognovii (Ibid.); cette sagesse, dont Jésus-Christ est l'auteur, et en comparaison de laquelle toute sagesse du monde n'est que folie : voilà dis-je, le trésor que la foi nous présente, et qui peut seul nous enrichir. Cest le christianisme pris dans la pureté de ses principes et dans la perfection de son être.
Mais où le trouve-t-on maintenant, ce christianisme pur et sans tache, ce christianisme tel qu'il a paru dans son établissement, et que les païens mêmes pnt révéré; où le trouve-t-on ? Ubiinveniturf Interrogeons , non plus comme Job , la mer et les éléments, mais toutes les conditions du siècle. Dans l'affreuse décadence où nous les voyons, en est-il une seule qui, rendant témoignage contre elle-même, ne confesse de bonne foi que ce n'est plus chez elle qu'il faut chercher ce christianisme si vénérable.' Le monde qui, proprement et à la lettre, est cet ablnoe d'iniquité qu'a voulu nous marquer le Saint-Esprit dans les paroles de Job; le monde, aussi perverti qu'il est, n'en tombe-t-il pas d'accord? Abyss^ts dicit : Non est in me. Et le cœur de l'homme mondain, qui est cette mer orageuse, toujours dans l'agitation et le trouble que^lui causent l'inquiétude et la violence de ses désirs, ne nous le fait-il pas entendre? Et mare loquitur : Non est mecum. Le dérèglement des mœurs qui croît tous les jours, et qui n'est que trop réellement la mort et la perdition des âmes, ne nous dit-il pas qu'il n'y a plus parmi nous qu'un vain fantôme et qu'un souvenir éloigné de cet ancien christianisme dont on nous fait encore de si magnifiques éloges? Perditio et mors dixerunt : Auribus audivimus famam ejus.VdxXons plus clairement et sans figure. Où est-il donc ce christianisnr\e tant vanté et si peu pratiqué, ou, pour mieux dire, si peu connu; où est-il? Ubi invenitur? C'est ici.
SUR LE TRfiSOR GACHE DANS LA REU6I0N.
mes chers auditeurs ^ que, sans craindre de paraître prévenu en faveur de la profession que j*ai embrassée, je vais rendre à Dieu la gloire qui lui appartient, en vous convaincant d*une vérité dont je défie le monde même de ne pas convenir. Vous me demandez où Ton trouve aujourd'hui ce christianisme qui &isait autrefois l'admiration même des infidèles? et moi , je vous dis qu'on le trouve dans Tesprit religieux, où Dieu, par sa miséricorde, Ta sauvé de ce déluge universel , et de ce débordement de tous les vices qui ont inondé le reste de la terre. Car malgré la triste et fatale dépravation où nous avouons avec douleur que le christianisme est insensiblement tombé, nous ne pouvons après tout disconvenir que Dieu ne se soit réservé un peuple particulier qui , malgré l'envie du démon , est encore à présent l'honneur du christianisme; et qu'il n'y ait au milieu de nous des communautés d'âmes élues qui, détachées de leur corps, peuvent justement s'appliquer ces paroles de l'apôtre : In came ambulantes, non secundum camem milUamus (3. Cor., 10) : Quoique nous vivions dans la chair, nous ne vivons point et nous ne marchons point selon la chair. Des communautés d'âmes innocentes et tout ensemble pénitentes, qui, zélées pour le Dieu qu'elles servent , lui font, aux dépens d'elles-mêmes, des sacrifices continuels, puisque c'est pour lui, et pour lui seul, qu'elles se mortifient sans cesse, et qu'avec une humble confiance, elles ont droit de lui dire, aussi bien que David, Quoniam propter ie mortyicamur tota die {Psalm. 43); des communautés de vierges qui, séparées du monde, usent de ce monde comme n'en usant point. Qui utuntur hœmundoy tanquamnonutantur ( 1 . Cor.,7); qui, remplies d'une sainte haine pour le monde , et autant éloignées du monde, d'esprit et de cœur, qu'elles le sont d'intérêt et de commerce, peuvent se rendre sans présomption ce consolant témoignage , qu'elles sont crucifiées au monde, et que par la même raison le monde leur est crucifié , MiM mundus erucifixus est, et ego mundo {Galat., 6); qui, insensibles à toutes les choses périssables, sont absoloment mortes à elles-mêmes, et du nombre de ceux dont il est écrit, Mortui estiSy etvita vesira abscondita est eum Christo in Deo ( Cotoss,, 6), Vous êtes morts, et votre vie est cachée avec Jéms-Christ en Dieu; qui, uniquement occupées des choses éternelles, sont déjà spirituellement ressuscitées, et n'ont de conversation que dans le ciel , Nostra autem conversatio in caUis est ( Phi- Upp., 3); des communautés de vierges qui, par le privilège de leur état, sont les véritables domestiques de Dieu, et ont non-seulement le bonheur, mais le mérite d'être toujours en sa présence, toujours au pied de ses autels , toujours dans l'exercice de son culte comme si elles étaient déjà , selon l'ex-
pression de saint Paul, les concitoyennes des saints ; car c'est à elles, comme religieuses, que conviennent singulièrement ces deux qualités : Cives sanciorum et domesUcl Dei (Ephes,, 2) : voilà, encore une fois, ce que nous trouvons dans ces monastères, où Dieu est servi en esprit et en vérité.
Tout cela, surtout dans un sexe si délicat et si faible, nous paraît au-dessus de l'homme. Cependant saint Paul , pour faire la juste définition de riiomme chrétien, y comprenait tout cela. C'est-àdire que, selon le plan de saint Paul, il fallait tout cela pour être chrétien : que dans la doctrine de saint Paul, il suffisait d'être chrétien, pour être indispensablement obligé à tout cela; qu*à proportion de tout cela , on était , du temps de saint Paul , plus ou moins chrétien ; et que supposé les saintes règles qu'établissait saint Paul , tout cela manquant, on n'était plus qu'une ombre de chrétien. Anathème à ceux et à celles qui , méprisant ces règles , vou* draient accorder avec le nom de chrétien une vie mondaine, une vie sensuelle, une vie dissipée, une viecontradictoirement opposée à tout cela. Quoiqu'il en soit, mes chers auditeurs, grâce à la providence de notre Dieu, nous avons la consolation de trouver encore tout cela dans le malheureux siècle où nous vivons , puisque , malgré sa corruption , nous y trouvons des maisons religieuses dont la ferveur constante et unanime ne nous représente pas moins que le christianismenaissant ; des ordres dont l'éminente piété , dont la parfaite pauvreté , dont l'inviolable régularité, dont l'angélique pureté, dont l'exemplaire austérité seraient autant de miracles , si Dieu, par un autre miracle plus grand , ne les avait même rendus communs. Or, en les rendant communs « qu'a prétendu Dieu, sinon de nous découvrir le trésor dont je parle, qui est le vrai christianisme? -
Hors de In religion , je le répète , ce trésor conçu de la sorte ne se trouve que rarement; et à prendre même le monde dans le sens de l'Écriture, il ne s'y trouve point du tout. Car tout ce qui est dans le monde est, ou concupiscence.de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie; et y chercher autre chose que ces trois sources infectées et empoisonnées du péché, c'est non-seulement ne pas connaître le monde , mais vouloir que saint Jean ne l'ait pas connu, quand il a dit sans exception : Omnequod est in mundo concupiscentia camis est y et conçupiscentia ocuhrum, et superbia vitx, (JoA.i<f. , 3t ) Ne cherchons donc point dans ce qui s'appelle le monde , ces précieux caractères du christianisme dont je viens de faire le dénombrement. Ce serait chercher dans les ténèbres les plus épaisses la plus brillante lumière. Or, quel rapport y a-t-il entre l 'un et l'autre? Quœsocietasluciadtenebrasf (2. Cor., 6. ) Ne cherchons point la sagesse chrétienne dans cette vie molle dont les prétendus honnêtes gens du
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nioude ne se font pas même un scrapule ; je dis plus, dont les dévots même du monde ne sont pas toujours ennemis. Espérer de Ty trouver, ce serait contredire le Saint-Esprit, et en appeler de Parrét qu'il a prononcé : ?fon inveniturin ferra suaviter viventium; Non, ce renoncement à soi-même, ce cruciGement • de la chair, cette mortiOcation de Pesprit, qui est la vraie sagesse des élus, ne se trouvent point parmi ceux qui affectent de mener une vie commode et aisée. Ne cherchons point Tesprit chrétien dans ces états du monde où Tambition et la cupidité dominent. Si je voulais ici les parcourir tous, je vous y ferais voir tout le christianisme si déGguré, qu'à peine le distinguerait-on du paganisme, même corrompu. Laissons là le monde profane. Mais pour trouver le trésor que nous cherchons , entrons en esprit dans ces sanctuaires de la virginité, fermés pour le monde ; dans ces cloîtres consacrés à la retraite, et où les épouses de Jésus-Christ font leur demeure. Pour ne nous y méprendre pas, arrêtons-nous à ceux où Pesprit de Dieu paraît plus régner, à ceux dont nous savons mieux que Pesprit du monde est banni , à ceux où la règle est dans sa vigueur, à ceux dont Péclatante sainteté, de notre propre aveu , nous édifie. Ne sortons point de celuici , connu pour être , sans contredit , en possession de tous ces avantages. Cest ici que nous découvrons le trésor évangélique ; et , sans le chercher plus loin, c'est ici que nous trouvons le christianisme, non point en spéculation ni en idée, mais en substance et en pratique.
En effet, mes chers auditeurs ( car il est important d'approfondir cette vérité) , en quoi consiste, à le bien entendre , ce christianisme , qui est par excellence le don de Dieu ? Dans des choses inconnues au monde, et qui pour les hommes du monde sont autant de trésors cachés : je veux dire dans la béatitude de la pauvreté, dans la gloire de Phumilité, dans le goût et Pattrait de Paustérité. Voilà ce que te monde ne connaît pas , et à quoi , selon l'Évangile , se réduit néanmoins le royaume de Dieu que je vous prêche. Je m'explique : dans le monde on trouve des pauvres, mais qui s'estiment malheureux de Pêtre ; dans le monde on voit des hommes humiliés , mais qui ont en horreur Phumiliation; dans le monde, on souffre, mais on est au désespoir de souffrir, et on fait toutes choses pour n'y souffrir pas. Or, rien de tout cela n'est le christianisme dont il est ici question : avant Jésus-Christ , il y avait des pauvres sur la terre, comme il y en a encore, et en aussi grand nombre ; mais cette pauvreté n'était pas celle que le Fils de Dieu voulait établir parmi les hommes, ni par conséquent celle qui devait faire leur bonheur dans cette vie , et leur mérite pour parvenir à la vie éternelle. Car on ne trouvait sur la terre qu'une pauvreté forcée; et celle qu'y voulait établir Jésus-
Christ devait être une pauvreté volontaire , une pauvreté de cœur, une pauvreté désirée, choisie, embrassée par état et par profession. Or, il est évident que la pauvreté avec toutes ces conditions ne se trouve point dans le monde; c'est dans la religion, dit saint Bernard, que se vérifie clairement et sensiblement ce divin paradoxe du Sauveur : Beatipauperc5. (Matth., 5.) C'est laque par choix, et même par vœu , on se fait un bonheur de n'avoir rien , de ne posséder rien, de n'espérer rien; là que se trouvent des pauvres évangéliques, héritiers du royaume céleste. Combien de fidèles se sont tenus heureux dans cette vue, de quitter tout et de se dépouiller de tout? Le monde les a traités de fous et d'insensés; mais une partie de leur béatitude a été d'être réputés fous et insensés dans Popinion du monde , pourvu qu'ils eussent Pavantage d'être les imitateurs de la pauvreté du Dieu qu'ils adoraient. Le comble de leur bonheur a été d'être persuadés, comme Moïse, que la pauvreté de Jésus-Christ était pour eux un pluâ grand trésor que toutes les richesses de l'Egypte; et c'est ce qu'ils n'ont trouvé que dans la religion.
Il en est de même de la gloire de l'humilité. Autre paradoxe de PÉvangile : rien de plus commun dans le monde que Phumiliation ; mais en même temps , rien dans le monde de plus rare que l'estime et l'amour de Phumiliation. Des mépris, des disgrâces, des rebuts, des traitements indignes à essuyer, mais tout cela accompagné de chagrins, de dépits, de murmures : voilà ce que produit le monde. Des hommes, par les révolutions de la fortune, abaissés et anéantis; mais jusque dans l'abaissement et Panéantissement, des hommes orgueilleux et superbes: voilà de quoi le monde est rempli. Où se glorifie- t-on sincèrement d'être humilié? Dans la religion; où l'on n'a point d'autre ambition que de n'en point avoir, point d*autre prétention que de ne prétendre rien : où Pâme chrétienne, surtout dans la solennité de son sacrifice , peut dire encore mieux que David : J'ai choisi d'être la dernière dans la maison de mon Dieu, et le (fhoix que j'en ai fuit est celui que j'accomplis aujourd'hui en me séparantdu monde. Combien de grands, revêtus des honneurs du monde, se sont fait un honneur plus grand d'y renoncer, pour parvenir à cette gloire? combien de vierges distinguées par leur naissance ont méprisé les établissements du monde les plus capables de flatter l'amour-propre, pour être les épouses d'un Dieu humble, en prenant le voile sacré? voilà ce que j'appelle le trésor de PÉvangile.
Que trouve-t-on enfin dans le monde? vous le savez, des croix sans onction, des souffrances sans consolation , une pénitence et une austérité sans mérite ; et quel est le partage de ceux qui s'attachent au monde? Pesclavage et la servitude, un éternel assujettissement aux lois dures et tyranni-
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ques du monde, qu'ils subissent malgré eux et dans Tamertume de leur cœur. Rien de plus opposé au trésor dont je parle; car ce trésor, dit saint Bernard, est la joie qu'on a de souffrir et de se mortiûer pour Dieu, la douceur dépenser, comme saint Paul, que Ton se captive et que Ton est dans les liens pour Jésus-Christ; le go^lt que Ton trouve à porter son joug; les consolations intérieure» de la pénitence Tolontaîrement préférée aux plaisirs des sens ; la paix de Fâme dans une vie austère , soutenue constamment et avec ferveur. Or où tout cela se reneontre-t-il , si ce n*est dans la religion?
Cor\fiteor iibi, Pater y Domine cœli et terrx, quia abscondisti hœc a sapientibus et prudent ibus , et reodeuti eaparvulis( Màtth. , 1 1 ) : Je vous bénis, ô mon Dieu! Seigneur du ciel et de la terre , je vous bénis d'avoir caché ces choses aux sages et aux prudents du siècle, et de les avoir révélées aux simples et aux petits; je vous rends grâces de m'avoir choisi , tout indigne que je suis, pourm'associer au nombre de ces âmes prédestinées. J'ai connu par là ce qui devait être mon unique trésor, et il ne tient qu'à moi de le posséder, et d'en jouir en demeurant ferme, et en me sanctiûant dans la vocation religieuse. Si vous étiez assez heureux, hommes du siècle , pour entrer daâs ces sentiments , on pourrait dire que vous auriez trouvé le trésor évangélique. liais qu'arrive-t-il ? De deux choses l'une; ou qu'ayant des cœurs endurcis, vous ne goûtez pas ces pensées; ou que ces pensées, par la dissipation du monde, s'effacent bientôt de vos esprits. Car pour trouver le christianisme, il ne sufGt pas de savoir tout cela et de le penser; il faut en être pénétré et efGcacement persuadé. Or ces pensées, à la vue même de cette cérémonie qui vous assemble ici, ne font communément sur vous qu'une impression niperficielle, qui ne va pas jusqu'à la persuasion, et qui va bien moins encore jusqu'à la conversion. Avouons-le toutefois, malgré l'iniquité du siècle, il y a encore dans le monde de vrais chrétiens, qui , par une grâce spéciale, y trouvent le royaume de Dieu. Ne leur disputons, point cet avantage; mais ajoutons pour leur instruction , que ce royaume de Dieu , que ce christianisme est exposé pour eux dans le monde à mille dangers , dont on se préserve aQS$i heureusement que saintement dans Tétat religieux : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
S'assurer un trésor, quand on l'a trouvé, c'est à quoi nous porte le premier instinct de la cupidité; et lorsqu'il s'agit d'un trésor de biens spirituels, c^est à quoi le zèle de la charité , que nous nous devons à nous-méme, doit premièrement et soigneusement pourvoir. Car malheur à nous qui sommes, en qualité de chrétiens, les enfants de la lumière,
si nous avions là-dessus moins de prudence que les enfants du siècle ! J'en conviens, mes chers auditeurs, le christianisme où Dieu nous a appelés, est pour nous un trésor de grâces. Mais par une fatalité qu'il ne sufOt pas de déplorer, si nous n'avons soin de nous en garantir, ce trésor de grâces, selon les caractères différents de ceux qui le trouvent, ou qui prétendent l'avoir trouvé , est exposé dans le monde à trois grands dangers : car pour les âmes vaines et dissipées , il est exposé à la corruption du monde; pour les âmes faibles , quoique d'ailleurs touchées de Dieu , il est expose à la crainte des railleries et des persécutions du monde; et le dirai-je.^ pour les âmes même parfaites, il est exposé à la vanité, qui est lepernicieuxécueil de toutes les vertus du monde. Trois dangers dont Thomme chrétien doit mettre à couvert sa religion , qui est son trésor , trois dangers qu'il n'évitera jamais qu'en se séparant du monde , non-seulementd'espritetdecœur, mais, autantqu'il est nécessaire et que sa condition le peut permettre, de commerce et de société ; et trois dangers contre lesquels la profession religieuse est un préservatif comme infaillible, puisqu'il est vrai, selon la remarque de saint Bernard , que dans l'état religieux on pratique le christianisme aisément, librement et sûrement : aisément, sans être dans la nécessité de combattre toujours les maximes du monde corrompu; librement, sans être sujet à la censure du monde, ennemi et persécuteur de la piété ; sûrement, sans craindre l'ostentation et sans avoir à se défendre de l'orgueil secret , qui est la tentation ordinaire du monde, même leplus régulier. Appliquez* vous, chrétiens , et pendant que je vous fais voiries avantages de ceux qui renoncent au monde pour suivre Jésus-Christ, concevez bien l'obligation où vous êtes de vous tenir en garde contre le monde, si vous y voulez conserver cet inestimable trésor du christianisme , dont la possession vous doit être plus chère que la vie.
11 faut pour cela se préserver de la corruption du monde. Première vérité, dont la pratique est un des plus sûrs moyens du salut. Car, comme raisonnait saint Chrysostôme , il n'est point nécessaire d'être né vicieux , ni d'avoir un mauvais fonds d'esprit ou de naturel , pour être exposé dans le monde à l'air contagieux que l'on y respire. Pour peu qu'on manque de vigilance et d'attention sur soi-même, avec de bonnes inclmatîons, avec de bons principes et une bonne éducation , avec de bonnes intentions même , on se perd dans le monde, et on s'y corrompt; il suf-* fit d'y être dissipé, pour être en danger de s'y perdre. Et en effet , cessez d'y marcher avec cette circonspection que demande 1 apôtre , et qui doit aller jusqu'au tremblement, dès là Tesprit du monde s'empare de vous , dès là vous en prenez les impressions , dès là, par un progrès presque insensible, de chré-*
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ti«n que vous étiex , vous devenez mondain et vous vous pervertissez , sinon par les mœurs et par les actions, au moins par les sentiments. Qui me donnera , s'écriait David , en vue d'une si dangereuse corruption , qui me donnera les ailes de la colombe , aGn que je prenne mon vol et que je cherche en m'élevantun air plus épuré? Quis dabit mihi pennas siaU columbœ , et volqbo et requiescam, {Ps, 54.) Ah! Seigneur, ajoutait ce saint roi , vous m'en avez appris le secret : c'est de me séparer du monde, et de me renfermer dans une sainte retraite , où , dégagé des objets créés , et occupé de vous , j*éloigne de moi tout ce qui pourrait altérer l'innocence de mon âme, et donner quelque atteinte à mon cœur : EcceelongavifugiensetntansiinsoUtudine. (Ibid. ) Or voilà, mes chers auditeurs, ce que fait l'âme religieuse : convaincue qu'elle est de la malignité du monde, et persuadée de sa propre fragilité; simple comme la colombe, mais, dans sa simplicité même, prudente comme le serpent, elle se sauve en fuyant et en s'éloignant : Ecce etongavifugiens. Elle fuit le monde, tandis que vous avez la présomption, je ne dis pas d'y demeurer, mais de vous y plaire, de vous y aimer, de vous y intriguer, de vous y pousser, et malgré tout cela de vous y croire en sdreté ; elle s'en éloigne, tandis que vous y entretenez des liaisons etdes habitudes où succomberait la vertu des saints et même la vertu des anges. Dépositaire, comme chrétienne, du don de la foi, qui est le trésor que Dieu lui a confié , pour ne pas risquer ce trésor, elle te renferme, et elle se renferme avee lui dans la solitude qu'elle a choisie pour sa demeure : Et mansi insoUtudine. Voilà le parti que la prudence du salut lui fait embrasser-, et si vous agissez comme elle par l'esprit de Dieu, malgré les prétendus engagements de vos conditions , voilà en quoi , par proportion, chacun de vous doit Timi ter. Dounons plus de jour à cette pensée.
Le monde, dans son désordre même, ou plutôt par la raison même de son désordre , a ses maximes et ses lois essentiellement opposées à celles de Dieu. Cependant, parce qu'on est du monde, on croit ne pouvoir pas se dispenser d'obéir à ces lois; et ce qui est encore bien plus déplorable, d'y accommoder jusqu'à sa religion. Ces lois du monde se trouvent confirmées par des usages qui sont autant d'abus, autorisées par des exemples qui sont autant de scandales , fortifiées par des occasions qui sont autant de tentations et de tentations les plus ▼iolentes. Mais parce qu'on est du monde , on se fait malheureusement un point de sagesse de vivre selon ces usages, une nécessité de se conformer à ces exemples, un capital intérêt de rechercher ces occasUms : faut-il s'étonner si la corruption qui s'en- .mit delà est un mal universel.' Je sais que qui en m» de la sorte n'est plus chrétien que de nom ; et
je sais que la première loi du christianisme est de contre dire les lois du monde, d'aller contre le torrent des coutumesdu monde , d'être pour cela, s'il le fout, singulier dans le monde; afin de pouvoir dire comme David : Singulariser sum ego donec Iran* eam. {Ps. 140.) Mais qui le fait, et où est l'âme assez heureuse pour être dans ces dispositions? C'est vous , digne épouse de Jésus-Christ, qui , renonçant au monde, allez pour jamais vous engager d.nns un état de vie , où ces dispositions , quoique héroïques , vous deviendront comme naturelles : dans un état où l'Évangile est la seule règle que vous aurez à observer; ou vous n'aurez qu'à suivre la coutume pour marcher dans la voie de Dieu, et pour vous sanctifier; où il ne se présentera à vos yeux que des objets qui vous détermineront a faire le bien; où» parl'éloignementdes occasions, vous vous trouverez dans une espèce d'impuissance de faire le mal; où nul scandale ne vous troublera , où nulle fausse maxime ne vous séduira, où les exemples vous soutiendront, où les conversations vous édifieront. N'aije donc pas raison de conclure que par là vous vous assurez ce précieux trésor de la grâce qui vous fait chrétienne?
Ce n'est pas tout : dans le monde , les choses même indifférentes de leur nature, par une maligne qualité que leur communique le monde, corrompent lecœur de l'homme. Car, comme a très-bien observé saint Chrysostôme, on se perd dans le monde par les richesses, et on s'y perd par la pauvreté; l'élévation y fait naître l'orgueil , et l'humiliation y jette dans le désespoir; on y abuse de la santé, en la faisant servir à ses plaisirs , et l'infirmité y est un prétexte pour vivre dans l'impénitence; mais rien de semblable dans la religion : pourquoi ? parce que la religion, par une grâce qui lui est propre, fait de ces choses indifférentes autant de moyens efficaces pour arriver à sa tin. C'est dans la religion que tout contrmue au salut et au bien des élus du Seigneur ; c'est là que Ton se sanctifie par les richesses en les sacrifiant à Dieu, et par la pauvreté en l'embrassant et la professant pour Dieu; là que les exercices humiliants servent de fond aux plus sublimes vertus, et que les honneurs dont on se dépouille , rendent l'humilité plus méritoire; là que Ton immole sa santé à l'austérité d'une règle, et que l'on se perfectionne par la maladie, en s'accoutumant et en apprenant chaque jour à mourir; car voilà les véritables et incontestables privilèges de la vie religieuse : et de là quelle assurance pour y conserver purement et inviolablement l'esprit chrétien! Il y a plus encore . dans les devoirs même les plus légitimes, les chrétiens du siècle trouvent des pièges et des embûches queleur dresse l'ennemi de leur salut. Combien de pères et de mères réprouvés dans le christianisme par l'amour désordonné qu'ils ont eu
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pour leurs enfants? combien de femmes chargées de crimes devant Dieu par la complaisance sans bornes et rattachement aveugle qu'elles ont eu pour leurs maris? Il n*y a que vous, ô mon Dieu, qui sachiez jusqu'où s'étend cette corruption du monde. Mais c'est encore par là, mes chères sœurs, que nous devons, vous et moi, estimer la grâce de notre vocation , puisqu'en nous retirant du monde elle nous délivre pour jamais de ces devoirs qui , quoique justes, n'auraient pas laissé de nous partager entre Dieu et la créature Une épouse du siècle , dit saint Paul , est occupée et le doit être du soin de plaire à son époux : devoir saint, mais, tout saint qu'il est , joint souvent au danger de déplaire à Dieu. Celle qui s'attache au Seigneur, n'a que le Seigneur à qui plaire. Ainsi elle n'est point divisée, et toutes ses obligations se trouvant réunies dans une seule dont Dieu est l'objet, elle marche avec une sainte conGance, parce qu'elle n'a plus même besoin de tant de discernement , ni pour modérer ses affections , ni pour régler ses actions. Ses affections, du moment qu'elles ont Dieu pour terme, ne sont pi us capables d'excès, et ses actions sont plus que suffisamment réglées par l'état auquel elle se fixe : la voilà donc, et le christianisme avec elle, à couvert du monde corrompu. Allons plus avant.
On voit dans le monde, quoique corrompu , des âmes bien intentionnées, des âmes touchées de leurs devoirs , et qui voudraient de bonne foi chercher le royaume de Dieu ; mais elles sont faibles, et un des effets de leur faiblesse est de ne pouvoir soutenir la censure d'un certain monde libertin et ennemi de la piété ; elles n'osent se déclarer chrétiennes , parce qu'elles craignent de passer pour dévotes et d'avoir à essuyer la raillerie; d'être traitées ou d'hypocrites, ou de petits esprits : lâches esclaves du respect humain, qui semblent n'avoir de religion qu'autant qu'il plaît au monde qu'elles en aient. N'est-ce pas là, mes chers auditeurs, un des scandales du christianisme dont vous avez le plus à vous garantir? car ce n'est pas assez pour le salut, d'être chrétiens, H faut le paraître, il ne faut pas rougir de l'être, il faut faire voir qu'on l'est , il faut pour cela mépriser le monde et ses jugements, et être persuadé que sans cela l'on ne doit attendre de Dieu qu'une aftreuse malédiction : Quimeerubuerit, huncFilius hominis embescet, (Lie, 9.) Mais qu'y a-t-il de plus rare dans le siècle où nous vivons, que ces âmes libres et affranchies de la servitude du monde ? Dans la profession religieuse, nul pareil danger : on n'y craint ni le monde, ni la censure du monde; on y sert Dieu sans être contredit des hommes , on y est chrétien en liberté, on n'y rougit point de souffrir une injure sans se venger, on y est humble et patient sans être accusé de bassesse de cœur. La censure même du monde y est une espèce de
secours pour la pratique du christianisme : pourquoi? parce que nous voyons que le monde, au moins équitable en ceci , ne censure les religieux que quand ils viennent à oublier ce qu'ils sont, et ne les honore que quand ils sont parfaitement ce qu'ils doivent être : autant qu'il a de malignité pour critiquer et railler ceux qui, demeurant dans le monde, y veulent être exactement et régulièrement chrétiens, autant a-t-il de mépris pour ceux qui, ayant quitté le monde, voudraient encore être mondains. Du moment que nous sommes religieux , le monde, mes chères sœurs, tout monde qu'il est, exige de nous une vie exemplaire et irréprochable ; le monde, tout perverti qu'il est, ne nous estime qu'à proportion qu'il nous croit saints, et il n'a de respect pour nous qu'autant que nous lui paraissons avoir d'éloigiiement pour lui. Peut-on se trouver selon Dieu dans une situation plus avantageuse?
Enfin, pour les âmes même parfaites , le christianisme est encore exposé dans le monde : et à quoi ? aux louanges, aux applaudissements, à la vanité, ennemis souvent plus dangereux que toutes les persécutions du monde; mais où se sauve-t-on de leurs attaques? Dans la religion , où, par une protection particulière de Dieu, ils n'ont presque point d'entrée : car, comme disait saint Bernard , prouvant cette vérité par une opposition sensible et convaincante , qu'un chrétien engagé dans le monde fasse la moindre partie de ce que font communément les religieux, on l'admire et on le canonise ; au lieu que les religieux n'en reçoivent nul éloge, parce qu'on suppose qu'ils ne font que ce qu'ils doivent. Or voilà, mes frères, reprenait saint Bernard, ce que nous avons gagné en quittant le monde, de n'être pas estimés saints avant que nous le soyons, ni même quand nous le sommes. Un religieux tiède , en pratiquant ce qu'il pratique, serait , malgré sa tiédeur, regardé dans le monde comme un chrétien parfait ; et un chrétien dans le monde censé parfait , avec sa prétendue perfection , à peine serait-il supporté dans la religion. D'où vient cela? c'est que dans la religion, bien de la régularité, bien de l'humilité, bien de la piété, n'est presque compté pour rien; au lieu que dans le monde, peu, et souvent rien, estcompté pour beaucoup. Combien d'âmespures et élevées segâtcnt tous les jours dans le monde, par la complaisance secrète qu'elles ont pour elle-mêmes, et par le faux encens que le monde donne à leur vertu ? Sans parler de celles qui ne sont dévotes que par ostentation , et qui par là ne le sont pas, combien en voit-on que la dévotion, sans qu'elles s'en aperçoivent, rend au moins intérieurement vaines et présomptueuses? Combien de pécheresses converties se sont laissé éblouir de l'éclat même de leur conversion, et eu ont ainsi perdu le fruit? Car il ne suffit pas, dit un grand pape, d'être en garde contre les tentations
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grossières du démon , si Ton n*a encore soin de se préserver du poison subtil de la louange et de Testime des hommes : Quia studium cadestis desiderii a malignis spiritibuscustodire nonsufficU, qui hoc ab humanislaudibus non abscondit. ( Gbeg.) Dans la religion, grâces au Seigneur, il n'y a point de tels risques à courir : on y est régulier sans distinction, humble sans singularité, mortifié et austère sans éclat; la vie parfaite y est une vie commune, et par conséquent à Tabri de la fausse et de la vraie louange. Quelque progrès que vous y fassiez dans les vertus chrétiennes et religieuses , on n'y pense point à vous, on n'y parle point de vous : Dieu seul et votre conscience y sont les approbateurs de votre conduite. Tout ce que vous y amassez de mérites est caché, et comme absorbé dans •la masse des mérites infinis de la communauté dont vous êtes membres : circonstance, mes chères sœurs, qui seule suffirait pour me faire estimer ma condition, et pour m'en faire goûter le bonheur. Le christianisme y est en assurance ; et par un troisième avantage, il y est prisé ce qu'il vaut, et Tâme religieuse donne tout pour le posséder. Encore un moment de réflexion pour cette dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une des illusions du siècle les plus ordinaires, de vouloir être chrétien et de croire le pouvoir être sans qu'il en coûte rien à la nature et à l'amourpropre : et quoique l'Évangile nous prêche qu'il faut tout quitter et se renoncer soi-même, pour parvenir à cette grâce que j'appelle le trésor du christianisme, quoique saint Paul proteste qu'il s'estime heureux de tout perdre pourvu qu'il gagne Jésus- Christ, Pr opter quem omnia detrimentum feci ut Christum lucri/aciam (PhUipp,, 3); par un secret bien surprenant qu'a trouvé le monde , mais que les saints n'ont point connu, on se flatte de pouvoir gagner Jésus-Christ en ne perdant rien , et de pouvoir le posséder en retenant tout, je dis tout ce qu'il faut au moins être prêt à sacrifier pour acquérir un si grand bien. En un mot, on vit dans cette erreur, et l'on y vit tranquillement, que pour être chrétien 11 n'est pas nécessaire de se détruire et de s'anéantir; qu'on le peut être à des conditions plus supportables et plus proportionnées à notre faiblesse, c'est-à-dire qu'on le peut être en goûtant les douceurs de la vie , en les recherchant et en se les procurant; qu'on le peut être en faisant éternellement sa volonté et suivant sans contrainte et sans gêne le mouvement de ses désirs ; qu'on le peut être en travaillant à s'élever, en s'efforçant de s'enridiir, en donnant à son ambition toute l'étendue que les lois du monde lui accordent ; qu'on le peut être, enfin, sans se dépouiller pour cela de •oiméme, ni en venir à ce renoncement dont on ne
laisse pas, parce qu'on est chrétien, de reconnaître en spéculation la nécessité, mais dont on sait bien , parce qu'on est sage et prudent selon la chair, se défendre dans la pratique. Car voilà , mes chers auditeurs, le raffinement de la dévotion chimérique dont le monde se pare : on veut avoir la gloire du christianisme, mais on ne veut pas en avoir la peine; on en veut avoir le mérite , mais on ne veut pas en porter le joug; on veut en être quitte pour des paroles, pour des maximes, pour des sentiments, sans passer jamais jusqu'aux œuvres. Tel est l'abus dont je gémis, et qui excite tout mon zèle.
Mais u'ai-je pas en même temps de quoi me consoler, quand je considère que Dieu, pour la condamnation de cet abus , suscite actuellement dans son Église des âmes ferventes, des âmes remplies de son esprit, des âmes touchées de la grâce de leur vocation , qui, par un vœu particulier, se consacrant à lui et faisant divorce avec le monde, achètent le mérite et la gloire d'être parfaitement chrétiennes aux dépens de tout ce qu'il en peut coûter à des créatures mortelles? n'ai-je pas de quoi bénir Dieu , quand je les vois , non contentes de quitter leurs biens, leurs prétentions, leurs droits, se quitter elles-mêmes sans réserve , se priver de leur liberté, s'interdire les plaisirs les plus innocents, se livrer comme des victimes? et pourquoi? pour donner une preuve autlientiqueà Dieu et aux hommes, qu'elles savent estimer le christianisme et le faire valoir ce qu'il vaut; quand je les vois, dis-je, pénétrées d'une sainte joie, et que je les entends protester, aussi bien que l'apôtre des gentils, Omnia detrhnentum Jeci y et arbUror ut stercoruy ut Christum iuori/aciam ; Oui , tout c«la nous a semblé une heureuse perte , et nous avons regardé comme de la boue tout ce que le monde nous pouvait promettre , en comparaison du bonheur dont nous jouissons par la profession religieuse , d'être tout à Jésus- Christ comme il est tout à nous ; quand j'en ai devant les yeux un exemple aussi éclatant que celui de cette illustre vierge, n'ai-je pas, encore une fois, de quoi rendre à Dieu d'immortelles actions de grâces , d'avoir confondu par là l'infidélité et l'aveuglement des mondains ? Reprenons, s'il vous plaît, et suivez-moi.
On se fait honneur dans le monde de pratiquer le christianisme , et l'on croit en effet l'y pratiquer. J'en conviens, si vous le voulez : mais avouons aussi que le christianisme est aujourd'hui pratiqué dans le monde d'une manière dont on devrait rougir, et dont on rougirait", pour peu qu'on eût de bonne foi, bien loin de s'en faire honneur. Jamais, dans le monde prétendu chrétien , tant de zèle pour la voie étroite , jamais tant de démonstrations de réforme, jamais, en apparence, tant d'ardeur pour la iévéritédela morale et pour la pureté de l'ancieiine
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discipline; mais aa milieu de tout cela , jamais tant f amour-propre, jamais tant de recherche de soimême, jamais, h proportion des conditions, tant de mollesse, ou du moins tant d'attention à être abondamment pourvu de tout et a ne manquer de rien. Or, avec cela, il est aisé d'être chrétien; avec cela Ton ne sent point la pesanteur de ce fardeau du christianisme et de ce poids du baptême dont parlait Tertullien; avec cela on n'en est ni fatigué, ni surchargé. Mais où est-ce qu'il se fait sentir ? disons-le hardiment, et parce qu'il est vrai, et parce qu'il est utile de le dire : où il se fait sentir, ce poids, c'est dans les communautés religieuses, où les exercices d'une vie réglée, où les jeûnes, où les veilles, où le silence, où la pauvreté , où l'assiduité aux ofGces divins, sont une pénitence sans interruption , qu'il faut avoir éprouvée pour en bien juger. Car c'est là que, par choix et par état. Ton porte ce qu'il y a de plus pesant dans le christianisme ; et c'est là que l'âme chrétienne dit à Dieu avec la même conflance que David : Propter verba labiorum tuorum ego custodici vins duras {Ps. 16); Pour vous, Seigneur, et pour le respect de votre toi , je marche dans des voies dures et pénibles. Le monde a lui-même des voies dures et pénibles, mais on y marche, parce qu'on est dominé par ses passions , parce qu'on est esclave de son ambition , parce qu'on est livré au démon de ravarice, et c'est ainsi que l'on porte le poids du monde; au lieu qu'on suit les voies dures et pénibles de la religion, parce qu'on veut s'attacher exactement aux paroles de Jésus-Christ et à ses conseils , Propter verba labiorum tuorum; et c'est ce que nous pouvons appeler la perfection ou le comble du poids du baptême : Pondus baptismi. (Tertull.) Aussi est-ce par là , mes chers auditeurs , qu'on achète le trésor du royaume de Dieu. Mais écoutez ce que j'ajoute.
Dans le monde on professe le christianisme, mais en même temps on fait dans le monde sa volonté : et, par un abus que le monde remarque bien luimême, et dont il est quelquefois peu édiûé, ceux qui dans le monde se piquent le plus d'être chrétiens et de le paraître, j'entends certains dévots, sont souvent ceux en qui la propre volonté règne davantage ; ceux qui y sont plus attachés et qui s'en départent le moins. Or, pourvu que l'on fasse sa volonté, rien ne coûte; et il n'y a ni excès de ferveur, ni pratique de pénitence, ni régularité de vie qu'on ne soutienne avec plaisir, tandis qu'on le veut, et qu'on se pique de le vouloir. Car cette volonté, du moment qu'elle est libre et qu'elle prédomine , tient lieu de tout , et adoucit la plus rigoureuse austérité. De là combien d'illusions dans la plupart des vertus du monde? Il n'en est pas de même de la religion : on y jeûne , on y veille , on y prie ; mais en tout cela on y fait
la volonté d^autrui, et jamais la sienne. Or voilà le grand sacrifice dont l'homme avec raison se glorifie^ rait, s'il pouvait jamais avoir droit de se glorifier devant Dieu : cette obéissance à laquelle il se voue, cette dépendance d'une volonté étrangère à laquelle il se rend sujet, cette loi qu'il s'impose de ne pouvoir plus disposer de soi-même, de n'être plus le maître de ses actions, de vivre dans un âge parfait comme un pupille qui ne doit jamais être émancipé, et qui, par un effet merveilleux de la vocation qu'il a embrassée, n'est libre que pour ne l'être plus, n'a de volonté que pour n'en avoir plus , n'use de sa raison et de ses lumières que pour n'en user plus. Voilà ce qui fait l'essentiel mérite de l'homme , et où il faut qu'il en vienne , afin qu'on puisse dire de lui : yendit universa quœ habet. Car tout le reste sans cela est peu, et cela seul, sans tout le reste, est d'un prix infini. Or il n'y a que l'âme religieuse qui soit chrétienne à cette condition. Finissons, et voici ce qui doit achever de confondre le monde, en consolant ceux qui ont le courage et le zèle de le quitter Qu'en coûte-t-il à la plupart des chrétiens du siècle, pour mériter l'honneur qu'ils ont d'être, en qualité de chrétiens, incorporés à Jésus-Christ? Oseraient-ils dire qu'ils fassent pour cela aucun effort dont le christianisme leur soit proprement et purement redevable? Je parle de ceux dont le monde même vante si hautement la vertu et la probité ; de ceux qui, dans l'opinion du monde, passent communément pour gens d'honneur ; de ceux qui lui paraissent irréprochables : que leur en coûte-t-il pour être chrétiens? Ils renoncent à toute injustice : les païens, disait le Sauveur, n'en font-ils pas autant? Ils s'abstiennent des plaisirs impurs : les sages de la gentilité ne s*en sont-ils pas abstenus ? Ils ont de la modération dans leurs passions, de la règle dans leurs actions, de l'équité dans leurs jugements, de la sincérité dans leurs paroles : la raison, indépendamment du christianisme, ne leur enseigne-t-elle pas tout cela? C'est dans la profession religieuse que , pour se rendre digne de Jésus-Christ , on enchérit sur les vertus païennes; et comment? en se dégradant, pour ainsi dire, soi-même, et se réduisant, selon la doctrine de l'apôtre, à l'état des enfants. Car voilà ce que les païens n'ont jamais fait, et n'ont jamais eu la pensée de faire. Ils jetaient dans la mer l'or et l'argent; mais ils demeuraient pleins d'eux-mêmes, dit saint Jérôme , et ils n'estimaieiU pas assez cette sagesse mondaine , dont ils se déclaraient les sectateurs, pour l'aclieter au prix d'une vie obscure et humiliée. Voilà ce que ne font point encore les chrétiens engagés dans le monde. Ils seront réguliers , ils seront pieux , ils seront mortifiés , ils donneront tout, mais en se réservant toujours leur volonté propre, et n'allant jamais jusqu'à cette pleine abnégation qui est le partit christianisme et
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le point capital du sacrifice de l'âme religieuse : yekdU unicej'sa quœ habet, et émit.
Cest ici, mes chers auditeurs, si le temps me le > permettait, que je vous ferais remarquer en passant Terreur et la mauvaise foi de Thérésiarque Luther, qui , pour colorer son libertinage et justifier son apostasie, affecta d*exalter les vœux du baptême, dans le dessein de décrier les vœux de la religion ; comme si les vœux de la religion n'ajoutaient rien à la sainteté du baptême, et qu'en effet un simple chrétien donnât autant à Dieu qu'un religieux. Erreur que toute la théologie condamne comme également opposée à la raison et à la foi. Car ces saintes filles que vous voyez, en se dévouant à Jésus-Christ, lui ont fait, par leur profession, des sacrifices que nul de vous ne lui a faits en vertu de son baptême. Elles pouvaient être riches et bien pourvues, et elles se sont rendues pauvres ; elles pouvaient être libres, et elles ont choisi de se captiver sous le joug d'une obéissance éternelle; elles pouvaient goûter les plaisirs légitimes et permis , et elles ont embrassé la croix. 11 leur en a donc bien plus coûté qu'à vous pour être ce qu'elles sont, puisque, tout chrétiens que vous êtes, vous n'avez jamais prétendu faire ce qu'elles font. Vous êtes puissants dans le monde, disait saint Paul aux Corinthiens déjà convertis à la foi , mais qui pour cela n'avaient pas renoncé aux avantages des conditions où Dieu les avait fait naître; vous êtes puissants dans le monde, et nous qui avons tout quitté pour Jésus-Christ, nous sommes faibles, sans crédit et sans autorité: Nosinfirmiy vas autem fortes, (l. Cor,, 4.) On vous honore, et on nous compte pour rien : f^os nobiles , nos autem ignobiles, (Ibid.) Vous êtes considérés et respectés, pendant que l'on nous regarde comme le rebut des hommes : Tanquam purgamenta ht^us muneti/acti sumns, (Ibid.) Or c'est ce que les vrais religieux pourraient bien s'appliquer, en se comparant avec les chrétiens de ce siècle. Mais du reste , à Fezemple de saint Paul , je vous dis tout ceci , mes chers auditeurs, non pas pour vous faired'iuutiles reproches. Non ut confunkam vos (Ibid. ); mais pour vous avertir, comme mes chers frères , d*uu de vos plus essentiels devoirs : Sed, utfillos meos charisslmoSf moneo (Ibid.); c'est-à-dire, pour vous faire connaître le mérite de la vocation chrétienne , pour vous apprendre ce qu'elle vaut, combien vous la devez priser, et à quoi il faut que vous soyez déterminés lorsqu'il s'agit de marquer à Dieu jusques à quel point vous savez estimer ce trésor. Car enfin ces épouses de Jésus-Christ, dont la ferveur vous édifie , ne servent pas un autre Dieu que vous, ne croient pas un autre évangile que vous, n'attendent pas une autre gloire que vous. Si elles l'achètent phis cher que vous, c'est ce qui vous doit faire tlcmUer^ puisqu'il est certain que quoi qu'elles
donnent pour l'avoir, elles ne donnent rien de trop, et que le royaume du ciel , prisé dans sa juste valeur, vaut encore bien au delà. Que devez-vous donc conclure de leur exemple , sinon que jusqu*à présent vous n'avez pas connu le don de Dieu? Ah! Seigneur, devez-vous dire, je me flattais d'être chrétien, et je ne l'étais pas ; mais aujourd'hui j'apprends à le devenir. Si vous êtes , mon cher auditeur, dans ces dispositions , c'est, pour vous , avoir trouvé le trésor de l'Évangile, et c'est le fruit que vous devez remporter de cette cérémonie. Vous, vierge fidèle , achevez ce que vous avez commencé. Présentezvous avec confiance à l'autel où votre Dieu vous attend. Prononcez sans peine ces vœux qui vous engageront éternellement et irrévocablement à lui. Quoi que vous lui donniez, il vous le rendra au centuple et en cette vie et en l'autre , où nous conduise, etc.
DEUXIEME SERMON
SUR
L'ÉTAT RELIGIEUX
LE CHOIX QUE DIEU FAIT DE L'AME RELIGIEUSE, ET QUE L'AME RELIGIEUSE FAIT DE DIEU.
Mémento t Israël, et ne obliviscaris : Dominitm elegisti hodiéf ut sit tibi Deua; et Dominus hodie elegit te, ut sis ei populUM peculiaris,
Souvenez-TOtu-€n, Israël, el ne Toubliez Jamais : voas choisissez aujourd'hui le Seigneur, aiin qu'il soit votre Dieu ; et le Seigneur vous choisit aujourd'hui , afin que vous soyez sua peuple parUculier. Deutéronome , chap. 26.
C'est ainsi que Dieu parla aux Israélites, lorsqu'après les avoir tirés de la servitude, et les avoir longtemps éprouvés dans le désert, il les fit entrer dans la terre promise , qu'ils avaient si ardemment désirée, et qui devait être pour eux une terre de bénédiction. Mais toutes ces choses , dit saint Paul, n'étaient encore que des figures ; et ce qui arrivait alors aux Israélites, selon le dessein de^Dieu même, se rapportait essentiellement à nous : fixe autem in figura facta suni nosirL (1. Cor., 10.) En effet, c'est dans les parfaits chrétiens que ces figures do l'ancienne loi trouvent leur accomplissement ; et , sans sortir du lieu où nous sommes , c'est dans cette cérémonie religieuse que l'on voit clairement et sensiblement la vérité de ce que le Saint-Esprit a prétendu nous faire entendre par ces divines paroles que j'ai prises pour mon texte , et qui renferment tout le sujet de ce discours. Car, dites-moi , une âme dans les dispositions où nous parait cette généreuse fille qui sert ici de spectacle aux anges et aux hommes, une âme que Dieu, par la vertu toutepuissante de sa grâce , tire aujourd'hui de i'escla-
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rop, xzgp du monde , une âme prédestinée , dont l'heu-
va- renz sort , après de saintes épreuves , est d'entrer
lonc dans la religion qu'elle regarde comme la terre des
pré- élus, et vers laquelle elle porte ses vœux les plus
Ah ! ardents; une vierge qui , à la fiaice des autels , par
^ré- I une profession solennelle , choisit le Seigneur pour ends son Dieu, et que le Seigneur choisit réciproquement
dans pour Tassocier au nombre de ses épouses, c*est-à-
ï'é le dire au nombre de ces vierges qui lui sont unique-
evez ment déTonées , et qui composent dans le christia-
tèle , nisme ce peuple particulier dont il se glorifie d'être
atez- servi , n*est-ce pas à la lettre tout le mystère qu'ex«
vous prime ce passage : Dominum elegisti hodie , ut sit
vous M Deus; et Dominas hodie elegil te^utsis et
ilui. I pqpuius pecuUarisf Cest donc à vous, digne "a au ' épouse de Jésus-Christ, que j'adresse ces paroles : con- I écoutez-les avec respect, et n'en perdez jamais ! le souvenir : Mémento, et ne obliviscarU. £n vous consacrant à la vie religieuse , vous allez choisir le Seigneur, afin qu'il soit votre Dieu , Domimon elegisti hodie, ut sit tibi Deus ; et par une insigne faveur, votre Dieu va vous choisir, afin que vous soyez particulièrement sa créature : Et Dominus hodie elegit te, ut sis ei populus peculiaris. Méditez bien ces vérités importantes, et qu'elrs£. ) les demeurent pour jamais profondément gravées dans votre cœur. Voilà ce que je vous propose , et ce que vous devez envisager comme le fonds de toutes vos obligations : le choix que vous faites de Dieu , et le choix que Dieu fait de vous. Le choix que vous faites de Dieu , source des mérites infinis que vous amasserez en le servant, et qui seront les fruits du sacrifice que vous allez lui offrir : c'est la première partie. Le choix que Dieu fait de vous, source des grâces abondantes qu'il vous prépare, et qu'il commence dès ce jour à répandre sur votre personne : c'est la seconde partie. Le eboix que vous faites de Dieu, afin qu'il soit partienlièrement votre Dieu : fondement solide du droit propre que vous aurez de vous confier en lui etde tout attendre de lui.Et le choixque Dieufait de vous, afin que vous soyez spécialement sa créature : souverain motif de Tinviolable attachement que vous devez avoir pour hii. Que ne dois-je point me promettre de œi deux considérations, parlant ici à des âmes leligîenses pleines de l'esprit de leur vocation, continuellement occupées du soin de le conserver, de le renouveler, de l'augmenter? Quel exemple pour les durétiens du siècle qui m'écoutent!- car pour votre édification , mes chers auditeurs, il n'y aura rien dans ce discours que vous ne puissiez et que vous ne deviez vous appliquer selon ce que vous êtes , et ee que Dieu demande de yous , dans la vie séculière et néanmoins chrétienne à laquelle il vous a appelés. Tout ce que je dirai vous instruira , ou , si vous n'en profitez pas , vous confondra. Mais
indépendamment do fruit que les chrétiens du siècle en tireront , voici encore une fois, fidèle époiise du Sauveur, les deux avantages dont la profession religieuse va vous mettre en possession, et dont le devoir de mon ministère m'oblige à vous féliciter. En vertu de l'action que vous allez faire , le Dieu de l'univers, parce que vous le choisissez, va de* venir singulièrement votre Dieu; et vous, parce qu'il vous choisit lui-même, vous allez devenir siu gulièrement sa créature. C'est-à-dire, il va être vo tre Dieu avec toute la distinction qu'il le peut être dans l'ordre de la grâce ; et vous, avec la même distinction , vous serez sa créature d'une manière qui, dans l'ordre de la grâce, va dès maintenant vous combler de gloire. Avant que d'en venir à la preuve, ayons recours à la Mère de Dieu , et saluons-la en lui disant : Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Choisir le Seigneur, et par ce choix en faire son Dieu, c'est un des secrets de la prédestination divine, qu'il n'appartenait qu'à Dieu même de nous révéler; et dire qu'en quittant le monde pour em* brasser l'état religieux, nous avons trouvé ce secret, c'est une vérité, mes chères sœurs, aussi consolante pour nous qu'elle est propre à nous soutenir dans la pratique de nos devoirs. Mais cette vérité, quoique constante, a besoin d'écIaircissement.Car enfin, den/andent les interprètes , expliquant ce passage du Deutéronome, Dominum elegisti, ut sit tibi Deus , Dieu ne serait-il pas notre Dieu, si nous ne le choisissions de la sorte; et dépend-il de nous qu'il soit notre Dieu ou qu'il ne le soit pas, qu'il le soit plus ou qu'il le soit moins , qu'il le soit par un titre ou pat un autre; et en conséquence du choix que nous avons fait de lui, sommes-nous en droit de prétendre qu*en effet il soit plus notre Dieu , qu'il ne l'est du reste des hommes? C'est à ces importantes questions que je répondrai , et c'est de ces questions mêmes que je tirerai les preuves les plus convaincantes et les plus touchantes de la première proposition que j'ai avancée. Mais auparavant concevons-la bien, et formons-nous-en une idée juste, et qui puisse désormais être la règle de toute la conduite de notre vie.
Oui , mes chères sœurs , je le répète, quand nous nous séparons du monde pour nous consacrer à Dieu par le vœu solennel de la religion, nous accomplis sons en vérité et en esprit ce que les Israélites charnels n'accomplirent qu'en figure, lorsqu'ils entrèrent dans la terre promise. Non-seulement nous choisissons le Seigneur, mais nous le choisissons dans celte vue, qu'il soit particulièrement notre Dieu. Or, je veux vous montrer d'abord combien d'une part ce choix lui est honorable, et de l'autre combien il nous est avantageux. Rapport à Dieu e\
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a iious-ménies , par où nous devons mesurer Texcellence et la perfection de ce choix. Il y a plus : car ce choix présupposé, je veux vous faire remarquer, et même vous faire sentir, combien Dieu nous est nécessajre dans la séparation du monde où la religion nous engage. Mais aussi veux-je au même temps vous obligera reconnaître que, quelque séparés du monde que nous soyons , ce choix présupposé , Dieu nous suffît. Appliquez-vous à ma pensée dont voici le précis réduit à cinq chefs : choix glorieux à Dieu , choix heureux pour nous , choix qui nous rend Dieu nécessaire, choix qui fait que Dieu nous suffît, et choix enfin d'où il s'ensuit que Dieu est tout autrement notre Dieu qu'il ne Test des chrétiens du siècle. Plaise au ciel que je puisse bien imprimer dans vos esprits et dans vos cœurs des vérités si édifiantes !
Première vérité : choix glorieux à Dieu. La démonstration en est sensible , et a^ous en devez être touchées. C'est qu'en vertu de ce choix nous rendons à Dieu un authentique témoignage qu'il est Dieu , et parfaitement notre Dieu , et , à l'exclusion de tout autre, notre seul et unique Dieu, puisqu'il mérite que nous quittions tout pour lui, et que pour lui nous renoncions à nous-mêmes , car il n'y a que Dieu qui mérite cet abandonnement total, et pour qui il nous soit permis de renoncer à nous-mêmes, jusqu'à nous sacrifier nous-m^mes, comme il n'y a que rdme religieuse qui rende à Dieu cet honneur, au moins dans toute l'étendue que cet honneur peut lui être rendu sur la terre. Et c'est ici , mes chères sœurs, que je commence à découvrir le privilège inestimable de notre vocation. Non, disait saint Basile à ses disciples , il n'y a que Dieu seul à qui ce sacrifice volontaire de la profession religieuse puisse être dû, et pour qui il puisse être louable. Quitter tout pour tout autre que pour Dieu, ce serait un excès de folie; mais pour Dieu, c'est une éminente sagesse. Renoncer à soi-même pour la créature, ce serait une idolâtrie secrète et une impiété; mais pour Dieu, c'est un acte héroïque de religion. En cela, dis-je, consiste la grandeur de Dieu , et par un admirable enchaînement des intérêts de Dieu avec les nôtres, en cela la grandeur de Dieu, quoique absolue et indépendante de nous , semble ne pouvoir être séparée de nos intérêts. Car vous seul , ô mon Dieu , vous seul êtes digne que nous quittions tout pour vous , parce que dans vous seul nous trouvons tout ce que nous quittons, et infiniment au delà de tout ce que nous quittons ; vous seul avez droit d'exiger quepour vous nous renoncions à nous-mêmes, parce que vous seul pouvez nous dédommager de ce renoncement, et qu'étant Dieu, vous avez seul de quoi pouvoir être la récompense de notre sacrifice.
Mettons nos intérêts à part : ce n'est point encore de quoi il s'agit. J'ai dit au Seigneur x Vous êtes mon Dieu, parce que vous n'avez nul besoin de mes biens :
MUTUEL DE DIEU
Dixi Domino; Deus meus es tu, quoniam bonorum meorum non eges, {Psalm. 15.) Ainsi parlait David. Et moi, peut et doit ajouter l'âme religieuse, j'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, parce que, non content de mes biens, dont vous n'avez ni ne pouvez avoir besoin , vous avez attendu de moi un hommage plus digne de vous , qui est le sacrifice de moi-même, et c'est celui que je vais vous présenter. Où sont les chrétiens du siècle qui choisisr sent Dieu à ce prix , et à qui , pour le posséder, il en coûte ce dépouillement de toutes choses , et ce sacrifice d'eux-mêmes complet et entier.^ L'âme chrétienne, je l'avoue, est obligée, comme chrétienne, de renoncer à tout, au moins d'esprit et de cœur, puisque sans cela elle ne peut être à Jésus-Christ : Qui non renuntiat omnibus quas possident, nonpotest meus esse discipulus ( Luc. , 14) : et , par la raison seule qu'elle est chrétienne , elle doit renoncer à elle-même , puisqu'elle est incapable sans cela de suivre Jésus-Christ, qui nous a dit à tous , sans exception : Si quisvuUpost me ventre, abneget se* mefipsujn. ( Luc. , 9. ) Mais où sont ceux qui , dans le monde , observent à la lettre ces deux préceptes ; et entre ceux qui s'efforcent de les observer, où est celui qui les observe sans restriction ? Prenez et considérez le chrétien du siècle le plus zélé, et dans sa condition le plus parfait; quelque parfait que vous le supposiez, en se donnant à Dieu, que ne se réserve-t-il pas.' quelque détaché du monde que nous le concevions , à combien de choses est-il néanmoins vrai qu'il ne renonce pas réellement, et qu'il n'a pa.s même intention de renoncer.? Maître de ses biens et de sa liberté, que quitte-t-il et de quoi se dépouilletA\? II n'y a que l'âme religieuse, qui, par un retour et un généreux effort de sa reconnaissance , puisse dire à Dieu sans présomption : Qu'ai-je pu vous donner. Seigneur, que je ne vous aie pas donné ? qu'ai-je pu quitter pour vous que je n'aie pas quitté? qu'ai-je pu faire pour m'offrir à vous comme une hostie vivante, que je n'aie pas fait.' Je dis, par un effort de sa reconnaissance ; car si elle parle de la sorte, ce n'est point pour exalter le mérite de son sacrifice , mais pour honorer au contraire le don de Dieu : ce n'est point pour se glorifier, ni pour se prévaloir de son état, mais pour reconnaître devant Dieu que ce qu'elle quitte n'est qu'un léger tribut de ce qu'elle lui doit : ce n'est point par un esprit d'ostentation , mais par une vive expression de son respect infini pour ce souverain Être. Et voilà, mes chères sœurs, comment le choix que nous faisons de Dieu lui est si glorieux.
Mais il est encore plus heureux pour nous : seconde vérité dont vous allez convenir. Car, fondés sur ce choix, et tandis que ce choix subsiste, nous sommes sûrs , autant qu'on le peut être en celte vie , que nous aimons Dieu, et que nous l'aimons de cet amour
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parfaJt, qaiest inséparable de sa grâce, de cet amour souverain qui nous justifie aux yeux de Dieu , et qui seul , fussions-nous d'ailleurs chargés de crimes , a la vertu de nous réconcilier avec Dieu; de cet amour de préférence en quoi consiste la plénitude de la loi , et à quoi le salut de Thomme est immanquablement attaclié : amour de préférence, dont nous avons le gage le plus certain. Permettez-moi de vous développer ce point ; vous y trouverez un fonds inépuisable de consolation. Hors de Tétat religieux, il est aisé de dire à Dieu qu'on Taime par-dessus toutes choses, et qu'on l'aime plus que soi-même; mais autant qu'il est aisé de le dire et de le penser, autant est-il rare«t difGcile de le pratiquer; autant que ce langage est ordinaire dans le christianisme, autant est-il douteux dans un chrétien qui n'a pas renoncé au monde, et qui jouit tranquillement et à son aise des biens de la vie. En un mot, dit saint Chrysostôme , on peut facilement se tromper en se flattant qu'on aime Dieu , et que pour Dieu , s'il le fallait, on serait prêt à tout quitter, pendant qu'on ne quitte rien, et qu*on ne se dessaisit de rien. Au moment que nous prenons le parti de la religion , nous tenons le même langage ; mais nous le tenons h bien meilleur titre. Pour montrer que nous aimons Dieu préférablement à tout, nous le préférons actuellement à tout, non pas en idée ni en spéculation, mais en pratique et par l'engagement le plus réel. Nous ne voulons pas que Dieu nous en croie sur notre parole : en quittant tout pour lui , nous lui en donnons une preuve qui ne peut être équivoque ni sujette à l'illusion. Convaincus, par une fatale expérience, que nous ne devons pas nous en fier à nos propres sentiments pour nous assurer de nous-mêmes, nous nous vouons à Dieu jusqu'à nous ôter la disposition de nous-mêmes, et jusqu'à renoncer pour Dieu à tous les droits que nousavons sur nousmêmes. Mais aussi pouvons-nous après cela , sans craindre de mentir au Saint-Esprit, protester à Dieu que nous l'aimons , et lui répondre de nousmêmes sur Tarticle le plus essentiel de la loi. Donnons encore plus de jour à cette pensée. Dans cette vie, personne, dit l'Écriture, ne sait s'il est digne d'amour ou de haine : NescU homo utrttm amore an odio dignus sit ( Ecoles. , 9 ) ; et par conséquent personne dans cette vie ne sait s'il aime Dieu , ou s'il ne Taime pas : car si j'étais certain que j'aime Dieu, je serais certain que Dieu m'aime et qu'il me trouve digne de son amour. Il est vrai, personne ne lésait infailliblement; mais si quelqu'un le peut savoir, et si quelqu'un le sait de cette science qui , sans être infaillible, ne laisse pas de rendre l'espérance des justes ferme et tranquille, je soutiens que c'est l'âme religieuse : pourquoi ? Parce qu'elle sait qu'il n'y a rien au monde qu'elle n'ait abandonné pour Dieu ; parce que , sans vouloir se comparer avec
l'apôtre de Jésus-Christ, elle sait qu'elle a l'avantage de pouvoir dire comme lui : Quis nos separabU a charitate Christif { Rom, , 6.) Qui désormais me séparera de l'amour de mon Dieu ? sont-ce les biens de la terre que j'ai quittés? sont-ce les plaisirs des sens que je me suis retranchés ? sont-ce les honneurs du siècle que j'ai méprisés? Non, peut-elle conclure : car malgré l'afOigeante incertitude où Dieu veut que je sois touchant son amour et sa haipe, après le choix que j'ai fait de lui , en sacrifiant tout et en me sacrifiant moi-même pour lui, j'ai l'assurance la plus raisonnable et la plus solide que son amour est en moi , et que jamais rien ne m'en détachera. Ce choix lui est donc une espèce d'évidence de l'amour qu'elle a pour Dieu ; or qu'y a-t-il pour elle de plus heureux que d'être ainsi assurée de cet amour, que de pouvoir se rendre ainsi le témoignage de cet amour, que de posséder ainsi cet amour comme le titre le plus légitime de sa prédestination ? Avançons.
J'ai dit que le choix que nous faisons de Dieu dans la vocation religieuse et dans l'éloignement du monde où nous vivons , nous rend Dieu souverainement nécessaire : troisième vérité , mes chères sœurs , à laquelle il est impossible que vous ne vous intéressiez pas, et qui suit du principe que j'ai établi. Car ayant tout quitté pour Dieu, si Dieu venait à nous manquer, où en serions-nous? Si par notre infidélité, frustrés de notre attente, nous venions à ne pas trouver Dieu dans la religion , ne pouvant d'ailleurs y trouver les consolations du monde, que nous resterait-il? où serait notre ressource? De cette vérité, le mondain, plein de ses erreurs , voudrait inférer qu'au moins en cela notre condition est à plaindre ; mais c'est en cela même, reprend saint Bernard, qu'elle nous paraît préférable à toute autre condition, et voici l'excellente raison qu'il en apporte : Car il est vrai , mes chers frères , disait-il à ses religieux , séparés , comme nous le sommes , de tout ce qu'il y a d'agréable dans le monde. Dieu nous est nécessaire dans la religion; mais c'est justement de quoi nous bénissons Dieu, qui par là nous a mis dans une sainte et absolue nécessité de nous attacher à lui et de ne vivre que pour lui. Il est vrai. Dieu, dans la religion , nous est infiniment plus nécessaire qu'aux chrétiens du siècle; mais c'est en quoi nous nous sentons plus redevables qu'eux à Dieu : car malheur à nous, si Dieu ne nous était plus nécessaire, ou s'il nous rétait moins ; malheur à nous si , hors de lui, nous pouvions trouver du repos et de la douceur dans la vie; malheur, si, venant à oublier Dieu et à le méconnaître, nous pouvions nous passer de lui! Les mondains dissipés par les fausses joies et les vains amusements du siècle , peut-être peuvent-ils quelquefois, quoique faussement, se
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ET DE L'AME RELIGIEUSE
vie, toutes les douceurs que le monde peut leur fournir, et moi je n*en ai aucune, mais Dieu me suffit; 11 me suffit maintenant, il me suffira jusqu'à mon dernier soupir, il me suffira dans réternité ; car étant mon Dieu, il est mon tout, et tout ce qui n*est pas mon Dieu , ne m'est rien : Quid mihi est in c€bIo, et a te quid volui super terram f {Psalm. 72.) Enfin , pour cinquième et dernière vérité, je conclus que Dieu , en conséquence du choix que nous faisons de lui par la profession religieuse, devient singulièrement et spécialement notre Dieu, et voilà, heureuse épouse du Sauveur, ce qui doit vous rendre votre vocation également chère et vénérable : en conséquence de Faction que vous allez faire, le Seigneur que vous choisissez, sera votre Dieu avec toute la distinction qu'il peut l'être dans l'ordre de la grâce ; pourquoi ? parce qu'en conséquence du renoncement que vous faites à tout pour lui , il sera lui-même votre partage, votre héritage, votre possession , et que de cette sorte vous aurez sur lui , pour ainsi dire, tout le droit de propriété qu'une créature peut avoir sur son Dieu. Appliquez-vous à oc que je dis : quand Dieu divisa la terre. promise entre les tribus d'Israël , il ne donna , remarque l'Écriture, aucun partage à la tribu de Lévi, parce que la tribu de Lévi , toute dévouée à Dieu, ne devait point avoir d'autre partage que Dieu même : Quia ipse Dominus possessio ^us est. (Deut,, 10.) Excellente figure, ma chère sœur, de ce qui va se passer à votre égard; car vous allez être dans la loi de grâce cette âme choisie dont Dieu fera le partage, et à qui Dieu , comme Dieu , appartiendra tout autrement qu'il n'appartient aux chrétiens du siècle. £n effet , le chrétien du siècle peut bien dire comme David, Dominus pars hsereditaHs me». (Psalm. 15.) Le Seigneur est une portion de mon héritage; mais il ne peut pas dire absolument dans le même sens que Tâme religieuse, Dominus haerecUtas mea^ le Seigneur est mon héritage ; parce qu'avec Dieu , dit saint Bernard , il possède encore d'autres biens , et qu*en possédant ces autres biens avec Dieu, il en possède moins purement et moins parfaitement Dieu. C'est vous, fervente épouse de Jésus-Christ, qui, désormais ayant renoncé au monde, aurez droit de regarder Dieu comme un bien qui vous est uniquement propre, comme un bien qui vous est affecté, comme un bien d'autant plus votre bien que vous en faites votre seul bien. Au lieu que vos frères et vos sœurs selon la chair partageront entre eux un héritage temporel que vous leur abandonnez, et dont la mort les dépouillera; vous allez en acquérir un, lequel, quoique immense et infini, sera tout entier à vous , comme s'il n'était que pour vous ; et cet héritage, encore une fois, c'est Dieu même oui vous tiendra lieu de tout. Or vous tenir lieu de tout, c'est être non-seulement Dieu, mais spé-
cialement votre Dieu. Et voilà le sens littéral de ces belles paroles : Quia ipse Dominus possessio ejus est.
Revenons donc , mes chères sœurs , aux questions que j'ai d'abord proposées. Dieu ne serait-il pas notre Dieu , si nous ne le choisissions pas de la manière que je le viens d'expliquer? Écoutez sur cela saint Basile : Il serait notre Dieu , répond ce saint docteur, mais il ne le serait pas dans cette étendue et cette perfection qui suppose le sacrifice que nous lui faisons de nous-mêmes par les vœux de la religion : c'est-à-dire, il serait notre Dieu par la nécessité de son être, et par le droit inaliénable de sa souveraineté ; mais il ne le serait pas avec ce surcroît de domination et d'empire qu'il a sur nous quand nous nous dépouillons pour lui de notre liberté. Malgré nous, il serait le Dieu de toute la nature; mais il ne serait pas, au point qu'il l'est, le Dieu de notre cœur. Il dépend de nous en ce sens, qu'il soit notre Dieu; comme au contraire, quoique Dieu de l'univers , il n'est pas le Dieu des mondains , parce que les mondains se font volontairement, et de leur choix, d'autres divinités que lui. C'est lui-même qui le leur déclare : Et ego non ero Deus rester. Par conséquent il est plus notre Dieu, qu'il ne l'est du reste des hommes, puisqu'il l'est plus ou moins , selon que nous nous dévouons plus ou moins à son culte. Or y pouvons-nous être plus dévoués , que nous ne le sommes en qualité de religieux? D'où il s'ensuit qu'en nous consacrant à Dieu, nous ajoutons à tous les autres titres, en vertu desquels il était déjà notre Dieu , celui de notre choix, et celui du choix le plus parfait que nous puissions faire. Quel trésor de grâce pour nous, si nous savons connaître le don de Dieu et en profiter! Ils ont appelé ce peuple heureux, disait David, parce qu'il a des biens en abondance , parce qu'il jouit paisiblement des plaisirs de la vie, parce que le monde le loue et lui applaudit : Beatum dixe^ runt populum cui hœc sunt. {Psalm. 143.) Mais moi , ajoutait ce saint roi , j'ai dit : Bienheureux le peuple qui a le Seigneur pour son Dieu : Beatui populus cujus Dominus Deus ((jus. (îbid.) Et voilà, digne épouse de Jésmp^rist , votre vocation : vous avez dioisi le Seigneur, afin qu'il soit singulièrement votre Dieu, Dominum eiegisti, ut sU tibi Deus ; et le Seigneur vous choisit aujourd'hui , afin que vous soyez singulièrement sa créature , en vous associant à une communauté de vierges, qui, dans le christianisme, est à la lettre son peuple particulier : Et Dominus elegit te hodie, ut sis ei populus pecuUaris. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Comme il est de la foi que la grâce, qui est le principe du mérite, doit par conséquent précéder
SUR LE CHOIX MUTUEL DE DIEU
flatter d*étre parvenus à cette prétendue et imaginaire indépendance de Dieu; mais c*est ce qui fait la réprobation de leur état. La béatitude du nôtre est de ne pouvoir être heureux qu*en Dieu , de ne le pouvoir être qu'avec Dieu, de ne Tétre qu*à proportion que nous nous unissons à Dieu : sans Dieu nous serions malheureux. Vous Tavez ainsi ordonné. Seigneur, et la loi que vous en avez faite, n*est pas tant un arrêt de votre justice , qu'une disposition favorable de votre miséricorde iJussisU, Domine, et sic est. ( August.) Sans vous, nous serions malheureux, mais nous le serions encore bien plus, si nous voulions sans vous ne l'être pas, puisque le comble de notre misère serait de chercher hors de vous la véritable félicité. Quoiqu'il en soit, mes frères, poursuivait saint Bernard, en qualité de religieux, nous mettons au nombre des grâces , et des plus précieuses grâces de notre état , le besoin même que nous avons de Dieu; car, selon la parole sainte, plus nous avons besoin de Dieu, plus Dieu se tient obligé à répandre ses dons sur nous; plus nous avons besoin de Dieu , plus il veut que nous ayons droit de recourir à lui, de compter sur lui et de tout attendre de lui. Sans lui , nous ne trouverions dans la religion qu'un vide affreux de toutes les cousolations humaines : mais étant, comme il est, un Dieu fidèle, il sait abondamment remplir ce vide par d'autres consolations toutes spirituelles dont il est lui-même la source. Autant que par la privation de tout le reste il nous devient nécessaire, autant se fait-il un honneur et prend-il soin de ne nous manquer jamais , tandis que nous soutenons par une sainte persévérance le choix que nous avons fait de lui. Aussi aije ajouté, mes chères sœurs, que, quelque séparés du monde que nous soyons, ce choix présupposé, Dieu nous suffit : et c'est la quatrième vérité, encore plus capable de nous faire goûter le bonheur de notre profession. Écoutez-moi ; je n'en dis qu'un mot, mais qui, joint à vos réflexions, pourra vous tenir lieu d'un discours entier.
Les chrétiens du siècle, même les plus réglés dans leurs désirs, ont, malgré eux, mille besoins qui, par l'engagement inévitable de leur condition , les assujettissent au monde, et les mettent par là dans une impuissance morale de parvenir jamais sur la terre à être contents. De combien de choses, et de choses hors de leur pouvoir, leur repos ne dépendil pas; et s'il en manque une seule, quand ils auraient toutes les autres, combien de chagrins et de troubles ce seul défaut ne leur fait-il pas essuyer? Quel malheur, disait un païen , de dépendre de la sorte pour être heureux! Dans la religion, si nous aivons besoin de Dieu, au moins avons-nous l'attntage de n^avoir besoin que de Dieu : car avec IM0Qi nous nous passons sans peine de tout; avec
Dieu, nous n'envions point au monde ses prospérités; avec Dieu, quoique pauvres, nous sommes riches, et bien plus riches que si nous possédions tout , parce que nous ne désirons rien : Tanquam nihil habentes y et omniapossidenies, (2, Cor,, 6.) Quand on nous dit que Dieu seul fera notre béatitude dans le ciel , et que tout insatiables que nous sommes, au moment que sa gloire paraîtra, nous en serons rassasiés, selon la parole du prophète royal ; quoique ce soit un point de foi , nous avons de la peine à le comprendre, et nous voudrions qu'on nous en donnât une preuve sensible. La voici , mes chers auditeurs : car la preuve sensible de cet adorable attribut de Dieu, qui fait que, dans le séjour de la gloire. Dieu nous suHira, c*est qu'il suffit dès maintenant à l'âme religieuse, qui, fidèle à la grâce de sa vocation , jouit indépendamment du monde d'un solide et parfait contentement. Je m'explique : ce qui montre que les justes dans la gloire trouveront en Dieu seul toute leur félicité, c'est que, par une anticipation de cette gloire , on voit dans la religion des âmes qui ne veulent que Dieu , qui trouvent tout en Dieu, après avoir tout quitté pour Dieu, et qui, contentes de Dieu, renoncent, pour le posséder, à toutes les grandeurs du monde, à tous les héritages du monde, à tous les établissements et à toutes les fortunes du monde. Oui , Ton en voit, et Dieu, par sa miséricorde, nous en met aujourd'hui devant les yeux des exemples vivants. Voilà ce que la grâce de Jésus-Christ opère dans ces âmes ferventes dont je parle et à qui je parle : c'est un miracle incompréhensible pour ces mondains qui n'ont que des vues terrestres et animales; mais ce miracle n'en est pas moins réel ni moins vrai. Le monde, avec tous ses biens , ne suffit pas à un avare; le monde, avec tous ses honneurs, ne suffit pas à un superbe; le monde, avec tous ses plaisirs, ne sufBt pas à un sensuel; et Dieu seul, sans ces plaisirs du monde, sans ces biens, sans ces honneurs, suffit à rame qui le choisit pour son Dieu. Est-il rien de plus convaincant que ce témoignage? Être content de Dieu , et de Dieu seul , voilà ce qu'éprouvent ceux et celles qui , faisant divorce avec le monde, cherchent Dieu dans la religion; et que ne pouve-z-vous là-dessus vous expliquer hautement , mes chères soeurs , et rendre ici à la grâce de votre Dieu toute la gloire qui lui est due? voilà ce que vous éprouvez tous les jours , et voilà ce qu'éprou-^ vent tant d'autres dans l'humble et pauvre condition qu'ils ont, comme vous, choisie. Or quel dé* gagement et quelle liberté de l'âme, lorsqu'on se peut dire à soi-même : Dieu me suffit! Je n'ai ni terre, ni héritages, ni revenus en ce monde, mais Dieu me suffît; fortune, dignités, grandeurs du monde, tout cela n'est point pour moi, mais Dieu me suffit ; d'autres ont toutes les commodités de la
ET DE L'AME RELIGIEUSE
vie, toutes les douceurs que le monde peut leur fournir, et moi je n*en ai aucune, mais Dieu me suffit; il me suffit maintenant, il me suffira jusqu'à mon dernier soupir, il me suffira dans Téternité ; car étant mon Dieu, il est mon tout, et tout ce qui n'est pas mon Dieu , ne m'est rien : Quid mihi est in cobIo, et a te quid vohd super terram f (Psalm, 72.) Enfin , pour cinquième et dernière vérité, je conclus que Dieu , en conséquence du choix que nous faisons de lui par la profession religieuse, devient singulièrement et spécialement notre Dieu, et voilà, heureuse épouse du Sauveur, ce qui doit vous rendre votre vocation également chère et vénérable : en conséquence de l'action que vous allez faire, le Seigneur que vous choisissez, sera votre Dieu avec toute la distinction qu'il peut l'être dans l'ordre de la grâce; pourquoi? parce qu'en conséquence du renoncement que vous faites à tout pour lui , il sera lui-même votre partage, votre héritage, votre possession , et que de cette sorte vous aurez sur lui , pour ainsi dire, tout le droit de propriété qu'une créature peut avoir sur son Dieu. Appliquez-vous à ce que je dis : quand Dieu divisa la terrcpromise entre les tribus d'Israël, il ne donna, remarque l'Écriture , aucun partage à la tribu de Lévi , parce que la tribu de Lévi , toute dévouée à Dieu, ne devait point avoir d'autre partage que Dieu même : Quia ipse Dominus possessio ^us est, {Deut,, 10.) Excellente figure, ma chère sœur, de ce qui va se passer à votre égard; car vous allez être dans la loi de grâce cette âme choisie dont Dieu fera le partage , et à qui Dieu , comme Dieu , appartiendra tout autrement qu'il n'appartient aux chrétiens du siècle. En effet , le chrétien du siècle peut bien dire comme David, Dominus pars hxreditaUs me», {Psalm, 15.) Le Seigneur est une portion de mon héritage; mais il ne peut pas dire absolument dans le même sens que Tâme religieuse, Dominus hœreditas mea, le Seigneur est mon héritage; parce qu'avec Dieu, dit saint Bernard , il possède encore d'autres biens , et qu'en possédant ces autres biens avec Dieu, il en possède moins purement et moins parfaitement Dieu. C'est vous, fervente épouse de Jésus-Christ, qui, désormais ayant renoncé au monde, aurez droit de regarder Dieu comme un bien qui vous est uniquement propre, comme un bien qui vous est affecté, comme un bien d'autant plus votre bien que vous en faites votre seul bien. Au lieu que vos f^res et vos sœurs selon la chair partageront entre eux un héritage temporel que vous leur abandonnez, et dont la mort les dépouillera; vous allez en acquérir un, lequel, quoique immense et infini, sera tout entier à vous , comme s'il n'était que pour vous ; et cet héritage, encore une fois, c'est Dieu même qui vous tiendra lieu de tout. Or vous tenir lieu de tout, c'est être non-seulement Dieu, mais spé-
cialement votre Dieu. Et voilà le sens littéral de ces belles paroles : Quia ipse Dominus possessio ejus est.
Revenons donc , mes chères sœurs , aux questions que j'ai d'abord proposées. Dieu ne serait-il pas notre Dieu , si nous ne le choisissions pas de la manière que je le viens d'expliquer? Écoutez sur cela saint Basile : Il serait notre Dieu , répond ce saint docteur, mais il ne le serait pas dans cette étendue et cette perfection qui suppose le sacrifice que nous lui faisons de nous-mêmes par les vœux de la religion : c'est-à-dire, il serait notre Dieu par la nécessité de son être, et par le droit inaliénable de sa souveraineté ; mais il ne le serait pas avec ce surcroît de domination et d'empire qu'il a sur nous quand nous nous dépouillons pour lui de notre liberté. Malgré nous, il serait le Dieu de toute la nature; mais il ne serait pas, au point qu'il l'est, le Dieu de notre cœur. Il dépend de nous en ce sens, qu'il soit notre Dieu; comme au contraire, quoique Dieu de l'univers, il n'est pas le Dieu des mondains , parce que les mondains se font volontairement, et de leur choix, d'autres divinités que lui. C'est lui-même qui le leur déclare : Et ego non ero Deus vester. Par conséquent il est plus notre Dieu, qu'il ne Test du reste des hommes, puisqu'il Test plus ou moins , selon que nous nous dévouons plus ou moins à son culte. Or y pouvons-nous être plus dévoués , que nous ne le sommes en qualité de religieux? D'où il s'ensuit qu'en nous consacrant à Dieu, nous ajoutons à tous les autres titres, en vertu desquels il était déjà notre Dieu , celui de notre choix, et celui du choix le plus parfait que nous puissions faire. Quel trésor de grâce pour nous, si nous savons connaître le don de Dieu et en profiter! Ils ont appelé ce peuple heureux, disait David, parce qu'il a des biens en abondance , parce qu'il jouit paisiblement des plaisirs de la vie , parce que le monde le loue et lui applaudit : Beatum dixe^ runt populum cui hœc sunt. (Psalm. 143.) Mais moi , ajoutait ce saint roi , j'ai dit : Bienheureux le peuple qui a le Seigneur pour son Dieu : Beatus popuhis ct^jus Dominus Deus eijus, ( îbid. ) Et voilà , digne épouse de Jésmp^rist , votre vocation : vous avez dioisi le Seigneur, afin qu'il soit singulièrement votre Dieu, Dominum elegisti, ut sit tibi Deus ; et le Seigneur vous choisit aujourd'hui , afin que vous soyez singulièrement sa créature , en vous associant à une communauté de vierges, qui, dans le christianisme, est à la lettre son peuple particulier : Et Dominus elegit te hodie, ut sis eipopulus pecuUaris, C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Comme il est de la foi que la grâce, qui est le principe du mérite, doit par conséquent précéder
SUR LE CHOIX MUTUEL DE DIEU
en nous tout mérite, aussi est-ce pareillement un point de foi , que le choix que Dieu fait de nous , doit, par une absolue nécessité, précéder le choix que nous faisons de Dieu. Et voilà pourquoi saint Bernard, instruisant une épouse de Jésus-Christ, et lui donnant une juste idée de sa vocation , en concluait toujours pour elle Tobligation indispensable où elle était de marcher saintement devant Dieu, et de se tenir dans une profonde humilité, accompagnée d*une vive reconnaissance, par ce raisonnement invincible : Nisi enim prius quxsUa, non qUœreres ; sicut nec eligeres , nisi etecta ( Beb- NÀED. ) : car, lui remontrait-il , quelque fidèle et quelque fervente que vous puissiez être dans la voie de Dieu, vous ne chercheriez pas Dieu, si Dieu le premier ne vous avait cherchée ; et vous n'auriez pas l'avantage de l'avoir choisi, s'il n'avait eu auparavant la bonté de vous choisir lui-même, en vous prévenant par sa grâce, et en vous attirant à son service. Appliquons-nous, mes chères sœurs, cette grande vérité; et remontant jusqu'à la source des miséricordes de notre Dieu , entrons dans les desseins de son aimable providence sur nous quand il nous a appelés à la religion. Les voici. Dieu nous a choisis, afin que nous soyons dans le monde , je dis dans le monde chrétien , son peuple particulier : Et Dominus elegit te hodiCy ut sis ci populus pecuUaris. Qu'est-ce à dire, son peuple particulier ? saint Paul nous l'apprend en deux mots, dans ce beau passage de i'épitre aux Éphésiens ; Elegii nos in ipso , ut essemus sancti et imniaculati in conspectu ejus, {Ephes,, 1.) J'avoue que saint Paul parlait là des chrétiens en général; mais, du reste, il est évident qu'il parlait des chrétiens parfaits, et qu'ainsi sa proposition convenait encore mieux à ceux et à celles qui, dans la suite des temps , devaient renoncer au monde , pour embrasser la profession religieuse , puisque c'est dans la profession religieuse que se trouvent plus communément les parfaits chrétiens. C'était donc vous et njoi , mes chères sœurs , que l'apôtre de Jésus-Christ avait surtout en vue, lorsqu'il disait : Elegit nos, ut essemus sancti et immacula fi. Entre les élus mêmes , Dieu nous a élus , afin que nous soyons saints ; il nous a élus , afin que nous soyons irrépréhensibles; et j'ajoute, suivant la même pensée : Il nous a élus , afin que nous servions d'exemples aux chrétiens du siècle ; il nous a élus , afin qu'au milieu d'eux nous paraissions comme la lumière du monde et comme le selde la terre. Définition très-naturelle et très-vraie de l'état religieux. C'est le peuple saint du Seigneur : en comparaison des mondains, c'est le peuple sans tache et sans reproche ; c'est le peuple suscité et prédestiné pour être le modèle des chrétiens ; c'est le peuple établi 4e Dieu pour confondre les erreurs et l'infidélité du
siècle, et pour en arrêter la corruption : en un mot , c'est le peuple de Dieu particulier, dont les Israélites n'ont été que la figure. Voilà, dis-je, âmes religieuses , à quoi se termine le choix que Dieu a fait de nous. Encore quelques moments de votre attention.
Dieu nous a choisis, afin qu'en qualité de religieux nous soyons son peuple saint : Elegit nos, ut essemus sancti. Choix adorable , qui nous a séparés du inonde profane , pour nous associer, si j'ose m'exprimer de la sorte, à la sainteté de Dieu même : Sancti estote, quia ego sanctus sum. Car Dieu, dans le fond de son être, étant saint et le Saint des saints, il voulait, dit saint Chrysostôme, et il devait être servi par des saints. Or c'était l'état religieux qui, par une divine fécondité, devait produire ce nombre de saints que Dieu voulait former pour la perfection de son culte. C'était l'état religieux qui , dans la retraite et dans l'éloignement du monde, devait élever cette multitude de saints éprouvés, de saints mortifiés, de saints consommés en toute sorte de vertus , de saints victorieux du monde et d'eux-mêmes , tels qu'il les fallait à Dieu pour être servi en Dieu. David se plaignait autrefois, et gémissait de ce qu'il n'y avait plus de saints dans le monde. Sauvez-moi , Seigneur, s'écriait-il, touché des progrès que faisait le vice, et des désordres qu'il voyait croître de jour en jour : sauvez-moi , parce qu'il n'y a plus de saints dans le monde. Or qu'est-ce que le monde, sinon un enfer, du moment qu'il n'y a plus de saints ? Salvum me faCy Domine y quoniam defecit sanctus. ( Psalm. 11.) Telle était la prière de ce saint roi, dans l'ardeur de son zèle, a la vue des iniquités du monde. Mais par un sentiment bien contraire, je me console aujourd'hui de ce que , malgré les iniquités du monde , il y a encore des saints dans le monde. Car tandis que je vois des communautés de vierges consacrées à Dieu, et uniquement appliquées à remplir les devoirs de leur vocation , des communautés qui se distinguent par leur inviolable et constante régularité, qui édifient l'Église, et qui sont de celles que saint Cyprien appelait la plus noble portion du troupeau de Jésus-Christ; tandis que je vois des maisons religieuses de ce caractère ( or il y en a ), je dis hardiment sans crainte : Non, la main du Seigneur n'est pas raccourcie; et, malgré l'envie du démon, il ne laisse pas d'y avoir encore des saints. Comme il y en a dans le ciel que Dieu glorifie, il y en a sur la terre qui glorifient Dieu, et ce sont au moins, mes chers auditeurs, ces chastes épouses du Sauveur, qui se vouent à lui comme à leur unique époux; ces âmes pures, qui, possédées de l'esprit de Dieu, font un divorce éternel et solennel avec le monde; ces élues rachetées d'entre les hommes , pour être , dans les familles où elles sont nées ,
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comme les prémices offertes au Dieu qu^elIes adorent ; ces vierges dont les vêtements blanchis dans le sang de Tagneau , n'ont jamais été souillés , et qui , tout innocentes qu'elles sont , s'imposent tout le joug de la pénitence. Voilà les saintes de Dieu sur la terre : Sanctis qux sunt in terra ejus, ( Psalm,, 15.) Tout le reste du monde, si vous voulez, est corrompu : et je consens qu'indignés des scandales dont le monde est plein , vous disiez avec le prophète : Tous se sont égarés ; Omnes declinaverunt : Tous, en quittant Dieu, se sont livrés aux plus abominables désirs; Abominahiks facti sunt in studiis suis : Il n'y en a pas un qui ne vive dans le dérèglement , pas un qui ne fasse de ses passions de secrètes idoles ; Non est quifaciat bonum , non est usque ad unum. Oui , je consens que vous parliez de la sorte, pourvu que vous en exceptiez ces saintes filles, qui suivent des voies si opposées à celles du monde , et qui par là , se préservant de sa contagion , ne peuvent avoir aucune part à cet égarement universel : pourvu que vous reconnaissiez que dans leurs personnes Dieu s'est réservé des servantes fldèles, qui n'ont point fléchi le genou devant Baal; de sincères adoratrices qui le servent en esprit et en vérité, et qui, jour et nuit occupées du soin de lui plaire, lui font aux dépens d'elles-mêmes des sacrifices dont il n'y a que lui seul qui sache le prix et le mérite. Car voilà toujours , mes chères soeurs , la fin pour laquelle Dieu vous a choisies.
Je dis plus : Dieu nous a choisis, afin que dans le monde chrétien nous soyons irrépréhensibles : Ut essemus sancti et immaculati. Car dans l'état religieux, une sainteté ordinaire ne nous suffit pas; il nous faut une sainteté irréprochable, une sainteté à l'épreuve de toute censure, une sainteté où le monde critique ne puisse découvrir aucune tache, j'entends de ces taches honteuses qui déshonorent notre profession : pourquoi? parce qu'il nous faut une sainteté propre à confondre le libertinage du monde et son impiété. Or, jamais notre sainteté ne sera telle, si ellene monte jusqu'à ce degré d'irrépréhensibilité. Et en effet , c'est par ce motif que saint Pierre engageait les premiers fidèles à se conduire parmi les gentils d'une manière qui les mît à couvert, non-seulement de tout blâme, mais de tout soupçon, afin, leur disait-il, mes frères, que vous fermiez ainsi la bouche aux hommes ignorants et insensés, c'est-à-dire, aux ennemis de la foi : Ut bene fadentes y obmutescere faciatis imprudendum hominum ignorantiam. C'est par cette même raison que saint Paul conjurait les ministres de l'Église d'être des hommes sans reproche, afin, reprenait-il, que nos adversaires, qui étaient les païens et les idolâtres , n'ayant aucun mal à dire de nous, soient forcés de nous respecter et de glorifier Dieu dans nous : Ut is qui ex adverso est, verea-
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tw, nihil habens malum dicere de nobis. Or voilà justement , mes chères sœurs , ce que Dieu demande de vous et de moi : car les mondains, au milieu desquels nous vivons, ne sont pas moins attentifs à nous observer, ni moins déterminés à nous censurer, que l'étaient alors les païens et les idolâtres à l'égard des premiers fidèles; et nous ne sommes pas moins obligés , comme religieux, à confondre, par l'intégrité de notre vie, l'injuste et maligne critique des libertins d'aujourd'hui, que l'étaient les chrétiens de ce temps-là à confondre celle du paganisme : comme religieux, la cause de Dieu et de son service n'est pas moins entre nos mains, et j'oserais bien dire qu'elle y est encore plus. C'est donc à nous de la soutenir par l'excellent moyen que je vous marque, et le voici. L'erreur des mondains, par exemple , est de se figurer que la piété , dans les vues secrètes de la plupart de ceux qui la pratiquent, n'est qu'un raffinement spécieux d'intérêt ou de vanité : c'est à nous de les convaincre d'ignorance, en leur faisant voir dans la religion des âmes solidement humbles, qui, bien loin d'y chercher l'éclat, font leurs plus chères délices de s'y ensevelir, et d'y mener une vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu ; des âmes plus que désintéressées , ou dont l'unique intérêt est de n'avoir plus dans le monde nul intérêt : Ut obmutescere faciatis imprudentium hominum ignorantiam. La malignité des impies et des libertins est de décrier les serviteurs de Dieu par certains endroits faibles qu'ils leur reprochent, et dont ils font contre eux le sujet de leurs railleries : c'est à nous d'éviter ces faibles, et pour l'honneur de la religion, duquel nous devons personnellement répondre, de ne donner sur nous aucune prise : Ut nihil habeant malum cUceredenO" bis. Ainsi en usaient ces premiers chrétiens révérés par les païens mêmes, et à qui, comme religieux, nous avons dd succéder. Capite nos , disaient-ils , ou plutôt disait en leur nom le grand apôtre, en faisant aux gentils un saint défi : Capite nos; ne* minem Ixsimus, neminem circumvenimus. Examinez-nous bien : nous n'avons fait tort à personne, nous n'avons ni offensé, ni trahi personne : qu'avez-vous à nous objecter qui puisse nous faire rougir, ou qui soit indigne de nous? voilà de quoi ils se piquaient : l'irrépréhensibilité de leur conduite était la gloire, tout ensemble, et de leur Dieu et de leur profession ; par là ils désarmaient l'impiété et par là ils triomphaient de la calomnie. Or, grâces au Seigneur, l'Église chrétienne est encore aujourd'hui en possession du même avantage. Mais à qui est-ce surtout qu'elle en est redevable? A ces ferventes communautés dont je viens de vous parler, à ces monastères où règne l'esprit de Dieu , car sans chercher des exemples ailleurs que dans cette satnti maison, quel droit ces vierges qui m'écoutent, n*au-
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raient-elles pas de dire aux mondains, comme saint . quecces qu'en tireraient les mondains, n'autorise-
Paul : CapUenos; Informez- vous de notre vie tant qu'il vous plaira, et toute votre malignité n'y trouvera rien dont elle puisse se prévaloir contre la profession que nous faisons d'être les épouses de notre Dieu. Mais parce que leur humilité ne leur permettrait pas peut-être de tenir ce langage, quoique vrai, quel droit, mes chers auditeurs , n'aurais-je pas moimême de vous le produire , pour vous faire un défi pareil à celui de saint Paul, en vous disant : Considérez bien ces servantes de Dieu ; et sans leur faire aucune grâce, ce que je n'ai garde de vous demander pour elles , rendez-leur la justice qui leur est due , et confessez qu'elles sont au-dessus de la plus rigide censure. Et en effet, qui de vous les accusera d'ambition? qui de vous les soupçonnera d'hypocrisie? qui de vous les reprendra d'aucun de ces vices par où la vertu tous les jours devient si douteuse et même si odieuse dans le monde? Il n'y a, dans toute leur conduite, ni artifice, ni déguisement, ni affectation, ni ostentation, ni politique, ni intrigue : quel reproche auriez-vous donc à leur faire, et par quel endroit pourriez-vous éluder ou affaiblir l'argument que saint Paul tirait de là pour la condamnation de notre vie lâche et mondaine? Or voilà, mes chères sœurs, à quoi vous et moi nous devons aspirer dans la religion; à être de ces sujets irrépréhensibles. H y a plus encore. Dieu nous achoisis afinqu^en qualité de religieux, nous servions de modèle aux chrétiens du siècle ; c'est-à-dire, afin que les chrétiens du siècle apprennent de nous ce qu'ils sont, ou plutôt ce qu'ils doivent être; afin qu'ils aient toujours dans nos personnes une idée sensible de la perfection à laquelle ils sont appelés; afin qu'en nous voyant, ils se souviennent, pour ainsi dire, de quelle tige ils sont sortis , et qu'en se mesurant à nous ils reconnaissent qu'autant qu'ils se sont éloignés de cette tige, autant ils ont dégénéré du christianisme qu'ils professent. Car quelque différence qu'on suppose entre leur état et le nôtre, qu'est-ce qu'un vrai religieux , sinon un chrétien parfait ; et comment un chrétien peut-il espérer d'être parfait chrétien , si dans le siècle même où Dieu l'engage, il n'est religieux d'esprit et de cœur ? Je serais infini si je voulais approfondir cette pensée, mais je manquerais au devoir de mon ministère, si je ne concluais de là, mes chères sœurs, combien nous sommes spécialement obligés d'être réguliers et fervents dans la pratique de nos devoirs. Car puisque , en qualité de religieux , nous sommes choisis pour être les modèles des chrétiens du siècle, je dis les modèles vivants de la sainteté de leur profession , que serait-ce si nous-mêmes nous venions à négliger la nttre, et à nous oublier? jusqu'à quel point nos ÎÉUéÛtét et nos tiédeurs, parles funestes consé-
raient-elles pas leurs désordres, et jusqu'à quel point leur libertinage ne se prévaudrait^il pas de nos moindres relâchements? Si le sel se corrompt, disait Jésus-Christ, avec quoi empéchera-t-on tout le reste de se corrompre ; et si dans l'Église de Dieu, ce qui devait être lumière devient ténèbres, que sera-ce des ténèbres mêmes ? Or c'est vous , ajoutait notre divin maître, en parlant à ceux qui avaient tout quitté pour lui , c'est vous qui êtes ce sel de la terre : f^os estis sal terrœ. C'est vous qui , destinés pour éclairer et pour édifier, êtes la lumière du monde : f^os estis lux mundL Sel de la terre qui n'est plus bon à rien dès qu'une fois il a perdu sa force : lumière du monde qui , venant à s'éteindre ou à s'obscurcir, selon la parabole du Sauveur, laisse tout le corps obscur et ténébreux. Ma consolation est de parler aujourd'hui à des vierges prudentes, zélées, vigilantes, qui sont bien à couvert de ce reproche; à des épouses du Fils de Dieu, dont la sainte vie est dans la maison du Seigneur un flambeau ardent et luisant, un sel pur et incorruptible, dont la vertu est à l'épreuve de toute l'iniquité du siècle.
Delà, mes chères sœurs. Dieu nous a choisis, afin que nous soyons dans la loi de grâce son peuple particulier, comme les Israélites l'étaient dans l'ancienne loi. Car c'est par là qu'on les distinguait, et qu'entre tous les peuples de la terre on les regardait comme le peuple de Dieu : pourquoi ? parce que c'était à eux, dit saint Paul, qu'appartenait l'adoption des enfants, la gloire, l'alliance, le culte, la loi, les oracles de Dieu et ses promesses. Quorum adoptio estftUorum, et gloria, et testamentum, et legislatio, et obsequium, et promissa, [Rom., 9.) Or, après le choix que Dieu a fait de nous par la vocation religieuse, tout cela nous convient encore plus qu*à eux. L'adoption des enfants, puisque, en qualité de pauvres volontaires, nous sommes sans contestation les héritiers primitifs du Père céleste. . La gloire, puisque, en vertu du sacrifice que nous lui faisons de nous-mêmes, nous possédons dans la religion toute la dignité, aussi bien que la sainteté du sacerdoce royal de Jésus-Christ. L'alliance, puisque, étant vierges par état, vous êtes, par un titre solennel, les épouses de cet Homme-Dieu. La loi , puisque pour l'embrasser dans toute son étendue, non contentes d'en accomplir les commandements, vous y ajoutez les conseils, et les conseils de la plus éminente perfection. Le culte, puisque, libres et dégagées des emplois profanes du siècle , vous êtes uniquement occupées des choses de Dieu. Les promesses, puisque c'est expressément pour vous que le Sauveur du monde a dit : Quiconque aura tout quitté, et s'attachera à me suivre, recevra le centuple et en cette vie, et dans la vieéter-
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nelle. Noas ayons donc, comme religienx, tous les
dons et tous les avantages qu'on peut avoir, pour
être dans le christianisme le peuple de Dieu particulier : et au lieu que dans rÉcriture , Dieu dit aux
mondains, yo$ nonpoptUus meus. Vous n'êtes point
mon peuple , et vous êtes indignes de Têtre ; si nous
sommes fidèles à la grâce de notre vocation, Dieu
nous dit au contraire. C'est vous qui, séparés du
monde, méritez de porter cette glorieuse qualité;
c'est vous qui, dévoués à mon service, êtes nonseulement mon peuple, mais Télitede mon peuple;
c'est vous qui , rachetés de la terre , êtes ce peuple
conquis que j'ai choisi pour publier mes grandeurs ,
et pour chanter éternellement mes louanges : Po-
jmlus acquisitionis, utvirtutes annuniietis ejus
qui de ienebris vos vocavU in admirabile lumen
suum. (1. Pbtb., 2.) Or c'est à ce peuple particulier, ma chère sœur,
que vous allez être associée. Dieu vous a choisie,
afin que, par le plus spécial de tous les titres, vous
deveniez sa créature. Comme chrétienne, vous l'é*
tiez déjà, mais vous ne l'étiez pas encore aussi parfaitement, aussi pleinement, aussi absolument que
vous pouviez l'être; et Dieu, par la prédilection
qu'il a eue pour votre personne , a voulu que vous
le fussiez dans la même étendue de perfection qu'il
est votre Dieu. Comme chrétienne, vous n'étiez
qu'un commencement , qu'un essai , et , si j'ose user
de ce terme, qu'une ébauche de sa créature : car
c'est ainsi que le saint Esprit même s'en explique :
GenatU nos verbo veritatis, ut simus initium aU-
quod cretUurœeJus {JjLCOB. ^ 1) : Il nous a engendrés comme chrétieifk par la parole de la vérité ,
afin que nous soyons au moins un commencement
de cette créature parfaite que sa grâce est capable
de former en nous : Ut simus initium aiiquod.
Mais, comme religieuse, vous allez être cette créature parfaite, cette créature à qui rien ne manquera
pour être totalement à Dieu, pour être uniquement à Dieu, pour être irrévocablement à Dieu; puisqu'il est vrai qu'on ne peut être plus h Dieu , quen se consacrant à la religion. Il ne me reste donc qu'à conclure par les paroles de mon texte , et qu'à vous dire, ma chère sœur : Mémento et ne obliviscaris; Souvenez-vous-en, et no l'oubiiez jamais. Souvenez-vous-en dans les occasions importantes, où il s'agira de remplir les devoirs pénibles de votre état. Souvenez-vous-en dans les épreuves que Dieu voudra faire de vous, quand il sera question de lui donner des marques de votre persévérance. J'ai choisi le Seigneur, et le Seigneur m'a choisie : ces deux pensées vous soutiendront et vous fortifieront. Avec cela il n'y aura point de difficulté que vous ne surmontiez, point de tentation que vous ne repoussiez , point de chagrin et de dégoût au-dessus duquel vous ne vous éleviez. J'ai
choisi le Seigneur, et le Seigneur a biçn voulu agréer le choix que j'ai fait de lui; le Seigneur m'a choisie, et par un libre consentement j'ai ratiflé le choix qu'il a fait de moi : ces deux pensées, dis-je, vous feront goûter le bonheur de votre état, vous en adouciront toutes les peines, vous exciteront à en acquérir toute la perfection. Souvenez -vous-en durant le cours de la vie, pour vous maintenir dans l'inviolable fidélité que notre Dieu attend de vous. Vous vous en souviendrez aux approches de la mort, pour vous animer d'une sainte confiance, à la vue de ce jugement si formidable pour les mondains, mais plein de consolation et de gloire pour les âmes vraiment religieuses. C'est la grâce que je vous souhaite, etc.
FROISIÈME SERMON
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L'ÉTAT RELIGIEUX
LE RENONCEMENT RELIGIEUX, ET LES RËCOlfPENSES QUI LUI SONT PROMISES.
DixU Petru» ad Jesum : Bcce not reliquimuM omnia, et aeeuti Mumus ie; quid ergo erit ttobis ? Jésus auiem dixit tilts : Amen dico vobis, guod vos qui secuH estis me, in regenê^ ratione sedebitis et vos super sedes duodecim, Judicanteê duodecim tribus Israël. Et omnis qui reliquerit domum, vel fratres, velsorores, aut patrcm, aut matrem, centuplum accipiet , et vitam œtemam possidebit.
Pierre prenant la parole, dit h Jésas-Christ : Vous voyez, Seignear, que nous avons tout c^ulUé, et que nous vous avons suivi; quelle récompense en recevrons-nous? Jésus-Christ leur répondit : Je vous dis en vérité, qu*au temps de la résurrection , vous qui m*avez suivi , vous serez assis sur des trônes pour Juger les douze trilius d*Israei. Et quiconque aura quitté sa maison , se« frères et ses sœuis, son père ou sa mère, recevra le centuple, et aura pour héritage la vie étemelle. Saimt Matth. , chap. lo.
De tout FÉvangile, voilà les paroles qui conviennent plus naturellement à la cérémonie pour laquelle nous sommes ici assemblés. Car dans la pensée des Pères , la vocation des apôtres a été le modèle de la vocation religieuse; et il est même de la foi, que le Fils de Dieu, par ces paroles, a promis aux âmes religieuses ce qu'il promettait aux apôtres , puisqu'il a conclu généralement et sans exception , que tous ceux qui , poussés de l'esprit de Dieu, renonceraient au monde comme les apôtres, recevraient comme eux le centuple : Et omnis qui reliquerit domum, centuplum aeûipiet. Paroles, s'écrie saint Rernard, qui depuis l'établissement du christianisme, malgré l'iniquité du siècle, ont persuadé 9UX hommes ce que la chair et le sang ne leur avait point révélé, saToir, le mépris du monde et
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la pauvreté volontaire. Paroles qui, par une admirable fécondité , ont rempli les déserts de solitaires, les monastères et les cloîtres drames ferventes, rÉglise de Dieu de saints et de florissants ordres. Paroles qui, tous les jours encore, dépeuplent TÉgypte, et lui enlèvent ses plus riches dépouilles : Hœc sunt verba qux jEgyptum spoliant et optima qusBque ^us vasa diripiunt (Bern.) : c'e5t-à-dire , paroles qui tous les jours arrachent au monde tant d^excellents sujets dont le monde aurait pu se faire honneur, mais dont le monde n^était pas digne . et que Dieu s*était réservés , eu les prédestinant pour la religion.
Je ne suis pas venu sur la terre , disait le Sauveur, pour y apporter la paix , mais Tépée , Non veni pacem mittere, sed gladium ( Màtth., 10 ) ; car je suis venu séparer le père d'avec son fils , et la fille d'avec sa mère : yeni enim separare hominem adversus pairem suum, et filiam adversus matreni suam. (Id.) Or quelle est l'épée mystérieuse avec laquelle il fait cette séparation ? La parole que je vous prêche, cette parole vive et efficace, cette parole qui pénètre jusque dans les cœurs, et qui convertit les âmes par l'ardeur qu'elle leur inspire pour la parfaite sainteté, et par la promesse fidèle et solennelle qu'elle leur fait au nom même de celui qui est l'oracle de la vérité : f^ivfu sermo, convertens animas, etfelici asmulaiione sanctitatis, etjideli promissione veritatis, ( Bern.) Eh un mot, cette parole de saint Pierre à Jésus-Christ, Seigneur, nous avbns tout quitté pour vous; et celle de Jésus-Christ à saint Pierre , Vous recevrez le centuple et vous posséderez la vie éternelle, c'est, dans le sens littéral de l'Évangile, l'épée, ou le couteau de division , qui fait dans les familles chrétiennes ce partage si surprenant, par où les uns deviennent volontairement pauvres, tandis qu'on travaille à enrichir les autres; les uns s'humilient et s'anéantissent pour Dieu, pendant que les autres s'élèvent aux honneurs du monde ; les uns embrassent une vie austère et pénitente , lorsque les autres cherchent des établissements commodes. C'est là, dis-je, ce qui sépare tous les jours dans la loi de grâce «eux à qui la naissance avait donné les mêmes prétentions et les mêmes droits. Quel bonheur pour moi si , par la vertu de cette même parole, je pouvais aujourd'hui persuader à ceux qui m'écoutent ce saint renoncement au monde, que la seule obligation du baptême , indépendamment de tout autre voeu, rend indispensablement nécessaire pour le salut, en quelque condition et en quelque état que se trouve l'homme chrétien 1 Cest votre ouvrage, ô mon Dieu! et l'exemple de cette jeune vierge, qui va pour jamais se consacrer à vous, Mt bien plus capable d'y contribuer, que tout ce que j'en pourrais dire. J'ai besoin de votre grâce,
et je la demande par l'intercession de Marie, .^ve. Maria.
C'est une question qu'on propose , comment les apôtres , par la bouche et l'organe de saint Pierre qui fut leur chef, purent dire au Sauveur du monde : Seigneur, nous avons tout quitté , et nous vous avons suivi : eux qui, nés pauvres, ne possédaient rien, et qui , pour suivre Jésus-Christ, n'avaient quitté qu'une simple barque. Saint Grégoire , pape, répond que, tout pauvres qu'ils étaient, ils eurent néanmoins droit de parler ainsi , parce qu'en conséquence de leur engagement avec le Sauveur, quoiqu'ils n'eussent rien , au moins était-il vrai qu'ils avaient quitté, pour le suivre, le désir d'avoir, l'espérance d'avoir, la puissance même et la faculté d'avoir. D'où ce saint concluait qu'en suivant le Fils de Dieu, ils avaient donc quitté autant de choses qu'ils en auraient pu désirer, qu'ils en auraient pu espérer, qu'ils en auraient pu même acquérir et posséder, s'ils ne s'étaient pas attachés à lui : (Inde et a sequentibus tanta derelicta sunt, quanta a non sequentibus desiderari potuerunt. (Greg.) Voilà, mes chers auditeurs, ce qui m'a toujours paru un des plus touchants et des plus consolants principes de notre religion. Nous avons affaire à un Dieu qui nous tient compte, non-seulement de nds actions et de nos œuvres, mais de nos intentions et de nos désirs; non-seulement de ce que nous quittons pour lui , mais de ce que nous voudrions quitter. Nous servons un Dieu qui entend, qui agrée et qui récompense, comme dit l'Écriture, la préparation même de nos cœurs; un Dieu qui répond à nos désirs par les magnifiques promesses d'ua royaume qu'il nous destine, d'un centuple qu il nous assure, d'une vie éternelle dont il nous déclare les légitimes possesseurs.
Deux pensées auxquelles je m'arrête, et qui vont partager ce discours : car mon dessein , mes chères sœurs , est de vous montrer, premièrement à quoi nous avons renoncé pour Jésus-Christ , et secondement à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous : à quoi nous avons renoncé pour Jésus-Christ , et par là vous comprendrez quelle est la grâce essentielle de votre vocation ; à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous, et par là vous connaîtrez combien cette vocation vous doit être précieuse. Sujet important, non-seulement pour votre édification et pour la mienne , mais pour l'instruction générale des chrétiens du siècle qui vont être témoins de cette cérémonie. En vous faisant voir à quoi nous avons renoncé pour Jésus-Christ, je leur donnerai les justes idées qu'ils doivent avoir des biens de la terre auxquels ils ne renoncent pas : et en vous apprenant à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous, je leur découvrirai ce qui doit réveiller leur foi , fxciter leur zèle, intéresser leur piété, et les pi-
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quer d'une sainte envie, par la comparaison que je fera* de leur état et du vôtre. Deux points, encore une fois , auxquels il est impossible qu'ils ne prennent part comme chrétiens. Mais voici, mes chères sœurs, le fruit principal qui nous regarde, vous et moi, comme religieux. Avoir tout quitté pour suivre Jésus-Christ , c'est pour nous une grâce inestimable, et le fonds de toutes les grâces dont nous sommes redevables à Dieu dans la religion ; première vérité : avoir droit , comme nous l'avons, aux promesses de Jésus-Christ, c'est déjà pour nous une récompense et une béatitude commencée, mais qui doit être soutenue par notre ferveur, et que nous devons continuellement mériter dans la religion; seconde vérité : voilà, si j'ose m'exprimer ainsi , les deux termes de cette vocation divine qui nous a séparés du monde , ce qu'il nous en a coûté , et ce que nous y avons gagné : ce qu'ji nous en a coûté , non pas pour nous en repentir, mais pour en bénir le Seigneur, et pour nous en féliciter; ce que nous y avons gagné, pour n'en pas perdre le mérite, mais pour en tirer tout l'avantage que Dieu a prétendu nous y faire trouver. Reliquimus omnitty et secuti sumus te : Nous avons tout quitté pour vous, Seigneur; mais qu'avons-nous quitté en quittant tout? c'est ce que j'expliquerai dans la première partie. Quidergo erit nobis? Que nous en reviendra-t-il donc, et quelle sortede recompense en devons-nous attendre? c'est ce qu'il nous importe de savoir, et à quoi je répondrai dans la seconde partie. Donnez à l'une et â l'autre votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il est donc vrai , chrétiens , que ceux qui se dévouent à Dieu et qui embrassent la profession religieuse, ont l'avantage de quitter tout pour suivre Jésus-Christ. Mais ne croyez pas qu'ils aient pour cela la pensée de s'en glorifier : ils savent se faire justice, ils savent honorer le don de Dieu; et bien loin de regarder leur renoncement aux biens de la terre comme un sacrifice dont Dieu leur soit redevable, ils le regardent comme une grâce dont ils se tiennent redevables à Dieu. S'ils disent au Sauveur, aussi bien que saint Pierre , Ecce nos reliquimtis omnia, c'est avec un humble sentiment de gratitude, et non point avec un vain esprit d'ostentation ; c'est pour reconnaître les miséricordes du Seigneur, et non point pour se prévaloir de leurs mérites ; c'est pour s'exciter à la pratique de leurs devoirs , et non point pour présumer de leur état et de leurs prérogatives. Non, non, mes frères, disait, au rapport de saint Athanase, le bienheureux Antoine à ses disciples, qu'aucun de vous ne se flatte d'avoir quitté de grandes choses parce qu'il a quitté le monde : SenWy aan dereliquerU mundum, ghrietur, quasi
magna dimiserit (AifTOif.) Et j'ai droit, met chères sœurs, de vous tenir aujourd'hui le même langage en me l'appliquant à moi-mémè. Ne nous élevons point dans la vue de ce que nous avons fait pour Dieu quand nous sommes entrés dans la religion, mais pensons plutôt à ce que Dieu a fait pour nous quand il nous y a appelés. En prenant le parti delà religion, et en nous séparant du monde, nous avons, si vous le voulez, quitté des biens qui pouvaient justement nous appartenir, mais des biens dont la possession est un fardeau terrible seloD Dieu, mais des biens dont l'amour est im crime selon l'Évangile, mais des biens dont la perte ou la privation est , de l'aveu même du monde , une source d'amertume et de douleur : je m'explique. Nous avons quitté des biens qu'on ne peut posséder sans être chargé devant Dieu, et souvent accablé du poids des obligations qu'ils imposent ; des biens qu'on ne peut aimer sans être souillé du vice de la cupidité qui s'y attache, et de tous les désordres qu'elle cause ; des biens qu'on ne peut perdre, ni seulement même craindre de perdre , sans être troublé , désolé , consterné; Bona, dit excellemment saint Remard, quœ possessa onerant, amata inquinant, amissa crucianL ( Rern. ) Trois caractères sous lesquels ce grand saint nous les a représentés, et dont je me sert d'abord pour vous faire connaître le bonheur de la vocation religieuse. C'est-à-dire, mes chères sœurs, qu'en renonçant aux biens de la terre, nous avons renoncé à de grandes charges , je dis à de grandes charges de conscience ; nous avons évité de grands écueils dans la voie du salut; nous nous sommes épargné de grands chagrins, dont toute la prudence humaine ne nous aurait pas garantis. Voilà ce que nous avons quitté : des biens onéreux , des biens contagieux, des biens qui, dans la vicissitude continuelle des choses de la vie, et plus encore dans l'inévitable nécessité de la mort, n'aboutissent enfin qu'à afQiger l'homme et à le rendre malheureux. Aurions-nous bonne grâce après cela d'en faire tant valoir le sacrifice, et quelle reconnaissance ne devons-nous pas plutôt à Dieu, qui nous a inspiré le dessein de les abandonner? Mais vous, chrétiens du siècle qui m'écoutez , et qui , par l'engagement de vos conditions , demeurez dans la possession de ces prétendus biens, vous qui , maîtres de ces biens, devez en accorder l'usage avec la pureté et la sainteté du christianisme que vous professez, quel sujet n'avez-vous pas de trembler? Appliquez-vous, et profitez d'une si sainte morale.
Oui , ces biens que vous possédez, et à quoi par sa profession renonce l'âme religieuçe , quelque idée que vous en ayez , sont des biens onéreux pour la conscience; et malheur à vous si vous l'ignorez, et si vous négligez de le savoir! Bona quas possessa onerant. Car malgré l'iUunon des fausses maxiuMi
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au mondt, ainsi les oot considérés tous ceux qui en ont jugé selon les règles de la véritable sagesse, qui est la sagesse chrétienne, et c'est ce qui a modéré Tempressement et Tardeur qu'ils auraient eue peut-être sans cela pour ces sortes de biens ; c'est ce qui leur a donné pour ces biens terrestres et grossiers, non-seulement de l'indifférence et du mépris, mais de l'éloignement et de l'horreur. Ainsi même en jugea ce philosophe païen dont parle saint Jérôme , qui par l'effort d'une vertu, mondaine tant qu'il vous plahra , mais généreuse et tout héroïque , jeta dans la mer tout ce qu'il avait amassé d'or et d'argent, et se réduisit dans ledénûment le plus réel et le plus parfait de toutes choses : ^bUe in profundum, malx cupidilates; ego vos mergam^ ne ipse mergar a vobis : Allez , s'écria-t-il , importunes et maudites richesses, sources d'inquiétudes et de soins, allez dans le fond de l'abîme; j'aime mieux vous y voir périr, que de m'exposer à périr raoi-n)éme pour vous. Or comme païen, il ne pouvait alors envisager les soins et les inquiétudes qu'attirent les biens de ce monde , que par rapport aux lois et aux devoirs du monde. Qu'auraitil fait s'il eût été éclairé des lumières de la foi , et que s'élevant au-dessus du monde il eût regardé ces biens dans l'ordre du salut? avec quelle joie ne 8*en serait-il pas dépouillé , si , les pesant dans la balance du sanctuaire , il en avait connu le poids redoutable par rapport au jugement de Dieu ; s'il avait su de combien de chefs un chrétien qui jouit de ces biens devient responsable à Dieu ; s'il avait approfondi les obligations inflnies de justice et de charité dont un homme, pourvu de ces biens, doit s'acqui^ ter pour se mettre à couvert d'une damnation éternelle et de la malédiction de Dieu? Avec quel redoublement de ferveur n'eût-il pas dit : Jbite in profimduni; Allez, fardeau démon âme, votre pesanteur m'effraye, et je suis trop faible pour vous porter; il est plus sûr et plus avantageux pour moi de me détacher de vous, et c'est sans peine que je vous quitte, puisque par là je romps mes liens, et je me tire de l'esclavage oii vous auriez tenu ma conscience et ma liberté captives.
Or, voilà, comme je l'ai dit, le sentiment qu'en ont eu les parfaits chrétiens et les vrais serviteurs de Dieu : ces biens, quand l'ordre de la Providence et la nécessité de leur état les en a chargés , bien loin de les élever, de les enfler, de les éblouir, par un effet tout contraire les ont humiliés, les ont saisis de frayeur, les ont fait gémir. Convaincus qu'ils n'en étaient queles simples économes, et sachant qu'ils en devaient rendre compte un jour à ce juge inexorable et sévère, dont ils n'auraient alors nulle grâce à espérer, ils ont toujours cru entendre cette parole foudroyanftB : Redde rationem vilUcaOoms tu» (Luc, 16); Tousay^ reçu des biens dans la vie , vous les
avez possédés , etll est maintenant question de montrer quel emploi vous en avez fait. Parole qui, par avance, les a consternés, et qui les a bien empêchés de se complaire, ni de trouver de la douceur dans des biens sur lesquels ils se voyaient sans cesse à la veille d'être recherchés avec tant de rigueur. Au lieu que les enfants, du siècle, par l'abus qu'ils font de ces biens, n'en prennent que l'agréable et le commode, et en laissent l'onéreux et le pénible; ceux-ci, par une conduite tout opposée, en ont pris l'onéreux et le pénible, à quoi la loi de Dieu les obligeait, et n'en ont jamais voulu goûter l'agréable. En un mot, dit saint Chrysostôme, parce qu'ils en jugeaient sainement et selon l'esprit de Dieu , ces biens de la terre leur ont paru ce qu'ils étaient, c'est-à-dire , des assujettissements et des charges pesantes ; charges que portent malgré eux les riches du monde, et qu'ils porteront surtout quand il faudra paraître devant le tribunal de Jésus-Christ; car c'est encore en ce sens que l'oracle de saint Paul sevériûera, Umisquisque onus suum portabU {Galat., 6); charges que l'ambition et l'avarice ont bien à présent le secret d'éluder, mais dont la conscience, pour peu qu'elle soit soumise à la raison^ ne s'affranchira jamais; charges sous lesquelles nous voyons succomber les plus solides vertus; et qui de nous, sans présomption, aurait pu compter sur la sienne , et s'assurer d'un meilleur sort? charges enfin qui, par l'infidélité des hommes, après leur avoir été une matière de péché et de prévarication , deviennent pour eux des sujets de malédiction , de condamnation , de réprobation. En dis-je trop , et le Fils de Dieu n'en dit-il pas encore plus dans l'Évangile?
Or, cela supposé, mes chères sœurs, rendons grâces au Seigneur qui nous a retirés du monde et délivrés de telles charges. A quoi réduisez-vous les choses, disaient les apôtres à leur divin maître? si la condition de ceux qui s'établissent dans le monde est telle que vous la dépeignez, il serait bien expédient de ne s'y établir jamais : Si ita est causa Âominis cum uxore , non expedit nubere, ( Matth., 19.) Ainsi parlaient-ils au regard du mariage, et de même auraient-ils pu ajouter en général : Si les biens de la terre pour un chrétien sont des fardeaux si onéreux , il serait beaucoup plus à souhaiter de n'en point avoir. Il est vrai, leur répondait le Fils de Dieu, approuvant la conséquence qu'ils tiraient de sa doctrine, se dépouiller de tout, ce serait constamment le plus avantageux pour le royaume de Dieu : mais tous ne comprennent pas cette parole^ et pour en avoir l'intelligenee , il faut qu'elle nous soit donnée d'en haut : Aon omnes capiunt verbum isiud, (Id.) Or c'est cette parole, ô mou Dieu ! que nous avons comprise, et dont toute âme religieuse éprouve sensiblement la vérité. Les mondains ne la
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goûteDt pas : prévenus d'une erreur grossière qui , séduisant leur raison, affaiblit leur foi, ils croient qu'il est bien plus aisé de jouir des biens de ce monde que d'y renoncer, et cette erreur seule est capable de les perdre : pourquoi ? Parce que l'unique ressource pour eux, ce serait au moins qu'ils fussent bien persuadés, qu'avec les formidables obligations dont ils se trouvent chargés devant Dieu, et dont Dieu ne rabattra rien, il est incomparablement plus difficile d'être chrétien en jouissant des biens du monde, que de quitter tous les bieus du monde pour être chrétien : principe qui surprend d*abord, mais qui n'est néanmoins ni un sophisme , ni un paradoxe.
Qui sont donc, à proprement parler, les heureux delà terre? Écoutez la réponse de saint Bernard : Ce sont ceux qui, libres et dégagés, suivent Jésus- Christ, et marchent après lui sans embarras dans la sainte voie de la pauvreté évangélique : Felices gui exonerati iunt, et sequuntur Dominum expedm. (BsBN.) Et qu'est-ce que la profession religieuse? Une décharge générale des inquiétudes et des soins du siècle ; de ces soins , dis-je , et de ces inquiétudes dont la conscience d'un chrétien, pour peu qu'il ait de religion, doit être nécessairement troublée : JbdicaUo soUicitudinum hvjus sœcuU. (Id.) Qu'est-ce que la religion? Un chemin droit et aplani qui conduit à Dieu sans nul empêchement : lier ad Dewn sine impedvnento. (Id.) J'ai donc eu raison de dire, qu'en quittant les biens du monde, nous n'avons quitté, à le bien prendre; que les obstacles du salut. Et en effet, autre remarque.de saint Bernard , ce qu'il y aurait d'agréable dans les biens du monde, si Dieu l'avait ainsi permis, et s'il avait pu le permettre , ce serait d'en pouvoir disposer à son gré, d'en être entièrement le maître, de n'en rien devoir à autrui , d'en user et d'en jouir à d?scrétion , d'avoir droit de les employer sans bornes et sans mesure à ses divertissements , à l'accroissement de sa fortune, à satisfaire son ambition et à s'élever. Voilà par où ces biens pourraient plaire à l'homme, et ce que l'homme , en y renonçant, pourrait compter d'avoir quitté. Or, rien de tout cela , mes chèles sœurs, n'est permis aux chrétiens du siècle, non plus qu'à nous. Ce n'est donc point à tout cela que nous avons précisément renoncé par la profession religieuse, puisque tout cela, indépendamment de la profession religieuse, nous était déjà interdit par la loi chrétienne. Otez tout cela , que reste-t- 11 dans les biens du monde ? Je le répète : l'obli-
tations inséparables de la prospérité humaine. Voilà ce que nous avons quitté, et voilà, chrétiens auditeurs, ce qui vous reste. Or tout cela, encore une fois, ce sont les obstacles du salut que l'on trouve dans le monde, mais que nous n'avons plus à combattre dans la religion.
Non-seulement les biens de la terre sont des biens onéreux , mais des biens contagieux , des biens qui souillent l'âmç et la rendenl impure par le feu de la concupiscence qu'ils y allument, et à qui ils servent d*aliment ; des biens qu'il est permis de posséder , mais à quoi il n'est pas permis de s'attacher, et dont l'amour est un crime : Bona qux amata inquinani. C'est , mes chères sœurs , une autre raison pour vous consoler de ne les avoir plus. Développous-la. Si l'Évangile de Jésus-Christ n'était que pour les religieux , ou s'il était moins sévère pour les chrétiens du siècle; s'il permettait aux chrétiens du siècle mille choses qu'il leur défend , et si les préceptes de la loi divine , qui les regardent aussi bien que les religieux , ne les resserraient pas dans des bornes aussi étroites que le sont celles de la voie du salut , peut-être leur condition nous pourrait-elle tenter, et peut-être en l'envisageant aurions-nous peine à réprimer certains retours, quoique involontaires, et certains regrets. Donnons encore plus de jour à cette supposition. Si nous pouvions effacer de l'Écriture ces paroles de l'apôtre , Noliie diligere mundum, neque ea quœ in mundo swU (1. JoAN., 2); et si l'amour du monde, qui nous est défendu comme un amour criminel , par un changement de Providence, devenait légitime et innocent; s'il était permis aux gens du monde, par la raison qu'ils sont du monde , d'en aimer les biens ; s'ils pouvaient sans crime user de leur liberté pour satisfaire leurs désirs ; si les plaisirs même licites ne leur étaient pas des dispositions prochaines aux illicites ; enGn , si la loi de Dieu , s'accommodant pour eux aux lois du monde, les laissait jouir tranquillement de ce qu'ils appellent avantages du monde ; j'en conviens , ce que nous sommes , comparé à ce qu'ils sont, pourrait alors paraître triste ; et ce qu'ils sont, comparé à ce que nous sommes, nous pourrait être un objet d'envie. Mais quand je viens à considérer jusqu'à quel point ce christianisme qui leur est commun avec nous les gêne et les lie, tout mondains qu'ils sont; quand j'entends le Fils de Dieu qui leur déclare dans l'Évangile, que s'ils ne renoncent d'esprit et de cœur à tout ce qui leur appartient , même légitimement, que s'ils
gation indispensable, mais affreuse pour ceux qui I ne crucifient leur chair, que s'ils n'étouffent leur
les possèdent, de les dispenser avec fidélité, de n'en être ni avares, ni prodigues, d'en consacrer aux pauvres le superflu, d'en ménager pour Dieu le nécessaire; le remords d'y avoir manqué, la crainte d'en être punis, tous les dangers et toutes les ten-
sensibilité et leur délicatesse sur le faux honneur et la vaine gloire du monde, que s'ils ne combattent comme leur ennemi le plus mortel l'amour d'euxmêmes , je dis plus , s'ils ne se haïssent eux-mêmes , quoique chrétiens de prpfession et de nom , ils nt»
SUR LE RENONCEMENT RELIGIEUX
peuvent être ses disciples, et que sans tout cela ils ne doivent rien prétendre au royaume des cieux ; quand je fais ensuite la réflexion que faisait saint Augustin , combien tout cela , pour être pratiqué dans le monde , demanderait de violences et d'efforts, et si les chrétiens du siècle voulaient de bonne foi se conformer et se soumettre à ce que leur enseigne leur religion , combien Taccomplissement de tout cela les déconcerterait , et leur ferait trouver le monde même insipide et fade; quand je repasse ces importantes et étonnantes vérités, dont la raison ni la foi ne nous permettent pas débouter, qu'en doisje conclure , sinon , mes chères sœurs , de me réjouir avec vous et avec moi-même de la miséricorde singulière que Dieu nous a faite en nous appelant à la religion ? Et en quoi est-elle singulière cette miséricorde? Parce qu'il s'ensuit de là , qu'en quittant le monde , nous avons donc pris le parti non-seulement le plus sûr, mais le plus aisé. Car il est bien plus aisé , comme l'observe saint Chrysostôme , de renoncer à tous les biens du monde , que de les posséder aux conditions que l'Évangile nous marque, c est-à-dire, que de les posséder sans les aimer, que de les posséder sans s'y attacher, que de les posséder sans en abuser ; bien plus aisé de se passer absolument des plaisirs des sens, que d'en user avec les restrictions ordonnées dans la loi de Dieu, c'est-à-dire , que d'en user et de se contenir, que d'en user et de n'y excéder pas, que d'en user et de régler la concupiscence, en lui prescrivant de justes limites, et lui disant sans cesse malgré elle, Usque hue ventes, et non procèdes amplius (Job, 66), Vous irez jusque-là, et vous n'irez pas plus loin; bien plus aisé de faire la volonté d'autrui , que d'avoir à répondre de la sienne propre , que de se gouverner soi-même , que de tenir en bride sa liberté, sans lui laisser prendre l'essor hors de l'exacte mesure des préceptes : Quxdam enim facilius omnino ahscinduntuTy qtiam ex parte temperanfnr. ( Chbys. ) User de ce monde comme n'en usant pas, c'est à quoi tout chrétien est obligé. Mais où sont les chrétiens du siècle qui en usent de la sorte? j'aime donc bien mieux quitter le monde, et n'en user jamais. Posséder comme ne possédant pas , c'est la disposition où doit être tout chrétien ; et sans cela, dit saint Paul, point de salut : j'aime donc bien mieux ne rien posséder du tout. Car il en faut toujours revenir à la maxime et à la règle de saint Chrysostôme, qui veut que, pour ne nous y pas méprendre, nous distinguions deux choses bien différentes par rapport aux biens de la terre, savoir, la possession et l'affection. Or la possession sans
affection n'est qu'un embarras et un fardeau;
'affection sans la possession est un supplice, ou du moins une misère : l'un et l'autre ensemble, c'est-àdire , la possession jointe à l'affection , courrait être
une douceur dans la vie; mais l'Évangile de Jésus- Christ nous en fait un crime. Que fait donc l'âme religieuse? Se voyant par la loi de Dieu dans l'obligation de renoncer à l'un , elle abandonne l'autre par son choix; et laissant aux chrétiens du siècle, s'ils sont avares et mondains, le désir et l'amour des biens de la terre qui les corrompt, ou s'ils sont justes et fidèles, la possession de ces mêmes biens, innocente , il est vrai , mais qui leur fait courir tant de risques, elle choisit pour soi la pauvreté évangélique qui la sauve infailliblement et de l'iniquité de ceux-là, et des dangers où ceux-ci sont exposés; ravie de ne plus rien trouver dans son état, dont elle ait à se préserver, et de pouvoir dire à Jésus- Christ dans le même sens que saint Pierre : Ecce nos reliqiùmus omnia, et secutisumus te.
Enfin ces biens de In terre auxquels nous renonçons sont des biens fragiles et périssables qu'il faut tôt ou tard quitter, mais dont la perte ne peut être qu'aflligeante et douloureuse à ceux qui n'y renoncent pas : Bona qux amissa cruciant. Troisième et malheureuse propriété qui , par une raison toute contraire, augmente encore le bonheur de la profession religieuse. En effet , à combien de revers ces biens ne sont-ils pas sujets? combien de persécutions et de traverses n'attirent-ils pas à ceux qui en jouissent? La peine de les conserver, la crainte de les perdre , la douleur de les avoir perdus ; quand même on les posséderait paisiblement , la vue que le temps de les posséder est court, Tinévitable nécessité d'en 'être au moins dépouillé à la mort, le souvenir de cette séparation involontaire qui ne peut être bien éloignée, la pensée seule qu'il faut mourir, quel fonds, pour une âme mondaine, d'amertume et d'affiiction d'esprit! O mors, quant amara est memoria tua, homini pacem habenti in substantiis suis, viro quietoî {Ecoles,, 41.) Ne cessons donc point, mes chères sœurs, de louer Dieu, et par ce dernier trait de comparaison entre nous et les chrétiens du siècle, convainquons-nous encore de l'avantage de notre état. En quittant les biens de la terre pour suivre Jésus-Christ , nous nous garantissons de tout cela. Nous ne craignons plus ni les calamités publiques , ni les disgrâces particulières , ni les révolutions d'États , ni les renversements de familles, ni les injustes vexations, ni les malignes jalousies. Ne possédant rien , nous sommes à l'abri de tout ; nous prévenons même la mort , et avant qu'elle nous dépouille, nous nous dépouillons nousmêmes; nous faisons dans nous-mêmes, par un libre mouvement de notre volonté , ce qu'elle fera dans les chrétiens du siècle par une dure et infiexible nécessité. Après quoi nous sommes en droit de lui dire aussi bien que le grand apôtre : Vhi est, mors, vU ctoria tuaîubi est, mors, stimulus tuusf (1 . Cor,, IS.)0 mort ! où est ta victoire? ô mort ! où est ton
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aiguillon ? ta victoire est de dégrader les puissances du monde, et de les anéantir dans le tombeau; ton aiguillon , c'est-à-dire , la douleur que tu causes aux avares et aux ambitieux du monde, est de leur enlever les biens dont leur cœur est idolâtre et à quoi ils tiennent : mais je ne crains ni Tun ni Tautre, parce qu*en me séparant du monde j*ai quitté ces biens, avant qu'ils me quittassent; et que, bien loin de me faire un tourment de leur perte, je m'en Dais une vertu et un mérite. Le monde passe, disait saint Rernard , et avec le monde passent ses désirs et ses concupiscences : Mundtis transit , et conçupiscentia ejus ( Joan. , 2) : il est donc bien plus raisonnable, concluait ce Père, et même plus doux, de quitter le monde et ses biens, que d'attendre qu'ils nous ({uittent : Plane ergo relinquere illa meliusest, quam ab eis reHnqui, (Bebn.) C'est ainsi, âmes religieuses , que nous avons renoncé à tout pour Jésus-Christ : voyons maintenant à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous. Je vais vous l'apprendre dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
A quoi Jésus-Christ s*est-il engagé pour les âmes religieuses? A des choses si surprenantes, dit saint Rernard , qu'il a fallu , pour nous obliger à les croire, non-seulement toute l'autorité de sa parole , mais toute la sainteté de son serment : Âmen dico vobis; Je vous le dis en vérité ( car voilà comment ce divin Sauveur en a juré par lui-même), que ceux qui , pour me suivre, renoncent à tout, au jour de mon dernier avènement seront assis avec moi pour juger le monde, Fos qui reliquislis omnia, in régénéra- Uone sedebitisjudicantes ;qu*i\s recevront dès cette vie le centuple des biens qu'ils auront quittés, ^t reliquerit domuni , autfratres , aut sorores , centuplum accipiet, et qu'ils auront un droit spécial et particulier à la vie étemelle : Et vitam œtemam possidebil. Trois promesses dont saint Bernard s'étonnait avec raison, ne pouvant d'ailleurs comprendre qu'il y eût dans le monde chrétien des hommes assez insensibles pour n'en être pas touchés : Qtdd enim est, quodad verbum tantx proniissiO' ms négligent ta humana dormitat? Trois promesses, mes chères sœurs, dont je craindrais de vous faire connaître l'étendue, si je ne comptais sur votre humilité ; mais dont je ne crains point de me servir, pour achever de réveiller la foi , la religion, la piété des chrétiens du siècle , en leur inspirant un saint zèle d'imiter, autant qu'il leur convient, votre renoncement. Commençons par la première prérogative exprimée en ces termes : f^os qui reli* quistis omnia, sedebitis judicantes ; et rendons ce témoignage à notre Dieu , que de tous les maîtres il n'en est point de si fidèle, ni de si magnifique dans ses récompenses.
Avoir un titre pour paraître devant le tribunal de Dieu avec confiance, pour y paraître avec assurance et même pour y paraître avec honneur, tandis que le reste des hommes y sera dans l'humiliation et dans la consternation ; c'est ce que l'Évangile de Jésus-Christ promet aux âmes religieuses. II leur suffirait d'être tranquilles dans ce jugement où les puissances mêmes frémiront, et où le juste à peine se sauvera. Or cette tranquillité est une des grâces particulières que Dieu , par une espèce de justice, disons mieux, par son infinie miséricorde, semble avoir attachées à leur profession: Egredere, anima mea, quid timesf (Hieron. 1) disait au moment de la mort ce solitaire dont saint Jérôme a fait l'éloge, c'était le bienheureux Hilarion : Sors, mon âme, s'écriait-il, plein d'une vive confiance à la vue de ce jugement qu'il allait subir; sors, mon âme, de ce corps mortel , qui depuis si longtemps te tient lieu de dertieure et de prison. Que crainstu ? Il est vrai , tu vas être présentée devant le souverain juge; mais rassure-toi, et souviens-toi que ce juge , quoique souverain , est celui pour lequel tu as tout quitté. Il y a près de soixante et dix ans que tu le sers dans ce désert; pourquoi donc aurais-tu de la peine à comparaître devant lui? Il est dans des dispositions à ton égard trop favorables , pour te réprouver ; et quelque rigueur qu'il ait pour les autres , ayant tout quitté pour lui , tu peux tout espérer de lui : Septuaginta prope annis servisti Deo; egredere, quid timesf (Id.) Cette pensée le fortifiait, l'encourageait, le maintenait dans un calme et une paix inaltérable. A ce moment de la mort où les âmes mondaines souffrent de si cruelles agonies, cet homme de Dieu goûtait des délices intérieures, occupé et pénétré de ce sentiment, qu'il allait être jugé par celui même pour l'amour duquel il avait solennellement renoncé à toutes choses. Or ce qu*il éprouvait alors, c'est ce que l'expérience nous fait voir encore tous les jours. Car voilà comme on meurt dans la religion; et voilà. Seigneur, le miracle de votre grâce dont j'ai eu la consolation d*êtretant defois le témoin. Rien de plus ordinaire dans ces saintes communautés qui conservent leur premier esprit, et où l'on vit dans cet éloignement du monde , qui est le vrai caractère de la vie religieuse; rien de plus commun que d'y voir des âmes aux approches de la mort, disposées de la sorte ; des âmes quand il faut partir, sûres du Dieu auquel elles se sont dévouées, et qui sortent sans peine de leur corps, pour aller au-devant de Tépoux ; des âmes qui , pour être proches du jugement de Dieu , n'en sont pas moins remplies de son amour, je dis de cet amour parfait qui bannit la crainte; des âmes enfin qui , sans être présomptueuses, semblent, aussi bien q^'Hilarion , 86 hâter, et se dire à elles-mêmes : Egredere, quid
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Urnes? Varco qu'en quittant le monde, elles ont quitté tout ce qui pouvait rendre le jugement de Dieu terrible.
Il suffirait, dis-je, aux âmes religieuses d'avoir, en vertu de leur profession, de quoi soutenir ce jugement si redoutable avec confiance et avec tranquillité : mais le Fils de Dieu , portant encore plus ioin la chose, a voulu qu'elles eussent de quoi le soutenir avec honneur et avec dignité ; il a voulu que ce jugement fût leur gloire, et que le rang qu'elles y tiendront, en qualité de ses épouses, fût pour elles, par rapport aux autres chrétiens, un rang de distinction , de supériorité et de prééminence : car il est de la foi que ceux qui auront tout quitté pour suivre Jésus-Christ seront, aux temps de la régénération et à la fin des siècles , assis sur des trônes pour juger tout l'univers, et les Pères de l'Église ont étendu cette promesse à tous ceux qui , poussés du même esprit que les apôtres , i^enoncent au monde pour embrasser la vocation religieuse. On demande pourquoi les religieux seront les juges du reste des hommes. Saint Chrysostôme répond que cette gloire leur sera accordée , non-seulement pour honorer, dans leurs personnes, la pauvreté évangélique où ils auront vécu , mais parce que , ayant été le^ sectateurs et les Imitateurs de Jésus-Christ dans la profession de la pauvreté évangélique , ils auront une grâce particulière pour être alors ses assesseurs , et même une espèce d'autorité pour juger le monde. Et c'est, chrétiens qui m'écoutez, le mystère que je vous annonce aujourd'hui. Oui , ces saintes filles que vous voyez , que vous comptez parmi les morts du siècle, s'élèveront contre vous dans le jugement de Dieu , et vous confondront par l'opposition de leurs exemples. Leur austérité suffira pour confondre votre mollesse; leur humilité, pour confondre votre luxe; leur pauvreté , dont elles sont contentes, pour confondre votre cupidité, qui ne dit jamais : C'est assez. Or je vous dis ceci, afin que, tout ensevelies et comme anéanties qu'elles sont dans l'obscurité d'une vie cachée , vous les respectiez , et que , devant un jour subir le jugement rigoureux qu'elles feront de vous, vous l'anticipiez en vous jugeant et en vous condamnant vous-mêmes.
En effet, la fidélité de ces servantes de Dieu, leur ferveur et leur piété, leur inviolable régulorité, leur pureté angélique, sont déjà comme autant d'arrêts qu'elles prononcent contre vous ; mais la prudence de la chair qui vous aveugle, vous fait mépriser ces arrêts , pour vivre selon les lois et les maximes du monde corrompu. Que sera-ce quand, la figure de ce monde étant passée , ces arrêts portés contre vous et fondée sur l'exemple de leurs vertus, s'exécuteront sans appel? que sera-ce quand ces épouses de l'Agneau prenant séance avec lui , fl revêtues de la puissance qu'il leur donnera, pa-
raîtront pour vous reprocher votre infidélité, votre impénitence, vos relâchements dans le service de Dieu , et pour former de tout cela ce jugement définitif dont vous ne vous relèverez jamais ? car voilà, mes chers auditeurs, l'essentielle différence de leur destinée et de la vôtre. Au son de cette dernière trompette qui rassemblera toutes les nations, vous frémirez , et ces vierges de Jésus-Christ lèveront la tête : pourquoi? C'est que leur rédemption approchera, et que vous verrez approcher votre confusion. Or votre confusion sera d'avoir négligé , en servant le même Dieu qu'elles, de vous conformer à elles ; et une partie de leur rédemption consistera à se voir au-dessus ÎSe vous, parce que dans le monde elles se sont séparées de vous. Que dis-je, au-dessus de vous? le comble de leur rédemption sera de se voir au-dessus des élus mêmes, qui, marchant dans la vole commune des commandements, n'auront pas suivi comme elles le chemin plus étroit des conseils : car voilà, dit saint Bernard, quel sera l'avantage singulier de leur élection et do leur prédestination : Hœc erit illarum gloria stn» gularis , inter ipsos etiam eminere fidèles. ( Bebn. ) Peu d'entre les filles du siècle qui sont ici présentes voudraient, digne épouse du Sauveur, s'engager à vivre dans la condition que vous allez embrasser; mais quelque mondaines qu'elles soient , il n'y en a pas une qui ne s'estimât heureuse d*y mourir. Y vivre, c'est une parole dure qu'elles ne goûtent pas ; mais elles goûtent au moins celle-ci , qu'il leur serait un jour avantageux d y avoir vécu. Passons à la seconde promesse.
C'est le centuple dès cette vie; je dis le centuple des biens que le religieux a quittés pour Jésus- Christ : promesse dont cet Homme-Dieu s'est rendu lui-même garant : El omnis qui reliquerit domum , cenf'Upluni accipiet. Mais, dit un mondain, assurez-moi , et faites-moi voir que ce centuple ne manquera pas, et, sans hésiter, je renoncerai à tous les plaisirs du siècle. Et moi je lui réponds : Erreur et illusion; vous ne vous connaissez pas vous-même : étant aussi sensuel et aussi charnel que vous l'êtes, ce centuple, quand je vous le garantirais, n'opérerait point en vous ce changement ; les gages les plus certains que je pourrais vous donner d'un bien dont vos sens ne seraient point frappés, ne feraient qu'une faible impression sur votre cœur; et puisque vous ne déférez pas à la parole d'un Dieu , vous n'écouteriez pas la mienne. Avant toutes choses, il faut croire : car ce centuple évangélique n'est promis qu'à celui qui triomphe du monde , et cette victoire par* où l'on triomphe du monde vient de notre foi. Croyez à un Dieu qui vous parle, et vous concevrez , et vous expérimenterez, et j'ose dire que vous sentirez tout ce qu'il vous promet : ayez en lui de la confiance; sur quel autre pouvez- vous plus
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fdremcnt eompter ? Vous risquez bien tous les jours daos les traités que vous faites avec les hommes. L'usure, qui vous est interdite avec les hommes, est louable, est sainte, est méritoire avec Dieu. Il vous offre cent pour un : mettez-vous dans la disposition nécessaire pour eq faire Tépreu ve , et vous la ferez; il est la vérité même.
Cependant, me dites-vous, il y en a qui se trouvent frustrés de leur attente , et qui , après avoir tout quitté dans le monde, ne goûtent point ce centuple dans la religion. N'en voyons-nous pas qui le publient eux-mêmes , et qui ne le font aue trop hautement entendre? n'en sommes-nous pas quelquefois témoins? Levez-fous, Seigneur, s'écrie làdessus saint Bernard , levez-vous , et prenant votre causeen main, justifiez-vous vous-même, car c'est à vous-même que ce reproche s'adresse, et votre providence ne doit pas souffrir qu'un reproche si frivole , mais si dangereux , ébranle la foi de vos serviteurs et de vos servantes , au préjudice de la parole que vous leur avez donnée. Élevez-vous donc, encore une fois, et défendez-vous : Exsurge, Deus, etjucUca causant iuam, ( PscUm. 73. ) Non, mes frères , poursuit le même saint Bernard , ce centuple n'a jamais été refusé à ceux qui pour Dieu , et de bonne foi , ont abandonné tout. J'ai vieilli dans la religion , mais je n'y ai point vu de juste trompé ni délaissé. Si dans les monastères et les cloîtres on voit des âmes qui ne jouissent pas de ce centuple évangélique, ce ne sont point de celles qui out tout quitte, mais de celles au contraire qui n'ont rien quitté, au moins d'esprit et de cœur; mais de celles qui, dans ce qu'elles ont quitté, se sont fait de secrètes réserves; mais de odles qui , croyant avoir tout quitté , ne se sont pas quittées elles-mêmes. Si l'on en voit qui , après avoir joui de ce centuple dans les premières années de leur profession , le perdent malheureusement dans la suite de leur vie, ce ne sont point de celles qui persévèrent dans cet esprit de renoncement au monde, mais de celles qui, par un funeste relâchement, voudraient retrouver tout ce qu'elles ont quitté, et le reprendre, en accordant la religion avec le monde. Rentrons en nous-mêmes , mes dières sœurs; et si parmi nous il y en a quelqu'un qui n'ait pas dans la religion ce centuple qu'il attendait, au lieu d'imputer ce défaut à Dieu , qu'il se l'impute à soi-même : car s'il veut se faire justice , il trouvera bientôt dans son cœur quelque attache qu'il y conserve , et convaincu qu'il n'a donc pas droit encore de dire comme saint Pierre , Ecee nos reliquimus omnia , il conclura qu'il n'a donc pas droit non plus de demander à Jésus-Christ reffetdesa promesse. Touché de son indignité, il se confondra devant Dieu, et il s'écriera avec douleur : Vos jugements sont équitables , 6 mon
Dieu! et je ne dois pas m'étonner si je suis privé du centuple dont vous récompensez ceux qui vous suivent. N'ayant quitté le monde qu'à demi , nonseulement ce centuple ne m'est pas dû, mais il est de votre justice de ne me l'accorder pas. Ainsi rendra-t-il gloire à Dieu, et dans son malheur même il adorera les justes et sages conseils de Dieu. Donnez-moi une âme solidement religieuse , une âme qui n'ait plus rien à quitter, et je la défierai de se pou voir plaindre qu'elle n'ait pas reçu le centuple dont je parle , qu'elle ne l'ait pas reçu à proportion de ce qu'elle a quitté. Celles qui ne quittent rien , ou qui ne se quittent pas elles-mêmes, bien loin d'affaiblir ma proposition , la vérifient et la confirment; car si la promesse du Sauveur ne s'accomplit pas en elles, c'est que de leur part elles n'ont pas la disposition pour cela requise, et qu'elles manquent à la condition qu'il exige et qu'il leur a expressément marquée : Qui reliquerit domum, autfratrès, aut sorares.
Mais quel est donc enfin ce précieux centuple que le Fils de Dieu nous propose? A Dieu ne plaise, mes chères sœurs , que, suivant la pensée de quelques interprètes , je le fasse consister dans les avantages temporels qui se trouvent attachés à la profession religieuse ; et malheur à vous et à moi , si nous en étions réduits à ne chercher dans ce centuple que la bénédiction d'Ésaii et la graisse de la terre, au lieu de la rosée du ciel. Une vie exempte de soins, un établissement silr et tranquille, un port à l'abri des orages du siècle, tout cela aurait été bon pour ces anciens Israélites que Dieu traitait en mercenaires, et dont les grâces et les faveurs n'étaient que l'ombre et la figure des biens à venir; mais nous qui avons quitté le monde, nous attendons quelque chose de plus solide. Ce centuple donc, selon saint Bernard , c'est la préférence que notre état nous donne au-dessus de tous les autres, par rapport aux dons spirituels , qui sont les vrais dons de Dieu ; c'est l'avantage que nous avons , comme religieux, d'être les domestiques de Dieu; c'est l'honneur qu'ont les vierges chrétiennes , d'être spécialement et par excellence les épousées de Dieu. Ce centuple, c'est la liberté de l'esprit, qui nous affranchit de la servitude du monde ; c'est l'indépendance où nous vivons des lois du monde; c'est l'éloignement où nous sommes des scandales du monde; c'est la facilité de nous sauver, et l'impuissance morale de nous perdre. Ce centuple, c'est la paix intérieure de la conscience, c'est la joie de nous voir dans le chemin le plus sûr et le plus droit qui conduit à la vie; c'est la douceur d'une sainte société, c'est le repos d'une salutaire retraite, c'est l'alliance admirable de l'une et de l'autre ; c'est la ferveur de l'émulation, et le secours des bons exem^ pies; c'est la plénitude de ces consolations céleste^
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dont i*âme séparée de tout, et unie à Dieu , peut se féliciter aussi bien que David : In via testimoniorum tuorum delectatus sum , sicut in omnibus diviliis, ( Psalm, 118. ) Le dirai-je? ce centuple , ce sont les croix même que nous avons à porter, et qui, par Fonction de la grâce, non-seulemeut s*adoucissent dans la religion , mais y tiennent lieu de consolation : Jpud Deum namque ipsa qttoque tribulalio magna quœdam consolatio est, (Bern.) Au lieu que les croix des mondains sont des croix d'esclaves , des croix inutiles pour le salut , souvent des croix réprouvées , et déjà par avance le centuple que Dieu ajoute à la malédiction du inonde ; celles d*une âme religieuse sont des croix d'épouses , des croix précieuses pour le ciel , des croix changées par la grâce de TÉvangile en béatitudes , parce qu'elles ont la vertu , non-seulement de purifier et de sanctifier, mais de rendre heureux. Ce centuple est encore quelque chose au delà de tout ce que je dis ; c'est ce que je ne puis exprimer; c'est ce que Dieu , tout pécheur et tout lâche que je sufs, m'a fait plus d'une fois éprouver; c'est ce qui m'a cent fois donné ces délicieux dégoûts du monde qui surpassent tous les délices du monde; c'est ce qui fait que tout le monde et toutes ses pompes ne me touchent point; que je me passe aisément de lui ; que ses établissements , ses prospérités, ses honneurs , ne sont pas même des sujets de tentation pour moi.
Après cela, venez, disait le Seigneur par un de ses prophètes , et plaignez-vous , si vous l'osez encore, de ma providence : f'enite, et arguite me, dicit Dominus. ( Is., 1.) Dites que dès cette vie, je ne sais pas récompenser ceux qui ont eu le courage de tout quitter pour mon service. Dites que je les fais languir par des espérances toujours incertaines et toujours éloignées ; dites que je n'ai pas dans tous les trésors de ma miséricorde de quoi les enrichir dès maintenant; où plutôt reconnaissez qu'il y a un Dieu qui rend justice à ses élus , et qui la leur rend même sur la terre : Utique est Deusjudicans eos in terra, {Psalm, 57. ) Voilà ce que reconnaissait et ce que déclarait avec tant de zèle ce fervent disciple de saint Bernard, lequel ayant quitté de grands biens et de grands honneurs dans le monde, s'était retiré à Clairvaux, et y vivait dans la pratique des plus éminentes vertus. Il souffrait de cruelles douleurs , et jusque dans les plus vives atteintes d'un mal aigu qui lui déchirait les entrailles , il ne laissait pas de dire à Jésus-Christ : yera sunt omnia qux dixisti, Domine Jesu (Bern.) : Toutes vos paroles, ô mon Dieu! sont véritables; vous m'avez promis le centuple, et je le goûte actuellement, puisque rien n'égale la joie dont je suis pénétré, en me regardant comme une victime que vous avez choisie et agréée. Non, Seigneur,
tout ce que j'endure ne m'empêche point de convenir que vous vous acquittez de vos promesses au delà même de mes souhaits , et de protester que je suis pleinement content de vous. Aveu peu nécessaire à votre gloire, mais qui néanmoins est le plus grand hommage que vous puissiez recevoir de votre créature, puisqu'il n'y a qu'un Dieu comme vous, qui , dans l'état de mes souffrances, puissiez non-seulement me contenter, mais me combler des plus abondantes consolations. Ainsi parlait ce juste plein de foi , et ainsi parleraient je ne sais combien d'âmes religieuses, si elles voulaient nous Caire part des bénédictions de douceur dont Dieu les prévient. *
Or ce centuple dont elles jouissent, et que l'oa peut dire être déjà pour elles dans la religion une béatitude commencée, n'est après tout qu'un avantgoût , qu'un essai , qu'un gage de cette gloire éternelle que Dieu leur prépare, et où elles aspirent comme au dernier terme de leurs désirs et à l'essentielle récompense de leur renoncement : Etomnis qui reliquerit domum , centuplum accipiet , et vifam œternam possidebit. Que serait-ce donc , mes chers auditeurs, si', pour conclure moa sujet par la troisième promesse de Jésus-Christ, j'ajoutais que ces épouses du Fils de Dieu , en qualité de religieuses , ont à la vie éternelle un droit affecté et privilégié que vous n'avez pas ; que le royaume des cieux leur appartient d'une manière dont il ne vous appartient pas? Prenez garde : je ne prétends pas que la vie éternelle ne soit que pour les religieux; loin de vous édifier par là, je vous jetterais dans le désespoir. Mais je dis que la vie éternelle est pour les religieux plus particulièrement et plus sûrement que pour vous; ie dis que le royaume céleste leur est promis plus justement et plus infailliblement qu'à vous ; je dis que si l'Évangile est vrai, ils y ont plus de part que vous, et qu'ils doivent y être reçus préférablement à vous. En faut-il davantage pour vous inspirer un saint mépris de ce que vous êtes dans le monde , et de tout ce qui vous attache au monde; et pour allumer dans vos cœurs un désir encore plus saint de vous conformer à ces servantes de Dieu, chacun dans votre condition, par un détachement aussi parfait qu'il vous peut convenir ?
Quoi qu'il en soit des chrétiens du siècle, voilà, généreuse et sainte épouse de Jésus-Clirist, les récompenses que vous devez espérer et qui vous doivent animer. Vous allez dire, dans le même esprit que saint Pierre, Ecce nos reliquimus omnia; C'est pour vous , Seigneur, que je quitte tout , et que je me quitte moi-même. Car en vain quitteraisje tout le reste , si je ne me quittais moi-même ; et en vain me flatterais-je de m'être quittée moi-même, si de bonne foi je n'avais quitté tout le reste. Je quitte
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tout, ô mon Dieu! et malheur à moi si j'avais seuleroeut ia pensée de me réserver la moindre partie de ce tout. Je sais ce qu'il en coûta à l'infortuné Ananle et à sa femme Saphyre , et leur exemple me sufGrait pour avoir en horreur un tel partage; mais indépendamment de leur exemple , l'honneur que vous me faites d'accepter tout ce que je vous offre , la joie et la consolation que j'ai de vous l'offrir, ce que j'attends de vous et dans le temps et dans rétemité, tous ces motifs font sur moi bien plus d'impression que la crainte de vos plus rigoureux châtiments. Je quitte tout, Seigneur, et pour cela j'oublie père et mère, frères et sœurs; j'oublie le monde, et je consens à en être oubliée; je renonce au monde , et je consens à en être renoncée; je meurs pour le monde, et je consens qu'il soit mort pour moi comme je serai morte pour lui. J'en serai bien dédommagée, ô mon Dieu! li vous daignez vous souvenir de moi ; si je trouve grâce auprès de vous, et si vous jetez un regard favorable sur moi, si je vis pour vous et si vous vivez pour moi : Ecce nos reliquimus omnia. Tels sont vos sentiments, ma chère sœur : la solidité de votre esprit, la ferveur de votre piété, l'inflexible fermeté que vous avez fait paraître en vous arrachant du sein d'une famille qui comptait sur vous pour vous élever aux honneurs du monde , et sur qui vous pouviez compter pour parvenir à ce qu'il y a de plus grand dans le monde ; tout cela , joint aux connaissances encore plus particulières que j'en puis avoir, me répond des dispositions intérieures de votre âme. Et moi , fondé sur l'inviolable fidélité de notre Dieu , j'ose vous répondre de tout ce qu'il vous a promis , soit pour le cours de la vie présente, soit au moment de la mort et à son jugement dernier, soit dans la félicité éternelle, que je vous souhaite, etc.
L'OPPOSITION MUTUELLE DES RELIGIEUX ET DES CHRÉTIENS DU SIÈCLE
OUecTO vos, ego vinctus in Domino, ut digne amhuletis vocdUone qua vocati etti».
Je voas conjure , moi qui suis dans les chaînes pour le Srignear, de vous conduire d*une manière qui soit digne de votre vocation. Epitre aux Bphésiens, chap. 4.
Cest ainsi que parlait le grand apôtre, exhortant les nouveaux fidèles qu'il avait formés en Jésus-Christ par l'Évangile; et c'est ainsi que je me sens inspiré de vous parler aujourd'hui , mes chers
auditeurs, dans l'obligation où je me trouve de vous instruire sur le sujet important de cette cérémonie, pour laquelle vous êtes ici assemblés. Saint Paul avait un droit particulier de tenir ce langage aux chrétiens d'Ëphèse, parce qu'étant alors dans les fers pour le nom du Sauveur, qu'il leur avait annoncé, il accomplissait lui-même dignement sa vocation à l'apostolat; et il ne pouvait pas les engager plus efficacement à hpnorer par la sainteté de leur vie leur vocation au christianisme, qu'en alléguant son exemple, qui, supposé la haute estime qu'ils avaient de lui , était pour eux un des motifs les plus convaincants dont ils pussent être touchés. Car c'est pour cela, leur disait-il, mes frères, que je me fais un honneur d'être prisonnier de Jésus-Christ : Ego vinctus Christi Jesu (Ephes., 3) : et quand je me glorifie de cette qualité, ce n'est pas seulement pour moi , que Dieu par sa miséricorde a choisi dans le judaïsme, c'est pour vous qui êtes gentils, c'est pour votre salut qui m'est si cher et si précieux ; c'est afin de vous faire connaître le mérite de cette grâce, par où Dieu vous a appelés des ténèbres de l'infidélité à son admirable lumière, en vous communiquant le don de la foi : Hi{jus rei gratia, ego vinctus Christi Jesu pro robis gentlbus. Permettez-moi , chrétiens , d'appliquer ceci à mon sujet. Une vierge qui se consacre à Dieu par la profession religieuse peut dire, aussi bien que saint Paul qu'elle est dans les chaînes pour le Seigneur. En effet les vœux qui l'engagent à Dieu sont pour elle de véritables liens ; des liens dont elle ne rougit point, et dont elle fait même toute sa gloire; des liens qu'elle porte avec joie, et où elle met toute sa confiance; des liens éternels qu'elle ne peut plus rompre, et qui la tiennent attachée inséparablement à Jésus-Christ. Elle aurait donc droit de dire aux chrétiens du siècle qui viennent assister à son sacrifice, ce que saint Paul disait aux Éphésiens lObsecro vos, tU digne ambuktis vocatione qua vocati estis : Je vous conjure, moi qui par un choix solennel vais me rendre captive pour Jésus- Christ, de profiter de mon exemple, et devons comporter d'une manière digne au moins de la vocation chrétienne. Or voilà justement, mes chers auditeurs, ce que vous prêche aujourd'hui, bien mieux que moi , cette généreuse fille qui va pour jamais se dévouer à Dieu ; et c'e$t ce qui va faire le sujet de ce discours , après que j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie: JvCy Maria.
Être appelé de Dieu, c'est, dans la pensée de saint Paul, le premier effet de la prédestination divine, et par conséquent le principe de tous les biens , et le fondement du salut de l'homme : Quos prœdestinavit, hos et vocavU. {Rom.f 8.) Mais être appelé à un état de sainteté sans le connaître.
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et avoir reçu de Dieu une vocation sans en faire le discernement, c*est la source au contraire de tous les maux dans Tordre de la grâce et du salut. En quelque condition que nous soyons , et quelque genre de vie que nous ayons embrassé, nous avons tous part, comme chrétiens, à cette vocation céleste, par où , comme dit saint Paul , Dieu nous a appelés en Jésus-Christ. Mais nous devons reconnaître h notre confusion qu'il y en a plusieurs parmi nous , qui , grossiers et ignorants dans les choses de Dieu, quoique éclairés et intelligents dans celles du monde, ne savent pas, et par un abus encore plus déplorable, paraissent même ne se pas mettre en peine de savoir ce que c*est que cette vocation ; c'est-à-dire, qui n'en comprennent pas les engagements, qui n*en pénètrent pas les conséquences, et qui n'en ont jamais étudié les devoirs. Or c'est à quoi j'entreprends aujourd'hui de remédier. Car dans l'obligation où je me trouve de parler ici à deux sortes d'auditeurs , les uns engagés à vivre dans le monde, les autres consacrés à l'état religieux, mon dessein est de faire connaître aux premiers, que la Providence a choisis pour le monde, l'excellence et la sainteté de la vocation chrétienne, en la mesurant sur la vocation religieuse. Et pour m'acquitter en même temps de ce que je dois à ces chas> tes épouses du Sauveur, qui poussées de l'esprit de Dieu ont fait un divorce éternel avec le monde, je veux leur faire estimer le mérite et le prix de la vocation religieuse, en la réduisant aux principes de la vocation chrétienne. Voilà les deux fins que je me propose; et l'illustre vierge qui fait le sujet de cette cérémonie me servira, pour l'un et pour l'autre, de preuve vivante. Car comme elle est déjà plus convaincue des saintes maximes sur lesquelles doit rouler tout ce discours , au lieu de l'exhorter «t de l'instruire, je vous instruirai par elle, chrétiens qui m'écoutez, je vous exhorterai par elle; ou, sijenesuis pas assez heureux pour vous persuader, je vous confondrai par elle : ce sera lesujetdela première partie. Et dans la seconde, en vous comparant, ou plutôt en vous opposant à elle, je la consolerai par vous, je lui ferai goûter son bonheur par vous, je l'affermirai dans sa vocation par vous. Voilà tout mon dessein , qui se réduit à deux vérités que je vous prie de bien concevoir; Tune qui regarde les chrétiens du siècle, et l'autre qui touche les religieux : ou plutôt, qui, par l'opposition de ces deux états, doivent l'une et l'autre apprendre également aux religieux et aux chrétiens du siècle à se conduire d'une manière digne de leur vocation : Ut digne ambuletis vpcatione qtia vocati estis. Car je prétends que rien n'est plus capable de confondre la lâcheté des chrétiens du siècle, que de leur faire considérer la perfection de l'état religieux : c'est ma première MuMMAosition. Et j'ajoute que rien n'est plus propre
à consoler les religieux , et à les confirmer dans leur vocation, que de leur faire envisager les malheurs presque inévitables et les obligations des chrétiens du siècle : c'est ma seconde proposition. Que ne dois-je pas espérer de ces deux importantes vérités, si vous me donnez une attention favorable?
PREMIÈRE PARTIE
Il était de l'honneur de la religion, et l'ordre de la Providence l'exigeait ainsi, qu'il y eût toujours dans l'Église de Dieu de quoi confondre non-seulement l'impiété des chrétiens scandaleux et libertins, mais encore la négligence et la tiédeur des chrétiens lâches et imparfaits : et comme la charité de plusieurs devait se refroidir, selon la prédiction de Jésus-Christ à mesure que l'iniquité irait croissant, aussi étaitil nécessaire qu'au moins le zèle de quelques-uns dans la suite des temps se ranimât, pour empêcher que ledésordre et le relâchement des autres ne prévalût. Or c'est à quoi Dieu semble avoir admirablement pourvu, en opposant à ce relâchement des mœurs qui entraîne la plupart de^ chrétiens du siècle, la perfection de l'état religieux; et en voici les raisons, qui sont évidentes. En premier lieu, parce que cette vue de la perfection de l'état religieux découvre sensiblement aux chrétiens dusiè- 'cle ce qu'ils sont, ou plutôt ce qu'ils doivent être ; ce qu'ils ont été, et malheureusement pour eux ce qu'ils ne sont plus; le degré de sainteté dont ils sont déchus, et auquel Dieu les rappelle; la voie de perfection qu'ils ont quittée, et où ils doivent s'efforcer de rentrer. En second lieu , parce qu'envisageant la perfection de l'état religieux, les chrétiens du siècle sont, malgré eux, détrompés d'une erreur grossière, dont ils se préviennent souvent, savoir, que la loi de Dieu , prise dans toute son étendue et dans son étroite rigueur, est pour eux quelque chose d'impraticable; puisque au contraire ils la doivent concevoir, non-seulement possible, mais facile et proportionnée à la faiblesse même de l'humanité, lorsqu'ils voient le courage de tant d'âmes religieuses qui enchérissent sur cette loi, et qui, non contentes de ses préceptes, s'imposent le joug de ses plus sévères conseils. En troisième lieu , parce qu'il est constant que la perfection de l'état religieux réfute invinciblement toutes les excuses qu'allèguent les chrétiens du siècle , quand on leur reproche leur paresse et leur lâcheté dans la voie de Dieu ; et détruit tous les prétextes dont ils se servent communément pour éluder les solides et utiles remontrances qu'on leur fait sur l'observation exacte de leurs devoirs. Trois raisons capables de les confondre; mais en même temps, mes chères sœurs, trois puissants motifs pour réveiller en vous cette sainte ferveur que je voudrais aujourd'hui vous inspirer. Écoutez-moi.
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I9on, dans Tobligation ÎDdispensable où est Thonime chrétien d*agir et de vivre en chrétien, rien n'est plus important pour lui que de bien comprendre une fois Texcellencedeson état , et de remonter de temps en temps, par de salutaires réflexions, jusqu'à son origine , pour reconnaître ce qu'il est , ou s'humilier de ce qu'il n'est pas. C'était la grande leçon que saint Paul faisait aux Corinthiens. Il leur remettait devant les yeux la sainteté de leur vocation, parce qu'il savait bien, dit saint Chrysostôme, que du moment qu'ils s'appliqueraient à la considérer, ils en concevraient une haute idée; que remplis de la haute idée qu'ils en auraient conçue, ils feraient tous leurs efforts pour mener une vie qui y fût conforme; et que vivant conformément à cette idée, ils deviendraient des hommes parfaits : yidefe vocationem vestram, Fratres. Ainsi leur parlait-il alors. Mais où voyons-nous aujourd'hui cette sainteté de la vocation chrétienne, et où pourrions-nous en trouver une vive image? Rendons-en vous et moi la gloire à Dieu : c'est dans l'état religieux , où Dieu non-seulement la fait subsister, mais la rend palpable et sensible. Car quoique nous ne puissions nous déguiser à nous-mêmes le triste cliangement qui s'est fait dans le christianisme, il est vrai néanmoins que Dieu a pris soin d'y susdter de saintes maisons où la loi est pratiquée dans toute son étendue; des maisons que nous pouvons regarder comme les asiles de la piété chrétienne, de la pauvreté , de l'humilité, de la pénitence et de la mortification chrétienne; des maisons ou l'Évangile de Jésus-Christ non-seulément est reçu avec respect, mais suivi à la lettre et avec une pleine fidélité ; des maisons subsistantes au milieu de nous, pour servir de témoignage contre nous et pour être des modèles visibles que nous puissions consulter, et sur qui nous puissions nous former. Prenez garde, s'il vous plaît, à ma pensée.
Dans les premiers siècles de l'Église, il n'était pas nécessaire qu'il y eût des religieux : pourquoi? parce que les chrétiens, vivant comme chrétiens, étaient alors, au moins dans la préparation de leur cœur, autantde religieux. Ainsi saint Jérôme le témoigne-t-il en parlant de ces chrétiens d'Alexandrie que saint Marc forma, et qui servirent de modèles à tous ceux que l'on nommait disciples, c'està^iire, sectateurs de la doctrine de Jésus-Christ et de sa loi. En effet, dit ce saint docteur, on ne voyait rien parmi eux qui ressentît le monde : ils renonçaient à leurs biens, ils ne possédaient rien en propre , ils obéissaient aux apôtres comme à leurs pasteurs, ils vaquaient jour et nuit à la prière, ils s'appelaient frères n'ayant tous qu'un cœur et qu'une âme; enfin, conclut saint Jérôme, ils étaient tous, par une profession générale, ce que sont maintenant, par un engagement particulier, ceux
SI
qui embrassent la vie monastique : Ex quopatet talem primorum in Christo credenUum fuisse Eoclesiam, qucUes nunc monachi esse nUuntur ei cupiunt. (HiERON.) Voilà le miracle que le Saint- Esprit opéra, quand il descendit sur les apôtres et sur tous les disciples assemblés, les ayant, tout grossiers qu'ils étaient, rendus capables d'une vocation si sainte; je veux dire, les ayant détachés du monde et d'eux-mêmes , et par une conversion qui fut, dans toutes ses circonstances, le plus incontestable changement de la main du Très-Haut, et le plus étonnant prodige de la grâce qu'on ait jamais vu sous le ciel , leur ayant inspiré à tous le mépris des biens de la terre, la fuite des honneurs du siècle, lerenoncementauxplajsirs; disons mieux, leur ayant inspiré à tous l'estime de la pauvreté jusqu'à s'en faire une béatitude, l'amour de l'humilité jusqu'à se glorifier des humiliations, le goût des croix et des souffrances jusqu'à se réjouir de ce qu'ils en étaient trouvés dignes. Miracle qui, de l'Église de Jérusalem où il commença, se répandit bientôt après dans la nation et parmi les gentils, où, selon le texte sacré, on voyait s'augmenter et se multiplier de jour en jour le nombre des croyants : Augebatur credenthtm in Domino mul" titudo, {Act.f 5.) Qu'est-ce à dire des croyants? c'est-à-dire, de ceux qui, animés du même esprit que les apôtres, se dépouillaient de tout, et quittaient tout pour suivre Jésus-Christ. Lisez ce qu'ea rapporte Eusèbe, et ce qu'il raconte de l'esprit d'abnégation où vivaient ces chrétiens , qui , sans autre titre que celui de simples chrétiens , étaient autant de pauvres volontaires, autant de martyrs de leur foi , autant d'exemples de toutes les vertus religieuses. Telle était, dis-je, selon la tradition des Pères, l'idée que l'on avait alors de la vocation chrétienne; et cette idée, je le répète , n'était point une vaine spéculation, mais quelque chose de réel et de subsistant.
Mais le monde, dit saint Jérôme, n'était pas assez heureux pour pouvoir longtemps soutenir une telle perfection ; et cette perfection, quoique réelle, par un secret jugement de Dieu, ne devait pas longtemps être à l'épreuve de la contagion du mondé- Qu'arriva-t-il ? vous le savez , et pour peu de foi qu'il vous reste vous en gémissez. La ferveur de l'esprit chrétien vint bientôt à se ralentir; et l'idée même s'en serait perdue, si Dieu, qui la voulait conserver, la voyant effacée et comme détruite dans les chrétiens du siècle, ne l'avait retracée et renouvelée dans l'état religieux. Pourquoi retracée et renouvelée? Non-seulement, répond saint Jérôme, afin qu'il y eût toujours des hommes sur la terre qui rendissent à Dieu ce culte parfait dont le seul christianisme le peut honorer; mais afin que ceux qui viendraient dans la suite à dégénérer de la pureté
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de ce culte, pussent au moins, quand il plairait à Dieu de les toucher, être en état d'y revenir; afin qu'ils en eussent toujours Timage présente , et que , malgré Finiquité des derniers temps, j'eusse encore droit, comme prédicateur de l'Évangile, de leur dire : f^idete vocationem vestram : apprenez, mes frères, vous dont l'aveuglement fait ma douleur, et pour la conversion desquels je me sens un zèle sincère , apprenez , par ce qui paraît à vos yeux , ce que c'est que d'être chrétien. Puisque vous en portez encore le nom , reconnaissez ce que vous êtes , et ne vous laissez pas pervertir jusqu'à oublier l'excellence et le prix de votre vocation. Pour vous en mieux instruire , contemplez-la et admirezla dans ces épouses de Jésus-Christ, qui en sont les portraits vivants. Ne mesurez pas cette vocation chrétienne par les mœurs et par les maximes d'un certain monde qui vous séduit, et dont vous êtes obsédés. Pour en avoir une notion conforme à celle de saint Paul , sortez de ce monde profane : entrez en esprit dans ces sanctuaires fermés pour le monde, où les servantes de Dieu font leur demeure; daçs ces cloîtres d'où vous avouez que l'esprit du monde est banni, et où vous convenez que l'esprit de Dieu règne souverainement; c'est là que vous verrez ce que c'est que votre vocation , et combien les voies où vous marchez sont éloignées de la perfection de celles qu'a voulu vous marquer l'Apôtre, quand il disait : P'idete vocationem vestram. Donnons à tout ceci plus de jour par une réflexion qui m'a touché, et dont je suis assuré que vous serez touchés vous-mêmes.
Quand saint Antoine eut vu saint Paul , anachorète, dans le désert, et qu'il eut été lui-même témoin de la vie toute céleste que menait cet homme de Dieu : interrogé par ses disciples, qui le prièrent à son retour de leur faire part de l'édification qu'il avait tirée d'un tel exemple, dont ils le voyaient pénétré, il leur répondit, les larmes aux yeux, et frappant sa poitrine de douleur : rœ mUU peccatori qui tam incUgne monacki nomenfero! Fidi Eliam , vidi Joannem in deserto , et tu verum dicam y vidi Paulum in paradiso (Anton.) : Ah ! mes frères, malheur à moi qui porte si indignement le nom de solitaire! J'ai vu un second Élie, j'ai vu un autre Jean-Baptiste, et, pour vous parler sans figure, j'ai vu Paul, non pas dans une habitation terrestre, mais dans le paradis. Voilà , hommes du siècle, mais avec bien plus de raison, ce que vous devez penser. Quand vous sortez d'un monastère , où vous reconnaissez vous-mêmes que Dieu est glorifié, comme il Test ici, par l'observance exacte de la lAgle, et qu'après une cérémonie aussi touchante que celle dont vous allez être témoins , vous . moarnez dans vos maisons, voilà ce que chacun I ae doit dire dans Tamertume de son âme,
et avec un cœur contrit : Fx mihi peccatori qui tam indigne christiani nomenfero ! Malheur à moi qui ne suis qu*un faux chrétien, et qui ne mérite pas même d'en porter le nom ! J'ai vu des anges dans des corps mortels ! J'ai vu des vierges dont les vêtements, blanchis dans le sang de l'Agneau, n'ont jamais été souillés d'aucune tache; j'ai vu des âmes dont le monde n'était pas digne, et qui , renonçant au monde, se sont rendues dignesdeDieu. Et qui suis-je, moi pécheur? qui suis-je, moi pécheresse ? C'est ainsi, dis-je, mes chers auditeurs, que doivent parler, non-seulement ceux d'entre vous qui , dans l'idée commune , passent pour mondains , mais ceux même dont la conduite est estimée plus régulière et plus louable. Car quelque parfaits que je les conçoive, ou que vous les supposiez, que font-ils dans le monde qui soit comparable à la vie de ces saintes filles que Dieu a séparées du monde? en quoi approchent-ils de leur pauvreté et de leur austérité? en quoi les imitent-ils dans cette abnégation totale d'elles-mêmes, dans cet assujettissement éternel de leur volonté, dans cette obéissance qu^elles ont vouée et dont elles se font un mérite capital ? Qu'est-ce que la vertu d'un homme et d'une femme du monde mise en parallèle avec tout cela? Cependant ces servantes de Dieu protestent qu'elles n'ont entrepris des choses si contraires à la nature , qu'elles n*ont embrassé des réformes si étroites , qu*elles ne se sont ensevelies avec Jésus- Christ par une pénitence si rigoureuse, que pour arriver, et plus tôt, et plus sûrement à cette perfection où elles ont conçu que le christianisme les appelait : et ce qui les humilie, ce qui fait le sujet de leur douleur, cequ'elles se reprochent sans cesse, c'est de se voir encore bien éloignées de ce christianisme parfait où elles aspirent. En effet, si moi qui vous parle, j'avais cru pouvoir être dans le monde aussi solidement chrétien, aussi purement chrétien , aussi exactement chrétien que je le puis être dans l'état religieux, je n'aurais jamais pris le parti de la religion. Car je n'ai cherché dans la religion que ce qui pouvait m'aider à être chrétien ; et je n'ai donné la préférence de mon choix à la profession religieuse, que parce que la foi m'a appris que c'est de tous les états celui qui approche le plus de cet ancien christianisme , dont nous révérons encore la pureté. Or suivant ce principe, mes chers auditeurs , qui que vous soyez, et pour peu de justice que vous vouliez vous faire , comment pourriez- vous , vivant dans le monde, ne vous pas humilier à la vue de ces saints modèles , et de ces ferventes épouses du Sauveur? Et comment pourriez-vous n'en pas tirer cette confusion salutaire qui doit être le remède efficace et souverain de tous vos relâchements ? Confusion que Vous devez faire consister à vous représenter souvent l'état
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dont TOUS êtes déchus, et qui m'autorise à vous dire ce que Dieu, dans F Apocalypse, disait autrefois à une âme tiède : Memor esta unde excideris : Souvenez-vous de ce que vous avez été, et de ce que vous n'avez cessé d*étre , que parce que vous avez oublié qu'être chrétien , c'est , sans autre engagement que celui-là , être religieux d'esprit et de cœur. Passons à la seconde raison.
Une des principales erreurs dont les lâches chrétiens se préoccupent , et qui contribue davantage à les endurcir dans leurs désordres , est de se figurer la loi de Dieu, non-seulement austère et difficile, mais, du moins par rapport à eux, moralement impossible ; de se plaindre qu'elle surpasse leurs foitses , et , par une pusillanimité dont ils voudraient lui imputer la cause, de se décourager et de se désespérer même absolument d'atteindre jamais à sa sainteté. Mais moi, je dis qu'un des grands moyens dont se sert la Providence pour détromper ces chrétiens faibles et timides d'une si pernicieuse erreur, c'est de leur opposer la perfection de l'état religieux , en les convainquant malgré eux que la loi de Dieu n'est point en effet impraticable, puisqu'il se trouve des âmes , non-seulement qui la pratiquent dans toute son étendue, mais qui vont encore au delà , et qui , comptant pour rien , ou pour trop peu , d'en remplir la juste mesure par l'observation des préceptes, y ajoutent volontairement et de gré les vœux de la religion ; des âmes généreuses qui , gardant inviolablement, et de l'aveu du inonde même , exemplairement tous les devoirs de kl profession religieuse qu'elles ont embrassée, servent dans le monde , ou pour mieux dire contre le monde, d'une preuve authentique et invincible, je ne dis pas de la possibilité, mais de la facilité de la loi chrétienne. Car avec quel front un mondain, pour se disculper des dérèglements de sa vie, oserat-il prétexter l'impossibilité imaginaire de cette loi , tandis que des millions de vierges courent avec allégresse dans la voie des commandements ; c'est peu , dans la voie des conseils les plus héroïques et les plus opposés aux inclinations de la chair et du sang?
Et c'est ici, chrétiens, que je vous conjure de vous appliquer à vous-mêmes ce qui fit autrefois une si forte impression sur le grand docteur de l'Église, saint Augustin, et ce qui produisit enfin dans sa personne ce changement miraculeux de la main du Très-Haut. Pressé du désir d'être à Dieu , et déjà, à l'égard de tout le reste, détaché du monde, il ne tenait plus au péché que par une seule habitude. Mais cette seule habitude, par les fausses idées dont il était prévenu , lui semblait un obstacle invincible à sa conversion. II voulait rompre ses liens, mais il désespérait de le pouvoir. De là cette guerre cruelle qui lui déchirait l'âme, cette incerti-
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tude où il demeurait , ces délais et ces retardements continuels, tantôt voulant, et tantôt ne voulant plus; disant toujours que ce serait pour le lendemain , et ne disant jamais que ce serait pour le jour présent : Cras, cras. (August.) Mais que fit Dieu? il lui fit voir en esprit la Chasteté, qui se présentant devant lui , et lui montrant une troupe de vierges de tout âge et de tout état, lui disait pour le piquer d'une sainte émulation : Non poteris quod isU et istxf (Id.) Ne pourrez-vous pas ce que celles-ci et ceux-là ont pu? ne pourrez-vous pas ce que peuvent tant d'autres, faibles comme vous, et sujets aux mêmes tentations que vous? Ce reprodie l'humilia, le réveilla, le toucha. Malgré ses propres préventions, Augustin , cédant à la force de l'exemple, crut enfin qu'avec le secours de la grâce il lui serait possible, et même aisé de sortir d'esclavage. Il le crut; et, convaincu qu'il le pourrait, il en vint à une pleine exécution. Or c'est ainsi, mes chers auditeurs, que Dieu, par mon ministère et par ma bouche. S'adresse à vous , et que, malgré vous , il' vous détrompe sensiblement du vain prétexte dont votre lâcheté se couvre, quand il vous/net devant les yeux la vie de ces incomparables filles, qui sont et l'honneur de leur sexe, et les prédestinées du monde chrétien. Car, c'est comme s'il vous disait : Hommes transgresseurs de ma loi , vous qui , pour la violer plus hardiment et avec moins de remords, la traitez d'impraticable; vous qui feignez dans le précepte un excès de rigueur qui n'y fut jamais, et dont cependant votre libertinage se prévaut , Qui fingis laborem in prascepto {Psalm. 93), voyez, pour vous convaincre de votre injustice et de votre erreur, ces vierges ferventes, qui, animées d'une sainte confiance, ont eu le courage d'enchérir même sur ma loi ; et qui , dans la vue de me plaure , par le choix» libre qu'elles ont fait, mènent une vie plus angélique qu'humaine. Voyez l'infatigable persévérance avec laquelle elles soutiennent les observances les plus mortifiantes pour le corps, et les plus humiliantes pour l'esprit. Voyez leur force à remporter sur ellesmêmes des victoires et à se faire des violences qui ne leur étaient point absolument nécessaires pour le royaume du ciel. Voyez leur détachement de tout ce que le monde avait pour elles , non-seulement d'agréable et de délicieux, mais d'innocent et de permis. Prétendez-vous a{^rès cela que les devoirs communs du christianisme soient un fardeau trop pesant pour vous? et lorsque ces âmes fidèles ont l'avantage et la gloire de faire le plus, vous obstinerez-vous à croire que vous ne pouvez pas faire le moins?
En effet, chrétiens, quelle excuse pouvez-vous alléguer qui ne soit invinciblement réfutée par un tel exemple? c'est la troisième raison qui suit de l'autre. Est-ce la naissance , est-ce réducation?est-
SUR L'OPPOSITION MUTUELLE DES RELIGIEUX, btc.
de ce culte, pussent au moins, quand il plairait à Dieu de les toucher, être en état d'y revenir; afin qu*il8 en eussent toujours Timage présente , et que , malgré Tiniquité des derniers temps, j*eusse en- * core droit, comme prédicateur de T Évangile, de leur dire : f^idete vocationem vestram : apprenez, mes frères, vous dont Taveuglement fait ma douleur, et pour la conversion desquels je me sens un zèle sincère , apprenez , par ce qui paraît à vos yeux , ce que c'est que d'être chrétien. Puisque vous en portez encore le nom , reconnaissez ce que vous êtes, et ne vous laissez pas pervertir jusqu'à oublier l'excellence et le prix de votre vocation. Pour vous en mieux instruire , contemplez-la et admirezla dans ces épouses de Jésus-Christ, qui en sont les portraits vivants. Ne mesurez pas cette vocation dirétienne par les mœurs et par les maximes d'un certain monde qui vous séduit, et dont vous êtes obsédés. Pour en avoir une notion conforme à celle de saint Paul , sortez de ce monde profane : entrez en esprit dans ces sanctuaires fermés pour le monde, où les servantes de Dieu font leur demeure; daQS ces cloîtres d'où vous avouez que l'esprit du monde est banni , et où vous convenez que Tesprit de Dieu règne souverainement; c'est là que vous verrez ce que c'est que votre vocation, et combien les voies où vous marchez sont éloignées de la perfection de celles qu'a voulu vous marquer l'Apôtre, quand il disait : P'idete vocationem vestram. Donnons à tout ceci plus de jour par une réflexion qui m'a touché, et dont je suis assuré que vous serez touchés vous-mêmes.
Quand saint Antoine eut vu saint Paul , anachorète, dans le désert, et qu'il eut été lui-même témoin de la vie toute céleste que menait cet homme de Dieu : interrogé par ses disciples, qui le prièrent à son retour de leur faire part de Tédification qu'il avait tirée d'un tel exemple, dont ils le voyaient pénétré, il leur répondit, les larmes aux yeux, et frappant sa poitrine de douleur : f^m mihi peccatori qui tam indigne monaehi nomenfero! fidi EUam , vidi Joannem in deserto , et tu verum dicam y vidi Paulum in paradiso (Anton.) : Ah ! mes frères, malheur à moi qui porte si indignement le nom de solitaire! J'ai vu un second Élie, j'ai vu un autre Jean-Baptiste, et, pour vous parler sans figure, j'ai vu Paul, non pas dans une habitation terrestre, mais dans le paradis. Voilà , hommes du siècle, mais avec bien plus de raison, ce que vous devez penser. Quand vous sortez d'un monastère, où vous reconnaissez vous-mêmes que Dieu est glorifié, comme il l'est ici, par l'observance exacte de la lAgle, et qu'après une cérémonie aussi touchante que celle dont vous allez être témoins , vous retournez dans vos maisons, voilà ce que chacun de vous se doit dire dans Tamertume de son âme ,
et avec un cœur contrit : Fœ mihi peccaiori qta tam indigne christiatU nomenfero ! Malheur à moi qui ne suis qu un faux chrétien, et qui ne mérite pas même d'en porter le nom ! J'ai vu des anges dans des corps mortels ! J'ai \'u des vierges dont les vêtements, blanchis dans le sang de l'Agneau, n'ont jamais été souillés d'aucune tache; j'ai vit des âmes dont le monde n'était pas digne, et qui , renonçant au monde, se sont rendues dignes de Dieu. Et qui suis-je, moi pécheur? qui suis-je, moi pécheresse ? C'est ainsi, dis-je, mes chers auditeurs , que doivent parler, non-seulement ceux d'entre vous qui , dans l'idée commune , passent pour mondains , mais ceux même dont la conduite est estimée plus régulière et plus louable. Car quelque parfaits que je les conçoive, ou que vous les supposiez, que font-ils dans le monde qui soit comparable à la vie de ces saintes filles que Dieu a séparées du monde .^ en quoi approchent-ils de leur pauvreté et de leur austérité? en quoi les imitent-ils dans cette abnégation totale d'elles-mêmes, dans cet assujettissement éternel de leur volonté , dans cette obéissance qu^elles ont vouée et dont elles se font un mérite capital ? Qu'est-ce que la vertu d'un homme et d'une femme du monde mise en parallèle avec tout cela? Cependant ces servantes de Dieu protestent qu'elles n'ont entrepris des choses si contraires à la nature , qu'elles n*ont embrassé des réformes si étroites , quelles ne se sont ensevelies avec Jésus- Christ par une pénitence si rigoureuse, que pour arriver, et plus tôt, et plus sûrement à cette perfection où elles ont conçu que le christianisme les appelait : et ce qui les humilie, ce qui fait le sujet de leur douleur, ce qu'elles se reprochent sans cesse, c'est de se voir encore bien éloignées de ce christianisme parfait où elles aspirent. En effet, si moi qui vous parle, j'avais cru pouvoir être dans le monde aussi solidement chrétien, aussi purement chrétien , aussi exactement chrétien que je le puis être dans l'état religieux , je n'aurais jamais pris le parti de la religion. Car je n'ai cherché dans la religion que ce qui pouvait m'aider à être chrétien ; et je n'ai donné la préférence de mon choix à la profession religieuse , que parce que la foi m'a appris que c*est de tous les états celui qui approche le plus de cet ancien christianisme , dont nous révérons encore la pureté. Or suivant ce principe, mes chers auditeurs, qui que vous soyez, et pour peu de justice que vous vouliez vous faire , comment pourriez-vous , vivant dans le monde, ne vous pas humilier à la vue de ces saints modèles , et de ces ferventes épouses du Sauveur? Et comment pourriez-vous n'en pas tirer cette confusion salutaire qui doit être le remède efficace et souverain de tous vos relâchements? Confusion que vous devez faire consister à vous représenter souvent l'état
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dont vous êtes déchus, et qui m^autorise à vous dire ce que Dîeu, dans l'Apocalypse, disait autrefois à une âme tiède : Memor esto unde exdderis : Souvenez-vous de ce que vous avez été , et de ce que vous n'avez cessé d*étre , que parce que vous avez oublié qu'être chrétien , c'est , sans autre engagement que celui-là , être religieux d'esprit et de cœur. Passons à la seconde raison.
Une des principales erreurs dont les lâches chrétiens se préoccupent , et qui contribue davantage à les endurcir dans leurs désordres , est de se figurer la loi de Dieu , non-seulement austère et difficile , mais, du moins par rapport à eux, moralement impossible ; de se plaindre qu'elle surpasse leurs forxses , et, par une pusillanimité dont ils voudraient lui imputer la cause, de se décourager et de se désespérer même absolument d'atteindre jamais à sa sainteté. Mais moi , je dis qu'un des grands moyens dont se sert la Providence pour détromper ces chrétiens faibles et timides d'une si pernicieuse erreur, c'est de leur opposer la perfection de l'état religieux , en les convainquant malgré eux que la loi de Dieu n'est point en effet impraticable, puisqu'il se trouve des âmes , non-seulement qui la pratiquent dans toute son étendue, mais qui vont encore au delà , et qui , comptant pour rien , ou pour trop peu, d'en remplir la juste mesure par l'observation des préceptes, y ajoutent volontairement et de gré les vœux de la religion; des âmes généreuses qui , gardant inviolablement, et de l'aveu du monde même , exemplairement tous les devoirs de la profession religieuse qu'elles ont embrassée, servent dans le monde, ou pour mieux dire contre le monde, d'une preuve authentique et invincible, je ne dis pas de la possibilité, mais de la facilité de la loi chrétienne. Car avec quel front un mondain , pour se disculper des dérèglements de sa vie, oserat-il prétexter l'impossibilité imaginaire de cette loi , tandis que des millions de vierges courent avec allégresse dans la voie des commandements ; c'est peu, dans la voie des conseils les plus héroïques et les plus opposés aux inclinations de la chair et du sang?
Et c'est ici, chrétiens, que je vous conjure de vous appliquer à vous-mêmes ce qui fit autrefois une si forte impression sur le grand docteur de l'Église, saint Augustin, et ce qui produisit enfin dans sa personne ce changement miraculeux de la main du Très-Haut. Pressé du désir d'être à Dieu , et déjà, à l'égard de tout le reste, détaché du monde, il ne tenait plus au péché que par une seule habitude. Mais cette seule habitude, par les fausses idées dont il était prévenu , lui semblait un obstacle invincible à sa conversion. Il voulait rompre ses liens , mais il désespérait de le pouvoir. De là cette guerre cruelle qui lui déchirait l'âme, cette incerti-
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tude où il demeurait , ces délais et ces retardements continuels, tantôt voulant, et tantôt ne voulant plus; disant toujours que ce serait pour le lendemain , et ne disant jamais que ce serait pour le jour présent : Cras, cras. (August.) Mais que fit Dieu? il lui fit voir en esprit la Chasteté, qui se présentant devant lui , et lui montrant une troupe de vierges de tout âge et de tout état, lui disait pour ie piquer d'une sainte émulation : IVon poteris quod isti et istxf (Id.) Ne pourrez-vous pas ce que celles-ci et ceux-là ont pu? ne pourrez-vous pas ce que peuvent tant d'autres, faibles comme vous, et sujets aux mêmes tentations que vous? Ce reproche l'humilia, le réveilla, le toucha. Malgré ses propres préventions, Augustin , cédant à la force de l'exemple, crut enfin qu'avec le secours de la grâce il lui serait possible, et même aisé de sortir d'esclavage. Il le crut ; et, convaincu qu'il le pourrait, il en vint à une pleine exécution. Or c'est ainsi, mes chers auditeurs, que Dieu, par mon ministère et par ma bouche, s'adresse à vous, et que, malgré vous, il vous détrompe sensiblement du vain prétexte dont votre lâcheté se couvre, quand il vousjroet devant les yeux la vie de ces incomparables filles, qui sont et l'honneur de leur sexe, et les prédestinées du monde chrétien. Car, c'est comme s'il vous disait : Hommes transgresseurs de ma loi, vous qui, pour la violer plus hardiment et avec moins de remords, la traitez d'impraticable ; vous qui feignez dans le précepte un excès de rigueur qui n'y fut jamais, et dont cependant votre libertinage se prévaut , Qui fingis laborem in prœcepto (Psalm. 93), voyez, pour vous convaincre de votre injustice et de votre erreur, ces vierges ferventes, qui, animées d'une sainte confiance, ont eu le courage d'enchérir même sur ma loi ; et qui , dans la vue de me plaire , par le choixi libre qu'elles ont fait, mènent une vie plus angélique qu'humaine. Voyez l'infatigable persévérance avec laquelle elles soutiennent les observances les plus mortifiantes pou rie corps, et les plus humiliantes pour l'esprit. Voyez leur force à remporter sur ellesmêmes des victoires et à se faire des violences qui ne leur étaient point absolument nécessaires pour le royaume du ciel. Voyez leur détachement de tout ce que le monde avait pour elles , non-seulement d'agréable et de délicieux, mais d'innocent et de permis. Prétendez-vous aj^rès cela que les devoirs communs du christianisme soient un fardeau trop pesant pour vous? et lorsque ces âmes fidèles ont l'avantage et la gloire de faire le plus, vous obstinerez-vous à croire que vous ne pouvez pas faire le moins?
En efTet, chrétiens, quelle excuse pouvez-vous alléguer qui ne soit invinciblement réfutée par un tel exemple ? c'est la troisième raison qui suit de l'autre. Est-ce la naissance , est-ce Téducatton ? est •
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fc rage, le tempérament? sont-ce les infirmités? iMais entre ces vierges de Jésus-Christ , combien par (eur naissance étaient ou aussi distinguées , ou même plus distinguées que vous? cependant elles ont pu fermer les yeux à tout l'éclat qui les environnait, pour s'ensevelir dans l'obscurité du cloître : combien dans la maison paternelle avaient été élevées, nonseulement au milieu de toutes les aises et de toutes les commodités de la vie , mais au milieu de toutes les délices, au milieu de toute la magnificence du monde? cependant elles ont pu se priver de tout ce que le monde avait de plus engageant et de plus flatftur, pour embrasser un état de pénitence, d'abnégation et de croix : combien dans une jeunesse aussi vive que la vôtre, ont comme vous des inclinations naturelles et des passions à vaincre; ou combien , dans une vieillesse aussi avancée et aussi caduque , ont à porter le poids des années qui les accablent ? cependant y a-t^il une inclination un peu trop humaine qu'elles n'attaquent et qu'elles ne combattent sans relâche? y a-t-il une passion qu'elles ne surmontent? à quels exercices no se rendent-elles pas assidues , malgré la pesanteur de l'âge qui leur pourrait servir de prétexte pour s'en dispenser? Et si peut-être elles se trouvent forcées d'accepter quelques dispenses que la règle leur accorde, disons mieux, que la règle leur impose, par quelles autres pratiques prennent-elles soin , autant qu'il est en leur pouvoir, de compenser d'ailleurs ce que leur fait perdre une triste nécessité dont elles se plaignent? Sont-elles toutes d'un tempérament plus ferme et plus robuste que vous , sont-elles toutes d'un sexe plus capable de soutenir le travail , sont-elles toutes plus exemptes des faiblesses de la nature? toutes néanmoins , sans égard aux forces , ni à la santé , s'assujettissent au même joug , et remplissent les mêmes obligations. Or voilà, mondains, par où Dieu vous jugera : voilà par où elles vous jugeront elles-mêmes. Car c'est ce que Jésus-Christ leur a promis dans la personne de ses apôtres : yos qui reliquistis omnia , etsecutiestis me y sedebitisjudicantes. Rien donc de plus propre h confondre la lâcheté des chrétiens du siècle , que de considérer la perfection de l'état religieux; et rien en même temps de plus propre à consoler les religieux , que de considérer l'état des chrétiens du siècle : autre vérité que j'ai à vous faire voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Grâce à la providence de notre Dieu , c'est de tout temps que les vrais religieux , quoique pauvres et dénués de tous les biens de la terre , n'ont pas laissé d'être contents de leur état , jusqu'à s'estimer plus heureux que les mondains avec tous les biens qu'ils possèdent; et c'est de tout temps que, malgré la 4Fie dure et mortifiée où les engage la profession
religieuse , persuadés qu'ils avaient choisi la meilleure part , ils se sont consolés dans leurs peines , par la comparaison qu'ils ont faite de leur condition avec celle des chrétiens du siècle. Mais quelque avantageuse qu'ait été pour eux cette comparaison, j'ose dire que la plupart n'en ont profité qu'à demi ; et il m'est au moins évident que jamais ils n'en ont tiré tout le fruit qu'il serait à souhaiter que chacun en tirât : pourquoi? parce qu'il est certain que la plupart des religieux n'ont jamais assez bien connu le monde même en le quittant , ni après l'avoir quitté, pour comprendre parfaitement jusqu'à quel point l'état des chrétiens du siècle , comparé avec la vie religieuse, leur pouvait et leur devait être un fonds de consolation. Or c'est, mes chères sœurs, ce qui me reste à vous développer. Vérité que je soutiens être la plus touchante et la plus capable de vous affermir dans votre vocation , pour peu que vous vous appliquiez à deux réflexions que vous avez dû faire mille fois , et que je vous ai marquées dès l'entrée de ce discours, c'est-à-dire, pour peu que vous envisagiez d'une part les misères inévitables, et de l'autre les indispensables devoirs des chrétiens engagés à vivre dans le monde. Écoutezmoi , et vous en allez être convaincues.
Un des points sur quoi saint Rernard croyait autrefois avoir droit de féliciter ceux qui se séparaient du monde , et qui faisaient profession de la vie monastique , était celui-ci. Il est vrai , mes frères , leur disait-il , la vie que nous menons dans la religion paraît aux enfants du siècle quelque chose de triste; mais ils n'en jugent de la sorte que parce qu'ils sont dans l'erreur et qu'ils ne nous connaissent pas. Nos abstinences et nos jeûnes , nos macérations et nos veilles leur donnent une idée affreuse , mais vaine et mal fondée , de notre état : car ce qui les trompe, c'est qu'ils ne voient en tout cela que nos croix qui sont extérieures , et qu'ils ne voient pas l'onction intérieure de la grâce qui les adoucit , et qui nous rend nos croix mêmes non-seulement supportables, mais aimables : Cruces vident yunctiones non vident. iB^HTf.) Ainsi parlait ce Père, touché de l'expérience qu'il en avait , et qu'en avaient ceux qui , formés et instruits à son école, l'expérimentaient comme lui. Mais si les enfants du siècle sont trompés quand ils estiment la condition des religieux malheureuse, je necrams point, saintes épouses du Sauveur, de vous dire que vous vous trompez encore bien plus dans le jugement que vous faites des enfants du siècle, si vous les estimez heureux : et pourquoi ? Parce que vous ne voyez que leurs joies, qui , quoiqu'ils en disent , sont des joies fausses et apparentes, et que vousiie voyez pas leurs amertumes et leurs chagrins , d'autant plus véritables et plus réels , qu'ils sont secrets et cachés. Or ce principe supposé , il me serait aisé , mes chères sœurs ,
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de vous déeouvrir ici une source féconde et inépuisable de consolations même sensibles, que vous n'avez peut-être jamais goûtées, et dont je voudrais que vous fussiez aussi pénétrées que Dieu m'a souvent fait la grâce d'en être pénétré moi-même. Car je n'aurais pour cela qu'à vous faire un plan du monde, seulement tel qu'il m'est connu : que seraitce , si je vous le représentais tel qu'il est en effet ? ce serait assez pour vous obliger à bénir mille fois le ciel qui vous en a séparées. Je n'aurais , pour vous faire sentir le bonheur de cette séparation , qu'à entrer dans le détail des choses à quoi vous engage la sainte règle que vous professez , et ensuite qu'à y opposer l'iniquité, la sévérité, la dureté, et, si j'ose dire , la tyrannie des lois que le monde prescrit à ceux qui le servent.
En qualité de religieuses , vous avez des croix à porter, j'en conviens; et malheur à vous si vous n'aviez plus ce caractère de ressemblance avec le Dieu crucifié, qui est votre divin époux : mais s'il y a des croix dans la religion, le monde n'a-t-il pas les siennes, plus pesantes et plus affligeantes? et les vôtres, comparées à celles Ju monde, méritent-elles proprement d'être appelées croix? Votre vie dans la religion est un perpétuel exercice de pénitence, je le sais; mais je soutiens aussi que c'est ce qui en fait pour vous non-seulement la sainteté , maÎ3 la félicité, puisque , dans la pensée des Pères , depuis le péché , il n'y a plus pour l'homme perdu d'autre ressource , ni par conséquent d'autre félicité sur la terre, que la pénitence : PcenUentia esthominis relfeUcHas. (Tbbtdll.) Et pour vous montrer qu'en ceci vous n'avez fait que changer d'objet, et que selon le monde même vous y avez encore gagné, dites-moi, mes chères sœurs, qu'est-ce que la vie de la plupart des mondains? qu'est-ce que la vie d'un avare , ou d'un ambitieux ? qu'est-ce que la vie d'un courtisan esclave de la faveur, sinon une continuelle pénitence, d'autant plus malheureuse qu'elle est inutile et forcée ? au lieu que la vôtre est au moins volontaire et salutaire. Or, pénitence pour pénitence, ne comptez-vous pas pour un don de Dieu , d'avoir choisi celle qui vous conduit au salut, et de vous être affranchies de celle qui n'eût point eu d'autre effet que de vous affliger sans vous sauver ? Vous faites profession , comme religieuses , de vous mortifier et de vous humilier : n'est-on pas sans cesse et malgré soi mortiGé et humilié dans le monde ? et au lieu qu'en vous mortifiant, vous avez du moins Tavantage de pouvoir dire à Dieu , comme David , Proptei' temortificamur (Psa/m 43.); C'est pour vous, Seigneur, et pour vous seul que nous souffrons; le mondain n'est-il pas réduit à tenir dans un sens opposé le même langage , en disant au monde , Propter te , C'est pour toi , monde réprouvé , que •e me captive , c'est pour toi que je me fais violence,
c'est pour toi que je souffre et que je gémis, et parce que c'est pour toi , j'ai le malheur encore avec tout cela de me damner? Vous dépendez, dans la maison de Dieu , d'une supérieure qui vous tient lieu de mère, et qui en a tout le zélé et tous les soins : mais de combien de maîtres durs, impérieux, bizarres, dépendent ceux qui prétendent à quelque chose dans le monde? Comme religieuse vous n'avez plus de volonté ; et est-il permis d'en aroir à ceux qui se dévouent au monde? Sans sortir du saint lieu où nous sommes, que ne puis-je, pour vous détromper des fausses idées que vous avez peut-être encore du monde , vous révéler ici le secret des cœurs! et de tous les chrétiens du siècle qui m'écoutent (car à peine y en a-t-il que je doive excepter, et qui ne puissent me servir de témoins des misères du monde dans les conditions même du monde les plus distinguées), de ces hommes, disje, du siècle devant qui je parle, que ne puis-je vous faire connaître les déboires et les déplaisirs mortels! quels troubles les agitent, quels chagrins les accablent, quelles passions les déchirent, quelles jalousies les rongent, quelles disgrâces les désolent, quelles injustices qu'ils se croient faites les désespèrent, quels dégoûts ils ont à essuyer, et quels rebuts à supporter! Vous vous les figurez dans les divertissements et les plaisirs : que ne puis-je vous faire comprendre ce que leur coûtent ces prétendus plaisirs; et de quel fiel sont mêlés pour eux ces vains divertissements ! ils vous paraissent comblés de biens : sans parler de c« qui leur manque , et de ce que la cupidité toujours insatiable leur faiit désirer au delà de ce qu'ils ont , que serait-ce , si vous saviez à quoi les biens mêmes qu'ils possèdent les exposent : les peines qu'ils ont à les conserver, les alarmes que leur cause la crainte de les perdre , la douleur qu'ils ressentent en les voyant dépérir; les envies, les traverses, les persécutions que leur fortune leur attire? Ah ! mes chères sœurs, vous et moi qui avons renoncé au monde , nous serions , en vue de tout cela , remplis , animés , pénétrés d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâces que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à Tespérance des biens futurs , mais d'un sentiment presque naturel , que l'expérience même des biens présents produirait en nous. Sans attendre d'autre centuple que celui-là , nous éprouverions dès maintenant, mais avec un excès de douceur qui serait comme Tavant-goût de notre béatitude , combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Christ; et la seule chose que nous aurions à craindre, en nous comparant avec les partisans du monde , c'est que la tranquillité et la paix de notre I état ne nous tînt déjà lieu de récompense ^ d w%>
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le rage, le tempérament? sont-ce les infirmités? Mais entre ces vierges de Jésus-Christ , combien par (eur naissance étaient ou aussi distinguées , ou même plus distinguées que vous? cependant elles ont pu fermer les yeux à tout Téclat qui les environnait , pour s'ensevelir dans l'obscurité du clottre : combien dans la maison paternelle avaient été élevées , nonseulement au milieu de toutes les aises et de toutes les commodités de la vie , mais au milieu de toutes les délices, au milieu de toute la magnificence du monde? cependant elles ont pu se priver de tout ce que le monde avait de plus engageant et de plus flatftur, pour embrasser un état de pénitence, d'abnégation et de croix : combien dans une jeunesse aussi vive que la vôtre, ont comme vous des inclinations naturelles et des passions à vaincre; ou combien , dans une vieillesse aussi avancée et aussi caduque , ont à porter le poids des années qui les accablent ? cependant y a-t&il une inclination un peu trop humaine qu'elles n'attaquent et qu'elles ne combattent sans relâche? y a-t-il une passion qu'elles ne surmontent? à quels exercices no se rendent-elles pas assidues, malgré la pesanteur de l'âge qui leur pourrait servir de prétexte pour s'en dispenser? Et si peut-être elles se trouvent forcées d'accepter quelques dispenses que la règle leur accorde, disons mieux, que la règle leur impose, par quelles autres pratiques prennent-elles soin , autant qu'il est en leur pouvoir, de compenser d'ailleurs ce que leur fait perdre une triste nécessité dont elles se plaignent? Sont-elles toutes d'un tempérament plus ferme et plus robuste que vous , sont-elles toutes d'un sexe plus capable de soutenir le travail , sont-elles toutes plus exemptes des faiblesses de la nature? toutes néanmoins , sans égard aux forces , ni à la santé , s'assujettissent au même joug , et remplissent les mêmes obligations. Or voilà, mondains, par où Dieu vous jugera : voilà par où elles vous jugeront elles-mêmes. Car c'est ce que Jésus-Christ leur a promis dans la personne de ses apôtres : f^os qui reliquistis omrUa , etsecutiestis me, sedebitîsju- (Ucantes. Rien donc de plus propre à confondre la lâcheté des chrétiens du siècle , que de considérer la perfection de l'état religieux ; et rien en même temps de plus propre à consoler les religieux , que de considérer l'état des chrétiens du siècle : autre vérité que j'ai à vous faire voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Grâce à la providence de notre Dieu , c'est de tout temps que les vrais religieux , quoique pauvres et dénués de tous les biens de la terre , n'ont pas laissé d'être contents de leur état , jusqu'à s'estimer plus heureux que les mondains avec tous les biens qu'ils possèdent; et c'est de tout temps que, malgré la vie dure et mortifiée où les engage la profession
religieuse, persuadés qu'ils avaient choisi la meilleure part , ils se sont consolés dans leurs peines , par la comparaison qu'ils ont faite de leur condition avec celle des chrétiens du siècle. Mais quelque avantageuse qu'ait été pour eux cette comparaison, j'ose dire que la plupart n'en ont profité qu'à demi ; et il m'est au moins évident que jamais ils n'en ont tiré tout le fruit qu'il serait à souhaiter que chacun en tirât : pourquoi? parce qu'il est certain que la plupart des religieux n'ont jamais assez bien connu le monde même en le quittant , ni après l'avoir quitté, pour comprendre parfaitement jusqu'à quel point l'état des chrétiens du siècle , comparé avec la vie religieuse, leur pouvait et leur devaitêtre un fonds de consolation. Or c'est, mes chères sœurs, ce qui me reste à vous développer. Vérité que je soutiens être la plus touchante et la plus capable de vous affermir dans votre vocation , pour peu que vous vous appliquiez à deux réflexions que vous avez dû faire mille fois , et que je vous ai marquées dès l'entrée de ce discours, c'est-à-dire , pour peu que vous envisagiez d'une part les misères inévitables , et de l'autre les indispensables devoirs des chrétiens engagés à vivre dans le monde. Écoutezmoi , et vous en allez être convaincues.
Un des points sur quoi saint Rernard croyait autrefois avoir droit de féliciter ceux qui se séparaient du monde , et qui faisaient profession de la vie monastique , était celui-ci. Il est vrai , mes frères « leur disait-il , la vie que nous menons dans la religion paraît aux enfants du siècle quelque chose de triste; mais ils n'en jugent de la sorte que parce qu'ils sont dans l'erreur et qu'ils ne nous connaissent pas. Nos abstinences et nos jeûnes , nos macérations et nos veilles leur donnent une idée affreuse , mais vaine et mal fondée , de notre état : car ce qui les trompe, c'est qu'ils ne voient en tout cela que nos croix qui sont extérieures , et qu'ils ne voient pas l'onction intérieure de la grâce qui les adoucit , et qui nous rend nos croix mêmes non-seulement supportables, mais aimables : Cruces vident, unctiones non vident, (Bebn.) Ainsi parlait ce Père, touché de l'expérience qu'il en avait , et qu'en avaient ceux qui , formés et instruits à son école , l'expérimentaient comme lui. Mais si les enfants du siècle sont trompés quand ils estiment la condition des religieux malheureuse, je necrams point, saintes épouses du Sauveur, de vous dire que vous vous trompez encore bien plus dans le jugement que vous faites des enfants du siècle, si vous les estimez heureux : et pourquoi ? Parce que vous ne voyez que leurs joies, qui , quoiqu'ils en disent , sont des joies fausses et apparentes, et que vous ne voyez pas leurs amertumes et leurs chagrins , d'autant plus véritables et plus réels , qu'ils sont secrets et cachés. Or ce principe supposé , il me serait aisé , mes chères sœurs ,
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de vous découvrir m une source féconde et inépuisable de consolations même sensibles, que tous n'avez peut-être jamais goâtées, et dont je voudrais que vous fussiez aussi pénétrées que Dieu m'a souvent fait la grâce d'en être pénétré moi-même. Car je n'aurais pour cela qu'à vous faire un plan du monde, seulement tel qu'il m'est connu : que seraitce , si je vous le représentais tel qu'il est en effet ? ce serait assez pour vous obliger à bénir mille fois le ciel qui vous en a séparées. Je n'aurais , pour vous faire sentir le bonheur de cette séparation , qu'à entrer dans le détail des choses à quoi vous engage la sainte règle que vous professez , et ensuite qu'à y opposer l'iniquité, la sévérité, la dureté, et, si j'ose dire , la tyrannie des lois que le monde prescrit à ceux qui le servent.
En qualité de religieuses , vous avez des croix à porter, j'en conviens; et malheur à vous si vous n'aviez plus ce caractère de ressemblance avec le Dieu crucifié, qui est votre divin époux : mais s'il y a des croix dans la religion, le monde n'a-t-il pas les siennes, plus pesantes et plus affligeantes? et les vôtres, comparées à celles Ju monde, méritent-elles proprement d'être appelées croix? Votre vie dans la religion est un perpétuel exercice de pénitence, je le sais; mais je soutiens aussi que c'est ce qui en fait pour vous non-seulement la sainteté , mai$ la félicité, puisque , dans la pensée des Pères , depuis le péché , il n'y a plus pour l'homme perdu d'autre ressource , ni par conséquent d'autre félicité sur la terre, que la pénitence : PcenUentUz esthominU rel félicitas. (Tebtull.) Et pour vous montrer qu'en ceci vous n'avez fait que changer d'objet, et que selon le monde même vous y avez encore gagné, dites-moi, mes chères sœurs, qu'est-ce que la vie de la plupart des mondains? qu'est-ce que la vie d'un avare, ou d'un ambitieux? qu'est-ce que la vie d'un courtisan esclave de la faveur, sinon une continuelle pénitence, d'autant plus malheureuse qu'elle est inutile et forcée? au lieu que la vôtre est au moins volontaire et salutaire. Or, pénitence pour pénitence, ne comptez-vous pas pour un don de Dieu , d'avoir choisi celle qui vous conduit au salut, et de vous être affranchies de celle qui n'eût point eu d'autre effet que de vous affliger sans vous sauver ? Vous faites profession , comme religieuses , de vous mortiQer et de vous humilier : n'est-on pas sans cesse et malgré soi mortiGé et humilié dans le monde ? et au lieu qu'en vous mortifiant, vous avez do moins l'avantage de pouvoir dire à Dieu , comme David , Propter te mortificamur (Psa/m 43.); C'est pour vous, Seigneur, et pour vous seul que nous souffrons; le mondain n'est-il pas réduit à tenir dans un sens opposé le même langage , en disant au monde , Propter te. C'est pour toi, monde réprouvé, que je me captive, c'est pour toi que je me fais violence,
c'est pour toi que je souffre et que je gémis, et parce que c'est pour toi , j'ai le malheur encore avec tout cela de me damner? Vous dépendez, dans la maison de Dieu , d'une supérieure qui vous tient lieu de mère, et qui en a tout le zélé et tous les soins : mais de combien de maîtres durs, impérieux, bizarres, dépendent ceux qui prétendent à quelque chose dans le monde? Comme religieuse vous n'avez plus de volonté ; et est-il permis d'en avoir à ceux qui se dévouent au monde? Sans sortir du saint lieu où nous sommes, que ne puis-je, pour vous détromper des fausses idées que vous avez peut-être encore du monde , tous révéler ici le se^ cret des cœurs! et de tous les chrétiens du siècle qui m'écoutent (car à peine y en a-t-il que je doive excepter, et qui ne puissent me servir de témoins des misères du monde dans les conditions même du monde les plus distinguées), de ces hommes, disje, du siècle devant qui je parle, que ne puis-je vous faire connaître les déboires et les déplaisirs mortels! quels troubles les agitent, quels chagrins les accablent, quelles passions les déchirent, quelles jalousies les rongent, quelles disgrâces les désolent, quelles injustices qu'ils se croient faites les désespèrent, quels dégoûts ils ont à essuyer, et quels rebuts à supporter! Voos vous les figurez dans les divertissements et les plaisirs : que ne puis-je vous faire comprendre ce que leur coûtent ces prétendus plaisirs; et de quel fiel sont mêlés pour eux ces vains divertissements ! ils vous paraissent comblés de biens : sans parler de ce qui leur manque , et de ce que la cupidité toujours insatiable leur faiit désirer au delà de ce qu'ils ont , que serait-ce , si vous saviez à quoi les biens mêmes qu'ils possèdent les exposent : les peines qu'ils ont à les conserver, les alarmes que leur cause la crainte de les perdre , la douleur qu'ils ressentent en les voyant dépérir; les envies, les traverses, les persécutions que leur fortune leur attire? Ah ! mes chères sœurs, vous et moi qui avons renoncé au monde , nous serions , en vue de tout cela, remplis, animés, pénétrés d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâces que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à l'espérance des biens futurs , maïs d^m sentiment presque naturel , que l'expérience même des biens présents produirait en nous. Sans attendre d'autre centuple que celui-là, nous épronverion» dès maintenant, mais avec un excès de douceiir qui serait comme l'avant-goût de notre béatitude , combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Christ; et la seule chose que nous aurions à craindre, en nous comparant avec les partisans du monde , c'est que la tranquillité et la paix de notre état ne nous tint déjà lieu de récompense > et via.
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diminuât en quelque manière le mérite de notre sacrifice. Et en effet, à combien d'épouses du Sauveur l'obéissance qu'elles ont vouée dans la religion , de gênante qu'elle peut quelquefois leur paraître, ne deviendrait-elle pas pour jamais douce et aimable, si elles concevaient bien ce que c'est que l'assujettissement de la plupart des épouses du siècle ? et combien d'âmes religieuses, que Dieu éprouve de temps en temps par certains ennuis , ne guéiirais-je pas tout à coup de cette tentation , si je pouvais leur donner les connaissances que j'ai , non plus des désordres et des abominations , mais des tribulations et des malheurs dont le monde est plein ; je dis ce monde dont l'éclat semble plus nous éblouir, et dont la figure trom(>euse a plus l'air de prospérité?
nais je me suis réservé quelque chose de plus essentiel et de plus fort pour la conclusion de ce discours : et pourquoi? le voici. Outre les croix et les misères que les chrétiens du siècle ont à supporter» ils ont, comme chrétiens , dans le siècle même, des devoirs à remplir; et ces devoirs bien entendus doivent les faire trembler, pour peu qu'ils aient de christianisme. Or ce qui les doit faire trembler, c'e^t ce qui doit achever, mes chères sœurs, de nous consoler. Je m'explique. Je dis que ces devoirs doivent faire trembler les chrétiens du siècle : pourquoi ? Parce que ce sont des devoirs auxquels le salut est attacké pour eux aussi bien que pour nous^ parce que ce sont des devoirs dont l'observation est par conséquent aussi indispensable pour eux que pour nous, et parce que ce sont enfin des devoirs dont la pratique est beaucoup plus difficile pour eux que pour nous. En effet , ces chrétiens que la divine Providence a laissés dans le monde , et qui peuvent, selon leur vocation, y demeurer sans être appelés à la même perfection que nous , sont appelés au même salut. Ce salut ne leur est pas moins important qu'à nous ; ce salut ne leur est pas promis à de meilleures conditions qu'à nous; ils doivent comme nous l'acheter, comme nous le mériter, comme nous y travailler ; et voilà pourquoi Dieu leur a donné sa loi et prescrit certains devoirs. Il leur a dit, comme à nous : Hocfac, et vives; Gardez mes commandements , et vous aurez la vie étemelle ; mais sans cela n'attendez de moi qu'une affreuse damnation. A bien examiner ces commandements de Dieu, nous trouverons que tout ce qu'ils ont d'essentiel et de plus onéreux est aussi étroit pour toutes les personnes du monde que pour les personnes religieuses; que les uns et les autres, sur mille points, doivent à Dieu la même obéissance et la même fidélité ; que lei ans et les autres ont sur mille sujets, à l'égard do prochain, les mêmes obligations de justice et de ' irité; qu'en mille rencontres il est également en-
joint aux uns et aux autres de veiller sur eux-mêmes, de garder leur cœur, de faire le bien, et de se maintenir dans un état de grâce et de sainteté. Mais voici le triste sort des mondains, et ce qu'il y a dans leur condition de bien déplorable et de bien terrible : c'est que, liés aussi étroitement que nous , il leur est du reste bien moins facile qu'à nous de satisfaire à ces préceptes, dont ils ne peuvent toutefois se dispenser sans encourir la haine de Dieu , et sans s'exposer à toute la sévérité de ses jugements. J'en dis trop peu : c'est qu'il leur est d'une extrême difficulté de les garder, ces préceptes , et qu'ils ne le peuvent sans livrer les plus violents combats, et sans remporter de continuelles victoires. D'où il arrive, de deux choses Tune, ou qu'ils cèdent lâchement aux obstacles qu'ils ont à surmonter, et que, transgressant la loi, ils se damnent, ou que, voulant résister au torrent et être fidèles à la loi , ils ont à chaque pas de nouveaux efforts à faire, et ne peuvent st'. maintenir dans l'ordre que par un travail sans relâche et une constance infatigable. De là cet abandon où vivent les uns, lâchant la bride à toutes leurs passions , parce qu'ils désespèrent de les pouvoir réprimer; suivant en aveugles toutes leurs cupidités, parce qu'ils ne se sentent pas un courage assez affermi pour en soutenir les attaques et pour les arrêter; cédant à la tentation qui les sollicite , parce qu'ils ne se croient pas assez forts pour la surmonter : état si commun dans le monde ; mais état qui doit faire horreur à quiconque n'a pas perdu tout principe de religion et toute crainte de Dieu. De là cette guerre perpétuelle où les autres passent leurs jours : guerre domestique et contre eux-mêmes , contre les désirs qui les sollicitent, contre les ressentiments qui les aigrissent, contre les jalousies qui les piquent, contre toute la fragilité et toute la corruption naturelle du cœur de l'homme, dont le poids les accable, ou les accablerait si , par une force supérieure, ils ne s'élevaient au-dessus de la nature et de ses faiblesses : guerre étrangère et contre tout ce que le monde leur présente, contre les exemples du monde, contre les discours du monde , contre les maximes du monde, contre les coutumes du monde, contre les respects du monde, contre les intérêts du monde; en sorte qu'ils éprouvent bien ce qu'éprouvait l'apôtre, lorsqu'il disait : Intus pugnx ^ forts timorés (2. Cor, y 7) : Assauts au dedans, alarmes et dangers au dehors. Guerre néanmoins nécessaire, c'est-à-dire, guerre où ils sont obligés de prendre les armes et de. combattre : ce n'est pas assez ; où ils sont obligés de vaincre, et de vaincre toujours , et de vaincre en toutes rencontres et sur toutes sortes de sujets. Car ce ne sera point pour eux une excuse au tribunal de Dieu que la difHculté de la loi : difficile ou non , de Tavoir une fois violée , et
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«ir un seul point, ce serait asserpour faire leur oondamnatîon. Voilà , je le répète, pour peu qu'Hs s'intéressent à leur propre salut, (et à quoi peuventils être sensibles , si l'affaire de leur salut ne les touche pas?) voilà ce qui doit les désoler et les consterner.
Mais c'est cela même, mes chères sœurs, qui doit nous faire sentir l'avantage de notre état, cela nème qui nous le doit faire estimer et aimer. Nous y avons deux sortes de devoirs , devoirs communs à tous les états du christianisme, et devoirs propres à la profession religieuse. Or, sans ro'arrêter aux devoirs communs, dont l'observation nous est incontestablement beaucoup plus facile, je prétends , et vous l'éprouvez ^ que dans les devoirs même particuliers auxquels nous nous sommes volontairement soumis, il n'y a rien de si sublime, rien de si héroïque et de si parfait, qui dans la pratique ne nous devienne plus aisé que ne le sont aux mondains les devoirs les plus ordinaires : pourquoi cela? Ne le savez-vous pas? c'est que Fétat religieux, en nous éloignant du monde, nous éloigne de tout ce qui pourrait séduire notre esprit et corrompre notre cœur; c'est que dans l'état religieux nous n'avons devant nous que des exemples qui nous soutiennent, qui nous animent, qui nous sanctîGent; c'est que nous ne voyons rien, que nous n'entendons rien , que nous ne faisons rien qui ne nous porte à la perfection où nous sommes appelés : d'où il arrive que nous nous sauvons, et même que nous nous perîfectionnons, sans avoir les mêmes périls à courir, les mêmes ennemis à repousser, ni, par conséquent, les mêmes violences à nous Élire. Nous ne sommes point obligés de nous séparer de la multitude : au contraire, nous n'avons qu'à nous y joindre , et qu'à la suivre. Nous ne sommes point dans la nécessité de prendre^ des voies écartées : au contraire, nous n'avons qu'à tenir les chemins les plus fréquentés et les plus battus. Il ne faut point, pour obéir à Dieu et pour accomplir les volontés de 'Dieu, que nous allions contre le torrent : au contraire , nous n'avons qu'à nous laisser conduire; tellement qu'il y aurait mille fois pour nous plus de peine à n'être pas dans l'ordre, et à sortir de la règle , qu'à nous y assujettir et a y persévérer. Or, mes chères sœurs , quelle pensée doit être plus consolante pour une âme religieuse que celle-ci : Ce que je fais aisément dans la religion, me coûterait inflniment dans le monde. Ty trouve du goût , j'y trouve la tranquillité et le repos, et je n'y trouverais ailleurs que des contradictions et des traverses. Encore , avec tout ce que j'aurais à essuyer au milieu du monde, et avec toute ma fermeté, tomberais-je souvent, ou du moins ne ferais-je que très-peu de progrès; au lieu que, sans opposition et sans risque, non-seulement
Je mets mon sakit en assurance, mais je m'élève et j'acquiers chaque jour devant Dieu de nouveaux mérites. Pensée d'autant plus touchante pour des personnes religieuses, qu*elles connaissent mieux le prix du salut, et qu'elles ont plus d'ardeur pour leur avancement dans les voies de cette éternité bienheureuse.
Mais du reste, ma chère sœur, tout ceci n'empêchera point que vous ne puissiez dire à Jésus- Christ, comme saint Pierre, et même dans un sens avec plus de confiance que Saint Pierre : Ecce nos reliquimus omniay et secuti tumui te; Seigneur, nous avons tout quitté pour vous. Car au lieu que cet apôtre n'avait quitté que des filets et une barque, vous allez renoncer, par une profession solennelle , à tous les avantages et à tous les droits d'une naissance illustre. Vous allez quitter tout ce que le monde pouvait vous promettre de plus grand. C'est un sacrifice qui fera, dès cette vie même, votre bonheur; mais après tout , ce bonheur de votre état n'ôtera rien à votre sacrifice de son mérite : ce sera toujours un sacrifice, et le plus généreux de tous les sacrifices que vous puissiez faire à votre Dieu. Il y aura égard, et surtout il aura égard au zèle et au désintéressement parfait avec lequel vous le faites : car je connais trop , ma chère sœur, les dispositions intérieures de votre âme, pour ne savoir pas quel esprit vous anime dans le dessein que vous avez pris de vous dévouer à Dieu. Je sais que c'est lui seul qui vous attire , et non point les douceurs qu'il lui a plu d'attacher à son service; qu'en vous donnant à lui, vous ne cherchez que lui, et que vous êtes prête à tout entreprendre et à tout souffrir pour lui. Sainte résolution qui achèvera de vous faciliter tout ce que la vie religieuse peut avoir en soi de plus pénible , puisqu'il est vrai que moins on pense à l'adoucir, plus elle devient douce, et que plus on veut sentir la pesanteur delà crgix, plus la croix devient légère. Allez donc , précieuse victime, allez au pied de l'autel vous immoler! allez mourir au monde et à vous-même, pour ne plus vivre qu'au Seigneur. C'est lui qui vous a appelée, c'est lui qui va vous recevoir, c'est lui qui vous soutiendra dans l'exécution de toutes les promesses que vous avez à lui faire, comme c'est lui-même enfin qui vous couronnera dans la gloire , où nous con-» duise, etc.
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CINQUIEME SERMON L'ÉTAT RELIGIEUX
COMPAKAISON DES PERSONNES RELIGIEUSES AVEC JÊSUS^IHRIST RËSSUSCrrË.
Si eomplaniati/aetl sumus similitudim mortia ejus, simil/ et murreclUmia erimus.
Si noaB sommes entés en Jésus-Christ par la ressemblance de sa mort , nous le serons en même temps par la ressemblance de sa r^urrection. ÊpUre aux Romaim, chap. 6.
Ht TOUS étODnez pas , chrétiens, si je vous parie de Jésus-Christ ressuscité , dans une cérémonie qui , selon toutes les maximes de la foi, est un véritable sacrifice, et doit être par conséquent regardée comme une véritable mort Ml est vrai, la mort et la résurrection sont deux termes essentiellement opposés, et il est aussi impossible dans Tordre de la nature de mourir et de ressusciter tout à la fois, que d'être et de n'être pas. Mais cette opposition ne se rencontre point dans Tordre de la grâce : car Tâme chrétienne, par la conformité qu'elle a avec Jésus- Christ, peut sans contradiction réunûr en el le ces deux choses; je veux dire qu'elle peut, tout ensemble, et être morte spirituellement, et être spirituellement ressuscitée. Si complantaH facti sumus simUitudini mortis ejus , simul et resurrecUonis erimus : Si, comme de nouvelles plantes, nous sommes entés sur la croix de cet Homme-Dieu ; si notre conversion, par laquelle nous mourons au péché, est en nous, comme elle le doit être, Timage de sa mort, elle le sera en même temps de sa résurrection. L'apôtre ne dit pas qu'après avoir été semblables à Jésus-Christ dans Tétat de sa mort, nous lui serons un jour semblables dans Tétat de sa résurrection et de sa gloire; mais il prétend que, par un effet miraculeux et tout divin , nous lui serons tout à la fois semblables dans l'un et dans l'autre, et qu'en qualité de parfaits chrétiens, nous aurons l'avantage d'être conformes à sa vie glorieuse , dès le moment même que nous nous trouverons conformes à sa sainte mort : Simul et resurrectionis erimus. Je conviens donc , digne et Adèle épouse du Sauveiu:, qti'en mourant au monde vous allez mourir et vous ensevelir avec Jésus-Christ , suivant la pensée et l'expression de Saint Paul . Consepulti sumus cum iUo {Rom. , 6) ; mais mourir et s'ensevelir de la sorte, c'est ressusciter et entrer dans une nouvelle vie , Si commortui sumus et convivemus ( 2. Tim, , 2); et afin de ne me point écarter des sentiments de TÉglise, qui, dans ces saints jours, est occupée à célébrer la résurrection du Fils de Dieu ,
* Lep^jv Bourdaloae lit ce sermon pour le tcmj^s de Pâques.
après avoir pleuré sa mort, je veux vous montrer que Tétat de Jésus-Christ ressuscité est le vrai modèle de la perfection de la vie religieuse , et que la vie religieuse, dans sa perfection, est la plus fidèle image de Tétat de Jésus-Christ ressuscité. Pouvaisje choisir un sujet plus propre à vous donner une liaute idée de votre vocation? Mais, pour en tirer tout le fruit que je me promets , j'ai besoin , pour ¥Ous et pour moi, des lumières du ^aint-Esprit, et je les demande par l'intercession de la Mère de Dieu, eii lui disant : Jvey Maria.
Quand saint Paul parlait aux chrétiens de Tobligalion que nous avons tous de porter, même dès cette vie, Timage de l'homme céleste, il s*expliquait trcp clairement pour ne pas convenir d'abord que, par cet homme céleste, il entendait Jésus-Qirist ressuscité. Car voici comment il raisonne dans cet admirable chapitre de la première épître aux Corinthiens, où après avoir établi la résurrection du Fils de Dieu , comme le fondement de toute la morale du christianisme , il eu tire cette conséquence que je vous prie de bien comprendre, parce qu'elle va faire tout le sujet de ce discours. Nous reconnaissons, dit-il, deux hommes bien différents et bien opposés, mais qui sont néanmoins les deux principes de notre origine : le premier est Adam , qui fut formé de la terre, et qui, par cette raison, mais plus encore parle désordre de son péché, mérite d'être appelé Thomme terrestre , Primus homo de terra terrenus (l. Cor., 15); et le second est Jésus- Christ, cet homme descendu du ciel , qui dans tous les mystères de sa vie, mais surtout dans sa sainte, résurrection, a paru parfaitement ce qu'il était, c'est-à-dire, un homme céleste et divin : Sectmdus homodecœlo eœiestis. (Ibid.) Tel qu'a été Thomme terrestre, qui est Adam , tels sont parmi nous ceux qui, menant une vie sensuelle et animale, bornent leurs désirs à la terre, et n'ont de vue que pour la terre, Qualis terrenus, taies et ferreni (Ibid.); et tel qu'a été Thomme céleste, qui est Jésus-Christ, tels sont ces chrétiens qui , par la pureté de leurs mœurs , se conformant à son exemple et imitant sa sainteté , semblent déjà participer à sa gloire : Et qualis eœiestis , taies et cœlestes. (Ibid.) C'est pourquoi, mes frères, conclut Tapêtre, comme nous avons été assez malheureux pour porter Timage de Thomme terrestre et pécheur, e^orçonsnous maintenant de porter Timage de Thomme céleste et glorieux : Igitur sicui poriavimus imaginem ferreni portemus etimaginem cœlestis. ( Ibid. ) Or voilà , mes chers auditeurs , ce que fait excellemment une vierge chrétienne qui quitte le monde , et qui se consacre à Dieu par les vœux de la religion. Car pour vous en convaincre sensiblement, et pour vous donner une idée juste de la profession religieuse, en la comparant avec la résurrection du
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Fils de Dieu, voici mon dessein. Je trouve deux choses singulièrement remarquables dans Tétat de Jésus-€brist ressuscité (j'entends de Jésus-Christ ressuscité avant qu'il montât au ciel, et pendant les quarante jours qu'il demeura sur la terre) : Tune par rapport à son corps, l'autre par rapport à son âme bienheureuse. L'une, qui consiste en ce que le corps de Jésus-Christ , par une vertu merveilleuse de sa résurrection , quoique toujours matériel dans sa substance et en lui-même, devint tout spirituel dans les divines qualités qu'il acquit en ressuscitant; l'autre , qui consiste en ce que Jésus- Christ, après sa résurrection, demeura tellement sur la terre , qu'il y fut désormais séparé du commerce des hommes, n'ayant même avec ses disciples que quelques entretiens courts et passagers selon qu'il le jugeait nécessaire pour les affermir dans la foi , et du reste n'étant occupé que du ciel , et ne voulant plus avoir de conversation que dans le ciel. Deux choses qui font de Jésus-Christ ressuscité un parfait modèle de l'état religieux. Car c'est ainsi , ma très-chère sœur, que, par le vœu de chasteté, vous allez présenter votre corps à Dieu comme une hostie vivante, sainte et agréable à ses yeux. Or, dans la doctrine de saint Paul , votre corps consacré de la sorte et immolé à Dieu va devenir un corps tout spirituel par la grâce de votre vocation, comme rétait celui 'du Sauveur par la gloire de sa résurrection. Par le vœu de clôture, vous allez, à l'exemple du même Sauveur, sans sortir du monde, vous séparer du commerce du monde , pour n'avoir plus de société ni de communication avec le monde , qu'autant qu'une sainte nécessité vous y engagera ; en sorte que vos entretiens avec les personnes du monde ne seront, si je l'ose dire, que de simples apparitions pour leur inspirer le zèle de leur conversion et de leur salut , pour les confirmer dans le bien, pour les édifier. Je vous ferai donc voir d'abord les caractères du corps glorieux de Jésus- Christ vivement marqués dans une vierge chrétienne qui , renonçant à la chair et au sang, choisit Jésus-Christ pour son unique époux; et ensuite vous verrez la forme de vie que tint sur la terre Jésus-Christ ressuscité, fidèlement et heureusement imitée par une vierge qui , se renfermant dans la maison de Dieu , se fait au milieu du monde une solitude où elle ne pense plus qu'à l'éternité. Kn deux roots, votre profession, âmes religieuses, par une pleine conformité avec la résurrection du Fils de Dieu , opère en vous tout à la fois deux miracles delà grâce, savoir, une chair toute spirituelle, et un esprit tout céleste. Une chair toute spirituelle par l'angélique pureté que vous professez : ce sera la première partie. Un esprit tout céleste par l'entier éloignementdu monde et l'intime commerce avec Dieu où vous vivez : ce sera la seconde partie.
ao
Voilà , dis-je , les deux avantages que je découvre dans la vocation religieuse; voilà à quoi je réduis les obligations de votre état; et voilà, mes chers auditeurs , ce que chacun de vous doit par proportion s'appliquer jusque dans la vie séculière , et cependant chrétienne , où la Providence l'engage.
PREMIÈRE PARTIE
De toutes les idées que TÉcriture nous donne de Jésus-Christ dans l'état de sa résurrection , la plus surprenante et la plus digne de nos réflexions, c'est celle qu'en avait conçue saint Paul, quand il disait aux Corinthiens. El si cognovimus secundum carnein Chrislum; sed nuncjam non novimus ( 2. Cor., 5) : Ainsi, mes frères, quoique autrefois nous ayons connu Jésus-Christ selon la chair, maintenant qu'il est ressuscité, et dans l'état de sa gloire, nous ne le connaissons plus de cette sorte. Mais sur quoi Tapôtre f andait-il , ou sur quoi pouvait-il fonder cetteproposition si étonnante et même en apparence si contraire à la vérité du mystère dont il parlait? Car il est de la foi que Jésus-Christ était ressuscité dans la même ciinir où il avait vécu , et où il était mort; et il est de la foi que la gloire de sa résurrection n'avait point détruit cette chair. Cela est vrai : mais elle l'avait tellement changée, que saint Paul prétendait avoir droit de ne la plus reconnaître. Cétait un corps , dit saint Grégoire , pape , mais qui n'avait plus rien de matériel ni de terrestre, et que la gloire de sa résurrection rendait si différent des autres corps, qu'il ne devait plus être regardé que comme un pur esprit. Aussi les apôtres troublés et effrayés s'imaginaient-ils, eu le voyant, voir un esprit : Conturbati et corUerriti existimabatU se spirituni vîdere. (Luc, 74.) En effet, par un miracle inouï , et qui ne pouvait être que le privilège des purs esprits, il entrait dans les divers lieux où les disciples se trouvaient assemblés sans que les portes lui en fussent ouvertes ; pour montrer, ajoute le même Père, que dans l'état de sa nouvelle vie sa diair était bien de même nature que dans sa vie mortelle et passible, mais qu'elle jouissait d'une toute autre gloire : Utostenderet esse post resurrectionem carnem suant, etejusdeni naturœ, et alterius ghrise. (Gbeg. )
Excenent modèle de ce qui s'accomplit tous les jours dans les vierges consacrées à Jésus-Clirist pour être ses chastes épouses. Voulez- vous savoir le premier avantage qui leur revient de cette consécration? le voici. Quoiqu'elles vivent encore dans la chair (c'est ainsi que s'exprime Tapôtre), elles ne vivent plus selon la chair, elles ne marchent plus selon la chair, elles n'agissent plus selon la chair : In carne ambulantes , nnn secundum carnem militamus (2. Cor,, 10); c'est-à-dire, que par la chasteté religieuse elles sacrifient leurs corps à Dieu ,
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et que leurs corps sacrifiés semblent n*étre plus ce qu'ils étaient, tant ils sont ennoblis et perfectionnés dans Tordre de la grâce. Divin parallèle de Jésus-Christ ressuscité et de ses épouses. Parallèle dont je ne puis mieux vous faire voir le parfait rapport, qu'en le réduisant aux quatre propositions où saint Paul marquait les prérogatives de la résurrection des corps glorieux. Peut-être serez-vous stirpris de trouver toutes ces propositions vérifiées clairement et presque à la lettre dans la personne d*une vierge qui se voue à Dieu. Prenez garde. Le corps mort, dit le docteur rfes gentils, est mis en terre comme un corps animal et matériel , et il ressuscitera tout spirituel : Surget corpus spirituale. (1. Cor., 15.) H est mis en terre plein de corruption, et il ressuscitera incorruptible : Surget in incorruptione. (Ibid.) Il est mis en terre difforme et bideux, et il ressuscitera tout éclatant et brillant de gloire : Surget in gloria. (Ibid. ) 11 est mis en terre privé de mouvement et d'action , et il ressuscitera rempli de forceetde vertu : Surget in virlute. (Ibid.) Voilà, par rapport aux prédestinés, ce que fera un jour la résurrection. Or, je soutiens que, dès cette vie, la chasteté religieuse, dans ceux qui l'embrassent, produit déjà tous ces effets. Je soutiens que c'est elle qui , par avance , et même dans le sens de saint Paul , rend le corps d'une vierge tout spirituel ; que c'est elle qui le maintient dans une parfaite intégrité , et, si je puis me servir de cette expression , dans une sainte incorruptibilité ; que c'est elle qui le remplit d'une force surnaturelle et divine ; que c'est elle qui fait déjà sa gloire anticipée , et que ces quatre caractères des corps glorieux sont les quatre dons de grâce que la religion lui communique. Voilà ce que je soutiens , et dont vous allez convenir.
J'ai dit que la chasteté religieuse, anticipant dès cette vie l'effet de la résurrection, rend un corps tout spirituel ; et la preuve en est évidente : parce qu'il est certain que la chasteté, surtout avec ce caractère de stabilité que lui donne la religion, affranchit un corps de la servitude des sens, le met dans une disposition à n'être plus dominé par la concupiscence de la chair, le rend souple et obéissant à la loi de l'esprit. Or pourquoi un corps soumis à l'esprit ne deviendrait-il pas spirituel , puisqu'un esprit esclave du corps est appelé dans l'Ëcriture un esprit charnel ? Car la grâce, dit saint Augustin , n'est pas moins efficace pour le bien , que le péché pour le mal ; et puisque le péché peut faire qu'une âme raisonnable, de spirituelle qu'elle était , devienne tout animale et toute charnelle , faut-il s'étonner si la grâce , par une opération toute contraire , a la vertu de sanctifier un corps quoique matériel, et d'en faire un corps spirituel? Neque enim abswdum est, quod sit in twmine caro spi-
rituaUs, sipotest esse in hoc vUa splrlius (pse camaUs. (August.) C'est le raisonnement de saint Augustin ; et pour mieux établir la proposition que j'ai avancée, consultons l'Évangile, et denuindons au Sauveur du monde en quoi consiste cet état de spiritualité où doivent être élevés les corps bienheureux par la résurrection. C'est lui-même qui nous l'apprend dans le chapitre vingt-deuxième de saint Matthieu. In resurrectione neque niubent, neque nubentur; sed erunt sicut angeli Dei in ccelo, (Matth., 22. ) Après la résurrection , dit le Fils de Dieu, les hommes, libres et dégagés des alliances sensuelles , seront comme les anges dans le ciel : pourquoi? parce qu'ils n'auront plus entre eux d'autre société que celle dont les anges sont capables : Sèd erunt sicut angeli Dei, Or il est manifeste qu'en ceci l'état de la religion ressemble par* faitement à celui de la résurrection. Car qu'est-ce que la religion , qu'est-ce qu*un monastère de vierges , sinon une assemblée d'âmes élues qui sont vraiment les anges de la terre; qui , s'étant associées pour être , par une inviolable et unanime profession , les épouses du Dieu qu'elles servent , n'ont point entre elles d'autre affinité que celle qu'elles auront comme les anges dans le séjour bienheureux ; qui , selon la parole de saint Paul , ont des corps comme n'en ayant point , et usent du monde comme n'en usant point; enfin, dont il est vrai de dire, dans le sens propre et naturel : Neque nubent, ne* que nubentur, sed erunt sicut angeli Dei, Un corps sanctifié par la chasteté et par la solennelle profession qu>n fait une vierge, peut donc, dans les principes de Jésus-Christ, être considéré comme un corps spirituel et angélique ; et Dieu , remarque saint Chrysostôme, par son aimable providence, a ainsi disposé les choses, afin que de même qu'il y a des hommes dans le monde qui , par des péchés honteux, déshonorent leurs corps et l'avilissent jusqu'à la condition des bêtes , Homo cum in honore esset , non intellexit; comparatus estjumen" tis insipientibus, et similis factus est ilUs {Psalm. 48) , il y edt aussi des vierges sur la terre qui , par la sainteté de leur état, ennoblissent ce même corps , et rélevassent en quelque manière jusqu'à la condition des anges : Sed erunt sicut angeli Dei in cœlo. Suivons la pensée de saint Paul.
Le corps, tout sujet qu'il est par lui-même à la corruption , ressuscitera tout incorruptible , Surget in incorruptione; et je prétends que la chasteté, sans attendre la résurrection, nous fait déjà voir cette merveille dans une épouse de Jésus-Christ : second privilège que je vous prie de bien comprendre. Quand Madeleine , dans la ferveur de sa conversion, répandit sur les pieds du Sauveur du monde un précieux parfum , Jésus-Christ, pour la défendre et pour justifier son zèle contre les apo-
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très qui en marmiiraient, dit une parole bien remarquable et qui convient admirablement à mon sujet : Quod habuU hsec, fecU; prxvenUungere corpus meum in sepuUuram (Mabc, 14) : Ne condamnez point cette femme; ce qu*elle a fut, ç*a été pour prévenir le temps de ma sépulture, et pour embaumer dès à présent mon corps, en me rendant par avance ce devoir de sa piété : Prœvenié ungere corpus meum. Or voilà, mes chères sœurs , ce que vous avez saintement imité , et ce que Dieu, par une grâce singulière, vous a inspiré de pratiquer pour vous-mêmes dans la religion. Car la chasteté que vous avez embrassée est, dans la f)ensée des Pères, comme une onction céleste répandue sur vos corps; comme un baume sacré qui maintient vos corps dans une intégrité parfaite. Oui , c*est cette onction de la chasteté religieuse qui vous conserve au milieu de tant de dérèglements, où toute chair, dans ce malheureux siècle, semble être livrée; et c'est cette onction de la chasteté vouée à Dieu qui fait que le monde, tout perverti et tout corrompu qu'il est , ne peut néanmoins vous surprendre et vous pervertir. Hors de la religion, les vertus même les plus solides sont exposées à cette corruption du monde. Sans jne grâce tout extraordinaire, pour peu qu'une femme du monde vive selon l'esprit du monde , ce ver, qui Infecte aujourd'hui ce qu'il y a de plus sain dans le christianisme, ce ver de J'impureté se forme peu à peu dans son cœur : l'oisiveté , la mollesse , les délices de la vie, la liberté des entretiens, les occasions, les mauvais exemples, tout cela, sans qii*elie s*en aperçoive , porte avec soi un air contagieux dont il est difficile qu'elle se défende. Mais votre état , mes chères sœurs , est un préservatif infaillible contre tout cela : préservatif contre la mollesse, par les austérités de la profession religieuse; préservatif contre l'oisiveté par le travail et les observances régulières qui partagent votre vie; préservatif contre la licence des conversations mondaines , par les pieux entretiens et le^ saintes conférences que vous avez ensemble ; préservatif contre les occasions , par le divorce que vous avez fait avec le monde; préservatif contre les mauvais exemples, par l'édiGcation que vous donne une communauté tout entière dont la ferveur vous soutient , et dont la sainteté est pour vous , selon l'Écriture, une odeur de vie, Odor vitœ in vitam. (2. Cor,, 2); au lieu que les scandales dont le monde est plein sont pour les justes mêmes qui y vivent une odeur de mort : Odor mortis inmortem, (Ibid.) Or, vous trouvant ainsi préservées de la contagion du monde , et respirant sans cesse un air pur dans In maison de Dieu, il ne faut plus être surpris que votre vie soit avec tant de distinction et irréproifiablement exempte de cette corruption générale
qui règne aujourd'hui dans le monde chrétien. Une vierge, comme épouse de Jésus-Christ, a donc le bonheur d'être incorruptible par un don de la grâce, comme le seront un jour les corps des bienheureux par une propriété de leur résurrection.
De ces deux espèces d'mcomiptibilité, vous me demandez quelle est la plus glorieuse devant Dieu. Mais peut-on douter que ce ne soit , préférablement à l'autre, celle qui convient à l'épouse de Jésus- Christ; et n'est-ce pas encore ici que se vérifie la troisième proposition de saint Paul : Surget in gloria f Non , tout ce que nous concevons de l'éclat et de la gloire des corps bienheureux n'approciie point de la gloire solide et intérieure d'une vierge consacrée à Dieu; de cette gloire qui lui vient de r inviolable chasteté qu'elle professe ; de cette gloire que le prophète royal lui attribue par ces paroles du psaume quarantenjuatrième : Omnis gloria Jilix régis ab intus. {Psalm. 44.) Car c'est cette divine chasteté qui élève l'âme chrétienne à la sublime alliance qu'elle contracte avec le Verbe de Dieu. Cest en vue de cette divine diasteté que le Fils unique de Dieu ne dédaigne pas, mes chères sœurs , de vous reconnaître pour ses épouses, et qiié l'ange de l'Apocalypse disait à saint Jean : f^mU et ostendam tUH sponsam uxoreni Jgni. {Apoc,, 21 .) Venez, je vous montrerai celle qui est l'épouse de l'Agneau. Titre spécialement acquis aux âmes religieuses, parce qu'il n'y a qu'elles dans l'Église de Dieu qui soient les épouses de l'Agneau par un vœu formel et solennel, par un engagement éternel, par un renoncement qui les met en droit d'appartenir bien plus que les autres vierges à cet époux immortel. C'est par le mérite de cette divine chasteté que vous suivez l'Agneau partout où il va, que vous avez part à ses plus intimes faveurs , que vous êtes rachetées d'entre les hommes pour être les prémices des offrandes qui lui sont faites : Primitix Deo et Agno, ( Apoc. j 14.) Que pouvez-vous espérer de la résurrection future , qui surpasse cet honneur; et un corps ainsi dévoué par la religion a-t'il besoin d'attendre la fin des siècles, pour être aux yeux de Dieu un corps revêtu de gloire? n'est-il pas déjà tel qu'il sera dans la béatitude que Dieu lui prépare?
Ce n'est pas qu'il n'y ait de la différence entre l'état présent d'une vierge , et l'état d'un corps glorieux : mais c'est par proportion la même différence que saint Bernard a mise entre un ange et une vierge. Ils diffèrent entre eux , dit ce Père , par le bonheur, et non parla force et la vertu : Differunt fdicUatey non virlute, (Bern. ) Je vais encore plus loin, et je prétends qu'à l'égard même de la vertu et de la force , non-seulement il y a de la différence entre l'état d'une vierge sur la terre et celui d'un corps glorieux dans le ciel, mais qu*à
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comparer Fun et Tautre , tout Favantage est pour les vierges : comment cela ? Parce qu'après la résurrection , la pureté des corps glorieux sera désormais une pureté sans effort, une pureté sans combat, une pureté sans victoire; au lieu que la pureté des vierges , épouses du Sauveur, est en cette vie une pureté victorieuse , une pureté sujette aux attaques de Tennemi , et qui se soutient, qui résiste, qui triomphe. Or pour cela , quelle vertu ne faut-il pas? D*où je conclus que cette pureté met donc nos corps dans la disposition où seront les corps des élus , quand ils ressusciteront pleins de force, et qu'elle opère déjà dans nos personnes ce qui doit un jour arriver quand le dernier oracle de saint Paul s'accomplira : Surget in virtute.
Mais ici, mes chères soeurs, permettez-moi de faire avec vous une râlexion qui renfermera le fruit de cette première partie, et qui me parait d'une conséquence extrême pour votre édification et pour la mienne. Il est vrai que nos corps, par une grâce particulière de notre état, et par une prérogative de la profession religieuse , participent dès maintenant à la gloire de Jésus-Christ ressuscité; mais souvenons-nous qu'ils n'y participent qu'autantque nous y coopérons, et que par notre fidélité nous travaillons à les maintenir dans cette perfection. Souvenons-nous que nos corps, quoique consacrés par le vœu de la chasteté , ne sont en cette vie ni spirituels , ni incorruptibles , ni revêtus de gloire , ni remplis de force qu'autant que nous avons soin de les rendre tels par une application constante à tous les devoirs de la religion. Au lieu que les' corps glorieux posséderont dans le ciel ces excellentes qualités sans aucun danger de les perdre, et au lieu que ces qualités leur tenant lieu d'une récompense éternelle, ils les posséderont par une invariable et bienheureuse nécessité; souvenons-nous que ces qualités ne nous peuvent convenir que dépendamment du bon usage que nous faisons de notre liberté; que dépendamment de l'attention que nous avons sur nous-mêmes, du courage avec lequel nous combattons contre nous-mêmes , de la guerre que nous déclarons à notre chair, comme à la plus dangereuse ennemie de nous-mêmes, de l'esprit de pénitence que nous entretenons dans nousmênies. C'est ce qui augmente devant Dieu notre mérite ; mais aussi persuadons-nous bien que c'est ce qui doit augmenter notre circonspection et notre crainte. Car enfin , quelque confiance que nous donne la religion , elle ne nous donne point d'assurance; et les grâces dont elle nous fortifie , quelque puissantes qu'elles soient d'ailleurs, ne sont point des grâces à fomenter notre lâcheté, beaucoup moins à autoriser notre présomption. Quelque fonds que nous puissions faire , et que nous ayons droit de ftire sur ces secours abondants de la religion, il
faut après tout reconnaître que, n'étant ni absolument impeccables, ni confirmés en grâce, nous pouvons toujours déchoir de cet état de pureté où notre vocation nous établit; que plus cette pureté est dans un degré éminent, plus les chutes sont grièves et redoutables ; que plus elle e^t éclatante , plus il est aisé d'en ternir le lustre ; que le moindre souffle de l'esprit impur est capable d'en efifiacer les plus beaux traits ; que portant , comme dit saint Paul , ce trésor dans des vases de terre , nous devons marcher avec une sainte frayeur et mesurer tous nos pas; que la conduite la plus téméraire serait de nous glorifier de cet état de pureté, et de ne pas trembler dans la vue de notre fragilité; que non-seulement les vices grossiers, mais les moindres relâchements peuvent avoir des suites funestes; que la recherche de certaines commodités , que l'attache même trop grande aux nécessités de la vie, sont autant de dispositions à faûre revivre en nous ce corps terrestre, dont la destruction doit être, avec la grâce, l'ouvrage de notre ferveur, et surtout de notre mortification; que nos corps, quoique sanctifiés par la chasteté, ont toujours un penchant à s'affranchir des devoirs pénibles , et que , par une malheureuse sympathie , ils entraînent Tâme peu à peu, ils l'appesantissent, la rendent tardive et languissante , lui font porter avec chagrin le joug de Dieu. Vérité dont nous sommes assez instruits ; et plaise au ciel qu'une fatale expérience et une preuve personnelle ne vous les fasse jamais sentir !
Que devons-nous donc faire pour nous préserver de ces désordres? vous en savez, mes chères sœurs, l'important secret , et votre vie en pourrait être pour les autres une leçon. C'est de mettre en œuvre toutes les vertus religieuses qui doivent nous aider à entretenir cette admirable conformité de nos corps avec le corps glorieux de Jésus-Christ. Et quelles sont ces vertus? La vigilance, qui nous est représentée par ce don de clarté qu'eut le corps du Sauveur après sa résurrection ; l'obéissance, qui nous est marquée par le don d'agilité; la pénitence, qui éteint en nous toutes les passions , et que nous figure le don d'impassibilité ; mais par-dessus toutes les autres, une humilité sincère, sans laquelle il ne peut y avoir en tout cela ni sûreté pour nou s , ni solidité. Donnez-les-nous, mon Dieu, toutes ces vertus ; nous vous les demandons. Achevez l'ouvrage que vous avez commencé ; et puisque vous nous avez engagés dans la sainte entreprise que nous avons formée , ne nous y abandonnez pas. Dans l'obligation où nous sommes d'accomplir notre sacrifice, s'il nous manquait une de ces vertus, où en serions-nous? si par une vaine dissipation, nous donnions encore à nos sens une dangereuse liberté; si par l'infraction de la règle qui nous est
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imposée, nous tâchions d*en éluder la sévérité; si dans la pratique de Tobéissanee nous trouvions moyen « par les artifices de notre amour-propre , de ne faire jamais que notre volonté ; si nous prétendions être chastes sans être humbles , et si la sainteté de notre vœu ne nous dégageait pas des sentiments d*une secrète vanité : ah ! Seigneur, notre profession ne servirait qu'à notre confusion ; et n*aurait-on pas bien sujet alors, mes chères sœurs, de nous faire le reproche que saint Paul faisait aux Galates : Nùime camales estU, et secundum hominem ambnlafisf {Cor., 3) Quelque spirituels que vous paraissiez et que xous vous piquiez d'être, vous êtes encore tout charnels.
Cest à vous-mêmes, hommes du siècle, que vous devez appliquer cette morale. Car sans être religieux, il vous suffit d'être chrétiens pour avoir une indispensable et essentielle obligation de vous conformer à Jésus-Christ, comme à votre modèle. Cest-à-dire, que si vous êtes spirituellement ressuscites avec ce divin Sauveur, que si dans cet^e solennité de Pâques vous avez été véritablement et sincèrement convertis, vous ne devez plus être esclaves de la cupidité et de la chair, vous ne devez plus suivre les appétits et les aveugles convoitises de la chair; que cette chair purifiée par le sacrement du corps de Jésus-Christ, ne doit plus être désormais sujette à la corruption du péché; et qu*au lieu que nous gémissions autrefois de vous voir honteusement dominés par les sens , nous, les ministres du Seigneur, nous devons avoir la consolation de vous trouver heureusement changés et transformés en d*autres hommes ; de sorte que nous puissions dire de vous : Et si cognovimus sectmdum camem, sed nunc Jam non novimus. Car voilà comment vous porterez l'image de Thomme céleste. Voilà les caractères de son corps glorieux , et voici ceux de sa bienheureuse âme dans l'état de la résurrec tion, non moins fidèlement exprimés dans une âme chrétienne qui se consacre à la retraite et à la vie religieuse. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest une réflexion de saint Paulin qui me paraît aussi solide qu'édifiante, savoir, que le mystère de la résurrec ion du Fils de Dieu ne nous confirme pas seulement dans la foi et dans l'espérance de notre résurrection future , mais qu'elle nous enseigne même la forme de vie que nous devons tenir, comme chrétiens, dans le siècle présent; et que cette vie nouvelle consiste surtout dans la séparation du monde, qui de tout temps a été regardée par les vrais serviteurs de Dieu comme une des parties les plus essentielles de la sainteté : Mysterio dominiez returrectionis , non ad solam re-
surrectionis nostrœ fidem, sed ad voluntariam hvjus seculi abdicatUmem instruimur. (Paulin. ) En effet, s'il yeut jamais un parfait modèle d'une vie retirée, et en particulier de la retraite religieuse , il est évident que c'est le mystère, ou plutôt l'état de Jésus-Christ ressuscité, avant qu'il montât au ciel, et pendant les quarante jours qu'il demeura sur la terre. Appliquez-vous à la comparaison que je vais faire de l'un et de l'autre , et voyez s'il est rien de plus naturel et de plus juste. Voici dans Jésus-Christ ressuscité l'exemplaire, et vous en reconnaîtrez aisément dans l'âme religieuse la ressemblance. Le Sauveur du monde , après sa résurrection , demeure encore sur la terre , mais il y demeure séparé du commerce des hommes , séparé de ses disciples , séparé de ceux que l'Évangile appelle ses frères , séparé même de Marie sa mère : première circonstance , qui doit avoir pour vous , mes chères sœurs, quelque chose de bien touchant et de bien consolant. Tout séparé qu'il est des siens , il ne laisse pas de leur apparaître quelquefois et de se faire voir à eux; mais il ne leur apparaît que pour des besoins importants, et qu'autant qu'il le juge nécessaire pour leur donner des marques de son zèle et de sa charité : seconde circonstance encore très-propre à vous servir de règle. Dans ces apparitions, quoique passagères, il les voit et il leur parle , mais en leur témoignant toujours une sainte impatience de les quitter, et une espèce d'empressement de retourner à son Père : troisième circonstance , qui vous fait une leçon non moins utile que les autres, ni moins convenable à votre état. Du reste", il n'a d'entretien qu'avec Dieu, toute sa conversation est dans le ciel, dont il se regarde déjà comme possesseur, et la terre n'est plus pour lui qu'une demeure étrangère : quatrième et dernière circonstance, qui achèvera de vous instruire, et de vous faire godter votre bonheur. Or n'est-ce pas là en figure et en abrégé toute la perfection et toute la sainteté de la vie religieuse? Mettons ces quatre traits de ressemblance dans tout leur jour, et suivez-moi.
Tout ressuscité qu'était le Sauveur des hommes, il demeurait encore sur la terre, mais sans y avoir avec les hommes ce commerce ordinaire qu'il avait eu pendant sa vie mortelle; et de la manière dont il se comportait à leur égard, on peut dire qu'il était absolument séparé d'eux. C'est ainsi qu'il s'en expliquait lui-même dans une de ses apparitions, lorsqu'il leur disait : Haec sunt verba qux locutus sum ad vos, cuni adkuc essem vobiscum (Luc, 24) : Vous voyez raccomplissement des choses que je vous af prédites lorsque j'étais avec vous. Hé quoi! reprend saint Augustin, n'était-il pas encore avec eux quand il leur parlait de la sorte? Il y était , dit ce saint docteur, puisqu'il leur parlait : mais il n'y
éuît plus comme il y avait été lorsqu^il entretenait avec eux une société réglée; parce qu*en sortant du tombeau, et ne voulant plus mener sur la terre qu'une vie soliuire, il s*était séparé de ceux qui lui étaient le plus étroitement unis, sans en excepter même sa sainte et bienheureuse mère. Beau modèle de l'état d'une âme consacrée à la vie religieuse. Car voilà, mes chères sœurs, ce que par la miséricorde du Seigneur vous pratiquez. Vivre dans le monde séparé du monde, loin des intrigues du monde, hors du tumulte et de l'embarras du monde, sans engagement et sans liaison d'intérêt avec le monde ; avoir des familles, et se regarder comme n'en étant plus; avoir des proches, et s'en détacher comme ne leur appartenant plus; avoir des amis, et ne les fréquenter plus; être au milieu du monde, et jusque dans le centre des villes, aussi retiré que les anachorètes dans les déserts : voilà votre vocation. De là vient que le Fils de Dieu, pour faire entendre qu'il était venu appeler les hommes à la perfection évangélique, disait qu'il était venu séparer le père d'avec son fils, et la fille d'avec sa mère : reni separare hominem adversus pat rem suu7n, et filiam adcersus matrem suam. ( Màtth., 10.) Or, où voyonsnous la pureté, la sainteté, la sublimité de cet esprit de séparation ailleurs que dans la religion? où voit-on des filles, sans préjudice des droits sacrés de la nature, saintement et pour jamais séparées de leurs mères, si ce n'est dans la personne deces vierges dont la vie, selon saint Paul , est cachée avec Jésus-Christ en Dieu ? f ita vestra abscondita estcum Chrisioin Dca, {Coloss.,^.) C'est donc à vous, mes chères sœurs, de soutenir dignement ce caractère; et, grâces au Seigneur, vous le soutenez avec une persévérance et une régularité qui édifient toute l'Église. Une vie cachée dans le monde aurait par elle-même quelque chose de triste; mais les deux circonstances que l'apôtre y ajoute, quand il dit que c'est une vie cachée en Dieu , et cachée en Jésus-Christ, sont plus que suffisantes, nonseulement pour vous rendre supportable, mais pour vous rendre aimable la retraite que vous avez embrassée, et pour vous dédommagerde tous les vains commerces à quoi vous avez renoncé. Car avec Jésus-Christ et avec Dieu, de quoi ne se passe-t-on point; et que peut-on désirer lorsqu'on a le bonlieur de posséder Dieu et Jésus-Christ?
Cependant toute communication avec le monde est-elle interdite à l'âme religieuse? Non, chrétiens; et l'âme religieuse, toute séparée du monde qu'elle est, peut et doit même quelquefois converser avec le monde, pourvu qu'elle se conforme à l'exemple que Dieu lui propose, et qu'elle doit elle-même se proposer : r^r il en faut toujours revenir au mystère de iésiis-Christ ressuscité , conime à la règle de notre perfection. Et voici , mes chères sœurs , le second
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rapport de votre état avec le sien. Quoique séparé de ses disciples, il ne laisse pas de leur apparaître à certains temps, et de converser avec eux. Mais quand et pourquoi leur apparalt-il? vous le savez : Quand sa présence leur est nécessaire pour les affermir dans la foi ; quand il s'agit de les consoler, de les instruire, de les édifier; quand il est question de leur parler du royaume de Dieu, de les détromper de leurs erreurs , de les ramener de leurs égarements; en un mot, quand Tordre de Dieu, quand la charité l'y engage. Ainsi, auprès du sépulcre, il apparaît à une troupe de femnnes dévotes, pour les combler d'une sainte joie; il apparaît à Maddeîoe, dans le jardin , pour essuyer ses larmes ; il apparaît à saint Pierre, pour l'encourager dans sa pénitence; il apparaît à saint Thomas, pour le guérir de son incrédulité ; il apparaît aux deux voyageurs d'Emmaûs , pour leur reprocher leur peu de foi , et pour rallumer dans leurs cœurs le feu de son amour; il apparaît à tous les disciples assemblés, pour leur donner le Saint-Esprit, et leur recommander la paix. Jamais d'apparitions que pour des fins dignes de sa sagesse, et convenables à sa mission de Sauveur. Or, ce que nous apprenons de là, mes chères sœurs, ou ce que nous devons apprendre, c'est qu'en vertu de la profession que nous faisons de vivre dans le monde séparés du monde, nos conversations avec les hommes du monde doivent être à leur égard ce qu'étaient à l'égard des disdples les apparitions de Jésus-Christ , et produire par proportion les mêmes effets que produisaient les apparitions de Jésus- Christ. Je veux dire qu'en qualité de religieux, nous ne devons avoir de commerce avec les chrétiens du siècle, qu'autant que nous sommes capables de contribuer à leur édification , qu'autant que le zèle de leur salut nous y peut obliger, qu'autant que la Providence nous fait naître des occasions de leur être saintement ou utiles, ou même nécessaires. Quand il y aura dans nos familles quelque intérêt de Dieu à appuyer, quelque œuvre de Dieu à procurer, quelque parole pour Dieu à porter; quand nos proches vivront dans le désordre, et qu'il s'agira de leur conversion ; quand il se formera parmi eux des inimitiés , et qu'il faudra s'employer à leur réconcJliation ; quand il leur arrivera des d'isgrâces, et qu'ils auront besoin , pour les supporter et pour en profiter, de notreconsolation, paraissons alors comme Jésus-Christ, et faisons-nous voir à eux. Sanctifions-les par nos discours , fortifions-les par nos conseils, soutenons-les dans leurs peines, et, pour les engager à se les rendre salutaires , faisons-leur connaître le don de Dieu dans les afflictions; imprimons-leur le désir et l'estime des choses du ciel, détachons-les de celles du monde, désabusons-les des fausses maximes qui les séduisent, donnons-leur du goût pour la solide piété, inspirons-leur llior-
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libertinage; qu'ils se retirent d'auprès de oovaincus et touchés de leurs devoirs; ens rien prendre de leur esprit, tâchons à leur Qîquer le nôtre. Car voilà ce que Dieu attend B ûdélité, et pourquoi il nous a donné sa [Combien de fois une âme religieuse a-t-elle ervî à l'exécution des desseins de Dieu les portants pour Tavancement de sa gloire et salut du prochain? Combien de fois, par la : de ses conversations avec le monde, a-XreWe mheur de gagner à Dieu des pécheurs enet combien de fois Dieu a-t-il donné plus de tion h ses paroles, qu'à celles des piuszéts plus éloquents prédicateurs? Combien.de loique solitaire et séparée du monde , a-tdans sa famille un ange de paix pour y réusœurs aigris et divisés ; et combien de fois, trudence, a-t-elle apaisé les différends et les «que l'esprit de discorde y avait suscités? que j'appelle des conversations semblables aritions du Sauveur ; et voilà comment une onsacrée à Dieu doit se produire au monde, iresser à ce qui s'y passe. Elle n'en doit pas er là ; mais j'ajoute que ses entretiens avec le doivent être accompagnés d'une sainte icede retourner à sa solitude, comme ceux -Christ ressuscité l'étaient d'un désir ardent nter à son Père. Il apparaissait à ses disciil leur parlait; mais en leur témoignant toul'il ne serait pas longtemps avec eux , et que tat de la vie nouvelle qu'il avait commencée, t plus que des moments à leur donner. Il jr disait-il, que je vous quitte: et il le faut lement pour moi , mais pour vous-mêmes , je ne vous quitte que pour aller faire Tofotre intercesseur auprès de Dieu : Expedlt ego vadam. (Joan., 16.) Je suis sorti , rele même Sauveur, je suis sorti du sein de re pour venir dans le monde : maintenant ns pressé de sortir du monde, pour rentrer (ein de mon Père : Exivi a Pâtre et veiii in i; iterum reUnquo mundum et vado ad Paie,) Encore un peu de temps, concluait-il , ne verrez; et puis encore un peu de temps, ne me verrez plus , parce que je m'en vais |ui m'a envoyé : Modicum et videbitis me y n modicum et non videbitis me, quia vaatrem. (Id. ) Ainsi, dis-je, leur parlait-il; qu'il n'eût toujours pour eux la même tournais parce que l'état de sa gloire ne soufqu'il entretint avec eux un plus long com- (li qu'il apportât le moindre retardement à le son Père qui le rappelait. Ici , mes chères le croyez-vous pas entendre parler une de ieuses ferventes dont le nombre parmi vous ind? ne croyez-vous pas la voir agir ? Si pour
la gloire du Seigneur elle converse quelquefois avec le siècle, de quel autre soin est-elle plus^Mscupée que de retourner à ses devoirs, que de reprendre ses observances et ses exercices ? Que dit-elle à ses proches dans les visites qu'elle en reçoit? ce que Jésus-Christ disait à ses disciples : Expedit vobis ut ego vadam : Il est nécessaire que je vous laisse, parce que c'est Dieu qui me l'ordonne, et qui me l'ordonne pour vous : car en me séparant de vous et priant pour vous, je vous serai plus utile qu'en demeurant avec vous. Elle leur dit dans le même esprit : Modicum et videbitis me : Pour un moment vous me verrez, mais ne me demandez rien davantage : j'ai des fonctions à remplir; et, comme religieuse, il faut que je m'acquitte de ce que je dois à Dieu et à mon état. Elle pourrait ajouter : Je suis sortie de ma solitude, parce que vous m'en avez tirée, et j'y retourne parce que Dieu m'y attend. La charitéque jevous dois m'obligeait à l'un , et la charité que je me dois à moi-même m'oblige à l'autre. Conduite dont le monde même le plus profane s'édiGe, bien loin d'en être blessé. Mais que le monde l'approuve ou ne l'approuve pas, une épouse de Jésus-Christ ne pense qu'à plaire à l'époux céleste, pour qui elle a fait un [divorce éternel au monde. Achevons, et disons que, par un dernier trait de ressemblance avec son Sauveur ressuscité, quoiqu'elle soit encore sur la terre , toutes ses vues ne sont plus que pour le ciel; que toute sa conversation est dans, le ciel, et qu'elle a un droit particulier de s'appliquer ces paroles de l'apôtre : Nostra autem conversatio in cœlis est. {Fhilipp., 3.) Il est vrai, depuis sa résurrection et avant le triomphe de son ascension glorieuse, le Fils de Dieu était encore présent parmi les hommes : mais où élevait-il ses pensées? mais où portait-il ses désirs? mais où habitait son esprit? Dans ce royaume qui lui était acquis comme son héritage, qui lui était dû comme sa récompense , et où il aspirait sans cesse comme au séjour éternel de son repos. Or qui l'imite en cela plus parfaitement que l'âme religieuse? qui de tout le monde chrétien observe plus exactement et plus à la lettre cette grande leçon que faisait saint Paul aux premiers fidèles, et qu'il nous fait à nousmêmes : Si consurrexistis cum Christo, qux sursum sunt quxrite, ubi Christus est in dextera Dei sedens {Coloss., 3) : Si vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ, cherchez les solides et les vrais biens ; mais n'espérez pas les trouver ailleurs qu'avec Jésus-Christ, et que dans cette sainte demeure où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu. Quœ sursum s^unt sapite, non quœ super terram : Goûtez, non plus les choses de la terre, qui sont au-dessous de vous , et qui par conséquent ne vous rendront jamais heureux ; mais goûtez les choses du ciel , et ne goûtez que les choses du ciel , qui , vous
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élevant au-dessus ae vous-mêmes, vous élèveront à la source du parfait bonheur. Telle sera, ma chère sœur. Tunique occupation de votre vie , et de la , vous comprenez encore mieux que moi ce que vous devez aux miséricordes înGnies de votre Dieu, qui vous appelle à une si éminente perfection.
Car voilà, digne épouse de Jésus-Christ, ce qui doit être aujourd'hui le sujet de votre reconnaissance; et je m'assure que dans cette cérémonie religieuse, la reconnaissance est, de tous les devoirs, celui dont votre âme est plus vivement touchée. Voilà ce qui doit vous faire dire avec le prophète royal : Quid rétribuant Domino pro omnibus qusB reiribuit mihi? {Psalm, 115.) Que rendrai-je au Seigneur pour tout ce qu'il m'a donné, et pour toutes les grâces dont il m'a comblée? mais que lui rendrai-je en particulier pour la protection visible dont îl m'a favorisée et qu'il a fait éclater sur moi , pour les soins paternels qu'il a pris de moi , pour les miracles de providence qu'il a opérés en moi ? Que lui rendrai-je pour les ressources qu'il m'a fait trouver au milieu de mes malheurs, pour l'asile qu'il m'a préparé dans son sanctuaire et dans sa sainte maison, pour le bonheur inestimable que je vais avoir de vivre avec ses épouses, et d'être du nombre de ses épouses ? que lui rendrai-je pour tout cela ? Quid retribuamf (Ibid.) Je lui offrirai mes vœux en présence de tout son peuple : f^'ota mea Domino reddam in conspectu omnis popuU ejus; et c'est par là que je m'acquitterai de ce que je lui dois; par là que je lui rendrai amour pour amour, sacrifice pour sacrifice; par là, tout indigne que je suis, et tout Dieu qu'il est, que j'aurai l'avantage d'avoir fait pour lui, autant qu'il m'est possible, ce qu'il a (ait pour moi ; de n'avoir rien épargné pour lui , comme il n'a rien épargné pour moi ; d'être la victime de sa gloire , comme il a été la victime de mon salut. Car c'est ainsi que vous m'avez prévenue. Seigneur, de vos plus abondantes bénédictions. Vous avez rompu les liens qui m'attachaient au monde, et qui m'attachaient à moi-même, Dirupistl vincula mea ( Ibid. ); et voilà pourquoi je vous présenterai un sacrifice de louange et d'actions de grâces, Tibi sacrificabo hostiam Utudls (Ibid. ); voilà pourquoi, à la face du ciel et de la terre, témoins de la disposition intérieure et des sentiments de mon cœur, je vais, au pied de cet autel et au milieu de cette bienheureuse Jérusalem qui est votre Église, me dévouer à vous pour jamais : Fota mea Domino reddam in atriis domus Domini, in medio tui, Jérusalem, (Ibid.)
Ainsi, dis-je, ma chère sœur, devez-vous parler; mais l'esprit de Dieu dont vous êtes remplie Yous en inspirera plus dans un moment , que je n'en Bolsexprimer par toutes mes paroles. Vous le savez,
*W8 voulez que je le publie ici hautement : vous
êtes la fille de la Providence; et qui jamais dut être plus convaincu que vous , qu'il y a un Dieu dans le ciel, protecteur des âmes affligées? Ce Dieu qui donne la mort et qui rend la vie, qui perd et qui sauve, qui précipite dans l'abîme et qui en retire , a fait paraître en vous l'un et l'autre, et a vouhi que vous en fussiez un exemple éclatant, tandis qu'il vous faisait servir de spectacle au monde, aux anges et aux hommes. Dans le dessein qu'il avait formé de faire de vous une prédestinée , il vous a conduite par les voies dures des adversités les plus désolantes, il vous a fait voir et sentir les horreurs de la mort, pour vous rendre aimables et douces les austérités de la vie où il vous destinait. Par les événements les plus funestes et tout ensemble les plus singuliers, îl a ménagé votre élection, votre vocatloo, votre conversion, votre sanctiflcation. Des crimes même des hommes (par un secret de cette sagesse éternelle, qui sait tirer des plus grands maux le bien de ses élus), del'inîquité des hommes ilafaitroecasion précieuse de votre salut. Au comble de ^nfo^ tune, il vous a suscité dans le siècle une seconde mère, une mère selon là grâce : une mère dont la charité libérale et bienfaisante vous donne aujourd'hui une naissance toute nouvelle, par rentrée qu'elle vous procure dans la religion; une mère à qui vous ne pensiez, mais à qui le Seigneur pensait pour vous , et qui , vous adoptant pour sa fille , s'est fait un mérite de vous pourvoir et de vous établir; une de ces femmes de miséricorde, comme parle TËcriture, dont le cœur s'attendrit sur toutes les misères, et dont les bonnes œuvres n'ont point de bornes; une dame chrétienne, encore plus distinguée par sa vertu que par son rang, et qui, peu touchée de sa naissance et de son rang, conserve avec toute la grandeur et tout l'éclat du monde, toute la modération et toute la perfection de l'humilité évangélique. Que n'en dirais-je point, si cette humilité même ne m'imposait silence, et ne m'empêchait de m'expliquer? Ainsi, ma chère sœur. Dieu vous a traitée comme il a traité de tout temps ses plus^fidèles épouses ; il vous a traitée comme ton Fils unique, le chef des prédestinés. Il a voulu que vous entrassiez dans la religion par la même porte que Jésus-Christ est entré dans sa gloire ; il vous a menée au port à travers les orages et les tempêtes; il vous a conduite par les souffrances et par leserois au séjour de la paix et de la sainteté, jusqu'à ce quf vous fasse arriver un jour h ce royaume céleste qu'd vous prépare, et que je vous souhaite, etc.
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SIXIEME SERMON
SUR
L'ÉTAT RELIGIEUX
UALUÀNCE DE L*AME RELIGLEUSE AVEC DIEU.
DiUcktM mtu» tnihi, et ego illi.
Moo bfeo-aimé est à moi , et Je suis à lai. Cantique des can- Hquet, cbap. 2.
Cest réponse des Cantiques , ou , sous la figure de cette épouse, c*est l*âroe chrétienne, et en particulier rame religieuse qui parle, et qui nous fait connaître la sainte alliance qu'elle a contractée arec Dieu. Quand elle dit d'abord que ce céleste époux est à elle, c'est pour nous donner à entendre comment il a fait en sa faveur les premières avances, comment il Ta recherchée, et de quelles grâces il Ta prévenue ; et quand elle ajoute qu'elle est à lui , c'est pour nous marquer avec quelle fidélité elle s*est rendue attentive à sa voix, elle a répondu à ses favorables poursuites , et suivi l'inspiration difine qui l'attirait : Dilectus meus mihi, et ego illi. L'un et l'autre était nécessaire. Si Dieu ne l'eût point appelée, si elle n'eût point été éclairée d'une lumière eéleste, et que la grâce ne lui eût point fait sentir ses saintes impressions , jamais elle n'eût conçu le dessein de renoncer au monde et de se dévouer à Dieu : ou si , fermant les yeux à la lumière qui l'éelairaît, et réprimant dans son cœur les mouvements que la grâce y avait excités , elle eût été insensible à la vocation du ciel , Dieu , malgré elle, ne l'eût point engagée, et toutes les vues de sa miséricorde lurelle seraient demeurées sans effet. Mais l'attrait de Dieu d'une part, et de l'autre la correspondance de l'âme ; Dieu qui invite , et l'âme qui consent ; Dieu qui s'offre, et l'âme qui accepte en se donnant fiUe-méme : voilà, nia très-chère sœur, ce qui forme xtte belle alliance dont j'ai à vous entretenir, et en conséquence de laquelle vous pourrez dire éternelement : Dilectus meus mihi, et ego illi. Alliance aplitf pure, puisque c'est avec Dieu que vous l'allez soDtracter, et que la grâce en doit être le sacré MBad ; alliance la plus inviolable , puisque vous 'allez jurera la face des autels, et par une profession K>lennelle; alliance la plus glorieuse , puisqu'elle ne rous donnera pas seulement la qualité de servante lo Seigneur, mais d'épouse du Seigneur, et par là «fin, alliance pour vous la plus avantageuse, puislu'elle vous mettra en possession de toutes les riiiesses de Dieu , et en possession de Dieu même. )r pour vous proposer en trois mots, chrétiens luditeurs, le dessein de ce discours, trois choses, «lonsaint Augustin, forment une alliance: le choix, 'engagement et la société. Le choix en est comme e principe, l'engagement en est comme l'essence, et
la société en est le fruit. Choix mutuel , engagement réciproque, société commune. Que fait donc de sa part une jeune personne en embrassant la profession religieuse ? c'est ceque j'ai à vous représenter dans les trois parties de cet entretien, et ce qui fera tout le sujet de votre attention. Ellechoisit Dieu, elle s'engage à Dieu, elle acquiert, pour ainsi dire, un droit spécial sur tous les trésors de Dieu et sur Dieu même. Voilà, ma très-chère sœur, les avantages inestimablés du saint état auquel vous vous dévouez; mais voilà en même temps tout le fonds des devoirs indispensables et des obligations qu'il vous Imposera. Vous les remplirez , ces obligations; et ces avantages aussi, vous les goûterez. Sainte Mère de Dieu, c'est sous vos auspices que cette vierge fidèle se consacre à votre Fils adorable, et c'est par votre intercession que j'obtiendrai les lumières qui me sont présentement nécessaires ; je les demande, en vous disant : j4ve, MaHa.
PREMIÈRE PARTIE
Cest par le choix qu'une alliance doit commencer, et par le même choix qu'elle doit être conclue , pour être non-seulement heureuse, mais légitime : car, comme disait saint Jérôme, une alliance sans choix ne doit plus être proprement appelée alliance , mais dégénère dans une espèce de servitude. En effet, le sort et le hasard peuvent bien décider sur toute autre chose de la destinée des hommes ; la force et la nécessité peuvent leur imposer un joug; l'intérêt et la crainte peuvent bien les déterminer à un parti : mais il n'y a que le choix et le choix de préférence qui puisse faire cette liaison volontaire et libre que nous entendons par le nom d'alliance. Or si cela est vrai des alliances purement naturelles, beaucoup plus l'est-il, dans l'ordre de la grâce, des alliances spirituelles, surtout de celle dont j'ai à parler, et que Dieu fait avec l'âme religieuse, ou que l'âme religieuse fait avec Dieu : car voila, mes chers auditeurs , la première prérogative;que je découvre dans la profession religieuse, et voilà l'idée que je m'en forme d'abord. Qu'est-ce que la profession religieuse? c'est le choix le plus singulier que Dieu puisse faire de la créature , et le choix le plus authentique que la créature puisse faire de Dieu. Je m'explique. Dieu donne à l'âme chrétienne une grâce de vocation par où il lui parle intérieurement, et lui persuade de se consacrer à lui. Cette vocation est le discernement et le choix qu'il fait de sa personne; et en vertu de cette vocation , l'âme chrétienne se consacre à Dieu par la solennité du vœu : or ce vœu n'est rien autre chose que le choix qu'elle fait de son Dieu préférablement, ou plutôt privativement à tout ce qui n'est pas Dieu. Prenez garde, s'il vous plaît : Dieu l'appelle à la religion , et par cette grâce dont la douceur ne
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diminue point TefScace et la vertu , il la sépare du monde, il Télève au-dessus du monde, il ne veut plus qu'elle soit pour le monde , ni que le monde soit pour elle; il se la réserve uniquement , et entre une infinité de vierges à qui il pouvait faire le même honneur, il se plaît à la distinguer. Il laisse les autres , s'il m'est permis de m'exprimer ainsi , dans la masse commune d'une vie sensuelle et mondaine : et il en tire celle-ci pour en faire une prédestinée parmi les prédestinés mêmes; c'est-à-dire, pour l'élever au plus haut rang de ses élus. Car c'est en cette qualité qu'il l'invite dans ce sacré cantique , et qu'il lui adresse ces divines paroles , où le Saint- Esprit semble avoir eu dessein de nous marquer tout le mystère de la vocation religieuse : yeni in horium meum, soror mea sponsa (Cant, 5) : Venez, vous que j'ai spécialement choisie, venez dans ce jardin planté au milieu de mon Église, dans ce jardin fermé, et inaccessible à tout autre qu'aux vierges qui me sont dévouées. Or il est évident, répond saint Ambroise , que ce jardin fermé est la religion. Cest là que Dieu retire les âmes qu*il a honorées de son choix, là qu'il se les attache du noeud le plus intime et le plus étroit, là qu'il veut être inviolablement à elles, et qu'elles soient inviolablement à lui : f^eni in hortutn meum , soror mea sponsa. Et de sa part que fait l'âme , quand elle suit le mouvement de cette vocation ? Elle agrée les saintes poursuites de son Dieu, elle y consent; elle se fait non-seulement un plaisir et une gloire, mais un devoir et une loi d'y répondre. Comme Jésus-Christ l'a choisie entre mille, elle dioisit , entre mille , Jésus-Christ ; pour s'attacher à lui seul , elle fait un divorce entier avec le monde.
Oui , ma chère sœur, c'est ainsi que Jésus-Christ votre Dieu vous a prévenue, vous a recherchée, vous a attirée par sa grâce ; et c'est en conséquence du choix qu'il a fait de vous , et par cette même grâce, que vous avez écouté sa voix et que vous l'avez suivie. Il a fallu que ce Dieu de miséricordes nt les premières démarches; mais dans toutes ces démarches et toutes ces avances, il ne croit pas en avoir trop fait, puisqu'il trouve en vous une disposition si conforme à ses vœux : car la profession que vous allez faire est le retour qu'il se promettait de votre fidélité , c'est-à-dire , un retour de préférence, et, pour me servir toujours du même terme, un retour de choix par où vous secondez le sien. En effet, ce ne sont point les hommes qui ont négocié pour vous cette alliance divine; ce n'est ni la chair, ni le sang; leurs maximes ne vont point jusque-là. Vous seule en avez pris le dessein , vous seule en avez traité avec Dieu , vous seule , animée de son esprit, en avez fait votre ouvrage. Comme vous ne pouviez l'entreprendre ni le commencer sans lui ; aussi, tout Dieu qu'il est, il ne pouvait le conclure
sans vous , dès qu*il voulait que ce fdt un choix pleinement volontaire et libre. Je dis plus : car dans ce choix, ma chère sœur, ce qui me parait spécialement avantageux pour vous, c'est qu'en cherchant Jésus-Christ , vous n'avez cherché que Jésus-Christ même. On cherche souvent dans les alliances du siècle un intérêt tout humain; mais ce n*e8t ni un rang, ni un établissement, ni une fortune temporelle que vous vous proposez, puisqu'au contraire vous quittez tout cela , et que pouvant posséder les biens du monde, goûter les plaisirs du monde, recevoir les honneurs du monde, vous embrassez la pauvretéde Jésus-Christ, l'humilité de Jésua-Christ, la mortification de Jésus-Christ
Choix si excellent et si parfait, que Pâme religieuse a droit pour cela de quitter père et mère, de rompre en quelque manière les liens les plus sacrés de la nature , d'abandonner ceux de qui elle tient la vie , de s'émanciper de leur dépendance et de leur conduite; et cela, non-seulement sans rien faire contre la piété , mais par l'acte même le plus liéroîque de la plus pure et de la plus insigne piété. Elle le peut , (lis-je , et , autorisée de la loi de Dieu , elle use en effet de ce pouvoir. Car, selon la remarque de saint Bonaventure , c'est à l'état religieux que nous pouvons appliquer ces paroles du Fils de Dieu : propter hoc, relinquet homo patrem etmatrem (Marc. , 10 ) ; Pour cela , il sera permis de se séparer de son père et de sa mère, quelque sacrés d'ailleurs que soient les nœuds qui nous y unissent. En est-il de même des vierges qui vivent dans le monde? Non, continue le même saint docteur : parce que, toutes vierges quelles sont, elles n*ont pas encore choisi Jésus-Christ d*une manière qui les autorise à se retirer de la maison paternelle. D'où il s'ensuit que , quelque profession qu'elles fassent d'une inviolable virginité, il n'y a point encore de parfaite alliance entre Jésus-Christ et elles : c'est aux vœux de la religion que cet avantage est attaché. Mais admirez, chrétiens, ce qu'ajoute saint Bernard, et ce qui mérite une attention particulière. Parce que l'alliance d'une âme avec Jésus-Christ devait être quelque chose de plus grand que toutes les alliances de la terre. Dieu, dit ce Père , a établi une loi proportionnée à la grandeur et à la dignité de cette alliance; et quelle est cette loi? la voici. Pour un époux de la terre on est dans l'obligation de quitter père et mère ; mais Dieu a ordonné que pour Tépoux céleste, qui est Jésus- Christ, on se quitterait soi-même. Car il était bien juste , poursuit saint Bernard , que pour un époux qui est Dieu , on quittât plus que pour celui qui n'a rien au-dessus de Thomme. Mais que pouvait-on faire de plus que de quitter père et mère? Ah! chrétiens, encore une fois, on pouvait se quitter soimême. Or c'est ce qui se pratique, mais héroïque-
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ment, dans la profession religieuse : car c'est bien se quitter soi-même, que de quitter sa liberté. Propter hœ , relinqvet homopatrem et matrem; voilà ce qui regarde les époux de la terre. Mais voici ce qui est propre des épouses de Jésus-Christ : Si guis tmltpostme venire^ abnegetsemeUpsum (Màtth., 16) : Que celui qui veut venir après moi se renonce soi-même, se détache et se dépouille de soi-même ; et c'est cette loi, ma chère soeur, que vous êtes sur le point d'accomplir : loi que je vous propose, comme le principe sur lequel doit désormais rouler toute la conduite de votre vie; loi que vous devez vous appliquer par de fréquentes réflexions , et qui seule est capable de vous maintenir dans toutes les dispositions de piété et de ferveur que votre vocation demande. Je suis à mon Dieu , car c'est ainsi que vous devez raisonner avec vous-même ; je suis à mon Dieu , et je l'ai choisi : il faut donc que je vive désormais comme étant à lui; il faut que toutes mes actions portent et soutiennent ce caractère de consécration; il faut que je parle, que j'agisse, que je traite avec les hommes comme une âme dévouée à Dieu; et que dans tout ce qui paraîtra de moi , on puisse reconnaître ce que je suis et à qui je suis. Tai choisi mon Dieu; et en le choisissant, j'ai vu tout ce qu'il m*en coûterait. Rien donc désormais ne doit m'être difficile pour lui ; car je l'ai choisi par amour, et l'amour rend tout, non -seulement possible, mais facile, mais agréable. C'est ce que fait tous les jours entre les mondains un amour profane : l'amour de mon Dieu est-il moins puissant pour me faire tout entreprendre, tout exécuter, tout supporter? Tai choisi mon Dieu, et je l'ai choisi uniquement : que serait-ce si non contente de Dieu , je voulais reprendre certains restes du mondet si , comme les Juifs dans le désert tournaient les yeux vers l'Egypte, je portais encore quelquefois mes regards vers le monde; si,pourm'adoucir le joufi;, et pour me remettre des fatigues et des ennuis de mon état, j'appelais à mon secours le monde? J'ai choisi mon Dieu : et pourquoi? afin de l'honorer d'un culte particulier et de ne plus vivre que pour lui. Quels reproches donc n'aurait- il pas à me faire, et ne devrais-je pas me faire moi-même, si je dégénérais de la sainteté de ma profession ; si , me bornant à une vertu commune, je négligeais le soin de mon avancement et de ma perfection ; si je n^avais de l'état religieux que l'habit et que le nom? Et qu'était-il besoin pour cela de sacrifier toutes les prétentions du siècle et tous les avantages qu'il me présentait? qu'était-il besoin de m*éloigner de mes prociies, et de sortir d'une famille où j e trouvais, avec la splendeur et l'éclat, de la probité et de la religion ; qu'était-il besoin de passer par tant d*épreuves , et d'embrasser une vie si sainte en elle-même ? Que dis-je! et n'eût-il pas mieux valu m'en tenir à
BOORDALOUE. — T. W,
ce que j'étais , que d'être ce que je suis ? car être ce que je suis, c*est être à Dieu et n'y être pas. Or cette contradiction , n'est-ce pas ce qui doit faire ma condamnation devant Dieu , et ma confusion devant les hommes? Cest , ma chère sœur, ce qui fera l'un et l'autre pour ces épouses infidèles qui ne savent pas soutenir le choix qu'elles ont fait de Dieu ; mais je puis me promettre que vous le soutiendrez / dans toute son étendue, aussi bien que l'engagement qui y est attaché, et dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il n'y a proprement que Dieu avec qui il soit honorable et avantageux de s'engager; et c'est une des choses en quoi l'excellence et l'être de Dieu se fait connaître et se distingue. Il n'en est pas de même des hommes. La grande règle de prudence ,^ en traitant avec les hommes, est de s'engager le moins qu'il est possible, et on dispute pour cela comme pour le plus important de tous les intérêts : pourquoi ? parce qu'en s'engageant avec les hommes, ou perd sa liberté, on commence d'être moins à soi-même, on entre dans un état de dépendance, et de dépendance de la créature , qui ne peut être qu'humiliant et onéreux : au lieu qu'à l'égard de Dieu , le grand avantage est de s'engager le plus qu'on peut, parce qu'à proportion que Ton s'engage à Dieu , on se trouve plus attaché à son souverain bien. Cet engagement, loin de préjudicier à la liberté, perfectionne la liberté, puisque la véritable liberté de la créature est d'être dans la dépendance et sous la domination de Dieu; et que jamais elle n'est plus à elle-même , que quand elle est parfaitement et inviolablement à Dieu. Or c'est dans cet engagement que vous entrez, vous chrétiens, par la profession du baptême; et vous, ma chère sœur, par la profession religieuse. Engagement pour lequel on peut très-bien vous appliquer ce que disait l'esprit de Dieu par la bouche du roi prophète formant et instruisant une âme juste : ÂucU^JUia, et vide, et inclina aurem tuam (Psalni, 44) : Écoutez, ma fille, mais écoutez attentivement ce que je vais vous faire entendre; appliquez-y toutes les puissances de votre âme ; gravez-le dans le fond de votre cœur ; ayez soin de le méditer tous les jours de votre vie, et ne Toubliez jamais. Par l'action que vous allez faire , vous vous engagez avec Dieu ; mais d'une espèce d'engagement assez peu connu , du moins dans toute son étendue, et dont je puis dire avec Jésus-Christ : Non omnes capiunt verhum istud, (Matth. , 19.) Or c'est pour cela même que je dois vous en instruire plus exactement , et qu'ajoutant à vos lumières celles d'une solide théologie , je vous dis en un mot , ma chère sœur., qua l'engagement de la profession religieuse estlrphis
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grand dont une créature soit capable. En voici les raisons : parc« que c'est un engagement sacré, parce que c'est un engagement solennel , parce que c'est un engagement irrévocable et qui ne doit jamais finir. Autant de paroles, autant de vérités essentielles pour vous et pour moi : comprenez-les.
C'est un engagement sacré que celui de la profession religieuse; voilà sa première qualité; et la preuve en est bien évidente : parce que c'est un engagement de vœu. Or le vœu dans la substance est quelque chose de surnaturel , et même de droit divin. Il a été tel dans tous les temps, dans l'ancienne loi comme dans la loi nouvelle , parce qu'il est saint lui-même. Que s'ensuit-il de là? ah! mes chères sœurs , que ne s'ensuit-il pas, pour toutes les âmes sincèrement touchées de leurs devoirs, et pour nous en particulier? Car je conclus que notre engagement dans la religion est donc d'un ordre supérieur à tous les engagements du monde, et par conséquent qu'il ne peut être violé que par un crime d'une espè^e différente et au-dessus de tous les autres crimes. Je conclus qu'en ce qui touche l'observance des choses que nous avons vouées , nous ne pouvons plus désormais commettre d'infidélité envers Jésus- Christ , qui ne tienne de la nature du sacrilège : pourquoi ? parce qu'en conséquence du vœu, nous sommes spécialement consacrés à Jésus-Christ : cette conséquence est terrible, et me donnerait lieu, ce semble, de dire à toutes celles qui ont l'honneur de porter ce caractère de consécration , ce que leur disait saint Augustin : Nunc vero quia tenetur apud Deum spotisiotua, 7ion te admagnamjusHUam invito, sed a magna iniquitate deterreo (AuGUST.) : Ame fidèle, souvenez-vous que vous n'êtes plus h vous-même , et que quand je vous parle d'accomplir les promesses que vous avez faites à votre Dieu , ce n'est pas tant pour vous inviter à une haute sainteté, que pour vous préserver d*une affreuse iniquité. Mais d'ailleurs, ajoute le même Père, cette pensée est infiniment capable de vous animer et de vous fortifier. Car le comble de votre joie doit être de n'avoir plus une pernicieuse liberté de faire le mal ; et l'avantage de votre profession est de ne pouvoir être plus unie à Dieu que vous l'êtes : or, c'est ce que l'engagement des vœux vous procure. D'où vient que saint Augustin concluait : Née ideo te novisse pcmiteat : immo gaude jam tihi non licere, quod cuni detrimento tuo liadsset. (Id.)
Je dis plus : l'engagement de la religion est un engagement solennel , et c'en est la seconde prérogative. Car il n'est appelé profession , que parce
qii*ii est célébré à la face des autels et devant les ministres de PÉglise, suivant, le modèle que Dieu
jH proposait autrefois aux parfaits chrétiens dans onne des Israélites, doit l'Écriture nous dit
qu'à mesure qu'ils entraient dans la terre promise, ils allaient tous se prosterner aux pieds du grand prêtre, et faisaient entre ses mains cette profession publique : Prqfiteor hodie coram Domino Deo tuo , quod ingressus sum in terrampro qua juravU pair ibus nostrisy ut daret eam nobis (Deut., 26) : Oui, je proteste que c'est aujourd'hui que je suis entré dans cette terre de bénédiction où le Seigneur m'a appelé. Voilà ce que fait l'âme religieuse dans la solennité de ses vœux , puisque c'est alors qu'elle entre dans une terre abondante en vertus et en sainteté, et qu'elle n'y entre qu'après en avoir fait la protestation à celui qui lui représente Jésus-Christ, le souverain Prêtre. Et ne croyez pas, mes chen auditeurs, que cette solennité soit une pure eéré* monie. Quand David disait : Fota mea Domitto reddam in conspectu omnis populi ^us, in atriis domus Domini, in medio tui, Jérusalem ( Psalm. 115 ); j'offrirai mes vœux au Seigneur; mais je les offrirai en présence de tout son peuple, dans Teoceinte de son temple, au milieu de Jérusalem; il prétendait faire quelque chose de plus grand que s'il les eût seulement formés dans le secret de spn cœur. Et en effet, un vœu solennel est bien différent d'un vœu particulier et secret : car l'Église accepte l'un, et elle n'accepte pas l'autre; elle ratifie l'un, et elle ne ratifie pas l'autre; elle s'oblige elle-même dans l'un, et elle ne s'oblige pas dans l'autre : circonstances bien remarquables en matière de vœu. Quoi qu'il en soit, il paraît bien par cette solennité que la profession religieuse est une véritable alliance de l'âme chrétienne avec Jésus-Christ. D'où vient que saint Ambroise, instruisant une vierge qui avait pris le voile sacré, lui disait ces belles p^les : Sacro velamine tecta es, uU omnis po^ puius dotem tuam subscribens , non atramento , sed spiritu, clamavit : Amen ( Ambi. ) ; Vous vous êtes engagée à Jésus-Christ , et tout le peuple qui était présent a signé votre contrat , non pas avec une encre matérielle, mais de l'esprit et du cœur, en y répondant : Ainsi soit-il. Or c'est, mes chères sœurs, ce qui s'est fait à votre é^ard , et dont nous devons éternellement conserver le souvenir. Car si nous étions assez infidèles pour oublier cet engagement, tout ce qu'il y a eu de témoins de notre profession s*élèveraient contre nous et rendraient t^noignage au Sauveur du monde, de la foi que nous lui avons jurée.
Mais quelle foi ? c'est ici la troisième qualité de l'engagement religieux : une foi dont le lien est indissoluble , et plus indissoluble même que l'engagement des époux du siècle. Car l'engagement des époux du siècle cède quelquefois à la profession religieuse. Ainsi les conciles le déclarent-ils, et ainsi l'avons-nous reçu par tradition apostolique; d'où il s'ensuit que le vœu de la religion est donc un
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engi^eiiient plus inévoeable eneore et plus indispensable que eelni du grand sacrement établi par Jésus-Christ dans son Église : SacramerUwn magnum in Ecclesia. ( Ephes. , 5. } L'engagement des époux du siècle est naturellement sujet à se dissoudre par la mort ; au lieu que la profession religieuse est un engagement éternel , qui ne doit jamais finir. Tandis que Dieu sera Dieu , tandis que Jésus-Christ régnera , vous serez à lui. Si c*éuit tout autre que Dieu et tout autre que Jésus-Christ, cette parole devrait tous faire trembler. Car avec tout autre que Dieu, TOUS pourriez craindre de âcheuses humeurs à essuyer, des imperfections à supporter, des ennuis à dévorer. Mais plus on est à Dieu et avec Diea, plus on le goûte, et plus on trouve en lui de eonaolations. Il est vrai que c'est un grand pas à faire que celui d'un engagement étemel ; mais , eneore one fois, avee Dieu, plus rengagement est grand , plus il est aimable. Si cet engagement pouvait finir, il ne serait plus notre parCut bonheur : sa fiHicité consiste surtout dans son éternité; de sorte que, par un merveilleux effet de la grâce, ce qui fait le joug et la servitude des alliances du siècle, &it le précieux avantage de la ndtre, parce que nous sommes liés à Dieu , avec qui Ton est toujours bien , et de qui Ton est toujours content , dès qu'on 8*y donne , et qu'on le cherch^de bonne foi. Ce n'est donc point du côté de Dieu que nous devons trembler. Ce qu'il y a à craindre pour nous est dans noos-raémes et vient de nous-mêmes. Ce sont nos légèretés et nos variations , c' est notre inconstance. En efifeC, quelque ferveur et quelque disposition présente qui paraisse en nous , nous sommes fragiles et sujets au changement. Nous nous engageons pour toujours : mais notre volonté a ses. vicissitudes et ses retours; et la difficulté est, avec une volonté si changeante, de soutenir un engagement qui ne doit point changer. De la part de Dieu, il n'en est pas ainsi : son engagement et sa volonté sont également immuables. Au moment qu'il a parlé et qu'il a promis, il est incapable de révoquer sa parole, parce que c'est un Dieu souverainement vrai et souverainement fidèle : JuravU Dominui et non pcatiiMtewn. ( Psalm. 109.) Mais pour nous, qui n'agissons que par les mouvements d'une liberté volage, et à qui le repentir est aussi naturel que le choix , nous eo sommes réduits à une condition bien différente, vivant toujours dans l'obligation de garder notre foi , et dans le danger de la violer. Voilà ce qui doit exdter, âmes religieuses, tonte notre vigilance; voilà ce qui nous doit maintenir dans une sainte défiance de nous-mêmes , et , par conséquent , dans une attention continuelle sur nous^iémes. Car quel désordre serait-ce, et quelle indignité, de se démentir après des paroles si authentiques et si solennelles; de se lasser d'être à Dieu, lorsqu'il ne se
lasse point d'être à nous; de n'y voubhr être qu'à demi , lorsqu'il veut être pleinement à nous ; de nous douter de lui malgré ses infinies perfections, quand, tout imparfaits que nous sommes, il ne se dégoûte point de nous , et qu'il fait même ses délices de demeurer avec nous ? C'est par une persevérance inébranlable, que nous nous préserverons, mes chères soeurs, d'une infidélité que Dieu nous reprocherait éternellement. Persévérance qui fut toujours le caractère des élus : persévérance non point seulement dans l'habit , mais dans l'esprit de la religion ; non point seulement dans la clôture et la retraite, mais dans l'exacte observation de nos devoirs; non point seulement dans rexercice exté» rieur des pratiques de notre état , mais dans une r^ gularité solide et intérieure. Voilà comment , après avoir choisi Dieu , après nous être engagés à Dieu, nous entrerons ayec Dieu dans une sainte commua m'en et dans une espèce de société d'intéréu et de biens. Vous l'allés voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARUE
Cest l'effet propre d'une véritable et parfaite alliance, d'établir entre les personnes qu'elle unit ensemble , une société mutuelle et une pleine communication de biens : et puisque de toutes les alliances, la plus parfBiite, ma très-chère sœur, est celle que vous contractez avec Dieu par la profession religieuse , il faut conclure qu'en vertu du sacrifice que vous allez lui faire de tous les biens qui pourraient vous appartenir dans le monde , et surtout en vertu du sacrifice que vous allez lui faire de vous-même, vous aurez désormais, par le plus juste retour, d'Incontestables et de légitimes prétentions sur tous les trésors du ciel et, si je puis m'exprimerde la sorte, sur tous les biens de Dieu. Mais quels sont ces biens de Dieu dont une âme religieuse, en conséquence de sa profession , est si beureuseroent et si abondamment pourvue? Ah ! répond saint Augustin, ne les cherchons point hors de Dieu, ou plutôt ne les distinguons point de Dieu : c'est Dieu même. Et ce saint docteur avait bien raison de le dire ainsi, car Dieu n'a point de plus grand bien que lui-même ; il est son souverain bien, et, par une suite nécessaire , il est le souverain bien de toutes les créatures : tellement qu'entrer en société de biens avec Dieu , ce n'est rien autre chose qu'entrer en possession même de Dieu. Or, tel est en général le bonheur d'une tme qm se consacre à Dieu dans le chKstlanisme, et tel est plus avantageusement eneore et en particulier le bonheur d'une âme qui, faisant un divorce entier avec le monde, se dévoue à Dieu dans la religion. Quand David parlait à Dieu, ci qu'il s'entretenait avec lui dans l'intérieur de son âme, il ne lui disait pas, Je sais que vous êtes le
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Dieu du ciel et de la terre , le Dieu de toute la nature; mais. Je sais que vous êtes mon Dieu : Dixi Domino, Deus meus es tu, (Psalm, 15.) Mais, demande saint Augustin , pourquoi s'exprîmait-il de la sorte , et pourquoi s*attribuait-il spécialement à lui-même ce qui est commun à toutes les créatures? Car n'est-ce pas Dieu qui les a toutes créées, et par conséquent n*est-il pas le Dieu de fout Tunivers? Nnmquid omnium Deus non estf ( Aug. ) Il est vrai, répond ce saint docteur, c'est le Dieu de tout le monde ; mais il faut aussi reconnaître qu'il 18 donne particulièrement , et qu'il appartient plus proprement à certaines âmes, qui n*ont point d'autre sentiment sur la terre que de l'aimer, qui n'ont point d'autre soin que de le servir, qui n'ont poin ni ne veulent point avoir d'autre héritage que luimême et le bonheur de le posséder : Sed eorum prascipue Deus quieumdUigunt, colunt^possideni. ( Id. ) Or, qui sont ces âmes dégagées de tout autre objet que Dieu , et dont tous les désirs tendent vers Dieu ? qui sont ces âmes tout occupées du service de Dieu , et dont l'unique emploi ddns la vie est d'honorer Dieu? qui sont ces âmes volontairement pauvres , qui se sont dépouillées de toUs les biens sensibles {mur Dieu , et dont le seul trésor et le seul bien est Dieu? N'est-il pas évident que ce sont les âmes reh'gieuses, et n'est-il pas juste que Dieu soit à elles d'une façon toute singulière, puisqu'elles ont voulu d'une façon toute singulière être elles-mêmes à Dieu? C'est en ce même sens qu'il faut entendre cette autre parole de l'Écriture, que j'ai déjà rapportée, je veux dire cette formule de profession que prononçaient les Hébreux aux pieds du grand prêtre, en entrant dans la terre promise : Profiteor hodiecoram Domino Deo tuo; Je proteste aujourd'hui, disaient-ils au pontife, et je fais un aveu solennel devant le Seigneur votre Dieu. Hé quoi! reprend là-dessus saint Jérôme, ne devaient-ils pas plutôt dire, devant le Seigneur notre Dieu? n'étaient-ils pas le peuple de Dieu , et Dieu âe les avait-il pas cent fois assurés qu'il était leur Dieu, préférablement à toutes les autres nations? Cependant en la présence des prêtres , ils n'osaient l'appeleV leur Dieu , et se contentaient de dire : Le Seigneur votre Dieu : comme s'ils eussent reconnu que leur Dieu était bien plus à leurs prêtres qu'il a'était à eux ; et que ceux qui se trouvaient employés aux fonctions du sacerdoce, pouvaient tout autrement se gloriûer qu'ils appartenaient à Dieu , et que Dieu , pour ainsi parler, leur appartenait. Pourquoi eela? la raison en est bien claire, poursuit saint Jérôme, et nous n'avons qu'à consulter l'Écriture pour nous en instruire. Cestque le grand prêtre, aussi bien que toute la tribu de Lévi , n'ayant eu aueno partage ni aucune possession dans la terre "''"''""■■«^ Dieu lui-même comme il est expressé-
ment marqué, leur devait servir de possession: excellente idée de l'âme religieuse. Elle ne se réserve que Dieu : il est donc juste qu'elle possède Dieu plus que les autres , et qu'en cela elle ait même dans un sens, l'avantage sur les prêtres du Seigneur, tout distingués qu'ils sont d'ailleurs par leur caractère; car les prêtres, après tout, soit de l'ancienne, soit de la nouvelle loi, n'ont jamais fait un renoncement aussi entier que le sien , puisque le sacerdoce n'empêche point qu'on ne puisse acquérir et conserver les biens temporels. Mais l'âme religieuse dit absolument à Dieu : Quid mihi est in ccelo, et a te quid volui super ferramf {Psalm. 72.) De tout ce qu'il y a dans le ciel, el de tout ce qu'il y a sur la terre, qu'ai-je désiré, qu'ai-je recherché, qu'ai-je voulu retenir, hors vous. Seigneur, et vous seul? Je ne dis pas cela, mon Dieu , ajoute-t-elle , je ne le dis pas pour faire valoir auprès devons la pauvreté et le dénûment où je me suis réduite ; mais pour me féliciter humblement moi-même, et pour me réjouir devant vous de mon abondance; car vous me valez infiniment mieux vous seul que tout le reste sans vous; et ce qu'il y a de plus merveilleux encore, vous me valez mie«z vous seul gue tout le reste avec vous : non pas qu'avec tout le reste vous perdiez rien de votre prix infini; mais parce que ce reste m'empêcherait de vous bien posséder, et qu'en vous possédant seul je vous possède plus parfaitement. Voilà donc, ma chère sœur, je ne puis trop vous le redire, voilà le bonheur du saint état que vous embrassez : vous y posséderez Dieu. Dans le monde on ne le possède pas, ou l'on ne le possède qu'à demi : et comment , en effet , pourrait-on le bien posséder, lorsqu'on se trouve possédé soi-même par tant de mattres, par l'ambition, par l'intérêt, par le plaisir, par toutes les passions et tous les vices ? C'est dans l'état religieux que cette possession est entière, paisible, assurée; c'est là que l'on goûte Dieu, qu'on se repose en Dieu, qu'on recueille tous les fruits que peut pro- I duire un héritage aussi grand que Dieu.
Mais je vais plus avant encore, ma chère sœur, et je finis pas une pensée que vous ne devez jamais oublier. Vous allez faire une sainte alliance avec votre Dieu : et suivant les idées communes et ordinaires , je pourrais vous dire que c'est tellement un Dieu de gloire, qu'il a été tout ensemble un homme de douleurs, un Dieu pauvre, un Dieu humilié, un Dieu persécuté, un Dieu crucifié; que vous ne pouvez donc vous allier avec lui sans participer à sa pauvreté aussi bien qu'à ses richesses, à ses humiliations aussi bien qu'à sa gloire, à ses souffrances et à sa croix aussi bien qu'à sa souveraine béatitude. Voilà ce que je vous représenterais ; et dans la disposition où vous êtes, il n'y a rien de si contraire aux sens et à la nature, que vous ne voulussiez ac-
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cepter. De tous les maux à quoi s'est assujetti le divin époux que vous choisissez, il n'y a rien qui vous étonnât et que vous ne voulussiez partager. Mais il n'^t point même nécessaire que vous fassiez cet e£fort de fidélité; et ce serait mal m'expliquér, de dire que tous devez entrer en société de peines et de maux avec Jésus Christ , car dans Jésus-Christ tout s'est converti en biei^ ; et la pauvreté , les souffrances , les croix que nous estimons des maux , sont sur la terre les plus grands biens qu'il ait procurés à ses élus. Ken a-t-il pas fait autant de béatitudes? n'a-t-il pas dit hautement et formellement dans son Évangile : Bienheureux les pauvres , Beati pauperes ( Màtth., 5); bienheureux cçux qui pleurent , Beati qui lugentf (Id.) et ne sont-ce pas là, en faveur des croix et des souffrances dé cette vie , des preuves que les mondains ne détruiront jamais? Or, où a-t-on une plus abondante communication de ces biens spirituels et de ces dons célestes , que dans la religion ? Dans le monde il y a des croix , mais elles sont bien différentes de celles que vous trouverez dans la vie religieuse ; car, comme dit saint Bernard , toute croix n'est pas la croix de Jésus- Christ, toute pauvreté n'est pas la pauvreté de Jé- Christ, toute mortification n'est pas la mortification de Jésus-Christ. On souffre dans le monde; on est humilié, mortifié dans le monde : mais souvent il n'y a rien de tout cela qui porte le caractère de la croix du Sauveur : pourquoi ? parce qu'il n'y a rien en tout cela pour la justice et pour Dieu. Cest dans l'état religieux que les croix sont salutaires, qu'elles sont vivifiantes, qu'elles produisent la sainteté, parce qu'elles sont marquées du sceau de Jésus-Christ. Les croix du monde sont des croix d'esdaves, qui accablent ceux qui les portent : mais les vôtres vous porteront autant que vous les porterez. Vous l'avez déjà bien éprouvé , ma chère sœur, et vous en rendez un témoignage bien authentique par la profession de vos vœux. Le passé vous répond de l'avenir, et vous verrez si la société des croix de rotre adorable époux n'attire pas nécessairement iprès soi celle de ses consolations. Nous en faut-il lin autre garant que saint Paul? Scientes, quod \icut soài passionum esH, sic eritis et consolatioùs (2. Cor,, 1) ; S; chez , mes frères , disait ce grand ipôtre, et soyez fortement persuadés que vous turez part aux consolations de Jésus-Christ , selon |ue vous aurez eu part à ses souffrances. A qui KirlaiMI? à des chrétieus delà primitive Église, !'està-dire à des hommes parfaits, qui faisaient ilors dans le christianisme, par une loi commune, e que font maintenant les religieux par une obligation particulière. De sorte, ma chère sœur, qu'au noment où vous allez ratifier votre alliance avec )îeu , vous vous trouverez pounvue de tous ses résors, de ses grâces, de ses bénédictions , de sa
paix et de ses douceurs intérieures, et qu'il vous dira par avance ce qu'il doit vous dire en 'vous reoevant un jour dans son royaume : Entrez dans la ■ joie de votre Seigneur : Intra in gaudium Domini ^Cfi. (Matth.,25.)
Chrétiens qui m'écoutez, px qui êtes témoins de • cette cérémonie, voilà un modèle que Dieu vous met aujourd'hui devant les yeux. Si vous avez l'esprit et le zèle de votre religion, voilà l'objet d'une émulation sainte que Dieu vous propose, et dont il vous demandera compte un jour. L*exemple de cette jeune vierge qui quitte le monde , sa fidélité • à suivre la vocation de Dieu, la ferveur avec laquelle elle va faire le sacrifice de sa personne, la constance inébranlable da son âme dans l'action la plus héroïque et la plus importante de la rie, sa joie dans le mépris qu'elle fait de tous les avantages . du siècle ; voilà ce qui confondra vos lâchetés , voilà ce qui condamnera vos attachements criminels aux biens de la terre, voilà ce qui réfutera tous les prétextes que vous pourriez alléguer pour justifier vos délicatesses et votre impénitence; voilà ce que Dieu vous représentera , ou plutôt ce qu'il vous opposera dans le jugement dernier, pour vous obliger à prononcer vous-mêmes l'arrêt de votre condamnation. Vous trouvez tout difficile dans l'accomplissement des préceptes et de la loi de Dieu ; et cette jeune vierge, ayant trouvé le joug des préceptes et de la loi de Dieu trop léger pour elle, y ajoute tout ee qu'il y a de plus rigoureux et de plus sévère dans les conseils évangéliques. Vous ne pouvez vous résoudre à rompre les commerces dangereux où le monde vous engage, et elle a la force et le courage de se séparer du monde pour jamais. Vous disputez des années entières pour renoncer à des choses. que votre seule raison vous dit être criminelles ; et elle renonce sans délibérer aux choses même les plus innocentes, les plus légitimes et les plus permises, dont elle veut bien se priver pour Jésus-Christ. Vous ne vous surmontez en rien , et elle triomphe d^elle-même en tout. Vous ne donnez rien à Dieu , et elle se sacrifie elle-même. En faudra-t-il davantage pour conclure contre vous?
Ah! chrétiens, permettez-moi de faire ici une réflexion : elle est importante pour l'édification de vos âmes , et vous conviendrez avec moi de la vérité qu'elle contient. Vous faites quelquefois des comparaisons de votre état avec l'état religieux, et par de vains raisonnements que l'esprit du siècle vous suggère selon les vues différentes , pour ne pas dire selon les caprices avec lesquels vous en jugez, tantôt vous désespérez de votre état, tantôt vous en présumez avec excès; tantôt vous égalez la profession simple du christianisme à la profession religieuse , tantôt vous concevez la vie religieuse comme impraticable et au-dessus des forces de la nature ^
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tantôt Tpus dites qu'il est impossible de se sauver dans le inonde, et tantAt tous prétendez qu*il y a autant et peut-être plus de solide Tertu dans le monde que dans la religion. Ainsi , prenant toujours les choses dans Tune ou dans Tautre des deux extrémités , tous ne tenez jamais ee juste milieu en quoi consiste Totre perfection, et vous ne remplissez jamais la mesure de cette grâce qui doit faire la sainteté de votre état. Si cette émulation d*état procédait d'un esprit sincère, d'un esprit humble, d'un esprit fervent et qui cherche Dieu, elle produirait des fruits du christianisme qui paraîtraient dans la conduite de votre vie; et c'est ce que voulait le grand apôtre , quand il recommandait aux premiers fidèles d'aspirer toujours à ce qu'il y a da plus excellent dans les dons de Dieu : jEmulamini autem charismaia meliora. (1. Car.f 12.) Mais parce que cette émulation ne procède bien souvent que d*un esprit vain, que d'un esprit de contention, que d'un esprit d'amour-propre pour tout œqui nous touche, et de chagrin ou d'aliénation pour tout ce qui n'a pas de rapport à nous , de là vient qu'elle se réduit à des paroles et à des contestations inutiles, qui, bien loin de vous édifier, conrompent dans vous le vrai zèle de votre sancti- Jleation.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, il ne s'agit pas ici de mesurer ni da comparer les avantages de nos états. Da quelque manière que Dieu ait disposé les choses , et votre état et l'état religieux sont les ouvra, ges de sa providence, et il a eu dans l'un et dans
l'autre ses desseins. Il a suscité l'état religieux pour conserver dans son Église l'esprit et l'idée de ce premier christianisme que le paganisme même a admiré; et il veut que le vôtre subsiste comme un moyen de salut proportionné à votre faiblesse. Quelque différence qu'il y ait entre l'un et l'autre deux vérités sont certaines : la première , pour vous consoler, et la seconde, pour vous foire trembler. Car ce qui doit vous consoler, c'est que vous pouvez être dans votre état aussi parfeûts que les religieux : oui, vous pouvez être pauvres d'affection, au milieu même de l'abondance et des richesses; vous pouvez être chastes et continents , parmi la corruption du siècle où vous vivez; vous pouvez être fidèles et soufnis à la loi de Dieu , malgré le libertinage qui vous environne. Non-seulement vous le pouvez , mais , ce qui doit vous faire trembler, c'est que vous y êtes indispensablement obliges. Ah! chrétiens, travaillez-y comme à l'aflEiEdre essentielle de votre vie. C'est de quoi je vous conjure; car Dieu m'a donné du zèle pour votre salut, et je puis vous dire , aussi bien qu'à cette âme religieuse, ce que saint Paul disait aux Corinthiens : jEmukr enim vos Dei «mulatUme. DesporuU enim vos uni viro virginem castam exhibere ChrisCo (7. Cor., 11 ) : Je sens dans moi un zèle de Dieu pour vous; et animé de ce zèle , je voudrais vous pràenter tous à Jésus-Christ comme une vierge pure et sans ta- >
Iche, digne de ses grâces en cette vie, et de sa gloire dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise , etc.
DE HENRI DE BOURBON
PEIlfCB DE CONDÊ, ET PRESHER PRINCE DU SàNG.
In numoria mitma eriijustus.
La mémolie da Joste sera éternelle. CiH Vimide du Saintr Etprit dam leptamme CXI.
Monseigneur > ,
Ce n'est pas sans raison que je parais aujourd'hui dans cette chaire, interrompant les sacrés mystères pour renouveler, dans l'esprit de ceux qui m'écoutent , le souvenir d'un prince dont il y a déjà tant d'années que nous avons pleuré la mort. Si la mémoire du juste doit être éternelle , seulement parce qu'il est juste , beaucoup plus la mémoire de celuici , qui dans sa condition de prince n'a pu être juste de cette parfaite justice que la religion et la foi catholique formèrent en lui , et qui fut , comme vous verrez, son véritable caractère, sans avoir mérité, par un double titre, que l'on conservât éternellement le souvenir de sa personne.
L'une des malédictions de Dieu dans l'Écriture est d'anéantir jusqu'à la mémoire des princes réprouvés : DUpereat de terra memoria eorum iPs€Um. 108); Que leur mémoire, dit Dieu, soit exterminée de dessus la terre. Il ne se contente pas de détruire leur grandeur, leurs ouvrages , leurs oitreprises, leurs vastes desseins : il se venge sur leur mémoire même qui, s'effaçant peu à peu, tombe enfin dans une éternelle obscurité et s'ensevelit pour jamais dans un profond oubli des hommes. Au contraire, l'une des promesses que Dieu fait dans l'Écriture aux princes zélés pour sa loi, est que leur mémoire ne périra point, qu'elle passera de siècle en siècle, et de génération en génération, et qu'affranchie des lois de la mort, elle trouvera dès maintenant dans les esprits et dans les cœurs une espèce d'immortalité : 'Non recedet memoria ^us, et nomen ejus requiretur a genemtUme in generationem. ( Eccles., 39. ) Ainsi, chrétiens, l'éprouvons-nous dans l'exemple du prince dont je dois parler, et qui est le sujet de la cérémonie funèbre pour laquelle vous êtes ici assemblés*.
I Monseigneur le Prince.
> Ce discours fat prononcé à Paris , le dixième jour de décembre 1683, en réglise de la maison professe des Jésuites.
Tandis que ce temple consacré à Dieu subsistera, et tandis qu'on offrira sur cet autel le sacriGce de l'Agneau sans tache, le nom de Henri de Bourbon ne mourra jamais; ses louanges seront publiées, et on rendra à sa mémoire des tributs d'honneur.
Un de ses serviteurs fidèles < s'est senti touché de lui donner en mourant cette marque singulière de sa reconnaissance. 11 a voulu que la postérité sût les immenses obligations qu'il avait à un si bon maître ; et ne pouvant plus s'en expliquer lui-même , il a laissé un monument de sa piété et de sa libéralité, afin d'exciter les ministres mêmes de l'Évangile à le faire pour lui. Je suis le premier qui satisfais à ce devoir; je m'y trouve engagé par des ordres qui me sont aussi chers que vénérables : le prince devant qui je parle l'a désiré , et il ne m'en fallait pas davantage pour lui obéir. Ce sera à vous, chrétiens, dans ce genre de discours qui m'est nouveau , de me supporter, et à moi d'y trouver de quoi vous instruire, et de quoi édifier vos âmes. Mais, quoiqu'il en soit. Dieu n'a ainsi disposé les choses que pour vérifier la parole de mon texte , en rendant éternelle et immortelle la mémoire de très-haut, très-puissant, et très-excellent prince Henri de Bourbon, prince de Condé, et premier prince du sang.
Tout a été grand dans lui : mais voici , mes chers auditeurs, à quoi je m'arrête, et ce qui m'a semblé plus digne de vous être proposé dans le lieu saint où vous m'écoutez. Cest un prince que Dieu fit naître pour le rétablissement de la vraie religion ; c'est un prince qui semble n'avoir vécu que pour la défense et le soutiende la vraie religion ; c'est un prince dont toute la conduite a été un ornement de la vraie religion : trois vérités que l'évidence des choses vous démontrera , et qui vous feront avouer que sa mémoire doit être à jamais en bénédiction devant Dieu et devant les hommes : In memoria œtema erit Justus. Un prince dont la religion catholique a tiré trois insignes avantages, puisqu'il a servi à la relever, à l'amplifier, et à l'honorer : à la relever, et c'est ce que j'appelle le bonheur de sa destiiK'e ou le dessein de Dieu dans sa naissance; à l'amplifier, et c'est ce qui a fait le mérite de sa vie, et l'exercice de son infatigable zèle; à l'honorer, et c'est ce que je vous ferai considérer comme le fruit de cette régularité solide qu'il observa dans fbus les devoirs de sa condition.
« M. Perrault, secrétaire des commandements de ce prince, et président de la chambre des comptes de Paris.
Inspirez-moi, mon Dieu, les grâces et les lumières dont j*ai besoin pour traiter ce sujet chrétiennement; et dans la profession que je fais d'abord d'y renoncer à toutes les pensées profanes et à tout ce qui est humain , donnez-moi ces paroles persuasives de votre divine sagesse, avec lesquelles je puisse, aussi bien que votre apôtre, me promettre de soutenir encore ici le ministère de prédicateur évangélique. Un prince né, et choisi de Dieu pour être, si j*ose parier ainsi , la ressource de sa religion. Un prince répondant à ce choix par les combats qu'il donna, et les différentes victoires qu*il remporta par sa religion. Un prince parfait, et remplissant exactement ses devoirs de prince pour fàîre honneur à sa religion. En un mot, naissance heureuse pour le bien de la foi catholique; vie consacrée au zèle de la foi catholique; règle de conduite , je dis de conduite de prince, honorable à la foi catholique. Voilà , chrétienne compagnie , les trois parties de ce discours , et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est de tout temps que la France a expérimenté, dans ses malheurs et dans ses révolutions , un secours du ciel d'autant plus singulier et plus favorable, qu'il a paru souvent moins espéré et plus approchant du miracle. Mais on peut dire, et il est vrai , qu'elle n'en eut jamais une preuve plus sensible que dans la conjoncture fatale où elle se trouva sur la On du siècle passé , lorsque , accablée de maux , épuisée de forces, déchirée par les guerres civiles , exposée comme en proie aux étrangers , elle se vit sur le pointde perdre ce qui Tavait jusqu'alors maintenue, et ce qui était le fondement de toute sa grandeur, savoir, la vraie religion. Je m'explique.
La France, autrefois si heureuse et si florissante tandis qu'elle avait conservé la pureté de sa foi, gémissait dans la confusion et dans le désordre où l'hérésie l'avait jetée. L'erreur de Calvin, devenue redoutable par sa secte encore plus que par ses dogmes , malgré toute la résistance du parti catholique, avait prévalu : son venin , par une contagion funeste, avait gagné les parties les plus nobles de l'Ëtat; le sang de nos rois en était infecté; l'héritier légitime de la couronne l'avait sucé avec le lait; les princes de sa maison étaient non -seulement les sectateurs , mais les chefs et les défenseurs du schisme formé contre l'Eglise. De là on ne devait attendre que la décadence , et même rentier renversement de l'empire français. Les temples profanés , les lois méprisées , l'autorité anéantie, le culte de Dieu, sous ombre de réforme, perverti , ou plutôt aboli , en étaient déjà les infortunés présages. Mais au milieu de tout cela, la hMi^J&nnee était sous la protection du Très-Haut. Quoi*
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que penchante Ters sa ruine, et sur le bord affreux du précipice où elle allait tomber, la main toutepuissante du Seigneur la soutenait. Le Dieu, non plus d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , mais de Clovis, de Charlemagne, et de^aint Louis, veillait encore sur elle; et pour relever son espérance contre son espérance même. Contra spem in spem {Rom., 4), il se préparait à la sauver, par ce qui semblait devoir être la cause de sa perte.
Henri, Tincomparable prince dont j'ai entrepris de parler, était le sujet que Dieu avait choisi entre autres et prédestiné pour cela. Appliquez-vous, mes chers auditeurs , et admirez avec moi la profondeur des conseils divins. Ce prince était né dans le sein de l'hérésie ; et quoiqu'il fût encore enfiint, le parti hérétique comptant sur lui , et se promettant tout de lui , le regardait avec raison comme son héros futur. Rien dans l'apparence n'était mieux fondé que cette vue. Mais c'est ici , providence adorable de mon Dieu , où vous commençâtes à triompher de la prudence humaine , et où , par des voies secrètes mais infaillibles, vous disposâtes toutes choses avec force et avec douceur : avec force , changeant les obstacles en moyens , pour parvenir à vos Ans; et avec douceur, n'employant pour y réussir que le charme de votre grâce victorieuse des esprits et des cœurs.
Ce prince, né dans Thérésie, était celui par qui la vraie religion devait renaître , pour ainsi dire, et se reproduire dans son premier éclat. Il était suscité pour la rétablir, premièrement dans sa maison, et par là dans toute sa nation. Le malheur de ses pères avait été de s'en séparer, et c'était l'unique tache dont leur gloire avait pu être ternie : il fallait qu'il l'effaçât, il fallait que le petit-fils et le successeur de ces grands hommes fût le restaurateur de leur foi , et que de leurs cendres ilsorttt uo digne vengeur des maux que leur zèle aveugle el trompé avait fait souffrir à l'Église leur mère.
Dieu ne voulait pas que la maison de Condé dût à une autre qu'à elle-même l'accomplissement d'une si sainte obligation , ni qu'une autre qu'elle-même eût l'avantage de réparer ce qu'elle avait détruit. Elle seule en était capable , et tout le mérite lui en était réservé. Elle devait mettre au jour un autre Esdras , qui fit revivre parmi les siens la loi de Dieu; un second IMachabée , qui , animé du même esprit , purifiât et renouvelât le sanctuaire que ses ancêtres infidèles avaient les premiers profané. Ce Machabée , cet Esdras était notre Henri ; et en effet , c'est par lui que la maison de Condé , après trente années de désolation , retourna au culte des autels, et rentra dans la communion romaine, et par lui que la maison royale acheva d'être purifiée du levain de la nouveauté et de l'erreur. Mais voyonsen les oirconstances, qui sans fotiguer vos esprits.
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voot me servir d'autant de preuves de cette vérité.
Henri IV, monarque encore plus grand par ses vertus et par ses qualités royak» que par son nom, élevé qu*il fut sur le trône, ne pensa dans la suite qu*à raffermir en afifoiblissant peu à peu Fhérésie, et donnant à la religion catholique, pour laquelle il s'était enfin déclaré , toutes les marques d'un véritable attachement. L'un et l'autre, quoique nécessaire, était difficile: et selon les maximes delà politique, l'un et Tautre, eu égard au temps, pouvaient être dangereux. Mais il surmonta heureusement et les difficurtés et les dangers de Tun et de Tautre, en ôtant aux hérétiques le seul appui qui leur restait, et retirant d'entre leurs maius le jeune prince de Condé, auquel il voulut désormais tenir lieu de père, et de l'éducation duquel il se chargea. Qui pourrait dire avec quel succès et avec quelle bénédiction? Par là le calvinisme, de dominant et de fier qu'il avait été, se sentit consterné et abattu ; et par là la vraie religion, de consternée et d'alarmée qu'elle était encore, acheva d'être pleinement et mène tranquillement la dominante. Posséder le prince de Condé, fut pour elle une assurance et un gage de toutes les prospérités dont le ciel l'a depuis comblée; et l'avoir perdu, fut pour le parti protestant le coup mortel qui l'atterra.
Ainsi Tavait prévu le sage et saint pape Clément VIII , dont la mémoire doit être à la France le sujet d'une éternelle vénération : ainsi , dis-je, Tavaitil prévu. Pressé de ce soin de toutes les Églises qui excitait sa vigilance, et qui causait son inquiétude, il ne crut pas , dans l'état chancelant où étaient les choses, pouvoir rien faire, ni pour la France, ni pour rÉglise, de plus important que de s'intéresser à £aire élever le prince de Condé dans la profession de la foi orthodoxe. Il l'entreprit, il y travailla, il le demanda avec prières et avec larmes, et comme souverain pontife il fut exaucé pour le respect qui lui était dû. A cette condition , la grâce de l'absolution du roi et la ratification de sa réunion avec le saint-siége fut accordée. Mille raisons s'y opposaient; et vous savez par combien d'artifices et d'intrigues ce grand œuvre fut traversé : mais le vicaire de Jésus-Christ, sous une telle caution, n'appréhenda rien; sûr de tout, pourvu que le prince de Condé fût rendu à l'Église, et persuadé que d'assurer à l'Église le prince de Condé était répreuve la plus certaine qu'il pouvait faire des dispositions du roi, qu'après cela, il ne lui était non plus permis de douter de la pureté de sa religion , que de son droit incontestable à la couronne. L'événement, saint Père, vous justifia, et l'applaudissement que tous les peuples donnèrent à votre conduite montra bien dès lors que c'était l'esprit de Dieu qui vous animait quand vous en jugeâtes ainsi.
Le roi, aussi sincère que généreux, et aussi religieux qu'invincible, se fit un honneur d'accomplir la condition; et ce que je vous prie de remarquer, cette condition, par lui accomplie, fut la preuve authentique de sa conversion. Jusque-là , ou la malignité ou rignorance avaient tâché de la rendre suspecte; et la défiance qui s'était répandue dans les esprits , sur un point aussi délicat et aussi essentiel que celui-là, soutenait encore un reste de faction que la diversité des intérêts avait excité, et que le démon de discorde fomentait sous le nom spécieux de sainte union et de ligue. Les uns, à force de désirer que le roi dans le cœur fût converti , n'osaient absolument le croire ; les autres affeetaient de ne le pas croire, parce qu'ils craignaient qu'il le fût, et qu'il était de leur intérêt qu'il ne le fût pas. La passion obstinait ceux-ci , et un dérèglement de zèle séduisait ceux-là.
Mais quand, malgré les soupçons et rincrédulité, on vit le roi retirer de Saint-Jean d'Angély le prince de Coudé, et ne vouloir plus qu'il écoutât les ministres de l'hérésie; quand on le vit s'appliquer luimême aie fdreinstruiredans la reUgion catholique, et pour cela lui choisir des maîtres aussi distingués par l'intégrité de leur foi, qu'ils étaient d'ailleurs exemplaires et irrépréhensibles dans leurs mœurs; un Pisani, l'honneur de son siècle, un le Fèvre, doublement illustre, et par son érudition profonde, et par sa rare piété , tous deux catholiques zélés , et tous deux unanimement attachés à l'éducation du prince , que le roi leur avait confiée , et dont chaque jour ils lui rendaient un compte exact; quand on vit, dis-je, le roi en user ainsi, ah! mes ehers auditeurs, on ne douta plus qu'il ne fût lui-même changé, et son retour à l'Église, que ses ennemis persistaient à éécrier comme vain et apparent, fut par là justifié véritable et de bonne foi. La ligue prétendue saintese dissipa; la protestante qui, quoique déchue, pensait toujours à se relever, en désespéra : la vraie religion, triomphante de l'une et de l'autre, respira et se ranima. Dénoûment, encore une fois , dont on peut bien dire que c'était le Seigneur qui l'avait fait, A Domitio factura est istud; mais dénoûment qu'on n'aurait jamais dû attendre, si Dieu n'avait suscité le prince de Condé pour en être l'instrument principal.
Il n'avait pas encore neuf ans, ceci mérite d'être remarqué, et le roi , qui découvrait eu lui une maturité de raison et même de religion anticipée, le députa pour recevoir Alexandre de Médicis , légat du pape, dans son entrée solennelle. Avec quelle grâce, quoique enfant, et avec quelle dignité s'acquitta-t-il d'une si importante commission ! Le légat en pleura de joie, et l'admira comme un prodige. Mais de quelle consolation ceux qui avaient le cœur français et le cœur chrétien ne furent-ils pas péné-
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très, vopnt cet enfant , que le seul nom de Condé avait rendu peu auparavant redoutable au saintsiège, rendre lui-même au saint-siége, dans la personne de son ministre, le devoir de Tobéissance filiale, et le rendre au nom de la France dont il était rorgane et l'interprète!
Ce fut là , chrétiens , comme le sceau de Talliance étroite et sacrée que ce royaume chéri de Dieu renouvela pour lors avec TÉglise. Le sacerdoce et rempire , divisés depuis si longtemps , furent par là heureusement réunis; et la France, qui, pour user du terme de saint Jérôme, avait été comme effrayée de se voir malgré elle calviniste , se trouva parfaitement catholique. Qui fut le lien, le garant, le répondant de tout cela? Le jeune prince de Condé. Uesprit de Dieu , qui , selon la parole sainte, rend éloquentes les langues des enfants, exprima tout cela par la sienne dans le discours surprenant qu'il fit au légat. Le ciel et la terre y applaudirent , et rhérésie seule en demeura confuse. Je ne me suis donc pas trompé quand j*ai dit que Dieu Tavait fait naître pour le rétablissement de la vraie religion.
Mais pouvait-il choisir un sujet plus propre, et qui eût avec plus d'avantage tout ce qui était nécessaire pour ce grand dessein? C'était un esprit éclairé , et en matière de religion , aussi bien qu'en tout autre chose , du discernement le plus justeet plus exquis qui fut jamais. Il avait Pâme droite, et paiement incapable de libertinage et de superstition. Qualités que Dieu lui donna, quand il le sépara , si j'ose ainsi dire, pour Tœuvre à laquelle il le destinait. ( 2. Thess. , 2. ) Prenez garde , s'il vous plaît , chrétiens : dans ce temps malheureux que nous déplorons , et que saint Paul, par un esprit prophétique, semblait nous avoir marqué, où Fhèrésie , s'opposant à Dieu, s'éleva au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu , et adoré comme Dieu , j'entends le sacrement de Jésus-Christ, que l'erreur de Calvin anéantissait : en ce temps, dis-je , quoique déplorable, il y avait dans le monde des savants , mais c'étaient des savants superbes , pleins de cette science réprouvée qui enfle et qui corrompt ; il y avait des humbles dans la foi , mais c'était des humbles ignorants, contents de la simplicité de la colombe , et absolument dépourvus de la prudence évangélique du serpent. Les premiers avaient attaqué la religion , et les seconds s'étaient trouvés trop faibles pour la soutenir : voilà ce qui l'avait perdue. Il fallait, pour la relever, des humbles clairvoyants et pénétrants, dont rhumilité fût selon la science, et dont la science fût sanctifiée par rhumilité; des hommes dociles, mais pourtant spirituels, pour juger de tout; des spirituels, mais pourtant dociles, pour ne se révolter sur rien ; et ce fut là proprement le caractère du prince de Condé.
il étudia sa religion, ehoise si rare dans les grands du monde; et jamais prince ne fut eatholique, ni avec tant de connaissance de cause , ni avec tant de conviction de ce qu'il croyait et de ee qu'il devait croire. Au lieu que les hommes mondains sont, communément, ou sensuels ou impies; sensuels, occupés de leurs passions, condamnant avec témérité tout ce qu'ils ignorent, et affectant d'ignorer tout ce qui les condamne; impies, n'étudiant les dioses de Dieu que pour les censurer, et ne les censurant que pour éviter, s'ils pouvaient , d'en être troublés : le prince de Condé, exempt de ces deux désordres , voulut s'instruire en sage et en chrétien de la religion à laquelle Dieu l'avait appdé; mais il ne voulut s'en instruire que pour s'y soumettre, et il ne voulut s'y soumettre que pour la pratiquer. Il la posséda avec cette pureté de lumière que demandait saint Pierre (1. Petb., 3) , toujoura pr^ à en rendre raison , et toujours disposé à faire valoir les motifs qui l'avaient touché dans la comparaison des sociétés qui partagent le christianisme ; s'estimant, disait-il, responsable, et à Dieu et aux hommes, et à soi-même , de la grâce qu'il avait reçue , en quittant le parti de l'erreur, et s'attacfaant à celui de la vérité.
Un prince éclairé de la sorte n 'était-il pas né pour faire refleurir la vraie religion ? Ajoutez-y ce cœur droit avec lequel il la professa; ce cœur droit que le monde n'ébranla jamais, et' qui, lui inspirant pour Dieu une sainte liberté dans l'exercice de son culte, sans être ni hypocrite, ni superstitieux, en fit un catholique fervent. Vous m'en demandes une marque , concevez celle-ci , et imitez-la. U ae crut obligé, comme catholique, à avoir et à témoigner une vénération particulière pour tout ee qui avait servi de sujet de contradiction à lliéréBÎe; éi s'appliquant l'instruction faite an grand Clovis dans la cérémonie de son baptême, Jdora quodincenr disti. Adorez ce que vous avez brûlé, il prit pour maxime de signaler sa religion , particulièrement dans les choses où l'hérésie l'avait combattue. Souffrez-en le détail , qui n'aura rien pour vous que d*édifiant.
L'aversion et la haine du saint-siége avait été l'un des entêtements de l'hérésie : l'une de ses dévotions fut d'aimer le saint-siége et de l'honorer. U savait sur cela tout ce que la critique et tout ce que la politique lui pouvaient apprendre, et il en aurait fait aux autres des leçons. Mais il ne savait pas moins se tenir dans les justes bornes que lui prescrivait sur ce point la vraie piété : et persuadé de la sûreté de cette règle, il se fit une politique aussi solide que chrétienne , d'avoir pour la chaire de saint Pierre, qui est le centre de l'unité, cet attachement inviolable que les saints ont toujours regardé couime une source de bénédiction. Quels
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111*60 donnft-^ilptspeodaot sa Tîe, et ftvec | fMb MatimdBti de ferreur le r€COImIlalKla-^il à ta mort aux princes ses eufants? Cest Théritage sacré qii*ii lear laissa ; et l*ane de ses dernières volontés fut de les conjurer avec tendresse d'être en eed ses imitateurs, comme il Pavait été lui-même de tant de héros chrétiens. L*hérésie avait méprisé les cérémonies de TÉglise : il ne lui en fallut pas davantage pour se faire un devoir de les révérer. Gomhîea de fois Fa-t-on vu assister aux divins offices, avec ce même esprit de religion qui animait antrefms David , édiflant et excitant comme lui les peuples par sa présence , n'estimant point, non plus que lui, au-dessous de sa dignité de se joindre aux ministres du Seigneur pour glorifier avec eux d'une voix commune l'arche vivante du Testament , et devenant par là, aussi bien que David , un prince selon le coeur de Dieu.
Rien n'était plus odieux à l'hérésie que les ordres religieux : pour cela même il les respecta , il les chérit, il les protégea; et parce qu'entre les ordres religieux il en considéra un plus singulièrement dévoué à porter les intérêts de la vraie religion, et par une conséquence nécessaire, plus infailliblement exposé à la malignité et à la censure des ennemis de la foi; un ordre dont il vit qu'en effet Dieu s'était servi pour répandre cette foi jusqu'aux extrémités de la terre ; un ordre qu'il reeomwit n'avoir été institué que pour servir dès •oo berceau de contre-poison au sdiisme naissant de Cahrin et de Luther ; un ordre qu'il envisagea , par ime fitaltté heureuse pour lui, persécuté dans tous les Ueux où dominait l'hérésie ; c'est à celui-là qœ le prince de Condé s'unit plus intimement, qaHA fit sentir phis d'effets de sa protection, qu'il confia ce qu'il avait de plus cher, qu'il découvrit phis à fond les secrets de son âme, et qu'il donna Boo ooeor en mourant.
Cest par là, mes Pères (car encore est-il raisonnable que , parlant ainsi pour vous et pour moi , je rende à ce cœur une partie de la reconnaissance que nous lui devons) ; c'est par là, mes Pères, que nous eûmes part à son estime et à sa bienveillance : et malheur à nous , si nous dégénérons jamais de ce qui nous Fattira! Gomme son amour pour sa religion en était le seul motif, il ne nous distingua entre les autres que par l'engagement particulier où il supposa que nous étions, de tout entreprendre et de tout souffrir pour l'avancement de la religion catholique; et nous ne lui fûmes chers, que parce qu'il nous crut des hommes déterminés à sacrifier mille fois nos ries pour l'Église de Dieu. Nos combats pour la foi dans les pays barbares et infidèles , nos travaux, nos croix, nos souffrances dans l'ancien monde et dans le nouveau, ainsi lui-même s'en expliquait-il , voilà ce qui nous l'attacha. C'est donc
à nous de remplir l'idée qu'il eut de nos personnes et de nos ministères, lia consolation est, que ce zèle de la foi ne nous a pas encore quittés, et que l'esprit même du martyre ne s'est pas retiré de nous. Ces glorieux confesseurs que l'Angleterre vient dedonner à Jésus-Christ, le sang de nos frères immolés comme des victimes à la haine de l'infidélité, en sont encore les précieux restes. A ce prix, nous posséderions encore aujourd'hui et le cceur et les bonnes grâces du prince de Condé. Il ne follait rien moins pour les mériter ; et la vu.e de continuer à nous en rendre dignes, est une des considérations les plus propres à exciter en nous le souvenir de nos obligations.
Mais revenons à lui. Je vous ai dit, et je l'ai prouvé, que Dieu l'avait choisi, et l'avait fait naître pour le rétablissement de la vraie religion. Voyons de quelle manière il répondit à ce choix , et avec quel zèle il combattit toute sa vie pour la défense de cette même religion. Cest le sujet de la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Comme l'un des caractères de la vraie religion a toujours été d'autoriser les princes de la terre; aussi par un retour de piété que la reconnaissance même semblait exiger, l'un des devoirs essentiels des princes de la terre a toujours été de maintenir et de défendre la vraie religion. Voilà, dit saint Augustin , l'ordre que Dieu a établi. Les princes sont les protecteurs nés de la religion , comme la religion , selon saint Paul, est la sauvegarde inviolable des princes. Or jamais homme n'a mieux compris cette vérité, et ne s'est acquitté plus dignement ni plus hâroiquement de ce devoir, que le prince dont je poursuis l'éloge, puisqu'il semble n'avoir vécu que pour foire triompher la religion catholique, c'est-à-dire, que pour combattre l'hérésie, que pour renverser ses desseins , que pour dompter sa rébellion , que pour confondre ses erreurs , et, par les différentes victoires qu'il a remportées sur elle , s'acquérir le juste titre que je lui donne du plus zélé défenseur qu'ait eu ta religion catholique dans notre siècle. Écoutez-moi, et concevez-en bien l'idée.
Henri, prince de Condé, fut sans contestation l'un des plus sensés et des plus sages politiques qui entra jamais dans les conseils de nos rois. Ses gouvernements et ses emplois lui donnèrent dans le royaume une autorité proportionnée à sa naissance. Il était brave, et, dans les entreprises militaires, héritier de la valeur de ses ancêtres, aussi bien que de leur nom. Il avait au-dessus de sa condition une capacité acquise, qui dans la profession même des lettres l'aurait distingué. Mais il ne crut pas, ni pouvoir, ni devoir user d'aucun decesavaa^^
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tas;es , sinon pour rintérét de Dieu ; et loin des maximes profanes , dont la plupart des princes , quoique chrétiens, se laissent malheureusement prévenir, en faisant servir la religion à leur grandeur, il se proposa de faire servir sa grandeur et toutes les éminentes qualités dont Dieu Tavait pourvu , à Taccroissement de sa religion. En voulez-vous la preuve? la voici.
Il défendit la religion catholique par la sagesse de ses conseils , par la force de ses armes , et par la solidité de sa doctrine. 11 la défendit en homme d*État, en général d'armée , en docteur et en maître, persuadant aussi hien que persuadé; et par là il mérita le témoignage que lui rend aujourd'hui rÉglise , en reconnaissant ce qu'il a fait pour elle, («t ce qu*elle lui doit. Si vous avez ce zèle de Dieu , dont les fervents Israélites étaient autrefois émus , c'est ici où votre attention me doit être favorable.
11 défendit la religion catholique par la sagesse de ses conseils. On sait de quel poids fut celui qu'il donna à Louis XIII, quand il le détermina à cette fameuse guerre qui réprima l'hérésie, et qui la réduisit enfin à l'obéissance et à la soumission. A Dieu ne plaise que j'aie la pensée de faire ici aucun rep^^oche à ceux que l'erreur ni le schisme ne m'empêchent point de regarder comme mes frères, et pour le salut desquels je voudrais, au sens de saint Paul, être moi-même anathème! Dieu, témoin de mes intentions , sait combien je suis éloigné de ce qui les pourrait aigrir : et malheur à moi , si un autre esprit que celui de la douceur et de la charité pour leurs personnes se mêlaient jamais dans ce qui est de mon ministère ! Mais je me croirais prévaricateur et de la vérité et de mon sujet, si je supprimais ce qui va vous faire connaître le génie de notre prince, et dont il ne tiendra qu'à eux de s'édifier.
L'assemblée de la Rochelle, je dis celle de 162tt, si mémorable , et si funeste dans ses suites |>our le parti protestant, avait été une espèce d'attentat ( eux-mêmes n'en disconviennent pas) que nul prétexte de religion ne pouvait justifier ni soutenir. Assemblée non-seulement schismatique , mais séditieuse , puisque malgré l'ordre , ot contre la défense du souverain elle avait été convoquée, et qu^au mépris de l'autorité royale , on y avait pris des résolutions dont la France, aussi bien que TÉglise, devait craindre les derniers maux. Que fit le prince de Condé? Animé d'une juste indignation, il se mit en devoir de les prévenir; et, éclairé de cette haute prudence que lui donna toujours dans les affaires une supériorité de raison à laquelle rien ne résistait, il en vint heureusement à bout. *
Il représenta dans le conseil du roi < ( et ceci est
de Mt Mémoire».
la vérité pure de ses sentiments, auxquels je nV jouterai rien) , il représenta dans le conseil du roi, que cette assemblée était une occasion avantageuse dont il fallait profiter pour désarmer rhérésie, en lui étant non-seulement l'asile fatal qu'elle avait tant de fois trouvé dans la Rochelle, mais absolument toutes les places de sâreté que la faiblesse du gouvernement lui avait jusqu'alors souffertes, et dont on voyait les pernicieuses conséquences. Il remontra, mais avec force, que des places ainsi accordées à des sujets étaient le scandale de l'État; que si ceux qui les occupaient étaient des sujets fidèles , ils ne devaient ni les désirer, ni en avoir besoin ; s'ils ne l'étaient pas , qu'on ne pouvait sans crime les leur confier; que, dans le doute, ces villes de sûreté et de retraite leur étaient au moins des tentations dont il fallait les préserver, ou des obstacles à leur conversion qu'il était bon, et même de la charité chrétienne, de leur ôter; qu'il ne convenait pointa la piété du plus chrétien de tous les rois de toléi^r dans son royaume des places dont on savait bien que la prétendue sûreté était toute pour l'erreur, et où, tandis que la nouvelle religion jouissait d'une pleine liberté, l'ancienne etla^aie était dans la servitude; qu'il ne convenait pas non plus à sa dignité, de voir au milieu delaFrancedes fbrtere:^ses comme autant de semences de républiques, un peuple distingué, des chefs de parti; qu'il fallait finir tout cela, remettant dans la dépendaoea ce que l'hérésie seule en avait soustrait, et obligeant à vivre en sujets ceux qui étaient nés sujets; que quand il n'y aurait plus qu'un maître, bientôt il n'y aurait plus, selon l'Évangile, qu'un pasteur et un troupeau : et que l'unité de la monarchie produirait infailliblement l'unité de la religion.
Voilà ce qu'il représenta, et sur quoi son zèla éloquent dans la cause de Dieu insista et se déclara. La chose était périlleuse, il en fit voir la nécessité; difficile, il en fournit les moyens; hardie, il en garantit le succès. Il y avait dans le conseil des ârûes timides qui ne goûtaient pas cet avis; peut-être y en eut-il de lâches; et Dieu veuille qu'il n'y en eût point de corrompues pour appuyer l'avis contraire. Mais béni soit le Seigneur, qui préside au conseil des rois, et qui se servit du prince de Condé pour faire conclure dans celui-ci ce que l'on n'osait entreprendre, et qu'il était néanmoins temps d'exécuter! Malgré le risque de l'entreprise, le prince de Condé remporta. On se rendit à ses raisons. La guerre contre les hérétiques fut résolue; les places, reprises sur eux; leurs forteresses, démolies; leurs troupes, dissipées; leur parti, ruiné : et c'est à la sagesse de ce conseil , que la Rochelle et toutes les autres villes protestantes sont originairement redevables de leur réduction , c'est-à-dire , de leur salut et de leur bonheur. Voilà dans un exemple
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particulier, (combien en produirais-je d'autres!) ce que la vraie religion doit à la politique de notre prince.
Mais que ne doit-elle pas à ses armes? Je n'en parlerais pas, chrétiens, si ses armes, qui furent toujours employées pour elle, n'avaient été sanctifiées et purifiée par elle; et pour vous avouer ingénument ma pensée , je ne me résoudrais jamais à faire valoir dans cette chaire , et dans le lieu saint où je parle, des exploits de guerre où Dieu ni la religion n'auraient nulle part. Ma langue, consacrée à louer Jésus-Christ et ses saints , n'est point encore accoutumée à ces éloges profanes ; et les faits les plus héroïques d'un prince qui n'aurait combattu que pour la gloife du monde, quoique je les admirasse ailleurs, m'embarrasseraient ici.
Mais je suis hors de cette inquiétude dans le sujet que je traite. Si je parle des combats du prince de Condé , c'est de ces combats du Seigneur, dont rÉcriture , aussi bien que moi , le féliciterait, puisqu'elle pourrait dire de lui , encore plus à la lettre que de David : PrxiiabcUurprxUa Domini, (1 . Reg.y 36.) Si je parle de ses victoires , c'est de ces victoires qu'elle canoniserait, puisqu'il ne les remporta que pour TArche d'alliance et pour Israël. Si j'en parle au milieu du sacrifice, c'est à l'honneur du sacrifice même pour lequel elles furent gagnées. Si j'en parle en présence des autels, c'est parce qu'elles ont contribué à relever ces autels abattus. Oubliez, si vous voulez, tout ce qu'a fait hors de là le prince de Condé; hors de là , je ne m'intéresse point dans sa gloire : d'autres y en découvriraient des fonds admirables ; mais pour moi, je consens à me borner là. C'est pour Dieu et pour son Église qu'il a combattu et qu'il a vaincu ; sa valeur n'ayant rien eu de plus singulier que d'être inséparable de la religion, et sa religion n'ayant rien eu de plus éclatant que d'être inséparable de sa valeur : voilà ce qui me suffit.
La peine de l'orateur, en louant un guerrier, est de cacher les disgrâces qui lui sont arrivées , car où est celui à qui il n'en arrive pas ? et l'adresse de l'éloquence est de les dissimuler. Pour moi , qui ne sais ni flatter, ni déguiser, je confesse que le prince de Condé fut quelquefois malheureux , pourvu que vous m'accordiez , ce qui ne lui peut être coniesté , qu'en combattant pour la religion il fut toujours invincible : exposé aux hasards dans {les autres guerres, mais sûr de Dieu et de lui-même dans celles-ci ; jamais abandonné de la fortune quand il attaqua l'àiérésie ; et aussi bien que Constantin , déterminé à vaincre quand il marchait avec l'étendard de la croix , et qu'il allait replanter ce signe de notre religion dans les lieux où ses ennemis l'avaient arraché. Or à peine eut-il d'autre emploi que celuilà , le Dieu des armées Tayant comme attaché à son
service , et ces guerres saintes ayant fait presque uniquement l'occupation de sa valeur. Si je vous dis donc qu'il assista le roi dans toutes les occasions célèbres où il en fallut venir aux mains avec le parti protestant ; qu'il servit dans les siégea les plus fameux, de Montpellier, de Bergerac, deClérac, et de Sainte-Foi ; qu'il eut part à la défaite des rebelles dans nie de Rhé; que lui-même, de son chef, et en qualité de général, les extermina dans la Guienne, le Dauphiné et le Berri; que Sancerre, qui avait tenu dix-huit mois contre une armée royale sous Charles IX ,* ne lui coûta que trois jours; que Lunel éprouva le même sort ; qu'il força Pamiers à recevoir la loi du vainqueur, en se rendant à discrétion; qu'il fit grâce à Réalmont et à Sommières, les prenant par composition ; que vingt-neuf places , toutes de défense, furent ses conquêtes dans le Languedoc ; que le pays de Castres , résistant en vain , sentit les effets de sa juste colère ; que les autres, la prévenant, eurent recours à sa clémence : si je vous dis tout cela, ne croyez pas que je veuille vous en imposer en faisant un pompeux dénombrement d'actions illustres et éclatantes ; je ne dis que ce que l'histoire a publié , et je ne le dirais pas, encore une fois, si la religion n'en avait été le sujet et le motif.
Quand on loue les héros et les conquérants , on tâche d'éblouir l'auditeur, entassant victoire sur victoire ; et moi , je n'ai fait qu*un simple récit de celles dont il plut au ciel de bénir les armes du prince de Condé. Si elles vous ont causé de l'étonnement, gloire à celui qui en est l'auteur, c'est parce qu'elles sont étonnantes par elles-mêmes : et si vous en êtes touchés, grâces à votre piété, c'est parce que , humiliant l'hérésie , elles ont glorifié le Dieu de vos pères et le Seigneur que vous servez.
Mais ce n'est pas toujours par les armes qu'on fait triompher la religion , et il est vrai même que par les armes seules la religion ne triomphe jamais pleinement. Il faut que la solidité de la doctrine vienne encore pour cela à son secours; et c'est le troisième service que lui rendit notre prince. Car voilà le génie de l'hérésie. Convainquez-la sans la désarmer, ou désarmez-la sans la convaincre, vous ne faites rien. Il faut, pour en venir à bout, l'un et l'autre ensemble : un bras qui la dompte , et une tête qui la réfute. La difficulté est de trouver ensemble l'un et l'autre; l'un séparé de l'autre étant toujours faible , comme l'un joint à l'autre est insurmontable.
Or c'est ce que le prince de Condé allia heureusement dans sa personne. Jamais lès ministres de Calvin n'eurent un adversaire si redoutable que lui. 11 savait leurs artifices et leurs ruses, et il n'ignorait rien de tout ce qui était propre à leur en faire
es
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voir plausiblement la vanité et rinutilité : habile en tout, mais particulièrement dans cette science de les persuader ou de les confondre; savant dans rÉcriture , mais surtout pour leur démontrer l'abus énorme qu'ils en faisaient; savant dans l'histoire, mais surtout pour la tradition , dont il leur faisait remarquer qu'ils avaient interrompu le cours; savant dans nos mystères , mais surtout pour la discussion des points et des articles qu'ils nous contestaient; savant dans la morale de Jésus-Christ, mais surtout pour prouver la corruption qu'ils y avaient introduite; savant dans la langue, mais surtout pour leur faire toucher au doigt la fausseté ou le danger de leurs traductions. Quand on parle d'un prince qui sut tout cela, en peut-on concevoir un autre que le prince de Condé?
^ Mais en même temps, jamais les partisans de l'hérésie n'eurent un adversaire si aimable, ni à qui, malgré eux, ils dussent être plus obligés qu'à lui. Il ne se prévalait de ses talenU que pour les guérir de leurs erreurs, et il ne savait l'art de les confondre que pour les gagner à Dieu ; insinuant pour cela, pressant pour cela, employant tout, et n'épargnant rien pour cela : prévenu qu'il était de cette pensée, qu'ayant été lui-même enveloppé dans le schisme, et Dieu par sa miséricorde l'en ayant tiré, il avait, aussi bien que saint Pierre, un engagement personnel à procurer aux autres le même bien : JSt tu allquando conversus, c(n\firma fratres fuos. (Luc. , 22.) Il sintéressait pour leur conversion , il s'en chargeait, il s'y appliquait; et dans la foule des affaires dont il était occupé , il se faisait un plaisir aussi bien qu'une obligation de celle-ci. Combien, par ses charitables poursuites, en ramena-t-il lui seul à l'obéissance de l'Église, et avec quelle passion n'aurait-il pas désiré pouvoir les y attirer tous?
Mais l'accomplissement d'un souhaitai divin devait être l'ouvrage d'un plus grand que lui. Dieu le réservaitànotre invincible monarque. Le prince de Condé semait et plantait; mais Louis le Grand devait recueillir. L'heure n'était pas encore venue ; et ce fruit, que le ciel préparait, n'était pas encore dans sa maturité. C'est maintenant que nous le voyons, et que nous ne pouvons plus douter que Dieu n*y donne l'accroissement; yenithorajetnuncest. (Joan.,4.) Il était de la glorieuse destinée du roi que ce succès fAt encore l'un des miracles de son règne. Ce qu'avait fait le prince de Condé n'en était que le prélude ; mais il est même honorable au prince de Condé d'avoir servi à Louis le Grand de précurseur dans un si important dessein.
Ahl mes chers auditeurs, si le coeur de ce prince, dont nous conservons ici le dépôt, pouvait être sen- I à qttel<[ue chose , de quel transport de joie ne 1 pts ému au moment que je parle? si ses
cendres , renfermées dans cette urne , pouvaient aojourd'hui se ranimer , quel hommage ne rendraien^ elles pas à la piété du plus grand des rois? et si son Amebienheureuseprend encore part aux événements du monde , comme il est sans doute qu'elle eu prend à celui-ci , de qiioi peut-elle être plus vivement touchée , que de voir, par un effet de cette piété, les progrès inconcevables de la religion catholique dans ee royaume? L'auriez-vous cru, grand prince, quand vous en jugiez par les premières idées que vous vous formâtes de ce monarque encore enfant , et eossiesvous dit alors que c'était celui qui devait bientôt achever et consommer l'oeuvre que vous aviez si heureusement commencée ?
C'est à nous, chrétiens , de seconder des dispositions si saintes. Louis le Grand les augmente tous les jours par ses bontés toutes royales envers eeox qui écoutent la voix de l'Église, par les grlees dont il les prévient, par les bienfaits dont ils les comble, par les instructions salutahresdont il les pourvoit» par les soins plus que paternels qu'il daigne Mao prendre de leurs personnes. L'hérésie la plus obstinée ne peut pas lui disputer ce mérite, et aux dépens d'elle-même, elle sera forcée d'avouer que jamais roi chrétien n'a eu tant de zèle que lui pour l'amplification desa religion. Mais c'est à nous , mes frères, je le répète, de concourir avec lui pour one si belle fin , ajoutant à son zèle nos bons exemples; l'édification de nos mœurs , la ferveur denos prières , les secours même de nos aumônes , dont l'efficace et la vertu fera sur l'hérésie bien plus d'impression que nos raisonnements et nos paroles. C'est à nous de faire cesser les scandales que l'hérésie, avec uttlignité si vous voulez, mais pourtant avec fondcMcnt, nous reproche tous les jours, et entre autres nos divisions, dont elle sait, comme vous voyez, si avantageusement profiter : car voilà l'innocent stratagème pour attirer à la bergerie de Jésus-Christ le reste de nos frères égarés. Édifions-les , aimons-les , assistons-les : sans tant discourir, nous les convertirons. Gagnons-les par notre douceur, cogageonslespar notre prudence, forçons-les par notre charité, faisons-leur cette aimable violence que l'Évangile nous permet, en les conjurant de se réunir à boos , ou plutôtenconjurantDieu, maisavec persévérance, et de les éclairer, et de leur inspirer œtte réonioD : ils ne nous résisteront pas.
Ainsi le princedeCondéfitpîl triompher la religioa catholique. Il était né pour la rétablir, il m véeol que pour la défendre, et dans toute sa conduite H sembla n'avoir point d'autre vue que de remplir ses devoirs de prince pour l'honorer. Encore un moment d'attention : c'est la dernière partie de ce discours.
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TROISIÈME PARTIE
Cétait par Vintégrité d'une vie irrépréhensible, que saint Paul exhortait les premiers chrétiens à donner aux païens et aux infidèles une idée avantageusede Irréligion de Jésus-Christ ; etquand je parle aujourd'hui d'un homme qui, par sa conduite, honore la vraie religion, j'entends un homme parfait dans sa condition, attaché inviolablement à ses devoirs, aimant la justice, pratiquant la charité, d'une probité reconnue, solide dans ses maximes, réglé dans ses actions, maître de ses mouvements et de ses imssions : pourquoi ? parce qu'il n'y a que la vraie religion qui puisse former un sujet de ce caractère. (Test son ouvrage; il ne faut donc pas s'étonner si j elle s'en fait honneur : et parce qu'il est d'alMeurs impossible qu'elle se fasse honneur d'un sujet à qui ce caractère ne convient pas , sans cela il n'y a point de religion, pour sainte qu'elle soit en elle-même, qui ne tombe dans le mépris, et qui ne passe pour hypocrisie.
il ùut la garantir de ce reproche; et pour la soutenir avec mérite devant Dieu, il faut, dans le sens de Tapôtre, la pratiquer d'une manière qui lui attire même l'approbation, l'estime et le respect des hommes. Voilà ce que j'appelle l'honorer. Or, c'est ce qu'a fait admirablement le prince dont j'achève l'éloge; ou plutôt, c'est ce que la religion catholique afaîtexcellemment en lui, puisque c'est par elle , et suivant ses lois, qu'il a été un prince accompli dans tous 8^ devoirs de prince , c'est-à-dire fidèle à son roi, zélé pour le bien de l'État, plein de charité pour le peuple, appliqué à l'éducation des princes ses enfants, sage dans le règlement de sa maison, juste envers tous, et, quand il s'agissait de l'être, audessus de lui-même et de l'intérêt; modeste dans la prospérité, inébranlable dans l'adversité, égal dans 1 une et dans l'autre fortune. Ma consolation est de voir qu'à toutes ces marques vous reconnaissiez le prince de Condé, et que, sans autre discours, ces traits, quoique simples, vous le représente au vif. N'ai-je donc pas eu raison de dire que sa conduite avait été romementde sa religion, et puis-je vous mettre devant les yeux un sujet plus propre à vous instroire de ce qu'une religion pure et sans tache doit opérer dans vos personnes, à proportion de ce que TOUS êtes? Vous l'allez apprendre, et c'est par où je vais, finir.
Henri , catholique d'esprit et de cœur, aussi bien que de profession et de culte , crut qu'après Dieu il devait en donner la première preuve à celui qui , selon la parole derÉcriture, est par excellence et par prééminence le ministre de Dieu sur la terre : Régi quasi prxcellenU. (1. Pstb., 2.) Il s'attacha au roi, non par une politique intéressée , mais par une sinrère fidélité. dont onsaitqu'il faisait gloire de servir
d'exemple et de modèle. Combien de fois déplora4-il ce temps malheureux où, la minorité de Louis XIY ayant donné lieu aux dissensions civiles, il s'était trouvé malgré lui entraîné par le torrent, et forcé par sa destinée à suivre un parti qu'il n'aurait jamais embrassé , si sa raison , quoique séduite , ne lui en avait répondu, comme du plus juste et du plus avantageux au souverain? Combien de fois, dis-je , revenu à soi, condamna-t-il son erreur? quel zèle ne témoigna-t-il pas pour la réparer par l'importance de ses services, et quel fruit n'en tira-Ml pas, non-seulement pour se confirmer lui-même dans la maxime qu'il garda depuis religieusement, et dont il ne se départit jamais, d'avoir en horreur tout ce qui avait l'ombre de partialité, mais pour faire auxgraDdsduroyaumecea leçons salutaires qu'il leur faisait quand il les voyait exposés à de pareilles tentations? Il s'était égaré par surprise, et son égarement même se tourna pour lui en mérite par les heureux effets de son retour.
Quelle vertu sa présence seule n'avait-elle pas pour apaiser les soulèvements populaires? et avec quelle docilité ne voyait-on pas les esprits les plus mutins plier sous le joug de l'autorité royale , du moment que le prince de Condé s'y intéressait? où paraissait-il plus éloquent, plus animé , plus ferme, plus inflexible , que dans les occasions où il s'agissait de faire exécuter les ordres du roi? avec quelle force lesappuyaiMl dans les parlements? quel poids ne leur donnait-il pas dans les provinces et dans les villes dont le gouvernement lui était confié ? jamais homme n'eut tant d'empire sur les esprits des peuples , pour leur imprimer l'obéissance due à l'oint du Seigneur. Il la prêchait par ses actions encore plus que par ses paroles; mais ses paroles , soutenues de ses actions, avaient une grâce invincible pour la persuader. Sa devise et sa règle-était celle-ci : Deum Umeie, regem honorificate ( 1 . Petb. , 2 ) : Craignez Dieu dont le roi est la vive image; et honorez le roi , dépositaire de la puissance de Dieu : c'est ainsi que ce grand prince pratiquait sa religion; disons mieux, c'est ainsi qu'il édifiait et qu'il glorifiait même sa religion. Ce n'est pas tout.
Par le même principe, il aima l'État; et si le ciel, pour nos péchés, ne nous l'avait ravi dans la conjoncture où il nous était devenu souverainement nécessaire, France, ma chère patrie, tu n'aurais pas essuyé les calamités dont sa mort fut bientôt suivie, et dont Dieu, par un sévère jugement, te voulut punir. Vous m'entendez , chrétiens, et sans que je m'explique davantage , le souvenir encore récent de nos misères passées, ne vous oblige que trop à convenir avec moi de la perte infinie que fit l'État en perdant le prince de Condé. Les troubles de 1648 nous la firent sentir, et nous commençâmes à comprendre le besoin que nous avions de lui, et combien sa personne nous était précieuse , par les maux qui
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nous aecablèreni dès que nous en fûmes privés. Chacun avouait, et c'est la voix publique, plus sûre que tous les éloges, que, si le prince de Condé avait 'vécu , nous ne. serions pas tombés dans ces malheurs.
Et en effet, le prince de Condé était celui sur qui Ton pouvait dire que roulait alors la tranquillité et la paix du royaume, qui la maintenait par sa prudence, par sa modération, par son cr^it, par la ' créance qu*on avait en lui , par la déférence des ministres à ses sages avis , par Tefficaoe et par la vigueur de son zèle ; en un mot , qui, comme un ange tutélaire , préservait la France du fléau de la guerre intestine dont l'orage se formait déjà, mais qui demeura comme suspendu tandis que Dieu nous conserva ce prince dont dépendait notre repos. C'était un homme solide , dont toutes les vues allaient au bien, qui ne se cherchait point lui-rnéme, et qui se serait tait un crime d'envisager dans les désordres de FÉtat sa considération particulière ( maxime si ordinaire aux grands) ; qui ue voulait entrer dans les affaires que pour les finir, dans les mouvements de division et de discorde que pour les calmer, dans les intrigues et les cabales de la cour que pour les dissiper; un homme dont les partis contraires n'avaient ni éloignement ni défiance , parce qu'ils étaient convaincus que toute son ambition aurait été d'an être le pacificateur; qui cent fois lésa réunis par la seule opinion qu'ils avaient de la droiture de ses intentions , sur laquelle ils se trouvaient Clément d'accord; qui, sans être aux uns ni aux autres, ne laissait pas d'être à tous , parce qu'il voulait le bien detous ; un homme enfin à qui l'État était plus cher que sa propre vie, et qui aurait tout sacrifié pour le sauver. En dis-je trop; et ceux à qui le prince dont je parle était connu, peuvent- ils m'accuser d'exagération? Or voilà, encore une fois, ce qui s'appelle faire honneur à sa religion; et quiconque bien instruit des choses conçoit la religion d'un prince doit par là Testimar et la mesurer.
J'ai dit que le prince de Condé avait eu pour le peuple un cœur de père, une affection tendre , des entrailles de bonté et de miséricorde : qualités , dit saint Augustin, qu'on adorerait dans les princes de la terre, s'ils voulaient s'en prévaloir, et dont le Dieu jaloux a souvent permis qu'ils ne fussent pas touchés, peut-être, dit ce saint docteur, afin que l'honneur qu'on leur rendrait n'allât pas jusqu'à ridolâtrie. Jamais prince usa-t-il mieux de cette qualité , et s'en fit-il une vertu plus épurée que celui dont je tâche ici, mais dont je ne puis que faiblement vous marquer tous les caractères ?
Il était populaire, non point par bassesse, mais par grandeur d'âme; non point par vanité, mais par charité ; non point psr ambition , mais par compassion; c'est-à-dire, il n'aimait pas les peiq^ pour
en avoir le cœur et la bienveillance ; mais il avait la bienveillance et le cœur des peuples , parorqu'il les aimait. Et c'est id où , me dtant "moi-même pour témoin, je pourrais , par ce que j'ai vu , confirmer hautement œ que je dis : témoignage de l'enfance, mais pour cela même témoignage non suspect, puisque c'est delà que, selon le Saint-Esprit même, se tirent les louanges les plus pures et les plus irré-^ prochables. J'ai été nourri, chrétiens, dans l'une de ces provinces dont le prince de Condé était , ne disons pas le gouverneur, mais le tuteur, mais le conservateur, mais, si j'ose ainsi dire, le sauveur; et je sais, puisque l'usage pardonne maintenant ce terme, jusqu'à quel point il y était adoré : heureux de pouvoir, dans un âge plus avancé, donner aujourd'hui des marques de la vénération qu'on m'a inspirée pour lui dès mes tendres années! Quelle joie ne nous apportait-il pas, lorsque, quittant Paris et la cour, il venait nous visiter? Il suffisait de le voir pour oublier tout ce que la pauvreté et la difficulté des temps avait fait souffrir. Il n'y avait point de calamité publique que sa présence n'adoudt. On était consolé de tout pourvu qu'on le possédât , tant on était sûr de trouver dans lui une ressource à tout ce qui pouvait affliger. Son absence, au contraire, nous désolait; et quand il n'était pas content de nous , et qu'il nous voulait punir, il n'avait qu'à nous menacer qu'on ne le verrait pas cette année-là. La moindre de ses maladies causait dans tout le pays une consternation générale; et ce qui marque qu'elle était véritable, c'est qu'après trentesept ans on y pleure encore et on y pleurera sa mort. De combien peu de princes en pourrait-on dire autant!
II était populaire, non pas comme certains grands qui affectent de l'être, sans être ni obligeants ni bienfaisants. Il ne l'était qu'à juste titre, et il ne voulait être aimé des peuples qu'à condition de leur faire du bien. Populaire, que pour leur obtenir des grâces, que pour solliciter leurs intérêts, que pour représenter leurs besoins ; populaire , que pour être parmi eux Tarbitre de leurs différends, que pour terminer leurs querelles, que pour les empêcher de se ruiner ; les regardant comme ses enfants, et croyant leur devoir cette application d'un père charitable : Dieu lui avait donné grâce pour cela. Populaire, que pour être leur oonso* latiou et leur secours dans les nécessités pressantes. L'ennemi entre dans la Bourgogne, et en même temps la peste est à Dijon : il y accourt. On lui remontre le danger auqud il s'expose : il n'en reconnaît point d'autre que celui auquel il est résolu de remédier en soulageant cette pauvre ville. On Id dit que le mal y est extrême, et que le nombre des morts y croît tous les jours : C'est pour cela, répondil, que j'y veux aller; car que deviendra ce peuple
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dont je sois diargé, si je l'abandonne dans an si éminent péril ? Tel était le langage des Charles Borromée; mais ce n'était pas le langage des princes. Ce ùa pourtant celui du pfince de Condé, qui, dans ees occasions, s'immolant lui-même , faisait Toflice de pasteur, et égalait par son zèle les prélats de TÉglise les plus fervents. Est-ce honorer sa religion que d*y procéder de la sorte ?
Je serais infini, si de ces devoirs généraux passant aax particuliers, je vous le représentais comme uo autre Salomon , réglant sa maison et sa cour, en bannissant le vice, n'y souffrant ni scandale ni Impiété, en faisant une école de vertu pour tous ceux qui la composaient, et y maintenant un ordre que la reine étrangère de FÉvangile aurait peutêtre plus admiré que celui qui l'attira des extrémités de la terre. Le plus aimable maître qui fut jamais : il y parait bien par les monuments authentiques de reconnaissance que ses serviteurs, apiés ravoir même perdu, lui ont érigâs. Le prince le plus fidèle à ses amis : nous en avons encore des témoins rivants. L'homme contre lui-même le plus droit et le plus équitable , se retranchant pour payer ses dettes ( écoutez , grands , et instruisez-vous d'un devoir que quelques-uns goûtent si peu ) ; se retranchant pour payer ses dettes, et aimant mieux rabattresagrandeurqued'intéresser la justice; n'ayant jamais suce secret malheureux de soutenir sa condition aux dépens d'autrui; et, dans le désordre où il trouva les affaires de sa maison , s'étant mesuré à ce qu'il pouvait, et non pas à ce qu'il était, persuadé , malgré le dérèglement de l'esprit du siècle, que ses dépenses devaient au moins être bornées par sa conscience. Car voilà , encore une fois , ce que je soutiens être dans un prince les ornements de la vraie religiou : or vous savez s'ils conviennent au prince de Condé. Je serais, dis-je, infini, si je voulais m'étendre sur tous ces chefs. Mais satîsferais-je à ce que vous attendez de moi , si j'omettais, en finissant, celui qui tout seul pouvait hn tenir lieu d'un juste éloge, et dont je suis sûr que vous allez être touchés? Écoutez -moi : je n'ai plus qu'un mot.
Dieu loi donna des enfants; et selon la promesse Ai Saint-Esprit , ses enfants ont été sa gloire. Comment ne l'auraient-ils pas été , puisqu'ils ont été la gloire de la France , de l'Europe et du monde chrétien? Mais ils ne s'offenseront pas quand je dirai que s'ils ont été la gloire de leur père, leur père , le meilleur et le plus digne de tous les pères , avait auparavant été la leur. C'est lui-même qui les ibnna; il n'en fallait pas davantage pour rendre sa mémoire éternelle : c'est lui-mêmequi les forma, et il compta pour rien de les avoir fait naître princes , dans les desseins qu'il conçut d'en faire, si j'ose parler ainsi , des modèles de princes, en leur donnant une
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éducation encore plus noble que leur nidssanee. Y réussit-il? n'en jugez pas par le rapport que je vous en fais , mais par les précieux fruits qui nous en restent, et que tous Toyez de vos yeux.
Le héros qui m'écoute, l'incomparable fils qu'il nous a laissé, vous l'apprendra bien mieux que moi. Vous savez ce qu'il vaut , et ce qu'il a fsut; et vous confessez tous les jours que ce qu'il a fait, est encore moins que ce qu'il vaut. Sa présence et sa modestie m'empêchent de le dire : mais vous empêchent-elles de le penser, et empêcheront-elles la postérité de l'admirer? Laissons là ces exploits de guerre dont l'univers a retenti , et dont il n'y a que lui-mêmequi ne soit pasitonné;ces prodiges de valeur qui ont fait taire devant lui toute la terre , ces journées glorieuses dans lesquelles il a tant de fois sauvé le royaume et l'État. Il est ici au pied des autels , pour faire hommage de tout cela à sa religion , et il n'assiste à cette funeste cérémonie, que pour apprendre où doit aboutir enfin tout l'éclat de sa réputation. Un mérite encore plus solide dont il est plein ; cette élévation de génie si extraordinaire qui le distingue partout ; cette capacité d'esprit dont le caractère est de n'ignorer rien , et de juger en maître de toutes choses; ces vertus du cœur que les grands connaissent si peu, et par lesquelles il est si connu ; cette facilité à se communiquer, si avantageuse pour lui , et qui , bien loin de l'avilir, le rend toujours plus vénérable; ce secret qu'il a trouvé d'être aussi grand dans sa retraite, qu'il l'était à la tête des armées ; cent choses que j'ajouterais , plus surprenantes et plus admirables dans lui que ses conquêtes : voilà ce que j'appelle les fruits de cette éducation de prince qu'il a reçue, et qui fait encore aujourd'hui tant d'honneur à la mémoire du prince de Condé. Et ne vous étonnez pas de ce que j'ai attendu à la fin de mon discours à vous en parler : c'eût été d'abord achever le panégyrique du père, que de prononcer le nom du fils.
C'est pour ce fils, et pour ce héros que nous faisons continuellement des vœux ; et ces vœux , ê mon Dieu ! sont trop justes , trop saints, trop ardents pour n'être pas enfin exaucés de vous. Cest pour lui que nous vous offrons des sacrifices : il a rempli la terre de son nom ; et nous vous demandons que son nom, si comblé de gloire sur la terre , soit encore écrit dans le ciel. Vous nous l'accorderez . Seigneur; et ce ne peut être en vain que vous nous inspirez pour lui tant de désirs et tant de zèle. Répandez donc sur sa personne la plénitude de vos lumières et de vos grâces. Répandez-la sur toutes ces illustres têtes qui l'accompagnent ici : sur ce prince , le fondement de toutes les espérances de sa maison, l'héritier, par avance, de son courage et de toutes ses héroïques qualités de sa hardiesse
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à entreprendre de grandes choses, de son activité à les poursuirre, de sa valeur à les exécuter; des rares talents de son esprit, de la délicatesse et de la finesse de son discernement, de sa pénétration dans les affoires, de son génie sublime pour tout ce qu'il y a dans les sciences de plus curieux et de plus recliercbé : sur cette princesse selon son cœur, l'exemple de toutes les vertus, et Tidée de tous les devoirs que la cour révère, et qui ne s'y fait voir que pour l'édifier : sur ce petit-fils, sa consolation et sa joie , déjà le miracle de son âge , bientôt la copie vivante de son père et de son aïeul : sur cette jeune princesse, dont le mérite répond si bien à la naissance, et pour laquelle le monde n'a rien de trop grand , si le ciel lui donne une alliance digne d'elle : sur ces deux princes, que la mémoire de leur père nous rend si cbers, et que leur propre gloire, qui croît tous les jours, nous fait regarder comme ces nouveaux astres qui portent leur nom ' , et qui brillant près du soleil, auquel ils semblent comme attachés , et dont ils suivent le mouvement , marquent heureusement leur destinée : sur cette digne épouse du premier, en qui la nature a préparé un si beau fonds à tous les dons de la grAce et qui a tous les avantages aussi bien que les engagements pour donner à la piété du crédit et du lustre par son exemple.
Remplissez-les tous, A mon Dieu ! de cet esprit de religion dont je viens de leur proposer un modèle si propre à les toucher, et si capable de les convaincre. Faites qu'ils en soient pénétrés; et à toutes les grandeurs qu'ils possèdent selon le monde, ajoutez-y celle d'en faire des princes prédestinés , puisque hors de là toutes leurs grandeurs ne sont que vanités et que néant. Pour nous, mes chers auditeurs, profitant de ce discours , et nous attachant à la règle de saint Paul , que le prince de Ck)ndé pratiqua si parfaitement, honorons notre religion. Ne nous contentons pas de l'aimer, ni d'être même zélés pour elle : honorons-la par la conduite de notre vie, et souvenons-nous que Tun des grands désordres que nous devons craindre est celui de la scandaliser. Qtdd enim prodest , disait un Père de l'Église, si quis cathoUee credat, et gentUUer vivait Que sert-il d'avoir une créance catholique, et de mener une vie païenne? Et moi je dis : Que sert-il de faire profession d'une vie chrétienne , et de manquer aux devoirs solides dans lesquels elle doit consister? Car voilà, mes frères, ajoute ce saint docteur, ce qui scandalise et ce qui déshonore en nous la religion. On se pique d'être dirétien , et on n'est rien de tout ce qu'on doit être dans sa condition : c'est-à-dire , on se pique d'être
* £lolIei DouveUement découvertes, et appelées dans le ^iobe céleste, Astres de Bourbon, qui sont tout proche du ~ 1 , et qui ne s*eo éloignent Jamais : Borbonia sydera .
chrétien, et on est ni bon père^ ni bon mattre, ni bon magistrat, ni bon juge; comme si tout cela pouvait être séparé du chrétien, et que le chrétien fût quelque chose d'indépendant de tout cela. On est catholique de culte, et l'on n'est ni fidèle, ni équitable, ni soumis à qui on lé doit, ni complaisant à qui Dieu l'ordonne. Voilà, dis-je, ce qui décrie la religion. Préservons-nous de cet abus. Comme la vraie religion nous sanctifie devant Dieu, glorifions-la devant les hommes. Une vie remplie de nos devoirs est l'unique moyen d'y parvenir. So3^ns tels que l'apôtre nous voulait, c'est-à-dire," des hommes irrépréhensibles, et capables par notre conduite de confondre l'impiété; et soyons tels que le monde même nous veut, et qu'il exige que nous soyons, pour être exempts de sa censure. Il fiiut, I pour l'un et pour l'autre, commencer par les yéri^* tables devoirs , les accomplir tous , n'en omettre aucun, nous en faire une dévotion, et régler par là tout le reste. Nous faire une dévotion de noe devoirs, voilà, chrétiens qui m'écoutez, ce que l'impiété même respectera dans nous, ce qui fera honneur à notre foi ^ ce qui ne sera point soupçonné d'hypocrisie , ce qui n'aura rien d'équivoque pour donner prise à la médisance, ce qui rendra notre limiière pure , ce qui nous élèvera dès maintenant à ce degré de justice dont la récompense est d'éterniser la mémoire de l'homme, et ce que Dieu couronnera un jour de l'immortalité de sa gloire, que je vous souhaite, etc.
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PRINCE DE CONDÊ, ET PREMIER PRINCE DU SANG
Dixtt quoque rex aa tervot tuas : Num ignoratit quoniam princept et nuiximut ceeidii hodie in Jtrael?,.. Piangenêque ac lu gens ait : Nequaquam, «t mori soient ignatri, wtortuuê est
Le roi lui-même, touché de douleur, et versant det Urmo^ dit à SCS serviteurs : Ignorez-vous que le prince est mort, et que dans sa personne nous Tenons de p^xlre le plus grwid homme d^Iaraéi? Il est mort, mais non pas comme les lâdiei ont coutume de mourir. Second livre de$ Eoit, chap. &
Monseigneur', Cest ainsi que parla David dans le moment qu^îl apprit la funeste mort d'un prince de la maison royale de Judée, qui avait commandé avec honneur les armées du peuple de Dieu ; et c'est , par Tapplication la plus heureuse que je pouvais faire des paroles de l'Écriture , l'éloge presque en mêmes termes dont notre auguste monarque a honoré le premier
« Monsieur le Prince.
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prince de son sang, dans l'extrême et vive douleur que loi causa la nouvelle de sa mort. Après un témoignage aussi illustre et aussi authentique que celai-là, comment pourrions-nous ignorer la graùdeor de la perte que nous avons faite dans la personne de ce prince? Comment pourrions-nous ne le pas comprendre, après que le plus grand des rois Ta ressentie, et quMI a bien voulu s'en expliquer par des marques si singulières de sa 'tendresse et de son estime ; pendant que toute FEurope le publie, et que les nations les plus ennemies du nom français confessent hautement que celui que la mort vient de nous ravir est le prince et le très-grand prince qu'elles ont admiré autant qu'elles l'ont redouté? Comment ne le saurions-nous pas, et comment rignorerions-nous à la vue de cette pompe funânre, qui , en nous avertissant que ce prince n'est plus, nous rappelle le souvenir de tout ce qu'il a été; et qui, d'une voix muette, mais bien plus touchante que les plus éloquents discours , semble encore aujourd'hui nous dire : Num ignoratU quoniam princeps et maximus cecidit in Israël?
Je ne viens donc pas ici , chrétiens|, dans la seule pensée de vous l'apprendre. Je ne viens pas à la face des autels étaler en vain la gloire de ce héros, ni interrompre l'attention que vous devez aux saints mystères par un stérile, quoique magnifique récit de ses éclatantes actions. Persuadé , plus que jamais, que la chaire de l'Évangile n'est point faite pour des éloges profanes , je viens m'acquitter d'un devoir plus conforme à mon ministère. Chargé du soin de vous instruire et d'exciter votre piété , par la vue même des grandeurs humaines , et du terme fatal où elles aboutissent, je viens satisfaire à ce que vous attendez de moi. Au lieu des prodigieux exploits de guerre , au lieu des victoires et des triomphes , au lieu des éminentes qualités du prince de Condé,je viens, touché de choses encore plus grandes et plus dignes de vos réflexions , vous raconter les miséricordes que Dieu lui a faites , les desseins que la Providence a eus sur lui , les soins qu'elle a pris de lui , les grâces dont elle l'a comblé , les maux dont elle Ta préservé , les précipices et les abîmes d*où elle l'a tiré , les voies de prédestination et de salut par où il lui a plu de le conduire et l'heureuse fin dont , malgré les puissances de l'enfer, elle a terminé sa glorieuse course. Voilà ce que je me suis proposé, et les bornes dans lesquelles je me renferme.
Je ne laisserai pas, et j'aurai même besoin pour cela de vous dire ce que le monde a admiré dans ce prince; mais je le dirai en orateur chrétien, pour TOUS faire encore davantage admirer en lui les conseils de Dieu. Animé de cet esprit, et parlant dans la chaire de vérité, je ne craindrai point de vous parfer de ses malheurs ; je vous ferai remarquer les écueils de sa vie, je vous avouerai même,
si vous voulez, ses égarements; mais jusque dans ses malheurs vous découvrirez avec moi des trésors de grâces , jusque dans ses égarements vous reconnaîtrez les dons du ciel , et les vertus dont son âme était ornée. Des écueils même de sa vie, vous apprendrez à quoi la Providence le destinait, c'està-dire , à être pour lui-même un vase de miséricorde , et pour les autres un exemple propre à confondre l'impiété. Or tout cela vous instruira et vous édifiera : il s'agit d'un héros de la terre; car c'est l'idée que tout l'univers a eue du prince de Condé. Mais je veux aujourd'hui m'élever au-dessus de cette idée , en vous proposant le prince de Condé comme un héros prédestiné pour le ciel , et dans cette seule parole consiste le précis et l'abrégé du discours que j'ai à vous faire. Je sais que d*oser louer ce grand homme, c'est pour moi une espèce de témérité, et que son éloge est un sujet Infini que je ne remplirai pas : mais je sais bien aussi que vous êtes assez équitables pour ne pas exiger de moi que je le remplisse; et ma consolation est que vous me plaigniez plutôt de la nécessité où je me suis trouvé de l'entreprendre. Je sais le désavantage que j'aurai de parler de ce grand homme à des auditeurs déjà prévenus sur le sujet de sa personne d'un sentiment d'admiration et de vénération qui surpassera toujours infiniment ce que j'en dirai. Mais dans l'impuissance d'en rien dire qui vous satisfasse, j'en appellerai à ce sentiment général dont vous êtes déjà prévenus; et, profitant de votre disposition , j'irai chercher dans vos cœurs et dans vos esprits ce que je ne trouverai pas dans mes expressions et dans mes pensées.
Il s'agit, dis-je, d'un héros prédestiné de Dieu, et voici comme je l'ai conçu : écoutez-en la preuve; et peut-être en serez-vous d'abord persuadés. Un héros à qui Dieu , par la plus singulière de toutes les grâces , avait donné , en le formant , un cœur solide , pour soutenir le poids de sa propre gloire; un cœur droit , pour servir de ressource à ses malheurs , et puisqu'une fois j'ai osé le dire , à ses propres égarements; et enfin un cœur chrétien, pour couronner dans sa personne une vie glorieuse par une sainte et précieuse mort. Trois caractères dont je me suis senti touché, et auxquels j'ai cru devoir d'autant plus m'attacher, que c'est le prince luimême qui m'a donné lieu d'en faire le partage , et qui m'en a tracé comme le plan , dans cette dernière lettre qu*il écrivit au roi son souverain, en même temps qu'il se préparait au jugement de son Dieu , qu'il allait subir. Vous l'avez vue, chrétiens, et vous n'avez pas oublié les trois temps et les trois états où lui-même s'y représente : son entrée dans le monde , marquée par raecomplisscment de ses devoirs, et par les services qu'il a rendus à la France; le milieu de sa vie, où il reconnaît avoir tenu
tn
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une conduite qu'il a lui-même condamnée ; et sa fin, consacrée nu Seigneur par les saintes dispositions dans lesquelles il paraît qu'il allait mourir. Car prenez garde, s'il vous platt : ses services et la gloire qu'il avait acquise demandaient un cœur aussi solide que le sein , pour ne s'en pas enfler ni s*élever ; ses malheurs et ce qu'il a lui-même envisagé comme les écueils de sa vie demandaient un cœur aussi droit, pour être la premier à les condamner, et pour «voir tout le zèle qu'il a eu de les réparer; et sa mort, pour être aussi sainte et aussi digne de Dieu qu'elle l'a été, demandait un cœur plein de foi et ▼Mtahlement chrétien.
C'est donc sur les qualités de son cœur que je fonde AHjcMird'hui son rloge. Ce civur, dont nous ranserviiis ici le prtH'ieiix dépôt, et qui sera éternellement l'objet de notre mH>niuiiss(auce; ce i*ivur. que lu nature nvait fuit si Krainl , et qui, s;mctilie pur la icrA4T de JeMis*Chn»t , »*est tnuive à la tin MM eirur parfnlt; ih* (*trur de héros, qui, après n'^tr» raMitNli^ de la ghtlrt* du mondo, sVst , |Kir une hilMibln |i^nltenee , soumi:* à IVuipm^ de Dieu , je «f|i|j« re«po«er A von yeuv : je veux vous eu faire roiiMNltre In Miltdlte, la droiture et lapiote. IHmlin^ niiil , Neiiiiimir, \oU!t à qui seul «ippartieiit de fNHNier len eimii'M, le« H^^^^Hm et les luuiiêres dont j'mI liHftithi pour tnulor eo styet chrétiennement. Is viihû, nii<« rherN luuluouni, renferme dans ces l9ii\^ peiiMUt». IIh e«eur dont la solidité a ete à r^itiHive lie toute la gloire el de toute la grandeur 4ii HMihde • eV«l ««e (|ul teia le siyet de votre adifitiNlIoii |in «MHir dont la divilure «Vst fait voir |i<ii<|MM dHim leii eliili de la vh* les plus nmlheu- IH<« , ^l qui \ |tiMiiN«itUMil plu« opposes : cVst ce
3N) flMI êUh II* «iijMl de viilie htMnietiou. Un cœur iifil Im thUifUtn hl Im plilM (Mit Mi\\(s dans le temps h*- h Ht- !/• \iUiH lfrf|tMflniil pI diuin le jour du salut, tint hff |ffMf^fp'fl^frt^fll i^^ldl de lii morl; c'est ce ffhè fHfin phfitthf rfMft ffpplif|Mer pour faire le sujet tif^ ^udth itti^HWifi • M I*» *»"Ul l«*s IrolH parties du /ii" ''^f ^r//^ff^^ tjfi^ )^ *«l^ tfîuUn A la mémoire de tfS- fffttf . ^^/L^ f^f«)««rfMl , «t lrf*Mt*xcA*\ktïi prince /l'r.V.- /^A t^HhfUnh , ifrUnti de Coudé, vi premier
(yMI*MIMiK l'AIlTIi:.
hi: tpMt^iM: mitfiitrt tiun nous jugions des elioscs ij yuiJi^ubi' M^ que m>us nous fornilons du mérite 4Ui> iM^miM-^ , êm m>us luttons pas , rlirélii^iiM : il est ;,ut' 4f U*M^)iter 4itn% ït monde un vrai niérlli*; eui4/ii' f^ riurv 4'y trouver un niériln parfait ; vi m^yie^fi^mt^m^t r4rn ^ im plutôt mr^ juinpi'au proé^.tlfy UàHà^itf m ménîtt uhIviti^H, rVei ,1 din* t^ M* ii!^4^m 4e êi^nîM rsM«mhlé» ut i^'uiiin (l.nis lilfl^m^hm M^. Nm« ffml inmr n\u inâutt- ipii* n* U ^ lf</»v«: , «'«I quHfpjK rho»i' dn hj
difficile à soutenir ; c'est pour cela que la gloire d'aï tel mérite est une tentation si délicate et si dangereuse, et que de s'en préserver, c'est une espèce de miracle, dont il n'y a qu'un héros choisi de Dieu , et formé de la main de Dieu, qui soit capable. Or voilà quel fut le caractère de celui dont nous pleurons la mort; et c'est, mes chers auditeurs, le premier trait des miséricordes que Dieu, par son aimable providence, a exercées sur lui. Je m'explique.
On voit tous les jours dans le monde des hommes avec peu de mérite, aidés du hasard et de la fortune, ne laisser pas de s*acquérir de la gloire et faire de grandes actions, sans en être eux-mêmes plus grands. On voit dans le monde des hommes d'un mérite distingué, mais d*ua mérite borné. On y voit des braves, mais dont les autres qualités ne répondent pas à la valeur; de grands capitaines, mais Ikirs de là de petits génies. On y voit des esprits élevés, mais en même temps des âmes basses; de bonnes tètes; mais de méchants cœurs. On y voit des sujets dout le mérite , quoique vrai, n'a pas le bonheur de plaire; et qui avec tous les talents dont le ciel les a |M)unrus, nont pas celui de se faire aimer. On y voit des hommes qui brillent dans le mouvement et dans Taction, mais que le repos ohscurcit et anéantit; que les emplois font valoir, mais qui dans la retraite ne sont plus que l'ombre de ce qu'ils ont été.
Où voit-on l'assemblage de toutes ces choses; c est-à-dire , où voit-on tout ensemble, *et dans le même homme, une gloire éclatante fondée sur un mérite infini ; de grandes actions faites par des principes encore plus grands; un courage inrincible pour la guerre , et une intelligence supérieure et dominante pour le conseil ; un esprit vaste, pénétrant, sublime, n'ignorant rien, et né pour décider de tout ; une âme encore plus belle et encore plus noble; les vertus militaires avec les civiles, l'élévation du génie avec la bonté, la vivacité des lumières avec les charmes de la douceur? Où voit-on un homme é^^alement aimable et redoutable, également aimé et admiré; un homme, l'honneur de sa nation, la terreur des ennemis de son roi , l'ornement de la cour, l'admiration des savants, l'amour et les délices iU*s honnêtes gens; un homme aussi grand dans la retraite qu'à la tête des armées, aussi comblé de gloire , réduit à lui-même et se possédant lui-même« que remportant des victoires et donnant des combats? où voit-on, dis-je, tout cela, et dans un éminent degré?
Vous l'avez vu , chrétiens, et je ne sais si vous le verrez jamais. Des siècles ne suffisent pas pour en produire un exemple, et notre siècle est le siècle heureux où cet exemple a paru. Mais l'idée que j'en donne est trop singulière pour pouvoir convenir ui
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être appliquée à nul autre qu*au prince incomparable que j*ai prétendu vous marquer; et je ne crains pas que, remplis de cette idée, vous ayez pu vous y méprendre, ni en imaginer un autre que lui. Or concluez de là, encore une fois, quel fonds de solidité il a donc fallu que Dieu lui donnât pour le fortifier contre une telle gloire; c'est-à-dire, non pas contre la vaine et la fausse gloire , dont il n'y a que les petits esprits qui soient susceptibles, mais contre la gloire selon le monde la plus véritable , et, par conséquent, la plus propre à inspirer aux héros mêmes le poison subtil de l'orgueil et d'une idolâtrie secrète de leur personne.
Pion, chrétiens, jamais homme sur la terre n'a été, ni dû être plus exposé à cette corruption de l'amour-propre, et à cette enflure de cœur qui naît de la connaissance de son propre mérite, que le prince dont je fais l'éloge : pourquoi ? Parce que jamais homme n'a eu dans sa condition un mérite si complet, si généralement reconnu, si hautement, si justement, si sincèrement applaudi. Quel bruit ne firent pas dans le monde ses premiers exploits, et par quels prodiges de valeur sa réputation naissante ne commença-t-elle pas à éclater!
Comme il était né pour la guerre, il ne lui fallut point d'apprentissage pour le former. La supériorité de son génie lui tint lieu d'art et d'expérience , et il commença par où les conquérants les plus fameux auraient tenu à gloire de finir. Dans un âge où à peine confie-t-on aux autres la conduite d'eux-mêmes , H se vit toute la fortune de la France entre les mains. Nous étions menacés des derniers malheurs : la faiblesse d'une minorité, une régence tumultaeuse, un conseil en butte à l'intrigue et à la cabale, des semences de division , des grands mécontents , l'agitation de la cour, l'épuisement des peuples, faisaient concevoir à l'Espagne des espérances prochaines de notre ruine.
La valeur du duc d'Enguien apporta le remède à tous ces maux. Une bataille de laquelle dépendait , ou le salut , ou la perte de l'État , fut l'épreuve et le coup. d'essai de ce jeune héros. On crut qu'emporté par l'ardeur de son courage , il allait tout risquer ; et déjà sâr de lui , en capitaine consommé, il répondit et se chargea de l'événement. En vain lui remontrat-on qu'il allait combattre une armée plus nombreuse que la sienne, composée des meilleures troupes de rEurope , commandée par des chefs d'élite , fîère et enflée de ses succès , avantageusement postée. Plein d'une confiance qui parut dans ce moment-là lui être comme inspirée d'en haut , quoiqu'avec des forces inhales, il s'avança, il triompha, et faisant tout céder à sa valeur, il déconcerta et il humilia les puissances ennemies.
Par là il leur fit sentir que la France pouvait être tout à la foisafiligée et victorieuse , dans la désola-
tion et en état de leur donner la loi. Cest ce que la journée de Rocroi leur dut apprendre, et ce qu'elles n'oublieront jamais. Mais en même temps par là il sauva le royaume, il le calma, et, si j'ose ainsi m*exprimer, il le ranima. II devint le soutien de la monarchie, et, par cette importante action, affermissant l'autorité du nouveau monarque , dont il était le bras, il nous fut dès lors comme un présage de ce règne heureux , glorieux , miraculeux , sous lequel nous vivons.
En effet , depuis ce mémorable jour, la fortune, inconstante pour les autres, sembla pour lui s'être fixée et avoir fait avec lui un pacte éternel, pour être inséparable de ses armes. Vaincre et combattre ne fut plus désormais pour lui qu'une même chose. Ce ne fut plus qu'un torrent de prospérités, de conquêtes, de batailles gagnées, de prises de villes. Il n'y eut point de campagne suivante qui , par la singularité des entreprises que forma le duc d'Enguien, et qu'il exécuta, n'égalât ou ne surpassât tout ce que nous lisons dans l'histoire de plus surprenant.
Les journées de Fribourg et de Nortlingue, si célèbres par l'opiniâtre résistance des ennemis, et par les insurmontables difGcultés qu'il y eut à les attaquer; ces journées , que Ton peut fort bien comparer à celles d'Arbelles et de Pharsale, portèrent l'alarme et l'effroi jusque dans le cœur de l'Empire, et forcèrent enfin l'Allemagne à vouloir la paix aux conditions qu'il nous plut de la lui donner. Sans parler de cent autres actions que je supprime , et dont vous êtes bien mieux instruits que moi , la journée de Lens , encore plus triomphante, acheva de mettre ce prince dans la juste et incontestable possession où il se vit alors d'être le héros de son siècle. Une suite si étonnante de succès prodigieux et inouïs fit taire devant lui toute la terre ( 3. Mach. , I ) , pour me servir du terme de l'Écriture; ou plutôt , par un contraire effet , quoique par la même raison, fit parier de lui toute la terre, c'està-dire , la fit retentir de son nom, et la fit taire de tout le reste. Or vous savez combien, avec de tels succès, il est difQcile de ne pas s'éblouir, et de ne pas sortir des bornes de la modération humaine; vous savez I0 danger qu'il y a de s'oublier alors soimême , et jusqu'à devenir l'adorateur de soi-même , et jusqu'à dire comnie l'impie : Manus nostra excetsa, et non Dominusfecit hxc omnia. (Deut,, 2.) Vous verrez pourtant combien , par la miséricorde du Seigneur, notre prince en fut éloigné.
Mais ce n'est pas tout , et je ne crains point d'amplifier ni d'exagérer, quand j'ajoute que ses succès n'ont été que la moindre partie de sa gloire, et que le principe de ses actions était encore pluspropreàle flatter que ses actions mêmes ; parce qu'on ne peut nier que lui - même , et ce qui était en lui , ne iùl
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encore itiiiniiDeat plus grand que ce qui partait de lui. Car j'appelle le principe de tant d'tiérofques actions, ce génie transcendant et du premier ordre, que Dieu lui avait donné pour toutes les parties de fart militaire; et qui, dans les siècles où Tadmiratiou se tournant en idolâtrie produisait des divinités , l'aurait fait passer pour le dieu de la guerre, tant il avait d'avantage au-dessus de tous ceux qui s'y distinguaient.
J'appelle le principe de ces grands exploits, cette ardeur martiale qui , sans témérité ni emportement, lui faisait tout oser et tout entreprendre; ce feu qui, dans l'exécution , lui rendait tout possible et tout facile; cette fermeté d'âme que jamais nul obstacle n'arrêta , que jamais nul péril n'épouvanta , que jamais mille résistance ne lassa ni ne rebuta; cette vigilance que rien ne surprenait ; cette prévoyance à laquelle rien n'échappait ; cette étendue de pénétration avec laquelle, dans les plus hasardeuses occasions, il envisageait d'abord tout ce qui pouvait ou troubler ou favoriser l'événement des choses, semblable à un aigle, dont la vue perçante fait en un moment la découverte de tout un vaste pays ; cette promptitude à prendre son parti , qu'on n'accusa jamais en lui de précipitation , et qui , sans avoir les inconvénients de la lenteur des^utres , en avait toute la maturité; cette science qu'il pratiquait si bleu , et qui le rendait si habile à proflter des conjonctures , à prévenir les desseins des ennemis presque avant qu'ils fussent conçus, et à ne pas perdre en vaines délibérations ces moments heureux qui décident du sort des armes; cette activité que rien ne pouvait égaler, et qui , dans un jour de bataille le partageant, pour ainsi dire, et le multipliant, faisait qu'il se trouvait partout, qu'il suppléait à tout, qu'il ralliait tout, qu'il maintenait tout, soldat et général tout à la fois, et par sa présence inspirant à tout un corps d'armée, et jusqu'aux plus vils membres qui le composaient, son courage et sa valeur ; ce sang-froid qu'il savait si bien conserver dans la clialeur du combat; cette tranquillité dont il n'était jamais plus sûr que quand on en venait aux mains , et dans l'horreur de la mêlée ; cette modération et cette douceur pour les siens, qui redoublait à mesure que sa fierté contre l'ennemi était émue; cet inflexible oubli de sa personne qui n'écouta jamais la remontrance, et auquel constamment déterminé il se fit toujours un devoir de prodiguer sa vie , et un jeu de braver la mort. Car tout cela est le vif portrait que chacun de vous se fait, au moment que je parle, du prince que nous avons perdu; et voilà ce qui fait les héros.
Ceux qu'a vantés l'ancienne Rome, et ceux qui avant hii s'étaient distingués sur le théâtre de la Fkanee, possédaient plus ou moins de ces qualités. V^ «xeellait dans la conduite des sièges, Tautre
dans l'art des campements ; celui-ci était bon pour l'attaque, et celui-là pour la défense : l'universalité, jointe à l'éminence. des vertus guerrières , était le caractère de distinction de l'invincible Condé. Ainsi le publiait le grand Turenne, cet homme digne de l'immortalité; mais le plus légitime juge du mérite de notre prince, et le plus zélé aussi bien que le plus sincère de ses admirateurs : ainsi, dia-je, le publiait-il, et la justice qu'il a toujours rendue à ce héros, en lui donnant le rang que je lui donne, est un témoignage dont on l'a ouï cent fois s'honorer lui-même. De là vient que le prince de Condé valait seul à la France des armées entières ; que devant! lui les forces ennemies les plus redoutables s'affaiblissaient visiblement par la terreur de son nom; que sous lui nos plus Êûbles troupes devenaient intrépides et invincibles ; que par lui no a frontières étaient à couvert, et nos provinces en sûreté; que sous lui se formaient et s'élevaient ces soldats aguerris , ces officiers expérimentés , ces braves dans t6us les ordres de la milice, qui se sont depuis signalés dans nos dernières guerres, et qui n'ont acquis tant d'honneur au nom français, que parce qu'ils avaient eu ce prince pour maître et pour chef.
Quel trésor dans un État d'y posséder un td homme ! et quel vide un tel homme par sa mort ne laisse-t-il pas dans un État! Or, de penser qu'on est cet homme, et l'être en effet, le savoir, le sentir, se l'entendre dire à toute heure, et jouir, mais aussi singulièrement que celui-ci, de cette haute réputation, dont il semble que Dieu même a voulu paraître jaloux, ayant si souvent affecté de s'appeler dans l'Écriture le Dieu des armées : c'est-àdire, être entre les hommes comme le Dieu des autres hommes, quelle tentation et quel pi^e pour le salut, surtout dans les maximes d'une religion qui ne couronne que les humbles , et qui réprouve les vertus même séparées de l'humilité ! Vous ailes voir si notre prince succomba à cette tentation.
Mais auparavant joignez à la gloire des armes celle de l'esprit, dont l'abus n'est pas moins à craindre, et qui donna dans sa personne tant de lustre à la qualité même de héros. Car il n'était pas, si j'ose me servir de ce terme, de ces héros incultes qui de la bravoure et de la science de la guerre se font un titre et undroit d'ignorance pour tout le reste. Avec le magnanime et l'héroïque, il sut accord» tout le brillant et tout le sublime des talents de l'esprit.
Quelle capacité plus vaste, quel discernement plus exquis , quel goût plus fin, quelle compréhension plus vive , quelle manière de penser et de s'énoncer plus juste et plus noble? Qu'ignorait-il , et dans l'immensité des choses dont il avait acquis la connaissance, que ne savait-il pas exactement? Depuis le cèdre jusqu'à Thysope, aussi bien que le sage
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Salomon , e*est-à-<lire , depuis la plus rderée théologie jtisqaes aux moindres secrets de la mécanique, de quoi n*était-il pas instruit? Que n'avait-il pas lu et dévoré? profane et sacré, antique et moderne , de quoi ne parlait-il pas , et ne jugeait-il pas enmattre?
S'il fallait assister à un conseil , avec quelle force de politique, avec quelle abondance d*ea[pédients, avec quel don de décision n'y opinait-il pas ? S'il s'entretenait avec les savants, que n'ajoutait-il pas à leurs lumières par ses réflexions ; et dans ce qu'ils croyaient savoir, de combien de faux préjugés, doué lui-même d'une science plus épurée, ne les faisait-il pas revenir? Quel poids, s'ils le consultaient comme auteurs , son approbation ne donnait-elle pas à leurs ouvrages? et quelle censure plus infaillible que la sienne leur répondait par avance du jugement du public? Tout cela se trouvant en lui accompagné de ces vertus qui font l'ornement de la société civile, et qui par une alliance rare joignent le parfait honnête homme à l'habile homme , au grand homme, au prince, au héros, que lui manquait-il pour être selon le monde un homme achevé?
Jamais homme, encore une fois, n'eut donc tant de droit d'être rempli !de lui-même, si jamais on peut avoir droit d'en être rempli; et jamais homme, pour se défendre de la vanité, n'eut donc tant à craindre du côté de la vérité. Mais c'est ici où commence le miracle de la Providence. Car au même temps, parce qu'il avait un cœur solide ( or voici à quoi je réduis la solidité de ce cœur, en le comparant et en l'opposant à lui-même), jamais homme, avec tant de gloire, n'a été si supérieur à sa propre gloire ; jamais homme , avec tant de mérite, n'a été moins enflé de son mérite; jamais homme, avec tant d'éclatants succès, n'a été si éloigné de l'ostentation, ni si ennemi de la flatterie; jamais homme, avec tant de grandeur, n'a allié tant d'humanité , tant d'affabilité, tant de bonté; jamais homme , avec tant de capacité et tant de lumières, n^aeu moins de présomption; jamais homme, avec tant de sujet d'être content de lui-même, n'a été moins occupé de lui-même, moins gâté ni moin^ infecté de l'amour de lui-même. Miracles, dis-je , de la Providence, mais d'autant plus miracles, qu'ils paraissaient en lui comme naturels. A ces traits, mes chers auditeurs, vous reconnaissez encore ici le prince de Condé.
Un héros supérieur à sa propre gloire, c'est-à-dire, qui a tout fait pour l'acquérir, hors de la désirer et de la chercher, ce qu'il ne Gt jamais. Quelle gloire avait-il en vue? Celle du roi et de l'État. Pour cellelà, il n'y avait rien qu'il ne se crût permis; et la mesure de ses désirs , quand il s'agissait de la gloire du roi , était de la désirer sans bornes, et de rapporter tout à elle, ou, pour mieux dire, de sa-
crifier tout pour die. Il né pensait à la sienne que pour en réprimer les mouvements , et pour s'en interdire la vaine joie, qu'il estimait une bassesse : ayant souvent protesté que, quoi qu'il eût fait, il n'avait jamais rien fait pour paraître brave; ayant toujours eu pour maxime d'aller au solide des choses, d'aimer son devoir pour son devoir même , et de trouver dans le seul témoignage de sa conscience toute la récompense de ses services : solidité d'autant plus héroïque, qu'elle est plus intérieure et plus cachée.
Un héros sans ostentation. Le vit-on jamais s'applaudir ou se prévaloir d'aucune de ces actions glorieuses qui l'avaient rendu si célèbre? s'il en parlait , c'était avec une retenue dont jamais ni sa complaisance pour ceux qui l'écoutaient, ni leur curiosité, qu'il faisait souffrir, ne le fit relâcher. S'il racontait le gain d'une bataille, vous eussiez dît qu'il n'y avait eu nulle part ; ce n'était que pour louer ceux qui y avaient montré de la valeur» que, pour leur en donner la gloire, que pour les faire connaître à la cour ; jamais plus éloquent ni plus officieux que quand il leur rendait cette justice, et jamais plus en garde ni plus réservé que quand on voulait ou surprendre ou forcer sa modestie , pour lui faire dire ce qui le touchait personnellement. A-ton pu obtenir de lui qu'il écrivît les mémoires de sa vie, chose qu'il aurait faite si dignement, et dont la postérité lui aurait eu une obligation éternelle? et avec quelque instance qu'on l'en ait pressé, son indocilité sur ce point, si je puis m'exprimer de la sorte, a-t-elle pu être vaincue? Tout ce que j'ai fait, répondait-il, n'est bon qu'à être oublié : il faut écrire l'histoire du roi ; toute autre désormais serait superflue. Et on sait avec quelle abondance de cœur il parlait ainsi : sa sincérité n'était-elle pas en cela une aimable preuve de sa solidité ?
Un héros ennemi de la flatterie. Vous me direz ju'il lui était aisé de l'être, parce qu'étant sûr de la vraie louange, et ayant tout ce qu'il avait pour être sincèrement loué, à peine pouvait-il craindre d'être flatté. Parlons donc plus correctement. Un héros ennemi de la louange, même la plus sincère et la plus vraie : car il était difficile qu'on lui en donnât d'autre; mais c'était assez qu'elle fût louange , pour qu'il ne pût pas la soutenir. Avec quelle impatience et quel chagrin ne la supportaitil pas, quand il ne pouvait l'éviter? et, quand il en était le maître, avec quel air de dignité, quoique sons fierté , ne la rebutait-il pas ? Au lieu que le faible des grands est d'aimer a être trompés et d'écouter avec plaisir l'adulation et le mensonge , dont on nourrit sans cesse leur amour-propre, le caractère tout opposé de notre prince était de ne pouvoir souffrir les vérités mêmes qui lui étaient avantageuses, et qui , honorant son mérite , fatiguaient
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et gênaient sa modestie : hors de là^ passionné pour la vérité, e*est-à-dire, aimant la vérité qui l'instruisait, qui le détrompait, qui le condamnait, mais .craignant et fuyant la vérité qui le louait et qui Texaltait. Dis-je rien que vous n'ayez vu ? et ce earaetèrede solidité, si rare parmi les princes, ne vous a-t-il pas Hait cent fois admirer celui que vous regrettez aujourd'hui?
Un héros aussi humain qu'il était grand. Je sais qu'il pouvait être l'un sans préjudice de l'autre, et je conviens qu'il était de l'intérêt de sa grandeur même, qu'il eût ce fonds d'humanité qui le rendait tl afi&ble et si accessible parce qu'il ne paraissait Jamais plus grand que quand il se communiquait et qu'il se laissait voir de près. De combien peu de grands du monde en pourrait-on dire autant? Mais aussi dans combien peu de grands du monde voiton cette application qu'il avait à gagner, par des bontés prévenantes, ceux qui avaient l'honneur de l'approcher? vît-on jamais prince d'un commerce plus aisé, plus libre, plus commode? se sentait-on, quand on conversait avec lui , embarrassé ou gêné du respect qu'on avait pour sa personne, quoiqu'on en fdt pénétré? quel soin n'avait-il pas de le tempérer par tout ce qu'il y a d'obligeant : se familiarisant avec les uns, s'abaissant avec les autres, s'ouvrant et se confiant à ceux-ci , entrant dans les affaires de ceux-là, s'accommodant et se proportionnant à tous? pouvait-on sortir d'avec lui, sans être charmé de son honnêteté, et sans ressentir une joie secrète des marques qu'on venait d'en recevoir; et faut-il s'étonner si, avec de semblables manières, après avoir gagné tant de batailles, il avait gagné tant de cœurs? mais en fallait-il un moins solide que le sien, pour préférer, comme il faisait, cette conquête des cœurs à toutes celles qu'il avait faites par sa valeur?
Un héros que l'amour de lui-même n'avait point gâté. De là vient cet attachement admirable et cet inépuisable zèle qu'il avait pour tous ses devoirs. Comme il était peu occupé de soi, il pensait éternellement à ce qu'il croyait devoir aux autres. Fut-il jamais un meilleur père, fut-il un plus aimable maître, fu^il un plus parfait ami? Quelle ample matière d'éloge ces trois qualités ne me fourniraient-elles pas si je pouvais m'y arrêter?
Un plus parfait ami. Servez-m'en ici de témoins, vous qui en avez fait l'épreuve. En avez-vous connu un plus fidèle , un plus sûr, un plus exact observateur des droits sacrés de l'amitié? vous qui êtes assez heureux pour avoir été honorés de celle de ce grand homme , rappelez-en le souvenir, et ditesmoi, vous a-t-il jamais manqué? a-t-il eu de l'indifférence pour vos intérêts? s'est-il montré insensible à vos malheurs? lui est-il échappé un secret fut vous loi eussiez confie? avez-vous découvert
en lui ces faibles auxquels Famltié des grandi est si sujette , ou plutôt qui font que les grands connaissent si peu l'amitié? Ses défiances et ses froideon vous ont-elles causé de l'inquiétude? avez-vous eu à essuyer ses inégalités? a-t-il exigé de vous des dépendances serviles ? Quand il a pu vous obliger, vous a-t-il fait valoir ses grâces ? Il aimait et il voulait être aimé : a-t-il rien omis pour y réussir, et Jamais prince y esMI mieux parvenu, c'est-à-dire, jamais prince a-t-il eu tant d'amis choisis, tant d'amis désintéressés, tant d'amis attachés à lui pour lui-même, tant d'amis de toutes professions et de tous états , à la cour et hors de la cour, dans la robe et dans l'épée? Aîais Taimait-on comme on aime ordinairement les princes, par intérêt, par politique, par nécessité, et n'avait-il pas l'avantage d'être aimé comme les particuliers , par inclination, par choix, par estime; en un mot, parce qu'il était aimable? L'aurait-il été, quoique grand prince, s'il n'avait été solide?
Un meilleur père et plus digne d'en porter lenom. Mais il ne m'appartient pas de toucher à cette qualité ; il n'y a qu'à vous, prince et princesse qui m'écoûtez , à qui elle ait été pleinement connue. Nous savons les soins infinis qu'il s'est donnés pour vous élever, et pour faire de vous des princes parfaits; mais il n'y a que vous-mêmes qui puissiez dire la tendresse qu'il a eue pour vos personnes. Je vous le demanderais ici si je n'appréhendais de rouvrir vos plaies ; et ce n'est qu'en tremblant que je vous y £iis penser : mais dût-il vous encoûterdela douleur, au moins par là comprendra -t-on combien vous lui avez été chers , et jusqu'où il a porté l'amour paternel. Permettez-moi donc de le dire , et aux dépens de ce qu'en souffrira votre cœur, écoutez l'éloge d*ua père, que la pieuse, quoique profane antiquité, n'aurait pas moins révéré sous ce nom de père , que sous celui de héros; d'un père dont vous avez été la joie comme il a été votre gloire. Il a rempli le devoir et le nom de père jusqu'à n'épargner pas sa propre vie, jusqu'à se faire un plaisir de la sacrifier pour ses enfants ; et puisqu'il faut le dire enfin, la mesure de l'amour qu'il a eu pour eux est qu'en effet il en a été la victime.
Or, tout cela compris ensemble est ce quej*ai appelé un cœur solide, opposé à ce cœur vain que Dieu réprouve , particulièrement dans les grands de la terre. Et j'ai dit, mes chers auditeurs « que par là Dieu avait donné à notre prince un préservatif admirable, non-seulement contre la gloire du monde , mais contre tous les désordres qui la suivent, et qui sont si funestes pour le salut. Car qu'est-ce qui perd les grands du monde? Vous le savez : cette plénitude d'eux-mêmes , cette enflure de leur grandeur, cet abus de leur dignité, cet oubli de leur devoir, cette habitude d'indépendance ,
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eeméprii et ee rebut des autres, cette haine delà Térité , eet amour de la flatterie , cette dureté, cette fierté, cf'tte jalousie et cette ostentation d*antorité , cette crainte du mérite d*autrui, cette présomption du leur propre, cet entêtement de ce qui leur est dû ? que sais-je? Voilà ce que la gloire du monde leur attire; et dans l'usage qu'ils en font, voilà ce qui les perdet ce qui les damne. Or, grâces au Seigneur, lieQ de tout cela ne s'est trouvé dans notre prince, parce qu'il avait un cœur solide, à l'épreuve de la Tanité et de toute l'iniquité qui en est inséparable. Dieu, lui donnant ce cœur solide, préparait donc dès lors en loi le fonds sur lequel devait agir sa grâce. Il éloignait donc déjà de lui tous les obstacles que sa grâce aurait eus à surmonter si elle avait trouvé en loi un autre cœur. Cette solidité de cœur entrait donc déjà dans le dessein et dans l'ordre de sa prédestination étemelle : pourquoi ? parce que, dans les vues de Dieu, elle devait être en lui le contrepoids de toute la gloire qu'il avait à soutenir. Mais voici quelque chose de plus : car j'ai ajouté que Dieu , par une seconde faveur, lui avait donné un cœur droit, pour servir de ressource à ses malheurs; et c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
11 n'y a point d'astre qui ne souffre quelque éclipse; et le plus brillant de tous, qui est le soleil , est celui qui en souffre de plus grandes et de pins sensibles. Mais deux choses en ceci sont bien remarquables: l'une, que le soleil, quoique éclipsé, ne perd rien du fonds de ses lumières , et que , malgré sa défaillance , il ne laisse pas de conserver la rectitude de son mouvement ; l'autre , qu'au moment qu'il s'éclipse , c'est alors que tout l'univers est plus attentif à l'observer et à le contempler, et qu'on en étudie plus curieusement les variations et le système. Symbole admirable des états où Dieu a permis que se soit trouvé notre prince, et où je me suis engagé à vous le représenter. C'est un astre qui a eu ses éclipses. Eu vain entreprendrais-je de vous les cacher, puisqu'elles ont été aussi éclatantes que sa lumière même : et peut-être serais-je prévaricateur, si je n'en proQtais pas pour en faire aujourd'hui le sujet de votre instruction! J'appelle ses édipses le malheur qu'eut ce grand homme de se voir enveloppé dans un parti que forma l'esprit de discorde, et qui fut pour nous la source funeste de tant de calamités : et considérant ce grand homme dans sa profession de chrétien , j'entends par réelipse qu'il a soufferte, ce temps où, livré à luimême, il nous a paru comme dans une espèce d'oubli de Dieu ; ce refroidissement où nous l'avons vu dans la pratique des devoirs de la religion. Deux clioses que je ne puis pas disconvenir avoir été les deux endroits malheureux de sa vie, l'une par rap-
port à son roi, et l'autre par rapport à son Dieu. Mais c'est ici, adorable et aimable Providence, où vous me paraissez tout entière, et où je découvre le secret de votre conduite : car vous aviez donné à ce héros un cœur droit qui , dans les maux les plus extrêmes, lui a été d'une immanquable ressource; un cœur droit qu'il a conservé dans ces deux malheureux états, et qui , ayant toujours été entre vos mains, ne s'est jamais absolument ni perverti, ni démenti ; un cœur droit, dont vous vous êtes avantageusement servi pour ramener ce héros à tout ce qu'il vous a plu , n'ayant permis qu'il s'écartât du droit chemin que pour l'y taire rentrer, et plus utilement pour nous, et plus glorieusement pour lui-même. Voilà, providence de mon Dieu, l'effet de vos miséricordes, que je dois faire observer à ceux qui m'écoutent , et qui vont être pour eux autant de leçons de leurs plus importants devoirs.
Oui , pour le malheur de la France , le prince que nous pleurons se vit mêlé dans un parti que la discorde avait formé, et qui le détacha de nous. D'autres, plus éclairés que moi, ont apprâiendé de toucher ce point de spii histoire : et moi , pour l'intérêt de mon ministère , je me suis senti inspiré de m'y arrêter. Car j'ose dire que jamais point d'histoire ne fut plus propre à vous faire voir ce que peut la droiture d'un cœur dans l'extrémité des disgrâces humaines , ni plus propre à imprimer dans vos esprits la grande maxime , non-seulement de la véritable politique, mais de la pure religion, qui consiste dans l'inviolable attachement que l'on doit avoir pour les puissances établies, et pour ceux en qui r^ide l'autorité légitime, ou qui en sont les dépositaires. Et je ne crains pas que le zèle que vous avez pour la gloire du héros dont nous parlons vous fasse supporter avec peine cette morale, puisque c'est de la droiture même de son cœur et de la pureté de ses sentiments que j'en vais tirer les preuves les plus convaincantes.
Il est donc vrai , chrétiens : ce prince jusqu'alors l'appui de l'État, par la conjoncture fatale des dissensions civiles, en devint tout d'un coup la terreur. Il est vrai qu'entraîné par le torrent, il se trouva malgré lui hors de la route que sa sagesse et sa raison lui faisaient tenir, et qu'il avait résolu de suivre. Mais il est vrai aussi (première circonstance bien essentielle) que jamais son cœur ne se sentit si cruellement déchiré : et nous n'avons qu'à rappeler le souvenir des choses passées , pour hii rendre aujourd'hui cette justice , qu'au moins les maux que nous souffrîmes , causés par la guerre qui s'alluma dans le royaume , ne durent point lui être imputés, puisqu'ils ne furent que les suites de la violence qu'on avait faite à son cœur. Et, en effet, on sait combien il s'd^força de détourner l'o-
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Tage de cette guerre , et de quelle manière , sur le point qu'elle allait éclater, il s*y opposa. Malgré les chagrins dont il était accablé , et dont il pouvait se promettre par elle du soulagement , on sait combien il y résista. Vaincu par d'autres intérêts que les siens, auxquels il ne put être insensible, et qui l'y engagèrent enûn, on sait le désespoir qu'il en témoigna ; car il était naturellement ennemi des conseils violents , et , aux dépens de ses intérêts propres, il en avait de l'horreur. Son cœur, dont les intentions étaient droites, n'eut donc par luimême aucune part à nos misères; et si les mouvements de ce cœur eussent été suivis, vous le savez, jamais l'esprit de division n'aurait prévalu -, jamais notre repos n'eût été troublé, et jamais la France n'eût eu la douleur de voir le prince de Condé séparé d'elle. Ce fut la main du Seigneur qui s'appesantit sur nous ; ce fut le fruit de nos iniquités : ce fut la justice de Dieu qui , pour nous punir, nous ôta ce prince, sur lequel, et avec raison , nous comptions bien plus que sur la multitude de nos légions et de nos forteresses.
Je ne dis point ceci pour vous justiQer sa conduite. A Dieu ne plaise que j'excuse ce que lui-même 4 détesté, ni que je prétende faire ici une apologie dont il serait encore le première me faireun crime ! Qu'il ait été faible une fois , et qu'une fois il ait succombé à une tentation humaine ( seconde circonstance) , an moins est-il vrai qu'il a eu le mérite des cœurs droits et des grandes âmes, en se condamnant lui-même : et à Dieu ne plaise que je diminue rien , par mon discours , d'un mérite aussi rare que celui-là! Car je soutiens que pour un héros comme lui , cette condamnation de soi-même, surtout avec les suites qu'elle a eues, et dont nous l'avons vue accompagnée , a été , dans l'ordre politique, aussi bien que dans la religion; cette espèce de pénitence qu'une bouche éloquente de notre siècle assurait fort bien n'être pas moins glorieuse que l'innocence. Tel a été le sentiment de celui qui doit en être le juge, c'est-à-dire, du plus grand des rois; et nous savons combien ce désaveu sincère d'une conduite malheureuse a eu de pouvoir sur lui pour regagner sa conflance et son amitié.
Mais ne croyez pas qu'il n'en ait coûté à notre prince qu'un stérile et vain repentir. (Troisième circonstance encore plus notable. ) Pour donner à ce repentir plus d'efOcaoe et plus de poids , l'un des soins de notre prince fin de le rendre utile et salutaire à toux ceux qui étaient alors compagnons de son triste sort. Éloigné de la cour et du royaume , il en faisait des leçons au jeune prince son fils ; et par des confidences paternelles de l'état douloureux où il se voyait, il rectifiait en lui , ou , si vous aimez mieux, il prévenait les conséquences
de son propre exemple. En père aussi tendre que sage, il lui représentait les horreurs de ces sortes d'engagements : il lui mettait devant les yeux, et il lui faisait sentir la déplorable destinée d'un prince réduit à chercher un asile, et à dépendre de la protection d'une puissance étrangère, qui se défie toujours de lui, et dont lui-même ne peut jamais s'assurer. En un mot , il lui apprenait à profiter de ses malheurs : et son unique consolation , dans le comble de ses disgrâces , était de penser qu'il élevait, dans la personne de ce fils, un autre luimême; mais qui, instruit et formé par lui, serait plus heureux que lui, mieux conseillé que lui, le dirai-je? plus irrépréhensible que lui dans la chose du monde où il avait plus recherché et plus passionnément souhaité de l'être. Fut-il jamais droiture de ccuir comparable à celle-là? Ce n'est pas assez.
Pénétré de ces sentiments, et parce qu*il avait le cœur droit, ce prince, quoique abandonné à sa mauvaise fortune, refusa constamment tous les avantai^es qui auraient pu la relever , mais qui , en la relevant , lui auraient été un obstacle à son rétablissement dans les bonnes grâces et dans l'obéissance du roi (quatrième circonstance , dont vous avez dû faire avant moi la remarque ]. A quelle épreuve sur ce point l'Espagne ne le mit-elle pas , et à quelles conditions ne fut-elle pas toute prête à traiter avec lui, s'il avait voulu pour jamais s'attacher à elle? Mais avec quelle fermeté , quelle hauteur ne rejeta-t-il pas les propositions, quoique spécieuses, par où on le tenta ? On lui offrit, en pleine souveraineté, des villes et des provinces considérables; et il ne répondit à ces offres que par une généreuse indignation d'avoir été cru capable de les écouter. Le retour à l'obéissance de son roi lui parut quelque chose de meilleur et de plus avantageux pour lui, que d'être lui-même souverain; et il préféra le droit qu'il s'était réservé de travailler à ce retour et de pouvoir l'espérer , à tous les titres dont son ambition aurait pu, hors de là , être flattée. Elle éuit irritée par la misère , mais son devoir le soutint. 11 ne put ni' souffrir, ni consentir d'acheter à ce prix une couronne ; et il aima mieux s'exposer à être toujours malheureux que de renoncer pour jamais à être fidèle. Voilà ce que j'appelle un cœur droit.
Eut-il un moment de joie, tandis que, séparé de nous, il se vit dans l'affreuse nécessité d'être, malgré lui-même, notre ennemi? Non, messieurs; séparé de nous, il gémissait, dans le secret de son cœur, des succès mêmes de ses armes ; sa valeur, employée contre sa patrie, lui était odieuse à luimême ; forcé à en faire un tel usage , il aurait voulu ou en avoir moins , ou être hors de toute occasion de la produire. Que ne fit-il pas pour mettre fin à un état si violent? (Cinquième circonstance, dont je suis sûr que vous fûtes alors touchés.) Omit-ii
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tout ce qui dépendait de lui |K)ur disposer BS à la paix? Dans les négociations des Pyoù il fut question de régler ce qui regardait nne, voulut-il être considéré au préjudice lae commune? Hésita-t-il à sacrifier tout, ne d'apporter à ce grand œuvre le moindre Dent? Les intéréte de ses amis exceptés, ril pas qu*on oubliât les siens, et qu'on l'on* iDéme, si de là dépendait la conclusion d'un Il devait pacifier l'Europe? Et pourvu qu'on igeât le seul bien après lequel il soupirait, les bonnes grâces du roi , ne protesta-t-il serait content ? La paix entre les deux coûte fut-elle pas le comble de ses vœux , parce 'assura que ce bien lui serait accordé ? et ît-il pas que le jour de sa vie le plus triomtait celui ou, rétabli à la cour, et favora-
reçu du roi , il était rentré dans la possesce bien ?
avec quel zèle ne travailla-t-il pas ensuite à rer et à s'en rendre digne plus que jamais ? B et dernière circonstance. ) Et quel soin pas, après son retour, de réparer ses malir le redoublement de ses services? Ici un irdre de choses se présente à moi , et je me encore accablé de mon sujet. Car ce serait e vous faire voir notre prince suivant le roi ( glorieuses campagnes , qui ont été les mi- B notre siède ; et prenant part à ses conquétt un jour la postérité aura droit de douter, •être même qu'elle ne croira pas, parce qu'elbienplus vraiesque vraisemblables. De quel ■egarda-t-il? Si la droiture de son cœur n'en icore sur ce point r^lé les mouvements "e aurait-il eu peine à n'en pas concevoir une crête, lui qui, jusque-là, n'avait rien trouvé ^erre qui pût être pour lui un sujet d'envie. ut alors convaincu qu'il y avait quelque chose eau sous le soleil; et, parce qu'il avait un "oit , il vit avec joie un plus fort que lui , seermes de l'Écriture, sur le théâtre du monde, issant tous les héros, et lui causant à luile l'étonnement. Je vous représenterais, e prince de Condé suivant les pas de Louis d, qui étaient des pas de géant, et se sur-
par la nouvelle ardeur que lui inspirait le de ce monarque. Vous le verriez, ainsi le Daniel , rajeuni comme l'aigle, et dans un se de travaux rallumant tout le feu de ses. 'es années, combattre, et, comme un autre ^ défaire, à Senef , l'hydre conjurée contre fest-à-dire, les trois formidables armées de reur, de l'Espagne et de la Hollande, en vre les restes , et les dissiper par la levée du Oodenarde; repasser en Allemagne, et, par mce, sauver TAlsace, exposée en proie à l'en-
nemi et désolée par la mort de monsieur de Turenne; empêcher les funestes suites de la perte de ce général; avec les débris d'une armée, et avec une poignée de gens, arrêter toutes les forces de l'Empire , les taire honteusement échouer devant Haguenau et devant Saverne, les fatiguer, les consumer, les pousser au delà du Rhin; partout secondé de son illustre fils, qui partageait avec lui la gloire de ses actions , et à la valeur aussi bien qu'à l'amour duquel il eut, à Senef, la satis£action et la joie de se voir lui-même redevable de la vie ; partout s'immolant et se sacrifiant, mais partout triomphant et remplissant la mesure de cette glorieuse réparation qu'il faisait à la France. Changant de scène, vous l'admireriez hors du tumulte de la guerre et dans une vie plus tranquille; achevant en ceci de se satisfaire par une conduite envers le roi qui n'eut peut-être jamais d'exemple, mais qui en pourra éternelfement servir à tous ceux qui m'écoutent.
En effet, il n'y avait point de particulier dans le royaume à qui le prince de Condé ne fût un modèle de l'attachement, du dévouement, de la soumission et de l'obéissance qifi sont dus au roi ; il n'y avait point de courtisan qui n'apprît de lui à honorer, à révérer ; à aimer le roi , il n'y avait point d*esprit chagrin, ni de mécontent, qu'il ne redressât en lui inspirant la vénération et la tendresse qu'il avait pour le roi. Ce mérite du roi si connu avait des charmes pour lui qu'il faisait sentir aux autres, et on ne concevait jamais une idée plus haute des grandes qualités du roi , que quand le prince de Condé s'en expliquait, et qu'on l'en entendait parler. Avec quelle application n'étudiait-il pas les volontés de ce monarque pour y conformer les siennes ? avec quelle ardeur n'allait-il pas au-devant de tout ce qui pouvait lui plaire? avec quelle joie ne voyaîMrpas sa famille unie à la personne de ce grand roi par le lien d'un heureux mariage? avec quels saisissements de douleur et de crainte n'apprébendait-il pas et ne ressentait-il pas les moindres maux dont la santé précieuse de ce grand roi était attaquée? avec quelle vivacité ne s'intéressaiMl pas pour sa conservation? Après avoir cent fois tremblé des affreux périls où il avait vu ce roi conquérant poussé par son héroïque valeur, avec quelle résolution ne l'empêcbat-il pas de s'exposer aux dangers où la maladie de la jeune princesse, c'est-à-dire, où l'excès de sa bonté et de son amour de père allaient l'engager ? avec quel courage, dis-je, et quelle vigueur notre prince , quoique lui-même languissant et déjà mourant, ne Ten retira-t-il pas? Mais ne peut-on pas dire alors, et n'eut-il pas droit de penser, qu'il rendait par là un service à l'État, seul capable d'effacer le souvenir des choses passées; que par là il s'acquittait envers la France de tout ce qu'il pouvait lui avohr dû ; et que lui conserver son roi
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était ne lui devoir plus rien? Voilà, mes chers auditeurs , de quoi nous sommes redevables à la droiture de son cœur. Mais voyons de quelle ressource la droiture de son cœur lui a été par rapport à son Dieu; et c*est ici où votre piété va trouver de quoi se satisfaire.
11 est vrai, ce prince, ou livré à lui-même, ou, si vous voulez , emporté par Tesprit du monde , nous a paru pendant quelque temps comme dans une esp^ d*oubli de Dieu. Mais quoiqu'il ait paru oublier Dieu, ô profondeur et abîme de miséricorde! il ne l'a jamais méconnu , et malgré son relâchement dans la pratique des devoirs de la religion, 11 n'a jamais, dans le secret de son coeur, abandonné la religion , il n'a jamais perdu la foi , il n'a jamais douté de nos mystères. Ainsi l'a-t-il lui-même déclaré , et nous savons que son témoignage est vrai, puisque jamais prince ne fut moins capable que lui, surtout dans un sujet pareil, de dissimuler ni de feindre. Quand il ne l'aurait pas assuré, certains traits de sa vie, quoique alors moins chrétienne et plus dissipée , nous en aiuraient suffisamment répondu. Ce soin qu'il avait, après une victoire remportée, sur le champ même de bataille , les geuoux en terre, d'en rendre à Dieu les premières actions de grâces; c'est ce qu'il fit à Rocroy : ces ordres si absolus et si sévères qu'il fait garder , j)Our empêcher, dans la licence de la guerre, la profanation des lieux saints; cette exactitude à ne confier les bénéfices auxquels il devait pourvoir, surtout quand ils étaient chargés de la conduite des «imes, qu'à des sujets choisis et sans reproche, chose qu'il observa toujours; ce zèle si louable qu'il témoignait pour la conversion du moindre de ses domestiques engagé dans l'hérésie; cVst ce que nous avons vu : ces conseils salutaires qu*il a si souvent donnés à ses amis mourants, et à ceux qui dans les attaques étaient blessés auprès de lui , les exhortant le premier à mettre leur salut en assurance, et s'employant à leur en procurer les prompts secours; ces marques de christianisme si édifiantes qu'il donna lui-même à Gand, dans le danger d'une maladie, et ce qui nous a enfin paru à sa mort , où , comme parle le Saint-Esprit, se fait la manifestation des sentiments de l'homme et de ses œuvres. In fine hominis denudatio operum ipsius ( Eccles., 11); tout cela, dis-je, montre bien qu'au milieu même des égarements du monde, la religion s'était conservée dans son cœur. Or elle ne s'y était conservée que parce qu'il avait un cœur droit; et par là, je prétends, mes chers auditeurs, rendre ici à la religion un des plus invincibles témoignages qui puissent lui être rendus; par là je prétends confondre le libertinage et tous les monstres d'impiété qui pourraient régner parmi vous, et je veux par là vous faire adorer la Providence , qui sait bien des plus
grands maux tirer sa gloire et notre bien. Écoute»* moi , et qu'au moins ce que je vais vous dire norsoît pas un jour le sujet de votre condamnation.
Témoignage invincible et irréprochable en faveur de la religion : pourquoi ? parce que jamais homme , à peine en excepterais-je saint Augustin , n*a tant examiné la religion , ni avec un esprit si éclairé que notre prince; et ce que je vous prie en même temps de remarquer, jamais homme ne l'a étudiée avec moins de précaution que lui , ni avec plus de daoger de la perdre , c'est-à-dire, avec un esprit plus curieux et plus éloigné de cette soumission aveugle que la religion demande. Or que s'ensuit-il de là? le voici , non pas comme je l'imagine , mais comme le prince lui-même l'a éprouvé, par un don de grâce dont il a depuis tant de fois rendu gloire à Dieu. Il s'ensuit de là qu'il n'a donc conservé la religion pure que parce que, malgré sa curiosité, il l'a connue vraie; c'est-à-dire, que parce que sa curiosité, son savoir, sa pénétration , n'ont pu y découvrir de faible ; que parce qu'à l'exemple de saint Augustin , plus il étudiait cette religion , plus elle lui paraissait fondée sur les principes étemels de lia vérité et de la sainteté ; que parce que toutes ses recherches n'aboutissaient qu'à l'en convaincre ; que parce qn*au milieu même des égarements du monde, il avait, aussi bien que saint Augustin, une raison saine, et que son cœur , qui était droit , a toujours été, sur le point de la religion, d'intelligence et d'^accord avec sa raison. Car voilà ce que l'iniquité du monde n'a jamais pu corrompre dans ce grand homme, et voilà ce qui l'a sauvé. S'il avait eu moins de lumières, semblable à ces demi-savants qui ne sont impies que parce qu'ils sont ignorants , il aurait, comme dit l'apôtre, témérairement condamné tout ce qu'il aurait ignoré. (Jud. EpisL) S'il avait eu moins de droiture, il n'aurait cru que ce qu'il aurait voulu, et à l'exemple de l'insensé, qui voudrait qu'il nVeût point de Dieu, il aurait dit dans son cœur : //n'y a point de Dieu. {Psalm. 13.) Mais parce que la droiture de son cœur répondait parfaitement à Fabondance de ses lumières et à l'intégrité de sa raison , malgré l'impiété du monde , il a toujours dit et dans sa raison et dans son cœur ^ Il y a un Dieu ; et par un enchaînement de conséquences , [contre l'évidence desquelles il a cent fois confessé que le libertinage le plus fier n'avait rien à opposer que de faible et de pitoyable , son cœur, de concert avec sa raison , lui a toujours fait conclure : Hyaun Dieu. Il y a une religion qui est le vrai culte de Dieu. De toutes les religions du monde, la chrétienne est uniquement et incontestablement l'ouvrage de Dieu. De foutes les sociétés chrétiennes; il n'y a que dans la catholique où se trouve l'unité, oà subsiste l'ordre, et par conséquent où réside l'esprit de Dieu. C'est ainsi , mes chers auditeurs, que
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raisonnait ce grand prince, et c'est à quoi, s*en oufrant lui-même à ses plus conûdents amis, il protestait qu'il s'en était toujours tenu.
Or Yoilà ce que je prétends avoir été Tlieureuse ressource ou le remède souverain de ses froideurs et de ses relâchements dans la pratique des devoirs dirétiens. Car d'un cœur ainsi disposé, que ne doit-on pas attendre? D'un cœur en qui la religion n'est pas éteinte, que n'a-t-on pas lieu d'espérer? Avec ce principe de religion, de quoi ne revient-on pas? Tandis que la foi est encore vivante, faut-il s'étonner si, malgré la dissipation des voies du siècle, malgré la dureté de la pierre, malgré les épines qui l'étouffent, cette divine semence, surmontant tout cela par sa vertu , produit en6n des fhijts de grâce, de salut et de sainteté? Et n'est-ce pas le miracle de la miséricorde que nous avons vu dans la personne de notre incomparable prince? Le dirai-je, chrétiens? Dieu m'avait donné comme un pressentiment de ce miracle ; et dans le lieu même où je vous parle aujourd'hui , dans une cérémonie toute semblable à celle pour laquelle vous êtes ici assemblés, le prince lui-même m'écoutant, j'en avais non-seulement formé le vœu , mais comme anticipé l'effet , par une prière qui parut alors tenir quelque chose de la prédiction. Soit inspiration ou transport de zèle, élevé au-dessus de moi, je m'étais promis. Seigneur, ou plutôt je m'étais assuré de vous , que vous ne laisseriez pas ce grand homme , avec un cœur aussi droit que celui que je lui conoaissais, dans la voie de la perdition et de la corruption du monde. Lui-même, dont la présence m'animait, en fut ému. Et qui sait, ô mon Dieu! ai vous servant dès lors de mon faible organe, vous ne commençâtes pas dans ce moment-là à l'éclairer et à Je toucher de vos divines lumières? Quoi quil en soit, mes vœux et mes souhaits n'ont point été vains. Il vous a plu , Seigneur, de les exaucer, et j'ai eu la consolation de voir ma parole accomplie. Ce prince, qui m'avait écouté , a depuis écouté votre voix secrète ; et parce qu*il avait un cœur droit, il a suivi l'attrait de votre grâce. Mais je m'aperçois que j'entre dans le sanctuaire de ce cœur, et que sa droiture m'a insensiblement conduit à sa piété : dernière qualité qui, dans sa personne, a couronné, comme j'ai dit, une vie glorieuse par une sahite et précieuse mort. Encore un moment de votre attention , et je vais finir.
TROISIÈME PARTIE
C'est à la mort, dit saint Chrysostôme, que le secret de la prédestination des hommes commence à se développer; et c'est , si j'ose parler ainsi , dans ce dénoûment de la vie, où nous voyons tous les jours le discernement que Dieu fait déjà du bon grain et de la paille, c'est-à-dire , des hiches chrétiens et
de ceux en qui la foi est victorieuse du monde, par la différence des caractères et des dispositions de ceux qui meurent. Car les chrétiens lâches, dit ce saint docteur, par un effet de réprobation visible , qui est la suite déplorable de leur lâcheté, quoique chargés de crimes devant Dieu , obstinés à jouir de la vie, remettent l'importante affaire de leur conversion au temps de la mort ; font paraître des faiblesses honteuses , et , supposé le principe de la religion , affreuses et scandaleuses dans la nécessité la plus pressante de se disposer à la mort ; ont pour Dieu des cœurs froids et des cœurs durs , dans la vue même prochaine de la mort. Telle est la destinée fatale des mondains que Dieu rejette. Au contraire, ceux qu'il choisit pour être, comme dit saint Paul, des .vases de miséricorde, s'ils sont dans le désordre du péché, préviennent la mort par une véritable pénitence; purifiés par la pénitence, regardent la mort avec tranquillité, et en soutiennent le combat avec fermeté; mourai^t, achèvent de se sanctifier par la mort, ou plutôt sanctifient la mort même , et se la rendent précieuse devant Dieu par la ferveur de leur piété. Ainsi meurent les élus de Dieu : et c'est ainsi , mes chers auditeurs , qu'est mort le grand prince à qui nous rendons aujourd'hui les devoirs funèbres.
Il est mort en sage chrétien, parce qu'il a voulu que sa mort fût précédée de sa conversion et de son retour à Dieu ; il est mort en héros clurétien , parce qu'il a fait paraître en mourant toute la grandeur de son âme; il est mort en parfait chrétien, parce qu'il a consacré les derniers moments de sa vie par tout ce que la religion peut inspirer de plus saint et de plus tendre à un cœur fervent. N'ai-je donc pas eu raison de lui appliquer cet éloge de l'Écriture : Nequaquamj ut mort soient ignavi, mortuus est, (2. Beg., 5); 11 est mort, mais non pas comme les lâches mondains, ni comme les là-» ches impies ont coutume de mourir. Or voilà , hommes du siècle , ce que vous devez imiter. Ni la valeur de ce prince, ni ses qualités héroïques ne sont presque pas des exemples pour vous, tant elles ont été élevées au-dessus de vous. Mais sa conversion et sa mort sont des modèles que Dieu vous avait réservés , et dont je défie les cœurs les plus impénitents, et les plus endurcis pécheurs, de n'avoir pas été touchés.
Il voulut en sage chrétien, par un retour à Dieu aussi sincère qu'exemplaire, prévenir la mort. Ce fut votre ouvrage. Seigneur, et la gloire en est due encore aujourd'hui à votre grâce toute-puissante. Il aurait pu, suivant le malheureux usage des esclaves du monde , attendre jusqu'à la dernière heure, et par d'opiniâtres délais, dans l'impuissance de se résoudre, pousser jusqu'au bout le désordre d'une espérance présomptueuse: mais il avait trop de lu-
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inières pour prendre un si mauvais parti. Persuadé qu'une conversion à la mort n'élait d'ordinaire qu'une conversion forcée, et qu'une conversion forcée ne pouvait jamais être une conversion chrétienne, il en médita une qui, au moins de ce côtélà, no pût pas à lui-même lui être suspecte; et il voulut , par des épreuves solides de soi-même, se donner le loisir de se convaincre que c'était lui qui quittait son péché , et non pas son péché qui le quittait. Touché du souvenir des dangers qu'il avait courus, et dans lesquels, prodigue de son âme aussi bien que de sa vie, il avait mille fois risqué son salut éternel, il conçût l'importance et l'obligation de l'assurer une fois. Son âme, sauvée de tant de périls, lui parut précieuse; il ne voulait pas qu'en vain la Providence eût fait tant de miracles pour le conserver; il crut lui devoir cet hommage, non-seulement de ne la plus tenter, mais de racheter, par ce qui lui restait de jours et d'années , Toubli de Dieu et de soi-même dans lequel il avait vécu. Le moment de salut arriva pour lui ; il le connut, et dans un temps où le monde ne s'y attendait plus , mais où le Dieu des miséricordes avait préparé son cœur, ce prince, qui n'avait si longtemps balancé que pour s'affermir davantage , après avoir pris toutes les mesures pour s'attirer le don du ciel, se déclara enfin par un changement qui réjouit les anges et qui édifia les hommes, qui consola les gens de bien et qui confondit les impies. Quel coup de foudre pour ceux-ci , lorsqu'ils virent éclater les véritables sentiments de ce héros, duquel ils s'étaient jusque-là, quoique injustement, prévalus pour autoriser leur conduite! Ce coup, mes chers auditeurs , les atterra et les consterna. De tout autre exemple , le libertinage en aurait appelé , ou plutôt, contre tout autre exemple, il se serait ou élevé ou inscrit en faux. Car voilà l'iniquité de l'esprit libertin du siècle. Qu'un mondain, même de bonne foi, réforme sa vie, on raisonne sur sa conversion , on en cherche les motifs , on veut que l'intérêt soit le ressort qui ait donné le mouvement à la grâce; et quand tous les dehors sont hors de prise, on va fouiller jusque dans les intentions les plus secrètes, pour y trouver le levain caché de l'hypocrisie et de la dissimulation.
La conversion de notre prince fut à couvert de tout cela. Sa bonne foi et la sincérité de son procédé étaient si établies dans le monde , que l'impiété la plus maligne se tut, et respecta dans sa personne l'œuvre de Dieu. En effet, jamais retour à Dieu ne fut plus humble, plus uniforme, plus constant ni mieux soutenu, plus accompagné de toutes les conditions que le monde même respecte, et qui font dans les actions des hommes ce caractère d*irrépréheosibilité dont parle saint Paul. Quelles meftures de prudence, je dis de pnidence chrétienne,
son humilité n'y observa-t-elle pas? Également ennemi de l'affectation et de l'ostentation, il évita soigneusement tout ce qui pouvait ressentir l'une ou l'autre dans l'accomplissement d'une résolution si sainte; et l'une de ses applications fut de n'y mêler aucune singularité par où il semblât avoir voulu s'en faire honneur : s'étant proposé pour modèle le sage et l'humble saint Augustin , qui en usa de la sorte, de peur, disait-il lui-même dans le livre de ses Confessions, qu'on ne l'accusât, ou qu'on ne le soupçonnât d'avoir voulu paraître grand jusque dans sa pénitence : Ne conversa infactum meum intuentium ora dicerent quod quasi appetUssem magnus videH. (L., 9, Confes., 1.) Avec quelle égalité d'âme et quelle constance notre prince ne poursuivit-il pas ce que la grâce du Seigneur lui avait si divinement inspiré? Incapable d'un vain projet, il se prescrivit dès lors à soi-même une forme de vie chrétienne, qu'il pratiqua sans relâche, et de laquelle il ne se démentit jamais : assistant chaque jour, mais avec un respect digne de Dieu, au mystère adorable et redoutable; priant, comme le centenier Corneille , avec assiduité ; nour* rissant son âme de la lecture des Écritures saintes , dont Dieu lui avait donné le goût ; la purifiant par la patience, qui, selon l'apôtre, devint l'épreuve de sa foi , aussi bÎQp que la matière de sa pénitence; bénissant Dieu dans ses douleurs, et lui en faisant par sa soumission un sacrifice continuel : tout cela à la vue de sa maison, qu'il édifiait, et qu'il réglait par son exemple; n'ayant pas eu moins de zèle pour donner, selon l'Évangile, les marques nécessaires de sa conversion , et «pour en faire voir les fruits, que de modestie pour en éviter l'éclat; et jusqu'au temps que le Seigneur acheva d'y mettre le sceau de la grâce finale, ayant soutenu avec une inviolable persévérance ce qu'il avait si saintement et si mûrement entrepris.
Ainsi préparé du côtéde Dieu , faut-il s'étonner s'il a fait paraître en mourant toute la grandeur de son âme, et s'il est mort en héros chrétien ? Car on peut bien dire de lui ce qu'a dit l'Écriture d'un saint roi dont elle a canonisé la piété, Spiritu magno vidU uUima ( Ecoles., 48), qu'il a envisagé sa fin avec cet esprit de héros qui fut encore ici son caractère, et qui jamais ne fut plus grand que quand il te trouva dans sa personne sanctifié par la religion : Spiritu magno. Les impies et les enfants du siècle, malgré la prétendue force d'esprit qu'ils afifectent pendant la vie , laissent voir aux approches de la mort toute leur faiblesse. Ils sont désolés à la mort, parce qu'ils n'ont pas assez de force pour se résoudre à quitter la vie. Ils veulent à la mort être trompés , parce qu1ls n'ont pas le courage de s'entendre dire qu'il faut mourir. Leur en porter la parole est pour eux une mort anticipée , que la fausse prudence du
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siècle croit toujours leur devoir épargner. Un malheureux respect humain, fondé sur leur conduite passée, et encore plus sur leur disposition présente, ferme sur cela la bouche aux plus zélés de leurs amis. On écarte les ministres de TÉglise, dont au moins la vue les avertirait d'y penser ; et la crainte d'effrayer un pécheur mourant, mais particulièrement un grand du monde, fait qu'on le livre tel qu'il est et qu'on l'abandonne à la rigueur des jugements de Dieu : terrible , mais juste châtiment de sa lâcheté.
C'est ce que nous voyons tous les jours : mais c*est ce qu'on n'a pas vu dans le héros dont je vous propose l'exemple. Que fait-il ? Frappé de la maladie qui doit décider de son sort , pour en bien soutenir l'attaque , il en veut savoir le péril : il commande, mais en prince et en maître, qu'on ne lui déguise rien de l'état où il est ; il oblige ceux qu'il a honorés de sa confiance à lui rendre cet important , quoique douloureux office ; il leur enlève lui-môme toutes les difficultés; il reçoit la nouvelle de sa mort, comme il a cent fois reçu les ordres de son souverain, c'est-à-dire, comme un ordre du ciel, auquel il est prêt d'obéir ; et le premier sentiment dont il est touché , c'est d'adorer en esprit et en vérité l'auteur de son être , en lui disant avec une soumission également chrétienne et héroïque : Dominus eêi; quod banum est in oculis suis faciat [\,Reg., 3) : Il est le maître de ma vie; qu'il fasse de moi ce qui est agréable à ses yeux. Posséda-t-il jamais son âme avec plus de fermeté ; et dans un jour de bataille, eut-il jamais plus de présence et plus d'application d'esprit que ce jour-là ? Quoique mourant, aucun de ses devoirs ne lui échappe. U écrit au roi une lettre aussi tendre que respectueuse. Il profite de ce moment pour obtenir une grâce qu'il a si ardemment souhaitée , et qui va finir la disgrâce d'un prince qu'il ne peut oublier; d'un prince qu'il a reconnu si digne de ses soins; d'un prince qu'un mérite éprouvé, et dont il répond, lui a rendu encore plus cher que la proximité du sang. Il pourvoit aux affaires de sa maison avec autant de liberté que de sagesse. Il pense à ses amis : et malgré eux, par les bienfaits dont il les comble; il leur donne les dernières marques de sa précieuse amitié. Vous diriez qu'en effet la mort n'est pour lui qu'un départ et un voyage auquel il se dispose; au lieu que Fimpie la regarde comme une entière ruine , et comme une totale destruction : Et quod a nobis est Uer, ex* termMum. {Sap. , 8.) Mais laissons là ces devoirs du monde, et attachons-nous à ce qu'il fait comme chrétien.
Le désordre , ou plutôt le scandale des mondains qui meurent, est qu'on n'ose même leur parler de ce que l'Église a pour eux de plus salutaire et de plus saint. Cette idée des sacrements de FËglise ,
qui , dans les vues de la foi, devrait les remplir db oonsolatiod et de force, du moment qu'on la leur propose, les jette dans des abattements d'esprit, qu'on ne sait si l'on doit imputer à une simple lâcheté , ou à une énorme dureté ; et Dieu veuille qu'il n'y entre point d'infidélité ! Quels détours ne fautil pas prendre, et, à la honte de la religion, quels ménagements ne fau^il pas apporter pour les déterminer à se munir de ces divins secours, et à se pourvoir de ces remèdes souverains, qui sont les source? du salut ? Ni ménagements , ni détours ne sont nécessaires-pour y déterminer notre prince. Il les désire lui-même avec ardeur; il les demande avec empressement ; il n'attend pas que son esprit affaibli ne soit plus en état d'en profiter ; il veut , pour en ressentir toute la vertu , être dans un parfait usage de sa raison, et posséder son âme entière pour s'en appliquer tout le fruit. Instruit de cette grande vérité , que les choses saintes ne sont que pour les saints, il s'y prépare, non-seulement par une confession fervente, mais par une exacte et rigoureuse discussion de toutes les obligations que sa religion lui prescrit , et auxquelles il achève de satisfieiire. Œuvres de piété, de charité, de justice, il n'omet rien de tout ce que la délicatesse d'une conscience aussi éclairée que la sienne peut lui suggérer : et ce que l'on a admiré, ou même vanté dans les consciences les plus timorées, est ce qu'il accomplit avec toute l'humilité du serviteur inutile , mais pourtant fidèle. Si quelque chose, malgré ses soins, se trouve avoir manqué à ce qu'il ordonne, et a quoi il soit obligé, il y supplée par la plus sâre et la plus efficace de toutes les voies. Il sait l'amitié qu'a son fils pour lui, il connaît son cœur, et il ne croit pas pouvoir donner à Dieu une caution plus infaillible de ce qui lui resterait à acquitter, que l'amitié de ce fils sur laquelle il se repose. Se trompait-il, et, fondé sur cette amitié, n'avait-il pas droit de s'assurer de tout' Mais achevons.
Après avoir reçu son Dieu , plein de zèle et animé de cette ferveur qui est comme l'effet sensible du sacrement dans ceux qui le reçoivent bien disposés , il répand son âme en présence des siens. Prince et princesse qui m'écoutez, oserai-je vous remettre devant les yeux ce triste spectacle que votre douleur eut tant de peine à soutenir ? Mais suspendez pour un moment votre douleur , et dites-moi : avezvous jamais ouï parier avec plus de dignité, avec plus de grâce, avec plus d'énergie et plus de force, de vos plus essentiels devoirs , que vous en parla ce héros mourant ? Non , je ne craindrai pas de vous rappeler ses dernières paroles. Je sais que vous ne pouvez les oublier, et que vous en fûtes trop vivement pénétrés pour en perdre jamais le souvenir* Quand vous n'auriez pas eu jusqu'alors les sentiments de religion que Dieu vous a donnés, ce prince,
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.Mais il ne m*apparienait faire goûter ni sentir rooctlon d'âne BOrti cieuse. Ce don était réserré à melioïKlieplBr et plus éloquente que U micniie. LIDtftR^i prélat qui vous a parlé avant moi a d^ <(■««■ matière ; et après ce que vous vm w»»»*^* moi de me taire ici , en merédnîMntàcrtfc* parole de mon texte : Seqmquam^ tdwui^é gnari, moriuuê est. Il est mort, maisiotlj comme les mondains, à la mort desquels il «P*
qu'impénitence , que dureté, qu'însensiNWtf Dieu, et que lâcheté. Voilà, monseigneur, ttf devait mettre le comble à Féloge de notre iaei^ rable prince, et ce qui devait eouronner si gl»" vie. Sans cela , tout ce qu'il a fait , et tout «^ j'ai dit de lui , serait devant Dieu , non-senh» vanité des vanités, mais sujet de réprobation. C par là que devait finir son éloge, et c'est par là ^ a mérité d'être ce héros de la terre dioisi de Di et prédestiné pour le ciel. Dieu, monsdgnear,^ a donné dans sa personne l'idée de la véritable^ Mais en vain et pour lui et pour tous seraiMl jourd'hui l'idée de la véritable gloire selon le flM si vous ne trouviez en lui l'idée de la véritable \ Vous avez hérité de ses grandeurs, de ses lumi des rares talents de son esprit, et malgré le si que votre modestie m'impose, de ses qualités t ques : mais tout cela , séparé de sa piété, à vous conduirait-il ? comme au contraire tout sanctilié par sa piété , à quoi ne vous élèvei pas? Il y a peu d'années que lui-même ente ici réloge du prince son père, et vous entende jourd'hui le sien. Ainsi se termine la gloir hommes : mais celle que vous aurez d'imit foi et sa religion ne se terminera jamais. Le si'ricordes et les grâces singulières dont Di prévenu, voilà ce qui fait le sujet de votre fiance, voilà ce qui fait la consolation de la cesse votre digne épouse, dont ce grand hor tant honoré la vertu, et dont je puis dire i vertu est l'un des plus puissants motifs qui on: à la sanctification de ce grand homme. Car ji
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nnt n'en a-t-il pas été touché , et qu'y avait-il • propre à lui faire goûter Dieu et à lui faire li religion, que la conduite édiflante, que la répréhensible , que la dévotion exemplaire de princesse selon son cœur, dont la douceur le iait« en même temps que son attachement à m devoirs le persuadait? Une vie héroïque , «nement et saintement terminée , voilà ce ! Jeune prince votre fils aura sans cesse devant n, ce quMl se souviendra d*avoir vu , et ce I inspire déjà ces nobles et ces généreux senb que nous admirons en lui. Formé et cul- «ree héros, en pouvait-il avoir d'autres? la modèle que tous les princes de votre mai- Dont éternellement à se proposer, pour être Anes des princes parfaits et des princes pré- «t.
I après leur avoir représenté un modèle si proes toucher et capable de les convaincre, c*est If monseigneur, de rendre aujourd'hui à ce lei devoirs de la plus juste et de la plus solen- Monnaissancedont nous ne nous acquitterons . Je parle ici au nom de toute une compagnie honorée de sa protection, de sa bienveillance, je le dire? de sa confiance , de son estime et amitié. Vous le savez, mes Pères, et je suis l'au moment que je dis ceci , vos cœurs, aussi mt émus que le mien , répondent par un tétage unanime à tout ce que je pense et à tout s je sens : vous savez ce que nous devons à ce prince , et ce que nous avons perdu en le péril était notre appui , notre conseil , notre conm. Mous avions recours à lui comme à notre NM intérêts le touchaient; nos disgrâces Taflli- (t; il prenait partaux succès de nos ministères ; ité pour nous nous servait dans le monde de e, et nous valait mieux que toutes les apolo- {oelle marque ne nous a-t-il pas donnée de cette f après nous avoir confié, pendant sa vie, ce vait au monde de plus cher, il a voulu mourir nos mains; et mourant, il nous a laissé une de lui-même , qui est son cœur. Ce cœur plus que l'univers ; ce cœur que toute la France aujourd'hui droit de nous envier; ce cœur si I si droit, si digne de Dieu, il a voulu que e possédassions, et que nous en fussions les taires. Mous le serons, grand prince, et jaemière volonté n'aura été ni plus respectueut, ni plus fidèlement exécutée : autant de cœurs us avons , ce sont comme autant de mausolées I où nous placerons le vôtre. Ce bronze et ce 8 ne sont destinés que pour en conserver les s, mais il vivra éternellement en nous : tant lie compagnie subsistera, il y sera en vénéraasqu*aux extrémités de la terre , on prendra l'engagement où nous sommes d'honorer ce
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cœur. Dans l'ancien monde et dans le nouveau , il y aura des cœurs pénétrésdes obligations immortelles que nous avons au prince de Gondé. Aidez-nous , ministre de Jésus-Christ ' . à remplir, dans toute son étendue, un si saint devoir. Pontife du Dieu vivant, prélat que ce héros a distingué entre ses plus chers et ses plus confidents amis , aidez-nous à lui rendre , devant Dieu , le tribut solide de notre véritable gratitude , et par le sacrifice de l'Agneau sans tache que vous allez immoler, achevez de purifier ce cœur que toute la gloire du monde n'a pu remplir, parce qu'il était né pour cette gloire éternelle et incorruptible que Dieu prépare à ses élus.
DE LAMOIGNON
Quelques joan après la mort de M. le premier président DE Lamoignoii , le père Bourdaloue prêcha le sermon de TAiimône dans nne assemblée de charité; et après avoir expliqué ces paroles qu*H avait prises pour texte : Qui pensezvous qu*est le serviteur prudent et fidèle que son maitre a établi sur toute sa maison, q/ln qu'il pourvois à leurs be» soins, et qu*il leur distribue dans le temps la nourriture nécessnire , il ajouta k la fin de Texorde :
Je pourrais , chrétiens , si la douleur toute récente mêle permettait, rappeler ici à vos esprits une idée sensible de ce serviteur prudent et ûdèle dont l'Évangile nous parle aujourd'hui. Dieu nous en avait mis devant les yeux un rare exemple bien plus capable que mes paroles de vous édiûer, si nous avions mérité de le posséder plus longtemps. Ce grand et illustre magistrat , qu'une mort aussi prompte que douloureuse vient de nous ravir; cet homme, l'honneur de son siècle, l'ornement de sa condition, l'appui et le soutien de la justice, le modèle vivant de la probité, ramourdetouslesgensdebien ; cet homme parfaitement chrétien, et encore plus recommandable par sa religion que par toutes les éminentes qualités dont la nature l'avait enrichi; cet homme qui sut si bien accorder la grâce de sa modestie avec Télé-* vation de sa dignité, la douceur de son esprit avec la fermeté de son ministère , les vertus qui le faisaient aimer avec celles qui, malgré lui-même, le faisaient révérer et admirer ; cet homme, enfin, dont le nom ne mourra jamais, et qui vient de s'ensevelir dans labénédiction des peuples, c'est celui que je pourrais vous proposer comme la parfaite image du serviteur fidèle de l'Évangile, puisqu'il n'y a personne de vous qui ne lui rende ce témoignage , qu'il a été par profession , par inclination , par choix de Dieu et par élection , le père des pauvres, puisque l'un des caractères par où
* Monseigneur Tévéque d*Autun.
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Vorgane de Dieu , vous les aurait inspirés dans le moment qu*il se sépara de vous : et le dernier effort qu*il fit, lorsque bénissant sa Emilie dans vos personnes , il vous dit y que la véritable grandeur cotpsistaii à servir le Maitre des maîtres , et à mettre enbd sa confiance ; et que vous ne seriez jamais ni grands hommes , ni grands princes , qu'autant que vous seriez chrétiens et attachés solidement à Dieu; ces paroles, dls-je, que vous recueillîtes avec autant de respect que de piété, auraient bien fait sur vous plus dimpression que les prédications les plus toucbiantes n'en feront jamais pour vous le persuader. Cest avec ces paroles qu'il vous quitta, ou, pour mieux dire , qu'il s'arracha de vous.
Pour mourir en parfait chrétien, il voulut mourir par avance à ce qu'il avait le plus tendrement aimé. Cest à vous seul, mon Dieu, qu'il voulut consacrer les derniers moments de sa vie. Pour se détacher de la chair et du sang , il vous en fit , Seigneur, un sacrifice digne de vous qui l'acceptâtes , et de lui qui vous le présenta ; et pour exécuter l'arrêt de cette douloureuse séparation, à laquelle vous le prépariez, il vous immola toute la tendresse de son cœur, en faisant retirer le prince son fils et la princesse sa belle-fille, dont la présence était encore pour lui quelque chose de si doux, et dont , pour tout autre que pour vous, il n'aurait pas voulu , ô mon Dieu ! perdre un seul moment. Et c'est alors qu'uniquement occupé de vous, et déjà mort à tout le reste, il entra en esprit dans votre sanctuaire, pour n'avoir plus d'autres pensées que celles de votfe justice et de votre miséricorde : Introibo in potentias Domini , memorabor justUix tux solius, (1. Psalm. 70.) Cest alors, mes chers auditeurs, que renonçant à tout le faste de la gloire mondaine , et se souvenant seulement qu'il était pécheur, il donna ces marques publiques d'un cœur contrit et humilié , que Dieu ne méprisa jamais dans le plus vil coupable, mais que je ne sais s'il n'admire point, aussi bien que la foi du centenier , dans un héros pénitent. Cest alors qu'empruntant la voix , et employant le ministère de celui qui l'assistait , il déclara le désespoir où il était , d'avoir , par ses discours et par ses exemples, mal édifié son prochain , et en parUculier ses domestiques et ses amis. Cest alors qu'ajoutant au mérite de la patience, le désir de la souffrance et le zèle de la pénitence , réduit à une langueur extrême, il s'affligea de ne pas souffrir assez, et souhaita, pour l'expiation de ses fautes, d'endurer les douleurs les plus aiguës. Cest alors que, rempli de foi, il répondit h toutes les prières de TÉglise, se les faisant répéter, parce qu'il y trouvait, disait-il, les motifs les plus solides de ton espérance, et achevant d'une voix mourante, mail qui était encore le souffle de cette vie divine de la grâce dont Dieu l'animait , les psaumes qu'on
lui commençait. Cest alors qu'embrassant la eroix de son Dieu , et s'unissant à elle par de saints baisers, il pria celui qui allait être son juge de n'oublier pas qu'il était son Sauveur, lui disant ces paro^ les affectueuses qui justifièrent le publicain : Deus, propitius esto mihi peccatori. ( Luc, 18. ) Cest alors que, se livrant aux ferveurs de la charité la plus consommée, il ne fut plus touché que da seul regret d'avoir trop tard aimé son Dieu, et de la seule crainte de ne pouvoir pas l'aimer jusqu'à la fin. Je crains, di^il, que mon esprit ne s'c^ffàiblisse, et que par là Je ne sois privé de la consolation que j'aurais eue de mourir occupé de lui, et m'unissanl à lui.
Mais il ne m'appartenait pas, chrétiens, dévoua faire goûter ni sentir l'onction d'une mort si précieuse. Ce don était réservé à une bouche plus sacrée et plus éloquente que la mienne. L'illustre et savant prélat qui vous a parlé avant moi a déjà épuisé cette matière ; et après ce que vous avez ouï , c'est à moi de me taire ici , en me réduisant à cette seule parole de mon texte : Aequaquam, ut mori soient gnavi, mortuus est. Il est mort, mais non pas comme les mondains, à la mort desquels il ne paraît qu'impénitence, que dureté, qu'insensibilité pour Dieu, et que lâcheté. Voilà, monseigneur , ce qui devait mettre le comble à l'éloge de notre incomparable prince, et ce qui devait couronner sa glorieuse vie. Sans cela, tout ce qu'il a fait, et tout ce que j'ai dit de lui , serait devant Dieu , non-seolement vanité des vanités, mais sujet de réprobation. Cest par là que devait finir son éloge , et c'est par là qa'il a mérité d'être ce héros de la terre choisi de Dieo, et prédestiné pour le ciel. Dieu, monseigneur, vous a donné dans sa personne l'idée de la véritable gloire. Mais en vain et pour lui et pour vous serait-il aujourd'hui l'idée de la véritable gloire selon le monde, si vous ne trouviez en lui l'idée de la véritable piété. Vous avez hérité de ses grandeurs, de ses lumières, des rares talents de son esprit, et malgré le silence que votre modestie m'impose , de ses qualités héroïques : mais tout cela, séparé de sa piété, à quoi vous conduirait-il ? comme au contraire tout cela , sanctifié par sa piété, à quoi ne vous élèvera-t-il pas? Il y a peu d'années que lui-même entendait ici l'éloge du prince son père, et vous entendez aujourd'hui le sien. Ainsi se termine la gloire des hommes : mais celle que vous aurez d'imiter sa foi et sa religion ne se terminera jamais. Les miséricordes et les grâces singulières dont Dieu l'a prévenu, voilà ce qui fait le sujet de votre confiance, voilà ce qui fait la consolation de la princesse votre digne épouse, dont ce grand homme a tant honoré la vertu , et dont je puis dire que la vertu est l'un des plus puissants motifo qui ont servi à la sanctification de ce grand homme. Car jusqu'à
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fud point n'en a-t-il pas été touché , et qu*y avait-il de plus propre à lui faire goûter Dieu et à lui faire aimer la religion, que la conduite édifiante, que la vie irrépréhensible , que la dévotion exemplaire de cette princesse selon son cœur, dont la douceur le charmait, en même temps que son attachement à tous ses devoirs le persuadait? Une vie héroïque , chrétiennement et saintement terminée, voilà ce que le jeune prince votre fils aura sans cesse devant les yeux, ce qu'il se souviendra d*avoir vu, et ce qui lui inspire déjà ces nobles et ces généreux sentiments que nous admirons en lui. Formé et cultivé par ce héros, en pouvait-il avoir d'autres? Voilà le modèle que tous les princes de votre maison auront éternellement à se proposer, pour être eux-mêmes des princes parfaits et des princes prédestinés.
Mais après leur avoir représenté un modèle si propre à les toucher et c^ipable de les convaincre, c*est à nous, monseigneur, de rendre aujourd'hui à ce béros les devoirs de la plus juste et de la plus solennelle reconnaissance dont nous ne nous acquitterons jamais. Je parle ici au nom de toute une compagnie qa'ila honorée de sa protection, de sa bienveillance, oserai-je le dire? de sa confiance , de son estime et de ton amitié. Vous le savez , mes Pères, et je suis sâr qo'an moment que je dis ceci , vos cœurs , aussi Tirement émus que le mien , répondent par un témoignage unanime à tout ce que je pense et à tout ce que je sens : vous savez ce que nous devons à ce grand prince, et ce que nous avons perdu en le perdant; il était notre appui , notre conseil , notre consolation. Mous avions recours à lui comme à notre père; nos intérêts le touchaient; nos disgrâces l'affligeaient ; il prenait partaux succès de nos ministères ; ta bonté pour nous nous servait dans le monde de défense, et nous valait mieux que toutes les apologies. Qoelle marque ne nous a-t-il pas donnée de cette bonté? après nous avoir confié, pendant sa vie, ce qu'il avait au monde de plus cher, il a voulu mourir entre nos mains; et mourant, il nous a laissé une partie de lui-même , qui est son cœur. Ce cœur plus grand que l'univers; ce cœur que toute la France aurait aujourd'hui droit de nous envier; ce cœur si solide, si droit, si digne de Dieu, il a voulu que nous le possédassions, et que nous en fussions les dépositaires. Mous le serons, grand prince, et jamais dernière volonté n'aura été ni plus respectueusement, ni plusfidèlement exécutée :autantdecœurs que nous avons , ce sont comme autant de mausolées vivants où nous placerons le vôtre. Ce bronze et ce marbre ne sont destinés que pour en conserver les cendres, mais il vivra éternellement en nous : tant que cette compagnie subsistera, il y sera en vénération. Jusqu'aux extrémités de la terre , on prendra part à l'engagement où nous sommes d'honorer ce
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cœur. Dans l'ancien monde et dans le nouveau , il y aura des cœurs pénétrés des obligations immortelles que nous avons au prince de Condé. Aidez-nous , ministre de Jésus-Christ ' . à remplir, dans toute son étendue, un si saint devoir. Pontife du Dieu vivant, prélat que ce héros a distingué entre ses plus chers et ses plus confidents amis , aidez-nous à lui rendre , devant Dieu , le tribut solide de notre véritable gra* titude , et par le sacrifice de l'Agneau sans tache que vous allez immoler, achevez de purifier ce cœur que toute la gloire du monde n'a pu remplir, parce qu'il était né pour cette gloire éternelle et incorruptible que Dieu prépare à ses élus.
DE LAMOIGNON
Quelques jours après la mort de M. le premier président DE Lamoignoii , le père Bourdaloue prêcha le sermon de TAumône dans une asseoiblée de charité; et après avoir expliqué cos paroles quMl avait prises pour texte : Qui pensezvous qu'est le serviteur prudent et fidèle que son maître a établi sur toute sa maison, qfin qu'il pourvoie à leurs be* soins, et qu'il leur distribue dans le temps la nourriture nécessaire , il ajouta k la fin de Texorde :
Je pourrais , chrétiens , si la douleur toute récente mêle permettait, rappeler ici à vos esprits une idée sensible de ce serviteur prudent et fidèle dont l'Évangile nous parle aujourd'hui. Dieu nous en avait mis devant les yeux un rare exemple bien plus capable que mes paroles de vous édifier, si nous avions mérité de le posséder plus longtemps. Ce grand et illustre magistrat , qu'une mort aussi prompte que douloureuse vient de nous ravir; cet homme, Thonneur de son siècle, l'ornement de sa condition, Tappui et le soutien de la justice , le modèle vivant de la probité, Tamourdetouslesgensde bien ; cet homme parfaitement chrétien, et encore plus recommandable par sa religion que par toutes les éminentes qualités dont la nature l'avait enrichi; cet homme qui sut si bien accorder la grâce de sa modestie avec Télé-vation de sa dignité, la douceur de son esprit avec la fermeté de son ministère , les vertus qui le faisaient aimer avec celles qui, malgré lui-même, le faisaient révérer et admirer ; cet homme, enfin, dont le nom ne mourra jamais, et qui vient de s'ensevelir dans la bénédiction des peuples, c'est celui que je pourrais vous proposer comme la parfaite image du serviteur fidèle deTÉvangile, puisqu'il n*y a personne de vous qui ne lui rende ce témoignage , qu'il a été par profession , par inclination , par choix de Dieu et par élection , le père des pauvres, puisque Tun des caractères par oit
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il s'est distingué est d*avo!r chéri les pauvres comme ses enfants et comme sa propre famille ; puisque ni réclat, ni la foule de ses importantes occupations, ne lui ont jamais dté un moment de cette application infatigable qu'il a eue pour le bien des pauvres; puis* qu'il n'y a point de maison ni d'établissement des pauvres qui n'ait été l'objet de son zèle, et qui n'en ait ressenti les effets ; puisque les pauvres eux-mêmes, par leurs gémissements et par leurs larmes, protestent avoir perdu en lui un protecteur, qu'à peine espèrent-Us recouvrer jamais. Je pourrais, dis-je, pour l'exécution même de mon dessein, vous retracer l'idéedecet homme incomparable , et l'éloge que je ferais de sa personne ne serait qu'une reconnaissance publiqueque vous confesseriez lui être due. Majs mon regret particulier, ( car combien en particulier me doit être, non-seulement vénérable, mais précieuse et chère sa mémoire? ) ma douleur trèsvive et très-sincère m'empêche de vous en dire davantage, et de m'expliquer autrement que par mon silence. Suspendons pour quelques moments les réflexions que nous aurions à faire sur une perte que nous ne pouvons assez pleurer : et pour bien comndre ce que c'est dans la maison de Dieu qu'un serviteur fidèle, adressons-nous à la Vierge qui prit la qualité de servante du Seigneur, au même temps qu'elle en fut déclarée la mère. Àve, Maria.
TV. ^. On a cru ne devoir pas omettre ici l*essai d*un panégyrique de saint Benoit, que le père Bourdalone avait Iraoé pour une célèbre communauté de religieuses béoédicllnes, et qui se trouvait placé à la fin du second volume des Ptméea.
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Non eit similis ilU in Ugislatoribus,
Entre les législateurs U n'y en a point de semJblable à lui. lÂvre de Job, cliap. 36.
C'est de Dieu même que ces paroles doivent s'entendre dans le sens de l'Écriture , et le saint homme Job en parlait ainsi, parce que Dieu est en effet le premier et l'incomparable entre les législateurs. Je sais que Dieu a ce degré d'excellence, en quelque qualité que nous le considérions ; mais il faut avouer qu'en qualité de législateur, il a un caractère de perfection qui le rend encore plus inimitable, et qui le distingue plus particulièrement des autres. Car, selon la remarquede saint Grégoire de Nazianze, il est tellement législateur, qu'il est en même temps la loi : c'est-à-dire, que la loi de Dieu n'est rien autre chose que Dieu même; et que Dieu qui donne la loi à tous les êtres créés est lui-même la première et essentielle loi de toutes les créatures. Caractère pro-
pre de la divinité. Caractère fondé sur la nature et la prééminence de l'Être de Dieu. Caractère incommunicable à tout autre que lui : et voilà par où lui convient dans toute son étendue ce bel et magnifique éloge , qu'entre les législateurs il n'y en a pas un qui régale.
Permettez*moinéanmoins,'mesdames, d'appliquer en quelque manière ce même éloge au grand saint Benoît dont vous célébrez aujourd'hui la fête. Ce fut un législateur envoyé de Dieu , et suscité dans l'Église pour y établir des loisde sainteté etde perfection. Tel est le portrait que l'Église nous en a fut ellemême, et c'est sous cette image qu^elle nous l'a représenté en le mettant au rang des saints. Un homme, dit-elle , qui fut le restaurateur de la discipline monastique, presque entièrement ruinée dans l'Ooddent. Et par où la rétablit-il ? Par l'institutioade sa règle ; de cette règle qui a sanctifié des millions d'âmes , et opéré des effets de grâce que nous ne pouvons assez admirer.
Or, pour expliquer mon dessein , entre les qualités nécessaires à un législateur, il y en a trois principales, la sagesse, l'autorité, et le succès : la sagesse pour disposer la loi , l'autorité pour la faire observer, et le succès pour la répandre et lui soumettre un grand nombre de sectateurs. Le législateur doit avoir des lumières et de la prudencfi parce qu'il doit ordonner ; il doit avoir de l'autorité et de la force, parce qu'il doit obliger ; et il doit avoir du bonheur dans ses entreprises , parce qu'il doit engager les hommes à recevoir sa loi et à l'agréer. C'est sur ce plan , mesdames , que j'ai formé le panégyrique de votre glorieux patriarche. De tous les instituteurs que la Providence a choisis pour rétablissement des ordres religieux , nul ne fit paraître plus de sagesse dans les mesures qu'il prit pour bien disposer sa règle, et pour attirer sur lui l'esprit de Dieu ; premier point. Nul ne témoigna plus de zèle, et n'eut plus d'autorité pour maintenir sa règle et pour la faire pratiquer; second poinL Enfin , Dieu ne donne à nul autre plus de suecès pour la propagation de sa règle et pour la perpé> tuer; troisième point. Dans ces trois points, qm partageront ce discours , vous trouverez de quoi vous instruhre et de quoi vous édifier, si vous voulez m'honorer de votre attention.
PREMIER POINT
Les mesures de sagesse que prit saint Benoît pour bien disposer sa règle et pour attirer sur lui l'esprit de Dieu. Je ne puis mieux sur cela le comparer qu'avec le législateur du peuple juif. Que fit Moïse pour se préparer à recevoir la loi de Dieu et à la publier? Il fît trois choses. 1. Il se sépara de tout commerce, et se retira sur la montagne de Sind, où il demeura quarante jours dans une profonde
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solitiide, éloigné du bruit et de la convenation des hommes. 2. Il y observa un jeûne très-exact et très* rigoureux, mortifiant sa chair pour épurer son esprit el pour le rendre plus capable des communications dmnes. 3. Il y entra dans un entretien familier et continuel avec Dieu, qui se manifesta à lui, qui lui parla au cœur, qui lui découvrit les mystères les plus intimes de sa loi , et tout ce qui appartenait au gooTernement du peuple dont la conduite lui était confiée. Ainsi Dieu appelle saint Benott. Il le destine à former dans TÉglise un grand ordre , et à lui tracer une règle propre. Fidèle à sa vocation , que fût ee sage fondateur ? Il ne compte point sur luimême; il ne se laisse point préoccuper des vaines idées d'une philosophieprésomptueuse : il comprend que la véritable sagesse de Thomme , surtout en ce qui regarde les œuvres de Dieu , est de se défier de toute la sagesse humaine, et d*aller d'abord à la source de cette sagesse éternelle , que le Père des lumières ne refuse point à ceux qui la demandent, et qui se mettent en état de l'obtenir. Comment en état, et par où? Par la retraite « par le jeûne, par la prière.
De là donc il quitte le monde , il sort de la maison paternelle, 11 renonce à tout, et, dès la première fleur de l'â^ge, il se confine dans un désert où il n'a que Dieu qui rinstruise. Ce n'est pas assez : rempli d*une sainte haine de loi-même , il déclare la guerre à tous ses sens. Il jeûne , non point quarante jours, comme Moïse, mais trois ans entiers. 11 se porte à des excès de pénitence qui semblent surpasser toutes les forces de la nature, et où il a besoin de toutes celles de là grâce pour le soutenir. Et si TOUS me demandez pourquoi le jeûne de saint 6e- Qott est plus austère et plus long que celui de Moïse, je TOUS réponds avec le vénérable Bède , l'un de ses plus illustres panégyristes, que c'est parce qu'il méditait une loi bien plus parfaite que la loi de Moïse , je veux dire une règle qui , dans le plus sublime degré , devait contenir toute la perfection de la loi évangélique. Enfin , seul avec Dieu , il ne s'occupe que de Dieu, que de la présence de Dieu, que des grandeurs et des infinis attributs de Dieu. Û prie, et dans sa prière il parle à Dieu, il consulte Dieu, il apprend de Dieu ce qu'il sera bientôt obligé d'enseigner lui-même : quelle forme de vie il doit prescrire à ses disciples; quelles hautes maximes et quel genre de sainteté il doit leur inspirer ; à quelle police spirituelle et extérieure il les doit soumettre ; et quel ordre de discipline il doit établir parmi eux. Reprenons encore, s'il vous platt, et donnons à ceci un nouvel éclaircissement. 1. 11 quitte le monde. De quitter le monde, ce ne dut pas être pour saint Benott un léger effort, ni une médiocre vertu. Il était grand selon le monde; et en renonçant au monde, il renonçait h de riches
prétentions. Mais cette séparation du monde était nécessaire pour l'accomplissement des desseins de Dieu sur lui. Qu'eût-il appris dans le monde? les coutumes, les règles, les lois du monde. Quelle prudence y eût-il acquise? une prudence mondaine , cette prudence réprouvée de Dieu. Il n'y avait que le désert où il pût être éclairé d*une sagesse supérieure et toute céleste. C'était là que Dieu devait lui déclarer ses volontés, et lui faire connaître ses voies. Cétait là même que, dégagé de toutes les vues humaines et de tous les objets capables de le distraire , il devait être plus attentif à la voix de Dieu et qu*il pouvait mieux l'entendre.
2. Il jeûne, et ce jeûne s*étend à toutes les oeu* vres delà plus sévère pénitence. Cestun autre Élie : malgré la délicatesse de son corps, il se couvre du vêtement le plus grossier. C'est un autre Jean-Baptiste : on peut dire de lui comme du saint précur- ' seur, qu*il ne mange ni ne boit *. Sa demeure, c'est un antre ténébreux et plein d'horreur : on dirait plutôt que c'est un sépulcre, que la demeure d'un homme vivant. Le lit où il repose, c'est la pierre dure. Et s'accorde-t-il même quelque repos , ou du moins ne regrette-t-il pas le peu de repos qu'il est forcé d'accorder à ses sens , et à quoi la nature malgré lui Tassujettit ? quelle vie ! quelle mortification ! quelle abnégation de soi-même! et pourquoi? afin que tous les appétits sensuels étant réprimés et comme éteints, nul sentiment naturel, nulle inclination, nulle passion ne pût troubler les opérations del'ôme, ni l'empêcher d'apercevoir les rayons de ce soleil de justice d'où lui devaient venir les plus pures et les plus sublimes connaissances. Sans cela, dit saint Basile , sans le jeûne et ce qui l'accompagne. Moïse n'eût osé approcher de cette nuée lumineuse où le Seigneur lui apparut. Aussi est-ce le jeûne, poursuit le même Père, qui élève Fesprit , qui suggère les bons conseils, qui donne la sagesse aux législateurs.
8. Il prie. N'entreprenons point de le suivre jusque dans le sein de la divinité , où par le secours de l'oraison il va s'abîmer et se perdre. Que dis-je, se perdre ? Jamais le disciple bien-aimé , saint Jean , ne pénétra plus avant dans les secrets de la sagesse divine , qu'après s'être paisiblement endormi sur la poitrine de Jésus-Christ ; et qui peut dire tout ce que Tesprit de vérité dictait Intérieurement à notre saint solitaire , dans le doux et mystérieux sommeil d'une profonde contemplation? Celait là son école, et il ne lui fallait point d'autre maître que vous , Seigneur ; il n'en voulait point d'autre. Sages du siècle , faux savants , taisez-vous, ou si , pour flatter votre orgueil, vous faites, en de longs et vains discours, le pompeux étalage de cette science
* IS'cque manducnns, neque bibetis. MviTii., Il
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profane dont vous êtes adorateurs , parlez tant qu'il vous plaira : ce n*est point à vous que Benoît aura recours , ce ne sont point vos leçons qu'il prendra. Aux pieds du crucifix où il tend incessamment et affectueusement les bras , dans une union étroite avec le Dieu qu'il adore, et à qui il ouvre son cœur, il en apprendra plus mille fois qu'au milieu de tous les philosophes et dans les plus fameuses académies.
Voilà, mesdames, quels furent les principes qui domièrent naissance à votre règle, à cette règle marquée, selon l'expression de saint Grégoire , d'un caractère singulier de sagesse et de discrétion; à cette règle , ni trop courte ni trop étendue , ni trop vague ni trop détaillée, ni trop rigide ni trop indulgente; à cette règle qui, par le plus juste tempérament, mortifie tellement la nature qu'elle ne l'accable point, et la ménage aussi de telle sorte qu'elle ne la fiatte point; qui s'accommode à tous les âges et à toutes les dispositions , aux faibles et aux forts , aux sains et aux malades , aux jeunes et aux vieux , à l'un et à l'autre sexe ; à cette règle que les conciles ont approuvée et confirmée, que les instituteurs des siècles suivants ont étudiée comme un excellent modèle, et dontils ont profité pour le gouvernement des saintes sociétés qu'ils avaient à conduire. Voilà, dis-je, mesdames, comment elle fut originairement conçue; et voulez-vous en prendre vous-mêmes l'esprit , la voulez-vous former et maintenir dans vous, ce ne peut être, avec la grâce d'en haut, que par les mêmes moyens , je veux dire que par la fuite du monde, que par la sévérité de la pénitence, que par l'exercice de l'oraison.
Fuite du monde. Car l'esprit de votre règle est an esprit de retraite ; et il en est de cet esprit comme de ces essences précieuses, qui ne peuvent se conserver et qui s'évaporent dès qu'on les produit au jour. Vous savez ce que disait cet homme si intérieur et si versé dans la vie spirituelle et religieuse : Toutes les fois que Je me suis tnélé dans les conversations des hommes, j'en suis sorti moins homme et plus impar/aU que Je n'y étais entré « . Ah! mesdames, la belle parole, et qu'elle contient un grand sens! Si pour converser avec les hommes on en devient moins homme, à plus forte raison en devient-on moins chrétien, moins religieux , moins régulier, moins fervent, et , dans votre état , moins rempli de l'esprit de saint Benott. Ten parle avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation, (pie c'est en présence d'une communauté où cet esprit de solitude n'a pas reçu jusqu'à présent l'atteinte la plus légère de la part du monde.
Austérité de la pénitence. Il y a dans nous deux lois tontes contraires : la loi de l'esprit, et la loi du
teler hamines fui , minor homo rtdii. Imit.
péché, qui est celle des sens. Afin donc que l'esprit prévale , afin que , dégagé de tout obstacle , il puisse agir dans une pleine hberté, il faut que les sens soient soumis, et ils ne le peuvent être que par la mortification et la pénitence. Cest à quoi , mesdames , il n'est pas besoin que je vous exhorte. S'il y avait quelque chose à corriger sur cela parmi vous , ce serait plutôt un saint excès dans le retranchement des commodités et des aises de la vie. Excès, il est vrai, qui doit être réduit à de justes bornes : mais du reste , excès plus louable que toute la prudence de la chair et ses faux ménagements; excès où porte cette sainte folie de la croix , dont le grand apôtre se glorifiait; excès , dit saint Bernard, qui*, par l'affaiblissement volontaire du corps , élève l'esprit à la véritable sagesse, et fait la sanctification de l'âme.
Exercice de l'oraison. En est-il un plus propre que la retraite, et, par conséquent, plus conforme à la règle que vous avez embrassée? Moins vous traitez avec le monde, plus devez-vous traiter avec Dieu, car ce n'est que pour traiter plus librement , plus assidûment, plus familièrement avec Dieu, que vous vous êtes retirées du monde. Dans la voie où vous marchez, toute droite qu'elle est, il peut y avoir pour vous des écueils à éviter, des ^rements à craindre, des chutes, des décadences, des relâchements à prévenir. De prétendre trouver dans vous-mêmes les règles de votre conduite, les vues , les secours nécessaires, ce serait une présomption
et une illusion 11 faut donc aller plus haut; il
faut vous dégager de vous-mêmes, il faut chercher ailleurs que dans vous-mêmes , et cela par une fréquente prière. La prière vous approchera de Dieu , et plus vous approcherez de Dieu, plus vous participerez à ce don de sagesse qu'eut en partage votre bienheureux père, et qui fut particulièrement en lui le fruit de l'oraison.
DEUXIÈME POINT
Autorité de saint Benott pour accréditer et Cure observer sa règle. Il sort de sa grotte; il descend de la montagne comme Moïse, portant les tables de la loi, c'est-à-dire, sa règle qu'il a concertée avec Dieu , et qu'il vient publier au monde. Plein de zèle , il parle, il sollicite, il presse : mais, aussi bien que Moïse, il ne trouve d'abord que des sujets rebelles et indociles, que des cœurs durs et intraitables, que des esprits farouches et grossiers, que des hommes légers qui l'écoutent, qui se rangent sous sa disdpline, qui le reconnaissent pour leur maître; mais qui bientôt, ennemis du joug, se soulèvent, se tournent contre leur législateur, et osent même attenter sur sa personne.
Que fera-t-il? Dieu l'appelle ailleurs, et il y va. Le Moiit-Cassin était le lieu marqué par la Providence,
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où la règle de saint Benott devait paraître dans le plus grand éclat. Changement admirable de la droite du Très-Haut. Que vos conseils, d mon Dieu ! sont incompréhensibles! qu'Us sont profonds et adorables! Qu'était-ce que cette fîaimeuse montagne? Le siège derimpiétè, où les peuples prosternés devant ridole d*Apollon lui présentaient de Teneens et Tadoraient. Mais c'est là même que le nouveau législateur établit la règle qu'il apporte. L'idole est renversée, brisée, foulée aux pieds. La nouvelle règle est reçue, pratiquée, autorisée. Comment saint Benoit l'autorise-t-il ? 1 . Par ses exemples , 2. par ses miracles.
I . Par ses exemples. Ce qu'il fait pratiquer à ses disciples, il commence par le pratiquer lui-même. Voulez- vous, disait saint Grégoire, pape, un abrégé de la règle de saint Benoit ? considérez sa vie ; et voulez-vous, ajoutait le même souverain pontife, un précis de la vie de saint Benoît? considérez sa règle. L'une est une parfiûte expression de l'autre. Car ce grand saint, cet homme de Dieu, ne vivait point autrement qu'il enseignait, ni n'enseignait point autrement qu'il vivait. Voilà où consistait tout le secret de son gouvernement. Il faisait, et il ordonnait. D'ordonner et de ne pas faire, il eût cru être prévaricateur; de faire et de ne point ordonner selon qu'il le fallait, il eût manqué au devoir de législateur. 11 disait à ses disciples : Soyez humbles , soyez petits à vos yeux; mais en même temps il cherdiait en tout à s'humilier lui-même, et donnait tous les témoignages d'un parfait mépris de lui-même. 11 leur disait : Cédez sans peine, et ne contestez avec personne; mais en même temps il abandonnait lui-même un monastère déjà bâti et pourvu de tout, afin 4e céder à la violence d'un prêtre qui le traversait, quoiqu'il lui fût aisé d'en avoir justice et de le réduire à la raison par les voies ordinaires et les plus légitimes. Il leur disait : Aimez le prochain, aimez jusqu'à vos ennemis les plus déclarés; mais en même tempe lorsqu'il apprit lui-même la fin malheureuse de cet ecclésiastique qui t'était porté contre lui à de si étranges extrémités, il en fut pénétré de douleur, et il le pleura, comme s'il eût perdu l'ami le plus cher et le plus fidèle. Mes frères, leur disait-il, exercez la charité envers les pauvres, et faites- vous pauvres pour eux ; mais en même temps il se retranchait lui-même jusqu'au nécessaire; il faisait distribuer à des troupes de mendiants toutes les provisions de sa maison, et ne se réservait d'autre ressource que la Providence. Ainsi du reste. Il n'est donc point étonnant que ses paroles fussent si eflicaces, puisqu'elles étaient si bien soutenues par ses œuvres. C'était assez de le voir agir : ses exemples faisaient évanouir tous les prétextes, aplanissaient toutes les difficultés, confondaient la paresse des uns, cxci-
talent la ferveur des autres, affermissaient la règle et la maintenaient dans toute sa vigueur.
2. Par ses miracles. Ils furent éclatants et fréquents. Or qu'étaitrce que tant de prodiges divinement opérés par le ministère de saint Benoît? Cétaient oonmie autant de témoignages que Dieu rendait à sa règle, comme autant de sceaux dont Dieu h scellait et la confirmait, comme autant de voix par où Dieu disait aux disciples du saint abbé : Voilà mon serriteur que j'ai choisi, voilà le législateur et le maître que je vous ai donné; écoutez-le et obéissez-lui : il est revêtu de mon pouvoir; et si vous en doutez, les merveilles que j'opère par lui doivent vous en convaincre.
Aussi, mesdames, prenez garde, s'il vous plaît, à une remarque bien particulière et bien importante touchant les miracles de votre glorieux fondateur. Elle est de l'abbé Godefroy, Tune des grandes lumières de l'ordre de saint Benoît. Car de même que Moïse ne fit jamais de miracle que pour autoriser la loi de Dieu; de même qu'à la naissance de l'Église, les apêtresne firent des miracles que pour établir la foi qu'ils annonçaient; de même saint Benoit n'en fit-il aucun, ou presque aucun, que pour donner du poids à sa règle et pour l'appuyer. 11 fait marcher un de ses disciples sur les eaux, il fait sorUrdusein de la terre une fontaine, il multiplie les pains, il chasse les démons et délivre les possédés, il ressuscite un mort, il connaît les secrets des cœurs et les révèle, il prévoit l'avenir et le prédit; tout cela et bien des faits que je passe, tout cela , dis-je , pourquoi ? afin de i^re valoir et de relever tantôt la règle de robéissanccy tantôt celle de l'humilité, ou celle de la charité, ou celle de la tempérance et de la sobriété, ou celle de la confiance en Dieu, ou celle de la solitude et de la clôture, ou quelque autre. De là cette autorité avec laquelle saint Benoît donnait ses ordres, et delà même cette soumission avec laquelle ses ordres étaient reçus et suivis. Ce n'était point par la multitude des paroles, par la sévérité des menaces, par la rigueur des châtiments, par des airs impérieux qu'il se faisait obéir. Tout en lui ne respirait que douceur, que bonté , que miséricorde : mais puissant en œuvres, et d'ailleurs le premier à toutes les observances, il y engageait encore plus ses frères par l'édification de ses exemples , que par l'éclat de ses miracles.
Édification, mesdames, que vous vous devez vous-mêmes les unes aux autres. Édification d'une extrême importance pour le soutien de larègle que vous professez. Car vous êtes toutes intéressées à la maintenir autant qu'il est en votre pouvoir, et si vous n'avez pas pour cela le don des miracles , il ne tient qu'à vous^ par la grâce du Seigneur, de vous procurer mutuellement le secours du bon exemple. Rien de plus fort qiic l'exemple pour toucher les
ecnirs et pour les gagner. Il ne faut quelquefois dans oue communauté religieuse , qu*une 011e exemplaire pour y entretenir la régularité, la piété, toutes les vertus. On la voit, on est témoin de ses actions, on ne peut lui refuser Testime qui lui est due , et chacune entend au fond de Tâme une voix secrète qui lui dit : Pourquoi ne feriez-vous pas ce que celle-ci fait? ne le pouvez-vous pas? ne le devez-vous pas? Ce reproche pique, réveille, encourage. Mais, par un effet tout contraire, souvent ne faut- il qu'une fille qui s'émancipe de ses devoirs et qui se d^ange pour déranger toute une maison. Point de contagion plus prompte à se communiquer que le mauvais exemple. Il répand même d'autant plus vite son venin, qu'il est secondé par le penchant de la nature corrompue, qui, d'elle-même tend toujours vers le relâchement. On ne l'a que trop vu de fois : mais, par une bénédiction particulière du ciel, vous ne le vîtes jamais parmi vous, mesdames, et vous ne Ty verrez point. Le précieux dép6t que votre père vous a transmis, vous le conserverez ; ce qu'il a commencé et ce qui lui coûta tant de soins, vous le perpétuerez; cette règle dont vous avez hérité, ne perdra rien entre vos mains de sa perfection et de sa force. Elle vivra dans vous, et vous-mêmes vous vivrez par elle.
TROISIÈME POINT
Succès de saint Benoît dans la propagation de sa règle. A en juger par Tévénement, on peut dire que Moïse, le premier des législateurs, a été peut-être le moins heureux dans la promulgation de sa loi. Quelque excellente et quelque divine que fût cette loi , il ne la fit recevoir que dans une petite contrée de la terre, qui fut la Palestine , et que par un seul peuple, qui fut le peuple juif. Toutes les autres nations la rejetèrent avec mépris; et si nous en croyons les profanes de ces temps-là , judalser , c'està-dire embrasser la loi des Juifs et l'observer, c'était une honte et un opprobre parmi les Gentils. Mais il en est allé tout autrement à l'égard du glorieux patriarche que nous honorons en ce jour. De la manière dont sa règle s'est répandue dans le monde, nous pouvons bien encore ici reprendre les paroles de mon texte , et conclure qu'entre tous les législateurs il n'a point eu d'égal : pourquoi? Parce que jamais il n'y en eut aucun dont la loi ait fait des progrès plus admirables; aucun dont l'institut ait été plus universellement suivi , aucun qui , sous une même r^le, ait rassemblé plus de sujets, et en ait formé un corps plus étendu et plus nombreux.
Saint Augustin disait et avec raison, que l'établissement de la loi évangélique, dans les circonstanees que chacun sait, et par des hommes tels que tel apAtres, était un des plus grands miracles de la ttonîdenee. Cett ainsi que tous les Pères en ont
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parlé : et sans vouloir user de comparaison , j'oserais presque ajouter que la propagation de la règle de saint Benoît, fut comme une suite de ce miracle, comme une continuation de ce miracle, comme une extension de ce miracle. Et en effet quel prodige, qu'une règle austère, sans l'être toutefois au delà des bornes et dans un excès insoutenable h l'infirmité humaine; qu'une règle qui combat tous les sens et qui contredit toutes les inclinations de la chair; qu'une règle qui, par un divorce entier, sépare du monde, et prive de tous les agréments que peut avoir le commerce du monde; qu'une règle de pénitence, d'abstinence, de silence ; que cette r^e, dès sa première origine, se soit accrue presque à l'infini! que partout, et du consentement le plus général, elle ait été applaudie, embrassée, acceptée! que de toutes les conditions, depuis les plus relevées ou par la noblesse du sang ou par l'éclat des dignités, depuis même les princes et les potentats, elle ait formé une multitude innombrable de religieux! Encore une fois, ne faut^il pas reconnaître que le doigt de Dieu était là?
Voulez-vous donc , mesdames , une juste idée des bénédictions dont le ciel combla votre saint Instituteur? Rappelez le souvenir d'Abraham. Dieu dit à ce patriarche de l'ancienne loi : Quittez votre pays, votre famille, la maison de votre père, et retirezvous dans la terre que je vous montrerai. (Gènes., 12.) Ce ne sera pas en vain que vous obéirez au commandement que je vous fais : car, poursuivait le Seigneur, ^e/erat sortir de vous un grand peuple; je rendrai votre nom célèbre, et vous serez béni*. Voilà comment Dieu parlait. Or, de toutes ces paroles y en a-Ml une qui ne convienne parfaitement à saint Benoît , et qui ne soit accomplie dans sa personne ? Nous l'avons vu , fidèle à la grâce qui l'inspirait, s'arracher d'entre les bras de ses proches, rompre tous les liens du sang et de la nature, sacrifier de grandes espérances, et se dépouiller de tous ses droits^ d'amples héritages. Vous le vîtes. Seigneur, dans les ombres d'une affreuse caverne, où votre divine vocation l'avait conduit, s'ensevelir tout vivant, y demeurer obscur , inconnu, parmi les bêtes farouches, et sans nulle consolation humaine. Mais de là enfin comment le vit-on sortir? Comme l'astre du jour lorsque , perçant un nuage épais qui l'enveloppait, il sort plus lumineux que jamais, et se montre dans toute sa splendeur. Quel concours auprès de ce nouveau patriarche, dès qu'il a levé, pour ainsi dire, l'étendard de sa règle! On accourt à lui de toutes parts, ou y vient en foule. Ce n'est point par une ferveur passagère : elle se soutient, et d'année en année, c'est toujours le même feu. Des rois descendent du trône, et ne croient pas
' Eritque henedktu$. Geoes., 13.
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se dégrader en déposant l'autorité souveraine, et se rangeant sous rol)éissance du saint législateur. De son école et d'entre ses disciples , combien fourni^il à l'Église de prélats, remplis de son esprit et dressés par ses leçons? combien de pontifes au siège apostolique; et au ciel, combien de saints couronnés dans la gloire et révérés sur la terre?
Tout ceci est grand, mesdames; mais sans m'y arrêter davantage ni le mettre dans tout son lustre, je conclus par une courte instruction, qui me parait importante , et qui vous le paraîtra comme à moi. Car si le père honore les enfants , c'est aux enfants , par un devoir indispensable et par un retour bien légitime, d'honorer le père. Vous êtes filles de saint Benoit : qualité dont il vous est per^ mis de vous glorifier; mais comment? Vous me le demandez, et je ne puis mieux sur cela vous répondre que par la belle morale de saint Paul instruisant les Juife, qui furent le peuple de Dieu. Mes frères , leur disait l'apôtre, vous ôtes tous les descendants dlsraël; mais il ne s'ensuit pas que vous soyez tous Israélites. Vous ne l'êtes ni ne pouvez rêtre, qu'autant que vous agissez, que vous parlez, que vous pensez en Israélites *. Vous tirez tous (filbraham votre origine , reprenait le même apêtre ; mais ce n'est pas une conséquence que vous soyez tous enfaints d'Abraham : car il n'y a de vrais odiauats d'Abraham , que ceux qui imitent la foi de ce père des croyants. L'application, mesdames, se
' NùH omne$ qui ex Itrael tuni, H fltffil Igraelitm; neque Ta 9emen sunt Jbraha, amne$JUiL Rom., f.
présente d'abord, et chacune peut se la faire aisément à soi-même. Fille de saint Benoit selon l'habit et selon le nom , le suis-je en effet et dans la pratique ? Et si je ne le suis dans la pratique et en effet, quel avantage serait-ce pour moi de l'être et selon le nom et selon l'habit? Or, je ne le serai jamais en effet, ni jamais ne pourrai l'être , qu'autant que je serai animée du même zèle que saint Benoit pour mon avancement et ma perfection; qu'autant que je pratiquerai les mêmes vertus, ou que je travaillerai à les acquérir ; qu'autant que j'aurai la même charité dans le cœur, la même humilité dans l'esprit , la même soumission dans les sentiments , la même fidélité dans tous les exercices qui me sont ordonnés par la régie. Hél que m'importe qu'elle soit si sainte, cette règle , et si sanctifiante par la grâce qu'il a plu à Dieu d'y attacher, si die ne me sanctiGe pas , ou si je ne me sanctifie pas avec elle? Que m'importe qu'elle ait eu dans les autres de si grands succès, si elle ne les a pas dans moi? Solide considération , mesdames , que je n'ai pas craint de vous mettre devant les yeux , tout persuadé que je suis du bon ordre et de la régularité qui règne dans cette maison. Puissiez-vous ne déchoir jamais de l'heureux état où le Seigneur, par une protection toute spéciale, vous a conservées jusques à ce jour. Que l'esprit de religion, et d'une religion pure, vous éclaire toujours, vous dirige toujours, vous conduise toujours , et qu'il nous fasse enfin parvenir au terme où votre saint instituteur vous a précédées, et où vous aspirez après lui.
riH DIS PAnBOYBIQUBS.
EXHORTATIONS
AVERTISSEMENT
Quoique cène soieot ici que des eiliortations et quelques instructions chrétiennes , on y reconnaîtra tout le caraotère du père Bourdaloue , et 1 on n'y Yerra rien qui dégénère de la force et de la solidité de ses sermons. Non pas qu'il fkille s'attendre d'y trou? er des discours aussi étendus et ausËï remplis que des sermons communément le doi?ent être : niabileté du prédicateur est de se proportionner aux lieui , aux occasions, aux sujets; et voilà ce que le père Bourdaloue savait parfaitement.
En quelque degré d'excellence qu'il ait possédé le talent de la prédication , il ne comptait ni sur son génie naturel ^ ni sur la O^silité qu'un fréquent exercice pouvait lui avoir acquise : mais n'eùt-il à parler que dans une campagne ^ dans un hôpital, ou dans une prison, il se préparait avec soin , et croyait devoir ce respect à la parole de Dieu dont a était l'interprète.
Comme il se fait dans Paris diverses assemblées de charité en faveur des pauvres, et qu'elles commencent ordinairement par une exhortation , on s'adressait pour cela souvent au père Bourdaloue. Outre sa réputation, qui le ftusait àé&irer partout, on avait d'autant plus volontiers recoursà lui, qu'il accordait plus aisément ce qu'on loi demandait là-dessus, et surtout ce qui lui donnait quelque matière d'exercer son zèle. Car il n'était pas de ceux qui ne veulent paraître qu'au grand Jour, et que dans les actions d'éclat : tout loi convenait, dès qu'il s'agissait de la gloire de Dieu et de l'utilité du prochain. 11 n'est donc pas sur. prenant qu'il ait composé jusqu'à sept exhortations pour ces sortes d'assemblées : savoir, deux sur la charité à l'égard des pauvres en général , et cinq sur la charité envers les prisonniers , envers les orphelins , envers les nouveaux catholiques, et envers des séminaires qu'on travaillait à établir.
On ne souhaitait pas moins de l'entendre dans les maisons religieuses; mais il y a moins fait d'exhortations particulières, parce qu'il ne pouvait fournir à tout, et que d'ailleurs il y prêchait plusieurs fois chaque année dans des cérémonies de vètures et de professions. J'ai joint aux ex- .hortations pour les communautés religieuses , celle qui regarde les prêtres. Cest un discours que fit le père Bourdaloue dans une assemblée d'ecclésiastiques. Il y relè?e la dignité du sacerdoce, et personne peut-être n'en eut de plus hautes idées que lui. On sait quelle était son exactitude, et , si on l'ose dire, sa délicatesse sur toutes les choses qui avaient rapport au service divin et au sacré ministère des autels. Mais c'est cela même qui l'excitait à représenter plus fortement aux ministres du Seigneur les obligations de leur état, les scandales qui pouvaient le déslionorer et l'avilir. U garde néanmoins dans cette exhortation toutes les mesures convenables, et ne s'écarte pohit des sentiments d'estime et de vénération que méritent un grand nombre de dignes ecclésiastiques, assidus à leurs fonctions, exemplaires dans leur vie, et orthodoxes dans leur doctrine. Ce qui l'engagea aux dix exhortations sur la Passion de Notre-Seigneur» c'est la coutume qui s'observait chez les Jésuites, de fiiire en chaque maison , tous les mercredis et tous les vendredis , depuis le premier dimanche du carême Jusqu'au dimanchedes Rameaux, une exhortation publique «or les soulGrancw de Jésus-Christ. Le père Bourdaloue ) les autres , à ce devoir pendant les quatre
*?»ées quu fut employé à prêcher en p«x)vù^ P^es; et les personnes de piété qui cheroha temr de bonnes lectures durant le carême, n'
^^^^J' '''' "^"^ ^^ ^ '-^^ On pourra également profiter des histructioi nés qui suivent les exhortations : ce sont dei ht'^^A^Si ^^ ^ conduitequ'adonnés le ^ loue À différentes personnes qui le consultait gouvernait la conscience. J*en ai supprimé pli iT^ P?*.'?'" ^® ramawer, et qu'onavait bie confier. J ai jugé qu'U était inntUe d'en grossir Paroequece ne sont que de simples abrégés d qu 11 a feits sur les mêmes maUèies. Les douze i que j ai retenues suffisent pour faire voir avec qn religion et queUe sagesse cet habUe directeur coi âmes dans le chemin do salut.
Après les quatorze volumes de la première i ouvrages du père Bourdaloue, ou les quinze de I je ne crois pas qu'on attende quelque chose i qu on m'accuse de ne lui avoir pas rendu tout appartenait. Si je puis néanmoins encore prendi
il'^^™' ^ P*P*^' «* <!"*>* »*y rencontre d uetacùôes et des remarques qu'il n'ait mises nu œuvres, je n'en priverai pas le public. Il n'y a i dre d un homme si juste dans ses inflexions . et i dans toute sa morale.
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DaU eleemosynam ; et omnia munda sunt vobi
Donue- l'aumône , et vous serez eoUèremeat puri] Lccchap. II.
Voilà, mesdames, une grande promesse;
la bien entendre , il est nécessaire de savoir
consiste cette corruption du siècle que voi
craindre, et contre laquelle l'aumône vou«
de préservatif. Il faut examiner les causes
ordinaires d'où elle procède; il faut voir le
cieux effets dont elle est elle-même la soi
rechercher enfin les remèdes que vous y
opposer. Or, je ne puis mieux vous faire ce
dre tout cela, qu'en supposant un principe
Bernard, qui, dans la morale évangélique,
contestable , et que je tire d'un de ses sern
y a trois choses, dit ce Père, infiniment e
dans le monde, et qu'il est d'une extrême di
d'y conserver, l'humilité, la chasteté, la piét
milité, au milieu des richesses du monde ; 1;
teté,au milieu des délices du monde; et la pié
l'embarras des affaires du inonde : PericHta
militas in divitUSy casWas in deUciis , pit
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negotiis. Cest-à-dire , qu*il a'est presque pas possible d'avoir du bien et d*étre humble ; de vivre à son aise, et d'être chaste; de vaquer aux affaires temporelles, et de ne pas oublier Dieu. Mais voici, mesdames , Texcellent moyen que je viens vous enseigner pour vous garantir de ces trois écueils : c*est la pratique des œuvres de charité. Vous êtes dans des conditions opulentes , dans des conditions commodes , dans des conditions agissantes au dehors et chargées de soins : or, je prétends qu'il n'est rien de plus efficace que les œuvres de la charité chrétienne , pour défendre votre humilité de l'orgueil des riciiesses , pour défendre votre pureté des attraits d'une vie sensuelle, et pour défendre votre piété de la dissipation des affaires humaines : trois points qui feront le partage de cet entretien et le sujet de votre attention.
PRE&flÈRE PARTIE.
Cest une vérité, mesdames, qui n'est que trop connue, et dont nous n'avons que trop d'exemples dans Pusage du monde : les richesses inspirent l'or- ^f\\ , et rien n'est plus rare qu'un homme humble dans l'opulence et modeste dans la fortune. Cet éclat qui environne un riche du siècle, cette pompe et cette magnificence qu'il étale aux yeux du public, ce crédit où il se voit, ce pouvoir de tout entreprendre et de tout faire , ces honneurs que lui rend le commun des autres hommes , ces respects , ces soumissions, et, si je l'ose dire, ces adorations : tout cela l'éblouit de telle sorte , qu'il ne se connaît plus lui-même , et qu'il s'évanouit dans ses vaines idées, se faisant un prétendu mérite de son abondance, se persuadant que tout lui est dû; ne voulant dépendre de personne , et voulant qu'on dépende de lui ; affectant une grandeur d'autant plus onéreuse à ceux que la nécessité y asservit, qu'elle n'est souvent bâtie que sur l'injustice , et que c'est le fruit de ses concussions et de ses usures. N'est-ce pas là ce que nous voyons tous les jours, et quoiqu'on en murmure et qu'on en conçoive de Tindignation , tant de riches mondains aundessus de tous les discours, et à «ouvert de tous les traits de l'envie, en sont- Us moins fiers , moins présomptueux , moins remplis d'eux-mêmes ? Or , je soutiens qu'un des correctif les plus propres à réprimer ces sentiments et à rabattre cet orgueil , c'est l'obligation de l'aumône et des œuvres de charité , mûrement considérée et fidèlement accomplie. Ëcoutez-en la preuve.
Car en vertu de ce devoir indispensable, voici, pour rinstruction du riche et pour son humiliation, comment il doit raisonner : J'ai du bien; mais dans le fondée bien ne m'appartient pas, ou, s'il m'appartient, ce n'est qu'à des conditions que je ne me suis pas imposées moi-même, mais qui m'ont été imposées et ordonnées indépendamment de moi :
marque évidente de ma sujétion. J'ai du bien; mais Dieu en est le premier maître , le premier propriétaire, et je n'en suis proprement que l'économe et le dispensateur ; tellement que si j'en dispose , ce ne doit point être selon mon gré ni comme il me plaît , mais selon le gré de Dieu , et par les ordres de Dieu. J'ai du bien; mais j'en dois rendre compte, et un compte très-rigoureux ; le jour viendra où je serai appelé devant le tribunal de Dieu , et où il me dira ce qui fut dit à ce fermier de l'Ëvangile : Redde ror iionem viUicationis tum ( Luc. , 16 ) ; Faites voir quelle a été votre administration , et comment vous vous en êtes acquitté : compte dont je ne pourrai me défendre, et qu'il faudra nécessairement subir. Enfin , j'ai du bien ; mais tout ceci m'apprend que ce bien ne vient point de moi. Je n'ai rien que je n'aie reçu ; or , si je l'ai reçu , pourquoi tant me glorifier comme si je le tenais de moi-même, et que tout ce que je suis, je le fusse par moi-même? Quid habes, quod non accepisti ? si autem accepisti , quid gloriaris quasi non acceperis ? ( i . Cor. ,14.) Ainsi , dis-je, doit raisonner un riche; et ainsi peut-il trouver dans SCS richesses de quoi s'humilier.
Mais encore ce bien qui n'est pas à lui, ou qui n'est à lui que sous certaines conditions; ce bien qu'il n'a dans les mains que pour le dispenser et pour le partager ; ce bien dont il est comptable , et dont il aura à répondre; ce bien qu'il a reçu, pour qui l'a-t-il reçu, et à quoi doit-il l'employer? C'est pour les pauvres que ce bien lui est confié , et c'est à la subsistance des pauvres que Dieu l'a destiné ; d'où il s'ensuit que le riche n'est pas riche pour lui-même , mais pour les pauvres; c'est-à-dire, qu'il n'est pas riche pour satisfaire son ambition , pour contenter sa cupidité , pour entretenir son luxe , pour s'élever, pour dominer; mais qu'il l'est pour subvenir aux besoins des pauvres, pour soulager les misères des pauvres , pour fournir le pain aux pauvres, pour les nourrir. Voilà le dessein que la Providence s'est proposé ; voilà les vues qu*elle a eues sur lui ; et par conséquent le bien qu'il possède, il ne le doit pas seulement regarder comme son bien , mais comme le bien du pauvre, puisqu'il en est redevable au pauvre. Oui, dit saint Ambroise parlant aux riches du siècle, et leur remontrant leur plus essentielle obligation en qualité de riches, surtout de riches chrétiens , ce que vous retenez hors votre nécessaire , c'est Taliment du pauvre, c'est le vêtement du pauvre , c'est son fonds : Famelici panis est quem tu detines , nudi lunica. Il ne faut donc point tant faire parade de ces trésors d'iniquité que vous vous appropriez, de ces brillants équipages, de ces superbes édifices, de ces somptueux repas, de tout ce faste où vous vous montrez avec des airs si dédaigneux et si hautains. Car sous cette vaine splendeur et sous cette apparence trompeuse, savei-vous ce que vous
êtes , et comment tous devez être coDsidéré ? comme un tuteur qui, pour sa propre élévation et pour s'agrandir dans le monde, enlèverait le bien de son pupille , et laisserait cet innocent périr sans secours et sans appui; comme un usurpateur qui, par violence et par voie de fait, se rendrait maître d*un héritage, et priverait le légitime héritier de toutes ses espérances et de ses justes prétentions. Pensées bien humiliantes, mesdames, pour une multitude infinie de riches; mais pensées solides et vraies. Il D*y a rien dans ces comparaisons, quelque odieuses quelles paraissent, ni à diminuer ni à corriger.
De là même , par une nouvelle conséquence que je tire toujours des mêmes principes, et que je vous applique spécialement, mesdames , je conclus que , dans rétat opulent où Dieu vous a placées, vous êtes, à le bien prendre, les servantes des pauvres, puisque vous êtes destinées par Tordre de Dieu à les assister dans leurs nécessités , à les secourir dans leurs infirmités, à les chercher pour cela et à les prévenir. Ames chrétiennes , vous ne vous offenserez point de cette qualité de servantes , et vous pardonnerez cette expression à mon zèle , dès que vous en comprendrez tout le sens. Être servantes des pauvres, c*est être servantes de Jésus-Christ. Si Jésus- Girist en personne , sortant de son tabernacle , et rompant le voile qui le couvre, se présentait sensiblement à votre vue , quelle est celle qui ne tiendrait à honneur de le servir ; qui n'aurait là-dessus les mêmes soins, les mêmes empressements que Marthe, qui ne s'emploierait avec joie aux mêmes offices, qui refuserait rien , et qui trouverait rien indigne d'elle et de son ministère? Or il est de la foi , mesdames, et Jésus-Christ lui-même vous Ta déclaré, que tout ce que vous faites aux pauvres, c'est à lui que vous le faites : QuanuUufecistis uni ex his fratfîbus meis minimis, mihi fecistis. ( Màtth. , 25. ) Ce sont entre les hommes les plus petits selon I e monde , Kx minimis ; mais tout petits , tout vils et tout méprisables qu'ils sont dans l'estime du monde, Jésus-Christ se les est associés, ou s'est associé à eux. Il les a établis auprès de vous comme ses substituts , Ex his frcUribtis meis minimis ; et par ma bouche il vous fait encore annoncer aujourd'hui , qu'il compte tous les services que vous leur rendez, et qu'il les met au nombre de ceux qui lui sont rendus : QuamcUu uni fecistis, mihijecistis. Vérité indubitable dans la religion; vérité qui s'étend jusqu'à nos souverains mêmes et à nos rois : et ne les Toyons-nous pas, dans cet esprit, abaisser devant les pauvres cette majesté redoutable sous qui tremblent tant de peuples, et qui fait plier les plus fières nitkms ? Ne les voyons-nous pas laver eux-mêmes les iiîeds des pauvres ; oubliant alors que ce sont des I, et ke derniers do leurs sujets, pour reoonlee sont les images vivantes du premier de
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tous les maîtres.' Quamdiu/ecistis uni ex hisfratribus meis minimis, mihifecistis.
Cest ainsi , mesdames , que vous ne rougirez point d'être appelées servantes des pauvres , c'est ainsi que vous en ferez gloire ; mais du reste, dans cette gloire même qui vous en reviendra selon Dieu et devant Dieu , vous trouverez un remède bien efficace contre ces enflures du cœur si ordinaires dans les conditions opulentes, et un contre-poids bien puissant contre ces hauteurs que la possession des richesses ne manque guère d'inspirer. Eussiez-vous tous les trésors de la terre , vous serez humbles ; pourquoi ? parce que les regardant avec les yeux de la foi , et voulant en faire un usage tel que la Providence l'a réglé , vous vous souviendrez que ces trésors sont pour vous des engagements à vous intéresser en laveur des pauvres, à les connaître et à communiquer avec eux ; à vous charger de leuif entretien , de leurs dettes, de leurs affaires; à leur ménager des fonds, à leur procurer du travail , à leur tenir lieu de tutrices et de mères ; disons mieux , et ne craignons point de reprendre un terme qui relève votre charité bien loin de la dégrader, à leur tenir lieu de servantes en Jésus-Christ. Sous ces dehors rebutants qui les exposent, parmi le monde profane, à de si injustes mépris , vous les respecterez et vous les honorerez. Autant de services qu'ils recevront de vous, seront autant d'exercices d'une humilité toute religieuse, autant de traits d'une sainte ressemblance avec Jésus-Christ anéanti, autant de degrés que vous acquerrez d'une des vertus fondamentales du christianisme, et autant d'exemples que vous en donnerez.
Voilà quelle fut, dans toute la grandeur royale, l'humilité d'un saint Louis; quelle fut l'humilité des deux Elisabeth, l'une reine de Hongrie, et l'autre reine de Portugal ; quelle fut l'humilité de tant d'illustres princesses , de tant de pieuses veuves , de tant de vierges dévouées à la miséricorde. Elles ont été dans des rangs distingués, et dans ces hauts rangs elles ont eu de grands domaines, de grands héritages, de grands biens , mais jamais les vit-on s'en prévaloir? Au milieu de cette affluence, vous savez, Seigneur, de quoi elles s'estimaient heureuse, de quoi elles s'applaudissaient dans le secret de leur âme, de quoi elles vous bénissaient; c'est, mou Dieu, d'avoir été choisies comme les ministres de votre providence pour le soulagement des pauvres. Vous savez de quels bas sentiments d'elles-mêmes elles étaient pénétrées, lorsque entrant dans les hôpitaux, dans les prisons, dans les cachots les plus obscurs , elles vous adoraient en esprit , et embrassaient les genoux de ces malheureux, vers qui il vous avait plu de les envoyer. Quoi qu'il en soit , mesdames, un des plusassurés préservatifs pour sauver lliumilité chrétienne des atteintes de l'orgueil parmi les richesses temporelles, ce sont les œuvres de charité :
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PericUUUur humUitas in divitiis; et je vais de plus TOUS montrer que c*est ud des plus sûrs moyens pour sauver Finnocence et la pureté du cœur des amorces d'une vie sensuelle : Ccutitas in deliciis. Ceit la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
n est certain, mesdames, et la foi, la raison ne nous permettent pas d'en douter, que Tinnocenceet li pureté du cœur n*a point de plus grand ennemi dans le monde , que ce qui s'appelle une vie molle et voluptueuse. Sans parler de ces voluptés grossières et criminelles qui, d'elles-mêmes , sont condamnées par la loi de Dieu , je dis que celles qui passent même pour indifTérentes , et que notre amourpropre prétend avoir droit de rechercher comme honnêtes et permises , ne laissent pas d*avoir une opposition spéciale avec cette pureté de corps et d'esprit dont le christianisme fait profession. C'est pour cela que saint Paul , qui jugeait des choses dans l'exactitude des maximes évangéliques , parlant des veuves chrétiennes , disait sans hésiter, que celle qui veut vivre à son aise et dans les délices, quoiqu'elle ait Fextérieur et les apparences d'une personne vivante, est déjà morte selon l'Âme, et doit être réputée telle : Nam quae in deliciis est, vims mortmest, (l. 31m., 5.)lPourquoi? parce qu'il n'est pas moralement possible, répond saint Chrymtôme , qu'aimant son corps jusqu'à la délicatesse, elle maintienne son esprit dans cette disposition de léférité qui est le rempart et le soutien nécessaire delà continence. Car qu'est-ce que la continence, iJDon ce pouvoir absolu, cet empire qu'une sainte sévérité nous fait prendre sur nos sens pour les goulerber, pour les réprimer, pour arrêter toutes leurs révoltes , pour les soumettre à la loi de Dieu en les soumettant à la raison ?
Étrange misère de l'homme affaibli par le péché ! Avant son péché, il pouvait mener une viedélicipule , il pouvait sans péril goûter les fruits de la terre, et en accorder à ses sens toutes les douceurs : mais depuis le péché, il n*.y a plus que la pénitence, et qu'une pénitence austère qui lui convienne, parce qu'il n'y a plus que cette austérité qui puisse le contenir dans le devoir, et l'empêcher de se corrompre. Cependant, mesdames, vous n'ignorez pas à quoi nous porte l'esprit du monde : à flatter nos corps, à leur donner tout ce qu'ils demandent, à leur procurer toutes les commodités, à ne les gêner et à ne les mortifier en rien, à les entretenir dans un embonpoint qui dégénère en sensualité, et communénieut en impureté. Vie des sens , vie épicurienne; vie que les sages même du paganisme ont réprouvée : jugez si jamais elle peut se concilier avec uue religion pure et sans tache comme la nôtre. Fairtrîl donc s*étouner que le dérèglement des
mœurs soit si général , que la contagion gagne si vite, et qu'elle se répande si loin? Ce qui m'étonnerait plus mille fois , et ce que je traiterais de prodige , c'est qu'une chair ainsi nourrie , ainsi ménagée, ainsi idolâtrée, pût demeurer chaste, et qu'elle fût insensible aux pointes de la passion.
Or, quel est , mesdames, le moyen que la Providence vous fournit pour vous préserver d'un danger si ordinaire et presque inévitable au milieu du monde, surtout au milieu de ce monde perverti, de ce grand monde où vous vivez? C'est la pratique des œuvres de charité et de miséricorde. C'est , dis-je, de vous employer pour les pauvres, de les appeler auprès devons, ou d'aller vous-mêmes à eux , d'entrer dans la connaissance et dans le détail de toutes les extrémités où ils sont réduits , de les interroger là-dessus, de leur donner tout le temps de s'expliquer, et de les écouter avec attention; de ne vous contenter pas de ce qu'ils vous disent, ou de ce qu'on vous en dit, mais de vous transporter sur les lieux , et de vous rendre témoins des choses ; de voir comme ils sont logés , comme ils sont couchés, comme ils sont vêtus, de quel pain ils usent, et à quelle disette ils sont continuellement exposés. Je prétends , et vous l'éprouverez, que rien n'est plus capable de vous détacher de vous-mêmes, de vous inspirer l'esprit de mortification, de vous accoutumer aux exercices d'une vie pénitente , de TOUS faire négliger tous ces ajustements , toutes ces propretés, toutes ces superfluités, dont vous avez peut-être trop de fois cherché ou à parer votre corps, ou à satisfaire ses appétits ; par conséquent , que rien ne doit plus vous garantir de cet aiguillon de la chair que saint Paul ressentait lui-même, et qui lui faisait former tant de vœux , verser tant de pleurs, pousser tant de soupirs, pratiquer tant de jeûnes, captiver ses sens, et châtier son corps avec tant de rigueur, craignant que cet ennemi domestique n'eût l'avantage sur lui, et qu'il ne le précipitât dans l'abîme : Daius est nUM stimulus carnis mex qui mecolaphizel ;prqpter quod ter Dominum rogavi (3. Cor.y 12)... Castigo corpus meum : et in seroihUem redigo, ne cum aliis prxdicaverim, ipsereprobus ^jficiar, (1. Cor, , 9.) Reprenons tout ceci , et comprenez-en la vérité par la simple exposition que j'en vais faire.
De là, en effet, mesdames, de cette vue que vous aurez de tant d'objets de douleur et de compassion, vous apprendrez à vous occuper moins de vos personnes , et à rechercher moins les plaisirs du siècle. Il est impossible d'avoir devant les yeux de tels spectacles , et de ne penser alors qu'à se bien traiter, qu'à se divertir et à se réjouir. Il faudrait avoir pour cela éteint dans son cœur tout sentiment de religion et même tout sentiment d'humanité. La triste image que forment dans Tesprit toutes ces misères
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y demeure profondément imprimée : on la remporte avec soi ; et par un effet très-naturel , on ne trouve presque plus de goût à rien. Heureuse préparation à la grâce, qui survient dans une âme et qui souvent achève ainsi de la déprendre absolument des vains attraits du monde, et de tous les attachements sensuels qui servaient à Tamollir !
De là vous apprendrez à retrancher ces excès dans les ornements précieux, dans les repas somptueux, dans les mets exquis et délicieux , qui contribuaient à exciter le feu de la cupidité, et qui Fentretenaient. Vous aurez honte de vous voir si abondamment pourmes de tout, tandis que les pauvres n*ont pas le nécessaire. Urie, mari de Bethsabée, ne voulut point entrer dans sa maison , ni reposer autrement que sur la terre : parce, ditil, que Tarche de Dieu, que toute Tarmée d'Israël , que mon général et tous mes compagnons n'habitent présentement que sous des tentes. Voilà ce que vous vous direz à vous-mêmes : Quelle différence y a-t-il donc entre ces pauvres et moi ? ne sont-ce pas les enfants de Dieu comme moi? ne sont-ce pas ses créatures? Cette réflexion vous touchera : elle en a touché bien d'autres, et leur a fait faire des sacrifices, qui maintenant vous paraîtraient audessus de vos forces , si je vous les proposais; mais qui, tout généreux qu'ils sont, vous deviendraient faciles, si vous aviez considéré de près la déplorable situation de cette multitude d'hommes , de femmes, de filles que la faim dévore, et dont la vie est moins une vie qu'une mort lente et accablante.
De là vous apprendrez à souffrir : je dis , mesdames, à souffrir en mille occasions, que vous n'éviterez jamais quoi que vous fassiez, et où il vous serait si important de savoir sanctifier vos peines, et en profiter. Car prenez telles mesures qu'il vous plaira, c'est un arrêt du ciel, et un arrêt irrévocable, que nous devons tous avoir en ce monde nos afQictions et nos adversités : si ce n*est pas l'une, ce sera l'autre. Il n'est donc point question de vouloir s'en exempter, puisque nous n'y pouvons réussir. Il faudrait seulement se les rendre utiles et salutaires; il faudrait , en les acceptant, se conformer aux desseins de Dieu , qui veut que ces amertumes de la vie nous servent de préservatif contre le penchant et les inclinations vicieuses de la nature corrompue. Mais c'est à quoi nous ne pouvons consentir. On se soulève, on résiste, on repousse autant que l'on peut la main du Seigneur; et si l'on est trop faible pour en arrêter les coups, du moins on s'aigrit , comme Pharaon , on s'emporte , on se plaint. Or, rien ne fera plus tôt cesser toutes vos aigreurs et toutes vos plaintes , que les souffrances des pauvres. Dès que vous en rappellerez le souvenir, par la comparaison de leurs maux et des vôtres, vous verrez que Dieu vous épargne bien encore;
vous vous reprocherez votre sensibilité extrême, vous vous encouragerez, vous vous fortifierez, et peu à peu vous vous élèverez au-dessus de cette mollesse qui vous abattait , et dont les suites sont si dangereuses et si funestes.
De là même vous apprendrez enfin à soutenir les pratiques de la pénitence. On n'en a que trop d'horreur, et Ton ne se livre que trop là-dessus à ses ré* pugnances naturelles : mais pour les surmonter, ce sera assez d'un regard sur ces pauvres, vers qui votre charité vous conduira. Vous vous demanderez à vous-mêmes en quoi ils ont plus péché que vous, ce qu'ils ont fait, et par où ils se sont attiré tous les fléaux dont le ciel les a affligés. Après avoir opposé de la sorte péché à péché, vous opposerez pénitence à pénitence. Vous rassemblerez tout ce que l'Église vous ordonne de plus rigoureux , tout ce qu'un confesseur prudent et ferme vous présent de plus pénible; tout ce qu'intérieurement l'esprit de Dieu vous inspire de plus sévère et de plus mortifiant : vous mettrez tout cela dans la balance du sanctuaire , et vous examinerez ce qu'il peut y avoir en tout cela qui égale les misères que vous avez vues, et que vous voyez tous les jours. Ah! mesdames, quel sujet de confusion pour vous! quelle instruction! et quand il s^agira d'une abstinence, d'un jeûne, d'une retraite, de quelque exercice que ce puisse être , si votre délicatesse en est blessée , si vos sens en sont troublés , si l'amour-propre vous suggère des prétextes qui semblent vous en dispenser, faudra-t-il à toutes les excuses et à tous les prétextes d'autre réponse que celle-ci : Sont-ce là les abstinences des pauvres, sont-ce là leurs jeûnes ? est-ce là leur solitude? n'ont-ils rien de plus rude à porter, et est-ce là que se réduit leur pénitence? Vous connaîtrez ainsi combien celle qu'on vous demande est légère, et combien vous seriez inexcusables de ne vouloir pas vous y assujettir; vous vous y soumettrez plus aisément, et vous ne chercherez point tant à la diminuer ni à l'adoucir : vous l'embrasserez avec confiance; et parce que de prendre soin des pauvres, d'essuyer leurs cha> grins, leurs mauvaises humeurs, leurs grossièretés, de vaincre les dégoûts et les soulèvements de cœur que peut causer l'accès de ces demeures infectées par la pauvreté et par tout ce qui l'accompagne , c'est déjà une des œuvres de la pénitence les plus laborieuses; vous n'en deviendrez que plus zélées pour ces devoirs de miséricorde, et que plus fidèles à les accomplir : tellement que la cha* rite sera, tout ensemble, et le motif pour animer votre pénitepce , et la matière pour l'exercer. Remède infaillible contre les passions et les désirs déréglés de la chair.
Travaillez, mesdames, travaillez par toutes les voies qu'on vous présente, à vous maintenir dans
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cette pureté que Tapûtre recommandait si fortement Mix premiers fidèles. Tout prévenu que je suis de Festime la plus sincère pour les personnes qui m*éeoutent, j*ai cru ne devoir pas omettre dans cette assemblée un point de morale sur quoi le maître des nations s'est tant de fois expliqué, parlant à des saints, et dans la plus grande ferveur du christiaiiisiiie. Que celui qui est pur devant Dieu se purifie toujours davantage : car ce Dieu de pureté as te communique qu'aux âmes pures. Les anges mfttH»if à ses yeux ne sont pas exempts de toute tache; que sera-ce de nous, fragiles mortels? et sans une attention continuelle et de violents efforts, comment serons-nous en sûreté au milieu de tant de pièges qui nous environnent et où nous pouvons Doos perdre? Concluons par un troisième avantage des œuvres de la charité chrétienne, qui est de emuenrerresprîtde piété parmi les soins du monde : HeUu <» n&gMU. C'est par où je finis.
TROISIÈME PARTIE
11 est difRcile d'allier ensemble l'esprit de piété et l'enobarras des affaires du monde. Car la piété consiste dans les sentiments intérieurs d'une âme retiiée en elle-même et occupée de Dieu; mais les soins et les affaires du monde l'obligent à sortir de eette retraite , et par mille mouvements inquiets et empressés qui la dissipent , lui font insensiblement oublier Dieu , et tourner toutes ses pensées vers la terre. C'est pourquoi saint Paul déclare que tont homme qui veut s'engager dans la milice de Dieu, e'est4-dire, se donner à Dieu, être à Dieu, goûter les choses de Dieu, né doit point s'ingérer 4jiM les intrigues et les intérêts du siècle : Nemo wtUUans Dee implicat se negotUs secularibus. (3. Tim., 2.) Cest pourquoi le saint auteur de l'Imitation de Jésus-Christ , qui dut être un des hommes ks plus versés et les plus consommés dans les mystères de la vie spirituelle et dévote, nous avertit sans cesse de n'entrer point trop dans les affaires huHiaînes; et que se proposant lui-même pour exemple, il reconniît que jamais il ne s'est trouvé parmi le monde, qu'il n'en soit revenu plus imparfait qu'il n'était : Quoùiesinter hominesfui^ minor homo recMi. Cest pourquoi les prêtres du Seigneur, les ministres de l'Église, les religieux vivent dans l'éloignement et la séparation du monde , ou du moins y doivent vivre, autant que leur état le comporte et qu'il le demande , parce qu'ils sont consacrés par une vocation particulière au culte de Dieu, et appelés à un plus haut point de piété et de perfection.
Je ne veux pas néanmoins par là , mesdames , vous porter à un renoncement entier, et ce n'est pas ma pensée qu'il soit de votre piété, d'abandonupr toutes les affaires attachées par la Providence
à votre condition. Bien loin que ce fût une vraie piété , ce serait aller directement contre les vues du ciel : et à parler en général , la piété est encore moins exposée dans une vie agissante, dans une vie de travail et d'affaires , quoique temporelles et toutes profanes, que dans une vie oisive, que dans la vie de la plupart des femmes du siècle , dont les journées se passent à ne rien faire. Car j'appelle ne rien faire, n'être occupé que de sa personne, n'être occupé que de ses parures , n'être occupé que de son jeu, n'être occupé que de visites inutiles, que de vaines conversations , que de lectures agréables : frivoles amusements, qui n'arrêtent point assez l'esprit pour le détourner de mille idé^ dangereuses; au lieu que les affaires et l'attention qu'on leur donne , ferment du moins la porte à tous les sentiments et h tous les désirs criminels qu'ils ne manquent point d'inspirer.
Mais du reste, mesdames , si l'un est encore plus à craindre que l'autre; si l'esprit de piété peut encore moins se soutenir dans l'inutilité de vie et l'oisiveté que dans les affaires, il est toujours vrai qu'au milieu du bruit et du tumulte des affaires , il se relâche, il se ralentit, et souvent s'éteint tout à fait et s'amortit. Or, par où l'entretiendrez-vous, et par où le réveillerez- vous? Point de meilleur moyen que ces bonnes œuvres dont je parle, que les œuvres de charité et de miséricorde. Prenez garde : je ne viens pas , dans une morale outrée , condamner les soins ordinaires du monde , le soin d*une famille qu'il faut régler, le soin d'un bien qu'il faut administrer; le soin d'un héritage qu'il faut cultiver, le soin même d'un procès où l'on se trouve impliqué et où il faut nécessairement s'employer; cent autres de cette nature, dont on est chargé et dont on ne peut raisonnablement se dispenser. Je m'en suis déjà expliqué, et je le répète , ce n'est point là ce que je reprends, ni ce que je dois reprendre. Je dis plus , j'avoue qu'il y a tels engagements, telles conjonctures, telles affoires, où ce serait plutôt un péché de négliger ces soins , que d'y vaquer. Mais, cela posé, je vais plus avant, et ce que je voudrais aussi vous faire comprendre , c'est que vous ne pouvez mieux sanctifier tous les soins où votre état vous applique , qu'en y joignant le soin des pauvres. Vous me répondrez que c'est ajouter affaires sur affaires, et, par conséquent, que c'est se livrer à de nouvelles distractions , en se chargeant de nouvelles occupations. Ah! mesdames, j'en conviens , c'est une nouvelle occupation , mais une occupation sainte et sanctifiante , seule capable de communiquer à toutes les autres ce caractère de sainteté qui lui est propre , et de réparer dans vos
âmes les dommages que toutes les autres ont cobtume d'y causer. Concevez ma pensée.
Quoique les affaires du monde puissent être rap*
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portées à Dieu , il y a néanmoins bien d'autres vues que la vue de Dieu , qui peuvent nous y attacher, et qui n'y attachent en effet que trop tout ce que nous entendons sous le terme d'hommes mondains ou de femmes mondaines : vues de fortune, vues d'honneur et de distinction, vues d'élévation et de grandeur, vues d'intérêt, d'une passion démesurée d'avoir et de posséder, vues d'établissement, de commodité , de plaisir ; et parce que toutes ces vues sont conformes à celles de la nature , ou plutôt parce que ce sont les vues mêmes de la nature , et que le poids de la nature nous entraîne presque malgré nous , il n'est pas surprenant que ces vues terrestres et naturelles prévalent aux vues surnaturelles et divines , qu'elles remplissent l'étroite sphère de notre cœur, qu'elles nous fassent perdre l'idée de cette dernière un , où tout doit être référé, et d'où vient à nos actions toute leur sainteté. Mais par une règle contraire, voici, mesdames , quelle bénédiction particulière les œuvres de charité portent avec elles : ce n'est pas qu'elles occupent moins , mais c'est qu'elles occupent saintement. Et en effet, comme ce sont des œuvres où les sentiments humains ne peuvent guère avoir de part, comme ce sont des œuvres par elles-mêmes mortiGantes, souvent très-obscures et très-humiliantes, il n'y a communément que Dieu qui nous y engage, que Dieu qui nous y attire, que Dieu qu'on s'y propose et qu'on y cherche. On les entreprend pour lui , on les pratique pour lui , on les soutient pour lui. Or, est-il rien de plus propre à nourrir la piété, que cette intention droite et toute divine?
Jugez-en par vous-mêmes, mesdames, c'est à vous-mêmes que j'en puis appeler; et que dis-je, dont plusieurs d'entre vous n'aient une connaissance personnelle plus convaincante que tous les discours ? Qu'avez-vous senti dans le secret de l'âme , et qu'y sentez-vous , toutes les fois que la charité adresse vos pas vers les pauvres pour les visiter et les assister? Êtes-vous jamais entrées dans un hôpital , dans une prison , que votre cœur ne se soit auparavant élevé à Dieu? Quelles réflexions vous y ont occupées, et quelles réflexions en avez-vous remportées? Quand donc votre piété commence à se refroidir, c'est là immanquablement que vous la rallumez ; quand votre foi commence à s'affaiblir et à languir, c'est là immanquablement que vous la réveillez et que vous la fortifiez. Mais quel est l'aveuglement de je ne sais combien de femmeédu monde! quoiqu'elles soient du monde , et tout abîmées dans les soins du monde, elles sont néanmoins encore chrétiennes; elles n'ont pas perdu certains principes qu'elles ont re^us de l'éducation ; elles ont de temps en temps des retours intérieurs, qui pourraient les remettre dans les voies d'une solide piété, s'ils
étaient soutenus : elles y voudraient marcher; dies voudraient être plus recueillies et plus dévotes; car c'est ainsi qu'elles le disent elles-mêmes dans les rencontres , et qu'elles le font entendre. Cest quelquefois un pur langage; je le sais : mais je dois aussi convenir qu'il y en a plusieurs qui là-dessus sont de bonne foi , et qui pensent en effet comme elles parlent. Elles gémissent du peu de go(h qu'elles ont aux pratiques de la religion; elles se plaignent de la sédieresse où elles se trouvent dans la prière; elles souhaiteraient d'avoir plus de zèle pour leur salut, plus d'attention à cette grande affaire, et de se laisser moins distraire par les autres , qu'elles avouent n'être auprès de celle-là que des amusements et des bagatelles. Telles sont leurs dispositions ; mais parce qu'elles ne les secondent pas, ce sont des dispositions inutiles, et qui ne servent même qu'à leur condamnation; car elles devraient donc prendre les moyens qu'on leor propose pour parvenir à ce qu'elles désirent. Or, un de ces moyens , ce sont incontestablement les œuvres de la diarité. Avec cela , elles se mettraient en état de goûter Dieu davantage. Une visite des pauvres, un ofQce qu'elles leur rendraient, serait une suspension salutaire des inquiétudes et des soins du monde; et Dieu prendrait ces moments pour leur parler au cœur, pour les rappeler à ellesmêmes, pour leur retracer dans l'esprit les vérités étemelles, et pour leur en imprimer tellement le souvenir, que toutes les autres idées ne pussent l'effacer. Leur dévotion se renouvellerait, leur religion se ranimerait, leur espérance deviendrait plus vive, et leur amour pour Dieu plus affectueux et plus ardent. Mais elles prétendent que tous ees changements se fassent dans elles, sans qu'il leur en coûte une seule démarche; et jamais, à les en croire , elles n'ont assez de loisir pour satisfoire à ce que demandent les pauvres , en s'acquittant de ce qu'elles doivent au monde. Vain prétexte dont elles découvriront aisément l'illusion , dès qu'elles voudront bien se consulter et ne se point flatter. Il ne faut pour le détruire qu'elles-mêmes ; il ne fieiut que la connaissance qu'elles ont du plan de lear vie, qui pourrait être autrement réglé et mieux ordonné.
Vous, mesdames, plus fidèles aux ordres de Dieu, et plus attentives aux nécessités des pauvres, vous savez vous partager entre eux et le monde. En accordant à l'un tout ce qu'il peut exiger de vous, vous trouvez encore de quoi donner aux autres ce quMls attendent de votre charité; et c'est pour vous confirmer dans cette sainte dispensation et dans ce juste partage, que je conclus par ces paroles de l'apôtre : Unusquisque prout destinavU in corde suo{2. Cor., 9) : Que chacune suive les heureux sentiments dont elle se sent prévenue en
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fiTeiir des pauvres ; qu^elle reconnaisse comme une grâce de Dieu , et une de ses grâces les plus précieuses, rinclination qui la porte à les secourir. Vos af- Êûres temporelles n'en souffriront point; Dieu en prendra soin lui-même, lorsque vous prendrez soin de ses enfants, et il est assez riche pour vous rendre au centuple ce qu'il aura reçu de vous par leurs mains : Potens est autem Deus omnem gratiam abundare facere in vobis. (2. Cor., 9.) Vous serez surprises en mille rencontres de voir les choses réussir au delà de vos espérances, et oe sera autant de bénédictions que Dieu répandra sur vous sans vous le faire connaître. Plus vous donnerez , plus TOUS aurez de quoi donner : Ut abundetis in amne opus bonum. ( Ibid. ) Mais ce qu'il y a de plus essentiel, c'est que vous mettrez par là votre piété à couvert de ces relâchements si ordinaires dans la vie tumultueuse du monde. Ce sera une piété constante, parce que ce sera une piété entretenue, et sans cesse excitée par la charité ; tellement que la promessedu prophète s'accomplira dans vous iSicut scriphan est : IHspersit dédit pauperibus ;justUia ejus manet in seddum secuii, (Ibid.) En répandant vos aumônes, vous recueillerez des fruits de justice, et vous amasserez des trésors de sainteté : mais de quelle sainteté et de quelle justice? D'une justice inaltérable et invariable, d'une justice indépendante des occasions , et au-dessus de tous les événements, d'une justice qui vivra avec vous dans les siècles des siècles, et dont la récompense sera étemelle. Ainsi soit-il.
AUTRE EXHORTATION
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Semm eU verbum DeL
Le bon gnln, ^ert U parole de Diea. SintT Luc, ehap. s.
Dans rengagement où je suis de contribuer par non ministère à ce qui doit toujours être la fin de cette assemblée, je veux dire au soulagement des pauvres, j'ai cru , mesdames , ne pouvoir rien faire de mieux que de m'attacher à l'évangile de cette semaine; j'y trouve un fonds d*instruction dont j'espère que vous serez édifiées , et qui m'a paru trèsnaturel pour vous inspirer le zèle de la charité envers ceux que vous devez considérer comme vos frères et comme les domestiques de la foi.
C*est la parabole du bon grain , dont Jésus-Christ s'est servi pour expliquer au peuple qui récoutait un des plus excellents mystères du royaume de Dieu , et une des vérités les plus solides de notre religion. Celui qui sème, disait ce Sauveur adorable, est sorti
pour aller semer son grain : et une partie de cette semence est tombée le long du chemin , où les passants l'ont foulée aux pieds, et où les oiseaux du ciel l'ont enlevée. Une autre partie est tombée sur des pierres, où, manquant de suc et d'humidité, elle s'est tout à coup desséchée ; une autre, au milieu des épines , et les épines l'ont empêchée de croître; la dernière, dans une bonne terre ; elle y pris a racme , elle y a germé , elle y a produit une ample moisson et rapporté au centuple. Or, Jésus-Christ parlant de la sorte criait à haute voix : Que celui-là entende , qui a des oreilles pour entendre : Qui habet aures audiendif atuUat. Expression dont usait communément ce divin maître, venant de déclarer quelqu'une de ces maximes importantes qui demandaient un cœur docile et un esprit attentif pour les comprendre et pour en profiter.
Ouvrons donc , mesdames , ouvrons nos coeurs, et recueillons toute l'attention de nos esprits, pour bien entrer dans le sens de cette figure, et pour nous appliquer les salutaires enseignements qui y sont renfermés. Qu'est-ce que ce bon grain? Vous savez que, selon l'interprétation même de Jésus-Christ, c'est la parole de Dieu : Semen est verbum Dd. Et en effet, la parole de Dieu est une précieuse et divine semence , dont la vertu n'a point de bornes si nous ne l'arrêtons, et dont la fécondité est infinie lorsqu'elle trouve des âmes préparées à la recevoir et à la laisser agir dans toute sa force. Mais cette semence , toute divine et toute précieuse qu'elle est , devient tous les jours dans le christianisme la plus infructueuse et la plus stérile : pourquoi? parce qu'il y a bien peu de chrétiens où elle rencontre les dispositions nécessaires pour y opérer ces fruits merveilleux de grâce qui lui sont propres , et qui ont autrefois enrichi le champ de l'Église. Juste sujet des plaintes et de la douleur des ministres évangéliques : désordres qu'ils ne cessent point de déplorer, et que nous pouvons regarder comme le principe de la corruption des mœurs du siècle. Je ne m'en tiens pas là néanmoins, mesdames ; cette morale est trop commune et trop vague : mais voici le point particulier qui vous concerne, et dont j'ai à vous entretenir. Cest un usage saintement établi, que chaque mois on emploie la parole de Dieu à exciter votre charité pour les pauvres. Vous assistez à nos exhortations, et cependant nous ne voyons pas que les aumônes augmentent, ni que les pauvres en soient plus secourus. D'où vient cela? d'où vient, dis-je, que cette parole de charité qui vous est si souvent annoncée, n'a pas dans la pratique toute l'efQcace qu'elle peut avoir et qu'elle doit avoir? c'est ce que je veux examiner avec vous : je suivrai par ordre mon évangile. Dans les différentes qualités de la bonne et de la mauvaise terre où le grain est jeté, je vous représenterai les divers caractères des personnes qui s'ai*
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semblent ici avec une assiduité dont nous pourrions tout attendre, si Texpérienoe ne nous avait appris que les effets n'y répondent pas. De là vous connaîtrez quelle est la source du mal , c'est-à-dire, pourquoi les pauvres retirent si peu d'avantages de tant de discours qu'on vous fait en leur faveur; et, par une bénédiction toute nouvelle que Dieu donnera à sa parole, J'ose espérer que vous travaillerez avec plus d'ardeur que jamais à soulager les misères publiques. Voilà, sans autre partage, tout mon dessein.
I. Le laboureur alla semer son grain. Cétait de bon grain , c'était une semence capable de fournir au père de famille une abondante récolte, et de remplir set greniers; mais d'abord unepartie de cette semence tomba près du chemin; les passants la foulèrent aux pieds , et les oiseaux du ciel la mangèrent. Qu'est-ce, mesdames, que ce chemin ouvertà tout le monde? Vous le voyez : ce sont ces âmes volages et dissipées , qui donnent à tout sans réflexion et apportent à ces assemblées un esprit distrait et sans arrêt. Soit que cette dissipation leur soit naturelle , et qu'elles soient nées avec ce caractère de légèreté; soit qu'il faille l'attribuer à une disposition et à une mauvaise habitude qu'elles aient contractées; quoi que ce puisse être, elles ne s'intéressent guère aux bonnes œuvres dont on leur prêche Tobligation et l'indispensable nécessité. Je m'explique.
Elles viennent aux assemblées de charité; elles entendent ce qu'on leur dit des besoins extrêmes des pauvres, elles en sont même touchées, ou elles le paraissent. Mais ces impressions passagères s'effacent bientôt. Dans un moment elles les ont reçues, et dans un moment elles les perdent. Le démon , ce lion rugissant qui tourne sans cesse autour de nous pour nous surprendre, leur enlève du cœur la sainte parole qu'elles devaient remporter avec elles, et dont elles devaient faire la matière de leurs méditations : f^enU diabolus y et tolUt verbum de corde eorum , necredenies salvijkmt. Car il ne prévoit que trop, ce dangereux ennemi des âmes, quelles pourraient être, pour leur salut, les suites heureuses et les conséquences de cette parole bien repassée , bien considérée, bien appliquée. Il ne sait que trop qu'elle pourrait devenir ainsi le principe de leur conversion et de leur sanctiGcation : Ne credentes salvifiant.
En effet, si lorsqu'elles ont entendu le ministre de l'Église , elles sortaient bien persuadées que c'est Dieu même qui leur a parlé , et qu'il ne leur reste plus que de mettre en pratique ce qu'on a pris soin de leur enseigner et de leur remontrer; si , comprenant un de leurs devoirs les plus essentiels, elles pensaient sérieusement à procurer aux pauvres foole îassistance qu'elles sont en état de leur don
dans la personne de ces pauvres, elles s'affectionnaient à les prévenir, à les chercher, à les visiter ; si, non contentes d'une vue superficielle et d'une connaissance générale, elles entraient dans le détail de ce qu'ils ont à souffrir, et qu'elles se fissent une dévotion d'y remédier autant qu'il leur est possible, et de n'y rien épargner de tout ce que leurs facultés leur permettent : ah! mesdames; ce serait là le commencement d'un retour sincère et parfait à Dieu. Chaque pas qu'elles feraient pour les pauvres serait compté par le père et le tuteur des pauvres. Dieu, mille fois plus libéral qu'elles ne peuvent l'être, répandrait sur elles ses grâces, à mesure qu'elles répandraient sur les membres de Jésus-Christ leurs largesses; et avec ces grâces, de quels égarements ne reviendraient-elles pas ? quelles diCQcultés ne surmonteraient-elles pas? Poserais alors répondre d'une réformation entière de leur vie ; et j'en aurais pour garants tant de promesses si expresses, si solennelles et si souvent réitérées dans l'Écriture; j'en aurais pour garants tant de pécheurs qui n'ont point eu d'autre ressource, et qui, du plus profond abînie où ils étaient plongés, sont parvenus, avec le secours de l'aumône et par les pratiques d'une solide pénitence, à la plus sublime perfection. Or, voilà à quoi elles ne font nulle attention, parce que l'esprit séducteur, cet esprit de ténèbres les aveugle, et qu'il leur dte toutes ces pensées si utiles pour elles, mais si contraires à ses entreprises : Et toUit verbum de corde eorum , ne credentes scUvi fiant.
Je dis plus , mesdames , et sans que le démon s'en mêle, (car combien de choses lui imputons-nous que nous ne devons imputer qu'à nous-mêmes?) sans, dis-je, que le démon y ait part, le monde, par tous les objets qu'il leur présente et où elles se portent, les détourne des saints exercices de la charité chrétienne. Comme leur cœur est dans un perpétuel épanchement , et qu'il s'attache à tout ce qui leur frappe les yeux , ce qu'on leur a dit du triste état où sont réduits les pauvres, des maux qu'ils endurent et qu'ils auront encore à endurer, des soulagements qu'ils attendent, et qu'elles ne peuvent, sans crime, leur refuser; tout cela s'échappe en un moment pour faire place à d'autres idées, à d'autres entretiens , à de vaines occupations et aux plus frivoles amusements. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est que , par l'habitude qu'elles se sont faite de ne rentrer jamais en elles-mêmes, et de mener une vie tout extérieure, elles n'en ont pas le moindre scrupule, et qu'elles ne se reprochent pas une fois devant Dieu cette dissipation. S'en accusent-elles au saint tribunal ? mettent-elles au nombre de leurs péchés d'avoir par là rendu inutiles tant d'instructions, et par là même d'avoir si loog-
K' vaam i assisuiDce qu eues sont en erai ae leur non- tant a mstructions, et par la même d avoir si longimrt iiy respectant et envisageant Jésus-Christ temps vécu dans l'indifférence à l'égard des pau-
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rrtt? elles seraient étonnées qu'un confesseur leur fhmr cela quelque peine, et elles ne s'accommoderaient pas d'une morale qui leur paraîtrait si étroite, et peut-être si peu sensée.
Voilà, mesdames, le premier abus que vous arez à corriger. Abus dont les pauvres se ressentent par le délaissement où ils se trouvent; car après bien des assemblées , après bien des conférences et des éihortations, après que les prédicateurs ont mis en œuvre tout leur zèle et tout ce qu'ils ont de talents , la charité demeure toujours également languissante, et chaque jour même elle se refroidit davantage. Si donc la Providence a conduit ici de ces femmes mondaines dont je viens de vous faire la peinture , je m'adresse à elles en eonduant cet article, et voici ce que j'ai à leur dire. Cest d'opposer au désordre de leur dissipation le remède d'une sérieuse réflexion ; c'est de se persuader que cette assemblée n'est point une pure cérémonie, ni cette exhortation un simple discours, mais une instruction nécessaire , mais une instruction dont Dieu leur demandera compte , et sur la- (joeUe il les jugera; c'est de s'examiner elles-mêmes là-dessus, et de s'examiner solidement, de voir comment elles ont jusqu'à présent satisfait au précepte de la charité envers les pauvres , de reconnaître leurs négligences passées, et de s'en confondre; c'est de faire surtout cette recherche et cet examen dans le temps qu'elles consacrent à la prière: car, toutes dissipées qu'elles sont, elles ne laissent pas d'avoir des temps de prière ; et , par un aoemblage assez étrange, plusieurs ont trouvé, 00 cru trouver le secret d'accorder ensemble Dieu et le monde. Mais en général, concevez bien, mesdames, que ce que j'appelle ici dissipation, est la cause la plus universelle et la plus commune des dérèglements du siècle. Pourquoi voyons-nous tant de corruption dans le christianisme? pourquoi, dans les états même les plus chrétiens en apparence , eston si peu chrétien ? et pourquoi parmi }es personnes dévotes de profession , y a-t-il si peu de vraie dé- Totion? Le prophète nous l'apprend : Desolatione detolata est terra , quia nuUus est qui recogitet cDftie( Jbrbm., 12) .'Toute la terre est dans une affreuse désolation ; tout est déflguré dans TÉglise de Jésus-Christ, quoiqu'elle subsiste toujours, et qu'elle soit toujours sainte et sans tache ; tout y est renversé, parce qu'il n'y a plus de recueillement ni de retour du cœur sur soi-même. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore certains dehors de piété ; mais , sous ces dehors , il n'y a plus ou presque plus d'esprit intérieur. Ce sont des dehors spécieux; on prononce des paroles, on récite des oftices, on lit de bons livres , on fait même l'oraison ou l'on se flatte de U faire, on en sait toutes les méthodes; mais, dans le fond , il n*y a rien là qui parte du cœur. Ce«t
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un cœur évaporé qui ne peut se renfermer un moment en lui-même; un cœur qui se répand continuellement , et qui laisse évanouir tout ce que Dieu , ou ceux qui lui tiennent la place de Dieu, lui communiquent. Ainsi, mesdames, voulez-vous être chrétiennes , ne sortez jamais hors de vous-mêmes. Cest là que vous trouverez Dieu; car c'est dans le cœur que Dieu habite , et qu'il veut habiter. L'action est louable , elle nous est même ordonnée ; mais il faut que la méditation la précède, qu'elle l'accompagne, qu'elle l'anime : sans la méditation , elle ne peut longtemps se soutenir. Mais reprenons notre parabole, et poursuivons la comparaison que j'ai commencée.
n. Une autre partie du grain tomba sur des pierres. Quelle image, mesdames, et quel caractère ! des âmes dures comme des pierres, des âmes insensibles et que rien ne peut émouvoir, des âmes sans pitié, sans humanité. Que ne leur dit-on pas pour les toucher de compassion? On leur dit qu'il y a des pauvres accablés de maladies, qui ne peuvent s'aider eux-mêmes, parce que la faiblesse les tient misérablement étendus sur la paille, et qui périssent dans leur infirmité, parce qu'ils n'ont pas de quoi reprendre leurs forces, ni le travail dont ils tiraient leur subsistance. On leur dit qu'il y a de pauvres pères et de pauvres mères chargés d*enfants, qu'ils voient presque mourir de faim entre leurs bras , et qu'ils sont contraints d'abandonner nus à toute la rigueur du froid pour leur ménager un peu de pain. On leur dit qu'il y a de pauvres artisans sans emploi, de pauvres ouvriers sans ouvrage, et, par conséquent sans nourriture et sans soutien. On leur dit qu'il y a de pauvres filles exposées aux derniers malheurs, et dont elles pourraient sauver la vertu , en leur fournissant de quoi conserver leur vie. On leur dit tout cela , et bien d'autres choses , mais elles écoutent tout tranquillement, et il semble que ce soient des fictions, des contes qu'on leur débite pour les amuser.
Que dis-je? et est-il donc possible qu'il y ait des âmes de cette trempe? Oui , mesdames, il y en a : et, malgré la sainteté de la foi chrétienne, on en voit dans le sein même de la religion, qui, sur ce point, sont plus infidèles que les païens mêmes. Qu'il soit question de leurs personnes, que de soins! que de ménagements! que de précautions! elles sont délicates jusqu'à la mollesse. Mais qu'il s'agisse des pauvres, (oserai-je parler de la sorte?) elles vont jusqu'à une espèce de barbarie et de cruauté.
Que leur demande-t-on ? Ce qui leur coûterait peu , ce qui souvent ne leur coûterait rien , ce qui ne leur est nullement nécessaire, ce qui quelquefois leur est nuisible, et toujours absolument inutile. Car il ne faudrait rien de plus pour subvenir à tant de calamités dont nous sommes témoins. Avec cela -- -'ivraient, ou plutôt, il n'y aurait plus de
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pauvres. Mais elles aiment mieux qu'il y eu ait, et qu'il y en ait une si nombreuse multitude; elles aiment mieux que tant de familles tombent en ruine et demeurent sans ressource, elles aiment mieux les laisser languir, patir, se tourmenter et se désespérer dans leur indigence, que de se dessaisir de quoi que ce soit, quelque vil et quelque superflu qu'rl puisse être. Voilà ce que j'appelle dureté.
Combien une femme idolâtre de son corps, et tout occupée de ses ajustements et de ses parures , pourrait-elle vêtir de pauvres qui font horreur sous l'affreuse Ggure où ils sont forcés de se montrer, si du moins elle voulait consacrer à cette œuvre de miséricorde, non pas tout ce qu'elle donne, mais quelque chose de ce qu'elle donne à sa vanité? Combien de pauvres nourrirait-on de l'excès de certaines tables , je dis de l'excès énorme et d'une prodigalité aussi scandaleuse qu'elle est visible? Combien y aurait-il à retrancher de telles et telles dépenses pour un jeu, pour des spectacles, pour un train, pour un équipage, pour des ameublements, pour de pures curiosités , et combien ce retranchement profiteraitil aux pauvres, et leur épargnerait-il de chagrins et de douleurs? Vous le pouvez mieux savoir que moi, mesdames, et en vain descendrais-je à des particularités dont vous êtes mieux instruites que je ne le suis, et que je ne le veux être. Soyez vousmêmes vos juges : mais des juges équitables, mais des juges sévères pour vous, compatissants pour le prochain ; vous connaîtrez aisément ce qu'il y a à faire, et si vous ne le faites pas, que répondrezvous au témoignage de votre conscience, et comment vous défendrez- vous du juste reproche d'une dureté également condamnable , et devant Dieu , et devant les hommes?
Caractère de dureté, dont nous avons un exemple bien mémorable et bien terrible dans le mauvais riche. Il y avait à sa porte un pauvre, c'était Lazare. Ce pauvre était tout couvert d'ulcères, et non-seulement n'avait pas de quoi guérir ses plaies, mais de quoi manger. Il ne demandait que les miettes qui tombaient de la table du riche; et qui croirait qu'un si faible secours lui pût être refusé? L'Évangile néanmoins nous marque qu'il ne put même obtenir cette grâce, et qu'il mourut enfin de misère. Ah! mesdames, au seul récit d'une pareille dureté, je m'imagme que vos cœurs se soulèvent ; et quand ensuite on vous i^présente ce riche impitoyable au milieu des flammes, brûlé d'une soif ardente, et priant en vain qu'on lui accorde une goutte d'eau pour rafraîàkk sa langue, vous ne voyez rien dans son supplice qall n'ait mérité, et qui excède la grièveté de son I ; mais en souscrivant à son arrêt , n'est-ce pas à celui d'une infinité de riches dont le irempli? n'est-ce pas peut-être souscrire à àiÊH des personnes qui m'écoutent ? Car,
il faut l'avouer, on trouve partout, mais spécialement dans les conditions riches et opulentes du siècle , de ces âmes de bronze que rien n'amollit. Les cris des pauvres frappent leurs oreilles; mais ils ne peuvent pénétrer dans leurs cœurs. On ne le comprend pas, on ne se le persuaderait pas si l'on n'en était témoin : on en est indigné, et l'on ne peut s'en taire; on en parle hautement, mais ce sont des paroles qu'elles laissent passer. Ce jui met le comble à leur dureté, c*est que ces misérables dont elles tiennent si peu de compte , ne sont quelquefois devenus pauvres que pour elles, que dans leurs maisons et à leur service. Ce sont de pauvres domestiques, ce sont de pauvres manœuvres, ce sont de pauvres marchands à qui elles doivent, et qu'elles n'ont jamais payés qu'en promesses, différant toujours, éludant toujours les instances qu'on leur fait, et se rendant tout a la fols coupables d'un double attentat , l'un contre la charité, et l'autre contre la plus étroite justice. Or, si la naissance, si le rang, si l'autorité les met présentement à couvert de tout, qui pourra les garantir de la formidable menace du Saint-Esprit? L'avez- vous jamais entendue, mesdames? c'est une grande matière à vos réflexions : Cor durum habébit mole in novissimo. {EcclL^ Z.) La mort viendra, et c'est alors que les cœurs don porteront la peine qui leur est due. Autant qu'ils se seront endurcis au malheur des pauvres, autant Dieu les laissera-t-il s'endurcir à leur propre malheur. Car voilà souvent ce qui leur arrive par une malédiction particulière du ciel. Nul sentiment de piété , à cette heure où toute la piété de l'âme chrétienne doit se réveiller. On dirait que c'est un aban* donnement entier de Dieu, qui, dès cette vie, les réprouve. Mais sans qu'il les réprouve dès cette vie, à quelle réprobation les destine-t-il dans l'autreî Je vais trop loin , mesdames , et il semble que dan une assemblée comme celle-ci je ne devrais promet* tre que des récompenses. Mais entre les âmes cha* ritables qui la composent , et dont je ne puis asseï louer le zèle, il peut s'en trouver à qui la mena» que je vous fais entendre, soit nécessaire. Dieu h sait , et il les connaît. Puissent-elles se bien eon naître elles-mêmes! Cependant, aux deux caractères que je vous ai tracés, ajoutons-en un troisième.
III. Il y eut encore du grain qui tomba au miliei des épines. Ne cherchons point , mesdames , d'autn explication que celle même du Sauveur du monde ces épines, ce sont les passions du siècle; passion aveugles et turbulentes, qui troublent une âme qui l'agitent de telle sorte , qu'elles étouffent tout la divine semence, et qu'elles éraoussent tous les trait de la parole de Dieu. Or, selon la pensée de Jésos Christ , ces passions se réduisent surtout à trois ea pèces : l'inquiétude des soins temporels , la cupidit ou le désir empressé d'amasser les biens de la terre
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et rattadiement aux plaisirs de la vie : trois obstacles qui énervent toute la force de la parole do Dieu; trois sortes d'épines qui éteignent la charité dans les eœurs. Cest ce que Texpérience nous fait voir sensiblement ; c'est ce que vous avez reconnu îoos-mémes en mille occasions , ou ce qu'il ne tenait qu'à vous de reconnaître.
Car, comment vient^on à ces assemblées de charité, et qu'y apporte-t-on? On y vient avec un esprit tout rempli des affaires du monde, dont on est uniqaeoient occupé, et dont on se plaint même d'être accablé ; on les apporte toutes avec soi , et l'on s'en laisse tellement obséder, qu'on est incapable d'aucune autre réflexion. Nous parlons pour l'intérêt des pauvres , nous exposons leurs pressantes nécessités, Dons élevons la voix, nous conjurons, nous exhortons; mais s'attache-t-on à nous suivre? Au lieu de prendre avec nous des mesures pour les pauvres, on en prend intérieurement avec soi-même : et pour qui? pour soi-même. Dans un silence profond il paraît qu'on 8*applique à nos instructions : mais l'esprit est bien loin de nous ; il s'entretient d'un'projet qu'on a formé , d'une entreprise où l'on s'est engagé , d'un ménage qu'on a à conduire, de toutes les choses humaines qui touchent personnellement, et sur quoi l'on doit veiller. Encore si l'on se bornait à ses affaires propres qui sont de l'ordre de Dieu; mais, par je ne sais quelle démangeaison de se mêler de tout , on s'ingère en mille intérêts et en mille intrigues qui regardent celui-ci ou celle-là , sans que de soi-même on ait rien à y voir, ni rien à y prétendre. Encore si Ton s'en tenait aux devoirs de son état ; mais par une envie démesurée de décider, de dominer, de se tendre important et nécessaire, on se livre à tout ce qui se présente, souvent même à ce qui ne se présente pas, et où l'on n'est point appelé. Après œl», Ton s'excuse du soin des pauvres, et l'on n'a pas, dit-on, le loisir d*y vaquer. On ne l'a pis, j'en conviens; mais pourquoi ne l'a-t-on pas? Parce qu'on ne veut pas l'avoir; parce qu'on se surcharge volontairement d'occupations inutiles ; parce qu'on dérobe aux pauvres le temps qu'on leur doit, pour le prodiguer ailleurs où on ne le doit pas, et pour en faire un usage criminel, dès qu'il leur est si préjudiciable. Voilà ce qu'on n'a jamais bien compris et ce que jamais on ne comprendra , tant qu'on ne nous écoutera point d'un sens plus rassis , et avec plus de tranquillité.
Car comment vient-on à ces assemblées de charité, et qu'y apporte-Von ? On y vient avec un cœur possédé de l'amour des biens périssables , et l'on y apporte une insatiable convoitise ; ce ne sont que désirs ardents et sans règle, que vues secrètes de gagner, d'accumuler, de s'enrichir. De là, on n'entend guère volontiers parler de l'aumône, et l'on uesl ipière disposé à seconder les bonnes intentions
du prédicateur sur cette matière. Si des pers unes zélées, sages et fidèles, après avoir parcouru dans un quartier tout ce qu'il y a de pauvres maisons , disons mieux, de pauvres cabanes et de tristes réduits où l'indigence demeure cachée, rapportent exactement ce qu'elles ont vu et témoignent sur cela leurs sentiments, on se figure qu'elles exagèrent, et l'on se met en garde contre leurs sollicitations; on voudrait pouvoir s'absenter de toutes ces conférences, et telle y assiste par respect humain , et parce qu'elle y est invitée, qui souhaiterait d'avoir des prétextes pour n*y paraître jamais : pourquoi? C'est qu'elle n'aime pas à donner, et qu'elle ne peut néanmoins honnêtement s'en défendre; c'esi qu'elle regrette tout ce qui sort de ses mains, et qu'elle serait charmée de l'y retenir et d'en grossir ses épargnes; c'est qu'elle regarde ce qu'on lui demande comme une contribution onéreuse, comme un im« pôt, comme une taxe; c'est que, prenant ici place parmi les autres, elle a beaucoup moins en vue d'y répandre les dons de sa charité, que de garder certaines bienséances, et de sauver du reste tout ce que l'honneur lui permettra de ménager.
Enfin, comment vient-on à ces assemblées de charité, et qu'y apporte-t-on? On y vient avec une âme toute sensuelle, et l'on y apporte toutes les dispositions d'une mondanité voluptueuse : je ne dis pas voluptueuse jusqu'aux excès grossiers; mais voluptueuse dans l'attachement aux aises et aux commodités de la vie , aux plaisirs du siècle et à ses divertissements ; mais voluptueuse dans la recherche de ce qui peut causer de la joie , de ce qui peut faire passer le temps sans ennui et avec agrément ; mais voluptueuse dans la bonne chère , dans les visites , dans les conversations, dans les promenades. Accoutumé à n'avoir dans l'esprit que des idées qui réjouissent, à n'entendre que des entretiens qui plaisent, on se dégoûte d'abord de ces discours où il n'est question que de pauvreté, que d'adversités , que de souf&ances : ce sont des sujets trop sérieux, ce sont des images qui attristent; on en craint les impressions, et l'en ne cherche qu'à les efiacer promptement de son souvenir.
Or, sur tout cela, mesdames, voici trois avis que je vous prie de n'oublier jamais. Sont-ce les soins temporels qui vous inquiètent et qui vous détour* nent? Je prétends qu'il n'y en a point de plus indispensable pour vous, que celui de satisfaire à l'un des commandements de Dieu les plus formels et les plus exprès, qui est de fournir à Jésus-Christ même dans ses frères , dans ses membres , dans son corps mystique , ce qui lui manque. D'où je tire , et vous devez tirer avec moi cette première règle, que si le soin des pauvres ne peut compatir avec les autres soins, il faut qu'une femme chrétienne retranche desiiutrea soins tout c^ qa'W ^ ^ ^«iai^ssM^vsqX «a
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quil y a de moins nécessaire et de moins utile, tout ce qu'il y a d'étranger à sa condition et d'accessoire , afin de ne pas abandonner le soin des pauvres. Prenez cette mesure, et, selon ce principe, arrangez toutes les occupations de votre vie, vous trouverez pour les pauvres tout le temps qui leur convieut. Sont-oe les biens de la terre et des vues d'intérêt qui vous resserrent à l'égard des pauvres? Là-dessus je vous dis deux choses , fondées Tune et l'autre sur la parole du Saint-Esprit : premièrement , qu'il y a dans le ciel des trésors infinis et raille fois plus précieux promis aux âmes secourables comme leur récompense éternelle : et qu'en ce sens , donner aux pauvres, c'est acquérir, c'est s'assurer un profit immense et un fonds inépuisable de richesses : secondenent,que rien même par rapport aux affaires présentes et à leurs succès , n'attire plus de bénédiction que l'aumône; et que souvent Dieu, dès ce monde , rend au double ce qu'il a reçu par le ministère des pauvres. Sont-ce les plaisirs du siècle qui vous touchent et qui vous attachent? Hé, mesdames, est-il pour des âmes bien nées un plaisir plus doux que de consoler les affligés, que d'essuyer leurs larmes, que de leur rendre le calme, la paix, la santé, la vie ; que d'être, après Dieu, leur espérance, leur refuge, leur bonheur? Servez ici de témoins, vous qui l'avez goûté, ce plaisir si pur, ce plaisir si digne d'un cœur chrétien ; dites-nous ce que vous avez senti lorsque , entrant dans de pauvres retraites et y paraissant l'aumône à la main , vous avez vu la sérénité se répandre sur tous les visages ; que vous avez vu pères, mères, enfants, rassemblés autour de vous , vous accueillir comme des anges envoyés du ciel ; que vous avez vu des malades reprendre leurs forces et revoir le jour qu'ils semblaient avoir déjà perdu. En arrêtant le cours de taut de pleurs qu'arrachaient la tristesse et les douleurs les plus amères, avez-vous pu retenir les vôtres, qu'une onction toute sainte et toute divine faisait couler? Cest à vous à nous l'apprendre; et qui ne vous en croira pas, n'a, pour se convaincre, qu'à se mettre en état d'en faire la même épreuve que vous. Achevons. IV. Tout le grain ne demeura pas sans fruit. II y eut une bonne terre où il tomba , où il leva , où il profita ; et il y a des âmes où la parole de Dieu favorablement écoutée et soigneusement conservée, produit des œuvres de charité dont l'Église tire 4ratant d'édification , que les pauvres d'assistance et de consolation. Oui, mesdames , il y en a dans cette assemblée , et à Dieu ne plaise que je leur refuse les justes éloges que je leur dois comme ministre du Seigneur, et comme prédicateur de la miséricorde. Mais entre ces âmes mêmes éclairées de la foi , et en qui la foi opère par la charité, nous pouvons eooore distinguer différents degrés ; car , pour ne rien omettre de toutes les leçons contenues dans la
parabole de notre évangile, prenez garde que le grain ne rapporta pas également dans toute la bonne terre où il fut jeté. Là , dit notre adorable Maître , il ne rendit que trente pour un , Mud trigetimum; ailleurs il donna soixante pour un, Aliud sexagesimum; mais en quelques endroite la récolte alla jusqu'à cent pour un, Aliud vero centesimum; tout ceci est mystérieux , et trois mots en vont développer tout le mystère.
Une âme touchée de l'exhortation qu'elle est venue entendre, et persuadée du précepte de l'aumône, veut l'accomplir à la lettre, parce qu'elle comprend que, sans la charité, il n'y a point de salut; mais du reste, contente d'observer la loi, elle se borne précisément à l'obligation , elle examine ses forces , et elle y proportionne ses charités. En cela que fait-elle? elle ne produit que trente pour un; AUud trigesimum; c'est toujours beaucoup, mais ce n'est point assez; et, plus libérale encore , une âme ajoute à ces aumônes d'obligation des aumônes de surérogation. Soit qu'elle craigne de se tromper en se tenant à l'étroite mesure du précepte, et de n'en pas remplir toute l'étendue; soit que le feu de sa charité lui dilate le cœur , et la porte à donner plus que moins, parce que le plus qu'elle donnera ne répondra jamais à la charité de Jésus- Christ pour elle; quoique ce soit, elle ne compte ni avec Dieu , ni avec les pauvres; elle répand se» dons abondamment, elle les multiplie, et en cela que fait-elle? elle rend soixante pour un : Aliud sexagesimum. N'est-ce pas tout? non, mesdames, et la charité , quand une fois elle est bien allumée', et qu'elle se laisse emporter à l'ardeur qui l'aninle, ne connaît plus, pour ainsi dire, de règle, et n'en suit plus. Autant que la cupidité esta vide pour attirer tout à soi, et pour ne rien relâcher, autant cettecharitéévangélique, cette charité viveet enflammée est-elle toujours prête à se défaire de tout et è tout quitter. Une telle âme ne possède rien, ou ne. pense pas posséder rien en propre; elle n'a rien qui n'appartienne aux pauvres, ou qu'elle ne croie leur appartenir. Parlez-lui de précaution , de prévoyance pour elle-même, c'est un langage qu'elle ne conçoit pas; mais proposez-lui quelque pratique de charité c'est là qu'elle vole et qu'elle devient saintement prodigue. Or, en cela, que fait-elle? elle rapporte jusqu'à cent pour un : Aliud vero centesimum. On en a vu de ce caractère, mesdames, et si ce sont des exemples rares, ce ne sont point des exemples imaginaires, ni supposés; on a vu de ces filles, de ces femmes de miséricorde, suivant l'expression de la sagesse, dont les charités, ou plutôt, dont les samtes prodigalités n'ont jamais manqué : dans une fortune médiocre, et bien au-dessous de leur naissance , elles ont toujours trouvé des misères à soulager; et, parun miracledu ciel, avec un pouvoir en lui-même très-limité, elles pouvaient tout, elles ont
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tout entrepris et tout exécuté; leur mémoire eneore récente est en vénération parmi nous , et leurs noms, consacrés par l'aumône, seront éternellement écrits dans le livre de vie.
Voilà, mesdames, de grands modèles pour vous; mais sans qu'il soit absolument nécessaire d'atteindre à cette souveraine perfection de la charité, du moins devez-vous voir de quel nombre vous êtes , et ce qui peut vous convenir dans toute cette application de la parabole du bon grain ; du moins devezvous , en vous examinant devant Dieu , dans l'esprit d'une véritable et solide religion , rentrer en vousmêmes et tâcher de découvrir vos dispositions intérieures , soit pour les corriger, soit pour les perfectionner. Il ne dépend pas du laboureur qui sème le grain que la terre soit bonne ou mauvaise ; toute son habileté est à rechercher la bonne, dont il peut lui revenir du profit, et à laisser la mauvaise, dont il n'aurait rien à espérer. Mais il n'en est pas ainsi de nous: dans l'obligation ou nous sommes de porter des fruits tels que Dieu les demande, c'est à nous, dit saint Grégoire, d'y préparer nos cœurs, afin que nos cœurs soient des sujets propres à recevoir la précieuse semence de la parole de Dieu ; c'est à nous , avec le secours de la grâce , à les disposer et à les former. Si donc , mesdames, si vous étiez, ou de ces âmes dissipées , ou de ces âmes dures , ou de ces âmes volontairement esclaves delà cupidité et de la volupté, c'est à vous d'en répondre à Dieu ; c'est à vous que Dieu s'en prendra, et par conséquent c'est à vous de vous réformer là-dessus, et d'y apporter ie remède : car, de toutes les excuses que vous pourriez alléguer pour vous justifier devant Dieu du peu de fruit que sa parole aurait produit en vous, surtout au regard des pauvres, il n'en est point déplus frivole que de lui dire : Seigneur, je n'y faisais pas assez de réflexion, et je n'y pensais pas; Seigneur, je n'étais pas naturellement tendre ni compatissante; Seigneur , j'avais d'autres soins , d'autres affaires dans le monde ; j'aimais mon plaisir et il m'entraînait. C'est en cela même, vous répliquerait-il, qu'a consisté votre désordre : en ce que vous ne vous êtes jamais fait nulle violence pour fixer la légèreté de votre esprit, et pour en arrêter les continuelles évagations ; en ce que vous n'avez jamais combattu la dureté de votre cœur , ni fait nul efifort pour le fléchir; en ce que vous vous êtes chargées de mille soins qui ne vous regardaient pas, etabtmées dans des affaires que vous pouviez prendre avec plus de modération; en ce que votre plaisir vous a dominées, et que vous ne vous êtes point mises en peine des maux d'autrui, pourvu que vous Déçussiez rien à souffrir vous-mêmes , et que vous puissiez toujours vivre commodément; c'est là, encore une fois, votre crime : or, prétendez-vous qu'un désordre soit la justification d'un autre désordre.'
Ce serait une erreur, mesdames , et une erreur d'autant plus pernicieuse , qu'en vous trompant elle ne vous garantirait pas des jugements de Dieu. Mais ce qui vous en préservera, c'est un renouvellement de ferveur, qui vous applique encore avec plus de vigilance et plus de constance à vos charitables exercices. Ainsi , la parole de Dieu que je vous ai annoncée , cette exhortation vous sera également utile, et aux pauvres. Les pauvres en profiteront pour cette vie passagère et mortelle, et vous en profiterez pour une vie durable et immortelle ; elle se-^ ra salutaire aux pauvres selon le corps, et elle vous sera salutaire selon l'âme; les pauvres en retireront quelque soutien dans le temps , et elle vous fera acquérir une gloire infinie dans l'éternité, où nous conduise, etc.
EXHORTATION
SUR LÀ GHàRFIÉ
ENVERS LES PRISONNIERS
Spiriius Domini super me : propter quod evangelizare pauperibu» misit me, tanare contritot corder prœdicare captivis remissionem.
L'esprit da Seigneur 8*est reposé sur mol : c*est pour cela qu'il m'a envoyé prêcher l'Ëvangile aux pauvres , consoler ceux qui sont dans l'afflicUon , et annoncer aux captifs leur déUvrance. SAirrr Luc, chap. 4.
Ce sont, mesdames, les paroles du prophète Isaïe, et celles de toute l'Écriture , qui me semblent convenir plus naturellement au sujet que je dois aujourd'hui traiter devant vous. Paroles qui, dans le sens littéral, regardent la sacrée personne de Jésus- Christ, sur qui le Saint-Esprit s'est reposé avec toute la plénitude de ses dons ; aussi Jésus-Clurist luimême se les est-il appliquées, et nous a-t-il déclaré que c'était en lui qu'elles avaient eu leur accomplissement : mais paroles qui, par proportion, peuvent s'entendre des prédicateiurs de l'Évangile, puisqu'on vertu de la mission qu'ils reçoivent de l'Église, l'esprit de Dieu leur est communiqué; et puisque la foi même nous enseigne que c'est ce divin esprit qui parle dans eux et par eux : Non esUs vos qui loquimini , sed Spiritus Patris vestri qui loquitur invobis, ( iMatth., 10. ) Je puis donc, en cette qualité, vous dire que Tesprit du Seigneur m'a conduit ici pour prêcher l'Évangile aux riches en faveur des pauvres ; que j'y viens pour la consolation de tant d'afiligés, qui ont le cœur rempli d'amertume, et qui passent leurs jours dans la douleur; que je suis chargé d'apprendre aux captifs et aux prisonniers rheureuse nouvelle, que leurs peines vont être soulagées, non-seulement par votre charité, et par les secours temporels que vous leur apportez, mais por
les grâces abondantes que Dieu leur accordera » si.
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touchés de Tesprit de pénitence, ils veulent avant toutes choses se convertir et rompre les liens qui les attachent au péché : Spiritus Domini super me; evangelizare pauperibus tnisit me, safiare cotUritos corde, prxdicare capHvis remissionem. Quoi qu*i! en soit, mesdames, de ces prisonniers et de leur conversion à Dieu , votre devoir est de lesassister, et c*est à quoi vous engagent trois puissants motifs : l'un tiré de l'exemple de Jésus-Christ ; Tauire, du précepte de Jésus-Christ, et le dernier, des avantages qui y sont attachés. Assister les prisonniers, et leur porter dans leur infortune Taide nécessaire , c'est un des plus excellents actes de la charité chrétienne: comment cela? parce que c'est Jésus- Christ qui nous en adonné l'exemple, parce que c'est Jésus-Christ qui nous en a fait le commandement, et parce qu'en soi c'est un des moyens les plus efficaces de sanctiGcation et de salut. Voilà en trois points tout le partage de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
C'a toujours été la maxime de Jésus^Christ , de pratiquer et de faire , avant que d'enseigner et d'instruire : et pour appliquer cette règle générale au point particulier que j'ai présentement à établir, je dis que le soin d'assister les prisonniers, et de contribuer au soulagement de leurs peines, est un des plus sensibles exemples que cet Homme-Dieu nous ait donnés; je dis que , pour nous exciter fortement à cette charité, il a voulu la consacrer dans sa personne; je dis que tous les mystères de sa vie nous prêchent cette charité , et qu'il n'y en a pas un qui n'ait une grâce singulière pour nous l'inspirer.
Oui , mesdames , tous les mystères de la vie de Jésus-Christ, non-seulement de sa vie souffrante^ mais de sa vie glorieuse, c'est-à-dire son incarnation, sa prédication, sa passion, sa résurrection , son ascension , tout cela, si nous voulons copsulter notre foi , et en tirer des conséquences pratiques qui se présentent d'elles-mêmes, sont autant de raisons fortes et pressantes pour ne pas délaisser ceux de vos frères que vous savez être détenus, et languir dans une triste captivité. Vous m'en demandez la preuve, et la voici dans une courte induction de tous les états où l'Évangile vous fait considérer ce Dieu Sauveur. Son incarnation , car, qu'est-ce que cette incarnation divine, sinon le mystère d'un Dieu descendu sur la terre pour sauver des esclaves ; d'un Dieu sensible à nos misères , et revêtu de notre chair pour briser nos fers et nous procurer la plus heureuse liberté? Voilà pourquoi il est sorti du sein de son Père. Si nous n'eussions pas été captifs, il n'eût pas été nécessaire qu'il se réduisit lui-même dans la dépendance et dans l'esclavage pour nous délivrer. Sa prédication : qu'est-il venu annoncer au monde? l'É- ?angîle : et qu'est-ce que l'Évangile? cette bonne
nouvelle qu'il nous a apportée de notre prochaine délivrance. C'est pour cela qu'il a été envoyé, et tel est le salut où il nous a appelés. Sa passion : n^estce pas pour nous racheter qu'il a sacrifié sa vie et qu'il est mort? De là vient que cette douloureuse passion est par excellence le mystère de notre rédemption : car c'est lui, dit saint Paul , c'est par sa croix et par les mérites de son sang qu'il nous a arrachés de la puissance des ténèbres : Qui nos eripttU depotestcUe tenebrarum. (Colos,, 1.) Sa résurrection : une des circonstances les plus remarquables de cette résurrection toute miraculeuse ce Ait sa descente aux enfers, lorsqu'il alla visiter cette roulti*» tude innombrable de saintes âmes qui l'attendaient comme leur libérateur. Car, c'est ainsi qu'en parle l'apêtre des gentils , quand il dit que la première démarche de ce Dieu vainqueur de la mort fut d'entrer, couvert de gloire, dans cette obscure prison où tant de prédestinés soupiraient après lui , parce que c'était lui qui devait les retirer de ce lieu d'exil, et les mettre en possession de leur étemelle béatitude. Enfin, sa triomphante ascension : je dis triomphante , puisque ce retour au ciel fut un vrai triomphe ; mais bien différent de ces vains triomphes dont l'antiquité honorait les conquérants. Ceux-ci tratiiaient après eux des nations ruinées, désolées, soumises au joug : et dans son triomphe, de qui oe rédempteur, ce divin conquérant, était-il suivi? de ces troupes d'élus qu'il avait comblés de joie par sa présence, qu'il avait dégagés et comme élargis par un effort de sa toute-puissance, à qui il avait ouvert les portes de leur céleste patrie, et qu'il conduisait à ce bienheureux terme, pour y jouir d'une pleine félicité. Après avoir sauvé les hommes, il avait droit, ce semble, de ne plus penser qu'à se glorifier luimême; après être mort pour nous, il avait droit de ne plus vivre que pour lui : mais sa charité ne put consentir à ce partage. Il ne voulut pas que le souverain pouvoir qu'il avait reçu de son Père ne servit désormais qu'à son propre bonheur et à sa propre élévation : mais il l'employa, et le mit tout entier en œuvre pour ces âmes souffrantes : Jscendens m altum, captivam duxit capHvitaiem. (Ephes,, 4.) Or, je le répète, mesdames, tous ces mystères sont pour vous autant d'exemples, et tous ces exemples autant de leçons. C'est là-dessus, comme sur tout le reste , et même encore plus que sur mille autres choses où souvent vous bornez votre dévotion, que notre adorable Maître vous prescrit la même règle qu'il prescrivait à ses apôtres. C'est làdessus qu'il vous dit : Exemplum dedi vobis, ut quemadmodum egofeci, et vosfaciaiis, (Joan., 13.) Faites ce que j'ai fait, et que votre charité, selon qu'il est possible , réponde à ma miséricorde. Voyez donc, mesdames, quelle application vous devez faire h votre conduite envers les prison*
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Bien, et reprenons par ordre tout ce que je viens de vous retracer devant les yeux, comme lemodèlele plus parfiedtque je puisse vous proposer. Suivez-moi.
Pour délivrer les capti£i , ce Sauveur des hommes s'est fait homme. Il n'a pas attendu qu'ils le prévinssent, ni qu'ils l'appelassent à leur secours : il a connu leur malheur, et il est venu à eux, il a demeuré parmi eux , Il a pris sur lui toutes les misères , et les a partagées avec eux. Pouvez-vous ignorer combien de malheureux gémissent dans les prisons, et y sont étroitement resserrés? Il ne leur est pas libre d'aller vous représenter leur état; mais vous croyez-vous dispensées d'aller vous-mêmes vous en instruire? Si vous en aviez une fois été témoins , j'ose répondre qu'il n'y a point de coeur si insensible qui n'en fût ému. On vous en parle, il est vrai; on emploie, à vous en donner une idée juste et capable de toucher vos âmes, toute la force de la divine parole et tous les traits de l'éloquence chrétienne : mais autre chose est d'entendre, et autre de voir. Comme Jèsus-Cbrist est descendu pour nous dans cette vallée de larmes où le péché nous avait réduits sous la plus dure servitude, descendez, mesdames, descendez dans ces antres profonds où la justicedes hommes exerce toute sa rigueur. Tâchez de percer les ombres de ces noires demeures. Ouvrez les yeux , et démêlez , si vous le pouvez, au travers de ces affreuses ténèbres , un misérable accablé sous le poids de ses fers, et vous présentant dans toute sa figure l'image de la mort. Un regard fera plus d'impression que tous les discours; et dès que vous aurez vu , permettez-moi de m'exprimer ainsi , vous serez vaincues.
Pour sauver des captifs , et pour leur faire accepter la grâce qu'il leur annonçait , ce Dieu-Homme, leur l^slateur et leur réparateur , a parcouru les campagnes, les solitudes , les bourgades, les villes. Telle était le sujet de sa mission , et c'est pour ce glorieux ministère qu'il avait été spécialement consacré par l'onction du Saint-Esprit. Sans autre caractère que celui de chrétiennes , vous avez toutes une mission, non pour enseigner, ni pour prêcher, mais pour assister et pour soulager. Comme chrétiennes. Dieu vous a choisies; et si vous êtes fidèles à votre vocation , vous avez des talents dont les prisonniers peuvent profiter : le talent de les fortifier dans leurs ennuis, dans leurs frayeurs, dans leurs désespoirs; le talent de leur ménager certaines douceurs , et de leur rendre au moins leurs maux plus supportables ; le talent même de leur inspirer des sentiments de religion , de soumission , de patience : talents ordinaires et communs, mais talents quelquefois singuliers dans des personnes qui pourraient en feireun meilleur usage, et qui ne les ont pas reçus de Fauteur de la nature pour les laisser inutiles et sans fruit. Cest sur quoi elles se trouveront peut-
être plus criminelles qu'elles ne pensentau jugement de Dieu.
Pour racheter des captifs, un Dieu s'est livré luimême , il a versé son sang et donné sa vie. De là, que conclut saint Jean ? je pourrais le conclure avec lui, mesdames, et cette conséquence, qui sans doute vous surprendra, n'a rien néanmoins qui dût vous étonner, si vous étiez bien remplies et bien animées de l'esprit de votre foi. Car, nous avons connu la charité de notre Dieu, dit ce bien-aimé disciple, en ce qu'il s'est immolé jusqu'à perdre la vie pour nous : In hoc cognovimus charltatem Dei, quoniam Ole animam suampronobUposuit. (1. Joàn., 3.) Et que s'ensuit-il de ce principe ? ajoute le même apôtre. C'est que nous devons être prêts nousmêmes à mourir pour nos frères, et à les aider aux dépens de notre vie : Et nos debemusprofratribus animas ponere. (Id.) Or, est-ce là ce qu'on vous demande, et si je vous parle d'exercer la miséricorde dans des prisons et dans des cachots, veux-je vous dire d'y porter tous vos biens et de vous en dépouiller? s'agit-il d'y employer tout votre temps et d'y consumer vos jours ? Quand je le prétendrais de la sorte, serait-ce plus exiger de vous qu'il n'est marqué dans les paroles du saint disciple? serait-ce plus que n'ont fait tant de saintes dames , qui semblaient n'avoir sur la terre d'autre retraite que ces sombres demeures , ni d'autre occupation que les œuvres de charité qu'elles y pratiquaient? serait-ce plus que ne font encore de nos jours des hommes de Dieu, des hopimes capables, ou par leur naissance, ou par leur mérite personnel , de se distinguer et de paraître ailleurs avec honneur^ mais que nous savons , depuis les vingt et les trente années, se rendre en quelque manière par leur assiduité plus prisonniers que les prisonniers mêmes ; vivant au milieu d'eux, traitant sans cesse avec eux, ne quittant les uns que pour se transporter auprès des autres , leur tenant lieu à tous de pères, de tuteurs , de patrons , d'amis , de confidents , d'agents , surtout d'apôtres et de maîtres en Jésus-Christ? Ah! mesdames, vous voyez assez qu'il n'est point ici question de tout cela , et que tout cela est bien au-dessus de ce qu'on vous propose. Car, qu'est-ce qu'on attend de vous, et qu'est-ce que je voudrais obtenir en faveur de ces infortunés dont je prends aujourd'hui les intérêts, et pour qui je fais auprès de vous la fonction d'avocat et de prédicateur ? à quoi viens-je vous exhorter? A ce qui vous est très-facile, à ce qui vous coûtera trèspeu, à ce qui ne vous retranchera de votre état, que certaines superfluités, que certains excès; à ce qui n'altérera ni vos forces , ni votre santé ; à ce qui ne vous sera, dans le système de votre vie, de nulle incommodité, ou que d'une très-légère incommodité; à quelques aumônes, a quelques dépenses, à quelques contrihutions que vous tirerez, non do
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votre nécessaire, mais de votre jeu, mais de votre luxe et de vos mondanités. Y a-t-il rien là que vous puissiez refuser à votre Dieu, qui vous le demande pour les pauvres, après qu*il vous a fait le plein sacrifice de lui-même sur une croix ?
Pour consoler les captifs, il les est allé trouver dans les abîmes de la terre. Il y a employé les premiers moments de sa vie glorieuse, et \ous y devez employer tout le cours de votre vie pénitente. Comprenez ceci. Ou vous êtes déjà ressuscitées par la gÀce de la pénitence, ou vous êtes encore dans rétat du péché. Êtes-vous encore criminelles et pécheresses ; par là vous vous disposerez à cette résurrection spirituelle qui vous réconciliera avec Dieu , et vous fera vivre en Dieu de la vie des justes; par là vous engagerez Dieu à vous accorder des grâces de conversion , et des grâces fortes et victorieuses ; car les œuvres de la miséricorde chrétienne sont la plus sûre et la plus infaillible ressource des pécheurs. Êtes-vous heureusement et saintement ressuscitées; vous avez à réparer le passé; et par là vous satisferez à la justice divine : vous avez à vous conserver et à persévérer; et par là vous vous maintiendrez, et vous vous préserverez des rechutes : vous avez des progrès à faire; et par là vous vous enrichirez devant Dieu, vous acquerrez des mérites , vous vous élèverez , vous vous conformerez au sacré modèle de votre perfection , qui est Jésus-Christ dans rétat de sa gloire.
Enfin, pour glorifier des captifs et pour remplir leurs vœux, il les a conduits avec lui dans son royaume. L*éclat de son triomphe ne lui a point fait oublier des âmes qui lavaient si longtemps désiré. Il a voulu qu'elles fussent placées auprès de lui , et qu'elles y goûtassent dans le séjour de la félicité le même repos, la même joie, le même bonheur : ItUra in gaudium Domini lui, ( Màtth., 25. ) On ne vous envie point, mesdames, votre opulence, vos prospérités , vos grandeurs. Jouissez-en , puisqu'il a plu au ciel de vous en gratifier. Il a ses vues dans cette diversité de conditions, et pourvu que vous ne vous écartiez point de ses vues, vous pouvez du reste, avec toute la modération convenable, user de ses faveurs et vous servir de ses dons. Mais au milieu de vos prospérités, serez- vous seules heureuses en ce monde ? aurez-vous seules toutes vos commodités et toutes vos aises? et ce que le prophète disait aux riches de Jérusalem , ne puis-je pas vous le dire à vous-mêmes : Numquid habitabitis vos soU in medio terrœf (Isài., 5} N'y aura-t-il sur la terre de maisons habitables que pour vous.' les campagnes ne rapporteront-elles que pour vous? ne 6ra-t-0Q la moisson et ne recueillera-t-on les fruits qiwpour vous? Contentes d'avoir tout en abondance fld^étre à couvert de toutes les calamités tempoit ne Jetterez- vous point un regard de pitié sur
ceux que l'indigence réduit aux dernières néoesntés ? Croyez-vous que Dieu les ait tellement abandonnés au caprice du sort et à leur destinée malheureuse, qu'il n*en ait commis le soin à personne? Mais ne vous y trompez pas : il y a une Providence qui veille sur eux; et, en leur manquant dans leurs besoins, c'est à cette Providence que vous manquez, doublement coupables alors, et de ne pas suivre l'exemple de Jésus-Christ, et de violer encore le précepte de Jésus-Christ , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
n y a, mesdames, dans le christianisme des pratiques, lesquelles, quoique saintes, ne sont néanmoins que de l'institution des hommes : nous les devons louer, parce qu'elles sont saintes : et bien qu'elles ne soient que de l'institution des hommes , nous devons croire qu'elles leur ont été inspirées de Dieu, puisqu'il n'y a que l'esprit de Dieu qui puisse suggérer à l'homme les exercices d'une vraie et solide piété. Il y a des pratiques que l'Église approuve, qu'elle autorise, qu'elle établit; et dès qu'elles ont été établies par l'Église, nous les devons respecter, puisqu'il n'y a que l'esprit d'erreur, de schisme , d'hérésie, qui puisse censurer, mépriser et rejeter ce que l'Église permet , beaucoup plus ce qu'elle appuie de son autorité et ce qu'elle observe dans tout le monde chrétien. Mais ces prati* ques de l'Église nous sont venues, après tout, par le ministère des hommes; nous les avons reçues des hommes, et nous en reconnaissons les hommes' pour auteurs. Il n'en est pas de même de la charité à l'égard des prisonniers. C'est Jésus-Christ lui-même qui nous l'a expressément recommandée ; c'est lui qui l'a consacrée dans son Évangile, et qui en a fait un point de sa loi.
Je dis un point de sa loi , un point particulier, un point non-seulement de perfection , mais d'obligation; et c'est à quoi ne pensent guère la plupart des personnes même les plus régulières et les plus vertueuses. Si l'on est négligent sur cet article , on n'en a point le moindre remords de conscience, parce qu'on ne le regarde pas comme un devoir. Si l'on y satisfait , on se flatte que c'est par une surabondance de zèle et de ferveur, parce qu'on ne le considère que comme une œuvre de surérogation. Or, c'est toutefois une obligation que vous ne pouvez , ou du moins que vous ne devez pas ignorer, après que le Fils de Dieu nous l'a marquée en des termes si précis et si formels. Dire donc, ainsi que nous l'entendons dire tous les jours , Chacun a sa dévotion , mais la mienne n'est pas pour les prisonniers ; c'est un sentiment peu chrétien, ou plutôt c'est un sentiment directement opposé à l'esprit du christianisme. Car il ne vous est pas libre d'avoir cette
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dèrotion , oade ne Favoir pas. Il faut FaYOïr, si tous Tonlez toe chrétleimes. Ce n*est pes une dévotion qui soit à votre dioîx, ni d'une simple volonté; elle est de nécessité, et elle vous doit être en ce lens d*aatant plus vénérable, qu^elie est du choix de Jésus-Christ. En d'autres sujets, vous pouvez nivre Tattrait que vous sentez; mais entre les dé- TotioDS qui sont de Tordre de Dieu , il ne dépend pas de vous de choisir celles qui se trouvent plus oooformes à votre inclination , celles qui vous plai- KDt davantage, celles dont vous êtes plus sensiblement touchées. L'obligation est égale pour toutes : et quand vous y êtes lidèles, vous n'avez pas droit de vous gloriûer comme ayant fait quelque diose au delà du précepte; mais vous devez vous traiter de servantes inutiles , oomme n'ayant fait que ee que vous avez dû faire.
Devoir, prenez garde , s'il vous platt , devoir si indispensable, que c'est un des préceptes dont Jésus- Christ a fait dépendre le salut ou la damnation; la prédestination éternelle ou la réprobation des hommes. Leur prédestination; car il dira aux élus : Venez, vous qui êtes bénis de mon Père, parce que j'étais en prison, et que vous m'avez visité. Leur réprobation; car s'élevant contre les impies, ii leur dira : Retirez-vous, maudits, et allez au feu éterod, parée que je souffrais dans la captivité, et que Toos m*y avez laissé sans secours et sans consolation. Or, oomme remarque saint Chrysostôme, quand le Fils de Dieu nous a avertis qu'il en uselaitde la sorte envers les uns et les autres, n'étaitce pas pour nous faire connaître que le soin des prisonniers n'est pas une oeuvre de pure piété, mais que c'est un commandement? Quoi donc! demande saint Augustin, est-il vrai que le bonheur éternel d'un chrétien soit attadié à ce seul devoir? Et ne peut-il pas arriver qu'un chrétien , après avoir aceompli ce devoir, vienne encore à être du nombre des réprouvés? Cest une objection que se fait ce docteur, et dont il ne sera pas inutile que je vous donne ici l'éclaircissement, le jugeant même nécessaire pour votre instruction. Je conviens que la {Hrédestination ne dépendra pas uniquement des œuvres de miséricorde à l'égard des prisonniers; je conviens qu'il y en faut bien ajouter d'autres; je confesse même et je reconnais qu'absolument un chrétien, avec toutes ces œuvres de charité, peut mourir dans la disgrâce de Dieu. D'où vient donc que Dieu , dans l'arrêt favorable qu'il prononcera aux prédestinés et aux élus, se contentera de leur dire : Venez, parce que j'étais pauvre, que j'étais en prison, et que vous m'avez assisté? Ah! mes frères, répond saint Augustin, c'est que, selon le cours ordinaire de la Providence , les chrétiens cha- I ntables ne tombent jamais dans cet affreux malheur ■ d*uoe mort criminelle et impénitente; c'est que
Dieu ne permet pas qu'ils soient surpris dans leur péché, ni enlevés avant que de s'être mis en état d'éprouver ses miséricordes et de recevoir ses récompenses. Il a ses voies pour cela; il a ses ressorts qu'il fait agir : au lieu qu'il abandonne ces âmes impitoyables, que la misère du prochain n'a pu fléchir, et qui ne se sont jamais attendries que pour elles-mêmes.
Quoi qu'il en soit, l'obligation de secourir les prisonniers est incontestable, puisque c'est un des points essentiels sur quoi nous serons jugés de Dieu. Je sais, mesdames, que ce précepte est enfermé dans celui de l'aumône; mais je prétends que de tous les préceptes particuliers compris dans le précepte général de l'aumône, celui-ci est d'un devoir plus rigoureux, plus pressant, plus absolu. Concevez-en bien la raison , c'est que le précepte de la charité envers les pauvres est fondé sur leurs besoînset leur misère. Par conséquent, où il y a plus de besoins^ et où la misère est plus grande, la charité doit plus s'exercer, et l'obligation en est plus expresse et plus étroite. Or, y a-t-il une misère pareille à celle de ces prisonniers? Ce sont les plus malheureux des hommes, puisqu'ils ont perdu le premier de tous les biens, qui est la liberté. Vous me direz qu'ils ont mérité de la perdre; et moi, je vous dis, avec saint Chrysostôme, que, cela même supposé, c'est ce qui redoublerait encore le malheur d'avoir perdu le plus précieux de tous les biens, et de l'avoir perdu par leur faute. Mais je dis plus, et j'ajoute qu'il n'est pas vrai qu'ils l'aient tous perdu par leur faute, ce bien dont on est si jaloux dans toutes les conditions, et dont on fait en cette vie le souverain bonheur. Car, combien y en a-t-il parmi eux qui n'en sont privés que par un pur revers de fortune? Combien y en a-t-il dont les dettes et la ruine n'ont été nullement l'effet ni de leur mauvaise conduite, ni de leur mauvaise foi, mais d'un événement et d'une occasion qu'ils n'ont pu éviter ? Sans y avoir en rien contribué , ils en portent toute la peine. Or, que peut-on imaginer de plus déplorable et de plus digne de compassion? Figurez-vous qu'un accident imprévu vous a réduites dans la même disgrâce : que penseriez-vous de ceux qui , se trouvant en pouvoir de vous relever, ou du moins d'adoifbir vos chagrins et de les diminuer, vous en laisseraient porter tout le poids et en ressentir toute l'amertume? Quelles plaintes en feriezvous? De quelle dureté les accuseriez-vous? quelle justice en demanderiez- vous au ciel ? et dans vos transports, de quelles malédictions peut-être les frapperiez-vous ? Ce n'est pas assez : combien même parmi ces malheureux sont arrêtés pour des crimes qu'on leur impute, mais qu'ils n'ont pas commis, et attendent que leur innocence soit reconnue? Cependant, que ne soufiQreat41s point? Ils sa x<i\ft^
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traités comme des criminels , méprisés , déshonorés , resserrés dans une prison, qui seule leur tient lieu de supplice. Que comprenez-vous de plus désolant? et si vous pouviez les distinguer et les connaître, que leur refusericz-vous? Or, il vous doit suffire de savoir qu*il y en a de tels, comme en elfet il y en a presque toujours. Mais je veux enfin qu'ils soient coupables; et j'en reviens à la pensée de saint Chrysostôme, que sMls sont indignes de la liberté, ils n'en sont, par cette indignité même, que plus misérables. Les innocents ont le témoignage de leur conscience pour les soutenir; mais ceux-ci dans leur propre ccBur ont un bourreau domestique qui ne cesse point de les tourmenter. Dans l'attente d'un jugement dont ils ne peuvent se défendre, et dont ils prévoient toute la rigueur, durant ces journées et ces nuits où , séparés de toute société et de tout commerce, ils n'ont, dans l'horreur des ténèbres , qu'eux-mêmes de qui prendre conseil , quelles réflexions les agitent ? quelles vues de la mort , et d'une mort ignominieuse, d'une mort violente et douloureuse ? que d'idées lugubres ! que d'images effrayantes et désespérantes! ajoutez à ces tourments de l'esprit les souffrances du corps : uu cachot infect pour demeure, un pain grossier et mesuré pour nourriture, la paille pour lit. Ah! mesdames, y at-il de l'humanité à ne leur pas donner dans ces extrémités les faibles soulagements dont ils sont encore capables? Pour être criminels, ne sont-ce pas toujours des hommes? Chez les païens même et chez les nations les plus féroces , on ne les abandonnerait pas; et n'est-il pas honteux que la charité chrétienne trouve en nous des conirs moins compatissants et moins tendres qu'elle n'en a trouvé dans les infidèles?
Outre ces prisonniers, il y a d'autres pauvres; mais ces pauvres, ou retirés dans des maisons publiques et dans des hôpitaux, ont des personnes auprès d'eux, dont toute la profession et tout l'emploi est de les servir ; ou maîtres d'eux-mêmes et de leur liberté, peuvent travailler, peuvent mendier, peuvent chercher leur vie, peuvent à vosportes, en vous représentant leurs misères, forcer, pour ainsi dire, malgré vous, votre miséricorde. Il n'y a que les prisonniers qui manquent de toutes ces ressources. Il semble que ce soient comme les morts du siècle, Inter martuos seculi {Psalm. 1 42) ; il semble que ce soient des excommuniés , qui ne peuvent paraître en aucun lieu, et dont tout le monde doit s'éloigner : Fosuerunt me abominjationemsibi, {Fsalm. 87. ) Or en cet état, mesdames, je soutiens que vous êtes d'autant plus obligées de les aider, qu'ils sont plus dépourvus des moyens ordinanres pour s'aîder eux-mêmes, et je reprends mon raisonnement. Car la loi de Jésus-Christ vous aMge à prendre soin des pauvres; et plus ces af-
fligés sont affligés, plus cette obligation erott, ei plus elle devient particulière. Point de pauvres jplm pauvres que ceux dont je vous recommande les inté rets , et point d'affligés plus affligés. Tirez Toos-mémes la conséquence , et instruisez-vous. Je puis dire, mesdames, que dans la prison vous trouverez toutei les sortes de misère dont le Fils de Dieu fera le dénombrement au jour de ses vengeances étemollea Venez et voyez : dans ce triste séjour vous trouva rez, non-seulement la captivité et l'esclavage, mail la faim, mais la soif, mais la nudité, mais la maladie et l'infirmité, mais toutes les calamités de li vie ; tellement que de négliger ces misérables et dî les délaisser, ce serait vous exposer à entendre eow tre vous, de la bouche de Jésus-Christ, tous les re« proches qu'il doit faire aux réprouvés. Il ne voui dirait pas seulement, j'étais prisonnier, et vous m vous êtes pas mis en peine de me visiter; mais il vous dirait , J'étais dévoré de la faim , et vous m m'avez pas donné à manger, Esurlvi, et non dedistls mihl manducare (IMatth., 25]; mais il voui dirait. J'étais pressé de la soif, et vous ne m'ave2 pas donné à boire, SUivi, et nondedistis rnihipotuni (1d.) ; mais il vous dircit. J'étais nu, et vou! ne m*avez pas donné de quoi me vêtir, Nudus , a non cooperuisfis m6(Id.); mais il vous dirait. J'étais malade et infirme , et vous ne m'êtes pas venc voir, Infirmus, et non visUasfls me. (Id.) Il vous le dirait, mesdames, et qu'auriez-vous à répondre) Je conçois que d'autres pourraient s'excuser sur k mauvais ordre de leurs affaires, ayant à peine a qui leur est nécessaire dans leur condition. Mais, en vérité , cette excuse serait-elle recevable de votw part? Jugez-vous de bonne foi vous-mêmes , et sani qu'il soit besoin que j'entre avec vous en des discussions et en des questions où vous aurez toujoun des prétextes pour vous justifier devant les hommes, quand vous en voudrez avoir, ne vous flattez point, et faites-vous justiée devant Dieu. N'avez-vous pas des biens, n'avez-vous pas du crédit, n'avez-vous pas du loisir plus qu'il ne faut, poui vous employer utilement à cet exercice de charité que je vous propose, et dont vous ne pouvez ignorei rimportance? Il ne sera pas seulement profitable à ceux que vous soulagerez : mais il me reste à vous montrer combien il vous peut être salutaire à vous mêmes par les avantages qui y sont attachés ; c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Quand je dis, mesdames, que la miséricorde envers les prisonniers , que le soîn de les assister et de les visiter, peut être pour vous une des pratîquei les plus salutaires, je ne parle point précisément éa mérite que l'aumône renferme, ni des bénédiction! que Dieu s'est engagé à répandre sur vous avec plui
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on moins d^abondance, selon que vous seriez plus on moins libérales à répandre vos dons et à faire sentir aox pauvres les effets de votre charité. Ce sont des avantages inestimables, mais si connus, et si bnrtement, si souvent promis dans FÉcriture, qu'il n'y a personne qui n'en soit instruit, et qu'il serait assez inutile de vous redire là-dessus ce que les prédicateurs vous ont déjà fait tant de fois entendre. Sans donc m'arréter à une instruction si vague et si générale, voici quelque chose de plus particulier, et qui peut inflniment contribuer à l'édification de vos mœurs ; car pour peu que vous fassiez de réflexions en visitant les prisons , c'est là que vous apprendrez à craindre Dieu , à redouter sa justice et ses jugements, à expier le péché qui en est le sujet, et à vous en préserver. Entrez, s'il vous plaît, dans ma pensée, qui vous paraîtra également solide et sensible.
David souhaitait que les hommes, dès cette vie, pussent descendre dans les enfers , pour y être euxmêmes témoins des affreux jugements que Dieu y exerce : Descendant in in/emum viventes, {Psalm. M.) Cétait le souhait du prophète, mais du reste un souhait impossible dans l'exécution, et selon les voies communes de la Providence. Car comment llwmme, sans un miracle, pourrait-il pénétrer dans ces abîmes de feu? et comment y subsisterait-il assez de temps pour examiner ce qui s'y passe, et pour en revenir toudié de tout ce qui lui aurait frappé la vue? Mais voulez-vous savoir, mesdames, eequi peut être en quelque manière pour vous le supplément de ce spectacle d'horreur, et vous en tracer une idée capable de faire sur vos cœurs les phis fortes impressions, pour vous ramener à Dieu et pour vous tenir toujours soumises à la loi de Dieu? Ce sont ces prisons où la justice humaine rassemble tout ce qu'elle découvre de criminels, pour lancer sur eux ses arrêts , et pour les livrer à toute la sévérité de ses châtiments : et qu'est-ce en effet qu'une prison? Me sera-t-il permis de parier de h sorte ? Mais il me semble que je n'exagérerai pQint si je dis que c'est la plus vive image de l'enfer. Dans renfer, c'est la justice de Dieu qui se satisfait, et dans la prison , c'est la justice des hommes. Je sais combien, d'une part, il y a peu de proportion entre Tune et l'autre; je sais que Dieu punit en Dieu , et que les hommes ne punissent qu'en hommes : mais c'est de îà même que vous pouvez d'ailleurs tirer le fond d'une méditation la plus touchante et la plus propre à vous imprimer dans l'âme une sainte et utile frayeur de ces jugements formidables que Dieu réserve aux pécheurs, et qui feront leur réprobation éternelle.
Car à la vue de ces criminels que vous visiterez dans lefr prisons , au milieu de tant d'objets dont vos ^ ^ .
enars seront émus, et qui vous rempliront d'une 1 plus mortel euMioiiGWvmlà les fruits que peuvent
lor
terreur secrète; à l'entrée de ces cacliots où se présenteront à vous des malheureux enchaînés , défigurés, interdits et désespérés ; si vous voulez vous recueillir en vous-mêmes, et vous rendre dociles aux mouvements de la grâce, il est difficile que vous ne soyez pas frappées des considérations suivantes; ne les perdez pas de vue : qu'il est bien terrible de tomber dans les mains de Dieu, puisqu'il est si terrible de tomber dans les mains des hommes ; que si les hommes ne croient pas excéder, en condamnant à la mort, et aux derniers supplices, les transgresseurs des lois qu'ils ont imposées. Dieu, à plus forte raison, ne peut porter trop loin ses vengeances contre les transgresseurs de ses commandements; que nous sommes plus coupables devant Dieu, que ces prisonniers ne le sont devant les hommes, parce qu' ils n'ont commis la plupart qu'un seul crime devant les hommes, au lieu que nous sommes responsables à la justice divine de mille désordres ; que si maintenant cette divine et redoutable justice suspend ses coups, et paraît même comme endormie, elle aura son temps où elle s'éveillera, où elle éclatera , où elle nous appellera à son tribunal, où elle prononcera contre nous ses anatlièmes; que la justice des hommes, quelque éclairée qu'elle soit, a besoin de longues procédures pour parvenir à la connaissance des crimes , et pour convaincre les criminels; mais que tous nos pédiés, que tous nos crimes sont connus de Dieu dans le moment même que nous les commettons, parce qu'il en est témoin; qu'on peut fléchir la justice des hommes, mais que durant l'éternité tout entière la justice de Dieu sera toujours également inexorable : que dans ces prisons bâties par les mains des hommes, et par les ordres de la justice des hommes, cette justice humaine n'empêche pas qu'on ne procure aux criminels qu'elle poursuit quelque adoucissement; mais que dans cette prison éternelle , bâtie de la main de Dieu , que dans ce feu allumé du souffle de Dieu, il n'y aura jamais ni consolation, ni soulagement à espérer; que ce feu dévorant ne s'éteindra jamais, et que le ver rongeur qu'on y ressent ne mourra jamais : Femiis eorum non nioritur^ et ignis non extinguihir. (Mabc. , 9.) De tout cela, mesdames, et de tant d'autres réflexions que je retranche, mais qui ne manqueront pas de naître, que conclurez- vous ? Saisies d'une crainte toute chrétienne, vous vous humilierez en la présence de Dieu , vous aurez recours à sa miséricorde, vous prendrez des mesures pour prévenir sa justice et pour vous en garantir ; vous concevrez une sainte haine du péché , vous le détruirez dans vous, autant qu'il vous sera possible, et par tous les moyens que la religion vous fournit; vous vous mettrez en garde contre ses atteintes les plus légères, et vous le fuirez comme votre
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produire les visites des prisons, et qu'il no tiendra qu'à vous d'en retirer. Hé ! mesdames , vous faites tant d'autres visites dans le monde, et c'est la plus commune occupation de votre vie. Qu'y apprenezvous, et qu'en rapportez-vous? Vous y perdez le temps, vous y offensez le prochain, vous y oubliez Dieu, vous vous y dissipez; vous y prenez tout l'esprit du siècle, toutes les maximes du siècle, tous les sentiments et toutes les manières du siècle; vous y entretenez votre vanité, votre oisiveté; et plaise au ciel que vous ne cherchiez pas quelquefois h y entretenir de plus funestes passions! Plaise au ciel que ces visites si assidues et si fréquentes , que ces visites si souvent rendues et reçues sous le spécieux prétexte de bienséance , d'honnêteté, de civilité, de société, ne dégénèrent pas en des visites d'inclination et de sensualité! Mais les visites que je TOUS demande, ou plutôt que Dieu vous demande , vous édifieront et vous sanctifieront.
Cependant nous avons la douleur de voir cette œuvre de charité tomber peu à peu ; et si votre zèle ne se renouvelle, nous la verrons tomber tout à fait. Dans les commencements elle s'est soutenue, parce que la ferveur y était ; et d'où venait cette ferveur.' De la nouveauté. L'entreprise paraissait la mieux conçue et la plus louable : chacun y donnait : mais qu'est-il arrivé? Par un effet de l'iniquité du siècle, qui croit tous les jours, la charité s'est refroidie, et chacun s'est relâché : Et quoniam abundavit iniquitcu, re/rigescet charittis muUorum, (Matth^ , 24.) L'inconstance qui nous est si naturelle, et qui ne devrait jamais avoir de part dans le&œuvres de Dieu, se mêle en celle-ci. On se lasse, on se dégoûte, on se persuade qu'il y a des charités plus nécessaires. Sur cela, mesdames, écoutez saint Augustin : c'est par où je finis. Ce Père parle de saint Laurent, et relèvel'usagequ'avait fait ce charitable lévite des trésors de l'Église, en les distribuant aux pauvres. De se les approprier, poursuit le saint docteur, et d'en user pour soimême, ce serait un crime; mais de s'en servir pour les pauvres, mais surtout de s'en servir en faveur des captifs et des prisonniers, c'est une miséricorde : Sin vero pauperibus erogat, captivum redemit, misericordia est. Et en effet, qui peut trouver étrange que les pauvres vivent, et qui peut se plaindre que des prisonniers , que des captifs soient rachetés ou du moins soulagés? Nemopotest dicere, Cur pauper vivUf nemo potest queri, quia captivi redemptisunt. Enfin, reprend saint Augustin, c*est une œuvre si agréable à Dieu, et si importante, que pour s'acquitter de ce devoir il ne faut point craindre de rompre même les vases sacrés , et de les vendre: In his vasa Ecclesix confringere , vendere licet. Dites après cela, mesdames, que vous avez à fi^un meilleur emploi de vos aumônes. Je ne pré-
tends pas que les autres exercices de la charité chrétienne soient abandonnés : tous sont bons, tous sont méritoires devant Dieu, mais entre tous, je le répète, et j'ai tâché de vous en convaincre dans ce discours, il n'en est point de plus conforme à l'esprit et aux exemples de Jésus-Christ que la diarité envers les prisonniers; il n'en est point déplus marqué, ni de plus formellement ordonné dans la loi de Jésus-Christ, et il n'en est point de plus efficace pour vous conduire au terme du salut où nous appelle Jésus-Christ, et qui est l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
SDR
LA CHARITÉ ENVERS LES ORPHELINS
Reliffio tnunda et imtnaculaia apud Deum et Pairem hme est, visitare pupUlos in tribulatione eorum.
La religion pare et sans tache aux yeax de Diea , notre père, est de visiter les orphelins dans leur aflUcUon. Épitn de 8AINT Jacques, chap. i.
Voilà, mesdames, la plus haute idée que vous puissiez concevoir et que je puisse vous donner du devoir de charité pour lequel vous êtes assemblées. Ce n'est pas moi qui vous la propose , c'est le Saint- Esprit, et jamais l'Écriture n'a rien décidé en des termes plus exprès que ce que vous venez d'entendre. Aussi dans toute l'Écriture ne pouvais-je choisir un texte plus propre que celui-ci pour satisfaire à ce que vous attendez de moi , et à l'engagement où je suis d'exciter votre compassion envers les orphelins. L'Écriture ne dit pas qu'une partiede la religion consiste à les visiter et à les secourir : elle dit absolument qu'en cela consiste la religion, et la religion pure et sans tache, la religion parfaite : Religio munda et immaculata. Or, on ne peut douter que ce passage ne convienne particulièrement à ceux dont je dois vous entretenir, puisqu'il est évident que dans le monde chrétien il n'y a point d'orphelins , si j'ose ainsi dire, plus orphelins, ni par conséquent plus dignes de votre zèle. Il fallait toute Tautorité de la parole de Dieu pour vous persuader de cette importante vérité, que la religion est particulièrement attachée au soin de ces enfants qui réclament votre assistance : mais je puis vous assurer, mesdames, que si vous comprenez bien le sens de l'apôtre, cette vérité vous paraîtra non-seulement très-raisonnable, mais très-naturelle, très-conforme à tout les principes du christianisme : et c*est de quoi j'entreprends ici de vous convaincre. Le lieu où je parle est spécialement destiné, disons mieux, spéciale» ment consacré à la subsistance et à Féducation ét\
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CCI orphelins , qui , pac riniqaité des hommes, se Inmvent tous les jours exposés au danger de périr dde se perdre, si la Providence et la charité publi- ! ipwiieTenaientà leur secours. Œuvre de Dieu dont ; foos ne pouvez ignorer Tutilité et la nécessité; | «urre de Dieu dont on me charge de vous représenter Fétat, en vous faisant en même temps connaître Tobligation que vous avez d*y contribuer, et le Hérite que vous aurez d'y participer. Pour cela , mesdifines, tout mon dessein est de vous développer, dans une exposition simple et suivie, les paroles de mon texte. Il ne m'en échappera pas une, parce qu^il n*y en a pas une qui ne demande une réflexion particulière. Appliquez-vous, s'il vous plaît, et comniençons.
1. On conçoit assez que le zèle d'assister les paufres, surtout les orphelins, qui de tous les pauvres sont les plus abandonnés, est une partie essentielle de la religion, puisque c'est un des devoirs que la religion nous recommande le plus expressément, et qu'elle nous en fait un point capital : Religio; car il semble que de là dépende toute la prédestinntioo des hommes, et que le jugement de Dieu doive uniquement rouler sur ce précepte. Venez , dira le Sauveur du monde à ses élus, venez, vous quiètes bénis de mon Père, parce que j*ai eu faim et que TOUS m*avez donné à manger, parce que j'étais nu et que vous avez pris soin de me vêtir, parce que je manquais de tout et que vous avez pourvu à mes besoins. On conçoit encore que l'aumône faite au pauvre et à ror{^elin est non-seulement une dépendance et une suite du culte de Dieu, mais un exercice aetud du culte de Dieu, puisque dans la personne de rorpbelinet du pauvre on rend hommage à Dieu aéme. Honorez , dit le Sage , au livre des Proverbes (Prov. 8), honorez le Seigneur de vos biens. On eonyient même, pour la consolation de ceux qui eootriboent à cette sainte œuvre dont il s'agit ici, et à laquelle je vous exhorte, on convient que la charité qui se pratique envers les orphelins est une espèce de sacrifice , ou un vrai sacrifice que Ton offre î Dieu; d*oij il s'ensm't que c'est donc un des prettkn et des plus excellents actes de la religion. iroubliez pas la charité, disait saint Paul aux HéliKiix(^if6r., 13), et faites partdece que vous avez, parce que c^est par de telles hosties qu*on se rend Dieu favorable.
Tout cela est certain ; mais pourquoi saint Jacquet nous marque-t-il si absolument que la religion est d^assister les orphelins et de les risiter ; et pourquoi paraît-il la réduire à ce seul point? voici , seloo saint Augustin, sur quoi est fondée sa propomtdoa. Cest qu'en effet toute la religion se réduit à la diarité, se rapporte à la charité; qu'elle a la «harité çpnr principe, la charité pour fin , la charité GajMlAjMJlooncIure au maître des
gentils que la charité est la plénitude de la loi , Pieniiudo ergo legis est dilectio {Rom, ,13), entendant par ce terme dileciiOy l'amour du prochain ; car, voilà pourquoi il ajoutait : Qui diligit proximum legem implevit ( Ibid. ) ; Celui qui aime son prochain accomplit toute la loi. Or, quiconque a le zèle d'assister les orphelins, et de les visiter, doit conséquemment avoir dans le cœur cet amour du prochain : je dis cet amour surnaturel , cet amour chrétien, amour pur, qui, dégagé de tous les intérêts du monde, regarde le prochain dans Dieu , et le soulage pour Dieu. Quel autre motif nous y porterait, et qui pourrait sans cela nous faire penser à des misérables dont l'unique titre pour s'attirer cet amour est d'être les créatures de Dieu ? Je puis donc dire, et il est vrai , que celui qui s'affectionne à ces malheureux, et qui, connaissant leurs nécessités, s'empresse de leur procurer tous les soulagements qu'il est en état de leur fournir, a dans l'âme, nonseulement de la religion, mais le fond de la religion, mais l'abrégé de toute la religion ; c'est-à-dire , qu'il est dès là préparé et déterminé à remplir sans réserve tous les autres devoirs de la religion ; et comme devant Dieu la préparation du cœur, quand elle est sincère , est réputée pour l'effet même , par ce seul acte de religion il a déjà en quelque manière tout le mérite de la religion ; il en a déjà tout l'esprit : Religio hxc est. Quel avantage , mesdames, et quel bonheur pour une âme chrétienne de pouvoir avec vérité et toujours avec humilité se rendre à soimême ce témoignage de sa religion ! On dit tous les jours qu'il n'y a plus de foi dans le monde; c'est une plainte ordinaire , et une plainte qui , dans un sens, ne se vérifie que trop; mais en quelque sens qu'on puisse l'entendre , il y aura de la foi parmi nous, tant qu'il y aura des âmes charitables, puisqu'elles ne peuvent être vraiment et solidement charitables que par la foi , et que le degré de leur foi répond à l'abondance et à la mesure de leur cha- ; rite : Religio haec est.
H. De là, mesdames, par une règle toute contraire, se flatter d'avoir de la religion, et n'avoir pas ce zèle de compassion, de tendresse, de miséricorde pour des sujets aussi délaissés que le sont ceux en faveur de qui je vous sollicite , c'est une religion chimérique et imaginaire, une religion vaine et apparente, une religion dont Dieu n'est point honoré , et dont les hommes ne sont nullement édifiés. Voilà néanmoins la religion de notre siècle, et Dieu veuille que ce ne soit pas la vôtre! On voit des femmes qui se piquent d'être chrétiennes et de pratiquer la dévotion, mais qui, toutes pieuses et toutes dévotes qu'elles paraissent, n'ont que de l'indifférence pour les pauvres, sont insensibles à leurs misères, les laissent souffrir, sans être touchées de leurs maun m «^ im\Vc^ va ^kvxa ^<t\«k
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adoucir. Elles ont, si vous voulez, de la piété, mais une piété stérile, une piété dont les pauvres ne profitent point, une piété qui dès lors ne peut être cette piété pure et sans tache que Fapôtre nous recommande : Religio manda et imniaeulata.
Il faut que la piété, pour être pure et sans tache : glorifie Dieu. Or est-ce le glorifier, que de violer un de ses préceptes les plus étroits , qui est celui de la charité? Est-ce le glorifier, que de renverser Tordre de sa providence, qui n'a point donné d'autre fonds aux pauvres que ce qu*ils peuvent et ce quMls doivent recevoir de la charité? Est-ce le glorifier, que d'oublier ses images vivantes , ses substituts, ses enfants, qu'il a commis aux soins des fidèles et à leur charité? Il faut que la piété, pour être pure et sans tache, soit édifiante, soit exemplaire, soit exempte devant les hommes de tout reproche, et à l'épreuve de toute censure : et le reproche le plus honteux qu'on puisse faire à une chrétienne qui fait profession de vertu , n'est-ce pas de ne s'occuper que d'elle-même, et de n'avoir nulle pitié des pauvres ? Moins de prières, pourrait-on lui dire , moins de pratiques et d'exercices d'oraison , et un peu plus de bonnes œuvres; moins de confessions et de communions, et un peu plus d'attention et'de vigilance pour vos frères et les membres de Jésus-Christ; ou plutôt, sans rien retrancher de vos prières , ni diminuer le nombre de vos communions, montrez-en l'utilité et le fruit, par le zèle qu'elles vous inspireront pour des chrétiens comme vous, et pour subvenir à leur indigence. Autrement, ou vous n'avez que les dehors de la religion , ou la religion que vous professez , et dont vous prétendez vous prévaloir, n'est pas la religion sans tache que je vous prêche : BeUgio munda et immaaUata,
III. Religion pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père : Apud Deum et Patrem. Car Dieu est le père des pauvres, et en particulier le père des orphelins ; par conséquent la vraie religion doit porter toute âme chrétienne à aimer singulièrement les orphelins , et à leur en donner des marques solides : pourquoi ? parce que la vraie religion , répond saint Augustin , est d'entrer dans les vues de Dieu, et dans les inclinations de Dieu : or. Dieu se plaît à être le père des orphelins, il s'en fait honneur; et quand il se glorifie de cette qualité, il veut être en cela notre modèle : Tibi derelictus est pauper; orphano tu eris ac^utor {PscUm, 9) : Oui, Seigneur, c'est à vos soins paternels que le pauvre est confié, et c'est vous qui êtes le protecteur de l'orphelin. Que faites-vous donc, mesdames, quand vous vous appliquez à faire subsister ces pauvres enfants qui sont aujourd'hui l'objet de votre charité? je ne vous dis pas que vous déchargez Dieu du soin de pourvoir à leur subsistance; il est trop bon pour
cesser jamais de penser à eux : mais je dis que vw êtes par là les ministres de sa miséricorde, que toi en êtes les coopératrices et les coadjutrices; je d que vous acx|uittez en quelque sorte sa provideoi à regard de ses enfants, afin qu'ils n'aient jama lieu de se plaindre qu'il leur ait manqué. Il est lei père, et quand vous entrez dans leurs besoins p; une charité bienfaisante, vous leur tenez lieu « mères en Jésus-Christ. Je dis plus encore : e'e ainsi que vous devenez , dans un sens aussi vérît ble qu'il est honorable , comme les mères de Jeta Christ même. Ne croyez pas qu'il y ait là de Pex gération. puisque c'est le Sauveur lui-même, < divin Sauveur, qui vous le témoigne : car, dans m Évangile, il a déclaré que sa vraie mère selon Te prit, c'était quiconque fait la volonté de son Pè céleste : Quicumque/ecerit voluntatem Patris mt ipse mewfrcUer et mater est, (Matth., 12.) 0 pouvez-vous mieux accomplir la volonté du Pè céleste qu'en vous employant auprès de ceux do il vous a particulièrement chargées , qui sont les c phelins ? Aeligio munda et immacukUa apud Deu et Patrem hœc est.
IV. Mais pourquoi les orphelins? yisitarepup los, Ne le voyez- vous pas, mesdames? parce q l'orphelin est, de tous les pauvres, le plus destit de secours et de moyens ; parce que c'est à l'orpfa lin que la protection de Dieu est plus nécessair parce que c'est l'orphelin qui a plus droit de reeooi à Dieu comme à son unique refuge, et de dir comme David : Mon père et ma mère m'ont quitt ils sont perdus pour moi; mais le Seigneur n pris en sa garde - Quoniam pater meus et mai mea dereliquerunt me; Dominas autem assumpi me. ( Psalm. 26. ) Ce n'est pas assez ; mais j'ajov qu'entre les orphelins, il n'y en a point à qui c paroles conviennent si naturellement qu'à ceux q la charité a retirés dans cette maison où vous ven les visiter : les autres , quoique orphelins, au défa de leurs pères et de leurs mères, peuvent encc avoir des appuis ; ils trouvent dans leurs famill des parents , des proches, qui les reconnaissent les élèvent; ils ont des tuteurs qui ménagent le bien et qui font valoir leurs deniers : ceux-ci n*o ni tuteurs, ni parents, dont ils puissent imploi l'assistance; désavoués de tout le monde, ils n*o personne dans tout le monde à qui s'adresser. L autres , quoique sans père et sans mère , sont so vent dans un âge où ils peuvent s'aider eux-même ceux-ci , dès le moment de leur naissance, sont < posés au danger prochain de périr, et périraient effet, si le Créateur qui les a formés ne leur av; ménagé une ressource dans la providence des hoi mes. Il est donc incontestable que ce sont là orphelins les plus abandonnés de leurs pères et leurs mères ; que ce sont ceux sur qui Dieu est pi
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! à veiller, ceux dans qui la religion pure et sans tache se pratique plus à la lettre : FisUare fmpiUos. Cest entre les bras de Dieu seul que ces pauvres en&nts sont déposés; et c*est dans vos mains, mesdames, qu'il les remet, pour les retirer de la mort, et leur conserver une vie dont vous aurez à lui répondre.
Quel soin, dans Tancienne loi, quel zèle Dieu nVt-il pas fait paraître pour les orphelins ? ceci mérite votre attention, et vous apprendra votre religion. Qu'était-ce, dans Tancienne loi, que les orphelins? Des personnes privilégiées, des personnes spécialement protégées de Dieu , et comme telles respectées. Rien de plus authentique ni de plus formel que ce que nous lisons sur cela dans le Déviértmome. Dieu voulait que les orphelins fussent eoDsidérés des Israélites comme leurs frères ; que chaque famille en adoptât un , et que cet orphelin ainsi adopté mangeât à la table, eût part à tous les biens , fût traité comme les autres enfants de la maison; il voulait que dans chaque famille il y eût une partie des dîmes affectée aux orphelins , et que lorsqu'on faisait la récolte des fruits de la terre, on en réserrât une portion pour Torphelin , afin qu'il eût de quoi vivre; il voulait que les juges établis pour administrer la justice la rendissent à l'or^ phelin, préférablement à tout autre : voilà ce que Dieu avait ordonné dès la loi de Moïse. Dans la loi nouvelle, qui est une loi d'amour et de miséricorde, an lieu de tout cela. Dieu s'en repose sur votre charité; il ne vous oblige, ni à recueillir ces orphelins dans vos maisons, ni à les faire manger à vos tables ; mais H se contente que votre charité pourvoie d'une manière efficace à leur établissement. Sans exiger de vous d'autres dîmes, il veut que votre charité soit pour eux la dtme assurée de vos biens, et qu'ainsi vous soyez à leur égard encore plus secourables par le principe de la charité, que ne l'étaient les Israélites par l'obligation de la loi.
V. Vous y êtes d'autant plus indispensablement engagées , mesdames, que ces orphelins se trouvent iei dans un état plus déplorable : In trUndatkme eorton. L^ir afQiction est extrême : je veux dire que leur indigence est aussi grande que vous pouvez rimaginer, et j'ai bien sujet de m'écrier avec saint Paul : Os nostrum patet ad vos {Cor. y 6) ; je suis député pour vous parler et pour vous parler fortement : Car nostrum dilatatum est ( Ibid.); je sens mon cœur qui se dilate , qui s'étend par le zèle de la charité, et même de la religion , qui est là-dessus inséparable de la charité : Non angustiamini in nobU (Ibid.); mes entrailles ne sont point resserrées poor vous et pour votre sanctification : Angus- Uamini autem in visceriims vestris (Ibid.) ; mais que je crains que vos âmes ne se tiennent fermées , ou qu'elles ne s'ouvrent pas autant qu'elles devraient
in
et qu'il est à souhaiter ! Voilà des enfants dont Dieu nous charge aujourd'hui, vous et moi ; il m'ordonne de vous représenter leurs besoins, de plaider auprès de vous leur cause , et d'y faire servir tout ce qu'il m'a donné de connaissances et de forces; c'est là mon ministère, et je tâche à m'en acquitter : mais quel est le vôtre? de contribuer à l'éducation de ces enfants et à leur salut, de répandre sur eux libéralement et saintement vos dons : libéralement, afin qu'ils en reçoivent une solide assistance ; saintement, afin que vous en ayez devant Dieu le mérite, et que vous en obteniez la récompense : ce sera la même pour nous. Or puisque vous aspirez à la même gloire que moi, que vos cœurs s'élargissent comme le mien : Eamdem antem habentes renumerationem, dilatamini et vos. {Cor., 6.)
A Dieu ne plaise que je veuille exagérer les misères de cette maison! Je suis le prédicateur de la vérité, et je ne voudrais pas m'en départir une fois , ni d'uir seul point, pour exciter votre charité. On vous a dit qu*un grand nombre de ces enfanU sont morts faute de nourriture et des choses les plus nécessaires : je n'examine point si peu^être on vous en a trop dit; vous avez pu vous en instruire, et même vous l'avez dû , car votre ignorance en cela ne serait pas une légitûne excuse. On vous a dit que la multitude de ces enfants croît tous Jes jours , et que vos charités devraient croître à proportion. Quoi qu'il en soit, mesdames, je sais que ces enfants sont dans la souffrance, qu'ils sont dans l'extrémité de l'indigence, et ce ne sera point amplifier si je conclus qu'ils sont donc dans l'état où la religion vous oblige à faire des efforts extraordinaires pour les soutenir : FisUare pupillosin trUmlatione eorum.
Si vous y manquiez, le sang de ces innocents demanderait à Dieu justice; car leur sang, aussi bien que celui d'Abel, a une voix qui se fait entendre de Dieu , et qui crie de la terre jusqu'au ciel. Il est pour vous, mesdames, du dernier intérêt que la voix de ce sang ne crie jamais contre vous. Il est pour vous d'une conséquence infinie que vous écoutiez cette voix, et que, sur le témoignage que je vous rends , vous preniez de justes mesures , et vous régliez vos aumônes. Sans cela, qui pourrait vous préserver de la malédiction dont Dieu menaçait les Israélites par ces paroles du psaume? 2^rbabuntwr ajacie ejus, Patris orpkanorum, etjudicisviduarum {Psalm. 67 ) : Ils seront troublés et saisis defrayeur à son aspect, parce qu'il est le père des orphelins, et qu'il sera un jour leur juge; c'està-dire qu'il leur rendra justice aux dépens de ceux et de celles qui les auront négligés, et qui, témoins de leur extrême disette, ne se seront pas mis en devoir de les soulager.
Mais quedis-je, mesdames? J'aime mieux twm exhorter à ce saint esiétmA v^^ Y t
ust
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nédictîons éternelles que Dieu vous promet. C*est l'amour, je dis Tamour de votre Dieu, qui vous doit animer, plutôt que la crainte de ses châtiments. Il 8*agit de seconder une entreprise des plus importantes à sa gloire. Il s*agit de sauver des âmes que Jésus-Christ a rachetées, et qui, n'ayant dans le monde nul asile, s'y perdraient immanquablement^ si votre zèle n'y remédiait. U s'agit de dresser des enfants qui, sans vous, n'ayant nulle instruction, par une conséquence inévitable, n'auraient nulle religion. Il s'agit de les retirer, non-seulement de la pauvreté , mais du vice, mais du libertinage, où la fainéantise, par une triste fatalité, les entraînerait avec tant d'autres. Il s'agit de former dans leur personne de bons sujets pour être employés partout où la Providence les destinera.
C'est votre ouvrage, mesdames, et vous y êtes intéressées : car vous êtes comme les fondatrices de cet hôpital. C'est à vous que Dieu en a premièrement inspiré le dessein, et c'est vous qui avez eu le courage de l'entreprendre. Quand je dis vous, j'entends ces illustres dames dont toutes les assemblées de saints publient et publieront sans cesse les charités. Vous les avez connues , et je ne vous eo rappelle le souvenir que pour vous porter à les imiter. Vous leur avez succédé , et cet établissement qu'elles ont commencé ne peut être ni maintenu , ni conduit à sa perfection que par vous. Une grande princesse dont je respecte la présence, et dont l'humble modestie m'oblige à me taire sur ses émi« nentes qualités, n'a pas cru pouvoir mieux honorer Dieu, ni mieux reconnaître tout ce qu'elle en a reçu , qu'en se mettant à la tête de cette œuvre de piété. Sa foi l'y a engagée, et son exemple doit vous y attirer. Faites-vous un devoir et un mérite de vous conformer à ses pieuses intentions. Et vous, troupe infortunée , enfants que le crime a fait naître sans vous rendre criminels, bénissez dans votre malheur même le Dieu souverain , le Père des miséricordes : Laudaie pueri Domintan. (Psalm. 112.) Si vous êtes le rebut du moi^de , il y a dans le ciel un Créateur qui s'intéresse à votre conservation , et à qui vous êtes aussi chers que le reste des hommes. Il est au plus haut point de la gloire , mais de ce haut point de gloire il ne dédaigne pas d'abaisser ses regards sur votre misère : Qui in altis habitat et hu- 99ii/iare5plci^.(Ibid.)Cest lui quiapprendaux grands du siècle et aux plus grands à descendre eux-mêmes jusqu'à vous; lui qui les fait sortir de leurs palais, de leurs riches et magnifiques appartements, pour se ranger auprès de vous : Suscitaru de terra inopem, fUiêdeat eum principibus j cumprincipibus popuU «irf. (Ibid.) Levez vers lui vos voix pour lui payer kjoste tribut de vos louanges. C'est la louange des «Bfimts, ^dei enfants à la mamelle, qui lui plaît par-demu toutes les autres : Ex are b^antium et
lacfentium per/ecisti laudem, {Ptalm. 8.) Levez avec vos voix vos mains encore pures, et servez à toute cette assemblée d'iutercesseurs. Vous n'en pouvez avoir de plus puissants, mesdames, pour vous ouvrir le trésor des grâces divines, ^ pour vous obtenir l'éternité bienheureuse, que Je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
SDR LA CHÀRITé
ENVERS LES NOUVEAUX CATHOLIQUES
PaxfraUbui, €t charitas cum /Ide,
Que la paix soit tar nos frères, avee k charité et U fol. Jux Ephésient, chap. 6.
Voici, mesdames, une nouvelle charge pour vous, mais ce serait, j'ose le dire, vous rendre indignes du nom de chrétiennes que vous portez, si vous la regardiez comme une charge, et si vous ne bénissiez mille fois le ciel de vous avoir ainsi réduites à l'heureuse nécessité de redoubler vos soins et vos aumônes. Vous comprenez qu'il s'agit des ' nouveaux catholiques , ou de ceux qui sont dans It disposition de le devenir , et qui n'attendent peutêtre plus pour cela que votre secours. Ils sont répandus dans toute la France, répandus dans tous les quartiers de cette ville capitale; mais par une providence particulière, nulle autre paroisse n'en est plus abondamment pourvue que celle-ci , et ne doit plus s'employer à leur soulagement. Encore une fois, mesdames, ne vous en plaignez point, et bien loin de vous en plaindre, remerciez Dieu de ce qu'il vous donne, contre toute espérance, ces nouveaux sujets d'exercer votre zèle. Confiez- vous en lui , et ne doutez point qu'il ne vous donne en même temps de nouveaux moyens pour subvenir à tout , et pour remplir dans toute son étendue l'obligation qu'il vous impose. Soyez-lui fidèles, en faisant des efforts extraordinaires pour répondre aux desseins de sa miséricorde : et il vous sera fidèle en vous faisant trouver les fonds nécessaires , et en secondant les pieuses intentions de votre charité. Telle est la préparation d'esprit où vous devez être , et que je vous demande en faveur de nos frères que le malheur de la naissance et de l'éducation a tenus si longtemps séparés de nous. Que la paix soit sur eux avec la foi, etcela par la charité que vous pratiquerez envers eux : Paxfralrihus , et charitas cumjde. En deux mots qui vont partager cet entretien, il faut pourvoir, tout à la fois, et à leurs besoins temporels, et à leur salut éternel : à leurs besoins temporels, en les assistant dans leur pressante nécessité; à leur salut éternel, en les confirmant dans la foi, et en achevant leur
SUR LA CHARITE ENVERS LES NOUVEAUX CATHOLIQUES
qu*ils recevaient.
eonversion , qui n*est encore qu'imparfaite et qu'ébaudiée. La charité fera Tun et Tautre, et c'est «un à l'un et à l'autre que je viens vous exhorter.
PREMIÈRE PARTIE
N'en doutez point, mesdames , la nécessité de ces pauvres nouvellement convertis est très-pressante; et si Ton ne pourvoit à leurs besoins, il est évident qu'ils doivent bientôt tomber dans l'extrême misère : pourquoi? En voici la preuve sensible; c'est qu'ils liront plus les secours qui les faisaient autrefois subsister. Dès là donc que vous ne suppléerez pas à ee qu'ils ont perdu, ou, pour mieux dire, à ce qu'ils ont volontairement quitté en se réunissant à l'Église, quelle sera leur ressource et qui les soutiendra? Je m'explique; et faites , s'il vous plaît, à ced une sérieuse réflexion.
Car tant que leur religion a été tolérée , et qu'ils ont vécu dans l'Église protestante, ils y étaient assis* tés , et bien assistés. On ne les voyait point alors s'adresser à nous; ils ne venaient point nous exposer leur pauvreté ; ils ne nous faisaient point entendre leurs gémissements et leurs plaintes : marque infiiilUble qu'ils ne souffraient pas, et qu'ils trouvaient même sans peine, parmi leurs frères, ce qui suffisait à leur condition et à leur état. En effet; la pauvreté, parmi nos hérétiques, n'était ni négligée, ni délaissée. Il y avait entre eux, non-seulement delà charité , mais de la police et de la règle dans la pratique de la charité. C'était pour eux un devoir de secourir les pauvres dans leurs maladies, de les retirer de la mendicité; de procurer des places à ceux qui pouvaient servir, de l'ouvrage à ceux qui pouvaient travailler, des aumônes à ceux qui ne pouvaient s'aider eux-mêmes, ni s'appliquer; de n'oublier personne, et de veiller sans exception sur tout le troupeau. Soyons de bonne foi , et ne leur rdosons point la justice qui leur est due. Rendons leur là-dessus le témoignage qu'ils ont mérité, et qu'on leur a souvent rendu. Reconnaissons que sur et point nous n'avons rien à leur reprocher, et souhaitons que, sur cela même, ils n'aient de leur part nul reproche à nous faire.
Voilà, dis-je, comment leurs pauvres étaient traités. Mais depuis que ces pauvres, renonçant à l'erreur qui les séduisait, se sont soustraits à la con. duitedes faux pasteurs qui les égaraient; depuis qu'ils sont sortis de leurs mains pour se jeter dans les nôtres, et que du sein de Thérésie ils ont passé dans le sein de la vraie Église , de quel œil désormais les regarde tout le parti qu'ils ont abandonné? On les dénonce aux assemblées comme des déserteurs, on les eijfiaee du nombre des frères, et on ne les eompte plus dans le consistoire que pour des apostats et des excommuniés : on ne leur donne plus de part aux distributions, et on leur retranche tout ce
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Bien de loin s'intéresser pour eux et de leur continuer les mêmes gratifications* peut-être au fond de l'âme se réjouit-on de les voir dans la souffrance et dans la disette, peut-être en triomphe-t-on. Ainsi donc, de ce côté-là restentils sans espoir; ces sources, auparavant si abondantes, se sont tout à coup desséchées et ont tellement tari à leur égard , qu'ils n'y peuvent plus rien puiser ; d'autant plus dignes de notre pitié et de notre zèle, que c'est par esprit de religion et pour se joindre à nous qu'ils se sont privés de ce soutien et qu'ils ont fermé les yeux à toutes les cousidérations humaines qui les pouvaient retenir.
Mais du reste, mesdames, en faisant ce sacrifice, à quoi se sont-ils attendus et à quoi ont-ils dû s'attendre? Ils ont cru que votre charité les dédommagerait de leur perte, lisse sont persuadés que, dans le parti de la vérité qu'ils embrassaient, il y aurait des âmes aussi tendres et aussi secourables que dans celui de l'erreur dont ils se détachaient. Ils s *. sont promis que, devenant par une étroite alliance nos amis, nos frères , les membres du même corps, nous ne leur refuserions pas les devoirs de l'amitié, de l'hospitalité de la proximité, d'une sainte fraternité; que, priant devant les mêmes autels que nous , participant aux mêmes mystères que nous, mangeant avec nous le même pain céleste , et usant du même aliment spirituel à la même table, qui est la table de Jésus-Christ, on ne les laisserait pas d'ailleUi*s manquer de la nourriture ordinaire, ni languir dans un triste abandonnement ; que Dieu penserait à eux , et que cette Église catholique dont on leur disait tant de merveilles, Glarioxa dicta stmt de te , cioUas Dei ( Psalin. 86 ), que cette Église, à qui ils recouraient comme à leur mère, et qui les admettait parmi wn enfiints, ne serait pas insensible à leur indigence, et ne les verrait pas périr sans prendre de justes mesures pour la conservation de leur rie. Telle a été leur attente; et dans cette confiance, ils ont franchi le pas; ils ont rompu les liens les plus forts, qui depuis de longues années les arrêuient; ils n'ont écouté ni les sentiments de la nature, en s'éloignant de leurs proches, ni la voix de leurs ministres, dont ils ont également méprisé et les menaces et les promesses, et les invectives et les offres. Ils nous ont tendu les bras , et nous les avons reçus. Dans un premier mouvement, nous leur avons témoigné la même joie que le bon pasteur marqua à tous ses voisins lorsqu'il eut ramené sa brebis : CongratulamirU miliiy quia inveni ovem quœperierat. (Luc, 16.)
Mais en quel deuil doit se tourner pour eux cette courte joie, si de notre part ils demeurent sans assistance? KvnalgmjjmMmminÊ avaient, et ne trouvant dÊÊÊÊÊÊÊ^KÊKÊÊÊÊÊÊÊàÉÊÊàâÊmùi^^ m
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seront-ils pas dans un délaissement absolu? Quand les Israélites se virent engagés sous la conduite de Moïse et d'Aaron dans une terre aride et déserte , et qu'ils se sentirent pressés de la faim, il s'éleva parmi cette innombrable multitude d*hommes , de femmes, d'enfants, un murmure générai contre leurs conducteurs et contre le Dieu même dlsraël. Où sommes-nous, s'écrièrent-ils, et en quel pays nous a-t-on fait venir? Du moins en Egypte nous avions du pain en abondance : Comedebamus panem in saturitate. (Exod. , 16.) Je sais , mesdames, que ee murmure des Israélites était injuste et trop précipité. C'est pour cela qu'ils en furent punis , et que Dieu en tira une si prompte et si rigoureuse vengeance. Mais lorsque tant de nouveaux fidèles resteront parmi nous dans l'oubli , et qu'ils y seront dépourvus de toutes choses , n'auront-ils pas droit de se plaindre ? et que leur répondrons-nous quand ils nous diront : Comedebamus panem insaiuritcUe : Rien ne nous manquait où nous étions ; on nous recherchait, on nous entretenait. Vous nous avez appelés, vous nous avez Invités à vous suivre; vos prédicateurs, vos pasteurs, toutes les puissances ecclésiastiques et séculières nous ont pressés làdessus, et fait des instances auxquelles nous n'avons pu résister. Nous nous sommes rendus^ nous sommes venus, nous voici , et chacun semble nous méconnaître , chacun se retire de nous ! Que sera-ce quand ils le diront à Dieu? Comedebamus panem in saêuritate! Hé! Seigneur, nous avons éprouvé les effets de votre providence, tandis que nous marchions hors de vos voies! nous y avez-vous attirés pour nous donner la mort?
Non, mesdames, ce n'est point ainsi que Dieu l'a prétendu. Ce serait une honte , et pour son service, et pour son Église. L'honneur de l'un et de l'autre demande qu'on n'y trouve pas moins d'avantage, pas moins de douceur, pas moins de charité , que dans de fausses religions et dans des sectes formées contre lui. Si donc il est touché des murmures qu'il «ntendra, et si ces murmures excitent sa colère, ce ne sera pas tant à l'égard de ceux qui les feront , que de ceux qui les causeront. Il pardonnera aisément à des malheureux trompés dans leurs espérances , accablés de leurs peines, incertains de leur sort, également troublés et de la vue du passé , et du sentiment des misères présentes , et de la crainte des maux à venir. Mais sur qui il exercera sa justice avec plus de sévérité, c'est sur vous-mêmes : pourquoi? parce que c'est vous qui les aurez réduits en ces tristesses profondes et en ces désolations, vous qui aurez été le sujet et l'occasion de ces plaintes amères et de ces révoftes , vous qui aurez renversé kê desseins de la Providence , qui aurez déshonoré . l'Église de Jésus-Christ, et donné à l'hérésie une I, espèce de supériorité et d'ascendant.
Car quelles seront les railleries et les insultes des hérétiques opiniâtres et endurcis, lorsqu'ils verront Je déplorable état de ces troupes de catholiques tout récemment entrés dans l'Église , après s'être séparés d'eux? N'auront-ils pas lieu en apparence de leur dire ce que Moïse disait avec vérité aux Juift inoré • dules et rebelles : i/bi sunt diiy in quibus kabebani Jiduciam f ( Deut, , 32.) Où sont donc vos appuis ? où sont ces bénédictions du ciel , dont on vous répondait avec tant d'assurance, et sur quoi vous £aJsie2 tant de fonds? où sont ces âmes charitables, ces protecteurs puissants et vigilants, ces patrons qui devaient vous secourir en tout et ne vous renvoyer «amais les mains vides? qu'ils paraissent, et qu'ils vous soulagent au moins en de si fâcheuses extrémités : Surgant et opituientur vobis, et in necessitate vos protegant. ( Ibid. ) Or , ces outrages , mesdames, ne retomberont-ils pas sur toute FÉglise, et n'en serez-vous pas responsables à Dieu?
Mais le nombre de ces convertis est trop grand. Trop grand , mesdames, ah! le peut-il être trop? le pouvez-vous penser? le devez-vous ? Et qu'y a-t-ii à souhaiter davantage, que de le voir croître sans cesse et d'être tous rassemblés, selon le désir du Fils de Dieu , dans une même bergerie et sous un même pasteur ? Etfietunumovik etunuspastor, ( Joaji . , 10.) Lenombrede ces pauvres est grand : c'est pour cela que vous devez augmenter vos soins ; c'est pour cela que vous ne devez pas vous contenter de vos aumônes ordinaires; c'est pour cela que vous ne devez pas seulement y employer tout le superflu de votre état , mais quelque chose du nécessaire. Disons la vérité : le nombre ne serait pas trop grand , si chacune faisait son devoir, et donnait à proportion de ses forces. Il n'est donc trop grand , que parce que plusieurs ne veulent rieu contribuer, ou ne veulent pas assez contribuer.
^ Mais les temps sont difficiles : j'en conviens; mais après tout, mesdames, ne m'obligez pas à réfuter cette objection, toute spécieuse qu'elle est, par des preuves qui vous convaincraient et qui vous confondraient. Car ce sont des arguments pris de vousmêmes , de votre propre exemple, de vos dépenses les plus communes dont nous sommes témoins , et dont nous gémissons. Quoi qu'il en soit , et quoi qu'il y ait à prendre sur vous , vous n'en ferez jamais tant pour bien accueillir ces généreux prosélytes , qu'ils en ont fait pour parvenir jusqu*à nous et pour vaincre tous les obstacles qui s'opposaient à leur réunion. Combien se sont arrachés par une sainte violence d'entre les bras de leurs parents qui les baignaient de leurs larmes et qui leur perçaient le occur des cris les plus douloureux? combien ont abandonné leurs héritages et ont mieux aimé se mettre au hasard d'une ruine entière, que de s'obstiner contre la lumière qui les éclairait et contre la
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jiriee qui les pressait? Que leur courage vous nime; que leur désintéressement vous instruise : mais surtout ayez égard à leur salut éternel, et souvenez-vous qu*en les assistant dans leurs besoins, vous les conûrmerez par votre diarité dans la foi , et vous achèverez leur conversion , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Toute conversion, même sincère, n^est pas, mesdaoMS « dans le sens que je Tentends , une conversion parfiiite; et je n'appelle conversion parfaite que celle où rftme demeure bien affermie, sans être sujette à ces incertitudes qui rendent sa foi chancelante, ni à ces retours qui Tentralnent dans ses premiers égarements et détruisent eu elle Tœuvre de Dieu. Suivant ce principe, nous pouvons dire que, s*il y a beaucoup de catholiques nouvellement convertis , il y en a peu qui le soient pleinement et parOaiitement, parce qu'il y en a peu en qui la foi ne soit encore bien fiiible , et dont ou ne doive craindre de scandaleuses rechutes. H est donc d'une extrême conséquence de les fortiCer et de nous les attacher si étroitement , que rien ne puisse les rengager dans leurs anciennes erreurs, ni les détourner du droit chemin où la miséricorde du Seigneur les a conduits. Que faut-il pour cela ? Gagner leur esprit et leur cœur : leur esprit, en leur persuadant toujours de plus en plus la vérité de notre religion ; leur coeur, en les affectionnant à cette même religion et la leur Élisant aimer. Or, l'un et l'autre , mesdames, dépend de vous , et sera le fruit de votre zèle pour euz et pour tout ce qui les concerne. Voici comment : éeoutez-le , s'il vous platt.
Car, je soutiens d'abord que vous ne leur ferez lamais mieux connattre la vérité de notre religion que par la charité qui s'y pratique, puisque la charité est la marque la plus certaine de la sainteté, et que la sainteté est un des plus favorables préjugés de la vérité. Je ne prétends point néanmoins que ce soit là le seul motif de leur créance. On sait assez que tontes les hérésies ont affecté l'éclat des bonnes onvres et d'une charité fastueuse. On sait que saint Augustin pour cela voulait qu'on jugeât des penonnes par la foi , et non de la foi par les personnes. Mais quand, aux autres motifs, la cliarité se joint, une charité bienfaisante, une charité prévenante, une charité toujours vigilante et constante, c'est ee qui achève de déterminer les esprits et de les fixer. Aussi est-ce cette charité envers les pauvres , qui si longtemps adonné du crédit h la religion prétendue réformes. Ce n'était pas une preuve snfitonte pour elle, parce que ce n^était pas une preove entière et complète ; mais enfln cette preuve , qnoique inspecte de sa part, ne laissait pas défaire impression et de lui attirer une inflnité desectateurs.
Cétait un faux métal , mais qui frappait les yeux ; et ces pauvre, dont vous êtes présentement chargées, n'étaient la plupart retenus que par là, et n'avaient point de plus puissante raison qui les convainquît.
Ainsi, mesdames, pour se conformer à leurs dispositions, il faut maintenant que vous les détrompiez de la fausse opinion où Ton s'étudiait à les élever : que de toutes les religions, il n'y avait que la protestante qui s'intéressât pour les pauvres. Il faut que vous leur fassiez voir qu'entre les autres prérogatives de la religion catholique, elle a encore celle-ci, d'être la plus compatissante et la plus miséricordieuse. On prépare des missions pour leur instruction, et je ne puis assez louer un dessein si dignedu zèle apostolique. Maisdu reste, ilfautavant toutes choses, que vous soyez vous-mêmes leurs missionnaires : par où? Par vos libéralités. Car, pour appliquer ici la parole de saint Paul , Prhu quodanimoky deinde quod splritale (i . Cor., 15), le temporel ouvre la voie au spirituel, et c'est un des préparatifs les plus efficaces. Voilà ce qui conciliera aux ministres du Seigneur l'attention de ces nouveaux disciples; voilà ce qui donnera de la force à leurs paroles, et ce qui appuiera leurs prédications. Quand ces pauvres, que TÉglisea recueillis dans son sein, verront des dames de qualité les rechercher elles-mêmes , les visiter, les encourager, les aider, c'est ce qui lestoudiera. Ils concluront qu'une religion qui inspire une charité si pure, n'est point aussi affreuse que leurs ministres la leur dépeignaient. Ils reviendront des fausses idées qu'ils en avaient conçues , et ils en prendront de plus justes et de plus vraies. Sans cela, les prédicateurs auront beau parler, toutes nos exhortations seront inutiles, et tout ce que nous dirons ne produira rien. Car comment recevront nos discours des gens à qui nous refusons le pain et la vie, et qui , comparant ce qu'ils sont avec ce qu*ils étaient, se trouveront parmi nous assaillis de toutes sortes de calamités et sans espérance d*aucun soutien? Ne croiront-ils pas que leur misère est une punition du ciel ; que Dieu condamne leur changement et qu'il les en châtie ? ne penseront-ils pas à retourner en arrière et à rompre l'engagement qu'ils avaient contracté avec nous ? Dangereuse tentation contre laquelle il ne tient qu'à vous, mesdames, de les prémunir, et illusion subtile dont vos charités les détromperont. Il y a plus : en persuadant leurs esprits, vous gagnerez leurs cœurs : car rien ne gagne plus le cœur que l'affection qu*on nous témoigne et que le bien qu'on nous fait. Ils trouveront de la douceur dans la foi catholique, et par là ils la goûteront; elle leur deviendra chère et aimable. Tel est le moyen dont se servait le Sauveur même du monde : pour sauver les âmes, il guérissait les corps, et à
IIG
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peine a-t-il opéré Pun de ces miracles sans Tautre. Cela paraît intéressé ; mais Dieu, dont la providence est adorable , emploie tout à la vocation et au sa. lut de ses élus. Les riches et les pauvres se gagnent différemment : ceux-là d*une -certaine manière , et ceux-ci par les dons. Mais qu'importe, pourvu qu'en effet on les gagne tous , et qu'à l'exemple de notre divin Maître nous profitions des besoins des pauvres pour les acquérir à l'Église , et nous nous prévalions de leur indigence pour la gloire et les intérêts de Dieu ? Moyen le plus proportionné à leur faiblesse : convertis ou non convertis, ce sont les membres de Jésus-Christ, mais les membres souffrants et languissants, qu'il faut, par conséquent, ménager et mettre en état de bien digérer la sainte nourriture qu'on leur destine. Comme pauvres , ils doivent être évangélisés : Pauperes eoangelizanfur (Matth., tl); mais il est nécessaire, à leur égard, que l'Évangile soit accompagné d'amples largesses et d'utiles secours : moyen que vous avez entre les mains, vous, mesdames, que Dieu a pourvues des biens de ce monde , et qui aurez là-dessus plus de compte à lui rendre. D'où s'ensuit une décision qui vous étonnera peut-être, ^t qui pourra troubler vos consciences; mais dont >vous serez obligées de convenir, pour peu que vous y fassiez d'attention, et que vous compreniez les principes les plus communs et les plus indubitables de la morale chrétienne. C'est par là que je finis, et c'est dans cette conclusion que je renferme tout ce qui me reste à vous représenter sur un sujet si important.
Voici donc comment je raisonne. Il est certain que les œuvres de miséricorde ne sont pas seulement de conseil , mais de précepte , dans le christianisme, puisque c'est particulièrement sur ces oeuvres de miséricorde que nous devons être jugés un jour, et récompensés ou réprouvés éternellenieot. Il est certain que ces œuvres de miséricorde, ordonnées sous de si grièves peines , ne regardent pas seulement les besoins du corps, mais les besoins de l'âme ; et mé.De les besoins de l'âme encore plus que ceux du corps, puisque l'âme est bien plus noble que le corps. De là je conclus, que ce qui suffirait pour être coupable d'un féehé mortel par rapport aux besoins du corps , suffit à plus forte raison pour être également criminel par rapport aux besoins de l'âme. Si donc, comme il est évident et comme vous le reconnaissez toutes , ce serait un péché digne de la damnation, d'abandonner le pauvre dans le danger prochain de perdre la vie du corps, faute d'un secours qu'on peut lui fournir, c'est une C0A$éqaence incontestable , que ce ne sera pas un moindre crime (je devrais dire que ce sera un crime jpjfie fois plus grand ) de l'abandonner dans le proikvjî^lta danger de perdre la vie de l'âme et de se
pervertir, lorsqu'on peut, par une assistAiee salutaire, le mettre à couvert de ce malheur et l'en pW^ server. Or, ne savez- vous pas, mesdames, que c'est là le péril où se trouvent une infinité de pauvres à demi convertis ? Je dis , à demi convertis ; car, malgré toutes les démonstrations extérieures et tontes les paroles qu'ils ont données, nous ne devons pas supposer qu'a leur égard tout soit déjà fait, et nous devons plutôt supposer que tout est encore à faire. En effet , les uns , ainsi que je tous l'ai d'abord marqué, quoique convertis de bonne foi, ne sont pas néanmoins bien établis dans la grâce de leur conversion. D'autres sont dans le trouble et dans l'agitation qu'à àù leur causer un changement qui les éloigne de tout ce qu'ils avaient de plus cher, et qui les engage à une cràmceet à des pratiques où ils n'ont point été élevés. Quelques-uns demeurent dans une indifférence et une froideur qui ne les attache à rien ; et plusieurs ne se sont enfin soumis que par force, et catholiques au dehors, ne le sont guère dans le cœur. Jugez ce qu'il doit arriver de tous ces gens-là , si votre charité n'y remédie. Jugez si l'on peut raisonnablement espérer qu'ils aient assez de persévérance pour tenir ferme dans l'afllietion et dans la disette. Ce sont des arbres transplantés : s'il n'y a point de suc dans la terre pour les nourrir, si c'est pour eux une terre sèche , y prendrontils racine , et dès le premier orage ne seront-ils pas renversés ?
Reprenons, mesdames : il est donc vrai que cette noiifbreuse multitude de nouveaux catholiques est exposée à retomber dans l'hérésie, à renoncer la foi et à se damner. Il n'est pas moins vrai que vous pouvez les arrêter sur le bord du précipice et le» sauver en les cultivant, en les consolant , en les soulageant , en subvenant à leur infortune. Si vous ne le faites pas, vous en croirez-vous quittes devant Dieu?
Hé! mesdames, qu'on vtnt actuellement vous dire qu'à la porte de cette maison un pauvre est sur le point d'expirer par la faim qui le consume, y ena-til une de vous qui ne courût à Faide et qui s'en thit dispensée? Or, je vous avertis, moi, et vous ne pouvez l'ignorer, que des milliers de pauvres sont prêts à périr spirituellement, parce que vous les laissez périr temporellement; et sur cela, vous vivrez tranquilles et sans scrupules? vous penserez n'en être point comptables à Dieu? vous ne craindrez point cette formidable menace qu'il vous fait dans l'Écriture, aussi bien qu'à ces prêtres qu'il avait clioisis pour la conduite de son peuple? Sangtdnem auiem ejus de manu tua reqtdram (Êzbch., 8) : Voilà des âmes dont le salut dépendait de vous. Elles m'étaient bien précieuses, puisque je les avais rachetées de mon sang; mais les voilà perdues par votre &ute. Je vous les redemande: et si vous ne
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pourez me les rendre , il faut que la vôtre m'en réponde : Sanguinem autem ^us de manu tua requiram. Oui, mesdames, la vôtre en répondra : mais ee qui doit être aussi pour vous d'une consolation infinie , c'est qu'autant d'âmes que vous conservera à Dieu, autant mettrez- vous le salut de la vôtre en sûreté : autant Dieu la comblera-t-il de grâce en celte vie , et de gloire dans l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite;, etc.
EXHORTATION
SOR
LA CHARITÉ ENVERS UN SÉMINAIRE
Mmria ergo aeeepitlibram ungueiUi nardi pittici preiUni et unxU pede» Jêêm,
Marfe-lf%deieiDe prit une livre d'halle de lentear dHio nard neeUent et de grand prix , et elle eo arrosa les pieds de Jé- MH. SAUfTlEàH, chap. iS.
Ces! le témoignage que Madeleine, Tune des plus illustres pénitentes de TÉglise de Dieu, et, si j'ose user de cette expression, l'une des plus saintes amantes de Jésus-Christ, donne à ce divin Maître dfs sentiments de son cœur, et de l'attachement le plus pur et le plus sacré. Le parfum lé plus prédeux ne l'est point encore assez pour satisfaire son zde, et il n'y a rien qu'elle voulût épargner, dès qu'il s'agit de ce Sauveur adorable dont elle a embrassé la loi, et à qui elle s*est dévouée sans réserve. Beau modèle que vous propose, mesdames, Tévangiie de ce jour, et qui m'a paru convenir admirablement à ce que vous venez faire dans cette assemblée. Cest la charité qui vous y amène , et une charité d*autant plus relevée et plus parfaite, qu'elle regarde les prêtres du Seigneur et ses ministres. Je puis donc la comparer avec l'amour de Madeleine et avec tout ce qu'il lui inspire aujourd'hui , pour honorer le Fils de Dieu , pour lui marquer son inviolable fidélité. Je dis plus, et je prétends même que mre charité a des avantages qui la distinguent, et voici dans une comparaison suivie tout le fonds et tout le partage de cet entretien. Jésus-Christ témoigna que l'action de Madeleine lui était agréable, iÀniie illam (Joan., 12); mais votre charité doit être encore devant ^«ii d'un plus grand mérite : c'est la première p:^rtie. Judas et la plupart des apôtres traitèrent de prodigalité l'action de Madeleine, et en murmurèrent : Ut quidperdilio hsBc ? (Màtth., 26) mais votre charité doit être d*une utilité si éridente , qu'il ne peut y avoir d'esprit assez critique pour ne la pas approuver : c>st la seconde partie. Enfin, toute la maison fut remplie de l'odeur du parfum que Madeleine versa sur les pieds du
Sauveur du monde , Et domus impieta est ex odore unguentUJojLff.y 13); et le fruit de votre charité se répandra dans toute l'Église : c'est la dernière partie. Donnez-moi, s'il vous plaît, votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Cest une témérité de vouloir faire comparaison des mérites des saints ; et saint Jérôme traite d'indiscrets et d'esprits peu sensés ceux qui entreprendraient d'examiner si de deux saints , Tun est plus grand devant Dieu que l'autre , et s*il le surpasse dans l'état de gloire : Qui sanctorum mérita stuUe comparant. Mais on peut, sans i inprudence, et même avec sagesse , faire comparaison des bonnes œuvres et des actions des saints, en jugeant les unes plus méritoires, plus louables , plus agréables à Dieu qtie les autres, parce que Dieu nous a donné dans l'Écriture des règles pour les discerner de la sorte, et les connaître. Il ne nous a pas révélé lequel des bienheureux dans le ciel est plus élevé et plus glorieux; mais il nous a révélé, par exemple , que l'obéissance vaut mieux que le sacrifice , et qu'il faut quitter l'autel pour aller se réconcilier avec son frère. Il m*est donc ici permis de comparer la charité que vous exercez envers les prêtres de Jésus- Christ, avec l'action que fait Madeleine en répandant un parfum précieux sur les pieds du même Sauveur; et je ne crois point manquer au respect, dû à cette sainte pénitente , ni diminuer sa gloire , quand je dis, que de contribuer par vos aumônes à la subsistance des ministres de l'Église, c'est quelque diose encore de plus excellent dans l'estime de Dieu, et dont il se tient inGniment plus honoré. Jésus- Christ disait bien, en parlant de sa propre personne, que celui qui croirait en lui , ferait de plus grands miracles que lui-même : Qui crédit in me, opéra quxegofacio et ipsefaciet^ et majora horumfaciet, ( JOÀN. , 14.) Pourquoi ne pourrions-nous pas dire, sans rien perdre de l'humilité chrétienne , qu'avec la grâce de Dieu, et par la grâce de Dieu , nous sommes capables d'être employés à une œuvre plus importante en elle-même , et plus relevée que celle de Madeleine convertie ? Non , mesdames , ni Jésus- Christ , ni Madeleine n'en seront point offensés , pourvu que cette comparaison serve à exciter votre zèle pour la charité la plus parfaite que vous puissiez pratiquer. Or, c*est là que je rapporte tout le parallèle que je vais faire de Madeleine et de vous, ou plutôt de l'action de Madeleine et de la vôtre : appliquez-vous. Jésus-Christ était dans la maison de Marthe , et Madeleine prenant nn vase plein de parfum, le vint répandre sur les pieds de son adorable Maître; elles les baigna de ses larmes , et les essuya de ses cheveux. Tout cela , disent les Pères , était la figure de l'aumône, qui, selon toutes les Écritures, est le précieux parfum que lacl)aKv\4 t^^TA%>^Nsk^
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corpi mystique de Jésus-Christ, et sur ses membres , qui sont les pauvres. Ces cheveux , dont les jiieds du Fils de Dieu furent essuyés , nous représentent, dans la pensée de saint Augustin, les biens superflus qui servent ou qui doivent servir à Pentretien des pauvres. Si donc ce qui n'était encore que Tombre , que la flgure , fut néanmoins d'un tel mérite auprès du Sauveur des hommes , combien plus est-il glorifié de la vérité même et de Feffet ?
Je vai:^ plus avant , et j'ajoute que Jésus-Christ n*agréa Factioa de RIadeleine, que parce que c'était la figure de l'aumône et de la charité chrétienne. Car, dans le fond , ceUe action n'avait rien par ellemême qui dût lui plaire, ni qui répondit aux inclinations de son ooeur. Il put être sensible à la piété de Madeleine, et au zèle qu'elle eut de lui en donner quelque marque : mais cette marque , de répan* dre sur lui des parfums, ne convenait nullement à la nsorale et à l'esprit de ce divin législateur, puisqu'il était venu prêcher le renoncement aux délices de la vie, et enseigner, soit par sa doctrine, soit par son exemple, l'austérité et la mortification. Pourquoi donc loua* t-il non-seulement Tintention, mais l'action de Madeleine? Parce que l'action de Madeleine devait être pour nous non-seulement la figure, mais l'exemplaire et le modèle d'une des plus essentielles vertus du christianisme. Or, jugez par là de quel œil et avec quels sentiments cet Homme- Dieu vous voit accomplir aujourd'hui, dans un exercice réel et véritable, ce qui , de la part de Madeleine , n'était qu'une image et qu'une disposition. Jugez si vous devez envier le service qu'elle eut le bonheur de rendre h Jésus-Christ. Que dis-je? jugez si vous n'avez pas de quoi vous féliciter devant Dieu, dequoi le bénir et le remercier, de quoi lui témoigner la plus vive reconnaissance, lorsqu'il vous met en pouvoir et qu'il vous fournit les moyens et l'occasion d'agir plus selon ses affections et son gré, que cette femme si vantée toutefois dans l'Évangile , et dont l'amour fut si promptement et si abondamment récompensé par l'entière rémission de ses péchés.
Prenez garde , je vous prie : ]V[adeIeine ne se contenta pas de répandre ce parfum sur les pieds de Jésus-Christ, elle le répandit encore sur la tête de ce divin Sauveur : £t super caput ipsius recumbenlis, (Matth. , 36.) Circonstance que l'évangéliste a remarquée, circonstance qui ne fut pas sans un mystère particulier, tt bien propre à redoubler votre ardeur pour l'œuvre sainte h laquelle je ne puis trop fortement vous exhorter; car entre les pauvres , qui sont les meiDbres de Jésus-Christ , et qui composent son corps mystique , il y en a de différents ordres. Les uns , dit saint Augustin , en sont comme les pieds , et les autres comme la tête. Ceuxlà, ce sont les pauvres ordinaires, qui, quoique chers a Jésus-Christ , ne tiennent après tout dans
son Église que le dernier rang. Mais ceux-ci; ce sont les ministres du Seigneur, ses prêtres, par qui l'Église est gouvernée, est conduite, est dirigée , et dont la pauvreté n'avilit ni le caractère , ni la dignité. Que fit donc Madeleine quand elle versa ce parfum sur la tête du Fils de Dieu ? Elle nous donna la première idée du devoir de charité dont vous venez vous acquitter; elle nous traça le premier plan de cet établissement que nous voyons enfin commencer, et qui ne peut être achevé que par votre secours et par vos soins ; elle vous apprit h honorer et à soulager non-seulement les pieds, mais la tête de ce grand et sacré corps, où nous sommes tous attachés en qualité de chrétiens.
Ainsi j'ai droit de vous dire en vous la montrant : Ifixplce , etfac secundum exemplar. ( Exod. , 55. ) Considérez, mesdames, examinez, et formez-vous sur ce que l'Évangile vous met devant les yeux. Voilà votre règle, voilà votre instruction, voilà le sujet de votre imitation , et le digne sujet. Ce parfum que Madeleine répand sur les pieds de Jésus- Christ, vous fait connaître a quel usage vous devez destiner tous ces agréments de la vanité humaine, dont le sexe est si curieux et dont le prix, quelquefois excessif, serait bien mieux employé en faveur des pauvres. Ces larmes que Bladelcine verse sur les pieds de Jé^us-Christ, vous apprennent à compatir aux maux du prochain, et de quels sentiments vous devez être touchées en voyant les misères des pauvres. Ces cheveux avec lesquels Madeleine essuie les pieds de Jésus-Girist , vous donnent à entendre où doit aller tout le superflu de vos biens , et qu*au lieu de se dissiper en d'inutiles dépenses , il ne doit sortir de vos mains que pour passer dans celles des pauvres.
Leçons générales, mais en voici une particulière : Inspice , etfac secundum exemplar. Madeleine ne s'en tient |)ns niix pieds de Jésus-Christ; et parmi les pauvres , il y en n qm' sont comme les chefs du peuple de Dieu. Ce sont des pau\Tes , mais des pauvres respectables par leur ministère , mais des pauvres, tout apostoliques, mais des pauvres spécialement chéris de Dieu , qui les a établis pour être les gardiens des âmes et les pasteurs de son troupeau. C'est de ceux-là qu'il disait par le prophète Zacharie : Quiconque s'attaque à vous et vous blesse , s'attaque à moi-même , et me blesse dans la prunelle de l'œil : Qui (etigerlt vos, fangitpupiilam or?f//me/. (Zàch. , 2.) Expression qui nous marque qu'après les avoir honorés de son sacerdoce, il les honore d'une protection toute singulière; que sa providence veille particulièrement sur eux , et que c'est surtout pour eux et pour leur subsistance qu'îî vous ordonne de vous intéresser.
Ne doutez donc point , mesdames , que votre charité envers ces oints du Seigneur, pour parler le
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tengage de r Écriture, ChrUtos meos {Psalm. 104); ne doutez poiot, dis-je, que votre empressemeot à les secourir et à les seconder ne soit une des œunes les plus glorieuses à Jésus-Christ , et que Jésus- Christ ne TOUS en tienne un compte exact. C'est répandre , non plus sur ses pieds , mais sur sa tête, le parfum le plus exquis ; car sll a dit à ses prêtres ; celai qui vous méprise* me méprise, Qui vos sper* uU, me spemU. (Luc, 10)!; n*éuit-ce pas aussi leur dire conséquemment : Celui qui vous respecte, celai qui prend soin de vous, prend soin de moi ; et tout ce que vous en recevez d'assistance , je le reçois comme si j'en profitais moi-même. Ainsi , pour ne plus parler en figure, et pour vous faire comprendre plus simplement vos obligations, ainsi en usèrent ces saintes femmes qui, dans le cours de ses voyages, lui fournissaient et à ses apôtres les choses nécessaires , et y consacraient leurs revenus : Qum ministrabant d de faculiatibus suis. (Luc, 8.) Madeleine était de ce nombre, et cette troupe dévote suivait pour cela ce divin Maître. Maintenant qu'il est monté au ciel , et qu'il n'est plus visible sur la terre, c'est dans la personne de ses ministres que vous pouvez et que vous devez lui rendre les mêmes devoirs. Il n'est pas besoin de les suivre et de les accompagner dans leurs travaux évangéliques : il ne faut point les chercher loin de vous, puisqu'ils sont au milieu de vous et auprès de vous. Quand vous contribuerez , non pas à les entretenir dans une abondance sensuelle, mais à leur procurer une nourriture frugale et mesurée; non pas à leur bâtir de superbes et de vastes édifices , mais à les loger modestement et dans une demeure convenable à leurs fonctions ; non pas à les vêtir et à les meubler en ecclésiastiques mondains ( car il y en a de mondains et de très-mondains) , mais en ecclésiastiques sages, humbles, retenus , ennemis d'une propreté affectée, et ne voulant que la pure décence de leur état : quand vous leur assurerez , non pas d'amples héritages plus propres à les relâcher qu'à leis aider dans les exercices de leur ministère , mais assez de fonds pour n'être pas détournés par les inquiétudes et les embarras de la vie; alors vous imiterez ces âmes pieuses dont saint Luc a £aiit l'éloge, et vous aurez le même mérite de servir chacune Jésus-Christ selon l'étendue de vos facultés : Ministrabant ei defacuUatibus suis.
Ah! mesdames, on a quelquefois du zèle pour romement des autels; on met sa piété à embellir et à parer les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ , on n'y épargne rien de tout ce que Part peut imaginer de plus riche et de plus grand. Veuxje condamner une dévotion si solide, si ancienne, et si digne de Tesprit chrétien? à Dieu ne plaise! lîès qu'il est question du temple de Dieu, du sanctuaire de Dieu « de la demeure de Dieu , rien ne doit
coûter à des hommes formés de sa main et comblés de ses dons, rien ne doit coûter à des enfants de Dieu. Mais ces tabernacles, après tout, ces autels ne sont que des autels , que des tabernacles inanimés : et pouvez-vous ignorer que les prêtres^oot les tabernacles et les autels vivants de ce Dieu de gloire ; que c'est dans leurs mains qu'il s'incarne tout de nouveau; dans leurs mains qu'il s'immole et se sacrifie tout de nouveau; que c'est dans leur sein qu*il habite réellement, corporellement, substantiellement , et dans leur cœur qu'il a posé son trêne? 0 excellence du sacerdoce, s'écrie là-dessus saint Augustin, dans un sentiment d'admiration! O ve* neranda sacerdotum dignitasl Quelle honte serait-ce donc, quelle indignité, que des ministres revêtus de ce sacerdoce si vénérable fussent négligés et abandonnés! Avançons : toute agréable qu'é* tait à Jésus-Christ l'action de Madeleine, les apdtres en murmurèrent et la traitèrent de profusion : et l'œuvre sainte que je viens vous recommander est d'une utilité si évidente, qu'il n'y a personne qui puisse lui refuser son suffrage et se défendre de l'approuver. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest par la fin et par la convenance ou le rapport des moyens qu'on emploie pour y parvenir, qu'il faut juger de l'utilité d'une entreprise. Car de travailler pour une fin peu importante, ou de n*user pas des moyens qui y sont propres , c'est un zèle mal entendu, et que la charité même ne peut justifier. Or, suivant ce principe , je prétends que, de toutes les œuvres qui se pratiquent dans le christianisme, une des plus utiles et des plus nécessaires est celle do^tj^ai présentement à vous faire connaître les avantages. Quelle en est la fin , et quels, en sont les moyens? voilà ce qui demande une attention toute nouvelle.
La fin , mesdames , c'est la sanctification de l'Ëglise, et cette sanctification de l'Eglise consiste à en arrêter les désordres, à en retrancher les scandales, à en réformer les mœurs , à en faire observer les lois, a en rétablir la discipline. La fin est de remédier a la perte d'une infinité d*âmes , qui périssent tous les jours , soit par Tignorance des vérités de la foi et l'oubli de leurs devoirs, soit par la contagion des vices qui se répandent avec plus d'impunité que jamais , et portent partout avec eux la licence et la corruption : dommage infini , et perte inestimable. 0 abîme des conseils et des jugements de Dieu ! pouvons-nous être témoins de tant de chutes et de tant de malheurs, et n'en pas sécher de douleur comme le prophète : Tabescere me fecU'zelus meus, {Psalm. 118.) La fin est de faire cesser la profanation des choses saintes , l'abus des sacre^^
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HientS) les relâchements de la pénitence , les sacrilèges dans Tusage de la communion. La fin est de rele?er le culte du Seigneur, d'inspirer aux peuples du respect pour nos redoutables mystères , de les rendre plus assidus à nos prédications, h nos înstructjons , à nos offices, à nos cérémonies; de rallumer Tardeur de leur dévotion presque entièrement éteinte, et de renouveler ainsi tout le troupeau de Jésus-Christ. En un mot, mesdames, imaginez-vous tout ce qu*il y a dans le ministère apostolique de plus parfait et de plus divin , c'est ce qu'ont eu en vue des hommes de Dieu , de fervents zélateurs de sa gloire, et de dignes ministres de sa parole.
Ceux été peu néanmoins qu*une fin si noble, s'ils n'eussent sagement pensé aux moyens. Ils ont donc cru que le moyen le plus court, le moyen le plus efficace, le plus infaillible, était de former de bons prêtres, qui, comme le sel de h terre, selon la figure de Jésus-Christ, et comme la lumière du monde , éclairassent l'Église et en conservassent la pureté. Ils ont considéré que ce sel de la terre étant une fois corrompu, et cette lumière du monde obscurcie, c'était une conséquence immanquable que les esprits devaient tomber dans les plus épaisses ténèbres, et les cœurs, se pervertir; que la désolation du christianisme était venue, dans tous les temps , beaucoup moins des peuples que de ceux qui les devaient conduire; et que pour aller à la source du mal , il fallait avoir des prêtres savants , des prêtres vigilants, des prêtres laborieux et appliqués, des prêtres d'une vie régulière et sans reproche, d'habiles prédicateurs, de sages confesseurs, do fidèles et de zélés pasteurs : qu'il était pour cela nécessaire qu'il y eût des maisons où ils fussent élevés et perfectionnéi; des maisons qui servissent aux ecclésiastiques de noviciat, comme il y en a pour les religieux, et que de même que les ordres religieux ne se sont maintenus dans l'esprit de leur institut que parce qu'ils ont eu de ces maisons d'épreuve où l'on instruisait et Ton disposait ces sujets , en leur faisant pratiquer toutes les observances de leur état , aussi l'on ne pouvait se promettre que jamais le clergé fiU florissant, je dis florissant en vertu , si de bonne heure dans des séminaires l'on ne préparait à la vie cléricale ceux qui se proposaient de Tembrasser, et qui s'y sentaient appelés de Pieu : que ces séminaires, au reste, devaient bien être d'une autre conséquence par rapport aux ecclésiastiques qu'aux simples religieux , parce que les simples religieux , en se relâchant , ne nuisent qu*à eux-mêmes, au lieu que le dérèglement des ecclésiastiques et des prêtres est préjudiciable à tout le monde chrétien , dont ils doivent être les guides et les conducteurs : que Ton n'eût pas vu si souvent le clergé réduit dans la plus déplorable dé-
cadence, sll y avait eu de ces séminaires, et sî Voo n'eût pas admis aux fonctions les plus sacrées des hommes sans capacité, sans régularité, et même sans piété; des hommes qui ne connaissaient ni la sainteté de leur vocation, ni la grandeur de leurs obligations; qui ne savaient ni ce que Dieu demandait d'eux, ni comment Hs le devaient accomplir; des hommes qui prenaient aveuglément des fardeaux qu'ils ne pouvaient porter, et sous lesquels ils étaient obligés de succomber ; des hommes qui, sans nulle préparation et nul examen, commençaient par ce qu'il y a de plus difficile et de plus terrible; des hommes que la nécessité, que la cupidité, que l'ambition, que des vues toutes humaines et toutes profanes faisaient entrer dans l'Église contre les desseins de Dieu, et pour de sordides intérêts : qu'afin de tirer plus d'avantage de ces séminaires , il convenait d'y recevoir les pauvres gratuitement, et de ne rien exiger d'eux, parce que, autrement, les meilleurs sujets se trouveraient exclus ; parce que les pauvres ont communément plus d'application et plus de talent ; parce qu'il n'était pas juste que de là dépendît un aussi grand bien que celui qu'on attendait de leur éducation. Voilà, dis-je, menâmes, les réflexions qu'ils ont faites, et le plan qu'ils se sont tracé. Mais peuvent-ils l'exécuter, si vous n'y coopérez ? Or c'est pourquoi ils ont recours à vous. Cest par ma bouche qu'ils vous parlent et qu'ils vous exposent leurs saintes intentions et leurs pressants besoins. C'est en leur nom et de leur part que je vous dis, selon les règles et les belles maximes du grand apôtre, que votre abondance doit suppléer à leur in^ digence : f^estra abundantia ittorum inopiam stqh* pleatÇi. Cor., 8) : que travaillant à vous communia quer les biens spirituels , il est raisonnable qu'ils recueillent quelque chose de vos biens temporels : Si nos vobis spirituaiia semiaavimus, magnum est si nos camalia vestra metamusf (1. Cor. , 9.)
Mais que fais-je, et pourquoi vous citer l'apêtre, lorsque le maître s'est expliqué ? Car il s'agit d'obéir à l'ordre de Dieu , qui vous dit aujourd'hui ce que le Sauveur du monde disait autrefois à ses disciples : Messis quidem multa, operarii aufem pauci (LuCi, 10) : Levez les yeux, et voyez; la moisson est abondante, mais il y a peu d'ouvriers pour faire la récolte. Adressez-vous donc au maître de la moisson : priez-le d'appeler des ouvriers, et d'en envoyer : Rog(ile ergo Dominum messis, vt mittat operarios. (Id.) Il y est déjà disposé j mais c'est de vous qu'il veut se servir pour les envoyer. Vous me direz que jamais il n'y eut tant de ministres de l'Église qu'il y en a présentement ; et moi je vous réponds deux choses : premièrement, que plus il y en a , plus il faut de fonds pour les entretenir; secondement, que s'il y a plus d'ouvriers que jamais , c'est ce qui vous montre évidemment
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et rutHilé des séminaires. Car Totlà la ont produit. Avant qu'ils fussent érigés , tait qu'un petit nombre de prêtres, la plu- Dorants et méprisés du publie : Thérésie en bait, le libertinage s*en prévalait. Mais dans s, la faeedes choses a bien changé, et cela séminaires. Si Ton voit encore quelques t scandaleux qui déshonorent leur caractère, Ins y en a-t-il d*autres qui les confondent nr conduite, et qui nous édifient par leurs ies.
»dant, mesdames, nous en pouvons toujours r à la parole de Jésus-Clirist : MessU muUa, •ii poHci : Grande moisson, et peu d'ouvriers, vous voulez , beaucoup d'ouvriers, mais peu pport à l'ouvrage et aux soins qu'il demande. Nip d'ouvriers, mais peu qui réunissent dans personnes toutes les qualités requises : la ne, la piété, le zèle, la discrétion, la patience, or du travail. Beaucoup d*ouvriers, mais peu ourvus de tous les dons nécessaires , veutl- Kitenir les fatigues du sacerdoce , y consuur vie , s*y dévouer et s'y sacrifier. Beaucoup iers pour remplir certaines places, pour poscertaines dignités, pour en avoir l'honneur, viléges, les revenus; mais peu pour en porcharge et le fardeau. Beaucoup d'ouvriers es ministères éclatants, mais peu pour les is obscurs ; beaucoup pour les villes , mais peu les campagnes; beaucoup pour Paris, mais Hir les provinces. Et je ne m'en étonne pas ; mr se confiner dans les provinces, surtout :cavailler dans les campagnes , il faut se résoulout ce qu'il y a de plus pénible, de plus mor- , de plus ennuyeux et de plus rebutant : il faut réparé à la plus triste solitude , vivre avec des tes qui n'ont presque Je l'homme que la figure , ûliariser avec eux , s'accommoder à leurs mabarbares , essuyer leurs grossièretés , leur récent fois les mêmes instructions pour les leur comprendre, et s'épuiser de voix et de force leur donner quelque teinture de la religion, l'établissement de ce séminaire regarde aussi es campagnes que les villes , aussi bien les pro- I que Paris , aussi bien les emplois obscurs que nistères les plus éclatants. On n'y envisage que ire de Dieu et le salut du prochain. Partout n et Tautre peut se rencontrer, on est résolu chercher sans distinction de lieux et d'états, ont les sentiments qu'on inspire à de jeunes iastiques , et qu'ils remportent de cette maison s'y être quelque temps exercés. A quoi leur le les porte-t-il point? je l'ai vu , mesdames, I puis rendre témoignage. Honoré des ordres tre incomparable monarque, et envoyé pour leer l'Évangile à des peuples éloignés, j'ai vu
sur ma route de ces missionnaires et de ces dignes pasteurs du troupeau de Jésus-Christ. Mais avec quelle consolation les al-je vus! avec quelle admiration ! J'en ai encore le souvenir vivement imprimé dans la mémoire, et je ne le perdrai jamais. J'ai vu des hommes toujours prêts dès qu'il s'agissait de l'avancement des âmes; des hommes occupés sans relâche à cultiver des terres sèdies et arides , je veux dire à ramener des esprits égarés, h détromper des esprits prévenus, à gagner des esprits opiniâtres, à éclairer des esprits plongés dans le plus profond aveuglement, à se les concilier, pour les réconcilier avec l'Église. Je les ai vus, et j'ai béni mille fois la maison d'où ils sont sortis , comme les apôtres sortirent du cénacle : c'est celle-ci. J'ai souhaité mille fois qu'ils pussent assez se multiplier, pour faire part de leurs travaux à toute notre France. Quelle réforme suivrait de là, et dans le clergé, et dans tout le corps des fidèles! Si donc, mesdames, vous n'êtes pas tout à fait insensibles à Thonueur de Dieu et au bien spirituel de vos frères : si vous, n'êtes pas insensibles à vos propres intérêts, et si vous voulez pleinement et solidement réparer tous les scandales que peut-être vous avez donnés, les uns avec connaissance, et les autres sans le remarquer ni le savoir, est-il rien que vous deviez ménager, et rien que vous puissiez refuser pour maintenir un séminaire où se forment de tels ministres? Combien d*âmes gagnerez- vous à Jésus- Christ par vos aumônes , en leur procurant de si habiles maîtres et de si zélés prédicateurs! Toute la maison où était Madeleine fut remplie de la bonne odeur du parfum qu'elle versa sur les pieds de Jésus-Christ; et pour achever le parallèle que j'ai commencé , le fruit de votre charité se répandra dans toute l'Église. C'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Quelque grâce qu'eût reçue saint Paul pour reprendre, pour menacer, pour presser et pour exhorter ; pour reprendre les pécheurs , pour menacer les endurcis , pour presser les lâches , pour exhor* ter les tièdes et les négligents. Argue ^ obsecra, increpa in omni patieniia et doctrina (3. Tïm, , 4 ) , il ne laissait pas de mêler parmi ses menaces et ses réprimandes , des consolations et même des louanges , pour encourager les fidèles. Après leur avoir fortement représenté leurs devoirs , IL les félicitait quelquefois de leurs bonnes œuvres, il s'ea réjouissait avec eux , il en rendait grâce au del , étant persuadé que cela servait beaucoup à exciter leur zèle, et que rien n'était plus capable d'augmenter la ferveur de leur charité que de leur mettra devant les yeux les fruits qu'elle produisait actuel-
I lement dans l'Église de Dieu.
I Ainsi , mesdames , écrivant aux chrétiens de
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rhessaJoDÎcpie, leur témoignait-il sa joie de ce que par leur moyen la parole divine s*était fait écouter et respecter, non-seulement par la Macédoine et dans rAchaîe, mais dans tous les lieux du monde où la foi était devenue célèbre : A vobis diffamatus estsermo, (1. ThessaL, 1.) Sur quoi je vous prie d'observer que cette foi des Tbessalonidens ne s*était pas moins étendue dans toute F Asie par les effets d*une charité bienfaisante, que par Fédification et le bon exemple. Car tel était leur esprit, tel était leur caractère. Une Église particulière faisait ressentir à toutes les autres le zèle qui l'animait, et n'aspirait qu'à leur communiquer les dons célestes et les grâces dont elle avait été favorisée.
Ainsi le même apôtre, sans prétendre enfler les Corinthiens d'un vain orgueil, leur inspirait-il une sainte confiance, fondée d'un cAté sur le succès, et de l'autre sur l'ardeur du zèle dont ils étaient remplis. Je ne puis assez louer Dieu , mes frères, leur disaiMl , ni assez le remercier de ce qu*il répand par vous, en tous lieux, l'odeur et la gloire de son nom : Deo autem grattas , qui odorem notUim sux nwLnif estât per nos in omrU loco. (2. Cor., 2.) Car nous sommes, leur ajoutait-il, la bonne odeur de Jésus-Christ, soit h l'égard de ceux qui se sauvent, soit a l'égard de ceux qui se perdent : à l'égard de ceux qui se sauvent, parce que c'est nous qui, par nos soins, leur procurons les secours du salut; à l'égard de ceux qui se perdent, parce que s'ils abusent de ces moyens et de ces secours , nous servirons un jour de témoins contre eux, et nous justi Gérons la Providence dont ils ne pourront se plaindre : Quia Christi bonus odor sumus Deo, in iis qui salviftunt, et in iis qui pereunt. (Ibid.) C'est ainsi, dis-je, que ce docteur des nations consolait les fidèles, et que, piqués d'une émulation toute chrétienne , ils faisaient cha- (}ue jour de nouveaux efforts pour la propagation de la foi , et pour y contribuer par leurs aumônes. Voilà comment le christianisme a commencé.
Or, il ne tient qu'à vous, mesdames, que je puisse aujourd'hui vous donner la même consolation et la partager avec vous. Il n'est pas juste que je sois continuellement employé à faire la censure de vos actions et de vos mœurs. Il n'est pas juste que TOUS n'entendiez jamais de moi que des reproches. Vous pouvez me mettre dans l'heureuse obligation de vous faire les mêmes conjouissances que saint Paul faisait à ceux de Thessalonique ; car c'est par vous que la parole du Seigneur peut être prêchée , par vous que la grâce de ses sacrements peut être sagement et utilement dispensée, par vous que les peuples peuvent être instruits, convertis, sanctifiés, non-seulement dans ce diocèse, mais dans tous les diocèses du royaume, mais, si je l'ose dire, dans tout l'univers. Et c^est ce qui arrivera,
quand tous aiderez de vos soins et de vos 1 ce séminaire institué pour fournir à tontes les églises des docteurs de la vérité et des dûttcteurs dau les voies de Dieu. A vMs diffamatus eU sentto. Partout où agiront ces ministres évangéliqnes, il y sera parlé de votre foi et de Totre charité : Sed e in omni toeofides vestra qum est ad Deum, profecia est. (1. Thessal., 1.) Ils publieront Tune et l'autre , ils les exalteront , et de toutes les perwones ici présentes dont ils auront en quelque aorte reçu leur mission , il n'y en aura pas une dont il ne aoit vrai, par proportion, comme de Madeleine, que dans toutes les contrées et chez tous les peuples où l'Évangile sera annoncé, on annoncera ce qu'dle a fait pour ceux qui en étaient les prédicateurs : Ubicumque prœdieatum fuerit evangeUum istud in wUverso mundo, et quod feeii hsee tuamMUtr inmemoriamejus. (Mabc, 14.)
Il ne tient qu'à vous que la connaissance de I>iea ne soit répandue aussi loin, et même plos loin qu'elle ne se répandit par la charité des chrétiens deCorinthe. Car vous devez être commeeux la bonne odeur de Jésus-Christ, selon l'expression de Papôtre; et malheur à tous, si vous ne pouTÎez pas dire dans le même sens qu'eux : Christi bonus odor sumus in omni loco. Or le propre de l'odeur est de s'étendre et de remplir toute la capacité du lieu où elle est contenue. Combien de pays , ^e ne dis pas parmi les idolâtres et les sauvages , mais jusque dans la chrétienté, où Dieu n'est point encore . connu , du moins n'est connu que très-obscurément et très-imparfaitement? combien de villages en France où l'on n'a presque nulle idée des articles les plus essentiels de la religion? Quel bonheur pour moi si je pouvais rendre ici par avance à Dieo d'humbles actions de grâces, et le bénir de ce que vous y allez pourvoir et de ce que l'odeur de votre charité pénétrera dans ces régions incultes et abandonnées! Deo autem gratias, qui odorem notitix suœ manifestât per nos in omni loco. (3. Cor.^ 3. ) Vous imiterez en cela le zèle des premiers chrétiens, dont vous devez professer la foi. Comme les apôtres étaient chargés de parcourir le monde et d'instruire toutes les nations , les fidèles se croyaient obligés de penser à leurs besoins , tandis qu'ils travaillaient à l'accroissement de l'Église. Lisez les épttres de saint Paul : vous y verrez comment on recueillait pour cela tous les jours les aumônes, et avec quelle ardeur chacun s'intéressait à l'établissement du christianisme.
Vous me direz : J'ai des pauvres dans mes terres, que j'assiste. Il est vrai , mesdames, et à Die» ne plaise que je blâme cette charité : elle est solide, elle est nécessaire, et j'avoue même que c'est par là que vous devez commencer : Operemur bonum ad omneSy maxime autem ad domestkoê
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fdei ( I. CaliU.^ 6); Faisons du bien à tons, mais surtout aux domestiques de la foi , à ceux dont la coadnite nous a été spécialement confiée, et qnt BOUS appartiennent de plus près. Rien de plus rai- Monable ni déplus juste que cette règle. Suirez-la, fy eoosens; mais suivez-la tout entière , et ne voua contentez pas d*en prendre une partie et de laisser Pautre. Car elle renferme deux points : Tun particulier, c'est de soulager d*abord les nécessités de ceux qui relèvent de vous et qui vous sont soumis, Maxime ad domesticot ; Fautre général, et c'est (TêlTO diaritables et bienfaisants envers tout le nonde : Operemur bonwn ad omnes. Si donc de ces deux devoirs vous vous en tenez au second , et vous abandonnez le premier, vous n'accomplissez fï^k demi la loi ; et pécher dans un article de la M, eî'est, selon la parole du Saint-Esprit, violer la loi.
Et qui éles-vous, pour prescrire ainsi des bornes k la providence du Seigneur et à sa miséricorde? Et qui estis vos quOentatis Dominumf {\. Judith. 8.) Je dis à sa providence età sa miséricorde , qui dolTcnt être le modèle de notre charité, et qui , étant infinies, exigent de nous une charité sans^ii* mites. Ce n'est pas que j'ignore qu'elle peut être resserrée dans ses effets par la médiocrité de la fortune et des biens : mais hors de là, c'est-à-dire dans la disposition du cœur, elle doit être immense et embrasser tout. Car c'est en ce sens que nous sommes catholiques, et il ne suffit pas d'en porter le fibm , si nous n'en remplissons la signification. Je m'explique, et observez cette pensée. Il ne suffit pas que ce nom de catholique convienne à notre loi , il faut encore qu'il convienne à notre charité. Je Tcux dire que, comme notre foi est la foi de tous les temps, de tous les pays , de toutes les nations du monde , et que c'est pour cela qu'elle est appelée catholique ou universelle; aussi notre charité , du moins dans le désir et la préparation de l'âme, ne doit avoir ni terme, ni mesure. Or, mesdames, quand ce désir est bien allumé et bien sincère, il passe à la pratique autant qu'il le peut et selon qu'il le peut ; et en vérité , ne pouvez-vous pas , sans rien retrancher des aumônes que vous distribuez dans tous les lieux de votre dépendance , trouver encore de quoi soutenir ce séminaire et de quoi rétablir par là tant d'églises désolées?
Peut-être ajouterez-vous qu*il y a d'autres séminaires dans tous les diocèses du royaume , ou presque dans tous : je le sais ; mais là-dessus voici ce que j'ai à répondre. Car premièrement, c'est de là même que je tire la preuve de ce que j'ai avancé. Et en effet , d'où sont venus tant de séminaires institués depuis quelques années à la gloire de Dieu n à ra«antdge du public? n'est-ce pas sur le moéèia de celui-ci qu'ils ont été formés, et celui-ci
n'en a-t-41 pas été l'origine ? ne sont-ee pas les fruits qu'on en a tirés qui ont excité la vigilance et le zèle des prélats, pour procurera leurs églises le même bien? la plupart ne s'en sont-ils pas expliqués de la sorte? ne l'ont-îls pas reconnu, et ne le reconnaissent-ils pas? Vous voyez donc comment h bonne odeur de cette maison et de la piété de toutes les personnes qui se sont intéressées en sa fareur, s'est déjà fait sentir jusqu'aux extrémités de la France, et quelles bénédictions elle y a portées : Eê domus impteta est ex odore, (1. Joan., 12.) Mais en second lieu, je soutiens que les séminaires particuliers n'empêchent pas que celui-ci ne soit nécessaire, et qu'ils ont besoin que celui-ci subsiste comme le séminaire universel : pourquoi? afin d'entretenir l'uniformité d'esprit dans toutes les églises, en y entretenant runiformité de doctrine, de discipline, de cérémonies et de culte, d'observances et de lois. Car puisque ce séminaire est la règle des autres, et qu'il l'a été jusqu'à présent, le même esprit qui règne en celui-ci doit régner dans tous les autres , et voilà le sûr moyen de maintenir partout l'unité de la foi.
Si cette foi vous est chèce, mesdames, comme elle le doit être, vous ne manquerez aucune occasion d'en étendre l'empire et de lui soumettre les cœurs. Tant d'ennemis en attaquent la pureté et en profanent la sainteté! verrez-vous d'un œil tranquille les atteintes mortelles qu'elle reçoit tous les jours, et la laisserez- vous en proie à l'erreur (]fui la détruit et au péché qui la corrompt ? 11 lui faut des défenseurs , des propagateurs , et c'est ce qu'elle vous demande. Prenez garde : elle ne vous demande pas que vous entrepreniez vous-même de combattre ; elle se contente que vous y soyez disposées quand la nécessité le requiert. Elle ne demande pas que vous quittiez vos familles, et que vous alliez travailler vous-mêmes à l'établir dans des terres éloignées : elle a d'autres ministres que vous qu'elle y appelle; mais ces ministres ne peuvent rien sans vous. Quelle excuse vous justifierait un jour devant Dieu, lorsque dans son jugement il vous reprocherait votre indifférence pour l'honneur et le progrès d'une foi qui vous devait être plus précieuse que la vie; de cette foi que vous deviez défendre, non- seulement au péril de tous vos biens , mais au prix de votre sang ? Vous vous plaignez quelquefois qu'elle s'affaiblit dans le christianisme, et cette plainte n'est que trop juste et que trop véritable : mais que ne servez-vous donc, autant qu'il vous est possible et qu'on vous en présente les moyens', à la réveiller età la fortifier? Vous vous plaignez même de temps en temps qu'elle est bien languissante dans vos cœurs , et qu'il vous semble à certains moments qu'elle y est morte : mais que ne travaillez-vous donc à la ressusciter dans vous-mêmes en contnbuakUl k \:i x^'ssi^RxV^
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dans les autres? Car, selon qae vous donnerez, on TOUS donnera; c'est-à-dire que, plus tous contribuerez h répandre au dehors ce don de la foi, plus Dieu le fera croître en vous. Telle sera dès cette vie la récompense de votre zèle, jusqu'à ce que vous receviez dans le séjour des bienheureux une gloire éternelle et la souveraine félicité, que je vous souhaite, etc.
AUTRE EXHORTATION
LA CHARITÉ ENVERS UN SÉMINAIRE
ZtUu âomuMtum eomedU mt.
Le lèle de votre maiion me dévore. Ptawm» es.
Cest un prophète qui parle*, mesdames; et sans être inspirées comme lui de l'esprit prophétique , j'ose dire que vous devez être animées du même zèle. C'était l'honneur de la maison de Dieu qui le touchait; et à quoi devez-vous être plus sensibles qu'aux besoins de ce séminaire, où Dieu habite d'une façon d'autant plus particulière, que c'est la demeure de ses ministres, et leur refuge dans la tribulation dont ils ont été affligés ! Ils n'en ressentent encore que trop les effets; et si la charité ne s'intéresse pour eux et pour leur soulagement, ils ne doivent s'attendre désormais qu'à une ruine totale et à une entière désolation. La laisserez-vous tomber, cette maison de Dieu? Faudra-t-il qu'une œuvre si saintement entreprise soit tout à coup arrêtée par défaut de secours lorsqu'il ne tient qu'à vous de la soutenir, de l'avancer, de la consommer? Non, mesdames , vous ne l'abandonnerez point. Le zèle dont le prophète était consumé s'allumera dans vos cœurs, ou s'y réveillera ; et c'est pour l'exciter que je veux vous faire voir deux choses : Qui sont ceux que vous.devez ici assister, ce sera la première partie : pourquoi vous les devez assister, ce sera la seconde. Fasse le ciel que vous sortiez de cette assemblée aussi ardentes pour la maison du Seigneur, que l'était ce saint roi , qui s'écriait dans le transport de son âme : Zelus domus tux comedU me! Fasse le ciel que sans vous borner ni à des désirs , ni à des paroles, vous en prouviez la sincérité et la solidité par une prompte et constante pratique! Voilà tout le sujet et tout le fruit de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE
Il est vrai, mesdames, et c'est une maxime de l'apôtre, dont vous êtes pleinement instruites : la charité , pour être chrétienne , doit être universelle , et faire , autant qu'il lui est possible, du bien à tout le monde. Mais sans déroger en aucune sorte à ce
grand principe , ni l'affaiblir, il faut après tout reconnaître qu'il y a des pauvres plus dignes de nos soins les uns que les autres, et que vous êtes par là même plus fortement engagées à les soulager : or, tels sont les pauvres dont je parle ; car, qui sontils? apprenez s'il vous platt , à les connaître, et suivez-moi.
Ce sont de véritables pauvres, associés en cette qualité de pauvres, et réunis dans une communauté spécialement formée pour les pauvres; qui n'y sont admis qu'après un examen de leurs personnes, de leur état, et surtout de leur pauvreté; par conséquent qui n'en imposent point par des misères feintes et apparentes, et dans le discernement desquels vous ne pouvez être trompées.
Je sais que la charité n'est point déflante ni soupçonneuse; je sais même qu'elle doit être, au contraire, facile à croire, Omnia crédit (1. Cor., 15); qu'elle doit plutôt courir le hasard de se tromper en assistant le prochain , que de manquer au moindre de ses devoirs; mais , du reste, elle a des mesures à garder et des extrémités à éviter; die doit être éclairée , sage , circonspecte , pour préférer les vrais pauvres à ceux qui ne le sont pas, les plus pauvres à ceux qui le sont moins, les pauvres certains et déclarés aux pauvres suspects et douteux. Une crédulité trop prompte pourrait dégénérer en imprudence, comme aussi une défiance extrême et trop vigilante serait souvent inhumanité et dureté. Mais de ces deux écueils, vous n'avez à craindre, mesdames, ni l'un ni l'autre, dans la charité que vous exercerez à l'égard de cette maison. Vous y trouverez des pauvres de bonne foi, des pauvres éprouvés; tout ce qu'ils recevront de vous, et tout ce que vous leur mettrez dans les mains sera sûrement employé, parce qu'il sera employé avec connaissance. Je pourrais donc en demeurer là, et m'en tenir précisément à la raison générale du précepte de l'aumône^ et de l'indispensable commandement que Dieu vous a fait de prêter secours à l'indigent dans sa nécessité : commandement d'autant plus absolu et moins sujet aux excuses et aux prétextes, que cette indigence vous est plus connue > et que vous en avez de plus évidents témoignages.
Mais il y a quelque chose ici, mesdames, de phis particulier et de plus touchant encore pour vous. Car ce ne sont pas seulement de véritables pauvres ; ce sont de saints pauvres , des pauvres qui vivent dans Tordre, qui servent Dieu, qui édifient le public, qui ne scandalisent point par une pauvreté déréglée, à qui la licence et le libertinage ne tiennent point lieu de richesses; des pauvres qui observent une discipline exacte , qui joignent à la disette où les réduit leur condition l'assujettissement de l'esprit, Tobéissance à leur supérieur, la pureté des mœurs et une parfaite régularité; des pauvres qui parti-
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qoent la vie la plus austère , et toute la mortiGcation, toute la perfection du cbristianisme : tellement que ce séminaire peut passer pour le modèle d*une paufreté évangèliquf , d*une pauvreté contente du pur nécessaire, d'une pauvreté ennemie par profession de tout ee qui peut flatter les sens , et tant soit peu fomenter la mollesse et la délicatesse du corps. Or, par là c*e8t une pauvreté plus conforme à celle du Sauveur, plus spirituelle, plus intérieure, plusdu caractère de cette pauvreté que Jésus-Christ a érigée en béatitude , et à qui le royaume du ciel appartient : Beau pauperes spiritu.
Il y a des pauvres en qui la pauvreté n'est nulle*» meol une vertu , parce qu'elle n'est pas dans leur CGBor, et qu'au contraire la cupidité y règne , l'avariée, rinjustice, un désir presque insatiable d'amasser par quelque voie, et quelque prix que ce soit. liait eelle-ci , bornée à une simple subsistance , et ne voulant rien de plus, n'a ni vue, ni desseins, ni intrigues, ni sentiments qui puissent la corrompre enaucune sorte et en altérer l'innocence. De là même, pauvreté respectable. La pauvreté par elle-même inspire la compassion sans inspirer le respect ; bien loin de relever les sujets sur qui elle tombe, et qu'elle afflige de ses calamités temporelles , elle les rabaisse, elle les avilit, elle les dégrade dans l'estime des hommes : mais la pauvreté qui se présente ici à vos yeux,'toute obscure et toute dépouiHée qu'elle est, doit attirer le respect et non la compassion. Si nous sommes chrétiens, nous devons lui porter envie, ou du moins nous ne pouvons lui refuser l'honneur qui lui^est dû et les éloges qu'elle mérite; mais encore moins pouvons-nous l'oublier et la délaisser.
Ce sont des pauvres qui ont choisi Jésus-Christ, et que Jésus-Christ a choisis. Car quoique Dieu, à parler en général, ait choisi les pauvres pour les enrichir des dons de sa grâce, et pour les faire héritiers de son royaume céleste : Nonne Deus elegU payperes in hoc mundo, divUes infide et kœredes regnif ( Jàcob. , 3) il ne les a pas néanmoins tous choisis également, et tous ne l'ont pas également choisi. 11 y en a qu'il rejette et qu'il réprouve , parce quils sont criminels ; il y en a sur qui il n'a nulle vue particulière , et qu'il ne destine à rien autre chose dans le monde qu'à y tenir le dernier rang que sa providence leur a marqué : mais il n'en est pas de même de ceux-ci. Ce sont des pauvres dont Dieu a fait on choix spécial , des pauvres qu'il a distingués entre les pauvres, en les appelant à lui, et les prédestinant pour son service par une vocation qui leur est propre; des pauvres qui , répondant à cette vocation, ont eux-mêmes fait choix de Dieu , ont embraisé pour cSela l'état ecclésiastique, et ainsi con- ÉÊOé leur pauvreté même et leur personne au muûstière ôês autels. Il n'y a point de pauvre dans la vie qui n'ait droit de dire comme le prophète :
Dominta pars hxrediiatU mex (Psalm. 16); lo Seigneur est ma portion et mon héritage : mais qui le peut dire avec un titre mieux établi que ces pauvres, qui là-dessus ont l'engagement le plus solennel ?
C'est donc à vous, mesdames, de prendre garde que ce titre ne leur manque pas ; car Dieu vous en commet le soin, et vous ne pouvez, sans contrevenir à ses ordres , le négliger. Dans l'ancienne loi U y avait des terres , des villes mêmes , assignées aux lévites; mais ces lévites de la loi de grâce, si je puis ainsi les nommer. Dieu veut qu'ils n'aient pour entretien et pour appui quevotre charité. D'autres ont des bénéGces, ont des pensions, ont des revenus : ceux-ci n'ont de revenus, n'ont de pensions, n'ont de bénéfices que vos libéralités dont ils n'abuseront jamais. Si c^ aumônes et ce^libéralités, si ces sources viennent à tarir pour eux , que feront-ils ? à qui s'adresseront-ils? et ne pourronMls pas se plaindre à Dieu qu'il les abandonne, qu'il les avait choisis pour leur tenir lieu de tout, et pour ne les atUcher qu'à lui; que dans cette vue ils ont renoncé à toutes les affaires humaines , et n'ont voulu s'occuper que de lui; qu'ils se sont séparés du monde et retirés dans ce séminaire, comptant sur sa providence et se confiant en lui; mais que cette providence ne leur fournit rien, et qu'ils demeurent les mains vides, sans fonds et sans assistance? Plaintes qui retomberaient sur vous , mesdames , et dont vous vous exposeriez à porter un jour toute la peine.
Que dirai-je encore ? ah ! voici, ce me semble, ce qui doit faire sur vos cœurs une impression toute nouvelle et plus sensible : ce Hont des pauvres étrangers, bannis de leur patrie, en haine de leur religion et de leur foi ; des pauvres persécutés, qui souffrent pour la cause de Dieu ; des pauvres à qui le lieu de leur naissance n'est interdit que parce qu'ils sont prêtres, ou qu'ils se disposent à l'être, que parce qu'ils sont catholiques et qu'ils défendent les intérêts de l'Église. Dans les premiers siècles du christianisme, on les eût mis au nombre des martyrs et des confesseurs de Jésus-Christ; cardans le temps des persécutions, c'était une espèce de martyre d'être exilé pour la foi , d'être prisonnier et captif pour la foi. Or, voilà l'état et la situation de ces pauvres. La foi qu'ils professent leur a suscité autant d'ennemis que l'erreur a formé d'hérétiques parmi des peuples indociles et rebelles à la lumière. Ils ont enduré pour cette foi les traitements les plus rigoureux : Angustiati, afflicti. (1. Hehr., 11.) Ils ont été proscrits, poursuivis, emprisonnés*: Insuper ei vincida et carceres. Ils ont été obligés de se cacher dans des déserts et dans des cavernes; et ce n'est qu'après avoir essuyé mille périls, qu'ils ont pu parvenir jusqu'à nous , et chercher en ce royaume un asile : In solitudinibus errantes, in moniibus et ca* vernis terra. (Ibid. )
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Biais quel asile y trouven^îIs, s*ils n'y peuvent subsister ? et que leur sert d*étre échappés aux traits de leurs persÀsuteurs et aux attentats de l'hérésie, si nous les laissons languir dans la misère au milieu delà catholicité? Comprenez, mesdames, comprenez bien qu'il ne s'agit point seulement ici de la charité et de la miséricorde chrétienne , qui vous oblige à secourir les pauvres ; mais qu'il s'agit de votre religion, laquelle tous engage, par un devoir encore plus inviolable, à secourir des pauvres qui ne sont pauvres que parce que leur constance à soutenir sa gloire les a réduits dans oette pauvreté. Quand les martyrs autrefois étaient arrêtés dans les fers , tout le corps des fidèles s'employait à leur soulagement. On les allait trouver dans les prisons; on ima ginait mille moyens de leur adoucir leur captivité et leurs peines; on s'exposait pour cela soi-même au martyre : tant on les honorait , et tant on prenait de part à tous leurs besoins. Il n'y a plus présentement le même danger : ces ministres du Dieu vivant, ces généreux confesseurs de la foi , vous pouvez sans obstacle les aider; et s'il vous reste quelque zèle pour cette Église dont vous êtes oomme eux les membres et les enfants , combien vous doivent être chers et vénérables des hommes préparés à lui faire le sacrifice de leur sang , après lui avoir déjà sacrifié ton-* tes leurs espérances temporelles et leur repos?
Ce sont des pauvres envers qui vous pratiquerez tout à la fois et l'aumône corporelle et l'aumône spirituelle, c'est-à-dire, envers qui vous pratiquerez toute la perfection de la charité. Car prenez garde, je vous prie : la charité qui est la reine des vertus , ne se rend pas seulement attentive aux besoins corporels du prochain ; et je puis dire même que ces besoins qui regardent la vie présente, sont les moindres sujets de sa vigilance et de ses soins. Contribuer à rinstruetion, à l'éducation, à la sanctification du prochain ; lui procurer les secours du salut, et non-seulement de son salut, mais du salut d'autrui auquel il peut travailler : voilà l'objet principal delà charité. A regard des pauvres vagabonds, on n'exerce que cette charité commune qui soulage le corps. Il est vrai que Dieu l'ordonne et qu'il la récompense; mais ce n'est du reste qu'une charité du dernier ordre, bien inférieure à celle qui va jusqu'à l'âme, puisque l'âme est infiniment plus noble que le corps. Dans les hôpitaux on joint l'une et l'autre, et l'on ajoute au soulagement du corps la conduite de l'âme; mais, après tout, la fin immédiate et directe de ces maisons de charité, et si j*ose akisi m'exprimer, de ces infirmeries publiques, c'est la santé du corps. Tout ce qui concerne l'âme n'en est que Taccessoire; au lieu que Faumône corporelle ne se fait ici qu'en vue de l'aumône spirituelle; qu'en ▼ne d'affermir des hommes apostoliques dans leur attachement à la vraie créance, et de leur associer
de zélés ouvriers qui puissent les seconder dans leurs saintes entreprises.
Enfin, mesdames, ce sont des pauvres qui, par leurs prières, vous rendront au centuple ce qu'ils auront reçu de vous ; et qui sans cesse feront monter, en votre faveur, vers le trône de Dieu les vœux les plus ardents et les plus puissants. Deux choses qu'il ne &ut point séparer, et que vous devez bien remarquer : les vœux les plus sincères et les plus ardents, et les vœux auprès de Dieu les plus efficaces et les plus puissants. Car ce ne sont point de ces pauvres grossiers et mal nés, tels que nous eu voyons dans le monde, qui ne pensent qu'à leurs personnes , et dont vous ne pouvez attendre aucun retour. Ce ne sont point de ces pauvres tout matériels qui ne sentent que leurs misères , sans être touchés de leurs obligations envers les riches , et sans en avohr aucun sentiment. Ce ne sont point de ces pauvres libertins qui souvent n'ont aucun usage des exercices de la religion , et ne prient presque jamais pour eux-mêmes, bien loin de prier pour ceux qui lei» assistent. Ce sont des pauvres reconnaissants , des pauvres sensibles aux bienfaits, des pauvres qui, par christianisme et par piété, encore plus que par une gratitude naturelle, se tiendront obligés de lever pour vous les mains au ciel et de lui offrir leur^ sacrifices.
Oui, mesdames, pendant que vous êtes dans le tumulte et l'agitation du monde , recueillis devant Dieu , ils imploreront pour vous sa miséricorde, lui représenteront, pour la fléchir, vos aumônes et vos charités. Pendant que vous êtes au milieu de mille dangers , et dans des occasions si fréquentes de tomber et de vous perdre , prosternés au pied des autels , ils demanderont à Dieu pour vous des grâces de salut, et les grâces les plus fortes et les plus précieuses. Pendant que vous êtes peut-être hors des voies de Dieu et dans le désordre du péché, humiliés en la présence du Seigneur, ils solliciteront auprès de lui votre conversion , ils arrêteront les coups de sa justice, et l'engageront à jeter sur vous un regard favorable. Car, si leurs vœux sont sincères et ardents, ils ne seront pas moins efficaces ni moins puissants.
Nous savons de quel poids sont les prières étt pauvres ; nous savons , et l'Écriture nous aj^rend que Dieu exauce jusqu'à leurs simples désirs :.Z>es<derium pauperum exaudivit Dominas {Psalm, 9) ; mais il y a des pauvres néanmoins plus en état d'obtanir, et cela par leur mérite personnel et par leur sainteté. Quand le pauvre prie, dit saint Augustin , si c'est un pécheur, ce n'est pas lui que Dieu écoute en faveur du riche, mais c'est l'aumône même du riche , qui , mise comme un dépôt dans le sein de ce pauvre , se fait entendre , et a son langage pour s'ex* primer : au lieu que si c'est un justa, si c'est un
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ftomme de Dîea , agréable à Dieu, et uni avec Dieu, eea'est plus seulement Taumône qui touche le cœur de Dieu , mais le pauvre et l'aumône tout ensemble ; de sorte que Dieu se trouve doublement engagé à ouvrir ses trésors et à les répandre. Que ne devezvous donc pas attendre de la médiation et des prières de cet pauvres qui vous exposent aujourd'hui leurs besoins? Par le commerce de Taumône, vous entières en société de tous les biens spirituels qu'ils aeqaièrent dans la retraite, comme ils entreront en société des biens temporels que vous possédez dans la vie. Ce sont de fidèles serviteurs de Dieu, qui, selon rexpresse doctrine de saint Paul, suppléeront à votre pauvreté , comme vous suppléerez à leur indigence. Il faut, disait ce grand apôtre écrivant aux Corinthiens et leur recommandant la miséricorde et la charité , il faut que votre abondance soit le supplément de rindigence de vos frères, afin que dans votre pauvreté vous soyez vous-mêmes soulagés par leur abondance. Ce maître des nations supposait qoe les pauvres étaient riches devant Dieu en mérites et en vertus; c*est pourquoi cette règle ne peut pas être appliquée a tous les pauvres, mais seulement à ceux qui se sacrifient par la pauvreté , h ceux qui sont pauvres de cœur et d*esprit, à ceux qui vivent dans un détachement parfait des biens de la terre : et ce même docteur des gentils supposait au contraire que les riches sont communément trèspauvres en bonnes œuvres et en sainteté; d*où il eottdnalt que, par une communication mutuelle et utile aux uns et aux autres, ils devaient se prêter seooors et s'entr'aider.
Or voilà, madames, la condition avantageuse que que Dieu vous offre, ou que je vous offre moi-même de sa part. Autant que ces pauvres pour qui je m'emploie auprès de vous sont pauvres selon le monde, autant sont-ils riches selon Dieu, et autant peuventils TOUS enrichir, non pas de biens passagers et périssables, mais de biens étemels et incorruptibles. Voilà les amis que vous devez vous faire suivant la parole de FÉvangile , et que vous devez , pour user de cette expression , acheter au poids de For : Facile vobisamieo9defnammonainiqiiii(Uis(Lvc., 16); des amis agréables à Dieu, chéris de Dieu , spécialement élus de Dieu; des amis qui, dans leurs longues oraisons, dans leurs austérités et leurs mortifications, dans leurs saints exercices, se souviendront de vous, et ne cesseront d'intercéder pour vous; des amis qui , comme les anges de la terre , se présenteront devant le trône du Très-Haut; je dis plus, qui, revêtus du plus sacré caractère, et céléhrant chaque jour le redoutable mystère de nos autels, iounoleront pour le salut de vos âmes Tagneau nnttaefaeet la victime de propitiation. Ah ! mesdames, quandau sang dece divin agneau , iisjoindront ms aumônes et leurs humM«« dMiumdes , le ciel se
tiendra-t-il fermé? et que faudra-t-il davantage pour vous mettre à couvert de tous ses foudres, et pour attirer sur vous toutes ses bénédictions ? De là vous voyez qui sont ceux que vous devez assister, et je vais encore vous faire voir particulièrement pourquoi vous les devez assister. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il est difficilo, mesdames, que vous ignoriez Fêtât déplorable où se trouve réduit un royaume jusqu'à présent si fidèle à l'Église, et si catholique. L'erreur a prévalu, non par la force de la persuasion, mais par la violence des armes. L'hérésie, après avoir désolé TAngleterre et l'Ecosse, pour comble de ses prétendus triomphes , à pénétré dans l'Irlande, et y a porté ses ravages. Il n'est permis à nul prêtre d'y entrer ; tous les évoques en sont chassés, tous les missionnaires, exilés. Si on y tolère encore quelques pasteurs, c'est seulement jusqu'à leur mort et sans espérance de succession. Voilà donc le troupeau de Jésus-Christ abandonné ; voilà son héritage détruit; voilà dans cette terre si longtemps éclairée des plus pures lumières de la foi , et si fertile en saints, la religion éteinte; à moins que Dieu, par son aimable providence, ne daigne y pourvoir. Or, il y pourvoit par rétablissement de ce séminaire , à quoi vous devez contribuer.
Car, dans cet établissement, qu'est-ce qu'on se propose? D*élever des sujets qui puissent un jour servir cette Église afiOigée , et en réparer les ruines ; qui , malgré l'injustice des lois et la rigueur des arrêts, aillent remplacer les pasteurs qu'elle aura perdus, et dont elle est sur le point de se voir entièrement destituée; qui osent hasarder pour cela leur liberté , leur vie, et que nul péril , que nulle crainte ne soit capable d'arrêter; des sujets qui consolent, qui rassurent, qui maintiennent le troupeau, non pas encore absolument dispersé, naais à hi veille de l'être; qui confirment les faibles dans la foi, qui ramènent ceux que l'orage aurait entraînés , qui inspirent un courage tout nouveau à ceux que la persécution n'aura pu ébranler. Car, du moment qu'ils manqueront de ce soutien , que doit-on se promettre d>ux , et quel fonds y a-t-il à faire sur des peuples intimidés, troublés, déconcertés? Tel est, dis-je, le dessein que se sont tracé les zélés instituteurs de cette maison. Ils ont eu en vue d'établir un séminiare conçu et formé selon l'idée du concile de Trente, c'est-à-dire de celui de tous les conciles qui s'est appliqué avec plus de soin à la réformation du clergé, qui nous a donné là-dessus de plus solides et de plus saintes règles, et en particulier celle qui regarde rérection des séminaires : dessein qui n*a pu être que l'œuvre de Dieu, et de cet esprit de vérité, lequel dispose tout avec autant d'efficace que de douceur et de sagesse.
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Animés d*un vrai zèle pour la gloire du Seigneur, de vertueux ministres ont entrepris d'accomplir à la lettre tout ce que les Pères du concile ont prescrit, et de le suivre de point en point. Ils l'ont entrepris , et c'est ce qui s'exécute heureusement en cette sainte communauté. C'est là qu'on cultive des jeunes gens, comme de jeunes plantes dans la maison de Dieu ; de jeunes hommes qui déjà ont assez de raison pour connaître leur état et ses devoirs , mais qui n'ont point encore assez d*usage, ni assez d'expérience pour en exercer les fonctions. C'est là qu'on dresse de jeunes clercs, dont on éprouve le mérite, dont on démêle les bonnes et les mauvaises qualités, les unes pour les faire croître, et les autres pour les retrancher et les corriger ; dont on étudie le naturel, le génie, les forces, les talents, aûn de les appliquer chacun à ce qui leur convient, et de leur partager utilement leurs emplois. C'est là qu'on forme déjeunes ecclésiastiques à servir l'Église dans l'esprit d'humilité, de pauvreté, de patience, de renoncement à soi-même. Les gens de qualité entrent dans TÉglise pour s'y agrandir, pour s'y enrichir, pour en posséder les honneurs, pour en percevoir les revenus; et, selon la fausse opinion du monde dont ils ne se laissent que trop prévenir, ce serait une honte pour eux d'être ecclésiastiques, et de n'avoir nul autre titre qui les distinguât. Mais on fait entendre à ceux-ci que le plus grand honneur où ils puissent prétendre , est de rendre à l'Église les services qu'elle leur demande ; qu'ils ne doivent avoir, en la servant, ni d'autres vues, ni d'autre ambition ; qu'ils la doivent servir pour les fruits quelle en peut retirer, et non pour les avantages temporels qu'ils ne peuvent espérer; et que, bien loin de vouloir profiter de ses dépouilles , ils doivent eux-mêmes se dépouiller de toutes choses , ou du moins consentir à en être dépouillés. C'est là que, dans un certain cours d*études, on leur fait acquérir toutes les connaissances nécessaires : sciences humaines , sciences divines , rien n'est omis , et rien n'échappe à leur application ; car le zèle doit être éclairé, et, sans les lumières de la doctrine, il ne peut se conduire lui-même, ni conduire les autres. C'est là que, par une pratique ordinaire et journalière de l'oraison, ils s'instruisent des voies de Dieu etdes plussecretsmystères delà vieintérieure; qu'ils se nourrissent d'utiles lectures , qu'ils y puisent de salutaires enseignements , et qu'ils se disposent à être un jour d'habiles directeurs des âmes. Enfin, c*est là que, par avance et en des exercices particuliers, ils font une espèce d'apprentissage des différents ministères où dans la suite ils doivent être employés, qu'ils s'accoutument à chanter l'office divin, à en observer toutes les cérémonies, à ensei- JfÊÊtf k catéchiser, à exhorter, à prêclier. Quelle JngBoaree pour cette Église où ils sont destinés ! et
sans cette ressource, en quelle décadence va-t-ell€ tomber, et que pourra-t-on recueillir de tant d'ouailles livrées au pouvoir et à la fui:eur du loup ravissant.'
Or, le moyen , mesdames , de leur procurer ce secours , et de l'entretenir, si la charité n'y contribtse ? Comment cette maison subsistera- t-el le sans fonds.' et quel autre fonds a-t-elle présentement que la Providence , et que les aumônes des fidèles ! C'est donc à vous que s'adresse toute une Église autrefois si florissante, mais maintenant plongée dans l'amertume , et accablée sous l'oppression de ses ennemis. C'est vers vous qu*un nombre infini de catholiques tendent les bras, et c'est sur vous qu'ils apfHiient toute leur espérance. Il est rapporté aux Actes des apôtres , que saint Paul vit en songe un homme de Macédoine , c'était l'ange tutélaire de cette province, qui l'invitait à y venir annoncer l'Évangile : Transiens in Macedoniam, adjuva nos, {Act.^ 16. ) Aidez-nous, lui disait-il, et pensez à nous. Après cette vision, ajoute l'historien sacré, Paul ne tarda pas à partir; nous nous mîmes promptement en chemin , assurés que Dieu nous appelait pour instruire les Macédoniens : Utautem vixum vidit, staiim quœsivimus projîcisciin Macedoniam, certi facii quod vocasset nos Deux evangelizare eis. ( Ibid.) Ce n'est point l'apge protecteur de l'Irlande qui vous parle ici, mesdames; mais c'est le ministre du Seigneur envoyé de sa part, et chargé de vous recommander une des plus chères portions de son troupeau. Ce n'est po/fht pour des idolâtres et des infidèles que je viens intercéder, ce n'est point pour des schismatiques et des hérétiques; c*est pour des enfants de la même Ëglise que vous, c'est pour vos frères. Je ne vous demande point que vous couriez après ces brebis errantes , ni que vous alliez les chercher sur leurs montagnes. Je ne vous dis point en leur nom : Transiens ^ adyuoa nos; Passez les mers , hâtez- vous de nous apporter vousmêmes la consolation que nous attendons. Quand je vous le dirais , le même zèle qui brûlait le maître des gentils, et qui le pressait si vivement, devrait vous disposer à entreprendre les plus pénibles voyages; et retenues par de justes considérations, par des raisons de bienséance , de convenance d'état, du moins dans le sentiment du cœur, et par le désir, devriez-vous être préparées à surmonter, s'il le fallait, tous les obstacles, et à soutenir, maigre votre faiblesse, toutes les fatigues qu'il y aurait à supporter. Mais on n'en exige pas tant de vous, et voici précisément où l'on se borne : Adjuvanos; c'est que vous fassiez par d'autres ce que vous ne pouvez faire par vous-mêmes. Or, vous le ferez, en fournissant par vos largesses de quoi assembler de dignes ministres , de quoi les nourrir, de quoi les vêtir, de quoi les envoyer comme une sainte mîliee
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qui combatte pour TÉglise, et qui achève, par Teffieace de la parole de Dieu , ce que vous aurez commeocé par Fabondance de vos charités.
Mais oo ue peut pas fournir à tout : vous le dites, mesdames , et c'est un langage spécieux dont 00 se prévaut dans le monde : mais écoutez ce que fai à y opposer. Car je soutiens d*abord qu'il n'y a communément rien à quoi la charité chrétienne ue puisse satisfaire, lorsqu'elle agit par l'esprit de la foi 9 et qu'elle est secondée par la confiance en Dieu. Cette foi et cette confiance en Dieu rendent tout possible. Avec Tune et l'autre on est capable défaire des miracles; et c'est ce qui se vérifie tous les jours, surtout au sujet de l'aumône. Confiezvous en Dieu , et il n'y aura point d'occasion d'exercer la charité, que vous n'embrassiez : ce que vous croyez aujourd'hui ne pas pouvoir, vous deviendra praticable , et peut-être facile. Mais je vais plus loin, et je prétends que celles qui s'autorisent de cette excuse, sont justement celles qui devraient moins l'alléguer : pourquoi? parce que ce sont ordinairement celles qui pratiquent moins les œuvres de miséricorde , celles qui donnent moins aux pauvres, celles qui, possédées du monde et remplies des maximes du monde, ont moins d'attention et moins de zèle pour le soulagement du prochain; et par conséquent, qui, bien loin d'être justifiées par rimpossibilité imaginaire de fournir à tout, devraient rougir et se confondre devant Dieu de ne contribuer et de ne fournir à rien. Je prétends que eette excuse cesserait , s'il était question de toute autre diose que de la charité et de l'aumône, s'il s^agissait de fournir à vos divertissements, de fournir à votre jeu , de fournir à votre luxe et h votre faste.
Mais pour cela dn se retrancherait d'ailleurs : oui, mesdames, on se retrancherait pour cela; et que ne se retranche-t-on aussi pour une des œuvres les plus importantes, qui est celle que je vous propose? Vous savez ce qui se passa parmi les Israélites, lorsque, Moïse étant sur la montagne où il s'entretenait avec Dieu , il leur vint dans la pensée de construire un veau d'or, et de l'adorer. Quel empressement, quelle ardeur de tout le peuple ! il n*y en eut pas un qui ne s'employât à l'exécution de ce détestable dessein ; et toutes les femmes , pour y concourir, se défirent de leurs plus précieux ornements. Voilà ce que leur inspira l'esprit (fidolâtrie; et que ne doit pas à plus juste titre vous inspirer Fesprit de religion ? Ne remontons pas si haut , ne nous éloignons point des temps où nous vivons, et des affaires présentes : vous savez par quelle triste révolution trois couronnes ont été enlevées à l'un des plus saints et des plus déclarés protecteurs de rÊgUse. Providence de mon Dieu, vous l'avez permis par un de ce& conseils impénétrables que toute
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la raison de l'homme ne peut approfondir! Quoi qu'il en soit, vous savez, mesdames, quelles ont été, je ne dirai pas les contributions, mais les profusions du parti hérétique pour susciter une guerre où la justice a succombe, où tous les droits ont été violés, où l'usurpateur a détrôné le prince légitime, et où l'Église , par la chute de ce prince, a perdu de si belles espérances. Hé quoi ! à cet exemple, si toutefois c'est proprement un exemple, et non pas un sujet d*horreur; à cette vue ne vous sentez- vous point piquées d'une pieuse et généreuse émulation? Quoi ! l'hérésie n'aura rien épargné contre la foi que vous professez, elle aura travaillé de tout son pouvoir à en arrêter les progrès et à la détruire; et vous , pour la rétablir, pour en sauver au moins les débris , vous ne prendrez rien sur vous : tout vous coûtera, tout vous paraîtra excéder vos forces! Sur cela je vous renvoie au témoignage de cette foi même, qui \\t encore assez dans votre cœur pour se faire entendre. Rendez-vous attentives à sa voix, h s^ cris , à ses reproches. Que dis-je , mesdames ? Soyez toujours de plus en plus sensibles à ses Intérêts , comme je dois croire que vous l'avez été jusqu'à présent , et que vous l'êtes. Agissez pour sa cause et pour sa gloire çn ce monde , et elle agira pour votre défense devant le tribunal de Dieu, et vous élèvera dans l'éternité h une gloire immortelle, que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
L'ORSERVATION DES RËGLES.
£i quicumque hane ngutam tecuU fUeritU, pas ênpêr iUoi et miser icordia.
Paix et miiérioorde à tout eeux qui olnerveroot cette reste • jiux Galatee, cliap. S.
Cest la promesse que l'apôtre saint Paul faisait ^ aux Galates, en leur proposant l'excellente règle du renouvellement intérieur qu'ils devaient faire d'euxmêmes en Jésus-Christ, et sans quoi il leur déclarait que toutes les observances et toutes les cérémonies de la loi leur étaient absolument inutiles. Je me sers aujourd'hui des mêmes paroles, mes très-chères sœurs ; et à l'occasion du saint renouvellement de vos vœux, auquel vous vous préparez suivant l'usage de cette communauté, je ne crois pas pouvoir vous entretenir d'une matière plus importante que de l'observation de vos règles. Il y a deux choses à maintenir dans la religion : le vœu et la règle. L'un et l'autre sont sujets à déchoir; et par là même, nous devons, autant qu'il nous est possi* ble , nous renouveler dans la ^T^\f!^<^4<^\'\xti ^\ ^o^
Tautre. Le vœu est comme le corps de cette forteresse mystérieuse où nous nous sommes retranchés en quittant le monde, Urbsfortitudinis nostrœ (Isâi. , 2G); et la règle lui tient lieu de rempart, de défense, de dehors : Ponetur in ea munis et antemurak, (Id.) Je ne vous parlerai point ici du vœu. Je ne puis douter que parmi des âmes si religie4ises, il ne se soit toujours conservé et ne se conserve dans toute son intégrité; mais à Tégard de la règle , nous confessons tous, chacun dans notre état, que comme elle est plus exposée aux atteintes de notre faiblesse naturelle, il nous est beaucoup plus commun aussi d*y faire des brèches d*une conséquence même dangereuse, et qui demandent tous nos soins pour les réparer, si nous voulons être ûdèles à la grâce de notre vocation. Saint Paul assurait les premiers chrétiens, que quiconque suivrait exactement la même règle que lui , faisant profession du christianisme, jouirait d*une heureuse paix : Et quicumque hanc rcgulam secuti fuerint , pax super illos : et moi . 'réduisant la proposition de ce maître des gentils à la règle particulière que nous avons embrassée en entrant dans Tétat religieux (car ceci me regarde aussi bien que vous , mes chères sœurs ) , je dis , par une juste opposition , que si nous venons à nous relâcher dans l'accomplissement de nos règles, h les négliger, h en secouer le joug et à nous faire une criminelle habitude de les violer, nous ne pouvons alors conserver la paix, ni avec Dieu,, ni avec nous-mêmes, ni avec le prochain; c'est-à-dire, avec nos supérieurs et toutes les personnes qui vivent sous le même habit et dans la même maison que nous ; ni avec Dieu, qui nous en demandera compte; ni avec nous-mêmes, qui sans cesse en ressentirons au fond de nos consciences le reproche; ni avec le prochain, puisque le lien qui nous unit tous dans une parfaite société, c'est la règle, et que ce lien se trouve rompu par le désordre d'une vie peu exacte et peu régulière. Trois points auxquels je me borne, et qui feront le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
A prendre la chose dans son principe , Dieu seul est la règle primitive et essentielle de toutes nos actions; et nous pouvons dire que, comme il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu , il n*y a point aussi de règle, de constitution, de loi qui ne soit une participation de la loi de Dieu, et qui ne parte originairement de cette source divine. Qu'est-ce que la règle qui nous est prescrite dans la religion ? est-ce une simple production de la sagesse des hommes? Non, mes chères sœurs : du moment que les hommes ont été suscités de Dieu pour l'établir; du moiment qu'il lésa remplis de son esprit pour eu « les fondateurs et les instituteurs; qu'il leur a une pcar cela un pouvoir légitime; que la règle
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qu^il leur a dictée lui-même o été ensuite juridiquement approuvée, autorisée et scellée par TEglise, nous ne la devons plus considérer comme leur ouvrage , ni par rapport à eux ; et ils ne sont plus , selon le terme de l'Écriture, que les ministres dont Dieu s'est servi en qualité de législateur et de souverain, pour nous déclarer ses desseins et nous intimer ses ordres.
Cette règle, conclut saint Thomas , est donc une volonté spéciale de Dieu , et les hommes , à notre égard , n'en sont que les interprètes. Volonté que saint Paul appelle de bon plaisir et de perfection , pour la distinguer d'une autre volonté plus absohie et qui nous impose une plus rigoureuse obligation : yohmtas Dei bona, et befieplacens , et perfectu. {Rom.j 12.) Volonté par laquelle Dieu noussanctiûe, en nous marquant les voies où il veut que nous marchions, et nous préservant ainsi des égareoients inévitables où notre conduite serait exposée, si nous étions abandonnés à nos propres lumières et même à la droiture de nos intentions. Volonté que Dieu n'a pas formée pour le commun des hommes , mais singulièrement pour nous, et que nous devons par conséquent envisager comme une grâce de dioix. EnGn , volonté dont nous nous sommes fait on mérite d'être dépendants, et dont nous avons préféré la bienheureuse servitude à tous les avantages de la liberté du siècle. Voilà ce que c'est que notre règle, je dis celle que nous avons à suivre dans la profession religieuse.
Que fais-je donc, quand, par un esprit de soumission et de ferveur, je m'attache à l'observer? Prenez garde , s'il vous plait : je m'unis à Dieu de la plus excellente manière dont une créature &tble comme moi lui puisse être unie sur la terre : et comment cela? parce que j'applique cette volonté parfaitequi est en Dieu aux moindres actions de ma vie, ou que je conforme les moindres actions de ma vie à cette volonté parfaite qui est en Dieu ; parce que je me fais à chaque moment une loi de ce qui loi plaît, et qu'à chaque moment je rectifie mes sentiments et mes désirs par cette loi ; parce que j'agis en toute chose selon son cœur, et que, dans mes emplois , je ne dispose point, autrement que selon son gré, de tout mon temps et de toute ma personne. Or en cela consiste la paix que je suis capable d'entretenir avec lui, et dont je jouis tranquillement, tandis que je me tiens ainsi dans le devoir et dans une constante régularité. Mais, par un effet tout contraire, quand je désobéis à ma règle, je me sépare en quelque sorte de Dieu; je m'affranchis de cette aimable sujétion qui m'attachait à lui ; je ne veux plus que ce soit sa volonté qui me gouverne, je veux que ce soit mon amour-propre. Comme si je lui disais : Cette volonté. Seigneur, sous laquelle vous voulez que je me captive, est trop gênante pour moi , elle contredit en
SUR L'OBSERVATION DES RÈGLES
trop de rencontres mes inclinations , et j*aime mieux renoncer aux biens inestimables qu'elle me pourrait procurer, que me réduire dans un pareil escla- Tage. Elle me trace une telle route : elle m'ordonne le silence, et je veux parler; elle m'appelle à la prière, et je veux travailler; elle m'engage à l'action, et je veux le repos. Car l'infraction de la règle, sans qu'on s'en déclare si expressément, dit tout cela; et dans cette contrariété qui se trouve alors entre Dieu et nous , le moyen que la paix subsiste?
J'û péché, mon Dieu , s'écriait le saint homme Job, pénétré du sentiment de ses misères, j'ai pédié, et quelle réparation puis-je vous faire de tant d'offenses? Peccavi: quid faciam Ubi, d custos hominum f {JoB^ 7.) Mais permettez-moi, ajoutaitil, sans prétendre accuser votre justice , de me plaindre respectueusement et humblement de votre providence. Pourquoi m'avez-vous créé dans des dispositions si différentes de celles où je devrais être envers vous? Pourquoi , vous qui êtes mon souverain auteur, m'avez-vous donné une volonté si opposée à la lôiTe? Quare posuUti me contrarium tibil (Id.^ Ainsi parlait-il à Dieu dans Tamertume de son âme. Mais Dieu, dit saint Grégoire , pape, aurait pu lui répondre-: Non, je ne t'ai point créé avec cet esprit et ce cœur rebelle , et en vain vou-, drais-tn m^imputer cette opposition de ta volonté à la mienne. Ma providence n'y a point de part : c'est re£fet de ton péché. Quand je t'ai formé de mes mains, il n'y avait rien en toi qui ne fût réglé; et si tu n'étais pas sorti de la dépendance où te bornait ta condition et où ma grâce te contenait , il y aurait en entre moi et toi une étemelle paix. Mais en péchant, tu l'as troublée cette paix, et tu m'as donné lien de tourner contre toi la même plainte que tu m*adressais : Quare postUsti te contrarium mihi f Pourquoi toi-même, détruisant l'œuvre de ma gloire et abusant de ta liberté, t'es-tu perverti jusqu'à me refuser l'obéissance qui m'est due.' Voilà, mes chè* res soeurs, \!e que Dieu peut dire par proportion à chacun de nous, et ce qu'il nous dit dans le secret de rânae, lorsque nous craignons si peu de transgresser ces saintes règles qu'il nous a marquées, et auxquelles nous nous sommes volontairement assujettis : Quare posuUti te contrarium miliif Pourquoi, à force de vous émanciper des lois communes, vous faites-vous une conduite particulière qui renverse toutes mes vues sur vous ? Pourquoi, par un dérèglement de vie où vous vous abandonnez, tombez-vous dans ce malheur, de vouloir presque toujours ce que je ne veux pas, et de ne vouloir presque jamais ce que je veux ? Pourquoi vous arrive-^il, en me servant, moi qui aime l'ordre, et qui n'ai rien fait que dans Tordre, d être si souvent hors de l'ordre?
lai
Il n'y a qu'une chose dont les âmes imparfaites pourraient ici se prévaloir, et qui semble dans un sens leur être favorable, savoir, que le péché seul trouble la paix de Thommeavec Dieu. Or, la règle, ainsi qu'on nous l'a fait entendre, séparée du vœu et du précepte, n'oblige point sous peine de péché. On nous l'a dit, mes très-chères sœurs, et il est vrai : mais vous savez, aussi bien que moi, le correctif important et nécessaire, dont en même temps on a eu soin de nous prémunir pour ne pas abuser de cette maxime. Je n'entre point dans Texamen d'un sentiment qui pourrait faire impression sur vos esprits, et que de savants théologiens ont soutenu : qu*un religieux , qui , de dessein formé et par état, viole ouvertement sa règle et la néglige, dès là tombe dans un péché grief; pourquoi? parce que dès là, disent-ils, il n*est plus dans la voie de la perfection où il doit tendre ; parce que dès là il renonce à ce qu'il est, et qu'il d^honore son caractère ; parce que dès là il se met dans une impuis" sance morale d'accomplir son vœu, et par conséquent dans un danger prochain de se damner et de se perdre. Mais sans m'arrêter à cette question, ni vouloir la décider, je m'en tiens à la belle remarque de Hugues de Sain^Victor. Car, dit ce saint docteur, il y a ici deux choses à distinguer : une rupture entière de rhomme avec Dieu , et un simple refioidissement entre l'homme et Dieu. L'un est Teffet du péché, j'entends du péché mortel; et Tautre est la suite de certaines fautes moins grièves, de certaines imperfections qui ne vont pas jusqu'à ce divorce , mais qui ne laissent pas d'éloigner Dieu de Thomme. Or, pour troubler la paix avec Dieu, cetéloignement suffit. Je ne dis pas qu'il suffit pour la rompre absolument , mais pour la troubler : c*est'4>dire, pour entretenir Pâme religieuse dans un état de contrariété avec Dieu ; pour interrompre le commerce intime et secret qu'elle avait , ou qu'elle pouvait avoir avec Dieu; pour arrêter le cours des communications de Dieu, des grâces de Dieu, des lumières de Dieu; et voilà ce que £Biit au moins la transgression de la règle. Dieu n'est pas content d'une telle âme, et ne doit pas l'être. Plus donc pour elle de ces faveurs particulières qu'il accorde aux âmes exactes, et qui sont la récompense de leur fidélité; plus de goût dans la prière, plus de vues dans l'oraison, plus de bons mouvements dans la communion, plus de ferveur dans tous les exercices de religion : aridité, sécheresse, insensibilité. L*âmedesa part, si je puis m'exprimer de la sorte , n'est pas contente de Dieu, parce qu'elle s'en trouve ainsi délaissée, et que souvent elle est assez aveugle pour ne pas voir qu'elle s'est elle-même attiré ce châtiment. Elle ose se plaindre que Dieu Tabandonne , qu'elle n'eu reçoit rien , qu'elle ne sent rien, que tout lui devient insipide, et que rien ne lui adoucit le fardeau. Ah!
VOUS TOUS en étonnez , âme négligente et infldèle ; mais en devez-vous être surprise? car dites-moi, pour qui est la paix de Dieu? Pour ceux qui aiment Dieu ; et c'est à proportion de leur amour, que Dieu leur fait goûter ses douceurs célestes : Pax multa diligentibuslegem tuam. {Psal. 1 18.) Or, connnent l'aimez-vous? Si vous n*avez pas encore perdu ce fonds d'amour absolument nécessaire pour vous préserver de sa haine et vous maintenir en grâce avec lui , du reste avez-vous cet amour vigilant qui étudie toutes ses volontés, cet amour agissant qui se porte à tout ce qui peut lui plaire, cet amour prévenant qui n'attend pas niéme ses ordres , et qui les exécute, pour ainsi parler, avant que de les avoir reçus? Avez-vous cet amour généreux à qui rien ne coûte , dès qu'il y va de sa gloire ; cet amour libéral qui ne ménage rien , dès qu'il est question de ses intérêts ; cet amour prompt , fervent, constant, que rien n'arrête et que rien ne lasse, dès qu'il faut, et dans les grandes occasions, et dans les plus petites choses, lui obéir? L'avez-vous, dis-je, cet amour parfait, ou travaillez-vous à l'avoir? Si cela était, n'auriez-vous pas tout une autre exactitude dans la pratique de la règle où Dieu vous déclare ce qu'il veut de vous, et de qu'elle manière il veut être servi ? Sachant qu'il en est l'auteur et qu'elle vient de lui, ne la respecteriez- vous pas, etoseriez-vous en omettre un point ? Est-il donc étonnant , lorsque vous la violez avec tant de liberté, qu'il vous traite comme vous le traitez lui-même , et qu'il laisse son amour se ralentir pour vous , comme à son égard vous avez laissé ralentir le vôtre? Or« cet état est ce que j'appelle une^pècede guerre entre lui et vous; et c'est ^lors que doit s'accomplir dans votre personne cette parole de l'Écriture, que quiconque résiste à Dieu , ne peut être en paix avec Dieu : Quis resU" Ht et, et pacem habuUf (Job. , 7. )
Mais, dites-vous, de transgresser ma règle, ce n'est pas même une offense de Dieu vénielle. Je le veux : car je ne prétends point, mes chères sœurs, vous rendre le joug plus pesant qu'il n'est, et en toutes choses je fais profession de m'en tenir à la plus exacte vérité. Il est donc certain, et je le reconnais, que m votre règle, ni la mienne, ne sont point en soi des sujets de péché, et pas même du moindre péché ; mais en même temps que je le dis comme vous , voici ce que j'ajoute, et de quoi vous devez convenir avec moi : c'est que l'infraction de la règle peut n'être pas péché prise en elle-même , et l'être par rapport aux circonstances qui l'accompagnent. Ainsi , que ce ne soit point précisément un pêcherie parler, de s'entretenir, de converser h une heure et ^ons un lieu où la règle ordonne de se taire, j*y consens : mais Je scandale que vous causez alors est un péché ; mais le mépris que vous faites alors de votre règle est un péché; mais l'immortiflcation. la
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dissipation, la curiosité, peut-être la passion, ranimosité, Tesprit de censure, tous les sentiments du cœur, qui vous font alors parier, sont des péchés. Or, qui ne sait pas combien il est facile et ordinaire que ces circonstances, ou d'autres semblables , se rencontrent dans la transgression de nos règles? Ah! mes chères sœurs, rentrons en nous-mêmes, et faisons une sérieuse réflexion sur nous-mêmes ; nous nous trouverons beaucoup plus coupables devant Dieu que nous ne l'avions cru jusqu'à présent. Quoi qu'il en soit, des âmes dévouées à Dieu doivent-elles donc compter si exactement avec Dieu? et pour me faire observer ma règle dans toute son étendue, pour m'engager à n'en pas omettre Particle le plus léger, ne doit-il pas me sufQre , Seigneur, que ce soit au moins une imperfection de la violer; que ce soit m'opposer à l'exécution de vos de<»eins, et agir contre vos vues? Dans cet état de contradiction, d'opposition mutuelle et habituelle entre vous et moi, que puis-je attendre de vous? et par quel titre pourrais-je me promettre de conserver une sainte union avec vous ? Ne serait-ce pas, si je m'en flattais, le dernier aveuglement? ne serait-ce pas la plus grossière et la plus dangereuse illusion? Il faut donc, si je veux avoir la paix de Dieu, comme parle saint Paul , Pax Dei (Philip., 4) , cette paix qui est audessus de tous les sens; cette paix plus précieuse que toutes les richesses , que toutes les grandeurs, que tous les plaisirs du monde ; cette paix que j'ai dû chercher dans la retraite religieuse, et que j*y dois cliérir comme mon unique trésor; il faut, dis-Je, pour l'avoir cette paix divine, que je me soumette à ma règle. La nature y répugnera, et cette condition lui paraîtra onéreuse; mais le fruit que j'en retirerai, ce fruit de paix, et d'une telle paix, est un assez grand bien pour me dédommager de tout ze qu'il m'en coûtera de violence et d'efforts. Avançons : sans l'observation de la règle, point de paix avec Dieu; et point de paix avec nous-mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Comment une âme peut-elle être bien avec ellemême, lorsque dans elle-même elle est déréglée ; et le moyen qu'elle jouisse de la poix intérieure, tandis qu'elle entretient au irlilieu d'elle-même deux ennemis qui se combattent sans cesse et se livrent les plus rudes assauts? Or, voilà l'état d'une âme religieuse qui ne vit pas conformément à sa profession , et qui veut s'affranchir des observances de sa règle. Saint Bernard , parlant de lui-même , s'expliquait en des termes qui devraient nous surprendre, si nous ne savions pas que^ esprit les lui inspirait , et qu'ils partaient du fond de son humilité. Vous me voyez , mes frères , disait-il à ses religieux ; mais me connaissez-vous , et savez-vous qui je suis? Ahf
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poorsirivait cet humble serviteur de Dieu, J'aurais peine à le dire moi-même , et à me bien définir. Car de la manière que je vis, je ne suis , ni du monde , M de la religion. Je ne suis pas du monde , puisque fy ai renoncé; et je ne suis pas proprement àe la iriigioo, puisque toute ma conduite est si peu ri^li* gieuse. Tétais appelé de Dieu à la solitude, et U n*j a point d'homme si dissipé que moi. J*ai fait -vœu de vivre dans le cloître , et toute ma vie se passe au dehors, dans les voyages, dans les cours des princes, dans les assemblées publiques, ftlon emploi devait être de vaquer à la contempir.tion des choses du ciel, et Je me trouve chargé de toutes ks afiiaÂrcsde la terre. Qu'est-ce que tout cela, et, dans me telle disposition , ne dois-je pas me regarder eomme un monstre? Aiosi lepensaitcegrand saint, UDsi le eonfessait-il ; et c'était , encore une fois . •on humilité seule qui lui inspirait ce sentiment et toi fidsait tenhr ce langage. Car il n'agissait en tout qnepar Foidre de Dieu. S'il traitait avec les rois ex les potenUto du 'siècle, ce n'était que pour iravaillec à leur conversion. S'il se trouvait dans les phu célèbres assemblées , ce n'était que pour terminer les schismes et pour accommoder les différends. Occupations où la cause de Dieu l'engageait, et qui valaient mieux que le repos de sa solitude; outre qu'il la portait toujours dans son cœur, cette soVitode si chère , qu'il l'y conservait au milieude tous ks embarras, et que s'il sortait de son monastère, c'était pour aller répandre dans le monde l'esprit de la religion, et non point pour apporter dans la religion Tesprit du monde.
Mais nous, mes chères sœurs, quand nous néi^ligeons notre règle , et que nous en abandonnons la pratique, ne pouvons-nous pas dire, à notre confusion et avec vérité, ce que saint Bernard disait pour son instruction et pour s'humilier? Car, qu'est-ce qu'une personne reiigieusesans régularité? n'est-ce pas conmaenn fantôme et une ehimère? Elle est du corps de la religion, et elle n'en est pas. Elle n'est pas du monde, et elle en estv Prenez garde : elle est du monde, puisqu'elle a l'esprit du monde^ qui est de vivre sans règle; et elle n'est pas du monde , puisque son état l'en sépare. Elle est du corps de la religion, puisqu'ellea les engagements de la religion ; et néanmoins elle n'est pas membre de la religion , puisqu'elle n'est pas animée de Tesprht de la religion. Elle est l'une et l'autre tout à la fois; car elle tient quelque diose de l'un et de l'autre : et elle n'est tout à la fois ni l'un ni l'autre; car elle ne veut pas être l'un, et elle ne peut pas être l'autre. Or, dans cette contrariété, je prétends qu'il est impossible qu'elle ait la paix : pourquoi ? parce que de là doivent naître ddns elle des affections, des désirs, des sentiments tout opposés, et que cette diversité de sen*
timents, de désirs, d'affections, doit exciter dans son cœur une guerre perpétuelle.
Vous savez ce qui faisait gémir saint'Paul. Malheureux que je suis, s'écriait ce grand apôtre, qui me délivrera de ce corps mortel , où j'ai tous les Jours de si violents combats à soutenir ? Je sens presque à chaque moment la chair s'élever centre l'esprit, et l'esprit contre la chair ; tellementqu'ils ne s'accordent jamais , et que j'en porte toute la peine : Caro enim conatpiscU adversus spiriium, spiritus autem advertus camem : hœc enim sibi invicem adoé^antur. (GcUat, 5.) Hélas! mes chères sœurs, ne sommes-nous pas encore dans un état plus factieux , quand deux esprits contraires et absolument incompatibles se trouvent tout ensemble au milieu de nous pour nous tourmenter, l'esprit de la règle, et l'esprit de la liberté? l'esprit de la règle, que nous avons reçu dès notre enfance spirituelle, si je puis m'exprimer de la sorte, c'est-à-dire dès notre entrée dans la maison de Dieu; et l'esprit de liberté , qui dans la suite a repris sur nous son empire , et s'est emparé de notre cœur : l'esprit de la règle, qui nous inspire la soumission; et l'esprit, de la liberté, qui nous porte à l'indépendance : Tesprit de la règle, qui nous captive, et par là nous devient insupportable; et l'esprit de la liberté, qui. nous flatte, et qui par là même nous corrompt. Car c'est bien alors que nous pouvons nous écrier, avec tout un autre sujet que le Docteur des nations : Infellx ego homo y quis me Uberavit de corpore mortts hujiisf {Rom.y 7.) Hé, Seigneur, jusques h quand serai-je dans le trouble, et en de si cruelles agitations ? Je ne suis plus d'accord avec moi-même. Je suis combattu par mes propres sentiments. Je condamne ce que j*aime , et j'aime ce que je condamne. Je veux, et je ne veux pas; et tant que je demeure ainsi partagé, puis-je avoir la paix et m'établir dans une situation tranquille?
Non, mes chères sœurs, nous ne l'aurons jamais; et quelles douceurs pourrions-nous goûter? Les douceurs du monde nous sont interdites , et nous nous privons des douceurs de la religion. Nous n'avons pas les joies apparentes du monde , parce que nous ne le pouvons pas ; et nous n'avons pas les joies solides de la religion, parce que nous ne le voulons pas. Le monde a ses divertissements et ses plaisirs; mais nous n'y pouvons prétendre, puisque nous l'avons quitté. La religion a ses consolations toutes spirituelles et toutes saintes ; mais elles ne sont pas pour nous, puisque nous vivons sans règle : car, de mépriser la règle et d'en ressentir l'onction, c'est ce qui ne fut jamais, et ce qui ne peut être. Or, n'ayant plus ni consolations ni douceurs dans la vie religieuse , n'est-ce pas une conséquence nécessaire que nous n'ayons plus ni calme* ni repos dans le cœur ? De sorte , mes chères soeurs^,
pardooDes-mol si j*applique ici ces paroles de saint Bernard, et si j'use de cette comparaison, dont vous pourriez justement être blessées, si je l'entendais à la lettre, et que je n'y misse pas toute la proportion convenable : de sorte que ce qui se passe î regard de Tâme réprouvée dans le lieu de son supplice éternel, se vérifie en quelque manière dès maintenant à Fégard de Tâme religieuse dans le lieu inéme où le centuple lui était destiné, et où elle devait trouver son bonheur. Voulant se soustraire à sa règle, elle ne veut jamais ce qu'elle devrait vouloir, et elle veut toujours ce qui lui est défendu et ce qu'elle ne peut avoir. Elle voudrait vivre à sa discrétion , ordonner elle-même selon son gré de toutes ses actions, ne faire que ce qui lui plaft, que comme il lui plaît, que lorsqu'il lui plaît; et c'est ce qui ne peut lui être permis. Elle ne voudrait point dépendre, se captiver, se gêner; et c'est à quoi néanmoins elle est ipdispensablement obligée. Or, dit saint Bernard , qu'y a-t-il de plus pénible qu'une volonté réduite à cette double nécessité? n'est-ce pas là rimage de l'enfer ? Quid tant pœnaie, quam semper velie gtiod numquam erit, et semper noUe quod nunquam non erilf quid (am damnatum, quam voiunias addic(a huic nécessitai f
Cependant que fait la conscience? ne parle*t-elle point ? n'agit-eile point? et dans ce désordre ne vientelle pas ajouter peine sur peine, et percer une âme de ses pointes les plus douloureuses ? Ah! mes chères soeurs, il n'y a que Dieu et nous qui soyons témoins de ce qu'elle nous fait sentir quand nous sortons des voies que notre règle nous a tracées, et que nous nous abandonnons a nous-mêmes. Si, peutêtre, à certains moments où les objets nous dissipent et nous entraînent, nous ne sommes point touchés de ses remords secrets , que ces moments sont suivis de retours amers, de traits vifs et piquants, de pensées tristes et aflligeantes! Car, au milieu de tant de bons exemples qu'on a devant les yeux » au milieu de tout ce qu'on voit et de tout ce qu'on entend, dans la confession, dans la communion , dans l'oraison , dans tous les exercices dont on ne peut s'absenter, et qù Ton assiste au moins de corps, si Ton n'y est pas de cœur, il n'est pas possible qu'il ne vienne à l'esprit mille réflexions qui Tinquiètent , et mille reproches qui le piquent : Je ne suis pas ce que je dois être , je ne vis pas en religieux , je n'en ai que Thabit. Pourquoi me distinguer ainsi des autres, et ne pa&fairece qu'ils font? Poiirquoim^exempler des lois communes? et qui m'autorise à prendre toutes les libertés que je me donne? Que serait-ce si chacun en usait comme moi ? et quelle forme de i^aligîoa y aurait-il dans une communauté? Mais
"ifia, à quoi 9t terminera la vie lâche que je mène , que DM servira d'avoir quitté le monde? Que
«rteodraîH® sî i>ieu m'appelait à lui , et quelle con-
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solation aurais-je de mourir en cet état! Est-ce an état de perfection? est-ce même, par rapport à moi et à mes engap;ements , un état de salut ? Tout cela , mes chères soeucs , ce sont autant de vues dont on ne peut se défendre , et qui nous causent malgré nous les plus mortelles alarmes. Car tous l'avfz sagement ordonné, mon Dieu, disait saiut Augustin; et c'est un effet de votre miséricorde aussi bien que de votre justice , que tout esprit hors de la règle trouve dans soi-même son châtimeot et sa peine : Jussistl, Domine, et sic est, utomnis inor* dinatus animus pœna sit ipsi sibi.
N'en cherchons point d'autre témoignage que Texpérience , elle suffit ici pour vous convaincre; et souffrez qu*outre les connaissances propres que vous pouvez avoir, je vous fasse encore part dès miennes . et de ce qu'un long usage doit m'avoir appris. La Providence qui m'a honoré du saint ministère où je m'emploie par ses ordres, et dont je tâche à m'acquitter, cette providence divine m'a conduit en bien des lieux différents; elle m'a fait oonnattie l'intérieur de bien des maisons religieuses; elle m'a confié bien des âmes , qui n'ont pas dédaigné de m'accepter pour leur servir de conseil et pour être le dépositaire de leurs plus secrets sentiments. Ten ai été édifié, j'en ai été touché, j'ai eu mille occasions de me confondre moi-même, et maliieur à moi si je n'en ai pas profité! Mais au milieu de tant d'exemples édifiants et touchants , on trouve quelquefois de ces personnes mal contentes et chagrines, à qui tout déplaît dans leur profession, et dont la vie, par là même , n*est qu'amertume etqne dégoût. 11 y en a beaucoup moins que le monde ne veut se le persuader ; et c'est une injustice qu'il fait à notre état, de croire que ce soit là le grand nombre; mais enfin il y en a eu de tout temps , et il y en a encore. Or, voici , mes chères sœurs , ce que vous pouvez observer avec moi : c'est que de ces âmes ainsi rebutées et affligées, la plupart ne le sont que parce que ce sont des âmes paresseuses et négligentes, que parce que ce sont des âmes immortifiées et indociles , que parce que ce sont des âmes ennemies de toute contrainte, et qui n'ont jamais su se faire quelque violence pour se former à l'ordre d'une communauté et pour s'y accoutumer. Car, tout ce qu'il y a de religieuses ferventes et fidèles à leurs devoirs, bien loin de trouver le joug pesant et de se plaindre, ne cessent point au contraire de rendre gloire à Dieu et de le bénir de ses miséricordes envers elles : tout leur devient praticable, tout leur devient aisé ; elles se plaisent à tous les exercices de la religion , parce qu'elles aiment la règle, et que ce sont des exercices que la règle ordonne. Mais ces âmes tièdes , volages, dissipées, répandues au dehors, sans exactitude et sans fidélité k leurs pratiques et aux fonctions de leurs emplois ; voilà
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eellet à qui Ifs moindres obsenrances paraissent insoateiiabies, et qui s'épanchent là-dessus en de si firéqofnts murmures.
D*autant plus aveugles que, par une erreur dont on ne peut presque les détromper, elles se persuadent que ee sera en se mettant plus au large, si je puis parler ainsi , en se rendant moins sujettes aux pratiques d*nne maison , et en s'attribuant comme de pldn droit des privilèges particuliers, qu*elles se procureront du soulagement et qu'elles diminueront leurs peines : illusion la plus spécieuse dans l'apparence, mais, dans le fond, la plus fausse et la plus .trompeuse. Car je dis, moi , que plus elles chercheront à 8*émanciper et à se licencier, plus elles seront exposées aux mécontentements et aux ennuis : la raison en est que tout ce qu'elles voudront avoir deeomnaodités et de vaines satisfactions aux dépens de leurs devoirs, ne servira qu'à les rendre encore plus sensibles, plus délicates; et que plus leur délicatesse, plus leur sensibilité augmentera, plus elles sentiront augmenter pour elles le poids de la règle. Il est vrai qu'elles se déchargeront d'une partie de cette règle; mais, quoi qu'elles fassent, il y aura toujours mille exercices dont elles ne pourront se dispenser; il faudra toujours garder certains dehors, il faudra toujours suivre un certain plan de vie; et, n'agissant alors que par nécessité et par contrainte, vous jugez assez ce que chaque pas , dans une voie si difficile et si contraire à leurs inclinations, leur doit coûter. Ce n'est donc point un paradoxe, de dire que dans l'état religieux plus on ôte de la charge qu'on a à porter, plus elle pèse ; que plus on élargit la route où l'on marche, plus on rétrécit; et que, moins on veut se mortiOer, plus on s'attire de mortiGcations. Et c'est en ce sens que nous devons entendre cette belle et consolante parole du Sauvdur du monde : ToUife fugttm meum super vos ; et invenietls requiem animabus vestris. (Match., II.) Voulez-vous vous établir dans un repos solide et véritable? En voici le moyen , et l'unique moyen : c'est de prendre sur vous mon joug , et de n'en rien retrancher : maxime que vous ne pouvez trop méditer, mes chères soeurs , et qui mérite toutes vos réflexions. Il y en a parmi vous qui depuis de longues années en ontfait l'épreuve, et la font tous les jours ; il ne tient qu'aux autres d'en connatlre fai vérité par elles-mêmes, et par la pratique encore plus que par les raisonnements : puissiez- Toos toutes en profiter, et bien comprendre enfin de quelle importance il est que vous vous attachiez à robsenration de la règle, pour avoir la paix avec le prochain. Je conclus par cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Tous les hommes, de quelque condition qu'ils soient, nous tiennent lieu de prochain ; et quand
ISS
ce docteur de la loi, dont il est parlé dans FÉvanpile, vient demandera Jésus-Christ qui il devait regarder comme son prochain : Et guis est meus proximusf (Luc, 10) que lui répondit ce divin Maître? Il lui représenta le prochain sous l'idée d'un pauvre inconnu, d'un voyageur, d'un passant trouve par hasard dans le chemin de Jéricho, d'un homme sans nom , Homo quidam (Id.); voulant par là nous apprendre, remarque saint Jérôme, que la charité ne faisait aucune distinction, et qu'il ny avait point d'homme sur la terre à qui elle ne dût s'étendre, parce qu'il n'y en a point qui ne soit notre prochain. Mais il faut après tout convenir que, dans la profession religieuse, il y a deux sortes de personnes qui nous appartiennent et auxquelles nous appartenons plus particulièrement, vous et moi, en qualité de prochain : savoir, nos frères ou nos sœurs qui vivent avec nous sous le même habit, et nos supérieurs, que Dieu a revêtus de son autorité pour nous conduire. Or, je prétends que , sans une fidélité parfaite et une sainte soumission à la règle, nous ne pouvons bien conserver la paix ni avec les uns, ni avec les autres; et que, dès l'instant que la règle est négligée, la paix en doit étr& nécessairement altérée. Encore un moment d'attention.
Et d'abord, violer la règle et être en paix avec les supérieurs , n'est-ce pas une contradiction ? car, qu'est-ce, dans une communauté religieuse, qu'un supérieur? c'est le protecteur et le tuteur de la règle qui, par une obligation propre et spéciale, doit la soutenir, doit l'autoriser, doit la défendre et la venger; qui doit, dis-je, la défendre, et contre qui? contre ceux qui voudraient entreprendre sur elle et la transgresser; qui doit la venger, et de quoi? de ces transgressions et des transgresseurs. Voilà pourquoi Dieu l'a choisi; et, comme dit saint Paul, ce n'est pas sans cause qu'il a le pouvoir en main : IVon sine causa gladium portât, {liom,, 13.) II a droit de me commander, il a droit de me punir, et je dois obéir à ses ordres; je dois subir telle peine qu'il lui plaît sagement et utilement de m'imposer : tout cela fondé sur la commission qu'il a reçue de maintenir cette règle, qui lui a été confiée et dont il est responsable. Si donc je ne la garde pas , et surtout si je m'obstine à ne la pas garder, il doit s'élever contre moi; il doit s'opposer à l'injuste possession où je voudrais m'établir de l'enfreindre impunément; il doit me déclarer une espèce de guerre, m'avertir, me reprendre, et user d'une salutaire correction : car c'est à quoi l'engage indispensablement son ministère ; et s'il manquait là-dessus de fermeté, il serait encore plus criminel que moi, parce qu'il nuirait plus à la règle par sa molle condescendance que je ne lui puis nuire par ma déso^ béissaoce. Or, il ne peut inc contredire de la sojrU^
sans qu*il y ait de la division entre lui et moi : ainsi je le mets dans la nécessité , ou de m*étre contraire , ou de se rendre coupable : s*il me souffre dans mon irrégularité, et qu'il la tolère, le voilà prévaricateur; s'il parle , s'il agit, et qu'il veuille me réduire, le voilà mon adversaire et ma partie; et parce qu'il doit toujours préférer la règle, qui est Tordre de Dieu, à toutes mes volontés et a tous mes intérêts , il se trouve obligé en mille rencontres de me traverser, jusqu'au péril même de me voir moins uni que je ne Tétais et moins attaché à sa personne : c'est ce que saint Bernard témoigne avoir éprouvé lui-même dans le gouvernement de ses religieux, et ce qui lui faisait déplorer la condition des supérieurs.
Ce n'est pas que leur exactitude et leur sévérité à tenir la règle dans sa première vigueur et à ne la pas laisser déchoir, dtlt jamais nous aliéner d'eux et nous causer à leur égard la moindre altération. Je dis plus , et je préteuds que c'est même par là qu'ils nous devraient être plus respectables et' plus chers, puisqu'en cela ils ne travaillent que pour notre avancement et pour notre bien. Mais qu'arrive-t-il? Ah ! mes chères soeurs, ce que nous n'avons peut-être reconnu et expérimenté que trop de fois ; c'est que notre imperfection nous fait prendre, pour ainsi dire, ce zèle des supérieurs à contre-sens, et qu*au lieu de l'approuver et de Taimer comme moyen de sanctiûcation par rapport à nous, nous le condamnons et nous nous en choquons, parce que nous sommes mal disposés à y correspondre : de là tant de plaintes , tant de fausses idées et de malignes interprétations; ce qui est zèle, et zèle le plus pur, nous le traitons de caprices, de. prévention, d'imprudence, d'excès : si, pour nous redresser, un supérieur nous fait une juste et sage réprimande, nous nous excusons, nous disputons avec lui; s'il est forcé d'en venir à quelque punition qui nous humilie et qui nous mortifie, nous nous révoltons, non pas toujours d'effet et d'action , mais de cœur, mais de paroles ; quoique ce soit une charité toute paternelle qui Tanime, nous nous mettons dans l'esprit que c'est une mauvaise volonté, et cette persuasion dont nous ne pouvons revenir, combien fait-elle naître de dépits, d'animosités , de desseins même et d'intrigues secrètes? Autrefois nous agissions simplement avec ce supérieur, et nous lui marquions (le la conGance; mais maintenant ce n'est plus pour lui, de notre part, qu'indifférence et que froideur; autrefois nous nous comportions avec lui comme avec un père : mais maintenant nous ne l'envisageons plus que comme un censeur incommode; nous nous retirons de lui, nous nous en défions, et si nous gardons quelques mesures pour ne le pas offenser ouvertement , ce ne sont que des dehors affe<ués et detrompeuses apparences. Lui, cependant.
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témoin de notre conduite , ne peut plus se confier en nous; et c'est, de part et d'autre, une défiance mutuelle : or, dans cet état, est-il possible qu'il y ait entre lui et nous de l'intelligence et de la eoncorde?
Quel remède? Vous le savez, mes chères soeurs : Tesprit de régularité. Soyons fidèles à nos règles, nous serons soumis à nos supérieurs; et nos supérieurs , touchés de notre soumission , s*uniront à nous et ne penseront qu'à nous contenter : voilà le nœud qui nous rapprochera d'eux et qui les rapprochera de nous ; toute autre liaison que nous aurions ensemble ne pourrait être que Teffet d*une politique humaine et de la prudence de la chair. Entrons dans leur cœur par la voie de la sainteté; quand ils nous verront aussi zélés pour la règle qu'ils le sont euxmêmes , ils nous estimeront et ils honoreront notre vertu. Pïous ne devons rechercher ni cette estime , ni ces éloges; mais, sans que nous les recherchions, ce sera nécessairement le fruit de notre assiduité et de notre vigilance. Je dis, nécessairement : car, prenez-y garde , à peine verrez-vous jamais une fille régulière être mal avec sa supérieure ; et à peine voiton jamais une supérieure être bien avec une fille qui se dérange et qui ne vit pas selon la r^le : vous voyez néanmoins de quelle conséquence cela nous doit être devant Dieu. Pour moi , disait un safnt religieux de notre compagnie, c'est le bienheureux Louis de Gonzague , j'aimerais mieux encourir la disgrâce de tous les hommes, et m'entretenir dans un parfait accord avec mon supérieur, que de m'en séparer, et de m'attacher par là tout ce qu'il y a d'hommes au monde : pourquoi ? parce qu'un supérieur et Dieu , ajoutait-il , ne sont, à mon égard ^ qu'une même chose : or, pourvu que je sois bien avec Dieu, que m'importe tout le reste? Ainsi en jugeait, dès la fleur de son âge, et ainsi parlait ce jeune serviteur de Dieu , encore plus illustre par sa rare piété que par la noblesse de son sang et Téclat de sa naissance.
Mais moi, mes chères sœurs, je vais même plus loin , et je soutiens que sans Tobservation des rè* gJes, outre qu'on ne peut avoir la paix avec ses supérieurs, on ne peut non plus la faire subsister entre les particuliers et les divers membres qui composent une maison religieuse. Écoutez-en la preuve : car il n'est rien , dit saint Bernard, de plus efficace et de plus puissant, pour lier les hommes ensemble, que la pratique d'une même règle. Aussi voyons-nous dans l'état religieux tant de personnes qui ne se connaissaient point, dès qu'elles oui Caubrassé le même institut et les mêmes oLservunces, s'affectionner comme frères ou comme sœurs, et contracter une alliance spirituelle plus forte que toutes les alliances de la nature. Qui fait cel», demande saint Bernard? c>st Tengagemc.ii au même
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genre de vie et aux mêmes exercices. Nous combattons sous les mêmes étendards, et nous avons tous ks mêmes intérêts. Chaque règle a son esprit propre , et cet esprit de la règle est le même dans tous les sujets qu'elle dirige et qu'elle conduit. Tel est le principe de notre union. Mais que ce fondement soit renversé, que ce lien soit rompu par Tinfraction de la règle; comme les contraires doivent avoir des conséquences toutes contraires, ce qui s'ensuit infailliblement alors , c*est que les cœurs se divisent , et que le trouble bannit la tranquillité.
En effet, supposons une communauté semblable à la vdtre, mes très-chères sœurs ; je veux dire une communauté où la règle se soit conservée jusqu'à présent dans toute sa force et dans toute son intégrité : est-il rien de plus paisible? N'est-ce pas une Jémsalem, n'est-ce pas sur la terre un paradis et nn jardin de délices? Mais si c'était une maison où il n'y eût ni ordre, ni règle, permettez-moi de le dire, ne serait-ce pas bientôt une Babylone? ne seraît-ee pas un lieu de confusion , plus exposé que le monde même aux schismes et aux partialités? Car ce que saint Chrysostdme a remarqué de l'homme en général , nous peut bien être appliqué en particulier. Rien de plus sociable que l'homme, dit ce saint docteur, quand il use de sa raison ; mais dès qu'il Fonblie, rien de plus opposé à la paix ni de plus sujet aux dissensions et aux discordes. Il en est de même des personnes religieuses , et nous ne devons point craindre de le reconnaître ici pour notre instraction. Point de liaison plus étroite ni plus constante que celle qui les attache les unes aux autres, tant qu'elles persévèrent dans la règle ; mais qu'elles viennent h en sortir, rien de plus irréconciliable, de plus opiniâtre, de plus scandaleux que les factions qui se forment entre elles , et que produit la. diversité des partis. Vérité qui n'est que trop connue; et plût au ciel que dans l'Église du Dieu de la paix on n'en eût pas eu des témoignages si fréquents et si éclatants!
Ah! mes chères sœurs, souvenons-nous de ce que nous sommes , souvenons-nous que nous avons succédé à ces premiers chrétiens dont on nous raconte tant de merveilles, et que nous représentons dans la religion l'état florissant de l'Église naissante. A quoi reconnaissait-on ces fidèles des premiers siècles? A la charité. Ils n'avaient entre eux qu'un cœur et qu'une âme : MuUUudinU credeniium eral corunum et anima una. {Jcl.^ 4.) Ft sur quoi était fondée leur charité? Sur ce qu'ils observaient une même règle de vie. Car du moment qu'ils se relâchèrent là-dessus, on vit croître parmi ce bon grain la zizanie : et quels désordres suivirent la triste désunion qui se fit des cœurs! C'est par votre infinie miséricorde, d mon Dieu! que la paix, jusqu'à ce jour, depuis son établissement , a régné dans cette
sainte maison, parce que la règle n'y a jamais reçu nulle atteinte. Soutenez, Seigneur, ce que vous ave? si heureusement commencé; soutenez-le vous-mêmes, mes chères sœurs, et ne laissez pas dépérir entre vos mains l'œuvre de Dieu. Secondez les pieuses intentions , et marchez sur les traces de tant de ferventes religieuses qui vous ont précédées, et dont on vous propose les exemples. Que loue-t-on en elles? la fidélité à la règle. Par où se sont-elles sanctifiées? par l'accomplissement de la règle. Quelle a été dès ce monde leur récompense? la paix avec Dieu, la paix avec elles-mêmes, la paix avec le prochain , fruits ordinaires de la règle. Et qu'ont-elles enfin trouvé après la mort? cette paix éternelle où nous conduise, etc.
EXHORTATION
SDR LB RENOUVELLEMEIIT
DES VŒUX DE RELIGION
Benaoammi gpiritu menUa vettrm.
Reooavelei-Toas eo nprit Aux Epkénemê, chap. 4.
Ce n'est pas moi qui vous le dis, mes chères sœurs, c'est Jésus-Christ lui-même '; c'est votre Dieu que je vous présente et qui se présente à vous, pour honorer en personne la sainte et édifiante cérémonie du renouvellement de vos vœux. C'est lui qui , spectateur aussi bien que juge et rémunérateur fidèle de l'action que vous allez faire , vous dît à toutes en général et à chacune en particulier : Renouvelez-vous en esprit et de cœur. Ne vous contentez pas d'accomplir en apparence ce qui vous est ordonné, et ce que vous avez coutume de pratiquer dans ce saint jour : accomplissez-le en effet ; et par l'impression de ferveur que c^ renouvellement produira en vous , rendez-le aussi solide et aussi complet qu'il le doit être : Renovamini spiritu mentis vestrx. C'est, dis-je, Jésus-Christ qui vous parle; c'est le Dieu que vous adorez, c'est l'unique époux à qui , en qualité de vierges , vous êtes dévouées. Écoutez-le non-seulement avec respect et comme ses humbles servantes, prêtes à lui obéir, mais avec un zèle affectueux, et comme se-s chastes épouses, touchées du désir de lui plaire.
Car il s'agit de sa glgire aussi bien que du plus essentiel de vos intérêts ; et prenez garde à quatre pensées , où je réduis tout le fond de cette courte exhortation. Je vous ferai voir comment et combien le renouvellement de vos vœux honore Dieu; corn-
' Le père Boardaloue , selon la coutume de où 11 parlait, prononça cette ExliortaUoo le
à la piatn.
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ment il vous sanctifie vous-mêmes, et à quel degré de perfection U vous élève; comment Jésus-Christ, présent à vos yeux, a spécialement droit dans cet état de l'exiger de vous, et comment enfin vous n'avez jamais été mieux disposées à le faire d'une manière digne de lui. Pensées infiniment propres à vous inspirer aujourd'hui une dévotion aussi fervente que solide. Méditez-les; elles achèveront de vous mettre dans toute la préparation nécessaire pour rimportant devoir dont vous avez à vous acquitter. I. N'en doutez point, mes chères sœurs, ce renouvellement de vos voeux honore Dieu : comment cela ? Parce qu'en renouvelant vos vœux, vous allez ratifier le sacrifice que vous avez fait à Dieu de vos personnes , en entrant dans la religion. Vous allez lui témoigner que vous ne vous repentez point de vous être données à lui , que vous ne vous lassez point de le servir ; au contraire , que plus vous éprouvez son joug , plus il vous parait aimable ; que vous ne le trouvez ni dur, ni pesant; que la suite des années ne sert qu'à vous l'adoucir et à vous le faire porter avec plus de joie ; que bien loin de vouloir le rejeter, vous seriez encore disposées à le prendre tout de nouveau , et à vous en charger ; que bien loin de vous en plaindre, vous le regardez en cette vie comme votre bonheur; que toute votre gloire enfin , dans le saint état que vous avez embrassé , est de pouvoir dire comme le grand apôtre : Ego vinctus in Domino {Eplies., 4.); Je suis dans les liens , mais j'y suis en Jésus-Christ, pour Jésus-Christ, avec Jésus-Christ. Car voilà ce qui est renfermé dans cette protestation publique et solennelle, que vous venez ici renouveler en sa présence. D'où il vous est aisé de conclure combien elle lui doit être glorieuse.
En effet , c'est par là que vous j ustifiez pleinement ce qu'il a dit dans son Évangile, que son joug est doux, et que son fardeau est léger, Jugum meum suave est, etonus meum levé (Màtth., 11); par là que vous lui servez dans le monde d'une preuve sensible , que c'est un Dieu sage et infaillible dans toutes ses paroles , puisque la parole de son Évangile la plus incroyable, selon les apparences, se vérifie parfaitement en vous : Jugum meum suave est. Car il n'y a point de servitude qui ne devienne, du moins avec le temps, onéreuse et fatigante : il n'y a que celle de Jésus-Christ qui soit toujours également agréable , où Ton trouve toujours le même goût , dont on ressente toujours la douceur ; et n'estce pas ce que vous donnez hautement à entendre, en vous y engageant plus que jamais , et serrant encore, pour ainsi dire, les nœuds (jui vous y attachent?
C'est par là que vous faites connaître combien JNttt est un bon maître, et qu'il est même de tous Ml MlMs le meilleur et le plus digne d'être servi. Ûr, mO-Urlmipour Juj de plus glorieux que d'être
reconnu tel ? Est-il rien pour lui de plus honorable que de voir des âmes qui renoncent sans cesse à elles-mêmes, afin de se consacrer tout entières à lui, qui se fassent une béatitude d'être à lui et de n'être qu'à lui, de ne vivre que pour lui, de ne dépendre que de lui ? On sait assez combien à l'égard des hommes il est naturel de haïr la dépendance et de la fuir. Quels moyens n'imagine-t-on pas pour cela ? de quelles violences n'use-t-on pas? à quelles révoltes et à quels excès n'en vient-on pas?.Mais cette dépendance, si odieuse et si peu supportable par rapport aux hommes, vous est plus chère, à l'égard de votre Dieu, que toute la liberté où vous étiez nées et dont vous auriez pu jouir dans le monde. Vous ne croyez pas devoir être jamais plus libres que lorsque vous serez plus étroitement liées à ses ordres , et plus constamment dévouées à son souverain empire.
C'est par là que vous reconnaissez combien il est fidèle dans ses promesses et magnifique dans- ses récompenses; que ce centupre qu'il a promis à ceux qui le suivent , n'est point un bien imagmaire , puisque déjà vous le possédez; que ce n'est point un bien de peu de valeur, et incapable de vous contenter, puisque dès maintenant vous y trouvez votre félicité; que dans l'attente des biens éternels où vous aspirez , et qu'il vous destine , vous vous estimez dès à présent heureuses et abondamment dédommagées de tout ce que vous avez quitté, et que vous ne voyez rien à quoi vous ne préfériez le saint engage* ment que vous avez contracté avec lui. Engagement qui vous tient lieu de toutes choses, et que vous mettez en ce monde au-dessus de toutes choses, engagement qui vous détache de toutes les gra» deurs, de tous les établissements, de toutes les fortunes du siècle. Engagement au prix duquel vouf ne considérez , aussi bien que le maître des gentils et selon son expression , tous les trésors de la terr< que comme de la boue, et en vertu duquel, voui n'enviez rien aux mondains de toutes leurs prospé rites ni de tous leurs plaisirs. Engagement donc qui, dès cette vie, est pour vous le vrai centuple et où vous fixez toutes vos prétentions. Or, que honneur doit revenir à Dieu de cette préférence qui vous lui marquez , et du temps même où vous h lui marquez?
Je dis, du temps où vous la lui marquez; et oh servez bien ceci , mes chères sœurs. Quand , pour k première fois , vous fîtes la profession de vos vœux vous n'étiez pas encore en état de rendre à Dieu é( si glorieux témoignages, parce que vous n'aviea presque nulle expérience de la vie religieuse. Voui suiviez la voix de Dieu qui vous appelait; vous vom abandonniez à lui avec une foi pleine de mérite avec une confiance généreuse , avec un amour ar dent; mais après tout vous ne pouviez encore, n
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vous répondre à vous-mêmes, ni servir aux autres detémoios des avantages inestimables de la religion , et des miséricordes infinies du Seigneur qui vous y appelait. On vous en foisait des peintures qui vous touchaient; on vous en disait des choses dont vous étiez édi6ées , dont vous étiez pénétrées ^ dont vous étiez charmées. Tout cela était vrai , et vous vous en laissiez aisément persuader : Gloriosa dicta stmt de te, cipUas Dei. {PscUm. 86.) Mais aujourd'hui que vous renouvelez la cérémonie de votre première eonsécration , vous n'y êtes plus attirées par ce qu'on TOUS dit, mais parce que vous avez vu, parce que TOUS avez connu , parce que vous avez vous-mêmes éprouTé et senti : Nunc cognooL {Exod., 18.) Ah! Seigneur, ceux qui nous parlaient en votre nom ne nous ont point trompées, et vous ne nous avez point trompées vous-mêmes. On ne nous a rien fait espérer que nous n'ayons trouvé, et l'effet répond pleinement à notre attente. Oui , mon Dieu , le plus doux repos d'une âme est en vous ; son bonheur le plus solide est de s'attacher à vous. Or, il fout, pour fotre gloire, que le monde en soit instruit; et c*est pour eela qu*î la vue du monde nous venons ici le publier. On peut bien nous en croire, Seigneur, puisque nous ne nous en expliquons qu'avec la plus parfaite connaissance; et notre témoignage aura d'autant plus d'efficace , qu'il est fondé sur une expérience personnelle. Puissions-nous engager ainsi k monde à vous bénir comme nous, et puisse-t-il apprendre de nous à vous connaître et à vous glorifier ! n. Ce n'est pas là , mes chères sœurs , le seul avantage du renouvellement de vos vœux ; et s'il honore Dieu, il n'est pas moins propre, ni ne contribue pas moins à vous sanctifier. En voici la preuve : c'est que par ce renouvellement, de la manière que vous le pratiquez, vous entretenez dans vous le salutaire et précieux souvenir de vos obligations. Au lieu que les chrétiens du siècle, dissipés et emportés par le torrent du monde, vivent dans un profond oubli de ce qu'ils doivent à Dieu comme chrétiens; au lieu qu'ils n'y pensent que très-rarement et que très-superficiellement ; votre occupation continuelle, surtout aux approches de ce saint jour, est de rappeler dans vos esprits ce que vous devez à votre Dieu comme religieuses, de le repasser, de l'étudier, de le considérer, de vous en rafraîchir la mémoire; afin d'en remplir vos cœurs et de les affectionner. Ainsi, dans le renouvellement de vos vœox, vous gardez à la lettre ce que Dieu, dans l'ancienne loi, recommandait si expressément aux Israélites, lorsque, après les avoir fait passer à la tene de promission , il leur disait, par la bouche de Moïse : Mémento, Israël, etneobUoUcaris{Deut., 9, y. 7); Sou venez- vous-en, ô Israël, etneFoubliez jamais. Souvenez- vous que je vous ai choisi, parce que je veux être votre Dieu , et parce que je
veux que vous soyez mon peuple, et mon peuple particulier. Or c'est vous, mes chères sœurs, qui accomplissez aujourd'hui cette figure, et qui allez dire à Dieu : Oui« Seigneur, je m'en souviens; et malheur à moi si , dans le cours de ma vie , je venais à l'oublier ! Car j'ai encore plus d'intérêt que David , et plus de sujet de m'écrier : Si obliius Jitero tui, oblivioni deturdextera mea : adhxreat linguamea faueihus meis, si non meminero M {PscUm, 186) ; Si je vous oublie jamais , ô mon Dieu! que ma main droite s'oublie elle-même; que ma langue demeure attachée à mon palais, si je ne me souviens pas toujours du choix que vous avez fait de moi, et du choix que j'ai fait de vous. Mais tandis. Seigneur, que je renouvellerai ce sacrifice de la profession de mes vœux, je m'en souviendrai et je ne l'oublierai pas, puisque c'en est pour moi comme un monument sensible et perpétuel.
Or, ce souvenir, mes chères sœurs, conservé de la sorte, et renouvelé , est le pins excellent moyen , le plus puissant et le plus sûr, pour ne pas tomber dans le désordre et le relâchement d'une vie tiède et languissante. Souvenez-vous, disait le Sage , de votre dernière heure, et vous ne pécherez plus. Mais moi, je médis à moi-même aussi bien qu'à vous : Souvenons-nous des promesses que nous avons faites à Dieu , et nous lui serons éternellement fidèles. Souvenons-nous-en dans toutes nos actions, et toutes nos actions seront parfaites. Souvenons-nousen dans les occasions importantes où il s'agit de remplir les devoirs les plus pénibles de notre état, et nous les remplirons sans peine. Souvenons- nousen dans les épreuves où Dieu de temps en temps nous expose, et ces épreuves ne serviront qu'à nous rendre encore plus fervents. Car avec un tel souvenir, comment pourrions-nous une fois nous relâcher dans l'observance de nos règles, dans l'amour de la pauvreté, dans le détachement de nous-mêmes, dans Fesprit ôfi mortification , dans la pratique de la plus soumise et de la plus aveugle obéissance i^ J'en appelle à vous-mêmes, mes chères sœurs, et à vos connaissances particulières. Ce souvenir retracé et fortement imprimé dans vos âmes par le renouvellement de vos vœux , ne vous a-t-il pas cent foip relevées après certaines chutes presque inévitables? et ne vous a-t-il pas fait, si je puis parler ainsi, redoubler le pas pour vous avancer dans les voies de la sainteté?
Vous n'avez donc qu'à profiter d'un souvenir si utile et de la religieuse cérémonie qui vous l'inspire, pour être assurées de conserver Tesprit de régularité et de piété. Ces deux paroles. J'ai choisi le Seigneur^ et le Seigneur m*a choisie, vous soutiendront et vous fortifieront. Avec cela, il n'y aura point de difficulté que vous ne surmontiez, point de tentation à quoi vous ne résistiez , point d« cli^^\tc& tÂ ^^ ^^^^\3iS^
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au-dessus desquels vous ne vous éleviez. J*ai cboisi le Seigneur, et le Seigneur, en acceptant mes vœux, a mis le sceau au choix que f ai fait de lui ; le Seigneur m*a choisie, et par un libre copsentement , j*ai agréé le choix qu'il a fait de moi : voilà, dis-je, ce qui vous fera goûter tout le bonheur de votre état, et travailler avec une constance infatigable h en acquérir toute la perfection.
Oui , mes chères sœurs , par le renouvellement de vos vœux, vous vous affermirez de plus en plus dans la volonté de satisfaire à tout ce qu*il vous impose , et que vous vous êtes imposé vous-mêmes ; c'est-àdire dans la volonté et l'inviolable résolution de vous dépouiller de tout ce qui pourrait avoir quelque apparence de propriété; de crucifier votre chair, qui ne peut être sans cela Thostie vivante du Seigneur ; d*être sans exception et sans réserve obéissantes jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix : (Jsgue ad morUmy mortem avtem crucU, {PhiUp., 2.) Par le renouvellement de vos vœux, vous vous maintiendrez dans la disposition la plus sainte où puissent être sur la terre des créatures mortelles, puisque sans vous comparer avec l'apôtre, vous pourrez dire comme lui : Qui nous séparera de la cliarité de Jésus-Christ? ce ne sont ni les richesses du siècle , ni ses plaisirs : Quls nos separabit a dtaritcUe Christi f {Hom., 8.) Par le renouvellement de vos vœux, vous vous ferez dans la religion une heureuse habitude de persévérance ; vous donnerez chaque fois à ces vœux mêmes un degré nouveau de stabilité; vous vous attacherez toujours plus étroitement à Dieu par ce triple lien dont il est dit : Funiculus triplex difficile rumpitur, {EccL, 4.) Par le renouvellement de vos vœux, vous reprendrez des forces pour fournir toute la carrière où vous marchez ; et ce sera à votre égard comme le renouvellement de l'aigle, qui, selon le texte sacré, semble renaître et rajeunir. Quel redoublement de ferveur, quel feu, quelle émulation va-t-on apercevoir dans toute cette communauté! quelle édification pour le public! Cest la grâce visible que Dieu dans tous les temps, depuis votre institution, a répandue sur l'ordre de Sainte- Marie, et qu'il ne cessera point d'y répandre : /tenovabitur ut aquilx Juventus tua, ( Psalm, 102.) Par le renouvellement de vos vœux , vous réparerez avec avantage jusqu'aux moindres brèches que l'ennemi peut avoir faites dans vos cœurs. Si le soin des commodités de la vie avait donné quelque atteinte à l'esprit de pauvreté; si le plus léger attachement à des objets créés avait terni tant soit peu réclatet le lustre d'une entière pureté; si l'abondance du propre sens, ou l'ennui de la dépendance, avait rendu le joug un peu plus incommode, et porté à quelque sentiment contre l'obéissance et son aveugle simplicité, vous allez tout régler et tout réfor- /w/; eu réformant l'intérieur de vos âmes, tellement
que vous sortirez de ce f aint lieu comme des créatures toutes nouvelles en Jésus-Christ : In ChrUio nova creafura. (2. Cor., S.) Enfin, par le renouvellement de vos vœux, vous imiterez l'Église dans l'usage qu'elle observe de célébrer chaque année la dédicace des temples consacrés à Dieu : car vous êtes, mes chères sœurs, les vrais temples du Saint- Esprit; et la solennité de ce jour est la fête particulière de la dédicace ou de la consécration de vos personnes. Or, vous voyez combien tout cela doit contribuer à votre sanctification.
m. Ce renouvellement, il est vrai, mes dières sœurs, vous coûtera : mais Dieu , dans l'état où je vous le présente, n'a-t-il pas droit d'exiger et d'attendre tout de vous ? Le voilà sacrifié pour vous; le voilà, non pas en figure, mais véritablement et réellement immolé pour vous ; le voilà sous ces adorables espèces, qui renouvelle actuellement tout œ qu'il a fait pour vous sur la croix. Que vousdemandet-il? Sacrifice pour sacrifice, renouvellement pour renouvellement; c'est-à-dire, qu'il vous invitée renouveler pour lui le sacrifice de vos vœux, comme il renouvelle ici pour vous le sacrifice de son humanité sainte. Jamais vous demanda-^il rien de plus juste, et peuMl jamais vous rien demander qui lui soit de votre part plus légitimement dû?
Pour faire en esprit et en vérité ce renouvellement^ il vous fallait un grand exemple qui vous animât; le voici : c'est Jésus-Christ, l'auteur et le consomm»> teur de votre foi ; c'est Jésus-Christ, l'époux de vos âmes et votre Sauveur. Il a les yeux actuellement attachés sur vous, et il est témoin des plus secrets sentiments de vos cœurs. Disons plutôt qu'il se présente lui-même à vos yeux, et qu'il veut que je vous le montre dans l'état de victime où il s'est réduit sur son autel , dans cet état où il s'est offert, et où je viens moi-même de l'offrir en votre nom. Que vous dit-il , et qu'avez-vous à lui dire? Car il vous parle, mes chères sœurs; et sans les accents de la voix, par sa seule présence il se fait entendre. Il vous témoigne dans le secret de la conscience, combien votre sacrifice lui est agréable; mais en même temps il vous donne à juger s'il ne le mârite pas bien de vous. Vous lui dévouez vos personnes ; et lui , il se livre tout entier à vous. Ce qu'il reçoit de vous lui appartenait déjà par un droit inaliénable comme au souverain Être : et ce que vous recevez de lui , son corps , son sang , son âme , sa divinité contenus dans cette hostie, ce sont de purs dont de son amour. Vous consentez pour lui et vous vous engagez à demeurer jusqu'à la mort cachées dans la retraite et sous le voile : et lui, pour vous, s'engage à se tenir jusqu'à la consommation des siècles renfermé dans son tabernacle, et enseveli dans la plus sombre obscurité. Vous vous faites pour lui pauvret et sounrHses : et lui, pour vous, il se dépouille ea.
SUR LE BENOUVELLEMENT DES VŒUX. î4t
ne sorte de tout Téclat de sa majesté, il se re- prêt , Seigneur; mon cœur est prêt. Voilà h quoi
9Splu8 viles apparences; il se soumet, si j*ose vous vous êtes appliquées dans les exercices de la
5, à ses ministres, à des hommes qu'il a formés sqlitude. Mais je dis plus : Si vous venez ici renou-
main. En quittant pour lui le monde , vous vêler votre premier dévouement à Dieu, c*est après
roulu vivre avec lui dans sa sainte maison , et vous être purifiées par une revue générale de toutes
s de lui ; vous le voulez encore : et lui , sor- vos actions et de toute votre conduite, par une con-
i eette heure même de son sanctuaire , il vient fession exacte , par une déclaration sincère et dou-
s non-seulement pour vivre avec vous, mais loureuse des plus légères fautes qui ont pu échap-
roos. Ah ! mes chères soeurs, je vous laisse por^ per à votre fragilité ; et cela dans le dessein que vous
Nis-mêmes cette comparaison aussi loin que avez eu de ne vous offrir à Jésus-Christ que comme
>ouvezrétendre:quepenserez-voussurceIa,et des hosties pures et sans tache. Je ne vous dirai
elstermes vousexpliquerez-vous? Compterez- donc point ce que Dieu, dans le Lévitique, disait à pour beaucoup ce que vous rendez, voyant ce. [ son peuple : Sanctlficamhii, etestote sancti. {Levas avez tant de fois reçu et ce que vous allez l vil., 20.) Sanctifiez-vous, ne souffrez rien dans vos
dr? Je ne vous ai sacrifié qu*un monde, Sei- âmes qui en puisse flétrir la pureté. Carjevoùstrouve
r, lui direz-vous chacune en particulier; et de mde, je ne vous ai sacrifié qu'une faible partie, utes mes espérances étaient bornées. Alais que e, ô mon Dieu , tous les trésors et toutes les leurs du monde! que n'ai-je mille mondes en pouvoir, non point pour m'y attacher, mais l'y renoncer, et de vous foire, par ce renonce- , un sacrifice plus digne de vous! Que dis-je? leur, quoi que je fasse , je ne vous ferai jaun sacrifice tel que vous le méritez; mais ce t au moins un sacrifice tel que je le pourrais et que je le voudrais faire. Car, dans le fond , Dieu, je ne désire que vous, je n'aspire qu'à Je ne soupire qu'après vous; et si je souhaitais |ue chose hors de vous , ce n'est que pour avoir ee renouvellement de mes vœux une nouvelle Dde à vous présenter, et pour vous donner une re plus convaincante et plus éclatante que je ne rien que vous.
. Il n'est pas besoin , mes chères sœurs , que présentiez rien à Dieu de nouveau. Cest assez 0U8 renouveliez dignement le sacrifice que vous fez déjà fait : or, pouvez-vous être mieux dis- » que vous ne l'êtes à ce saint renouvellement? itère pensée par où je finis , et qui doit être vous d'une grande consolation. Car si vous veici renouveler votre premier dévouement à , c'est après vous y être préparées par la re- ), où vous vous êtes éprouvées vous-mêmes, Heu vous a parlé au cœur, où il vous a fait attre ce qu*il voulait de vous, où vous avez pris lui toutes les mesures pour entrer dans une neore plus religieuse et plus exemplaire. Je ne dirai donc point ce que Samuel disait aux lltes, quand il les exhortait à se mettre en état jr au Seigneur et de ne servir que lui seul : Kirate corda vestra Domino, et servile illi soli eg., 7), car il n'y en a pas une de vous qui ne léjà dans cette préparation , et qui ne puisse ier comme David : Parât um cor mewn, Deus; tum cor meum {Psalm. 56); Mon cœur est
déjà toutes sanctifiées , et c'est à quoi vous avez pourvu par l'amertume de vos regrets, par l'abondance de vos larmes, par les austérités de la pénitence.
J'ajoute encore, mes chères sœurs, que si vous renouvelez ici votre premier dévouement à Dieu, ce n'est point en secret, mais dans une cérémonie publique et aussi solennelle qu'elle le peut être parmi vous; mais à la face des autels du Dieu vivant ; mais au milieu du plus redoutable mystère de notre religion. Or, toutes ces circonstances ont je ne sais quoi d^auguste et de vénérable qui doit encore plus animer votre foi, recueillir vos esprits, toucher vos cœurs. Dans tous les autres jours de l'année , vous pouvez' saintement et utilement renouveler vos vœux à Dieu , et par là vous renouveler vous-mêmes ; car la maxime du grand apôtre est universelle, et n'a point de temps limité : BenovamitU spiriiu mentis vestrie. (Epkes., 4.) Mais aujourd'hui, c'est le temps favorable et privilégié; c'est le jour spécialement destiné à chercher le Seigneur et à le trouver : Ecce nunc tempusacceptabile, eccenunc dies saluiis. (3. Cor.^ 6.) Vous voilà toutes assemblées et toutes réunies. L'exemple de l'une soutient l'autre, le zèle de Tune se communique à l'autre , la prière de l'une seconde la prière de l'autre : de tous les cœurs , il ne s'en fait qu'un ; et que ne peut point auprès de Dieu ce concours unanime d'une communauté si nombreuse et si religieuse?
Approchez donc, mes chères sœurs, approchez du trône de la grâce de votre Dieu : jédeamus ergo adthronum gratiœ, {Hebr,y4.) Car voici le trône de sa grâce : c*est l'adorable eucharistie , où lui-même^ auteur de la grâce, et grâce substantielle et incarnée, réside personnellement. Approchez-en avec toute la confiance et tout l'amour qui conviennent à ses chastes épouses ; puisqu'il n'est ici que pour se donner à vous , après que vous aurez renouvelé le sacrifice et l'hommage qu'il va recevoir de vous. Approchez, et vous serez éclairées , et vous serez de plus en plus sancll&ées. Ca I>\c3i ^<^ ^«osn^ "^^^nq^
remplira de ses lumières, et ce Saint des saints vous fer9 part de sa sainteté. Approchez ; mais ne venez pas les mains vides : Fovete et reddite Deo vestro, omnes gui in circuitu ^jus afjertis mimera. {PsaL 75.) Offrez-lui vos vœux , vous toutes qui êtes autour de lui , et qui environnez son sanctuaire pour y apporter vos présents. Il n'en veut point d'autres que vous-mêmes. Présentez-vous à lui dans le même esprit que Marie, la reine des vierges, lorsqu'elle fit à Dieu la première oblation de sa personne. C'est votre mère : adressez- vous à cette mère si miséricordieuse et si tendre. Demandez-lui qu'elle vous présente elle-même, comme ses enfants et une des plus chères portions de son troupeau. Refusera-telle de s'employer en votre faveur? et par combien de titres est-elle engagée à vous accorder sa médiation? Son nom que vous portez , ce nom qui vous honore et que vous honorez, l'importance du sujet pour quoi vous la réclamerez, tout l'intéressera à vous écouter. £lle agira, elle parlera pour vous, et, selon le terme de l'Évangile, elle vous confessera hautement devant son Fils. Les trésors du ciel vous seront ouverts , et toute cette maison sera comblée des plus abondantes bénédictions. Ainsi soit-il.
SUB L'OBÉISSANCE RELIGIEUSE
EXHORTATION
SUR
L'OBÉISSANCE BELIGIEUSE.
Obeditê prmponiiê veitris, et tubjaeele eit, Obélseei à voi sapérieun, et soyez-leur soumis. Éptin aux Hébreux, cbap. 13.
C'était une règle générale que prescrivait Tapôtre à tous les fidèles , d'obéir aux puissances et de se soumettre sans distinction à toute personne établie de Dieu pour la conduite et le gouvernement du monde. Mais cette règle commune est pour nous, mes chères sœurs, un devoir particulier à l'égard de ces supérieurs dont nous reconnaissons l'autorité légitime, et à qui nous nous sommes assujettis par un vœu authentique et solennel. De tous les vœux qui nous engagent à la religion, c'est sans doute le plus parfait ; et il en est, en quelque manière, de l'obéissance par rapport à la pauvreté et à la chasteté religieuse, comme il en est, selon saint Paul, de la charité par rapport à la foi et à l'espérance. I.a charité est au-dessus de ces deux vertus, quoiqu'elles la précèdent : Mc^or autem horum est charitas (1 . Cor, y 1 3) ; et malgré tous les avantages de cette pauvreté évangélique que le Fils de Dieu a béatifiée ; malgré toutes les prérogatives de cette diasteté qui rend l'homme semblable aux anges, il ÎBxxX convenir que Tobéissance est une vertu souveraine , et qu'elle tient dans l'estime de Dieu le premier
rang. Il est donc d'une conséquence infinie que vcas appreniez a la pratiquer; et pour vous tracer en trois mots tout le plan de cet entretien , je m'arrête à l'observation de saint Bernard ; car il y a, remarque cet incomparable maître de la sainteté monastique et régulière, trois degrés, ou, pour parler plus juste, trois espèces d'obéissance : l'obéissance de l'action, l'obéissance de la volonté, et l'obéissance du jugement. Obéissance de l'action , qui nous fait exécuter ce qui nous est ordonné; obéissance de la volonté, qui nous fait conformer notre volonté à ce qui nous est ordonné; obéissance du jugement, qui nous fait approuver ce qui nous est ordonné. Trois sortes d'obéissance où le religieux sacrifie tout à la fois à. Dieu ses œu\Tes, son cœur« son esprit. Par l'obéissance de l'action, il lui sacrifie ses oeuvres ; par l'obéissance de la volonté, il lui sacrifie son cœur; et par Tobéissance du jugement, il hii sacrifie son esprit. Voilà, mes chères sœurs, ce que Dieu attend de nous, et à quoi je viens aiyourd'bui vous exhorter.
PREMIÈBE PABTIE.
De tous les degrés d'obéissance , le prenier et tout ensemble le dernier, est ce que j'appelle , après saint Bernard , l'obéissance de l'action. C'est le premier degré, puisque c'est parla que le religieux doit commencer , et qu'il ne peut être obéissant fX soumis, s'il n'accomplit , autant qu'il lui est possible* et selon qu'il lui est possible, l'ordre de son supérieur. Mais dans un autre sens , c'est le dernier degré, je veux dire, le moins parfait, puisque cette action , cette exécution pure et simple n'est encore proprement que le corps de l'obéissance , et qu'il y a , comme nous l'expliquerons dans la suite, un esprit qui doit l'animer et la vivifier.-
Quoi qu'il en soit, mes chères soeurs, cette première obéissance est absolument nécessaire et d'une obligation indispensable : comment cela? Vous l'entendez, ce me semble assez. Car je sais bien« elje conviens avec vous, qu'antécédemment à l'état que vous avez embrassé , ces règles , ces observances , ces volontés d'autrui à quoi vous êtes sujettes, n'étaient point des devoirs pour vous. Je sais de plus, et je reconnais à votre gloire, ou plutôt à la gloire de Dieu qui vous a inspirées et appelées, que si vous vous êtes assujetties à ce joug de l'obéissance religieuse, c'est de vous-mêmes et avec une pleine liberté. Mais aussi , vous n'ignorez pas qu'en conséquence du choix que vous avez fait, qu'en conséquence du vœu que vous avez prononcé , ce qui vous était libre, vous est devenu d'une nécessité rigoureuse; que vous avez renoncé à tout droit sur vos personnes et sur votre conduite; que vous l'avez cédé, déposé entre les mains des ministres de l'Église, qui, solennellement et à la face des autels.
SUR L'OBÉISSANCE REUGIËUSE.
aa nom de Dieu et au nom de la religion , ont reçu Totre sacrifice. D*où il s'ensuit que vous n'êtes plus à TOUS , mais au saint ordre où vous vous êtes dévouées, Aon esHs vestrUi. Cor., 6); que vous êtes liées par votre profession encore plus particulièrement et plus étroitement que ne Test le reste des chrétiens par les promesses du baptême, Propria pro/euUme teneris (Bebn.); eo un mot, que vous êtes dépendantes : or, dépendre, c'est, selon la plus claire notion et la plus évidente, être tenu d'obéir; et qu'est-ce qu'obéir, si ce n'est pas faire ce qui est légitimement ordonné ? Donc , obéissance de l'action, obéissance si essentielle, qu'il y va du salut , qu'il y va d'une éternelle damnation. Ce que je dis , mes chères sœurs , et ces expressions dont je me sers, quelque fortes qu'elles soient, ne vous étonneront point dans la préparation du cœur où vous vous trouvez, et dans la disposition où je ne puis douter que vous ne vous soyez toujours maintenues, d'exécuter à la lettre tout ce qui vourest prescrit , et de vous y conformer par la pratique la plus exacte et la plus fidèle.
Mais vous allez plus loin, et vous voulez savoir quelles sont les qualités de cette obéissance, qui consiste précisément à pratiquer et à faire. Car est-ce assez d'agir? Je prétends que ce doit être une obéissance prompte et sans retardement, universelle et sans bornes, indépendante de toute con* sidération humaine et sans acception de personne. Appliquez-vous atoutescescirconstances.il n'y en a pas une qui ne renferme une leçon particulière, et qui ne soit comprise dans le point que je traite.
Obéissance prompte et sans retardement : pourquoi? Parce que, dès que Dieu parle, ou par luimême , ou par la boudie de ses ministres qu'il a constitués en sa place, il n'y a point à délibérer ni àdiflférer : toute lenteur alors ne lui peut être qu'injurieuse, et il est de l'honneur et de la grandeur du roattre qui ordonne, d'être obéi sur l'heure, et de oe pas voir dans l'accomplissement de ses volontés le moindre délai. Et en effet, hésiter d'obéir , tarder à obéir, remettre à obéir, c'est faire l'œuvre de Dieu avec négligence, c'est ne s'en acquitter que par une espèce de violence et de contrainte : or, suivant l'oracle et la menace du Saint-Esprit , malheur à quiconque fait négligemment l'œuvre du Seigneur : Maledictw qtU/acUopus Deinegligenter. (Jeaem., 48.) Quel est donc le vrai obéissant? dit saint Bernard. Celui qui ne balance jamais , qui ne réplique jamais, qui ne demeure jamais , qui ne connaît point de lendemain, quand il peut satisfaire dans le jour présent,qui n'attend pas même qu'on lui commande, mais prévient le commandement aussitôt qu'il l'a entrevu, et court au-devant; enfin, qui, par une vigilance continuelle, et transporté d'une sainte ardeur, a toujours les yeux ouverts pour considérer.
toujours les oreilles attentives pour écouter, toujours les pieds levés pour marcher, toujours les mains préparées pour travailler au gré des supérieurs qui le gouvernent, et qui peuvent disposer de lui comme il leur plaît. Que faut-il pour lui faire tout quitter, et pour l'appeler? Le son de la cloche, et le premier son, rien davantage. Ce son de la cloche, c'est pour lui la voix de Dieu; l'a-t-il entendue, il y répond dans le moment; et il la suit, Ut audivU; surgit cito, et venU ( Joan., 11) : ce son de la cloche, c'est le signal qui lui annonce la venue de ce grand maître auprès de qui il doit se ranger; il part dans l'instant et lui va rendre ses devoirs : IJoc signum magni RegU est, eamus. {Offic. Epiph.) Obéit-on autrement dans le monde, et surtout obéit-on autrement dans les cours des princes ? qu'ils aient prononcé une parole , cela suffit; on use de toute la diligence possible, et l'on s'en fait un mérite ; on s'empresse , on se précipite , on vole. Or , ne serait-il pas bien honteux pour nous , mes chères sœurs , de servir notre Dieu avec moins de zèle ? ne serait-ce pas le déshonorer luimême? et comment pourrait- il agréer une sorte d'obéissance que les maîtres de la terre ne comp* teraient pour rien, et dont souvent ils se tiendraient offensés?
Obéissance universelle et sans bornes, c'est-à-dire obéissance qui s'étend à tout, soit grandes, soit petites choses, soit faciles, soit difficiles, soit commodes, soit incommodes, soit praticables, et soit en quelque manière impraticables. Car le même motif de la volonté de Dieu intimée et déclarée par l'organe du supérieur, cette mêmeraison se trouve partout; aussi bien, selon la belle réflexion d'un des plus savants et des plus saints directeurs des âmes religieuses, aussi bien lorsqu'il faut reposer, que lorsqu'il faut veiller; aussi bien lorsqu'il faut parler, que lorsqu'il faut se taire; aussi bien lorsqu'il faut cesser, que lorsqu'il faut commencer; aussi bien lorsqu'il faut prendre quelque relâche et se récréer, que lorsqu'il est question de subir une pénitence et de se mortifier. Tout cela, dis-je, marqué du même sceau , est également du ressort de l'obéissance; et vouloir y faire le moindre retranchement , vouloir user sur tout cela de restrictions , d'exceptions, d'interprétations, c'est entreprendre sur les droits de Dieu, c'est s'attirer sa haine et s'exposer à ses châtiments, ainsi qu'il s'en est expliqué lui-même , quand il nous défend de rien dérober du sacrifice qui lui doit être offert tout entier eXsSiïïSTéstTs^xOdiohabensraplTiaminholacausio. (IsAi., 61.) Mais ce que je retranche n'est rien en effet. Non, si vous voulez, ce n'est rien, à le regarder en lui-même et dans sa substance; mais, dèt que vous le considérerez comme faisant partie di loi qui vous est imposée, comme enfermé idiwfj
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gle que Dieu vous a tracée, comme matière et sujet de Tobéissance que vous avez vouée, ce rien vous deviendra respectable et sacré, et vous vous efforcerez de mériter reloge et la récompense de ce bon serviteur de FÉvangile, à qui le Maître dira : Parce que vous avez été fidèle dans les plus légères occasions, et que vous n*avez pas négligé un seul point de tout ce qui vous était marqué, entrez dans la joie du Seigneur : Quia super paucaJuUtl fidcUs, Mra in gaudium Domini tui, (Matth., 25.) Mais cette suite de menues observances , qui se succèdent perpétuellement les unes aux autres, est bien gênante et d'une sujétion bien importune. Il est vrai, et c*est justement en cela qu'est le mérite : voila le joug. Prenez chaque article en particulier, vous n'y trouverez nulle peine; il n'y a que cet assemblage, que cette totalité qui coûte; et autant que vous diminuerez de ce poids, autant devez-vous perdre du prix de votre obéissance. Mais ce qu'on exige de moi m'est insupportable, je ne le puis soutenir. Hé! -*«es chères sœurs, nous sommes-nous donnés à Dieu pour ne rien souffrir, pour ne nous faire nulle violence, pour ne voir en aucune rencontre nos inclinations combattues et contredites? avonsnous promis une obéissance dont nous n'eussions jamais à sentir la pesanteur, et qui ne demandât de nous nul effort? Quelques difficultés que nous ayons à vaincre dans l'obéissance religieuse , y en a-t-ilqui égalent celles qu'on surmonte tous les jours dans l'obéissance militaire? Quoi! pour une couronne corruptible, pour une gloire mondaine, des gens obéissent jusqu'à l'effusion de leur sang, jusqu'au péril de leur vie! que leur exemple au moins nous instruise, et souvenons-nous à qui nous devons obéir, et pourquoi nous devons obéir; que c'est à Dieu que nous devons cette soumission, que le fruit de cette soumission doit être une couronne immortelle : du moment que nous aurons compris ces deux vérités, il n'y aura plus rien qui nous arrête; car c'est ainsi que tout devient possible à rhom me obéissant : Et iUi quidem ut corruptibilem coronam accipiant, nos autem incorruptam, ( 1 Cor., 9.)
Obéissance indépendante de toute considération humaine et sans. acception de personne. Je m'explique : les supérieurs qui nous conduisent peuvent être considérés en deux manières, ou comme hommes , ou comme supérieurs. En tant qu'hommes , ils peuvent avoir des qualités toutes différentes : l'un peut être plus prudent, et l'autre moins éclairé; l'un plus insinuant, et l'autre moins affable; l'un plus saint, et l'autre moins parfait. Mais en tant que supérieurs , ils ont tous le même pouvoir et la même 6, parce qu'ils occupent tous la même place, ; eelle de Dieu. De là je puis bien, à ne les 'çuê parleurs qualités personnelles, et
les comparant comme hommes, estimer l'un plus que l'autre ; mais ce n'est point là ce que je dois avoir en vue qjuand il s'agit de leur obéir . je ne dois me les proposer alors que comme supérieurs , je ne dois avoir égard qu'à leur autorité; et puisque cette autorité est en tous la même, je leur dois par conséquent à tous le même respect et la même obéissance. Règle admirable que nous donne le grand api^tre : Obéissez à vos maîtres ; mais prenez garde comment vous obéirez : car, en leur obéissant, vous ne devez pas les regarder comme des hommes, et votre principale attention doit être, au contraire, de ne chercher pas à leur plaire , ni à leur obéir comme à des hommes, mais comme à Dieu, le souverain Seigneur que vous reconnaissez dans eux, et qu'ils vous représentent : Non sicut hominibut placentes, sed ut Domino servientes. (Ephes.^ 6.) Suivant ce principe, à quels maîtres le christianisme nous oblige-t-il de rendre obéissance ? Souvent à des maîtres vicieux, impies, libertins; à des maîtres durs , cruels , impitoyables ; à des maîtres sans probité, sans équité, sans lumières, sans talents : fussent-ils mille fois encore plus déréglés et plus imparfaits , saint Paul veut qu'avec l'œil de la foi nous découvrions dans leurs personnes Jésus-Christ même, et que dans leurs personnes, quels qu'ils puissent être , nous obéissions à Jésus-Christ milme. Voilà , si nous sommes chrétiens , notre devoir : Do» mino Christo seroite. {Colos.^ 8.) Si donc, à plus forte raison , je suis religieux , que m'importe à qui j'obéis , et en quel examen ai-je droit là-dessus d'entrer ? n'est-ce pas assez pour moi qu'un supérieur, qu'une supérieure ait parlé; et que reste-t-il autre chose que d'exécuter l'ordre que j'ai reçu, eomme étant l'ordre du Seigneur? Domino servientes, (nom., 12.)
Telledoit être, mes très-chères sœurs, cette obéissance d'exécution : telle a été l'obéissance du divin Époux que vous avez choisi. Il ne s'est pas eontenté de vous faire des leçons sur une des vertus les plus nécessaires dans toutes les sociétés, il a voulu vous en donner l'exemple; et pour renverser tous les prétextes de la nature indocile et ennemie de la gêne, pour lever tous les obstacles qu'elle formerait et qui pourraient étonner votre faiblesse, il a voulu , par son exemple, vous exciter et vous fortifier. Car, sans autre motif, il doit me suffire ici de vous mettre devant les yeux cet exemple d'un Homme- Dieu : tout Dieu qu'il était, il a obéi; et quels ont été les caractères de cette obéissance de mon Sauveur? voilà ce que je me demande à moi-même, ou pour m'instruire et m'édifier, ou pour me confondre et me condamner : reprenons , et suivez-moi.
Obéissance la plus prompte. Dès le moment de son incarnation , il s'est fait une loi inviolable d'accomplir la volonté de son Père : loi écrite pour lui
SUR rOBÉISSANCE RELIGIEUSE.
il télé du livre, c*est-à-dire, loi qu'il a observée et l^aeU« il s'est soumis dès le premier instant de ifie mortelle; serevêtaotdenotrechair pour obéir la volonté de son Père, se chargeant de toutes « infirmités pour obéir à la volonté de son Père, £dsant la victime de notre salut pour obéir à la lonté de son Père : car c'est ainsi qu'il s'en est pliqué par son prophète : M capite Ubri scrip' n est de me utjacerem, Deus, voluntaUm tuam. talm. 39.) Obéissance la plus universelle et la li eomplète. Comme il était venu, non pour dédre la loi , mais pour Téta'blir, avee quelle exactile ne Fa-tril pas gardée? en a-Vil omis une lettre? UiUiuannanprmUfibUale^.(MATTm.,S.) Mais eore quelle était à son égard cette loi qu'il a reme dans toute son étendue? à quoi l'engageait-elle , josqu^à quel point s'est-il fait obéissant ? Ah ! mes ers sœurs, plaignons-nous de la rigueur de nos servances, et prévalons-nous de dispenses imagiires et préteiûlues, lorsque nous voyons notre ea obéir jusques à prendre la forme d'un esclave , fir jusqu'à la mort de la croix : Foetus obediens fm ad moriemj tnortem autem crucis. ( Philip., lEnfin, obéissance sans distinction des personnes, sans attention à leurs bonnes ou à leurs mauvaises lalités, à leurs perfections ou à leurs défauts, à irs vertus ou à leurs vices. Il s'est soumis à Mas, toute sainte, et il s'est soumis à Hérode, le plus ipie et le plus barbare des hommes ; il s'est soumis Joseph, simple artisan, mais du reste, plein de Kgion et de mérites; il s'est soumis à Auguste, ipereor de Rome, mais idolâtre et païen ; que dis- ? n'a-t-il pas obéi aux juges qui le condamnaient , K soldats qui l'outrageaient, aux bourreaux qui le ■eifiaient? Quel modèle pour nous, mes chères sors! étudions-le, méditons-le souvent, et, par le otile comparaison , apprenons ce que nous detts Élire, et humilions-nous de ne l'avoir pas ente assez Élit jusqu'à présent.
GrAees à la Providence, qui veille spécialement xeette maison,je sais que la règle y est en vigueur, que l'obéissance s'y maintient. Je sais qu'il ne f trouve point de ces âmes inflexibles qu'on ne peut icr, et qui n'ont de l'état religieux que la clôture que rhabit. Je le sais , et vous ne pouvez trop bér le ciel de n'avoir point au milieu de vous de ces aodales qui causent tant de désordres dans les «munautés; esprits intraitables, que des supé- Bors sont quelquefois obligés d'abandonner à eux- (OMS, parce qu'ils ne peuvent rien obtenir d'eux les réduire à rien. lion , mes chères sœurs , vous avez point de tels objets devant les yeux, et, si t rose dire, vous n'êtes point infectées de cette SDtagion. Mais après tout, dans les maisons même ù se conserve toujours un certain fonds de régula^ ité, l'obéissance, en mille occasions et en mille
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sujeU particuliers , ne laisse pas de recevoir bien des atteintes. On obéit, mais lentement : de tout ce qu'on fait et qu'on doit faire, on ne fait rien dans le temps précis, on ne fait rien qu'à Fextrémité, on ne fait rien que lorsqu'il n'y a plus à reculer ni à remettre. Une fille est la dernière à tout ; et si l'on voulait se conformer à ses heures, il faudrait changer toute la discipline religieuse, et en former une nouvelle : encore ne s'y rendrait-elle pas plus assidue et plus diligente ; et c'est assez qu'une chose soit de la règle et du devoir de l'obéissance, pour qu'elle y apporte des retardements infinis, et qu'elle diffère toujours à s'en acquitter. On obéit, mais imparfaitement; on ne fait qu'à demi ce qui est prescrit. On veut bien s'assujettir à telle et telle pratique, mais on néglige cette autre , parce qu'elle paraît trop légère, et qu'elle n'est bonne, dit-on , que pour des commençantes et pour des novices. On veut bien accepter tel et tel emploi , où Ton n'est pas destiné; cet autre où l'obéissance nous destine, c'est justement celui dont on s'excuse, parce qu'on prétend qu'il est trop pénible et trop fatigant : parce qu'on se persuade que la santé y sera intéressée , qu'on n'en pourra soutenir le travail ; parce qu'on se figure, chacun selon son idée, mille causes de refus qu'on est éloquent à exagérer et à faire valoir. De là tant d'allées et de venues, tant de remontrances à une supérieure, qui se voit enfin comme obligée de se rendre, etdecéder à l'importunité de ces longues et ennuyeuses représentations. On obéit, mais pourquoi ? C'est qu'on estime cette supérieure, c'est qu'on lui est plus étroitement attachée , c'est qu'on lui trouve un air et des manières qui la font goûter davantage et qui plaisent; c'est qu'elle a des dispositions naturelles, une habileté, une sagesse, des talents qui préviennent en sa faveur, et qui lui attirent la confiance. Une autre n'est pas pourvue des mêmes dons, et l'on ne découvre dans elle qu'un mérite très-borné : on la méprise intérieurement , et ce mépris de la personne porte au mépris de tes ordres : comme si c'était aux personnes qu'on doit obéir, et non pas à Dieu dans les personnes, de quelques vertus qu'elles soient douées, ou quelques défauts qu'on y puisse remarquer. Obéissons, mes chères sœurs, mais obéissons religieusement , c'est-à-dire , obéissons pour Dieu et en vue de Dieu. Dès que vous aurez cette vue de Dieu, il vous sera indifférent d'obéir à celle-ci ou à celle-là : et de même qu'en matière de foi nous ne devons être précisément, ni à Pierre, ni à Paul, mais à Jésus-Christ, ainsi, en matière d'obéissance, vous ne ferez nul discernement des supérieures ; vous les écouterez toutes avec la même docilité; vous exécuterez ce qu'elles vous ordonneront avec la même exactitude; et, sans vous contenter de l'obéissance d'action, vous y ajonteres robéissaiioe de volonté.
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dont j*ai à vous entretenir dans la seconde partie. DEUXIÈME PARTIE.
C'était pour la consolation des apôtres, et pour leur inspirer des sentiments dignes de leur ministère et conformes* à la sainteté de leur vocation, que le Fils de Dfeu leur disait qu'il ne les regarderait point désormais comme des esclaves, ni comme des serviteurs , mais comme des amis : Jam non dicam vos seroos, vos auteni dlxi amieos, (JoAN., 15.) Et c'est pour relever votre obéissance et pour la sanctifier, que vous ne devez pas seulement , mes très-chères sœurs, vous considérer comme servantes de Dieu, pas même seulement comme amies de Dieu , mais comme enfants de Dieu, qualité commune à tous les chrétiens unis au corps mystique du Sauveur et adoptés de Dieu par la grâce du baptême : mais qualité spécialement attribuée aux personnes religieuses, que des nœuds encore plus étroits attachent à Jésus- Christ, et qui n'ayant plus sur la terre, h proprement parler, ni pères , ni mères , ni parents , ni familles, puisqu'elles y ont renoncé, peuvent dire avec un droit particulier et dans le même esprit que le séraphique François d'Assise ; Notre Père, qui êtes dans les cieux : Pater noster, qui es in codis. Or, s'il est vrai que Dieu est singulièrement votre père, et que vous êtes singulièrement les enfants de Dieu , il s'ensuit que vous devez donc à Dieu une obéissance toute filiale , je veux dire une obéissance du cœur, une obéissance de la volonté, qui, jointe à l'obéissance de l'action et aux œuvres, les anime et les vivifie.
Car ne vous y trompez pas, je vous prie, et gardez-vous d*une des plus dangereuses illusions où vous puissiez tomber, en vous persuadant que d'agir, c'est obéir. Nous pouvons encore raisonner ici de l'obéissance comme de la foi. Si je me fiatte d'avoir la foi dans le cœur, et que dans la pratique je n'en aie pas les œuvres, l'apôtre saint Jacques m'annonce que cette foi oisive et stérile n'est qu'une foi morte; si je pense être obéissant dans la disposition intérieure de l'âme, et que dans l'effet je laisse des ordres que je reçois sans les accomplir, mon obéissance n'est qu'un fantôme qui s'évanouit de lui-même, et n'a rien de solide. Principe universellement reconnu parmi les pères et les maîtres de la vie spirituelle. Mais, par une règle toute contraire et par un autre principe tout opposé, de même aussi que les œuvres ordonnées par la foi, mais faites sans l'esprit de la foi, ne sont plus dès lors des œuvres de foi , ni des vertus chrétiennes ; ainsi tout ce que je puis faire de conforme à l'obéissance , mais sans l'esprit d'obéissance et sans la soumission de ma volonté, ne doit point être réputé pour obéissance, et ià'eat devant Dieu de nulle valeur. C'est la lettre.
c'est le corps de Tobéissance ; mais selon St. Paul, la lettre tue, Littera occUlU{2. Cor., 8); et ce corps n'est qu'un cadavre , si l'âme ne lui donne la vie : Spiritus auiem vivificat. (Ibid.)
Disons autrement, mes chères sœurs : c'est obéissance ^ si vous le voulez , mais une obéissance d'esclave. Or, je vous ai déjà fait entendre, et ce serait bien dégénérer de la dignité de votre état si vous ne le compreniez pas, que l'obéissance religieuse est l'obéissance des enfants. Dans l'une, la volonté n'a point de part ; et dès là ce n'est plus une vertu, mait une servitude , mais un esclavage dont Dieu ne vous peut savoir aucun gré : et dans l'autre, c'est la volonté qui domine, non pas en s'élevant, mais en s*abaissant, mais en s'immolant et se sacrifiant : sacrifice plus agréable à Dieu que tous les sacrifices de l'ancienne loi : car, dans les sacrifices de l'ancienne loi, remarque saint Grégoire, on n'offrait à Dieu qu'une chair étrangère, au lieu que, par le sacrifice de l'obéissance religieuse, c'est ce qu'il y a dans l'homme de plus noble qu'on présente à Dieu, puisque c'est le cœur et la propre volonté : Fer vicUmas aliéna caro, per obedientiam voluntas propria maclatur.
Vérités importantes, mes très-chères sœurs, vérités d'où je tire des conséquences qui demandent toutes vos rénexions,et qui sont autant de maximes fondamentales pour la conduite de votre vie. Les voici réduites en quelques articles plus essentiels. Écoutez-les : vous n'y trouverez rien d'outré, et qui ne vous paraisse solidement établi.
De là donc, première conséquence, il s'ensuit que je dois trembler, quand un supérieur m'ordonne des choses selon mon inclination et selon mon goût : pourquoi.' parce que je dois craindre alors que ma volonté ne soit pas sacrifiée, et que le fruit de mon obéissance soit perdu pour moi. Mais, dites-vous, ce qu'on me couunande étant selon mou goût et mon inclination , je l'embrasse avec plaisir, je m*y porte avec plus d'ardeur, et j'ai certainement l'obéissance de volonté. Il est vrai ; mais ce n'est pas en ce sens que l'obéissance de volonté est une obéissance religieuse et méritoire : c'est dans un sens tout différent, et concevez, s'il vous plaît, ma pensée. Quand on me demande une obéissance de volonté, on me demande une obéissance où ma volonté acquiesce k b volonté de mon supérieur, et non pas à mes propres désirs ; on me demande une obéissance où ma volonté s'affectionne à ce que veut mon supérieur, précisément parce qu'il le veut et non point parce que je le veux moi-même d'ailleurs, et que, le commandement qu'il me fait s'accommode à mon penchant naturel , et à mes desseins. Car si ce penchant naturel , si cette inclination et ce goût ^ient le principal motif de mon obéissance , ce ne serait plus la volonté de mon supérieur, ni la volonté de Dieu que je ferais, mais la mienne. Or vous voyez néanmoins
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eombien il est aisé que ce soit ce penchant, que ce iojt e^te inclination , ce goût qui me détermine et qui m^engage, quand il se trouve en effet dans Fexercjoe auquel on m'applique, et dans Tobservauce particulière dont on me charge.
De Ii« seconde conséquence, iIs*ensuitquejedois me réjouir selon Dieu et en Dieu quand il arrive qu'un supérieur, sans examiner dans les vues qu*il a «r moi si elles m'agréeront ou si elles ne m'agréeront pas , mais comptant sur mon obéissance et ma dodiîté, m'emploie à des fonctions qui me mortiient, qui me gênent et à quoi répugnent tous les MoUinents de la nature. La raison en est évidente : ear c^est alors que le sacrifice de ma volonté , si je inesoumetsintérieurementet de bonne foi, est beau- OMip plus certain, beaucoup plus pur, beaucoup plus excellent : plus certain, parce qu'il ne peut être sojet à mille illusions de l'amour de moi-même , puisque je me renonce moi-même; plus pur, parce qu'il n'y entre rien d'humain , et qu'au contraire tout ce qu'il y a d'humain dans mon cœur y est contredit; plus excellent, parce qu*il me coûte davantage et que je me ùAs plus de violence. A chaque pas, il (aut un nouvel effort , et tout acte , tout effort nouveau ajoute sans cesse un nouveau mérite. Les martyrs n'ont donné leur vie qu'une fois, et la mort dans un moment a fini leur peine et commencé leur éternelle béatitude : mais dans la conjoncture où je supposel'âme religieuse et obéissante, son martyre est continuel. On ne vit plus longtemps que pour avoir à se combattre soi-même et à se vaincre plus longtemps et plus souvent. Que de triomphes, et que de couronnes! Or, est-il rien, mes chères acnirs, que nous devions souhaiter avec plus d'ardeur, que d'avoir ainsi occasion de grossir notre trésor pour l'éternité? De sorte que, dans la comparaison et dans le choix, un religieux qui n'aurait .^ard qu'à ces iniérêts personnels , devrait préférer on supérieur qui le contrarie, un supérieur qui l'éprouve et qui l'exerce, un supérieur ferme et sévère à un autre plus modéré et plus indulgent. Cette morale est bien parfaite, je l'avoue, mais elle est fondée sur les principes de la sagesse de l'Évangile, et c'est cette sagesse que je dois prêcher à des ibnes que leur état appelle à la plus haute perfection.
De là, troisième conséquence, il s'ensuit qu'une des plus grossières erreurs dans les personnes religieusesestdecroirequ'elles pratiquent l'obéissance, lorsque, par elles-mêmes , ou par d'autres, par des soUldtatîons et des poursuites ouvertes , ou par des intrigues secrètes et des ressorts cachés, elles travaillent à gagner une supérieure , et qu'après mille mouvements, elles ramènent enfin à ce qu'elles veulent. Abos, dit saint Bernard : ce n'est pas vous qui obéissez à cette supérieure, c'est cette supérieure qui vous obéit : comment cela? parce que ce n'est pas
VOUS qui suivez la volonté de cette supérieure, laaia cette supérieure qui suit la vêtre. Vous en répondrez l'une et l'autre à Dieu : vous, d'avoir si fortement pressé, et peut-être si adroitement engagé votre supérieure; et elle, de n'avoir pas eu plus de vigilance et plus de fermeté. Mais si je me suis procuré de sa part tel emploi, direz-vous, c'est que je m'y sentais plus de disposition , c'est que j'espérais y mieux réussir; et en effet, le succès répond assez à mes espérances. Tant de succès qu'il vous plaira : ce n*est point ce que Dieu voulait de vous. Ce succès, dans le fond, lui importe peu, et il ne le demande pas absolument; mais ce qui lui importe, c'est que sa volonté soit faite et que la vôtre lui soit en tout subordonnée : voilà ce qui l'honore, voilà l'hommage dont il est jaloux; car voilà en quoi paraît sou suprême domaine, et par où vous le devez glorifier comme souverain maître. Du reste, que vous réus* sissiez ou que vous ne réussissiez pas, c'est un soin dont il vous décharge en quelque sorte, et qu'il faut abandonner à sa providence. Faites ce qui dépend de votre travail, de votre application, de votre fidélité; cela suffit. Mais ce que j'ai entrepris est une œuvre sainte. Point de sainteté qui ne soit réglée par la volonté de Dieu, et par la volonté de ceux qui nous tiennent la place de*Dieu : c'est une œuvre sainte; mais il y aurait encore pour vous quelque chose de plus saint, et ce serait de renoncer à vos volontés même les plus saintes en apparence, dès qu'il s'agit de la volonté du Seigneur et de celle de vos supérieurs. Qu'y a-t-il de plus saint que le sacrifice? cependant, sans l'obéissance , le sacrifice perd aux yeux de Dieu tout son mérite, et devient une abomination. Allez, répondit le prophète à Saûl, en le rejetant, toutes vos victimes sont réprouvées du ciel avant que de les offrir, et plutêt que de les offrir, il fallait obéir : Melior est obedim' Ha quant victimas. (1. Reg., 15.)
Obéissance de volonté, dont nous avons le parfait modèle dans la personne de notre adorable Maître. S11 est descendu de sa gloire, et s'il a vécu parmi nous, c'est qu'il l'a voulu : Deus meus, voiui{Psalm. 39); mais pourquoi l'a-t-il voulu? parce que son Père le voulait. Car je ne suis pas venu, disait-il , pour faire ma volonté, mais la volonté démon Père qui m'a envoyé : Descendi de cœlo, nou ul/aciam voluntalem meoin, sed voluntatem ^us qui misU me. (JOÂN., 6.) Toutefois la volonté de cet Homme- Dieu était toute sainte ; mais c'est pour cela même qu'elle ne devait jamais être séparée de la volonté de son Père. Nous l'avons voulu comme lui, mes chères sœurs; c'est-à-dire, nous avons dit« en. entrant dans la religion, ce qu'il dit en entrant dans le monde : Deus meus, voùU : Ordonnez, mon Dieu , ou immédiatement par vous-même, ou par Torgane de vos ministreset de vos substituts ; je recevrai toib
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jours vos ordres avec soumission, et j'y attacherai mon cœur. Oui, nous l'avons dit; mais combien de vous Pont peut-être oublié? combien n'y ont plus pensé? combien dans la pratique Font rétracté? combien se sont accoutumées à faire leur volonté, et à vouloir qu'on fît leur volonté? Au lieu de dire à une supérieure, dans un plein abandonnement d'ellesmêmes : Que voulez-vous que je fasse? Quidme vis facere{Acty 9)? combien Ton! réduite à leur dire, par une condescendance forcée : Puisque rien ne vous contente, expliquez- vous donc, et marquez-moi comment vous prétendez que je me comporte à votre égard .* Quidtibi visfaciamf (Luc, 18.)
Quoi qu'il en soit, mes chères soeurs, comme il n'est rien de plus héroïque ni de plus grand devant Dieu qu'un entier assujettissement de la volonté, aussi n'est-il rien communément de plus rare. Car qu'est-ce souvent que notre obéissance? faisons-en dans le fond de nos âmes l'humble confession. Ce que c'est? une obéissance de politique, une obéissance de respect humain , une obéissance contrainte , une obéissance d'habitude, une obéissance d'artiGce, ou d'une espèce de violence. Vous me pardonnerez toutes ces expressions; et, sans vous scandaliser des termes, vous vous arrêterez aux choses qu'ils expriment, et vous vous appliquerez ou à les corriger, ou à vous en préserver. Obéissance de politique : on veut être en grâce auprès des supérieurs et des supérieures , on veut par là s'établir dans un certain crédit; on a ses vues pour l'avenir, on a ses jntérêts à ménager : et c'est pour cela qu'on se rend si souple, si flexible, et que, passant même les bornes d'une dépendance raisonnable, on va jusqu'à la flatterie et à la servitude. Obéissance de-respect humain : on ne veut pas se distinguer des autres , ni faire parler de soi dans une maison ; on estbien aise de s'y conserver la réputation de fille régulière et sage ; et dans cet esprit on garde tous les dehors de l'obéissance , sans en avoir les sentiments. Obéissancede contrainte : on n'aime pas à recevoir des avis, et l'on est sensible aux répréhensions, on les craint , et Ton se captive pour les éviter; c'est-à-dire, mes chères sœurs , qu'on se réduit à l'obéissance la plus indigne de vous, et selon le monde, et selon la religion. Selon le monde (car je puis ici vous rappeler les idées mêmes du monde).: Ré quoi! étiez-vous donc nées pour vous avilir de la sorte, et pour vous abaisser jusqu'au rang des serviteurs que la crainte fait obéir? Selon la religion : malgré les engagements qui vous y attachent, n'est-ce pas un état de liberté , je dis de ia sainte iiberté de l'Évangile? et si vous êtes liées , n'est-ce pas , comme saint Paul , dans le Seigneur et par amour pour le Seigneur? f^inctus in Domino. [Ephes., 4.) Obéissance d' artifice : 00 a des patrons qu'on interpose, on a des I ou des prétextes spécieux dont on s'auto-
rise, on a des manières insinuantes, desdéférencn et des soumissions étudiées : tout cela , pourquoi? pour obéir, à ce qu'il parait; mais réellemeat et dans la vérité, pour faire tout ce qu'on veat, et ne rien faire de tout ce qu'on ne veut pas et qn'on devrait voulohr. Enfin, obéissance que je traite de violence, et qui l'est en effet : il y a quelquefois de ces esprits hauts et obstinés , sujets aux éclats dans une communauté, et devenus redoutables, ai jel'oie dire, aux supérieures qui, par sagesse, let épargnent et s'accommodent, pour ne les pas ehoqoer, à toutes leurs idées. Ils sont disposés à obéir, oo lis se vantent de l'être; mais à cette condition, qo'oo ne leur imposera point d'autre loi que eelle qa'tla auront eux-mêmes dictée.
Concevons mieux, mes chères sœurs, le devoir de l'obéissance. Le prophète disait : Si vous cherchez le Seigneur, cherchez-le véritabiement, 5i quœritis, quserite (Isai., 21); et moi je tous dis : Si vous obéissez , obéissez religieusemenL Que le Seigneur, qui vous a rassemblées dans sa sainte maison , vous donne à toutes un même esprit pour l'honorer, et pour exécuter ses ordres d'un grand cœur et d'une pleine volonté : Det vobis cor tontm tU cokUit eum, et faciatis voiuntatem eju$ corde magno et animo volenti. (2. Mach., 1.) Ayex la consolation de pouvoir vous rendre le même témoignage queVrésus-Christ se rendait : Je fais toujours ce quf platt à mon Père et à mon Dieu : Qnxpki' ciiasuntei,faciosemper[Jokff.^ 8): il ne tient qu'à vous, et c'est un des plus grands ayantages de la profession religieuse. Depuis le matin jusqu'au soir, toutes vos actions sont réglées par robëissance ; il n'y eu a pas une qui ne soit marquée du sceau de la volonté de Dieu : de sorte que voua n'avez pas un moment dont vous puissiez disposer selon votre volonté propre. Si quelquefois elle se révolte, si elle munnure, répondez-vous à vouamême : N'ai-je &it vœu d'obéir que pour TÎTre et pour agir en tout à mon gré? Fallait-il un vœu pour cela ; et si mon vœu se bornait à cela , en quoi serait-il saint? Que la propre volonté cesse, dit saint Bernard, et qu'on y substitue la volonté de Dieu, il n'y aura plus d'enfer, parce qu'il n'y aura plus de péché. Cette volonté propre, poursuit le même Père, est un mal bien pernicieux , puisqu'elle enlève même à nos bonnes œuvres leur mérite et leur bonté : Grande malum propria volunttu, qtta JU tdbona tua non sint Ubi bona. Au contraire, l'obéissance relève tout, sanctifie tout, perfectionne tout ; j'entends une obéissance , non-seulement d'action et de volonté, mais de jugement, ainsi qu'il me reste à vous l'expliquer dans la troisième partie.
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TROISIÈME PARTIE
(Tett la deni}ère ressource de la nature, quand fesprit de religion est assez puissant pour nous Hure sacrifier notre Tolonté, de se réserver au noÎDS le pouToir de raisonner et déjuger. La vo- j knté embrasse avec respect les ordres qui nous sont légitiniement et juridiquement intimés: elle kiaeeepteet s*y soumet, et voilà son sacriQce. Mais la nature n*est pas encore, par ce sacrifice, qudqoe généreux qu'il puisse être , tout à fait détruite; elle a comme un asile où elle se retranche , et e*est rentendement. De là , de cette partie supérieure de rame, elle prononce ses arrêts et elle donne ses décisions. On examine la conduite des supérienres; et, selon les idées particulières qu'on s*en forme, on les approuve ou on les condamne. Si Ton se fsit une prudence et un devoir de n'en rien témoigner au dehors , on n'en pense pas moins dans l'intérieur; et si la langue se tait, l'esprit n'en derient que plus fécond en réflexions dont il aime à s'entretenir. Combien même ne peuvent se réduire à ce silence ? on parle , on blâme , on murmure ; on y trouve un vain soulagement : et, ce qu'il y a de plufl déplorable, on croit souvent y trouver, du nuNns y chercher, la gloire de Dieu et l'intérêt de la comnumauté. Or, mes chères sœurs , l'obéissance a un dernier sacrifice à faire , et c'est d'arrêter tous ces jugements de l'esprit, d'éteindre toutes ses lumières , et de lui ôter la faculté de voir; de ne lui pomettre nul usage de sa raison , que pour se soumettre à la raison du supérieur, estimant que tout ce qu'il ordonne est bien ordonné , et que tout ce qu'il défend est bien défendu. Voilà jusqu'où cette obétssanee, tant recommandée dans l'état religieox, doit monter; et sans cela elle ne peut être une obéissance parfaite.
Car, comme je vous l'ai déjà fait remarquer, la perfection de l'obéissance demande que tout rhooune soit soumis à Dieu. Or, ce qu'il y a dans rhomme de plus excellent , c'est la raison , c'est l'esprit. Par conséquent ne pas assujettir l'esprit , c'est ne pas assujettir tout l'homme, mais refuser à Dieu ee qu'il y a de meilleur dans la victime qui lui est offerte. Je conviens que le sacrifice de la volonté est un vrai sacrifice et un grand sacrifice; mais après tout, si vous n'y ajoutez le sacrifice de l'entendement, qui en est la consommation , votre sacrifice ne peut être cet holocauste que Dieu attend de f ons. Dans les sacrifices ordinaires de l'ancienne loi, une portion de Thostie était consumée, et l'autre réservée aux prêtres; mais dans Tholocauste, point de partage : tout passait par le feu , et la destruction était entière. Belle image de Pâme parfaitement obéissante! Victime toute dévouée au Seigneur qui l'a choisie et q^u'çlle a choisi elle-même,
elle ne laisse rien échapper au sacré feu qui la brûle. Sa charité ne se prescrit point de terme; et tant qu'il lui reste quelque nouvelle offrande à présenter, elle ne peut être contente qu'elle ne l'ait portée à l'autel.
Expliquons-nous, mes chères sœurs, et parlons plus simplement; je prétends que cette soumission et cette obéissance du jugement est d'une telle nécessité, que sans cela, toute autre obéissance , soit celle de l'action, soit celle de la volonté, ne peut se soutenir; et la preuve en est sensible. Car je vous l'ai dit , l'obéissance de l'action doit être prompte , doit être exacte , doit être universelle. Or, le moyen que j'obéisse avec cette promptitude , avec cette exactitude , avec cette plénitude , tandis que mon esprit se soulève contre le commandement qu'on me fait ; tandis que je désapprouve, et conséquemment que je méprise celui qui me le fait; tandis que je demeure persuadé qu'il se trompe dans ses vues, que ses mesures ne sont pas justes, que ses intentions ne sont pas droites, qu'il agit, ou par prévention , ou par passion , ou par défaut de connaissance et sans réflexion? L'obéissance de la volonté doit être une obéissance filiale et affectueuse. Or, comment mon cœur s'affectionnera-t-il à ce qui me paraît mal conçu, mal imaginé, mal disposé ; h ce qui me blesse et qui me choque ; à ce que je traite secrètement d'injustice, de mauvaise foi, de témérité, d'imprudence, de faiblesse; à ce qui excite ou mes plaintes , ou mes railleries ? Dès là donc que chacun dans une maison se donnera la liberté d'appeler en quelque manière les supérieurs à son tribunal , de leur demander compte de leur conduite, de dire comme le serpent disait à Eve : Cur prxccpUf (Gènes, , 3) Pourquoi cet ordre? pourquoi cette défense? dès que chacun s'attribuera le droit de censurer tout ce qui ne lui plaira pas, et de s'attacher là-dessus à ses sentiments, il ne peut plus y avoir de véritable obéissance.
Mais quoi ! fauMl que l'obéissance soit aveugle ? Appliquez-vous, mes chères sœurs : je vais vous répondre et vous développer un des plus beaux mystères de la vie spirituelle et de la sainteté religieuse : le voici. C'est qu'en effet la vraie obéissance est aveugle; mais d'ailleurs qu'elle est dans son aveuglement plus éclairée, plus droite, plus sûre, que toute la sagesse de l'esprit humain , quelque clairvoyant qu'il puisse être ou qu'il se flatte d'êtce. Je reprends , et je le répète : Oui , elle est aveugle cette sainte obéissance. Aveugle comme celle d'A- ; braham , lorsque , sans égard à la parole de Dieu , 1 qui lui promettait de multiplier sa race par Isaac, et sans entrer dans la moindre défiance touchant la vérité de cette promesM, il se mit en devoir d'Im-
moler ee flli uniqQO «P|[,
cs^n?!^
«ontre toute raison d*espérer : Contra spem fit tpem credidU. [Rom., 4.) Aveugle comme celle de saint Paul, lorsque Dieu, sans lui déclarer autrement ses volontés, se contenta de l'envoyer à Damas, où il apprendrait ce qu'il aurait à faire : Ingredere cicifateni, et ibl dicetur tihi quid te oporteat facere. {Jet,, 9. ) Aveugle comme celle de ces soldats que le centenicr de FÉvangile tenait sous son pouvoir, disant à l'un , Marchez, et il marchait; à l'autre. Venez, et il venait : Dico huie, Fade,etvadit; atii, f^eni,et venit. (Matth., 8.) Aveugle pour n'exiger jamais d'un supérieur aucune justiOcation ; pour ne s'engager jamais avec lui dans aucune recherche , dans aucune discussion, dans aucun éclaircissement; pour ne savoir que ces deux choses essentielles, Tordre qui est porté, et l'obligation de l'accomplir. Mon pas qu'en certaines conjonctures elle ne puisse découvrir ce qu'elle pense et le représenter, pourvu que ce soit avec humilité , avec simplicité , avec docilité. Voilà , dis-je, en quoi consiste cette obéissance aveugle dont les Pères nous font tant d'éloges, et dont le mérite devant Dieu est si relevé.
Cependant, mes dières sœurs, admirez-en l'avantage inestimable. Car autant qu'elle est aveugle d'une part, autant de l'autre est-elle éclairée. Cest cette lumière dont parle saint Pierre dans sa seconde épître : Habemusftrmioremprapheticum sermoneni ; cui benefacUis attendentes, quasi lucema iucenti in caiiginoso. (2. Petb., 1.) Vous avez les prophètes, vous avez les oracles de l'obéissance, mille fois plus assurés que toutes vos vues. Arrêtez-vous là, et si ce n'est encore qu'une lueur obscure et ténébreuse, elle vous conduira mieux néanmoins que toutes vos connaissances propres et tous vos raisonnements. En effet, il en est toujours ici, par proportion , de l'obéissance comme de la foi. Point de conduite plus sage ni plus sâre pour tout homme chrétien , que la conduite de la foi ; et point de voie plus courte ni plus droite pour tout religieux , que la voie de Tobéissance. En la suivant je ne m'égare jamais , parce que je suis dans la voie où Dieu veut que je marche. Mon supérieur peut se tromper en ce qu*il me commande , ou du moins peut toujours craindre de s'y tromper : mais moi je suis certain de ne me point tromper en l'exécutant, parce que Dieu veut que j*obéisse à ce qui m'est commandé. De se tromper ou de ne se pas tromper dans la disposition que mon supérieur fait de moi, c'est un soin qui le regarde, c'est son affaire : mais la mienne est de faire ponctuellement ce qu'il m'enjoint, dès que je n'y vois rien qui me paraisse évidemment criminel. Il est chargé de tout le reste; mais moi j'en suis quitte , et je ne réponds de rien autre chose que de ma soumission. S*il agit imprudemment dans les desseins qu'il forme et dans les
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mesures qu'il prend, j'agis prudemment dans Tobéissance que je lui rends : et si le succès n'est pas tel qu'il l'espérait, il est toujours tel pour moi que je le dois désirer; savoir, de contenter Dieu « et d'en recevoir un jour la récompense.
Il y a plus, mes chères sœurs : car comme Dieu dispense ses lumières et partage ses grâces selon les divers ministères où il nous emploie, on peut dire qu'il éclaire plus abondamment ceux qui doivent éclairer les autres et les gouverner; qu'il les Inspire et qu*il les conduit lui-même. Ainsi , en agissant selon leurs vues , j'agis selon les vues de Dieu , je suis dirigé dans toutes mes démarches par la lumière de Dieu , je me mets à couvert de tous les égarements et de toutes les illusions do mon propre sens, et je me trouve en assurance contre tant d'écueils où il lui est si ordinaire d'échouer, lorsqu'il n'a point d'autre guide que ses idées toujours incertaines et trompeuses. Solide sagesse de l'âme obéissante! Fûtelle d'ailleurs dépourvue de tous les dons naturels et de tous les trésors de la science, fût-ce de tous les génies le plus petit et le plus borné, en se laissant conduire, elle est mille fois moins exposée à s'écarter du chemin et à se perdre, que ces prétendus esprits forts qui se confient en eux-mêmes, et qui se prévalent de leur vaine suffisance. N e le voyonsnous pas tous les jours? telle âme simple et peu pénétrante vit des quarante et des cinquante années dans une communauté sans aucun reproche. Elle est toujours discrète dans ses paroles, toujours circonspecte dans ses actions, toujours du bon parti : pourquoi ? parce que c'est un âme soumise, qui ne s'ingère en rien , qui ne dispute sur rien , qui ne prend jamais d'autres sentiments que ceux de ses supérieurs , qui ne suit point d'autre route que celle qu'ils lui ont marquée. Mais si c'était une de ces âmes présomptueuses qui , de leur autorité privée, se font arbitres de tout, car il n'y en a que trop de ce caractère jusque dans les plus saintes soci^ tés; si c'était une de ces âmes orgueilleuses qui ne croient pas qu'il y ait rien de bien , à moins qu'elles n'y aient eu part, et que ce ne soit par leur conseil qu'on l'ait entrepris; que lui serait-il cent fols arrivé, et que lui arriverait-il en cent autres rencontres ? ce qui arrive à ces esprits si habiles et si jaloux de leur fausse habileté. A les entendre parler et décider, ce sont les sages d'une mafson; mais dans la pratique, ce sont les plus inconsidérés et les plus déréglés : nn'lle fautes leur échappent qui font pitié, et qui vérifient le mot de l'Ëcriture, que Dieu confond les superbes, et qu'il renverse leurs projets : Dispersit superbos mente cordis sut, (Luc.,1.)
Mais enfin peut-on s'empêcher d'apercevoir Ifs erreurs d'un supérieur ou d'une supérieure , lorsqu'elles sont sensibles et qu'elles frappent les yeux?
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Toiià , mes dières sœurs , ce que tous pouvez m*opposer de plus apparent; mais comprenez la réponse goeje tous fais; car je vous demande , moi , quelle |»eove d certaine vous avez que ce supérieur se trompe, ou que cette supérieure est dans Terreur, reo juge, dites-vous, par ce que je vois : mais ce que tous voyez est-il toujours suffisant pour en bien juger? Vous voyez les dehors, mais voyez-vous le fond? Dans le même fait, et par rapport au même ftit, combien y a-t-il de choses que vous ne savez pas, et dont une supérieure est instruite? Est-elle obligée de vous en instruire vous-mêmes , et souvent , au contraire , n*est-elle pas obligée de les tenir secrètes et de vous les cacher ? Or, parce qu^elle en est instruite, elle n'ordonne rien qui ne soit très à propos; et vous, qui ne les savez pas, vous la condamnez très-injustement, et vous êtes inexcusables , quelque spécieuses que soient vos raisons , de ne pas faire cette réflexion , qu'il peut y en avoir d'autres plus importantes encore dont vous n'êtes pss informées, et qui changent tout l'état de l'afûire.
Ah! mes chères sœurs, que cette réflexion bien Élite et cette règle bien suivie arrêteraient de jugements précipités, de discours mal fondés, de bruits et de mouvements qui troublent la paix des communautés ! Les supérieures en souffrent , et ce n'est pas là sans doute pour elles une petite croix : mais leur consolation doit être dans le témoignage de leur conscience, et dans la promesse que Dieu leur a faite de prendre leur cause en main, parce que c'est sa propre cause. Car elles peuvent dire ce que disaient les conducteurs du peuple juif à cette nation opiniâtre et rebelle : Ce n'est pas contre nous que se tournent vos murmures , mais contre le Seigneur même, qui nous a mis à votre tête : Nec contra aoi ut mwrmur vestrum, sed contra Dominum. (Exod., 16.) C'est votre juge et le nôtre ; et puisque les outrages que nous recevons de vous retombent nr loi, craignez son juste ressentiment et ses vengeances.
Daigne Je ciel en préserver cette maison , et y maintenir toujours l'ordre en y maintenant l'obéisnnce! C'est par son obéissance que Jésus-Christ nous a sauvÀ, et c'est par notre obéissance que nous nous sanctiflerons et que nous nous sauverons : Non , ce n'est point précisément aux miracles du Fils de Dieu, ce n'est point précisément à ses pré* dîeations ni aux autres actions de sa vie les plus ^latantes que nous sommes redevables de notre salut , mais à son obéissance et à sa mort. Ainsi , mes chères sœurs, ce ne sera point absolument parles austérités que nous parviendrons à la'perfection religieuse, ce ne sera point par les jeûnes et par les veilles , ce ne sera pas noême par la prière ni par tous Ws autres exercices de piété ,. mais par l'obéissance
répandue en tout cela; ou ce sera, si vous voulez, par tout cela, mais autant qu'il se trouvera conforme à l'obéissance, et réglé selon l'esprit de l'obéissance. Tout cela, hors de l'obéissance, n'est rien devant Dieu; tout cela, contre l'obéissance, est rejeté de Dieu. Attachons-nous donc à une vertu qui doit être le principe de toutes nos vertus , qui en doit être la perfection, et qui, par une humble dépendance, nous fera mériter le royaume éternel , que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
UNE COMMUNAUTÉ DE CARMEUTES
SUR SAINTE THÉRÈSE
Et ipti prœcedet in tpiriiu et virtuU Elim, parare Domino plebiem perfeetatn.
Il Tiendra avec Pesprit et la verta d*£lie, pour fonner au Seigneur un peuple parfait Saint Luc, chap. i.
Cest une question parmi les interprètes, quel est ce double esprit qu'Elisée demanda avec tant d'instance à Élie lorsqu'il le vit sur le point de son ravissement , et qu'il lui dit ces dernières paroles : Obsecro, ut fiât in me dupkx spirUus tuus. (4. Heg., 2.) Dans la pensée du docteur angélique saint Thomas , ce double esprit ne fut autre chose que le don de prophétie et celui des nuracles ; mais outre qu'Elisée possédait déjà Tun et l'autre, il y a quelque peine à se persuader qu'un homme aussi éclairé que ce prophète, pouvant obtenir toute autre grâce en conséquence de la promesse que lui avait faite Élie« Postula quod vis, utjaciam tibi (Ibid.), se fût borné à demander des grâces stériles, et qui, par elles-mêmes, ne contribuent en rien à la sainteté. C'est donc à l'explication de saint Paulin que je m'en tiens, et c'est de ses épltres que je la tire. Il parle de la forme de vie qu'observaient les anciens prophètes; et insistant sur Élie, leur patriarche et leur maître r C'était , dit-il, un ange sur la terre, et il n'avait de commerce avec les hommes que pour leur porter les ordres de Dieu. Il demeurait sur le Cai^mel , dégagé de tous les soins du monde , et là se repaissait de la rosée du ciel , qui lui faisait sans cesse goûter une douce et fréquente méditation des choses divines. Afin que son corps ne pût arrêter le vol de son esprit, il l'exerçait par une continuelle pénitence, le traitant comme un esclave, le domptant comme un ennemi , le châtiant comme un criminel. Qu'était-ce que sa nourriture? le jeûne; qu'était-ce que son repos .> les veilles et le travail ^ ,qij'était-ce que son vêtement? un rude ciifce. D'oik
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«ePèreconctut quête doabte esprit cTÉlie fatdcmc, par rapport au corps, Vesprit de mortification, et par rapport à Pâme, Fesprit d'oraison et de contemplation. (Test de Fun et de Fautre que le divin précurseur Jean-Baptiste fut rempli dès qu*i] parut sur la terre, et c'est pour cela que FÉvangile nous l'a représenté comme un second Élie : Et ipse prxcedei in spirilu et virtute Elix. Éloge magnifique dans le peu de paroles qu'il contient : mais pour Fappliquer, tout grand qu'il est, à l'illustre Thérèse , je n'ai , mes très-cbères sœiirs , qu'à vous mettre devant les yeux, en quelques traits, son histoire, et qu'à vous faire suivre Fordre de sa vie. Qu'y trouverons-nous autre chose qu'une mort perpétuelle des sens par Faustérité la plus rigoureuse, et que de suhlimes élévations de Fâme par toutes les ferveurs et toutes les extases de la prière? Ce fut avec ees ailes mystérieuses qu'elle s'éleva au-dessus d'elle-même» et quelle alla se reposer dans le sein de son bien-aimé. En deux mots, double caractère de sa sainteté : un corps sacrifié comme une hostie vivante par la mortification, et une âme transformée en Dieu par Foraison. Voilà tout 4e partage et tout le fond de cette exhortation ; voilà ce qui vérifie les paroles de mon texte et l'application que j'en fais, savoir, que Thérèse fut dans ces derniers siècles l'héritière, et, pour ainsi dire, la dépositaire de toutFesprit d'Élie : In spiritu et virtute Elim. Mais à cela, j'ajoute que c'est par ce même esprit qu'elle a fait'dans Fordre du Carmel cette fameuse réforme dont l'Église a re^ et reçoH encorede nos jours tant d'édification iParare Domino piebem perfectam. Car, commençant par sa propre personne qui devait servir de modèle, elle a réformé le corps par l'austérité de YÎe qu'elle a pratiquée avec une constance héroïque; et elle a perfectionné Fesprit par Fusage de Foraison où elle s*est exercée avec de si merveil • leux progrès. Dans ces deux points , je tous proposerai de grands exemples à imiter, et c^est de quoi j'ai cru devoir vous entretenir aux approches de cette fête que vous allez célébrer en Fhonneur de votre glorieuse Mère. Le sujet vous intéressera, et mérite toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
H fout convenir qu'une vie austère et mortifié» a quelque chose de grand , et qu'eHe sert beaucoup à relever le lustre et le mérite de la sainteté. lious avons de la vénération pour ceux qui, dans leurs personnes, en portent les caractères ; et quelque indulgence que nous ayons pour nous-mêmes , nous admirons cette sévérité dans les autres , et nous ne croyons pas pouvoir mieux exprimer une vertu rare et singulière qu'en la représentant comme une vertu rigoureuse dans sa conduite, tout opposée aux ini^tuations dé la nature, et ennemie des sens et de la
chair. Et en effet, cette guerre que Hiomnie seftif à lui-même, ce détachement de son eorps, cette application infatigable à le contredire en tout , et cette généreuse résolution de le persécuter sans relâche, de le crucifier, de le détruire : ce sont autant de miracles qui surpassent la faiblesse de notre huma- . nité , et qui ne peuvent avoir d'autre prindpe que la grâce toute-puissante de Dieu. Jésus-Christ demandait aux Juifs ce qu'ils cherchaient dans le désert, quand ils y allaient en foule pour y voir son glorieux précurseur : Quid exUUs indesertum videref (Matth. ,11.) Prétendez-vous trouver, leur disait-il , un homme mollement vêtu .' vous vous trompez : c'est chez les grands que règne cette mollesse, et Jean-Baptiste n'a point appris à se traiter de la sorte. Peut-être même vous fera-t-il horreur sous l'habit dont il est couvert ; mais c'est en eda que vous devez le considérer, non-seulement comme prophète , mais comme plus que prophète : Etimn dico vobis etphts quant prophetam. (Id.) Parole, remarque saint Chrysostdme, qui leur fit croire que c'était le Messie , tant ils étaient prévenus en fiiveur d'une vie pénitente, et tant ils s'en formaient une haute idée.
Permettez-moi, mes chères sœurs , de vous taHre aujourd'hui la même demande : Quid exisfis in de^ sertum videref Vous voici assemblées au CarmeL Cest un désert et une sainte solitude; et conduites par Fesprit de Dieu , vous y êtes venues chercher Thérèse. Mais qu'avez-vous cru trouver en elle? une fille sujette aux délicatesses de son sexe , et qui , selon sa condition et sa naissance , ait su accommoder la piété avec les aises et les douceurs de la vie ? Ah ! vous le savez : c'est dans les cours des princes, c'est dans le grand monde que se trouvent ces dévotions aisées et commodes, ces dévotions que l'on veut accorder avec les maximes du siècle, et que l'on n'accorde jamais avec les maximes de Jésus-Christ : Ecce in domihus regum synL (Id.) Msâs ce n'est point à cela que Thérèse s'est bornée. Ce chemin étroit qui mène au ciel, et que nous a marqué l'Évangile, lui parut encore trop large, et toute sa vie elle s'étudia à le rétrécir autant qu'il lui fut possible. Je vais vous la représenter dans son image naturelle, ou plutôt, je vais vous la représenter dépouillée de toute la nature, et vous verrez que , si pour être à Jésus-Christ , comme dit Fapôtre, il faut crucifier sa chair : Qui ChrisH iunt, eamem suam cruciJtxennU {Calat.^ 5), elle a rempli toute l'étendue de son nom , et que ce ne fut point en vain qu'elle fut nommée Thérèse de Jésus. Car elle a levé, pour m'exprimer ainsi , l'étendard de la plus sévère austérité. Elle Fa portée, cette sainte austérité, sur son propre corps, elle Te fait triompher de tous ses sens, et jamais la pénitence n'eut de sujet plus soumis à toutes ses ri*
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t : Amper mor^ficationem Jesu in corpore t mitro tirewnferentes. (3. Car., 4.) 1
Yoiis n'ignorez pas, mes chères soeurs, l'essai • qu'elle en Toulait ùire. Le martyre, qui est la con* i «NDoiation de la charité et la dernière épreuve du i duritUanisme, fut le premier objet de ses désirs. Ihérèie était encore enfant quand elle le conçut; MUS si elle était à peine capable de raisonner et de dioiair, elle était déjà capable de souffrir. Allons , disait-elle à son frère, confident de son coeur et dépositaire de la sainte résolution qu'elle avait formée, allons diercher dans l'Afrique les palmes que FEsp^gne a cessé de porter. Jamais nous ne verserons de sang plus pur pour Dieu. Moins nous avons goûté de la vie, plus il nous en reste à sacrifier. Les premiers martyrs de TÉglise ont été des enfants, et le ael se plot à les couronner dès le berceau. Noos trouverons un persécuteur aussi bien qu*eux, et la faiblesse de notre âge sera une preuve invindbie de la force de notre foi. Ainsi parlait Thérèse, et si elle eut assez de connaissance pour former ces sentiments , elle avait plus de courage qu'il n'en fallait pour les eiécuter. Que fait-elle donc? Le Saint-Esprit animant cette jeune vertu, elle sort de la maison de son père, aussi dégagée de tout qu'Abraham lorsqu'il renonça à l'héritage de ses ancêtres, et aussi généreuse qu'lsaac lorsqu'il voulut être lui même la victime de son sacrifice.
Mais après tout, où va-t-elle, et qu'entreprendf Ile ? l'Afrique n'est pas le lieu de son martyre ; c'est dans l'Espagne même qu'elle le doit accomplir. Elle n*y trouvera ni tyran ni bourreau ; mais elle en fera elle-même et pour elle-même l'oflice. La Providence ne veut pas la frustrer de son attente; mais il y a un autre genre de martyre à quoi Dieu la destine, martyre qui ne dépendra ni de l'injustice ni de l'infidélité des hommes, mais de la seule charité qui la eonsume; martyre moins cruel dans son action présente, mais beaucoup plus rigoureux dans sa durée : c'est la mortification de la chair par où elle ne mourra pas une fois seulement, mais tous les jours, pcrar dire avec le grand apôtre : Quotidie morior. lu On*., 15.) Or, voilà, mes très-chères sœurs, le martyre, où vous avez vous-mêmes aspiré, et voilà de quoi je ne puis assez vous féliciter. Dès une première et florissante jeunesse, vous l'avez cherché; et, pour le trouver comme Thérèse, vous avez renoncé comme elle à toutes les espérances du siède. Remplies de l'esprit de TËvangile , vous ne regrettez point ce que vous avez quitté; et détrompées des fausses idées du monde , où faites-vous consister sur la' terre votre bonheur, si ce n'est à sacrifier au Maître qui vous a appelées , tout le bonheur humain, et à pouvoir, dans le même sens que votre sainte Mère, vous rendre le consolant témoignage que chaque jour vous mourez pour Dieu? car
votre vie, qu'est-ce autre chose qu'une mort? Quotidie morior.
Quoi qu'il en soit, ce fut là que Thérèse devint la plus implacable et la plus irréconciliable ennemie de son corps. Je ne dis point avec quel avantage et quelle victoire sur soi-même elle embrassa la pro-' fession religieuse. Dieu qui , selon la conduite ordinaire de sa providence, y fait entrer les âmes chrétiennes comme dans un lieu de délices sprirituelles, voulut qu'elle y entrât comme dans un purgatoire, et c'est d'elle-même que nous l'avons appris. Son corps, par un pressentiment de ce qu'il y devait soufifrir, résista longtemps à ce dessein ; mais c'était à ce corps mortel de recevoir la loi, et non pas de la donner. Thérèse lui en préparait une bien dure, mais c*est du ciel même que cette loi lui fut apportée; c'est, comme Moïse, par le ministère des anges qu'elle la reçut. Ce séraphin avec lequel on la dépeint, lui grava cette loi sainte dans le coeur, TVofi in tabulis lapideis, sed in tabulU cordig (3. Cor.^ 3); et pour cela , il se servit de cette flèche ardente, qui fut, pour user de ces expressions figurées, comme le style de l'amour détrempé dans le fiel du Calvaire, afin que tous ses traits représentassent mieux Jésus crudfié. Si vous me demandez pourquoi il n'imprima pas visiblement les sacrés stigmates sur la chair toute pure de cette vierge, ainsi qu'il les avait imprimés sur celle du séraphique François d'Assise, c'est afin que Thérèse le fit encore mieux par elle-même, et parce qu'en effet elle le devait faire, sans nul secours étranger, avec autant d'efficace et beaucoup plus de mérite.
Cest une merveille bien digne de notre admiration , mes chères sœurs, devoir par quels puissants attraits de la grâce. Dieu inspirait à cette grande âme l'esprit de pénitence, et par quels accroissements il l'entretenait sans relâche, et l'augmentait. Au lieu que David était continuellement prévenu par des bénédictions de douceur, il n'y avait pour Thérèse que des bénédictions de rigueur et de souffrances. Jésus-Christ daigne-t-il lui apparaître, c'est toujours tel qu'il était au Calvaire, et jamais tel qu'il apparut sur le Thabor ; c'est toujours couvert de plaies, et jamais éclatant de gloire. La choisitil pour son épouse (honneur réservé aux âmes (es plus pures), il veut qu'elle signe de son sang cette glorieuse alliance; et, sans rien perdre ni de l'amour ni du respect qu'elle lui doit, elle ose bien lui faire la même plainte que Séphora : «j^poiui» sangtdnum tu mihi es. (Exod.j 4.) 11 est vrai, lui répond ce divin Époux, la croix est comme le lit nuptial où vous devez prendre désormais votre repos ; mais je n'en ai point eu d'autre pour moi, et quelque part ailleurs que vous me cherchiez, vous ne me trouverez jamais. Ainsi , dis-je, lui parle cet i Homme-Dieu , et ce ne sont point là des \^CQdus^
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lions de mon esprit, ni de vaines imaginations; ce furent des communications réelles et Téritables : Thérèse a pris soin elle-même de nous les marquer, et presque dans les mêmes termes. Nous devons à son obéissance le récit fidèle qu'elle nous en a fait, et la vérité de son témoignage n*est que trop sûrement garantie par le mérite de son éminente sainteté.
Telle fut Tessentielie condition de Talliance sacrée que lui proposa son Sauveur, et qu'elle accepta. En devenant l'épouse de Jésus-Christ, elle voulait épouser la croix ; et comme, par un sentiment de religion, nous rendons un culte à la croix aussi bien qu'à Jésus-Christ , elle se consacra également à Tun et à l'autre. On nous a dit cent fois quelle était sa grande maxime; mais la peut-on assez répéter, pour la gloire de cette sainte pénitence et pour notre instruction? Jutpati, aut mori; Ou souffrir, ou mourir. Voilà l'unique désir de Thérèse , et n'est-ce pas en cela que paraît toute la force de l'esprit évangéllque? Vaincre, ou mourir, c'est la maxime des conquérants, et du moins dans Tun des deux leur ambition se trouve satisfaite ; mais, entre souffrir ou mourir, quel choix do sagesse y a-t-il à faire, sinon de cette sagesse qui s'apprend à l'école de la croix, et dont Thérèse eut une si parfaite connaissance? Voilà, encore une fois , quelle fut sa devise ordinaire : Âutpati, aut mori: aussi était-elle persuadée que, dans le christianisme, souffrir ou mourir signifiait tout ce qu'exprime vaincre ou mourir : pourquoi ? parce qu'une âme chrétienne ne peut vaincre sans combat, et qu'elle ne peut combattre sans violence et sans effort.
Non, mes chères sœurs, dans cette guerre^que TOUS avez entreprise contre vous-mêmes, vous ne vaincrez jamais autrement; il y a dans la voie où vous marchez bien des assauts à donner et bien des assauts à soutenir. Malgré l'ardeur qui vous a conduites dans la maison de Dieu, et qui vous a fait surmonter tant d'obstacles, malgré ces renouvellements de zèle et de ferveur qui vous animent à certains temps, et qui semblent vous inspirer une fermeté inébranlable, il y a des moments où cette constance est rudement attaquée et dangereusement exposée; il y a desjours de tentation, des jours de tribulation, des jours de trouble et de désolation, où le cœur, sec et aride , tombe dans une défaillance qui l'abat ; où l'esprit , agité de pensées tristes et sombres, n'a que des vues affligeantes qui le déconcertent et le rebutent; où la nature se réveille tout entière et avec toute sa sensibilité. Or, vous ne sortirez victorieuses et avec avantage de ces combats, qu'autant que vous vous serez bien établies dans ce sentiment, et bien affermies dans cette résolution tout héroïque , et , si je l'ose dire , toute divine : ou souffrir, ou mourhr ; Autpati^ aut mori; c'est-
à-dire, qu'autant que vous vous serez bien déterminées à porter toute l'austérité de votre état, quoi qu'il exige de vous. , et quelque sacrifice quMI y ait à faire; qu'autant que vous aurez bien compris que la croix est tout votre partage en ce monde et qu'il n'y a ni conjoncture, ni occasion, ni exeràce, ni emploi où vous ne deviez la prendre avec courage et l'embrasser; qu'autant que vous vous trouverez disposées à renoncer pour cela au soin de votre santé, et même au soin de votre vie. Dès que vous viendrez à hésiter sur ce point capital, des que vous voudrez y apporter des tempéraments , des ménagements, des adoucissements, il n'y aura plus de victoires que l'ennemi de votre salut et de votre perfection ne remporte peu a peu sur vous ; aujourd'hui ce sera l'une, et demain l'autre : les inclinations naturelles, trop favorablement écoutées, ne nianqueront jamais de prétextes à vous suggérer; vous vous laisserez surprendre en mille rencontres aux illusions des sens , et plus vous leur accorderez , plus ils demanderont; plus vous les seconderez, plus ils se révolteront; plus vous leur permettrez de défendre leurs intérêts et de se fortifier, plus ils tous affaibliront, ou plus vous vous affaiblirez vous-mêmes. Il n'y a donc qu'un vrai moyen , qu'un moyen également court et infaillible de les réprimer, de vous délivrer de leurs retours fréquents et de leurs sollicitations importunes , de vous rendre invincibles à toutes leurs attaques; c'est de dire comme Thérèse , et de le penser comme elle : Jutpati, oui morL Oui , je vivrai sur la croix; et si je n*y puis vivre , j'y mourrai : l'un ou l'autre , voilà où je m'attache, et de quoi je ne me départirai jamais. Du moment que vous serez ainsi résolues , l'ennemi confondu se retirera , la nature désespérée se taira , les sens , n'ayant rien à prétendre, cesseront leurs poursuites; votre triomphe, ou plutôt le triomphe de la grâce dans vous , sera complet.
Qui l'eût cru , mes chères sœurs , qu'un tel amour de la gloire pût passer du cœur de Thérèse dans le cœur de tant d'autres? c'est néanmoins le prodige que nous voyons, et dont nous devons bénir le ciel. Non , cette fidèle amante de Jésus crucifié ne sera pas seule embrasée des saintes ardeurs qui la consu. ment : Adducentur virgines post eam {Psalm. 44) : un nombre presque infini de vierges brûleront du même feu , et leurs corps innocents seront immolés sur le même autel : Pro palribus Ms nati sunt tibi fila ( Ibid.) : l'alliance qu'elle a contractée avec Jésus souffrant, par une merveilleuse fécondité, lui donnera pour enfants, dans l'ordre de la grâce* ceux mêmes qu'elle honorait d'ailleurs comme ses pères. Expliquons-nous : il s'agissait de la r^ormation du Carmel; il fallait relever ou planter tout de nouveau la croix sur cette sainte montagne , et c'est à ce grand ouvrage que Thérèsedevaitêtreemployée.
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I piqua d*ane émulation toute religieuse pour ir randonne discipline de son ordre, et pour ser aux attentats de ces faux prophètes que Î0,daas ces temps ténébreux , souleva contre », et qui, sans avoir ni Tesprit d'Élie, ni celiaée, ne furent pas moins écoutés que Fun bre, ni moins suivis. Vains réformateurs ! je le Luther et de Calvin : à les en croire, ils députés de Dieu pour corriger les abus , pour les désordres , pour sanctifier le peuple chré- *est-à-dire, qu'ils étaient députés pour abolir Église les plus salutaires et les plus solides ances, les jeûnes, les abstinences réglées , la non des vœux, les mortifications de la chair; ette application àdécrier partout, dans leurs rs, dans leurs écrits, les austérités corporel- I là ces sanglantes satires contre le carême , le discernement des viandes à certains jours , les pratiques de pénitence les plus usitées saints , et même les plus autorisées par le [nage de rËcriture. Au lieu que les vrais produ Dieu vivant criaient sans cesse aux mides autels , quMIs prissent le sac et la cendre : fite vos, sacerdotes; et euhate in sacco, mL aUaris (Joël., 1) : ceux-ci les invitaient à ire leur cupidité , et à se permettre les plaili leur étaient le plus expressément et le plus mt défendus. Plus de célibat pour eux , plus tinence pour les personnes religieuses : voilà s'appelait réformer PÉglise , et la remettre I première pureté. Ah ! esprit d*Élie , où étiezans ce pressant besoin et dans cette déplolécadence? Autrefois vous vous élevâtes avec e zèle contre la fausse divinité de Baal; ne !£-vous point pour détruire cette idolâtrie de r, déguisée sous Tapparence de religion ? Dilieux , oh étiez-vous , esprit de Jésus, lorsque r et le vice conjuraient ainsi contre vous et la sévérité de votre Évangile?
lit, mes chères sœurs, dans le cœur de Thét c*est de là, comme d*une place d'armes, as parler de la sorte , qu*il allait faire de glosorties sur les ennemis de la croix. Pendant de! préparait de savants hommes, des hom- K»toIiques, pour confondre ces nouveaux rs par l'efficace et la vertu de la parole , Dieu dt cette sainte institutrice à les combattre forée de Texemple , et par une austérité de it toute rÉglise fût édifiée. Le Sauveur luise fit là-dessus entendre à elle. Hé quoi! lui adorable Maître, dans un de ces entretiens qu'il eut si souvent avec cette âme choisie estinée, vous souffrirez que, sans nul obse votre part , le scandale de ma croix soit f Ergo evacucUum est scandaium crucis ? ., 5) on fera des réformes au gré des sens ,
pour les affrandûr de la servftbde, et leur donner une pleine liberté, et Ton n*en fera point pour les assujettir et les tenir sous le joug de ma loi? pensée la plus touchante pour Thérèse ! Elle entreprend la réforme de son ordre; réforme que je pourrais appeler la ruine du corps humain; réforme qui, dans une règle étroite et mortifiante, ménageant à peine de quoi satisfaire à la loi naturelle , comprend toutes les rigueurs de la loi évangélique. Mais providence de mon Dieu , que faites-vous ? Je vois Thérèse déjà tout épuisée des austérités communes et ordinaires , et vous voulez qu*ellé en embrasse de nouvelles! Il y a vingt ans qu'elle est dans la religion, c'est-à-dire, dans la rigueur et dans Tinfirmité; vous Tavez jusqu'à présent accablée de maladies, sans qu'il lui soit jamais échappé une plainte; mais ici ne peut-elle pas s'écrier, avec le patriarche Job, que vous la faites souffrir d'une étrange manière? MirabilUer me crutias. (Job, 10.) Toute faible qu'elle est, vous la destinez encore à des exercices qui feraient trembler les plus robustes, et quoiqu'elle soit prête à succomber sous la croix dont elle est chargée, vous lui en présentez une autre plus pesante, et vous lui ordonnez de la porter.
Quedis-je, mes chères sœurs? c'est pour cela même que Dieu choisit Thérèse ; c'est parce que dans un corps infirme, la croix qu'on lui impose lui fera mieux sentir ses impressions; c'est parce que, dans sa faiblesse même, sa vertu se perfectionnera, et que, dans son infirmité, l'esprit de mortification dont elle sera animée paraîtra avec plus d'éclat; enfin, c'est parce que l'exemple d'une fille, et d'une fille déjà si exténuée, sera pour le monde sensuel un reproche plus pressant et une plus évidente conviction. De vous dire tout ce que l'amour de la pénitence lui inspira pour affliger sa chair, ce serait une matière infinie; et ce qui ne put lasser, ni ralentir sa charité , lasserait peut-être votre attention. Lisez ce que les Pères, sur ce point, ont écrit de plus singulier : saint Épiphane, de la vie des premiers pharisiens, religieux de l'ancienne loi; Tertullien, de la vie des premiers chrétiens; saint Grégoire de lYysse, de celle de saint Basile son frère; saint Jérôme, de celle de sainte Paule : tout cela ne vous retracera point encore l'idée des austérités de Thérèse ; je dis des austérités qu'elle a pratiquées et qu'elle a fait pratiquer dans le christianisme à tant d'imitateurs et d'imitatrices de sa pénitence : solitude profonde, clôture la plus exacte, rigoureuse sujétion du corps , jeûnes continuels , retranchement absolu de toutes les commodités et de toutes les aises, vêtements grossiers , nudité des pieds au milieu des froids les plus piquants, fréquentes macérations.
Ce n'est pas que dans rétab^Sùeiaent d'une règl» aussi austère que h ^îovc^s^lXvktt!» ^X^'t'^vsQk
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la lut dicta, elle n*ait trouvé bien des difficultés et bien des contradictions. Le monde, dit saint Bernard, se contente de révérei la croix , en figure et zn représentation; mais il ne la peut soufiiir dans la réalité et dans Teffet. Or, cette parole, mes chères sœurs, ne se vérifia que trop à Tégard de vo* tre bienheureuse fondatrice. Jamais entreprise futelle plus*traversée que la sienne? Luther eut partout des approbateurs de sa réforme : où celle de Thérèse fut-elle reçue sans opposition et sans combat? A lire Phistoire de ses fondations, ne croirait-on pas lire les persécutions de saint Paul ? Combien de calomnies eut-elle à essuyer, combien d'outrages à dévorer? en quelles extrémités se vit-elle souvent réduite, en quelle disette? Ck)mbien de fois fut-elle citée devant les tribunaux , et obligée de répondre à de sévères inquisiteurs? On eût dit qu'au lieu de réforme, elle allait pervertir toutes choses. Mais c'est le caractère des œuvres de Dieu d'être ainsi contredites, et nous n'en devons jamais attendre un plus heureux succès que lorsqu'il y a moins lieu, selon les vues humaines, de Pespérer. Thérèse triompha de tout , vint à bout de tout, et exécuta tout.
Que reste-t-il , mes très-chères sœurs , pour rentière consommation de ce grand ouvrage? C'est que vous le souteniez vous-mêmes : car c'est en vos mains que cette glorieuse et sainte Mère l'a déposé. Or, vous ne le soutiendrez jamais que par le même esprit qui en a été le principe, je veux dire que par un esprit de sévérité pour vous-mêmes, et par une pleine abnégation de vous-mêmes. Esprit qui fut toujours le propre des Ames spécialement dévouées à Dieu. Esprit qui , par une grâce anticipée, forma ces héros de l'Ancien Testament, dont l'apôtre saint Paul disait un si bel éloge aux Hébreux, en décrivant leurs combats et leur souffrances : Circuierunt in melotis, in pellibus eaprinis, egentes, angusiiati,qfflic(i.{Hebr., 1 1.) Esprit qui dans le cours des siècles a rempli l'Église de martyrs, a peuplé Ves déserts d'anachorètes et de pénitents. Esprit de Tos pères, et de tous ceux qui, selon le langage du Docteur des nations, vous ont engendrées à l'Évangile. Maia en particulier, mes chères sœurs , et pardessus tout , esprit de Thérèse , dont vous faites gloire d'être les filles en Jésus-Christ, et par conséquent esprit de votre vocation.
Elle ne vous a point tracé une voie où elle n'ait elle-même marché avant vous. Elle ne vous a point chargées d'un fardeau dont elle n'ait pas elle-même éprouvé toute la pesanteur. Elle n'a point commencé par dire, mais par faire; et quel soutien pour vous que la vue d'un tel modèle! Si donc au milieu des violences et des efforts que demande nécessairement et incessamment une vie aussi mortifiée que la vôtre, et une observance aussi étroite et aussi contraire aux sens ^ si, dis-je, vous vous trouvez quel-
quefois dans ces découragements et cet itettements involontaires, où la plus ferme vertu est déeooeertée, et où le cœur, ce semble, est sur le point de socoomber : si la croix que vous avez choisie vouf pa-^ raft moins supportable; si l'amour-propre (car il s'introduit partout, et en vain nous flattons-nous de lui avoir donné la mort : il conserve toujours une étincelle de vie, qui se rallume bientôt jusque dans les lieux les plus consacrés à la pénitence); encore une fois , si cet amour de vous-mêmes se ranime et vous livre de dangereuses attaques, ce que vous avez à lui opposer, c'est l'exemple de cette conductrice que vous voyez à votre tête, et qui, d*un pas si assuré et avec tant de résolution, sut fournir tout» la carrière qu'eHe vous a ouverte.
Hé quoi ! doit se dire alors une âme qui veut s'encourager et se relever, Thérèse dont je porte rhabit, dont je professe la règle, dont je prétends suivre l'esprit et la conduite, avait-elle une obligation particulière d'embrasser la croix? lesuoémesmotifii qui l'y ont engagée ne me sont-ils pas communs avec elle? Que dis-je! et la croix avec toutes ses rigueurs ne m'est-elle pas encore plus justement due, à moi coupable de tant d'infidélité, à moi responsable au tribunal de Dieu de tant de lâchetés et de tiédeurs, de tant de chutes et de dettes, qu'à cette âme pure et innocente, qu'à cette âme enrichie de toutes les vertus, qu'à cette âme comblée de mérites ? Elle l'a portée par amour; ne la dois-je pas au moins porter par justice? Oui , c'est un devoir pour moi , et un devoir indispensable : il Êiut m'aoqttitter auprès de Dieu; et le puis-je mieux que par là? Mais à Dieu ne plaise que je m'en tienne là-dessus au devoir! ah ! ce sera comme Thérèse, ce sera par amour que je la porterai , cette croix; ce sera pour ne pas dégénérer des sentiments d'une telle mère; ce sera pour ne pas renverser ses desseins, pour ne pas ébranler le principal fondement du saint édifice qu'elle a bâti à si grands frais, pour ne pas dissiper le précieux héritage qu'elle nous a acheté si cher et qu'elle a remis dans nos mains; pour ne pas m'attirer le sanglant et l'accablant reproche d'avoir détruit, autant qu'il était en moi, par ma délicatesse, par ma faiblesse, par le soin de ma personne, ce qu'elle avait édifié par un abandonnement total d'elle-même.
Reproche, mes chères sœurs , à quoi vous expose» raient ces relâchements qui se glissent , je ne durai pas dans les communautés les plus r^lières, mais dans quelques-uns des membres qui les composent. Car dans les communautés les plus saines, si je puia parler de la sorte, il y a des membres infirmes et capables de gâter tout le corps, si l'on n'apportait à leur maladie le remède nécessaire, et si l'on don^ nait à la contagion le temps de se répandre. Or, le remède ici le plus prompt, le plus présent, le plus
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effieaee, c'est, à Foocasion de cette fête, un regard nr la glorieiue Mèreque vous honorez. U n'est pas possible qu'ayant devant les yeux sa vie pénitente et andfiée, uneâme trop indulgente pour elle-méme ne i^eo confonde en la présence de Dieu , et qu'elle ne eooçom un nouveau zèle pour l'accomplissement des plus rigoureuses pratiques de son état. Car voilà, dît saint Girysostdme , pourquoi nous célébrons les ftUi des saints, et pourquoi nous en rappelons h certaios temps la mémoire. Cest afin que le souvenir de ce qu'ils ont été nous apprenne ce que nous devons être ; et que , n'étant pas ce qu'ils ont été, ni ptr conséquent ce que nous devons être , nous nous esdtions à le devenir. Et ne serait-ce pas en effet imeeootradiction insoutenable de louer, par exemple, et de canoniser dans Thérèse ce renoncement par&it où elle a vécu , à tout ce qui peut flatter les sens, tandis qu'on cherche è les satisfaire; tandis qu'on ménage autant qu'on peut leurs intéréte; tandis qu'on imagine pour cela mille prétextes, qu'on prend pour cela mille détours, qu'on use pour eelâ de vaines dispenses, qu'on se trompe pour cela etsor cela soi-même, et qu'on tâche, sans y vouloir prendre garde, à tromper des personnes supérieures, que leur charité, peut-être trop aveugle, rend également faciles, et à convenir des besoins qu'on leur expose, et à condescendre aux soulagements qi^on leur demande! Ne portons pas plus loin cette morale, mes dières sœurs; vos réflexions particulières y pourront suppléer; et moi cependant, après TOUS avoir représenté dans Thérèse un corps sacriié à Diea par la mortification, je dois faire voir une âme transformée en Dieu par roraison : c'est la seconde partie.
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rentre, mes très-chères sœurs, dans un sujet de la plur haute élévation. Parler de l'oraison de Thérèse et de ses contemplations, c'est vouloir pénétrer dans le sanctuahre même de la divinité, où cette ' grande âme habitait, et entreprendre de découvrir ces profonds mystères, dont saint Paul disait qu'il n'était permis à nul homme mortel de révéler les secrets admirables et ineffables : Atcana verba, qusB nonUcHhomifdhqui. (2. Cor., 1 1 .) Je m'expliquerai, néanmoins, sans contrevenir en aucune sorte à la parole de l'apôtre; et ce qui peut-être vons surprendra, c'est que sur une matière si subUme par elle-même et si abstraite, je ne vous dirai rknqoc de pratique, rien que d'instructif, rien qui ne se fiuse aisément comprendre, et dont vous ne poiniez profiter dans votre état et selon votre état. 11 s'agit ici de cette oraison extraordinaire et excdlente, où l'âme suivant la doctrine de saint Denys, reçoit les opérations divines, plutôt qu'elle n'opère elle-niême. C'est à celle-là que Thérèse était
appelée de Dieu , et c'est en cela qu'elle s'est distinguée , et qu'elle va vous servir de modèle. Je sais que saint Thomas, au quatrième livre des Sentences, prétend et prouve solidement que ce genre d'oraison n'est pas une vertu, mais un don du ciel ; qu'il ne consiste dans aucun exercice des facultés humaines, mais dans une impression de Fesprit de Dieu; que l'homme n'y contribue en rien, mais qu'il le soufitre seulement et qu'il le ressent. Tout cela est vrai; et si vous concluez de là qu'on n'eu peut donc pas prescrire des règles, j'en conviens avec vous, et j'avouerai, comme je l'avoue en effet, qu'il ne nous appartient pas d'expliquer ce qui se passe dans ce commerce intime de Tâme avec Dieu, beaucoup moins d'en donner des préceptes et d'entreprendre de le réduire en art. Mais cela même n'empêche pas que je ne puisse vous faire trouver dans l'exemple de Thérèse , et dans sa conduite , de très-utiles histructions touchant cette vie contemplative. Car si cette oraison tout extatique est un don de Dieu, comme le docteur angéllque lereconnatt, il vous est important d'apprendre trois choses : premièrement, par où l'on doit s'y disposer; secondement, avec quel esprit il le faut recevoir; et en dernier lieu, comment on en peut faire le juste et vrai discernement pour se garantir des illusions de l'ange des ténèbres, et se mettre à couvert de ses prestiges. Saintes filles de Thérèse , voilà ce qui vous regarde encore plus particulièrement que le reste des fidèles. Dans la profession religieuse que vous avez embrassée, vos plus communs entretiens sont avec Dieu, ou y doivent être. J'ose même ajouter que le bras de Dieu n'étant pas raccourci , et que ses miséricordes n'ayant point de bornes ni de temps limités, il n'y a rien de si relevé dans Toraison, où sur les vestiges de votre bienheureuse Mère vous ne puissiez parvenir. Ecoutez-moi donc, etprofitezdes trois instructions les plus nécessaires dans le désir que vous avez conçu devons avancer, selon votre vocation et par le secours de la grâce, aux degrés les plus éminentsdela vie intérieure et spirituelle.
Avant que Thérèse eût paru au monde , i! y avait eu des visions, des ravissements, des extases. Ces grâces, dit saint Bonaventure, n'ont jamais manqué dans rÉglise; Dieu les y a toujours conservées; mais il semble qu'il réservait à notre sainte de nous faire connaître les dispositions qu'il y fiaut apporter. Tout gratuit qu'est le don de contemplation, il ne le fut jamais moins que dans la personne de Thérèse; et si Dieu peut être engagé par la fidélité d'une âme à Ten gratifier, nulle autre n'eut plus de quoi fâttirer dans elle , ni ne se mit plus len état de l'obtenir. Que faut-il pour cela : demande saint Bernard. Ah! répond ce Père , il faut être d'abord un Jacob luttant avec range,"afin d'être ensuite un
kraël voyant Dieu. Frappez assidûment à la porte du ciel par la prière, dit saint Augustin, et Ton vous ouvrira par la contemplation : PuUate orando, et aperieiur vobis ewUemplando. Voilà ce qu*a pratiqué Thérèse , et comment elle s'est préparée aux fieiveurs divines. Vingt-deux ans de persévérance dans Toraison commune et ordinaire, lui méritérent enfin le précieux avantage d*étre introduite dans la chambre de l'Époux.
Comprenez-vous bien, mes chères soeurs, ce que je dis? Ces paroles sont bientôt prononcées, vingtdeux ans de persévérance et d'oraison : mais pour une âme qui aime Dieu, et qui n'aime que lui , employer tout ce temps à le chercher, sans le trouva jamais, Qtauivi iUwn, et non inveni (Cmnt., 8 ), quelle éprouve et quelle matière de combats I N'examinons point pourquoi Dieu, qui fait ses délices de converser avec les enfants des hommes, la laissa tant attendre, et se refusa si longtemps à elle : sa sagesse a des vues supérieures aux nôtres, et c'est ainsi que sa bonté l'ordonne aussi souvent que sa justice. Mais admirons la constance de Thérèse à soutenir ces retardements. Jamais cette Chananéenne de l'Évangile ne se vit exposée à de tels rebuts : ni sentiment, ni goût, ni consolation; le ciel est fermé pour elle , et son cœur demeure toujours comme une terre sèche et aride : Anima mea sicut terra sine agita tibi. (Fsaim. 142.) Que fera-t-elle, et n'est-il point à craindre que cette âme désolée et sans appui ne vienne enfin à se démentir? Quelle foi si courageuse et si ferme ne serait pas ébranlée, et le moyen de suivre toujours un Dieu qui ne daigne pas la favoriser d'un regard? mais non, mes chères sœurs; Thérèse peut être éprouvée, mais les plus fortes épreuves n'épuiseront point son invincible patience. Quelque insipides que lui deviennent les choses célestes , elle s'y attachera, et elle en fera toute la nourriture de son âme; car, que serait-ce de moi, disait-elle, si je ne méditais incessamment la loi de mon Dieu? Nisl quodlex tua meditatio mea est, tune forte periitsem in humilitate mea. {Psalm. tl8.) Puis-je mieux employer ma vie, que de rendre chaque jour mes hommages à un si grand maître ? S'il ne m'écoute pas , du moins il souffre ma présence : et s'il ne pense pas à moi, du moins il me permet de penser à lui. Ainsi raisonnait Thérèse, et de là cette assiduité à la prière que les plus nombreuses occupations ne purent interrompre ; de là tant de jours et tant de nuits passés au pied de l'oratoire ou devant l'autel du Seigneur, de là ce soin de recueillir son esprit et de purifier son cœur, selon le conseil du Sage, avant que de se présenter à Dieu et d'approcher d'une si haute majesté. Préparation qu'elle estimait d'autant plus nécessaire , que Dieu se communiquait moins à die. Or, n'est-ce pas là se rendra digne de ses grâces \t^
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plus signalées? n'est-ce pas le forcer par une saiote violence, à rompra le voile qui le couvrait, et à an faire voir dans son plus bel éclat? Et 8*11 n*eût pas exaucé les vœux de Thérèse , s'il ne se fût pas laissé gagner à une telle persévérance, et qu*iJ y eât tonjoura paru insensible, comment la parole de saint Paul se serait-eHe vérifiée, qu'il est riche, et qu'il se montra infiniment libéral envera tous ceux qui l'invoquent? Dives in omnes qui invocani iHÛm (Hom., 10) : comment cet ordra qu'établissait le prophète royal entre la réflexion et la contemplation, fT^cat^ etvidete (Psalm. 45), n'eût^il pu été troublé et déconcerté?
Ne nous étonnons doqc point, mes chères sœurs, que Thérèse, dans la suite de ses aanées, ait fait des progrès si merveilleux, qu'elle ait été éclairée des plus pures lumières du del, qu'elle ait découvert les plus impénétrables secrets delà sagesse de Dieu , que par la sublimité de ses eonnaissanees elle ait vu presque jusqu'à l'essence divine. Mais étonnez-vous que dans tous les états, roéuie les plus retirés, même les plus religieux, il y ait maintenant si peu d'âmes contemplatives : ou plutôt n'en soyons point surpris, puisque dans tous les états, je ne dis pas seulement dans tous les états du monde, mais dans tous les états de l'Église, et dans tous ceux de la religion, il y en a très-peu qui prennent la voie nécessaire pour atteindre à ce sublime dégré ; car la voie qui conduit là , et par où tous les saints ont marché, ce sont les exeroices ordinaires de l'oraison : exereices solidement pratiqués, et constamment soutenus , malgré les stérilitèi , malgré les ennuis, malgré les vivacités naturelles de l'esprit, et les difficultés qu'il trouve à se captiver et à s'appliquer. Cest ainsi que Dieu veut être recherché; et n'est-il pas bien juste qu'il Icboit, puisqu'il est le centre de toute perfection? Quœrite Dominum.
Mais disons la vérité, mes chères sœun, et ne craignons point d'en porter devant Dieu la confusion salutaire : quoique dans toutes les maisons reBgieuses il y ait des pratiques d'oraison marquées et ordonnées , est-il rien néanmoins , même parmi les personnes religieuses, de plus négligé et de plus abandonné que l'oraison? On voudrait qu'elle ne coûtât aucune violence , aucune contrainte, aucone victoire sur soi-même. On voudrait du premier pas arriver à la terre de promission, et y être admis sans passer par le désert; On voudrait toujoan avancer dans la clarté d'un beau jour, et ne tomber jamais dans les obscurités et dans les ténèbres. On voudrait que d'abord et à chaque moment Pesprit de Dieu nous transportât ; qull nous enivrât de ses saintes douceun ; qu'il nous ravtt, comme saint Paul, au troisième ciel; qu'il nous donnât, d Je l'ose dire, dès cette vie, une claire vision de l^tre
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(brin el de ses adorables attributs. Mais parce que tt n'est point là Tordre de la Providence, et que foat s*élever au point où Ton aspire, il y a des défliarches à faire, FI y a des épreuves à essuyer, il ja des méthodes h garder, il y a des répugnances , des tristesses, des abattements, des langueurs, fflnieévagations, mille oistractions, mille légèretés d'une imagination inconstante et volage à supporter; de là Tient qu'on se rebute et qu*on demeure dès rentrée de la carrière. On conçoit pour Forai- SOQ an éioignement presque insurmontable, on la regarde comme une gène, comme un esclavage, comme un tourment de Fesprit et du cœur; on se persuade que tout ce qu'on y emploie de temps n*est qu'inutilité et qu*oisiveté; on se sert de tous les prétestes qui se présentent , pour l'abréger, pour en retrancher, pour s'en dispenser ; ou bien on satisfait eitérieurement à son devoir, on garde les apparences et les dehors, rien davantage; c'est-à-dire, qu'on fait Foraison sans la faire, qu'on y est présent selon le coutume, et de corps, tandis que l'esprit ou s'entretient dans une dissipation continuelle et volontaire , ou s'appesantit dans une Indolence paresseuse et lâche. Ni retour sur soi-même, ni réflexion, ni effort pour se recueillir, pour se relever et s'exciter. Après cela, plaignons-nous du peu d'utiion que nous avons avec Dieu : envions le sort do ces âmes bien-aimées et prédestinées , qui , dans la prière, semblent le voir face à face : tel est le fhût de leurs soins, telle fut la récompense de la fidélité de Thérèse. Au milieu de tout ce qui pouvait la détacher du saint exercice de Foraison , voilà par où elle s'ouvrit le diemin jusque dans le sein de Oieu, pour y jouir des plus insignes faveurs; et comme elle vous apprend par là même quelle disposition vous y devez apporter, elle va encore vous apprendre la manière dont vous les devez recevoir.
En effet, mes chères sœurs. Dieu, tout miséricordieux et tout bon , ne pouvait être insensible aux vcnix d'une âme qui le d^irait uniquement et si ardemment. Vingt-deux ans écoulés dans un travail perpétuel furent enfin suivis du repos. Dieu se communique à Thérèse avec toute la plénitude de ses dons; et sans vouloir s'égaler àMarie , elle peut bien dire, comme cette mère du Sauveur, que le Tout- Puissant a fait pour elle de grandes choses : FecU mM magna quipotens est. (Ldc, 1. ) Elle peut ajouter avec l'apôtre, que ni les sens, ni Fesprit, ni le eccur de l'homme ne peuvent pénétrer ces mystères, et qu'ils peuvent encore moins les exprimer : Quùd.oculu$ non vidit, nec auris audivit, nec in eorhamêniê ascendU. (t. Cor., 2.) Quelle abondaoee de lumières au-dessus de toutes les connaissances btunaines! Elle voit Dieu aussi clairement que les prophètes ; elle traite avec Dieu aussi fami-
lièrement que les patriarches de Dieu; elle parle plus hautement que Jes docteurs.
Il n'y a qu'à lire ces merveilleux ouvrages qu'elle nous a laissés. Ils ont autrefois servi à convaincre et à gagner des hérétiques. Ils enflamment encore tous les jours la piété des fidèles. Pour peu qu'on en> tre dans ce mystérieux château dentelle nous a tracé le plan , on se trouve tout investi des splendeurs célestes, et l'on croit être dans ces demeures éternelles où régnent les saints : M spiendorUms sanetorum. {Psalm. 109.) Ne i'avez-vous pas éprouvé cent fois, mes chères sœurs, que, sans bien comprendre la doctrine de ces excellents traités, on se sent néanmoins , à la seule lecture qu'on en fait , le cœur tout ému , et que l'on conçoit pour Dieu des ardeurs secrètes dont on ignore même le principe? C'est ce qu'avait remarqué avant nous ce savant mattre de la vie mystique, Jean Avila; et c'est sur quoi nous ne pouvons trop bénir le Seigneur, de ce qu'ayant mis souvent sa toute-puissance dans les mains d'une femme, Dradiditeum in manuifetninœ (Judith, 16), il a bien voulu combler celleci des trésors de sa science. Oui, grande sainte, nous le reconnaissons ; et abaissant l'orgueil de nos esprits, nous rendons hommage à la supériorité de vos vues , sans entreprendre d'y atteindre. La contemplation a été pour vous comme le char d'Eue, qui vous a transportée au-dessus de nous. C'est assez que nous demeurions au pied de la montagne pendant que vous conversez avec Dieu. Ce vol de l'esprit dont vous nous parlez , ce sommeil de toutes les puissances, cette quiétude, cette suspension de l'âme tout entière, ces assauts, ces blessures intérieures : tout cela ce sont des secrets que nous révérons. Mais après tout, j'ose le dire, voici ce que nous admirons encore davantage, et ce qui doit plus contribuer à notre édification : c'est que vous ne soyez point éblouie de tant de clartés , et que dans un rang si distingué où vous a portée la grâce de votre Dieu , vous ayez su ne rien perdre de vos plus humbles sentiments.
Chose étonnante! mes chères sœurs, toutes les bénédictions du ciel sont désormais pour Thérèse , mais elle ne les reçoit qu'avec crainte ; et quelque gage que Jésus-Christ lui donne de sa présence, jusqu'à lui dire comme aux apôtres , C*est moi , elle lui demande la permission d'en douter. Plus il redouble ses faveurs , plus elle se tient dans l'humiliation et dans la confusion. Elle ne peut se persuader qu'il n'y ait pas de l'illusion dans ce qu'elle ressent, tant elle s'en croit indigne , et tant elle est touchée de sa propre mi sère< Il lui faut des assurances ; et pour les avoir, toute instruite qu'elle est des voies de Dieu , elle ne fait point difficulté de prendre des guides et des conducteurs qui la dirigent. Elle se
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souvieat que Saul , converti par Jésus-Christ , fut toutefois envoyé auprès d'Ananias pour être formé au christianisme : Ingredere civitalem, et ibi dicetur tibiquid te oporteat facere. {Act., 9.) Saul obéit, et c'est dans le même esprit que Thérèse, quoique possédée et toute remplie de Dieu , se soumet à la conduite des hommes. Et comment s*y soumet-elle? Jusqu'à se laisser condamner par des confesseurs ignorants; jusqu'à résister par leurs ordres aux divines opérations; jusqu'à brûler par obéissance ce qu*elle avait tracé sur le papier, et qui lui avait été inspiré d'en haut; jusqu'à rejeter les visions de son Dieu comme les apparitions du démon. Fais ce qu'ils te diront , lui dictait intérieurement le Seigneur. S'ils se trompent, leur erreur perfectionnera ta soumission, et ta soumission te fera mieux encore , dans la suite, découvrir la vérité. Maxime qu'elle entendit dans le vrai sens où elle lui fut donnée, et qu'elle suivit avec toutes les précautions convenables; car ce n'est pas, du reste, que l'esprit de sagesse ne la portât à choisir toujours, autant qu'il était possible , pour la direction de son .âme, des hommes capables et d'habiles ministres. Elle n'eut rien plus à cœur dans toute sa vie, aimant mieux, disait-elle, plus de vertu dans elle-même que de lumière, mais dans un directeur, plus de lumière que de vertu ; et ajoutant même, ce que nous ne pouvons trop remarquer, qu'elle avait plus souffert du zèle aveugle de quelques personnes , que de leurs vises et de leurs passions. Ainsi en jugeait Thérèse ; et la Providence, en ce point comme dans les autres , ne lui manqua pas. Mais à quelque maître qu'il plût au ciel de l'assujettir, fut-il une âme plus docile , en fut-il une moins attachée à son sens et moins présomptueuse?
Humilité , mes dières sœurs , et docilité beaucoup plus rares que vous ne le pensez peut-être, dans les âmes que Dieu gratifie de certaines faveurs, ou qui s'en croient gratifiées. A-t-on, dans une retraite, dans une communion , entrevu quelque lueur d'une grâce passagère; a-t-on versé quelques larmes, poussé quelques soupirs; a-t-on senti quelques impressions de l'esprit divin et quelques transports d'un cœur sensiblement touché, il semble que tout à coup l'on soit monté jusqu'à la région supérieure du ciel, et qu'on ne tienne plus à la terre. Il semble qu'on ait droit de se regarder comme séparé du commun des chrétiens , et qu'on puisse , en se mettant au-dessus d'eux , dire comme le pharisien : Non sum ilcutcxteri. (Luc, 18.) Il semble qu'on n'ait plus besoin ni de règle, ni de méthode, ni de guide, n! de conseil, et qu'on se sufQse à soi-même. Il semble que ce serait se dégrader et se rabaisser au-dessous de son état, que de s'en tenir aux pratiques usitées , et de se borner à certains sujets plus con-
nus et plus sensibles. A peine même daigne4-mi s'occuper des mystères de la'vie de Jésus-Christ. L'être de Dieu, l'essence infinie de Dieu, sa présence toute simple et dégagée de toute image , telles au* très matières bonnes en elles-mêmes, mais dangereuses par leur subtilité, et très- souvent mal conçues; voilà où l'on s'élance d'abord , et la sphère que l'on se propose : voilà sur quoi l'on s'exprime dans des termes d'autant plus fastueux , et que l'on prononce avec d'autant plus d'ostentation , qu'ils sont obscurs et moins intelligibles. Tout cela veut dire qu'on s'évanouit dans ses vaines idées; et ce qui arrive de là, c'est que Dieu, qui donne sa grâce aux humbles et qui résiste aux superbes , laisse tomber ces âmes hautaines dans des égarements pitoyables : DispersU superbo* mente cordU suL (Luc.,1.)
N'est-ce pas ce qu'on a vu dans tous les siècles de l'Église; et quel autre principe a formé tant de sectes de faux illuminés et de visionnaires? Ah! mes chères sœurs, je ne puis douter qu'il n'y ait parmi vous bien des âmes que Dieu appelle par un attrait particulier aux plus sublimes exercices de l'oraison, c'est votre nourriture dans la sainte solitude où vous êtes enfermées, c'est votre aliment spirituel; et plaise au ciel de conserver toujours dans votre communauté cet esprit de prière! il en sera le soutien, il en fera tout le bonheur. Mais un avis sur lequel je I ne puis trop insister, et que vous ne devez jamais oublier, c'est de joindre à cet esprit de prière l'esprit de soumission , une défiance salutaire et un bas sentiment de vous-mêmes; c'est de vous souvenir toujours de cette parole du Sauveur du monde à ses apôtres, lorsquHs lui témoignaient quelque complaisance des miracles qu'ils avaient opères en soo nom : Fidèbam Safanam sicutfuigur de ceUo ca^ dent€m{Lvc.^ 10) ; J'ai vu Satan, ce premier ange, précipité du plus haut des cieux : c'est de rentrer dans votre néant à mesure que Dieu paraît vous eo tirer, de cacher dans le secret de votre cœur tout ce que la grâce y peut produire , et de n'en faire part qu'à Dieu même dans la personne de ses ministres; surtout de ne vous attacher à rien avec obstination, et d*avoir pour suspecte toute singularité, toute voie extraordinaire, tout ce qui éloigne des chemins les plus battus. Je ne veux pas dire que vous renonciez à toutes les faveurs du ciel, mais que vous les soumettiez au jugement de ceux que Dieu a constitués pour en juger; mais que vous appreniez enfin de Thérèse à les discerner. C'est la dernière leçon par où je finis, et qu'elle vous fait par son exemple.
Saint Paul exhortait les fidèles à ce discememeot des esprits, comme à un point d'une extrême conséquence -, et rien , en effet , mes chères sœurs , n'est
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plus important, soit en général pour le gouvernement de l'Église, soit en particulier pour la conduite des âmes. Or, à quoi votre sainte et glorieuse Mère reconnut-elle l*esprit de Dieu, qui lui parlait, qui ranimait, qui la dirigeait? Admirables instructions pour nous ! c'est qu'elle observa que , dans toutes les vues qu'il lui inspirait, il n'y eut jamais rien de eontraire ni aux coutumes , ni aux règles , ni aux vérités de la religion. C'est qu'elle remarqua que jamais elle ne sortait de ses extases , sans en être plus conGrmée dans la foi et sans brûler d'un nouveau zèle pour la propagation de TÉglise. C'est qu'elle s'aperçut que ces contemplations où Dieu rélevait, augmentaient en elle le désir de sa perfection et le soin de puriGer son âme, d'en effacer jusqu'aux moindres taches, de travailler à acquérir les vertus, et de chercher en toutes ses actions la pure volonté de Dieu , et ce qui lui devait plaire davantage. C'est qu'elle éprouva que Dieu ne lui communiquait ses lumières que dans le besoin , et selon le besoin qu'elle en avait pour l'avancement de quelque œuvre sainte, pour l'établissement de sa réforme, pour la conversion des âmes et pour leur sanctification. Témoignages solides, qui lui faisaient conclure avec l'Épouse des Cantiques, qu'elle avait heureusement trouvé l'Epoux qu'elle aimait : fnveni quem diligit anima mea. {Cant,, 3.) Non, non, pouvait-elle dire alors, comme le disciple bienaîmé, ce n'est point un fantôme ; c'est le Seigneur lui-même que je vois et qui me parle, c'est mon Dieu : Domlnus est. (Joan., 21.) Car le démon, cet esprit de mensonge, ne s'intéresse point pour le progrès de la vraie foi , ne porte point les âmes à la sainteté, ninspire point de combattre les vices, deeorriger les abus et de répandre le culte de Dieu. Ainsi Thérèse avait-elle de quoi se rassurer ; et voilà les principes certains qui doivent nous rassurer nous-mêmes : voilà par où nous pouvons connaître les dons du ciel. Car ne vous y trompez pas, mes chères sœurs , et faites-y toute l'attention nécessaire : il y a des dons du ciel apparents, et il y en a de véritables. De n'avoir que Tapparence sans la réalité, c'est illusion, d'autant plus dangereuse, que sous Timage d*un faux bien elle nous égare et nous perd. Il est donc d'une conséquence infinie de savoir démêler l'un de l'autre , et de ne prendre pas Fun pour l'autre. Or, encore une fois, je n'ai point là-dessus de règles plus sûres à vous donner ^ celles dont se servit si utilement et si sagement votre bienheureuse institutrice. Tant que l'oraison vous rendra plus fermes dans la foi de Jésus-Christ, plus respectueuses envers l'Église (le Jésus-Christ, plus sensibles aux intérêts del'ÉgUsede Jésus -Christ, plus soumises à ses décisions et plus ex ctes à ses observances et à ses pratiques ; tint que vous deviendrez par l'oraisou plus zélées
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pour Paccomplissement de vos devoirs, plus assidues à vos fonctions, plus attentives à mortifier vos désirs, vos inclinations, vos passifs; plus vigilantes sur vous-mêmes et plus appliqut^es à vous perfectionner selon l'esprit de votre état; tant que vous proûtercz de l'oraison pour avoir plus de charité envers le prochain, plus d'obéissance aux ordres des supérieurs , plus de patience dans les contre-temps et les chagrins de la vie, plus de douceur, de modération , de retenue, d'empire sur les mouvements de votre cœur et sur les paroles de votre bouche : à ces caractères, je reconnaîtrai le sceau de Dieu , et sans faire do longues perquisitions de la méthode d'oraison que vous gardez , ni de tout ce qui s'y passe, je vous dirai d'abord et sans hésiter : Ke craignez pas, le Seigneur est là : Dominvs est.
Mais par une raison toute contraire , en vain me dira-t-on de celle-ci ou de celle-là que c'est une âme privilégiée, une âme prévenue de grandes grâces, que c'est une fille d'oraison : si je sais d'ailleurs que c'est une fille d'une foi équivoque, attachée à ses propres idées, infatuée de doctrines étrangères et d'opinions réprouvées de l'Église, n'écoutant rien de tout ce qu'on lui veut faire entendre pour la guérir de ses erreurs , et ne cherchant qu'à en infecter les autres , bien loin d'y renoncer elle-même ; si je sais que c*est une fille de parti, engagée dans des cabales et dans des intrigues qu'elle est aussi ardente à soutenir qu'elle le devrait être à les attaquer et à les combattre; si je vois qu'après tant d'oraisons et de contemplations , elle n'en est ni plus charitable, ni plus condescendante aux faiblesses d'autrui, ni moins maligne dans ses jugements , ni moins aigre dans ses discours , ni plus régulière, ni plus fidèle à la discipline domestique, ni plus souple aux volontés et aux avis des personnes qui la conduisent; en un mot, qu'elle est toujours sujette aux mêmes imperfections et aux mêmes défauts, sans prendre nul soin de se réformer et de changer : ah ! mes chères sœurs, eût-elle tous les transports d'Élie, tous les ravissements de saint Paul, toutes les révélations des prophètes, ou parût-elle les avoir, je me défierai de tout cela, et Ton ne me convaincra jamais que l'esprit de Dieu s'y trouve, ni qu'il en soit l'auteur : pourquoi? parce que l'esprit de Dieu est un esprit de religion, et d'une religion pure et sans tache ; parce que l'esprit de Dieu est un esprit de charité, un esprit d'obéissance, un esprit de règle, un espritde sainteté, et que je ne découvre aucun de ces fruits dans ces vides spéculations et dans ces contemplations prétendues.
Mais que fais-je, et qu'est-il nécessaire de m'éteiw dre davantage sur un point qui ne peut regarder une maison aussi sainte et aussi édifiante que celleci ? Quoi qu'il en soit, il était tmiiourt bQfL^\\\^ chères sœurs, ^ ^Mia^
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et des désordres qui se glissent partout, et dont il y a partout à se défendre. Du reste , que l'esprit de Thérèse vive parmi vous, qu'il s'y ranime aujourd'hui , et qu'il fasse sans cesse de nouveaux progrès. Sans cet esprit de mortiûcation, l'oraison dégénère dans un pieux, mais vain amusement; et sans cet esprit d'oraison, la mortiBcation ne peut subsister, et tombe enOn dans la langueur et le re- , lâchement. L'un et l'autre fait la perfection de l'âme religieuse, et l'unit étroitement à Dieu dans ce monde, pour lui être encore plus inséparablement et plus intimement unie dans la félicité éternelle, que Je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
SUR LA
DIGNITÉ ET LES DEVOIRS DES PRÊTRES
Sacerdotes iui induaniurjustitiam.
Que vos prêtres. Seigneur, soient revétos de JosUce et de sainteté. Psaume 131.
C'est ainsi, messieurs, que le prophète vous fait tout à la fois connaître l'excellence de votre sacerdoce et de ses devoirs ' ; et c'est là-dessus que saint Ambroise , traitant de la dignité des prêtres , leur adresse des paroles aussi éloquentes pour exprimer la grandeur de leur ministère, qu'elles sont instructives pour en exercer saintement les fonctions : Âuditeme, sHrps LevUica, germen sacerdotale, propago sanctificata , duces ac redores gregis Christi : Écoutez-moi, vous qui êtes les vrais héritiers de la tribu de Lévi „ issus de la branche sacerdotale, sanctiûés par votre caractère et constitués les chefs du troupeau de Jésus-Christ: ^iM//(ff me rogantem pariter et verentem; Écoutez la prière que je vous fais, accompagnée du respect et de la vénération que je dois avoir pour vos personnes : Utcum honoris vobis prxrogaiivam monstramus congrua eiiam mérita requiramus ; afin que vous ayant montré l'éminence du rang où vous êtes élevés, je puisse exiger de vous toutes les vertus et toute la sainteté nécessaires pour la soutenir avec honneur. Paroles dignes d'un évéque qui, honoré d'un caractère supérieur encore à celui des prêtres que la Providence lui avait subordonnés , les instruisait en maître et s'expliquait avec autorité. Pour moi, messieurs , qui n'ai parmi vous ni la même distinction , ni les mêmes droits , je n'entreprendrai point de vous prescrire ici des règles; mais sans m'oublier moi-même , et gardant toutes les mesures conve-
> Cette exhortation fui faite ixHir une assemblée d'ecclésias-
nables, je puis du reste vous représenter les obliga* tions qui se trouvent indispensablement attachées à votre état, et je n'aurai , pour m'en tracer l'idée juste, qu'à me tracer Tidée de votre conduite la plus ordinaire. C'est donc dans cet esprit, qu*u8ant de la liberté que vous me donnez, je ne craindrai point de vous dire ce que vous devez être, parce que je sais qu'en même temps je vous dirai ce que vous êtes. Je pourrais dans un récit pompeux et en de magnifiques expressions, relever les avantages infinis et toutes les prérogatives du sacerdoce de la loi de grâce. Mais si j'en parle, ce ne sera que pour établir cette proposition si solide et si vraie , savoir, que tous les titres d'honneur qui rehaussent Téclat et le prix du sacerdoce , sont autant de raisons et de puissants motifs qui nous obligent, comme prêtres du Dieu vivant, à travailler sans relâche à la sanctification de notre vie et à notre propre perfection. Et parce que tous ces titres se réduisent à deux pouvoirs que le prêtre exerce en vertu de son ministère : le premier que les théologiens appellent conunanément pouvoir de l'ordre, et le second, appelé, selon le même langage de la théologie , pouvoir des clefs ou pouvoir de juridiction ; celui-là, par rapport au corps réel de Jésus-Christ, qui est son sacrement ; et celui-ci, par rapport au corps mystique de Jésus-Christ, qui est son Église composée de tous les fidèles : je veux vous faire voir quel fonds de sainteté demandent indispensablement l'un et Fautre. En deux mots, sacrés ministres du Seigneur, soyez saints : pourquoi ? et parce que vous êtes les sacrificateurs du corps de Jésus-Christ , c'est la première partie ; et parce que vous êtes les pasteurs de l'Église de Jésus-Christ, c'est la seconde : Sa^' c&'dotes tui induantur justiUam, Voilà tout le sujet de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
J'ai, ce me semble, compris tout ce qui se peut dire'de plus grand à l'avantage du sacerdoce, quand j'ai dit qu'il donne au prêtre une espèce de pouvoir sur la personne même du Sauveur : mais par là, messieurs, je crois aussi vous faire assez entendre la plus essentielle et la plus étroite de vos obligations, qui est de vous purifier sans cesse, de veiller sans cesse sur vous-mêmes, et de soutenir par une vie sainte la sainteté de votre ministère.
Le Fils de Dieu , se présentant lui-même à son Père, se mit tout à la fois en deux états, ou fît tout ensemble deux offices bien différents : celui de prêtre, et celui de victime. Dans les sacrifices de l'ancienne loi, remarque saint Augustin, le prêtre n'immolait qu'une victime étrangère; mais dans le sacrifice de la loi nouvelle , c'est le même Dieu qui offre et qui est offert; qui offre comme prêtre, et est offert comme hostie : Idem sacerdos et hostkt.
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D'où il sVnsiiit, que le Sauveur des hommes e» se ^ aeriilant exerce sur sa personne adorable une autorité propre , puisqu'on ne peut sacrifier une viclime sans avoir droit sur son sang et sur sa vie. Et ée là même encore suit une autre conséquence, qu*ayaiit substitué les prêtres à sa place pour continuer le même sacrifice qu'il offrit sur la croix , il leur a transporté le même droit sur sa sainte humanité; qu'il leur a ordonné d'user de ce droit tout divin, et que c'est pour cela qu'il les a établis : Hocjmdiein meam commemorationem. (Luc, 2î.) Or^ ceci posé comme une vérité incontestable HaM les principes de notre religion, je vous demande, me88ieurs,s'il y a , hors la sainteté de Dieu , une sainteté assez éminente pour répondre à l'honneur d'an ministère si élevé? L'ordre de la Providenee est que quiconque a pouvoir sur un autre, ait qœlqae avantage et quelque perfection au-dessus de lui. SI par rapport à Jésus-Christ , Fils de Dieu , et vwi Dieu , notre misère infinie et notre bassesse nous rend cet ordre impossible, du moins ne nous dispeme-t-elle pas dediminuer, auUnt qu'il nous est libre et qu'il dépend de nos soins, l'extrême disproportion qui se rencontre entre ce Dieu-Homme et nous : du moins ùoit-îl que, comme il n'a point mis de bornes à notre pouvoir, nous n'en mettions point à nomsancUfication; qu'à Findignité qui nous est eomnrane avec tous les hommes, nous n'en ajoutions pv une personnelle, et que si elle<st nécessaire par la condition de notre nature , elle ne soit pas volontaire par le relAdiement de nos moeurs.
n est vrai , nous n'avons ce pouvoir qu'en qualité de vicaires de Jésus-Christ, et comme représentant Jésus-Christ , dont il est primitivement émané; mais cela même à quoi ne nous engage t-il pas? Car pour représenter Jésus-Christ, il faut avoir quelque ressemblance avec Jésus-Christ; et quelle monstrueuse indécence , que le Saint des saints fût représenté par des pécheors! Voici donc ce que je me dis à moi-même, et ce que je dois me dire, en approchant de Tautel et me disposant à célébrer le plus redoutable de tous les mystères : C'est la place d'un Dieuque je vais tenir, non point seulement par commission, non point seulement pour déclarer la volonté quMI a de s'immoler à son Père, mais comme f\\ résidait lui-même en moi , ou que je fusse transformé en lui. Je vais parier comme lui , agir comme liû , opérer le même sacrement avec lui , et consacrer le même sang. Quelle honte, si je profanais par mon péché une telle fonction, et si la sainteté de mon Sauveur se trouvait ainsi déshonorée, par riniqoité de son ministre! Tous ceux qu'il a spécialement dioisls pour avoir quelque rapport à lui , ont été saints. Jean-Boptiste, pour être son précurseur, fut sanctifié dès le ventre de sa mère. Joseph, pour
être le gardien de son humanité, fut comblé de vertus et de mérite». Il fallut que les apôtres fussent confir-! mes en grâce , et remplis de l'esprit céleste, pour être les prédicateurs de sa parole. Que dois-je donc être comme son substitut et son agent dans le plus redoutable sacrifice?
Au reste , quoique le prêtre ne soit dans ce sacrifice que le substitut de Jésus-Christ, il est certain néanmoins que Jésus-Christ se soumet à lui; qu'il s'y assujettit , et lui rend tons les jours sur nos autels la plus prompte et la plus exacte obéissance. Si la foi ne nous enseignait ces vérités, ne passeraient-elles pas dans nos esprits pour des fictions, et pourrions-nous même nous figurer de la part d'un Dieu un si prodigieux abaissement, pourrions-nous penser qu'un homme pût jamais atteindre à une telle élévation , et être revêtu d'un caractère qui le mît en état, si je l'ose dire, de commander à son souverain Seigneur, et de le faire descendre du ciel? Nous ne lisons qu'avec étonnement ce qui est rapporté dans l'Évangile , que Jésus obéissait à Marie : Et eratsubdUus illis. (Luc, 2.) Il y a moins Heu toute* fois de s'en étonner, puisque c'était le fils de Marie , et que la nature semblait donner pouvoir à cette mère sur son fils. Mais qu'est-ce que le prêtre, et quel titre a-t-il à Tégard de son Dieu, qui ne soit un titre dedépendance et de servitude ? Cependant à la parole de ce serviteur, de cet esclave, la majesté divine vient tous les jours s'humilier dans le sanctuaire, et y renfermer toute sa gloire. Voilà , messieurs , à quoi vous êtes employés : mais prenez garde, s'il vous plaît, et revenez-en toujours à la même conséquence. S'il faut des qualités éminente» pour exercer un empire légitime sur des hommes, que faut-il pour un empire qui s'étend jusqu'à Dieu même?
C'est sur cela que saint Augustin s'écrie : Ovene^ remda sacerdotum dignitas ! 0 dignité des prêtres, que vous êtes vénérable! Mais encore, quelle raison en apporte ce saint docteur? Elle mérite'une atten*> tion particulière : In quorum mcmibus, velufin utero rirginis Fltius Deiincamatur. Car, dit ce Père, c'est en quelque sorte dans les mains dli prêtre, comme dans le sein virginal de Marie, que le Verbe de Dieu est conçu, et qu'il s'incarne tout de nouveau. Expression figurée, mais dont le sens n'en est pas moins solide, ni moins réel. Et de là quelle conctlision ? que la charité du Fils de Dieu n'a point de bornes ? c'est celle que tout le mondé en doit tirer. Qu'il n'est rien de plus respectable que' le caractère des prêtres? c'est l'idée que tout le peuple chrétien doit s'en former. Mais que ce caractère suréîninent engage donc les prêtres à une vie tout angélique, c'est ce qu'ils doivent conclure eux-mêmes, pour leur propre édification.
Ecoutez, je vous prie, messieurs^ le T^isotLVAvcv«c\
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du même saint Augustin , ëcrÎTant aux anachorètes, j Ja plus grand obstacle an dessein de rincamatîon du Verbe, fut Fimpureté de notre nature. Mais que fiX Famour de Dieu ? Pour surmonter cet obstacle , Il prédestina, avant tous les siècles, une femme, CMi plutôt un miracle de pureté , qui devait être la mère de l*Homme-Dieu. 11 la sépara de la masse commune et la conser>'a toute sainte jusqu*au milien de la corruption. Ce n'était pas assez : il changea tout Tordre et toutes les lois de la nature, et il ordonna que, par le prodige le plus singulier, la virginité subsisterait avec la maternité; c'est-à-dire qu'une vierge serait mère, et qu'une mère ne cesserait point d'être vierge. Qui jamais entendit rien de semblable? Mais après toutes ces merveilles qui sanctifièrent Marie, savez-vous néanmoins quel sentiment l'Église attribue au Verbe divin , quand il fallut accomplir le graud mystère de notre salut? Elle croit en avoir beaucoup dit quand elle chante qu'il n>ut point horreur de demeurer dans le sein de cette vierge : SonhorruUti virginis uterum. N'est-ce pas le même Dieu qui descend sur l'autel, et que les prêtres portent dans leurs mains? n'est-il pas toujours également saint et ennemi du péché? la pureté n'estelle pas toujours également l'objet de ses complaisances? Pourquoi donc n'a-t-il pas fait les mêmes miracles pour sanctifier ceux qui coopèrent à ce mystère? c'est pour leur en laisser robligation et le mérite : de sorte que , considérant à quoi ils sont élevés, ils se confondent en eux-mêmes de se voir si éloignes de la sainteté de leur ministère, et qu'ils travaillent sans relâche à l'acquérir.
Mais qu'arrive-t-il ? permettez-moi de m'expliquer, messieurs : je ne dirai rien que vous ne remarquiez aussi bien que moi , et que vous ne déploriez avec la même douleur et le nîême zèle que moi. Qu'arrive-t-il donc, encore une fois ? On sépare l'honneur d avec la charge et le fardeau , et de deux choses essentiellemeut jointes ensemble, on prend celle qui flatte l'avarice , l'ambition , et l'on se dispense de celle qui engage à la réformation des mœurs , et à leur sanctification. Désordre dont nous nepouvons assez gémir et qui devient tous les jours plus commun dans le christianisme. Tellement que le sacerdoce aujourd'hui se trouve comme abandonné à toutes les convoitises des hommes. On en fait le partage des enfants , et c'est la ressource d'un père et d'une mère chargés d'une nombreuse famille. Pour les pauvres, c'est une fortune et un moyen de se garantir de la misère. Pour les riches, c'est une voie à des rangs honorables et à des distinctions cclatantes. De là combien voyons-nous de prêtres intéressés, de prêtres ambitieux, de prêtres vains et présomptueux, de prêtres oisifs et voluptueux, de prêtres tout mondains? Vous ne vous offenserez
point, messieurs, de cette morale, que Je dois , par proportion, m'appliquer à moi-même, autant qu'elle me peut convenir, et dont nous devons tous profiter. Reprenons.
Je dis, des prêtres mercenaires et intéressés. Je n'ignore pas la maxime de saint Paul ; elle est juste , elle est raisonnable : quiconque sert à Pautel , doit vivre de l'autel. Qu'un ministre du Seigneur, en faisant les fonctions de son ministère, reçoive doue certaine rétribution qui y est assignée, c'est ce que l'Église approuve, et ce que je ne pourrais condamner sans une extrême témérité. Mais que dans des fonctions si excellentes et si sacrées, ce ministre n'ait en vue que la rétribution qu'il en tire ; qu'il ne s'y adonne que pour cette rétribution ; qu'il ne paraisse les estimer que par cette rétribution : qu'il en Casse comme un trafic, comme un conmeice; et que dès que cette rétribution viendrait à manquer ou à diminuer, il soit disposé à les négUger et à s'en exempter : voilà ce que toute l'Église réprouve, et ce que je ne saurais trop hautement réprouver moi-même. Car voilà le principe malheureux de tant de profanations du plus saint mystère. On le célèbre sans dévotion, sans onction, sans attention , souvent sans préparation , et sans la plus nécessaire préparation , qui est l'innocence du cœur. On a ce que l'on prétendait, dès qu'on ne se retire pas les mains vides. Tout le reste n'était que comme l'accessoire : mais c'était là le capital.
Je dis, des prêtres ambitieux. Il y a dans l'état ecclésiastique des degrés où l'on ne peut monter sans le sacerdoce. C'est une condition absolument requise pour obtenir tel bénéfice, et pour parvenir à telle dignité. Il faut donc entrer dans les ordres sacrés, et l'on y entre : pourquoi? Est-ce pour avoir .le inrécieux avantage d'of^r le sacrifice du corps et du sahg de Jcsus-Clirist? c'est à quoi l'on ne pense guère; et si le saint caractère n'était bon qu'à cela , on ne s'empresserait pas de le demander. Mais il peut servir à autre chose, et on ne le recherche que pour cette autre chose. Non-seulemeot on est prêtre avec ambition ; mais on ne l'est que par ambition. Est-on venu à bout de ses desseins, et se voit-on au tenne où Ton aspirait, on ne se souvient plus en quelque manière de la qualité de prêtre, parce qu'elle n'est plus de nul usage. On passe les mois , on passe presque les années sans en faire nul exercice. On vit en laïque; et plût à Dieu que l'on vécût au moins en laïque pieux et chrétien ! c'est le dernier souhait où nous réduisent tant de bénéliciers. Une courte messe où ils n'assistent qu'aux jours ordonnés, voilà souvent tout le fonds de leur piété et toute leur religion.
Je dis, des prêtres vains et présomptueux. Jésus- Christ ne recommandait rien davantage à ses apê-
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s, qui furent les premiers prêtres de la loi noule, que rhumilité. Saint Paul ne voulait pas un ministre de TÉgiise cherchât à dominer dans glise même, beaucoup moins à dominer dans le mde. Mais depuis Jésus-Christ, et depuis saint ul, cet esprit de domination a fait dans le sacercedes progrès qu'il n'est pas aisé d'arrêter. Parce 'oo est prêtre, on est délicat et sensible sur le int d'honneur; et tel, dans la condition où il est , eût conservé toute la modestie de son état, i n'a commencé à la perdre que du moment qu'il tt vu oouvert d'un habit qui devait le rendre is modeste encore et plus humble. Parce qu'on ; prêtre, on s'arroge le droit de juger de tout, de 3lder de tout, de l'emporter partout et surtout, l'exemple de ces pharisiens qui ne voulaient pas on les approchât, on traite le reste des hommes profanes, et l'on en exige des déférences que n s'attirerait bien mieux si l'on y était moins atitif , et si l'on en paraissait moins jaloux. Je sais quel prétexte on veut s'autoriser. Ce n'est pas ur ma personne, dit-on, c'est pour mon carac- *e. Distinction spécieuse, mais sujette à la plus btîle illusion. Car, dans cette union si étroite . caractère et de la personne, est-il rien de plus ;ile et rien de plus ordinaire que de confondre n avec l'autre? et en mille rencontres ne pourit-on pas, avec plus de vérité, renverser la prosition , et dire tout au contraire : Ce n'est pas ur mon caractère, mais pdUr ma personne? Quoi 'il en soit, jamais ni votre personne ni votre canère ne seront plus respectés, que lorsque vous ferez plus apercevoir tant de vivacité et tant ixactitude sur les respects qui leur sont dus. Il us est permis de soutenir les prérogatives de votre xrdoce, et d'en défendre les privilèges; mais )ins vous voudrez vous en prévaloir, moins s'atdiera-t-on à vous les contester.
Je dis, des prêtres oisifs et voluptueux. Ont-ils tisfait à un ofQce qu'ils abrègent autant qu'il ircst possible, et qu'ils récitent très-légèrement, se tiennent quittes de tout. A quoi, du reste, consument toutes les heures de la journée? ni atique de Foraison , ni étude des sciences divis; visites fréquentes, conversations inutiles, rties de divertissement , vie molle , et par là vie •8-dangereuse, et exposée à tous les écueils où isiveté peut conduire : car l'oisiveté est la source bien des maux dans tous les états, et si je vous sais ici le dénombrement de ceux qu'elle a causdans l'état ecclésiastique , et qu'elle y cause, vous tracerais une peinture bien affreuse et bien iligeante; et le moyen que des prêtres sans occution au milieu du siècle se maintiennent dans la ireté de leur profession ? Un solitaire a sa solide, un religieux, sa retraite pour rempart contre
les occasions et les tentations: cependant, ni la solitude, ni la retraite, ne suffisent pas encore pour préserver Tun et l'autre; et sans le secours des saintes observances qui partagent tout leur temps et qui le remplissent , ils ne se croiraient pas en sûreté et ils n'y seraient pas. Que sera-ce d'un prêtre abandonné à lui-même, maître de lui-même et de ses actions, n*ayant pour l'éclairer d'autre inspecteur que Dieu, qu'on oublie aisément, ni pour le retenir d'autre frein que le devoir, dont on perd aussi facilement le souvenir?
Enûn, je dis, des prêtres tout mondains. Mon« dains dans les affaires où ils s'emploient, vivant dans une agitation perpétuelle de procédures, de poursuites, de soins temporels, dont quelquefois ils s'accablent, soit que ce soit pour eux ou pour leurs proches ; mondains dans leurs habitudes et leurs sociétés ; voulant être de toutes les assemblées , de tous les jeux , de tous les plaisirs , detous les spectacles ; mondains dans leurs manières et leurs discours , affectant de se distinguer par des airs dissipés, par des paroles indécentes,, par des excès de joie et des libertés dont ils se flattent qu'on leur applaudit, et dont ils se font un faux mérite; mondains jusque dans leurs vêtements, et par où? par toute la propreté, par tout l'ajustement, par tout le luxe qu'ils peuvent joindre h la simplicité évangélique. Ah ! Seigneur, sont-ce donc là ces ministres que vous avez spécialement consacrés ? sont-ce la les dépositaires de votre puissance, et est-ce en de telles mains que vous avez prétendu livrer votre corps et votre sang ?
Honte du christianisme ! disons plutôt, honte de ceux qui déshonorent ainsi ce qu*il y a de plus vénérable dans le christianisme! quand je lis ce que saint Augustin raconte de certains prêtres éthiopiens, ou ce que saint Jérôme reprochait a Jovinien touchant les mœurs des prêtres d'Egypte, et que je viens à considérer que ces infidèles s'assujettissaient à une vie si rigoureuse et si austère pour mériter seulement l'estime des peuples, et pour se mettre en crédit auprès d'eux, j'ai compassion de leur aveuglement. Mais tandis que je le déplore avec saint Augustin, je déplore encore plus, comme ce saint docteur, notre misère , de ce que les infidèles nous font des leçons , qu'ils devraient recevoir de nous : O grandis christianorum miseria! Ecce pagani doctores fidelium facti surU. Quel assemblage! dit saint Ambroise, et comment accorder ensemble deux choses si opposées, l'éminence de la dignité et l'imperfection de la vie , une profession toute ' divine et une conduite toute criminelle? Hanor sublinUs et vita deformis , deifica professio et il" licita actio. Abus dont saint Bernard se plaignait si amèrement et avec tant de sajet au pape Eugène, Chacun travaille, lui disait-il, à devenir plus grande
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jimis aucun ne s'étudie à devenir plue saint : Alr Uortm tmumquemque, non meliorem esse dekcUU. Cependant la vraie grandeur, surtout la vraie grandeur du sacerdoce, consiste dans la sainteté. Otezlui ce fond, vous la détruisez. Du uioins autrefois était-elle soutenue par la noblesse. Dans la loi de nature, le droit d*alnes8e lui servait de titre; et dans la loi de Moïse, c'était une prérogative de la tribu de Lévi. Mais dans la loi de grâce, où, sans acception de personnes, les prêtres sont admis aux mêmes mystères, c'est la sainteté qui en fait le plus bel ornement. Sainteté requise, non-seulement par rapport au pouvoir de Tordre dont le prêtre est revêtu comme sacrificateur du corps de Jéaus-Christ, mais encore par rapport au pouvoir de Juridiction qu'il exerce comme pasteur de l'Église de Jésus-Christ. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce ne fut point une parole sans effet que celle de Jésus-Cbrist à ses apôtres , lorsqu'il leur dit : fout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel ; et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. Les Pères et les interprètes reconnaissent que par là le Fils de Dieu soumit aux prêtres, dans la personne des apôtres, toute l'Église; qu'il les revêtit d'un pouvoiïr qui s'étend sur tous les membres du corps mystique de ce Sauveur, et qu'il n'y a dans le monde ni prince ni monarque qui ne relève de cette juridiction, aussi souveraine qu'elle est universelle.
En voulez-vous, messieurs, concevoir une légère idée? Imaginez-vous un homme qui, d'une fortune médiocre et d'une condition obscure, se trouve tout à coup élevé au premier ministère d'un grand État, et cela par la pure libéralité du maître, lequel veut faire ^ater sa puissance dans l'élévation de son sujet : Sic honorabUwTj qttemeumque voluerU rex honorari. (£«/A.,6.) Le voilà l'arbitre de toutes choses, et les plus importantes afSaires ne se conduisent que par lui; c'est lui qui distribue les faveurs, lui qui assigne les récompenses, lui qui fait les heureux et les malheureux; ses ordres sont reçus comme des ordres supérieurs, et tous les intérêts du prince lui sont confiés. Qu'un rebelle, qu'un criminel ait sa grâce à obtenir, c'est à ce médiateur qu'il s'adresse ; et par l'efTicace de cette médiation, le plus coupable est en un moment rétabli dans tous ses droits et dans toutes ses espérances. Jamais entenditon parler d'un tel crédit? et dans ce que l'Écriture nous a marqué de celui d'Aman, y a-t-il rien qui puisse l'égaler? Je ne m'en étonne pas : car Ips princes de la terre n'ayant qu*ui.. pouvoir borné, ils n'ont garde de le communiquer avec si peu de réserve. Mais il en est
tout autrement à Fégard de Dieu : comme sa grandeur est infinie. Il peut, sans lui rien éter, en foire part à qui il lui platt ;<or, il Ta , pour ainsi dire, déposée tout entière entre les mains de ses ministres, et c'est la belle réflexion de saint Chrysostôme dans ses doctes commentaires sur le sacerdoce. Quelle merveille! et qui le croirait? Le serviteur est établi juge sur la terre, et le Maître dans le ciel ratifie toutes les sentences qu'if porte : Servus sedet in terra , et Dominm seqûifur sentenUam; le ciel reçoit de la terre la règle et la forme de justice qu'il doit suivre : A terra Judicandi formam cadum accipit. De sorte, ajoute saint Cyprien, que le jugement des prêtres est comme le jugement anticipé de Jésus-Onîst même, Anticipatum ChrisUJttdicium : encore ce jugement du prêtre a-t-il cet avantage, qu'il confère la grâce, qu'il efface les péchés, qu'il convertit les pécheurs en saints; ce que n'aura point le dernier jugement que prononcera le Sauveur du monde à la fin des siècles.
Voilà, messieurs, le ministère de réconciliation que Dieu vous a commis. Vous êtes ses dél^ués, et , si j'ose user de ce terme , vous êtes ses pléoipotentiaires, pour conclure cette grande paix qui se traite entre le ciel et la terre , entre Dieu offensé et rhomme pécheur. C'est à vous que le Giéateor du monde remet sa cause et ses Intérêts; c'est à vous qu'il dit encore plus qu'à ses prophètes : /«• diccUe inter me et vineam meam (Isâi, , 5 ) : Cet homme est pécheur, il m'a outragé , il a bittsé ma gloire; je pourrais le juger moi-même; mais je m'en rapporte à vous. Tout ennemi qu'il était, je le tiendrai pour ami dès que vous l'aurez déclaré tel; il ne s'agit pour lui que de se rendre digne de l'absolution que vous lui donnerez; du moment que vous lui aurez pardonné, je lui pardonne, et toutes les portes du ciel, qui lui étaient fermées, s'ouvriront pour le recevoir. Voilà, dis-je, ministres de Jésus-Christ, comment Dieu vous parle, et voilà de quoi toute l'Église le doit glorifier, conune tes troupes fidèles de l'Évangile : Et glortJkaverwU Deum, qtd dédit patettatem talem hominUnu (Matth., 6); car, en conséquence de ce pouvoir absolu , on peut dire que tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré est en votre disposition. Les grâces sont les richesses inestimables que le Sauveur des hommes nous a acquises par son sang; mais vous en êtes les dispensateurs : c'est vous qui conférez aux âmes leur première innocence, vous qui la leur faites retrouver lorsqu'elles Font perdue, vous qui leur partagez le paiu de vie pour les nourrir, qui les dirigez dans les voies de l'étemitéy et qui les conduisez jusque dans le sein de Dieu.
Après cela serons-nous surpris que les plus grands monarques du monde aient eu tant d'égards, et ter
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motgnétant de révérence pour les prêtres; qu'un €oQ8taiitin, revêtu de la pourpre royale, n'ait pas osé s'asseoir le premier en présence des Pères d'un concile; qu'une impératrice se soit fait un honneur et un mérite de servir à sa table un évéque , et que de tout temps le respect des princes envers les prêtres ait été la plus illustre marque de leur religion? Non, messieurs, toutc^la n'a rien que je ne comprenne aisément , puisque la foi leur découvrait dans les prêtres une puissance bien audessus de leur grandeur. Mais ce qui m'étonne et ce qui me paraît inexcusable, c'est que ces prêtres, si distingués des autres hommes par leur ministère, n'aient pas la pureté des anges ou ne s'efforcent pas d'y parvenir : car dans toutes ces prééminences, j'aperçois tant de motifs de sainteté, que je ne sais de quoi ils doivent être plus accablés, ou du poids de leurs honneurs, ou du poids de leurs obligations.
Venons au détail. Comment un homme peut- il s'entremettre d'une réconciliation aussi sainte que celle des pédieurs avec Dieu, s'il] est lui-même ennemi de Dieu ? C'était le raisonnement de saint Grégoire , s'instruisant soi-même , et se considérant comme l'intercesseur et le patron de toul le peuple ébréxien: Qua enimfiducia pro peccatis allenU iniercessor venio, apud quem de propriis securus ^ non sumf De quel front, disait-il dans un sentiment d'humilité, et avec quelle assurance irai-je demander grâce pour les péchés de mes frères , lorsque j'ai à trembler pour mes propres péchés? C'est pour cela que le Sage nous représente d'abord le prêtre uni à Dieu par la grâce, agréable h Dieu par la sainteté de ses vertus : Ecce sacerdos magnusy qui in diebus suis placuU Deoy et inventas est justus (ecc/î., 44) : et ensuite qu'il nous le fait voir devant le trône de Dieu en qualité de pacificateur et de réconciliateur : Et in tempore iracundix/adus est reconciliatio. ( Ibid. )
Comment un homme peut-il s'ingérer dans l'administration des sacrements de Jésus-Christ, et verser sur les fidèles les mérites et le sang de ce Dieu sauveur, avec des mains impures? Il est vrai, malgré l'indignité du ministre, ce sang a toujours son prix , et l'efficace des sacrements est indépendante. Aussi ne veux-je rien conclure au préjudice du fidèle qui les reçoit , mais du prêtre dont il les reçoit : car, comme le prédicateur, selon la terrible parole de l'apôtre, peut devenir un réprouvé en convertissant tout le monde, ainsi arrive-t-il ( ô pensée bien humiliante pour nous, messieurs, et vérité d'autant plus capable de nous confondre qu'elle est confirmée par de plus fréquents et de plus funestes exemples!) ainsi arrive-t-il souvent que le prêtre, enrichissant les autres des trésors de I Ëglise, n'en retienne rien pour lui; que le même
sang avec lequel il purifie les autres , et leur fournit de quoi acquitter leurs dettes , serve à augmen: ter les sieunes ; que e.e qu'il présente aux autres comme les sacrements et les moyens de leur salut lui soit une occasion de ruine et une matière de damnation. Je ne m'explique pas davantage : poursuivons.
Comment un honmie peut-il entreprendre déjuger, de condamner, d'absoudre, dans des dispositions toutes criminelles? Car pour être juge et pour en faire l'office , il doit être exempt de toute passion , exempt de tout intérêt , exempt de tout respect humain , exempt de tout reproche. Ce sont les qualités qu'exige de ses ministres la justice des hommes : tirez la conséquence, et voyez ce qu'exige à plus forte raison la justice de Dieu. Je vous le laisse à méditer, et je m'arrête à la remarque de saint Augustin. Elle m'a frappé, et elle convient parfaitement à mon sujet. Ce Père examine pourquoi le Fils de Dieu ne voulut pas porter un arrêt de condamnation contre cette femme adultère que les Juifs produisirent devant lui : Nemo te condemnavity nec ego te condemnabo (Joan. , 8) : et après avoir exposé là-dessus les raisons ordinaires , il en ajoute une qui , pour n'être pas la plus naturelle . n'est pas la moins mystérieuse ni la moins instructive. C'est, dit ce saint docteur, parce que le Sauveur du monde était encore chargé de nos péchés , et que, portant sur sa personne innocente le caractère du pécheur , il ne croyait pas devoir se constituer juge, mais se réservait au temps où II aurait satisfait pour nos offenses. Belle leçon , mes frères, reprend saint Augustin : nous apprenons de là quels doivent être ces juges que Dieu a choisis pour exercer son autorité et sa justice dans le tribunal de la conscience. Si ce ne sont pas des saints, c'est-àdire, si ce sont des hommes semblables au reste des hommes , des hommes faibles, des hommes passionnés, des hommes impatients et colères, des hommes sensuels et amateurs d'eux-mêmes, des hommes sujets aux intempérances, aux médisances, aux ressentiments et aux vengeances, à tous les vices, quelle confiance mériteront-ils , quelle créance s'attireront-ils, quels jugements donneront-ils?
Enfin, comment un homme peut-il répandre l'édification dans l'Église et y servir de modèle, avec une conduite peu régulière et même absolument déréglée? Voici, messieurs, un des points les plus essentiels, et qui regarde un de vos devoirs les plus indispensables : ne le perdez pas. Quelles idées devons-nous concevoir des prêtres, selon l'esprit et les figures de TËvangile? Ce sont des flambeaux allumés pour éclairer l'Église : ros estislnx mundi. (Matth., 5.) Ce sont des villes placées sur le sommet des montagnes, afin qu'on puisse de toutes parts les apercevoir : Civitas supra mon-
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temposUa. (Matth., 5.) C'est le sel de la terre, dont la vertu communiquée aux corps les préserve de la corruption : P'os estis sal terrx. (Id.) En un mot, ce sont dans le christianisme des règles sensibles et animées. Titres spécieux , mais titres qui , bien loin de rehausser par leur éclat notre gloire, redoublent, si nous ne les soutenons pas, notre confusion , et nous rabaissent dans Testime commune autant qu'ils devraient nous y élever. Prenez garde, je vous prie. Oui, tout homme adapté au sacerdoce de Jésus-Christ doit se regarder comme un exemple public, et vivre comme si toute la terre avait les yeux attachés sur lui, et était témoin de ses actions. Il doit être persuadé qu'il n'y a rien de médiocre dans les fautes qui lui échappent, parce qu'elles sont accompagnées de scandale ; et que si les injures faites a sa personne en deviennent plus grièves et sont d'une nature particulière, de même les péchés qu'il commet contractent une indignité personnelle par la sainteté de son état. Il doit s'humilier de voir des laïques qui l'égalent en perfection, mais surtout il doit se confondre d'en voir qui le surpassent. Il doit bien se convaincre que .mille choses peuvent être permises aux gens du monde , et lui être défendues; qu'elles peuvent être sans conséquence dans les gens du monde , et être des crimes dans lui selon l'opinion même du monde. Car le monde , tout profane qu'il est, n'en juge point autrement que nous, et souvent il en juge encore plus rigoureusement que nous : ou si le monde ne nous condamne pas , ce n'est que pour tirer de nous une prétendue justiûcation de ses désordres.
Ah ! combien de fois (je n'y puis penser qu'avec la plus vive douleur, et vous en êtes touchés comme moi , messieurs) , combien de fois les dérèglements des prêtres ont-ils autorisé les vices , et servi de prétexte à la licence des mœurs? Le libertinage qui n'osait se montrer, et se tenait caché dans les ténèbres, à levé le masque depuis qu'il s>st vu introduit jusque dans le sanctuaire. Uimpiété n'attendait que ce secours de la mauvaise édification des prêtres pour se fortifier et pour s'étendre. Les simples ont cru qu'ils pouvaient les imiter et les suivre, puisque ce sont leurs conducteurs; les libertins ont conclu qu'ils pouvaient pratiquer ce que les prêtres pratiquaient, puisque ce sont les docteurs de la loi. Les premiers se sont émancipés à faire ce qu'ils avaient auparavant en horreur; les autres se sont confirmés dans ce qu'ils faisaient, et Font fait avec plus d'audace. Le scandale a été général : le sacerdoce est tombé dans le décri , les ecclésiastiques dans le mépris. L'Église en a gémi , et jamais Jérusalem , pleurant ses prêtres réduits dans une dure captivité, ne versa plus de larmes, ni ne fut plus sensiblement afOigêe.
Mais si les prêtres ont été ainsi exposés au mépris des peuples, à qui doit-on s'en prendre? estce aux peuples mêmes? Mais, répond saint Anibroise , comment les peuples respecteraient-ils un homme qui avilit son caractère , et qui dans sa conduite se rend en tout semblable à eux? Qwh modo enim poiest observari a populo, qui nihil habet separatum ajt>optt/o?Qu*admireront-ils dans sa personne , s'ils s'y reconnaissent eux-mêmes^ et toutes leurs imperfections? Quid in Ulo miretur, si sua in illo recognoscatf Et le moyen qu'ils aient de la vénération pour celui en qui ils retrouvent tout ce qui les fait rougir dans eux-mêmes? £isi qux in se erubescit, in eo quem venerandum arbUratur, offenditf A qui donc, je le répète, l'Église adressera- t-el le ses plaintes, si ce n'est sux auteurs de ce scandale ? et quel droit n'a-t-elle pas de leur dire avec le même zèle et la même indignation que le prophète : /'os autem recessihs de via, et scandalizastis plurimos in lege, (Malac. i.) Vous, ministres de mes autels, vous qui deviez sanctifier le monde par vos exemples , aussi bien que par vos paroles et vos instructions , vous êtes sortis de mes voies , et vous avez entraîné après vous les faibles. Vous avez détruit d'une main ce que vous bâtissiez de l'autre; et tant d'âmes que vous aviez fait naître en Jésus-Christ par l'efficace et la vertu des sacrements, ont reçu de Vous la mort par la liaison qu'elles ont eue avec vous, et j par les effets contagieux de votre conversation. Justes reproches , mais reproches encore plus terribles , si nous y ajoutons les menaces du Dieu vivant. Car si la justice de Dieu doit être si exacte dans le compte qu'elle demandera à tous les hommes des devoirs de leur profession , elle ira jusqu'à la rigueur par rapport aux prêtres. Jésus-Christ leur avait confié ce qu'il avait sur la terre de plus cher, ses frères , le prix de sa croix , les brebis de son troupeau. Ils en devaient être les sanctificateurs : que sera-ce d'en avoir été les corrupteurs? Il faudrait peut-être, messieurs, adoucir eette expression : mais laissons-lui toute sa force. Elle ne vous donnera rien à entendre qui passe vos connaissances, et qui ne vous ait plus d'une fois rempli le cœur d'amertume.
Voilà ce qui faisait trembler les saints; et entre les autres, voilà ce qui faisait trembler sfaint Jérôme. C'était l'ornement du désert, bien loin d'en être le scandale; c'était dans l'ï^^glise, non-seulement un docteur consommé, mais un modèle de pénitence et de sainteté. Toutefois ce docteur, ce pénitent, ce saint, ne laissait pas d'être saisi de crainte, dès qu'il venait à faire cette réflexion : Grandis dignitas sacerdotum, ^ed grandis ruina eoriim; C'est une grande dignité que celle des prêtres , mais leurs chutes n'en sont que plus profon-
SUR LA PRIÈRE DE JËSUS-GHRIST.
dm. Glorifions Dieu de la sublimité du rang où il nous a appelés; mais craignons encore plus le précipice où nous pouvons tomber : Lœtemur ad ascensum, sedtimeamusadlapsum» Saint Chrysos* tome va plus loin , et j^aurais peine à user ici de sa pensée, s'il ne nous assurait lui-même avoir fait à ce qu*il avance une sérieuse attention. Cest dans la seconde homélie sur les Actes des apôtres. Non, dit ce docteur si éloquent et si solide, ce n'est pas sans y avoir bien réfléchi que je parle : Non temère dico. Je ne crois pas que dans l'état du sacerdoce il y en ait beaucoup qui se sauvent; et selon mon sentiment , le plus grand nombre parmi les prêtres est de ceux qui périssent. Quoi qu'il en soit de Topinion de ce Père, c'est ainsi qu'il s'en est formellement et hautement expliqué : fJt affectas sum ac sentio, non arbitror inter sacerdotes miiltos esse qui salvi fiant, sed multo plures qui pereant,
La conclusion de tout ceci , messieurs, c'est ce que nous recommande saint Grégoire : écoutez-le, etn*oubliezjamais le salutaire avis qu'il vous donne. Voici en quels termes il s'exprime, et ce qui comprend tout le fruit de cette exhortation. Craignons donc, mes chers frères, craigrtons et appliquonsnous à nous-mêmes cette importante leçon de Tapotre, d'opérer notre salut avec tremblement. Craignons qu'après avoir été prêtres à l'autel , nous ne soyons les victimes de l'enfer; et qu'après avoir eu pouvoir sur le ciel et sur la terre , nous ne devenions les esclaves des démons. Pour prévenir ce I malheur, accordons.notre vie avec notre ministère, I et faisons répondre la piété de l'une à la sainteté de l'autre. Voulez- vous encore un précis et un abrégé de tous vos devoirs ? Le bienheureux Justinien nous l'a tracé en peu de mots : remportez-les avec vous , et méditez-les. Accédât sacerdos ad altaris tribunal ut Christus , assistai ut angélus , ministret ut sanctus , offerat vota populorum ul ponti/ex, interpellet pro pace ut mediator, pro se aufem exoret ut homo : Que le prêtre approche de l'autel comme Jésus-Christ, par sa puissance ; qu'il y assiste comme un ange, par son respect; qu'il y serve comme un saint , par la pureté de sa vie; qu'il y offre les vœux du peuple comme un pontife, par sa charité envers le prochain; qu'il y moyenne la paix comme médialeur, par son zèle pour la gloire de Dieu; et qu'il y prie pour luimôme comme homme, par son humilité et par la connaissance de ses fai))lesses. De cette sorte, non-seulement il ne sera pas condamné au jugement de Dieu, mais il ira continuer l'exercice de son pouvoir auprès du souverain juge, et il s'assiéra <«ur le tribunal qui lui est préparé, pour juger avec Jésus-Christ les douze tribus d'Israël. Il accompagnera ce Dieu sauveur dans sa gloire, et il re-
cevra de sa main la couronne d'imnkortalité , que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
DE JÉSUS-CHRIST DANS LE JARDIN
Et progrenus pmUlum procidit in faciem smm, orans et dicens : Pater mi, siposiibite est, transeat a nu calix iit* : verumtanten non sicut ego voto, ud sicut tu.
S^êtant nvancé un peu plus loin , il se proslema le visage contre terre , priant et disant : Mon Père, s'il est possible, faites qur ce calice passe , et qa*U ne soit point pour moi : cependant, ({ue votre volonté s'accompUsse, et non la mienne. SaIiTt Matthieu, cbap. 26.
Voilà, chrétiens, le premier mystère et comme rentrée de tous les mystères de la Passion du Fils de Dieu, que nous devous méditer pendant le cours de ce carême. C'est la grande dévotion des âmes Ûdèles , surtout en ce saint temps , do considérer les souffrances de leur Sauveur, et cVst de cette méditation que les saints ont retire des fruits si mer* veilleux de grâce et de sainteté. Pour moi, mes frères, disait saint Bernard, depuis le jour de ma conversion, mon soin le plus ordinaire et le plus fréquent a été de cueillir, comme TÉpouse, ce bouquet de myrrhe , compose de toutes les amertumes et de toutes les douleurs de Jésus-Chnst, mon souverain Seigneur. Je Tai mis dans mon sein, et je Ta! appliqué à toutes mes plaies : Hune mi/ii jascicidum coiligere et intra viscera mea coUocare curavi, colkctumex amaritudhïibus DominimeL Car, comment pourrais-je oublier les miséricordes d'un Dieu souffrant, ajoutait ce saint docteur, puisque ce sont elles qui m'ont donné la vie ? et quel intérêt n'ai-je pas à les tenir profondément gravées dans mon souvenir, puisque c'est là que je trouve la vraie sagesse, que je trouve la plénitude de la science , que je trouve des trésors de salut, que je trouve enGn uu fonds inépuisable de mérites.' Inhis sapientiam, in his plenitudinem scientiœ, in his divitias salut i s , in his copiam meritorum. De là, mes frères, continuait encore le même Père, parlant à ses reli;;ieux, de là vient que je les ai si souvent dans la bouche, comme vous le savez; et que je les ai encore plus dans le coeur, comme Dieu le sait : car c'est là toute ma philosophie, c'est à la seule connaissance de Jésus qu'elle se réduit, et de Jésus cruciGé : IJœcphilosophiamea, scireJesum, et hune crucifixum. Tels étaient les sentiments de saint Bernard : faisons-en les nôtres, mes chers auditeurs; et puisque c'est pour cela que nous sommes ici assemblés, commençons dès aujourd'hui à étudier cette science sublime et suréminente
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de la charité de notre Dieu et de sa douloureuse passion. Ce que nous présente d*abord T Évangile, c'est Jésus-Christ priant dans le jardin , et acceptant avec une pleine soumission le calice que son Père lui a destiné et préparé : Verumtamen non tient ego voh, $ed sicut tu. Arrêtons-nous là, et pour notre édiûcation , apprenons nous-mêmes comment nous devons en tout nous conformer aux ordres de Dieu , et nous résigner à ses adorables volontés. Soumission d'une nécessité indispensable; soumission que tout chrétien doit conserver jusqu'à la mort, et sans laquelle il n'y a point de salut, puisque le salut devient impossible à quiconque refuse d'obéir à Dieu, et ne veut pas dépendre de Dieu; mais soumission qui, de toutes les vertus, est peut-être la moins connue dans le christianisme et la moins pratiquée. Elle renferme deux choses, qui vont partager cet entretien; savoir, le sentiment et Faction ; le sentiment dans le eœor, et Faction dans la pratique : le sentiment dans le cœur, pour vouloir tout ce que Dieu veut; et l'action dans la pratique, pour exécuter ensuite et pour faire tout ce que Dieu veut : deux devoirs que nous enseigne par son exemple le divin Maître qui s'est anéanti pour nous, et rendu obéissant jusques à la mort. Donnez, s'il vous plaît, à Tun et à l'autre une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pour comprendre ce que c'est qu'une résignation parfaite aux ordres de Dieu, et que cette soumission du cœur qui consiste dans le sentiment , nous n'avons, chrétiens , qu'à contempler le Fils de Dieu prosterné en la présence de son Père, et lui adressant lïiumble prière que les évangélisles ont pris soin de rapporter. C'est là que ce Dieu sauveur nous donne la plus haute idée d'une sainte conformité aux arrêts du ciel et à toutes les dispositions de la divine providence ; c'est là qu'il nous fait connaître toute l'étendue qu'elle doit avoir, et à quel degré de dépendance elle nous doit réduire; telle ment qu'il n'y ait ni circonstances si rigoureuses , ni répugnances si vives et si naturelles , ni temps, ni conjonctures, où notre volonté ne soit soumise, et où nous ne réprimions toutes ses révoltes. Remarquez ceci , mes chers auditeurs ; car voilà, j'ose le dire, un des points les plus importants de la morale chrétienne et un des plus salutaires enseignements.
Que fiaiitdonc notre adorable Maître ^ retiré dans le jardin de Gethsémani , et se disposant à consommer, par une mort également ignominieuse et violeiite, le grand ouvrage de notre rédemption? Il prie, non pas pour une fois, mais jusques à trois fois;. non pas pour quelques moments, mais penilMl trois heures entières. Et dans tout le cours de
cette oraison si souvent réitérée et si longtemps prolongée , que demande-t-il ? Une seule chose, et rien de plus; une chose qu'il préfère à toutes les autres; une chose pour laquelle il esc descendu sur la terre ; une chose qu'il a cherchée dans toute sa vie mortelle, et qu'il ne cessera point de chercher jusques à son dernier soupir : c'est, ô mon Dieu, Père tout-puissant. Père souverainement sage. Père souverainement juste, souverainement saint, que votre volonté soit faite, et non la sienne : yerumiamen, non sicut ego volo, sed sicut tu. Prenez garde, chrétiens : il se soumet, ce Fils unique de Dieu , au bon plaisir deson Père; il s*y soumet dans ledernier accablement de l'aflliction, et lorsqu'il semble qu'un déluge de maux ait inondé son âme ; il s'y soumet dans un temps où ce Père même, qu'il veut glorifier par sa soumission, s'est retiré sensiblement de lui, et paraît l'avoir abandonné; il s'y soumet, sans trouver nulle consolation auprès des créatures; et il s'y soumet enfin de telle sorte , qu'il agrée tout, sans exception et sans réserve. Je reprends et je m'explique, pour vous faire encore mieux connaître tout le mérite d'une résignation si généreuse et si héroïque.
Il se soumet au bon plaisir de son Père.: car le bon plaisir de son Père était qu'il souffrit, qu'il mourût, et que, par ses souffrances et sa mort, il procurât le salut de l'homme. Or, voilà ce qu'/J accepte, malgré la nature qui s'y oppose , et malgré tous les sentiments contraires qu'elle lui inspire. En vain se révolte-t-elle; en vain, par la violence de ses révoltes, lui fait-elle dire : Transeat a me calix iste; Que ce calice passe, et que je ne sois point réduit à le boire. La grâce , par un effort supérieur, prévaut et l'emporte : le retour est prompt, et, sans ^ard à la parole que les sens lui ont en quelque sorte arrachée, il en revient bientôt au point capital qu'il s'est tracé comme la grande règle de sa vie, et qui est de ne vouloir que ce que le ciel a résolu , et que ce qu'il a déterminé dans ses immuables décrets : f^erumtamen, non sicut ego volo, sed sicut tu.
Il se soumet; et en quelles conjonctures? Ah! chrétiens, en pouvons-nous imaginer de plus tristes et de plus désolantes, c'est dans un soulèvement générai de toutes ses passions contre lui-même; c'est au milieu des plus rudes combats que lui livrent tour à tour, tantôt la douleur la plus mortelle, Cœpit contristari (M atth., 26) ; tantôt l'ennui le plus profond, Cospit txdere (M abc .,14); tantôt la crainte et les plus vives frayeurs, Cospit pavere (Id.); c'est au plus fort de son agonie, et dans une telle défaillance que le sang coule de tous les membres de son corps , et que la terre en est arrosée : Foetus est sudor ^us sicut guttœ sanguinis decurrentis inierram (Luc. , 22) : c'est , à ce qu'il semble , dans un délaissement total , et de la part du ciel , et de la
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. Il s^adresse à son Père, et son Père ae lui répond rien; les trois apôtres qui l*ont aeeompagDés'eodonnent et le laissent seul dans la plus sombre nuit et la plus affreuse solitude. De la donc il se soumet sans recevoir nulle consolation , smtomnalle consolation humaine. S'il persiste dans la prière, ce n'est pas en vue d'y trouver un soulagement à sa peine, mais dans le dessein d*y prendre de nouYelles forces pour la supporter. Aussi Fange que le ciel lui envoie ne lui rend-il point d'autre office qae de le soutenir et de Tencou rager : Àpparuit mUemangelus de codo ca^fortans euni . (Luc, 2 .) Observez cette parole, dit saint Augustin : TÉvangéliste ne noos fait pas entendre que Vange le consola , mais seulement qu'il le fortiûa : Confortons eum. Enfin, il se soumet : et a quoi ? A tout : c'està-dire, non-seulement à la chose , mais à toutes les drconstanees qui y doivent être jointes ; non-seulement à la substance de ce que ce Dieu veut, mais à la manière dont il le veut ; non-seulement à la croix, mais à tous les opprobres et à toutes les ignominies particolières de la croix. D'où vient qu'il ne se contente pas de dire. Que ce que vous voulez se fasse ; osais il ajoute : Qq'il se fasse , et qu'il en soit comme fons le voulez : Non siciU ego volo, sed sicut tu. Voilà, mes chers auditeurs, le vrai modèle de la soumission chrétienne; voilà en quoi consiste cette eonformité de cœur et de sentiment qui nous tient toujours unis à Dieu , quoi qu'il ordonne de nous, et en quelque situation qu'il lui plaise de nous mettre. Être soumis dans l'adversité comme dans la pro8périté,dansle trouble de la passion comme dans la paix; être soumis quand Dieu nous traite en apparence dans toute la rigueur de sa justice , qu'il ne prend nul soin de nous, ou plutôt qu'il en use avec nous comme s'il n'en prenait nul soin, et qu'il nous edt absolument oubliés; être soumis sans recourir au monde* à une famille, à des proches, à des amis qui pourraient nous être de quelque soutien , et apporter quelque remède au mal qui nous presse , sans rien même attendre de la grâce , je dis rien de sensible, qui puisse nous adoucir l'amertume du calice que Dieu nous présente ; sans avoir d'autre ressource, ai d'autre asile, que l'autel et que l'oratoire, non pas pour y demander à être déchargé , mais à être secondé et conforté , et du reste pour y témoigner une fidélité inébranlable et une pleine résignation ; être soumis avec une détermination entière à tout ce que Dieu voudra , comme il le voudra , et dans l'ordre qu'il le voudra, c'est là, encore une fois, ce que J'appelle une véritable conformité d'esprit et de volonté avec l'esprit et la volonté de Dieu. De tous ces points qu'il en manque un seul , je n'ai plus cette soumission que mon Sauveur m'a enseignée par son exemple, et je ne satisfais pas au devoir de la religion que jeprofesse, ou je n'y satisfais qu'àdemi.
Car, pour en venir au détail, de me conformer au bon plaisir de Dieu quand rien ne me mortifie , quand rien ne contredit mes inclinations , quand je me vois dans un état commode par lui-même, etqu'il nem'arrive rien de désagréable et de fâcheux , est-ce là une vertu de chrétien, et serait-ce même une vertu de philosophe et de païen? Il est vrai néanmoins que je dois, en cet état comme en tout autre, me soumettre au gré de Dieu ; mais en même temps ma soumission me doit être bien suspecte : j'ai bien lieu de m'en défier , et je dois dire à Dieu : Seigneur, je veux maintenant ce que vous voulez; mais après tout, parce que vous ne voulez que ce qui me plaît, je n'ose presque compter sur une résignation si douce et si aisée : car c'est plutôt vous qui vous conformez à moi, que moi qui me conforme à vous; et selon que les choses succèdent, c'est vous qui faites ma volonté, plutôt que je ne fais la vôtre. Cest trop, mon Dieu, c'est trop me ménager et trop m'épargner; mais afin de me connaître, afin de voir si je suis en effet dans la disposition d'un cœur solidement et chrétiennement soumis, éprouvezmoi , frappez-moi , affiigez-moi : Proba me. Domine, et tenta me. {Piolm. 25). Faites-moi passer par le creuset et par le feu de la tribulation : Ure renés meos et cor meum (Ibid. ) : c'est ainsi que je pourrai savoir si ce n'est point par un effet de mon amour-propre quo j'accepte ce que vous m'envoyez et que je m'y résigne; si ce n'est point parce qu'il m'est utile selon le monde, parce qu'il m'est honorable et agréable. Sans cette épreuve de l'affliction et de la souffrance, je n'oserais vous répondre de mon cœur , ni en être garant : PtoIm me. Domine, et tenta me.
De même, chrétiens, si je ne me trouve docile et souple sous la main de Dieu que lorsque mes passions sont dans le calme, que lorsque je ne sens eu moi nulle agitation , que lorsqu'il ne s'élève dans mon âme nul mouvement qui me porte au murmure et à la résistance, quel sacrifice fais-je à Dieu , et ma patience peut-elle être à ses yeux d'un grand prix? Je n'ai nul ennemi à vaincre, je n'ai nulle victoire à remporter, je n'ai presque qu'à suivre le sentiment naturel qui me conduit. Il ne m'est pas difficile alors de m'écrier dans la ferveur de la méditation : Que votre volonté s'accomplisse , ô mon Dieu : Fiat voluntas tua. ( Matth.,26. ) Maisquand je suis dans l'ardeur d'une passion violente, qui s'est emparée démon esprit; quand toutes les puissances de mon âme sont dans le désordre et dans la confusion; quand la raison elle-même paraît choquée, et que toutes mes réflexions , que toutes mes connaissances ne servent qu'à m'aigrir davantage et à m'animer : au milieu de cette tempête et de ces soulèvements involontaires, m'arracher en quelque sorte à moi-même, me renoncer moi-même, pouc
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rendre hommage à la providence de Dieu , et pour lui dire : Non sicut ego voie y sed sicut tu : Il n'importe, Seigneur; n'ayez point d'égard à ce que je souhaiterais, ni à ce qui me semblerait même plus raisonnable, plus juste, plus saint; vous Pavez autri^ment réglé, cela me sufGt : demeurer ferme dans cette disposition, et ne m'en pas départir un moment, c'est ce qui me distingue devant lui et ce qui m'élève auprès de lui : pourquoi? parce que c'est ce qui l'honore, parce que c'est ce qui le fait triompher dans moi de tout moi-même , en le faisant triompher de tout ce qu'il y a de plus vif et de plus intime dans mes inclinations et dans mes désirs. Heureux qu'il m'en coûtât une agonie pareille à celle de mon Sauveur! heureux que , tout couvert comme lui de mon sang, je pusse mille fois redire après lui : rerumtamen, non sicut ego volo, sed sicut tu! Mais si Dieu , dans l'orage dont nous sommes assaillis, s'éloigne de nous, ou, pour parler plus juste, si Dieu se comporte envers nous comme s'il s'était éloigné de nous ; car voilà quelquefois comment il traite une âme affligée, la livrant en apparence à elle-même, ne lui donnant ni vues, ni lumières, ni goûts : tout la rebute, tout contribue à lui faire sentir le poids de sa peine. En quel abattement elle combe! Cœpit contristari; quel ennui la saisit et la désole! Cospit /a?rf^c; quelles sombres réflexions l'inquiètent et la tourmentent ! Cœpit pavere. Sa foi vient au secours, et lui dicte intérieurement d'aller à Dieu : elle y va ; mais elhe le cherche et ne le trouve point. Elle frappe à la porte ; mais il semble que le ciel est fermé pour elle, il semble qu'il n'y a point de Dieu qui l'écoute : du moins c'est ce que les ennemis de son salut lui reprochent ; c'est ce que la nature et les sens ne cessent point de lui suggérer : Dum dicitur mihi quolidie : IJbi est Deus tuus, {Psalm, 41. ) Peut-être se rencontre-l-il un ministre du Seigneur qui , comme Tange envoyé •d'en haut, la relève, la rassure, la ranime : .Épparuitei angélus confortans; mais c'est seulement un appui pour ne pas succomber, et non point un adoucissement qui lui rende la paix et qui fasse couler sur elle quelques gouttes de l'onction divine. Or, dans cette sécheresse et dans cet accablement, puis-je être bien résigné aux ordres de Dieu? Oui, je le puis , et je le dois. Car quand on me dit qu'il faut être soumis au bon plaisir de Dieu , il ne s'agit pas du temps de la consolation spirituelle, lorsque Dieu me remplit des douceurs de son esprit et de l'abondance de ses gnices. On sait assez que rien ne nous est pénible en cet état , et que nous disons avec la même confiance que David : Ego dixi in abuiulantia mea : Non movebor in xternum, {Psalm. 29.) Combien de fois dans une communion où Dieu se faisait sentir à moi , dans les saintes ardeurs a une prière oij je m'entretenais avec Dieu , dans
un ravissement de mon cœur que Dieu touchait, que Dieu embrasait, que Dieu transportait, lui ai-je protesté que je n'aurais éternellement d'autre volonté que la sienne! et fallait-il beaucoup prendre sur moi pour lui parler de la sorte ? qu« dis-je! était-ce moi qui parlais alors , ou n'était-ce pas l'esprit de Dieu qui parlait en moi et pour moi ? En quoi donc je puis bien marquer ma soumission, mais une soumission ferme et constante, mais une soumission solide et de quelque valeur dans Pestime de Dieu , c'est lorsque toutes les lumières qui m'éclairaient viennent à s'éteindre ; c'est lorsque toute la ferveur qui m'excitait et qui m'emportait vient à se refroidir ; c'est lorsque toutes ces larmes qu'une certaine tendresse de cœur et de dévotion me faisait répandre sont venues à sécher , et que toutes ces douceurs secrètes qui m'attachaient se sont tournées en aridités et en dégoûts. Car voilà l'écueil où les âmes qui paraissent le mieux affermies ne sont que trop sujettes à échouer : c'est là qu'elles commencent à se démentir : Avertlstifaciem tuam , et factus sumcoîifiwbatiis. {Psalm, 29.) Mais c'est en ce temps d'épreuve que je dois m'armer de toute la force chrétienne , et faire à Dieu une sainte violence pour m'approcher de lui , malgré ses rebuts apparents : yerumiamen, non sicut ego voto, sed sicut tu. Vous me délaissez , mon Dieu, mais je ne vous délaisserai point. Vous me délaissez en me privant de cette présence sensible dont vous favorisez vos élus ; mais je ne vous délaisserai point en perdant cette union inviolable et essentielle que vos élus ont avec vous et qu'ils doivent toujours conserver. Au contraire, plus je me verrai abandonné de vous, ou plus je croirai l'être , plus je m'abandonnerai à vous ; et avec les simples vues de la foi qui me restent , je vous dirai tout ce que je vous disais en ces jours de bénédiction et de paix, où vous daigniez vous communiquer à moi et me gratifier de vos plus doux entretiens et de vos plus consolantes visites : / erumtamen, non siaitego volo, sed sicut tu.
De là , sans chercher les vaines consolations du monde, et sans avoir recours à des parents, à des amis qui pourraient la dissiper, et en quelque manière la dédommager de ce ce qu'elle ne trouve point auprès de Dieu, une âme soumise ne veut que Dieu; et de quelques épines que la voie où elle marche soit semée , il lui suffit de savoir que c'est la voie de Dieu , et qu'elle y est par la volonté de Dieu. Cette seule pensée lui inspire un courage qui la dispose à tout , et qui lui fait accepter tout. Je dis tout, sans restriction et sans choix. Car à quoi je ne puis trop prendre garde, c'est que ce ne serait point encore assez, et même que ce ne serait rien pour moi de me soumettre , si ma soumission n'était universelle., et si je prétendais me résigner à une chose el non à l'autre. Dès que l'une et l'autre se trouvent
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également marquées du sceau de la volonté de Dieu , rune et Fautre , sous cet aspect , me doivent être également sacrées , puisque la volonté de Dieu est dans Tune comme dans l'autre également respectable et adorable. Quel calice le Fils de Dieu consentil à boire? Celui que son Père lui présente, 'Celui que son Père lui a choisi , celui que son Père lui envoie par le ministère de Fange, et non pas celui qu'il s'est préparé , ni qu'il a choisi lui-même : Cch licem quem dédit mihi Pater, ( Joan. , 18. ) Si j'avais moi-même à me prescrire mes peines, mes disgrâces, mes mortifications, mes humiliatious ; si je pouvais, à m.on gré et selon mon goût, prendre Tune et laisser Tautre , autant qu'il y aurait de mon goût et de mon gré, autant y aurait-il de ma volonté, j'entends de ma propre volonté. Or, ce qui s'appelle ma propre volonté ne peutcomfpatir avec la I volonté de Dieu , ou plutôt avec une sincère et véritable soumission a la volonté de Dieu : pourquoi? pareeque l'essence de cette soumission est que toute propre volonté soit anéantie dans moi , et comme absorbée dans la volonté de Dieu.
Ainsi je dois reconnaître Fillusion de ce langage si commun dans le christianisme, et que tiennent tant d'âmes pieuses du reste, et régulières dans leur conduite. On dit : Je veux bien souffrir, puisque Dieu l'ordonne; mais je voudrais que ce ne fût point ceci ou cela. On dit : Que Dieu m'afflige d'une infirmité, d'une maladie, je la porterai sans me plaindre : mais je ne puis vivre dans l'abaissement où je suis, ni digérer les outrages que je reçois et les traitements indignes qu'on me fait. On dit : Que Dieu me frappe dans mes biens; je les lui offre tous , et il est le maître : mais que ma réputation soit attaquée, mais que cet homme l'emporte sur moi, et que mes droits soient si injustement bles-
Isés; mais que le repos de ma vie soit sans cesse troublé par les chagrins, par les humeurs, par les contradictions perj)étuel!cs de cet esprit bizarre et inquiet, c'est ce qui ne me parait pas soutenable. Voilà comment on s'explique, et le sentiment où l'on s'entretient : mais c'est en cela même qu'on s'égare et qu'on perd toute soumission, parce qu'on n'en a qu'une imparfaite et bornée. Car ce calice qu'on rejette, c'est justement celui que Dieu nous a destiné par sa providence, et par conséquent celui qui nous doit sanctifier, celui qui doit être la matière de notre obéissance et qui en doit faire le mérite : Calicem quem dedlt mihi Pater. Tout autre nous serait inutile, parce qu'il ne nous viendrait pas de la main de Dieu , et que ce n'est point par celui-là qu'il lui a plu d'éprouver notre soumission , ni à celui-là qu'il .'I voulu attacher notre salut et notre perfection. i)'où il s'ensuit que, si je veux être soumis à Dieu, jo ne dois rien excepter : rien, dis-je, non-seulement par rapport aux choses, mais même par rap-
port aux moindres circonstances des choses. Et en effet, remarque saint Thomas, ce que Dieu veut, hors des conjonctures où il le veut, et sans les circonstances avec lesquelles il le veut, n'est plus, à le bien prendre, ce qu'il veut. Dire donc : De \?. part d'un autre, je supporterais cette parole, ce mépris , ce refus ; mais de la part de telle personne, c'est ce que je ne saurais dissimuler ni tolérer. Dire : En d'autres rencontres et dans un autre temps, je me tairais; mais maintenant, il faut que je me contente et que j'éclate : penser de la sorte, et être ainsi disposé, n'est-ce pas vouloir faire la loi à Dieu ? Cette circonstance du lieu , du temps , de l'occasion, de la personne, est-elle moins dépendante de lui et de sa suprême volonté que tout le reste ?
Ah! Seigneur, que la nature est ingénieuse poiur défendre ses intérêts! et que le cœur de l'homme, jaloux de sa liberté et impatient sous le joug, devient adroit à s'autoriser contre vous et à justifier ses révoltes ! Trop longtemps , mon Dieu , et trop souvent j'ai moi-même écouté les faux prétextes d'un esprit aigri, d'un esprit animé , d'un esprit rebelle, et j'en ai suivi les mouvements : mais il faut enfin qu'il plie ; et après un exemple comme le vôtre, il ne lui est plus permis d'avoir d'autre sentiment que celui d'une humble et d'une aveugle soumission. Soumission dans les plus fâcheux reverset dans les plus tristes accidents; soumission dans les calamités, dans les besoins, dans les traverses, dans toutes les misères de la vie; soumission malgré les répugnances , malgré les soulèvements de cœur, malgré tout le bruitettous les retoursdes passions les plus vives et les plus ardentes; soumission au milieu des plus profondes ténèbres, au milieu des découragements, des désolations, des langueurs, et sans nulle goutte de cette rosée céleste que vous faites cou 1er, Seigneur, à certains moments H sur certaines âmes; soumission toute pure et toute surnaturelle , où ne se mêle rien d'humain , rien de tout ce que le monde me peut offrir pour me soulager ou pourme distraire; soumission générale et complète qui embrasse tous les événements, quels qu'ils soient ou qu'ils puissent être, et dans chaque événement jusques aux plus légères particularités. Car telle est, mon Dieu, la soumission que je vous dois, et dont je ne puis me départir sansoublier ce > que vous êtes et ce que je suis. Elle a pour moi bien des difficultés , et j'y trouve dans moi bien des obstacles! Tout ce qu'il va de charnel dans mon cœur y forme de continuelles oppositions, et cette guerre intestine m'expose à de rudes assauts. Mais avec votre grâce. Seigneur , la raison et la religion réprimeront la chair ; ou si elles ne peuvent lui imposer silence au milieu de ses cris, et sans prêter l'oreille à ses murmures, je ne cesserai point de répéter cette parole que je f oos ai déjà bien des fois
adressée et dont je comprends aujourd'hui le sens mieux que jamais : P"erumiamen,non9kutegovoh, sed sicut tu. Quand je ne chercherais que le repos démon âme, c'est dans cette disposition que je le trouverai ; et sans cette disposition , je ne puis l'avoir ; car vous êtes , Seigneur, le centre de mon repos; et par conséquent, il n'y a de repos à espérer pour moi qu'autant que je serai uni à vous. Le supplice des damnés dans l'enfer est d'avoir une volonté contraire à la vôtre, et, par là même, de vouloir éternellement, ce qui jamais ne sera , et de ne vouloir jamais ce qui sera pendant toute l'éternité. Le bonheur des prédestinés dans le ciel est de n'avoir qu'une même volonté avec vous. Ils vous voient, ils vous aiment, ils vous possèdent; mais cette vision, cet amour, cette possession ne les rendent bienheureux que parce que ce sont les principes de cette admirable et ineffable conformité qu'ils ont avec vous. De sorte que si quelqu'un de ces bienheureux n'était pas content de l'état où vous l'avea mis , et qu'il désirât un autre degré de gloire que celui qu'il a reçu, il ne serait plus bienheureux. Or, n ne tient qu'à moi d'entrer dès à présent, par une soumission chrétienne , en participation de ce bonheur, et d'acquérir par choix et par mérite cet avantage dont les bienheureux jouissent par récompense et par nécessité. Soumission dans le sentiment, pour vouloir tout ce que Dieu veut , et soumission encore dans l'action, pour faire tout ce que Dieu veut : c'est ce que j'ai maintenant à vous expliquer.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a , disent les théologiens , deux sortes de vertus : les unes, selon le langage de l'école, vertus affectives; et les autres, vertus effectives : c'est-àdire qu'il y a des vertus qui sont toutes renfermées dans le cœur, et qui ne consistent qu'en de simples complaisances, dans le désir, l'affection, le sentiment; et qu'il y a des vertus qui se produisent au dehors par des effets, et dont le mérite est d'exécuter, d'accomplir, de pratiquer. La conformité chrétienne et la soumission aux volontés de Dieu comprend Tuneet l'autre espèce : non-seulement elle nous fait aimer et accepter ce que Dieu veut ; mais dans la pratique elle nous fait agir conséquemment à ce que Dieu veut , et selon qu'il le veut. Voyons-le dans la conduite de notre divin Maître , et tirons de son exemple cette nouvelle instruction.
Il était marqué dans les décrets de la sagesse divine que cet Homme-Dieu serait livré à la mort. L'ange venait encore de lui annoncer là-dessus l'ordre du ciel : c'était un commandement exprès, et par l'effort le plus généreux il s'y était résigné, il y avait consenti. Mais dans l'extrême défaillance où il se trouvait, épuisé de forces, et ayant presque
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déjà perdu tout son sang, étalt-il en éut de se présenter si tôt à cette cruelle passion dont il avait ressenti si vivement les approches? La seule idée qu'il en avait conçue l'avait consterné , l'avait accablé, l'avait jeté dans un trouble et réduit dans une faiblesse où il se connaissait à peine lui-même. II avait été plus d'une fois obligé d'avoir recours à ses apôtres pour le soutenir; H les avait avertis de veiller, de se tenir prêts et sur leurs gardes , de ne le point abandonner : Sustinete hic, et vtgilate meam (Matth. , 26) ; comme s'il se fût défié de sa résolution, dit saint ChrysostÔme, etqull eût cm avoir besoin de leur présence. T avait-il donc lieu d'attendre qu'il osât entrer dans un combat où il semblait si mal disposé ; qu'il osât se mettre luknême entre les mains de ses ennemis ; que bien loin de prendre la fuite au bruit des soldats qui le cherchaient , il allât le premier à eux et qu'il les prévînt, tout cela , par un saint empressement de satisfaire à ce que son Père demandait de lui , et de se conformer à ses desseins sur lui? Non, chrétiens, à en juger selon les vues humaines, on ne pouvait guère l'espérer ;* mais c'est là même aussi que nous devons reconnaître, et que nous ne pouvons assfi admirer l'efiQcace toute-puissante d'une résignation parfaite , et secondée de la grâce. U n'y a rien à quoi elle ne nous porte ; rien , dis-je, de si pénible qu'elle ne nous fasse entreprendre, rien de ri nbotaot qu'elle ne nous fasse embrasser, rien de si ennuyeux et de si fatigant où elle ne nous fasse persévérer, jusqu'à ce que l'ordre de Dieu, que sa volonté ait tout l'accomplissement ipii dépend de nous, el que nous lui pouvons donner. En voici la preuve, et pour nous en convaincre , ayons toujours les yeux attachés sur Jésus-Christ , notre exemplaire et notre guide.
Quel prodige, en effet, et quel changement merveilleux ! quelle intrépidité dans cet homme auparavant si timide, à ce qu'il paraissait, et saisi de si mortelles alarmes ! quelle constance et quelle fermeté dans cet homme auparavant tout abattu ,jLout interdit , et prêt à succomber sous le poids de sa douleur! quelle promptitude et quelle activité dans cet homme auparavant tout appesanti selon les sens, tout atténué , étendu par terre et çur le point de rendre Tâme! Qu'est-il arrivé, et qui en a pu faire de la sorte comme un autre homme? Voici le mystère , chrétiens auditeurs, et Tune des plus salutaires instructions pour nous. C'est toujours le même Homme-Dieu , et ce l'a toujours été ; toujours pénétré des mêmes sentiments de soumission à la vo* lonté de Dieu; mais cette soumission demeurait renfermée dans le cœur, parce que ce n'était pas encore le temps de la prouver par les œuvres, et d'agir. Elle a été rudement attaquée , fortement eombattue, violemment agitée, et presque déconcertée;
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mais dans le fond elle ne fiit jamais altérée, ni jamais elle ne s*est démentie. De là Theure est-elle ▼enoe où il âiut enOn accomplir le commandement de Dieu ; c'est alors que cette soumission se montre dans tout son éclat, et qu'elle déploie toute sa vertu. A ce moment toutes les frayeurs de Jésus-Christ se dissipent, toutes ses inquiétudes se calment, toutes ses répugnances s'évanouissent; rien ne Tétonne, rien ne Farréte. A ce moment toutes les puissances de son âme se réveillent et se fortifient. Suivons-le, voyons-le marcher vers ses apôtres, écoutons-le parler. 11 ne leur dit plus : Ne vous endormez pas, ohservez exactement toutes choses, et ne. me quittez point, comme s'il eût voulu qu'ils fussent toujours attentifs à sa défense; mais. Dormez maintenant, leur dit-il, et reposez : Dormite jam et reqvUscUe (Mâtth., 26); voulant ainsi, selon la pensée de saint Chrysostôme, leur donner à coDuattre qu'il ne comptait point sur eux , qu'il n'y avait point pour lui à reculer, que son parti éûit pris, que son jour était marqué, que c'était cdui-Ià, et qu'il ne cherchait point à l'éviter : Ecce appropinquavU hora. ( Id. } Il ne leur témoigne plus ni tristesse, ni crainte, ni irrésolution; mais dans le feu et l'ardeur qui le transporte , il hausse la voix , il les presse, il les excite. Allons, reprend-il d'an ton vif et assuré , levez- vous , et avançons : SurgUe, eamus (Id.) : pourquoi? c'est que le perfide qui doit me trahir n'est pas loin , et que je œ veux pas qu'lt ait l'avantage d'avoir été plus promptàme trouver, que je ne l'aurais été à m'offrir moi-noéme. C'est que la troupe qu'il conduit va bientôt parattre, et qu'il ne convient pas qu'ils fussent plus détermina à se saisir de ma personne, que je ne l'aurais été moi-même à la leur abandonner : Surgiie, eamus : ecce appropinqttavU gui me tradeL (Id.) Il ne se retire plus à l'écart, ni dans le lieu du jardin le plus solitaire , comme s'il eût eu peur d'être découvert et aperçu de ses ennemis ; mais il va au-devant d'eux, mais il les aborde, il les interroge , il leur demande quel dessein les amène, et contre qui ils sont envoyés : Quem quaariUsf ( JoÀH., 18. ) S'ils lui répondent que leur commission regardeJésusdel^azareth, et qu'ils viennent à lui, il ne dissimule point, il ne se déguise point : Cest moi ; me voilà : Ego sum. ( Id. ) Si la majesté de son visage, si sa parole toute divine leur imprime d'abord du respect, et leur donne même une telle épouvante qu'ils en sont tous renversés , il leur permet de se relever, il leur parle une seconde fois : De quoi s'agi^il ? je vous ai dit que je suis ce Jésus que vous cherchez ; faites tout ce qui vous est ordonné; Dixi vobis, guia ego srnn. (Id.)S'il se met de la sorte en leur pouvoir, il leur défend de rien entreprendre contre ses apôtres , et de les arrêter avec lui, narce qu'ils ne lui sont point nécessaires,
et qu'il ne les considère point oomne des iqipuis. Pour moi, vous me traiterez de la manière qu'il vous plaira , puisque c'est à moi que vous en voulez; mais pour ces disciples, laissez-les aller : Siergo me quœriHs, sinUe hos abire. ( Joan., 18.) Enfin, quand par un excès de zèle pour son maître , Pierre tire l'épée et frappe un des gens du pontife, on dirait, selon la belle expression de Tertullien, que du même coup la soumission de Jésus-Christ et sa patience est blessée : PatienUa Domini in Maicho vulnerata est. Il condamne l'impétuosité de cet apôtre trop ardent, il lui retient le bras, et dans le moment même il fait un miracle pour guérir la blessure que Malchus avait reçue. Car il ne peut souffrir qu'on forme le moindre empêchement à ce que son Père désire de lui , et à l'ouvrage dont il est chargé. Il ne pense plus qu'à cela; il ne soupire plus qu'après cela, il ne s'occupe plus que de cela. Dès qu'il y envisage la volonté de son Père , il ne lui faut point d'autre motif, d'autre intérêt , d'autjre soutiefki : et c'est lui-même qui s'en déclare le plus hautement et le plus expressément dans cet admirable passage de l'évangile de saint Jean : ïjt cognosccU rmtndus quia diUgo Patrem, et sùmt mandatum dédit mihi Pater, sic fado : turgite, eamus. (Joân. , 14.) Ne balançons point, et ne différons point. Je sais ce q ui m'est réservé et à quoi je suis appelé; mais il n'y a rien de si rigoureux que je ne veuille subir, point de supplice si cruel que je ne sois résolu d'endurer, afin que le monde sache que j'aime mon Père, afin de faire voir au monde combien les ordres de mon Père me sont vénérables ^ me sont chers, afin d'instruire le monde, et de lui apprendre comment il doit respecter les volontés de mon Père, et s'y conformer dans toutes ses démarches : Ut cognoscat mundus quia diiigoPatrem, et sicut mandatum dédit mUU Pa^ ter, sic/acio .
Or, mes frères, ce monde que le Fils de Dieu a voulu instruire aux dépens de sa propre vie, c'est nous-mêmes. Il y a , comme vous l'avez pu déjà comprendre , il y a des volontés de Dieu qui n'exigent de nous autre chose que le gré du cœur, qu'une acceptation volontaire et libre, que la patience à recevoir et à supporter. Mais il y en a qui tendent à l'action, qui nous imposent certains exercices, certains devoirs, et qui nous obligent à les rem« plir : volontés de pratique, volontés dont il est présentement question : et là-dessus voici ce que nous enseigne l'excellent modèle que je viens de vous proposer; cardes qu'une fois elles nous sont connues, ces divines volontés , et que nous sentons le mouvement de la grâce qui nous presse de les exécuter et de les suivre, malheur à quiconque délibère et demeure dans une oisiveté lente et paresseuse! En vain d'ailleurs nous flattons-nous d'une préten-
oue résolution d*étre fidèles à Dieu ; du moment que cette résolution est sans effet, c'est une résolution chimérique et une erreur qui nous trompe. Dans Tordre de la grâce, vouloir et faire n'est qu'une même chose, puisque si la grâce, dit saint Augustin, n'est donnée de Dieu que pour vouloir, le vouloir n'est donné par la grâce que pour faire. Si donc ce vouloir dont nous nous prévalons n'opère rien, ce n'est plus qu'un vouloir imaginaire; et l'on ne peut mieux nous comparer qu'à oes idoles dont parle Moïse, qui ont des bras, mais qui n'agissent jamais; qui ont des pieds, mais qui ne marchent jamais; qui ont une bouche, et qui jamais ne prononcent une parole.
Tel est néanmoins, mes chers auditeurs, le pitoyable aveuglement où tombent une inGnité de chrétiens. Ils disent cent fois le jour à Dieu : Fiat roluntas tua; Seigneur, que votre volonté soit faite : ils le disent, et se font un mérite de l'avoir dit; tellement que, a les en croire, ce sont autant d'actes de soumission et de résignation. Cependant que fon^ils de tout ce que Dieu veut , et de tout ce qu'il leur a prescrit dans leur état? à quoi se montrent-ils assidus et réguliers ? combien d'obligations indispensables négligen^i]s? et de celles mêmes qu'ils accomplissent peut-être en partie, que ne retranchent-ils point , et que n'oublient-ils point! Or, se dire soumis à Dieu , et toutefois ne se conduire presque en rien selon les vues de Dieu ; témoigner à Dieu qu'on est résigné à tout ce qui lui plaît, et ne pratiquer presque rien de ce qui lui plaît, et que nous savons lui devoir plaire; demander chaque jour à Dieu que tout se fasse dans le ciel et sur la terre, dans nous et hors de nous, conformément à sa volonté , et s'écarter sans cesse de cette volonté divine, et ne garder presque rien des règles que nous a tracées cette volonté divine, et vivre dans une omission fréquente , ordinaire , presque universelle de ce que nous inspire cette volonté divine , n'est-ce pas se jouer de Dieu même et vouloir faire un fantôme d*une des plus solides et des plus saintes vertus du christianisme?
Rendons-nous justice, chrétiens auditeurs, et jugeons-nous de bonne foi nous-mêmes. Nous professons une religion dont les maximes, les conseils , les préceptes , toutes les observances sont à notre égard des déclarations formelles et précises de la volonté de Dieu. Nous sommes dans des conditions, dans des ordres , dans des sociétés où Dieu nous a appelés, où Dieu nous a marqué nos voies, où Dieu nous a distribué nos fonctions et nos emplois. En mille occasions particulières et en mille conjonctu*. res nous nous sentons intérieurement touchés., sollicités , pressés de Dieu, qui nous fait connaître ce qai lui agréerait, ce qui l'honorerait, ce qui nous ait, ee qui coopérerait aux vues de misé-
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ricorde et de salut qu'il a conçues en notre faveur. Si nous l'écoutons, si nous entrons dans la route qu'il nous ouvre, et où il nous attire par sa grâce; si nous nous acquittons chrétiennement et constamment du ministère dont il nous a chargés , et que nous nous adonnions sans relâche à tout ce qui est de notre profession; si nous accordons nos mœurs et tout le plan de notre vie avec son Évangile, avec notre foi , avec le culte qui lui est dû , et que jusqu'au dernier soupir nous nous attachions à le servir comme il mérite de l'être, et comme il veut l'être : alors prenons confiance; nous pouvons avec quelque certitude nous répondre que nous lui sommes unis d'esprit et de volonté. Sans cela, nous avons beau nous humilier devant ses autels , nous avons beau le reconnaître pour le souverain arbitre et le maître de toutes choses , nous avons beau là-dessus, à certains moments , nous épancher dans les protestations les plus animées et les plus spécieuses : ce n'est qu'un pur langage , ce ne sont que de simples connaissances , qui , séparées des oeuvres qu'elles devraient produire , ne peuvent être réputâes devant Dieu ni comptées pour une véritable soumission.
Vous me direz que cette soumission en pratique et en œuvres demande bien de la contrainte et de la gêne ; qu'il y a des exercices très-laborieux et très-fatigants; qu'il y a des temps où ils sont supportables , et qu'il y en a d'autres où ils ne le sont plus; qu'on n'est pas toujours en disposition de se faire violence, et d'agir de la même manière, et avec la même promptitude et le même zèle , dans la même étendue et la même exactitude. Ah! chrétiens, en parlant de la sorte et voulant vous prévaloir de telles excuses , pensez vous au Maître a qui vous appartenez comme ses créatures, et dont vous relevez nécessairement et essentiellement? comprenez-vous sa grandeur et ses droits? u'est-il pas toujours votre Dieu? ne l'est-il pas partout et dans tous les lieux ? ne l'est-il pas en toutes rencontres , et en quelque situation , ou intérieure ou extérieure , que vous puissiez vous trouver ? La volonté de ce premier Être n'est-elle pas une volonté supérieure ? et par quel renversement (au* dra-t-il que cette volonté suprême, cette première volonté , dépende de nos faiblesses et de nos lâchetés, dépende de nos humeurs et de nos caprices, dépende de nos légèretés et de nos inconstances? Quoi donc ! ce Dieu si puissant et si digne d'être servi et obéi ne verra ses ordres suivis que lorsqu'ils nous plairont , que lorsqu'ils nous seront aisés et faciles, que lorsqu'ils ne nous exerceront point , qu'ils ne nous captiveront point , qu'ils ne nous mortifieront point ? il se conformera à nos changements et à nos variations? il attendra le temps favorable où notre ferveur se rallumera , et où
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nous serons touchés d'un attrait tout nouveau ; comme si c*était à lui de s'accommoder à nous, et non pas à nous de nous accommoder à lui et à toutes ses ordonnances? Non, Seigneur, il n'en doit pas être ainsi , et ce serait non-seulement un désordre, mais une indignité. Car pourquoi vous serais-je soumis plutôt aujourd'hui que demain, plutôt dans une occasion que dans une autre, plutôt sur tel sujet que sur tel autre? N'êtes- vous pas toujours pour moi le même Dieu , et ne suis-je pas toujours à votre égard dans la même dépendance ? Votre volonté est une volonté éternelle, et je suis l'iustabiiité même ; mais il faut que mon instabilité soit fixée par votre éternité, et qu'en tout ce qui sera de votre bon plaisir, ma volonté soit immuable par vertu , comme la vôtre est immuable par nature. Le même empire impose toujours la même obligation , et le même maître m'engage toujours à la même obéissance.
Sur cela , chrétiens , qu'avons-nous à faire ? C'est de rentrer en nous-mêmes et de nous examiner sérieusement nous-mêmes ; c'est de voir en quoi particulièrement nous sommes plus lâches à pratiquer U volonté de Dieu , et plus libres à nous affranchir des règles et des devpirs qu'il nous a prescrits. Estce dans les exercices de piété , dans la prière, dans la pénitence, dans l'usage des sacrements et dans les divins mystères? est-ce dans les soins temporels, dans les fonctions d'une charge, dans l'administration d'un bien, dans la conduite d'un ménage, flans l'éducation des enfants? De même, quels sont les accidents de la vie , les événements , les disgrôces , où nous sommes plus sujets à nous troubler et à murmurer? Sont-ce les maladies dont Dieu nous afflige , sont-ce les injustices que nous font les hommes, et les persécutions qu'il nous suscitent? sont-ce les pertes qui nous arrivent dans un commerce et dans les affaires que nous entreprenons ? sont-ce les mépris qu'on nous témoigne et les humiliations où nous sommes exposés ? sontce les travaux dont on nous charge, et les fatigues dont on nous accable , ou dont nous nous croyons accablés? Reconnaissons-le en la présence de Dieu; car il ne tient qu'à nous de le découvrir, et nous savons assez ce qui altère plus communément notre cœur, et ce qui nous fait plus de peine. Ne nous contentons pas de le savoir, mais prémunissons-nous contre cela même ; et toutes les fois que la chose en effet se présente, et qu'il faut mettre la main à l'œuvre , qu'il faut baisser la tête et porter le fardeau, qu'il faut se renoncer soi-même et s'assujettir, qu'il faut se réprimer, ou faire effort, imaginonsnous que nous nous trouvons à la place des trois disciples, et que Jésus -Christ, marchant devant Doas comme notre conducteur, nous dît : Surglte, eamtu : ecce appropinqvavU hora ; Hôte^-vous ,
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âmes chrétiennes, et ne tardez pas un moment. Voilà l'heure où votre Dieu vous appelle, et où vous devez me suivre. C'est dans cette ocx^asion, dans cette action, que vous avez à montrer votre amour, votre attachement, votre obéissance , et à en donner un témoignage certain. Gardez-vous de vous comporter ici avec négligence et avec un esprit chagrin et chancelant. Gardez-vous de faire un pas en ar<* rière , ou de vous tenir dans un lâche assoupisse^ ment et dans un repos oisif : Surgite , eamus. Souvenez-vous de la grandeur du Maître qui veut cela de vous , et qui vous l'enjoint. Souvenez-vous de la gloire qu'il en attend, et de la récompense que vous en recevrez. Souvenez-vous que vous l'aurez pour témoin , pour spectateur, pour juge. Souvenez-vous que c'est de là peut-être qu'il a fait dépendre votre sanctification, votre salut, votre prédestination éternelle. Souvenez-vous qu'il y a peut-être attaché les dons les plus précieux de sa grâce, et que peutêtre, manquant là-dessus de soumission , vous vous priverez de ses plus insignes faveurs et de ses plus abondantes bénédictions : Surgite, eamus. Figurons-nous, dis-je, mes frères, que c'est le Sauveur même qui nous presse de la sorte, et qui nous sollicite. S'il nous reste un degré de foi, y a-t-il rien à quoi ces motifs ne soient capables de nous déterminer? Plus résolus alors que jamais et plus résignés à toutes les volontés de uotre Dieu, nous nous écrierons comme saint Paul : Domine, quid me vis facereJ {AcLy 9.) Expliquez-vous, Seigneur, et me déclarez, ou me faites annoncer de votre part, c« que vous désirez de moi : quoi que ce soit j'y consens; je vous tends les bras , et mon cœur est prêt. Pour nous confirmer dans cette disposition , nous en reviendrons au sentiment du Fils de Dieu, et quelque victoire qu'il y ait à remporter, ou sur nous-mêmes, ou sur le monde, nous dirons : Ut rognoscat mundus quia diliyo Patrem; et sicut mandatum dédit mihi Pater, sic/acio. Ah! Seigneur, le monde n'a guère connu jusqu'à présent si. je vous aimais , et je ne l'ai guère connu moi-^ même ; mais il est temps enfin de l'en convaincre pour son édification , et de m*en convaincre moimême pour ma consolation. Car jamais je ne donnerai au monde , ni moi-ni(^me je n'aurai jamais de preuve plus convaincante que je vous aime sincèrement, efficacement, pleinement, que lorsque je me trouverai , et dans le sentiment et dans la pratique, comme transformé en vous par une inviolable et entière conformité de volonté. Ce ne sera pas en vain ; et jamais aussi n'aurai-je de meilleur titre pour aspirer à votre gloire , et pour être reçu dans votre royaume, où nous conduise, etc.
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,;., SUR LA TRAHISON DE JUDAS
EXHORTATION l PREMIÈRE PARTIE.
SUR
LA TRAHISON DE JUDAS
Adhuc eo loqtienle, ecce Juda» unus de duodecim venit, tt cum to lurùa muifa, missi a principibui sacerdotum. Qui uutem tradidenit cum, dédit itlu signum, dicens: Quem- : vumque osculatui fuero , ipse at, ttnete eum. I
Le Sauvear du monde n'av^t pas encore achevé de parler, ! que Judas, Tuo de» doaxc apôtres , arriva , et avin; lui une troupe d*tioiDines armés, qui étaient envoyés par les princes (les prêtres. Or, le disciple qui le trahissait leur avait donné ce signal , et leur avait dit : Celui que Je toiserai , est celui que vous cberchez; saisissez-le. Saint Matth., chap. 26
Que puis-je, chrétiens , ajouter à ces paroles ? et pour vous faire concevoir une juste horreur de la trahison de Judas , quelle autre image vous en tracerais-je, et en quels caractères plus marqués pourrais-je vous la représenter? C'est un disciple de Jésus-Christ, et c'est même un des disciples favoris, puisque c'est un des douze apôtres. Unus de duodecim. 11 paraît à la tête d'une troupe armée : contre qui? contre son Maître, et envoyé par qui? par les ennemis de son Maître : Et cum eo turba multa^ missi a principibiis sacerdotum. C'est luimême qui le trahit, cet adorable Maître, et luimême qui l'a vendu aux Juifs : Qui autem tradidcrat eum. Enfin le signal qu'il leur donne pour le connaître et pour le prendre, c'est un baiser : Quemcumque oscula tus fuero, ipse est, tenete eum. Voilà sans doute , entre les souffrances de Jésus- Christ dans sa Passion , ce qui lui dut être le plus sensible; et c'est de quoi je viens aujourd'hui vous entretenir. Je ne prétends point m'arrêter à une longue et inutile déclamation contre l'attentat de cette âme lâche et sans foi. Une simple vue en découvre d'abord toute l'énormité. Mais, afin d'en tirer des leçons qui nous soient profitables , nous devons considérer dans le crime de Judas surtout deux choses, savoir, ce qui en a été le principe, et ce qui en a été le comble. Or le principe de son crime , ce fut une passion mal réglée , vous le verrez dans la première partie ; et le comble de son crime , ce fut un aveugle désespoir, je vous le montrerai dans la seconde partie. De là nous apprendrons en premier lieu de quelle conséquence il est de ne sotiffrir dans notre cœur nulle passion qui le puisse corrompre ; et en second lieu , qu'à quelques excès néanmoins que la passion nous ait conduits, il n'y a jamais sujet de perdre espérance, et de se croire absolument abandonné de Dieu. Deux points que je vous prie de bien remarquer, et qui vont partager cet entretien.
Rien de plus dangeretix, chrétiens, ni rien qui t raiue après soi de plus funestes oonséquenoes qu'une passion mal gouvernée, et à qui peu à peu nous laissons prendre l'ascendant sur nous. C'est oniterpent qui se nourrit dans notre sein , mais qui n'en sort ensuite qu'en le déchirant. C'est une étincelle de feu qui s'entretient sous la cendre, mais qui peut causer un incendie général. C'est ce lion domestique et familier dont parle FÉcriture, qui, venant à croître , porte la désolation partout , et dévore tout ce qu'H rencontre. Vérité dont le perfide Judas sera dans tous les âges un exemple mémorable. Il a trahi le Sauveur du monde, en le livrant à ses ennemis : voilà de tous les crimes le plus abominable. Mais quel en a été le principe? Si l'évangéliste ne nous l'avait marqué en termes exprès, nous ne pourrions nous le persuader, et nous aunons formé sur cela mille conjectures, sans jamais découvrir la cause d'une si détestable entreprise. Car voyant un disciple se tourner contre son Maître, et travailler à le perdre , nous aurions cru qu'il s'était déterminé à cet attentat par quelqu'tin de ces violents transports qui aveuglent l'esprit et troublent les sens ; par un emportement de colère , par une ardeur de vengeance , dans le ressentiment vit et tout récent d'une offense reçue. Supposé même toute l'énormité du fait, du moins aurions -nous jugé qu'il y eut quelque chose en cela de plus qu'humain , et que Judas , en s'abandonnant a cette perfidie , était possédé du démon qui agissait en lui> et dont il n'était que l'instrument et le ministre. Mais non, chrétiens , ce n'a rien été de tout cela. Judas a trahi le Fils de Dieu sans emportement, sans ressentiment , sans vengeance, sans haine et sans aversion de sa personne. Car quel sujet en eût-il pu avoir ? Pendant les trois années de son apostolat, de quelles grâces ne l'avait pas comblé ce Dieu sauveur, et qu'était-il arrivé qui dût l'aigrir contre lui et l'engager à une si noire trahison ? Comment donc oublia-t-il tant de bienfaits, et sacrifia-t-il si indignement son bienfaiteur? Encore une fois, mes frères , l'eussiez- vous jamais pensé , si le Saint-Esprit ne vous l'avait pas fait entendre? Une avare convoitise, l'esprit d'intérêt, la passion d'avoir, voilà ce qui corrompit le cœur de ce traître, et ce qui le précipita dans le plus profond abtme de l'iniquité. Reprenons la chose d'un peu plus haut, et expliquons-nous.
11 avait été présent lorsque Marie-Madeleine vint ! répandre sur les pieds de Jésus-Christ un parfum ! de très-grand prix. Il en avait conçu de la peine , et s'en était hautement déclaré. Son avariée lui avait fait traiter de profusion et condamner une action \ si sainte. Ut qnid perdii^o fixe? (Matth., 26.)
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Pour justifier son sentiment, il l'avait coloré d'une apparence de piété et de charité : Hé quoi ! ne pouvait-on pas vendre cette liqueur ? on en eût retiré une somme considérable , et cette somme eût servi au soulagement des pauvres : PottUt enim istud cemautarimîdto, etdaripauperibus.Ç^kTm.^^^.) Rien de plus spécieux que ce prétexte : mais ce n'était qu^un prétexte ; et si vous voulez savoir la vraie raison qui le touchait, le texte sacré va .vous rapprendre. Car, dit saint Jean , il n'avait guère en vue les misères des pauvres; et, en parlant d'eux, ce n'était pas pour eux qu'il parlait. Mais il amassait et il thésaurisait; mais ayant soin de recueillir les aumônes faites à Jésus-Christ , il les gardait et se les appropriait : iVcm quia de egenis pertine» bat ad eum , sed quia fur erat et loculos habens, (JOAN ., 12.) De là, que fni^il Pet quelle résolution, et quelle affreuse extrémité ! Judas se voit frustré de son espérance; ce gain qui lui fût revenu de ce baume précieux qu'avait apporté Madeleine, ce gain sordide qu'il se proposait, lui échappe des mains. Il veut s'en dédommager, et parce qu'il en trouve l'occasion prompte et commode , en vendant son Maître même, ce parricide ne l'étonné point. Il en a bientôt formé le dessein , il se met bientôt en état de l'exécuter : le voilà dans le conseil des princes des prêtres ; du sacré collège des apôtres qu'il a quitté, le voilà dans la synagogue des Juifs avec qui il vient délibérer et négocier. Que me donnerezvous ? et je vous réponds de ce Jésus que vous cherchez : je vous l'amènerai : Quidvultls mihi daref elegoeumvobis tradam, (Matth., 26.) Ah! disciple ingrat, que promettez- vous? que ditesvous ? ou plutôt , mes chers auditeurs, que dis-je moi-même? et comment pourrais-je fléchir un cœur que la cupidité domine? Cette âme intéressée n'écoute que ce qui peut la satisfaire. On convient de part et d'autre : trente deniers sont offerts et sont acceptés : tout est conclu. Judas prend des mesures ; il agit , il livre Jésus, et ne s'estime pas moins heureux de pouvoir, aux dépens de cet adorable Sauveur, contenter l'insatiable désir qui le dévore, que les Jaî& de pouvoir, à si peu de frais, contenter leur animosité et leur envie.
Voilà , chrétiens , tout le fond de son crime , en voilà l'origine. C'a été un déicide, parce que c'était un voleur : Fur erat; et c'était un voleur, parce qu'il était avare. De son avarice sont venus tous ses larcins, et ses larcins ont enfin abouti jusqu'à mettre la vie et le sang d'un Dieu au prix des esclaves : car le prix des esclaves était de trente deniers. Faut-il s'étonner qu'étant avare il soit devenu traître? Non, certes, puisqu'il est comme essentiel à l'avare de n'avoir point de foi. Faut-il s'étonner qu'étant avare II ait violé lâchement tous les devoirs de la reconnaissance et de l'amitié? Il n'y a rien en
cela que de très-naturel , puisque l'amitié et l'avarice sont incompatibles : car le caractère de l'une est de se communiquer et de vouloir du bien à autrui; au lieu que le caractère de l'autre est de se renfermer toute dans elle-même, et de ne vouloir que son propre bien. Faut-il s'étonner qu'étant avare il ait renoncé son Maître? Je n'en suis point surpris, répond saint Chrysostôme, puisque, selon l'oracle de la vérité éternelle , on ne peut servir deux maîtres, et que tout avare est asservi à son avarice. Faut-il même s'étonner qu'étant avare » il ait vendu jusqu'à son Dieu ? Je n'ai pas non plus de peine à le comprendre, poursuit saint Chrysostôme, puisque l'avare ne veut point d'autre dieu que son avarice, ou que son argent. Or, il n'est pas difficile de concevoir qu'on vende le Dieu véritable pour un dieu prétendu , quand ce dieu prétendu est le seul qu'on reconnaît et à qui l'on est dévoué. Tout cela, chrétiens, ce sont des réflexions solides : mais sans nous arrêter à ce point particulier, ni davantage insister sur la passion de l'intérêt , concluons , de l'exemple de Judas , trois choses qui regardent toute passion en générai ; et apprenons, premièrement, combien il est pernicieux de fomenter une passion dans notre cœur, et de s'y assujettir, puisqu'elle peut nous conduire aux plus grands désordres; secondement, de quelle importance il est de l'attaquer de bonne heure et de l'étouCfer dès sa naissance, puisque lorsqu'elle s'est une fois établie et fortifiée , il faut une espèce de miracle pour la détruire et la surmonter; en troisième lieu , combien il est nécessaire de n'en épargner aucune , quelle qu'elle soit , et de les réprimer toutes , puisqu'une seule suffit pour nous pervertir et pour nous perdre. Trois maximes d'une conséquence extrême dans le règlement de notre vie. Plaise au ciel que je puisse bien les imprimer dans vos cœurs, et que vous sachiez dans la pratique en profiter !
Car j'en appelle d'abord à vous-même, mon cher auditeur, et je vous demande ce que peut la passion , ou pour mieux dire , ce qu'elle ne peut point , quand elle s'est emparée d'un cœur? Quelles entreprises, et quels desseins criminels ne lui inspiret-elle pas? Elle a fait de Judas un apostat et uu homicide : que ne fera-t-elle point de moi ? Je n'ai qu'à rappeler ma conduite passée, et qu'à voir où m'a mené en mille rencontres une passion qui m'entraînait. N'est-ce pas là le principe de tous les dérèglements de ma vie? Si j'avais été guéri de cette passion , je n'aurais pas fait cent démarches dont je n'ai que trop lieu maintenant de me repentir; je ne me serais jamais engagé en telles et telles habitudes : je ne serais jamais allé jusqu'à ces excès; ma raison s'y serait opposée , ma volonté en eût eu horreur : mais la passion m'a tout persuadé, et
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m'a fait franchir toutes les barrières qui pouvaient me retenir. Aussi quand Dieu a voulu punir les liommes sur la terre, et les plus grands hommes , il n*y a point employé de plus terrible châtiment que de les livrer à leurs passions : Tradidit illos Deus in desideria cordis eorum. {Hom., 1.) C'étaient des impies , dit saint Paul , parlant des philosophes païens : et c'est pour cela que Dieu les a abandonnés au gré de leurs désirs. Il ne les a pas . livrés aux afflictions et aux adversités temporelles; au contraire , il les a comblés d'honneurs et de prospérités. Il ne les a pas livrés aux démons, ministres de sa justice, et les exécuteurs de ses vengeances : à qui donc' à eux-mêmes et à leurs passions déréglées : pourquoi ? parce qu'une passion , répond saint Chrysostôme, est pire qu'un démon, et que Dieu se tient plus vengé par ce démon intérieur et naturel , que par tous les démons de l'enfer. Et en effet , poursuit l'apôtre , de quelles passions ont-ils été esclaves? des plus brutales et des plus honteuses : Tradidif illos in passiones ignominix, (Ibid.)
Or, ce que Dieu a fait au regard de ces infidèles par de si sales passions, il l'a fait au regard de Judas par la passion de l'intérêt ; et c'est ce qu'il fait encore tous les jours à notre égard par tant de passions différentes qui nous tyrannisent. Hé bien! dit Dieu dans l'ardeur de sa colère, vis donc, et agis comme tu le voudras ; suis le torrent qui t'emporte, et lâche impunément la bride à tes appétits les plus injustes et les plus désordonnés , Je t'avais jusques à présent arrêté par la force de ma grice : mais je te laisse désormais la carrière ouverte. Puisque tu veux être pécheur, sois-le tout à fait; et puisque tu veux obéir à ta passion, qu'elle te maîtrise, et qu elle te plonge dans tout ce qu'elle a de plus vicieux et de plus odieux. Car voilà, chrétiens, le vrai sens de cette terrible parole du docteur des nations , Tradidit illos in passiones ; et voilà ce que le Sauveur fit entendre à Judas, lorsque, après avoir tenté toutes les voies iH)ur le ramoner à son devoir, il lui permit enfin , ou sembla lui permettre d'exécuter son exécrable projet: Quod /acis,/ac c//tu5 (Jo AN., 13); Achève, perfide, achève ce que tu as médité et commencé. Depuis ce moment, ressentit-il la moindre peine au fond de son ûme? hésita-t-il à se rendre auprès des pontifes conjurés contre le Fils de Dieu? disputa-t-il quelque temps sur la convention qu'ils firent avec lui, et venditil au moins chèrement la sacrée personne de Jésus- Christ? Montra-t-il quelque répugnance à conduire lui-même les soldats dans le jardin, et fut-il ému de la présence du Maître le plus aimable , de l'ac- 1 qu'il en reçut, et dé ce reproche si tendre : i(MikTTH., 26) ; Mon ami : Juda, osculo FininU tradis? (JjVC. 22.) Quoi! Judas,
vous me trahissez, et c'est par un baiser? Ah! la passion soutient tout cela , dévore tout cela* i'endurcit sur tout cela. Vous en êtes effrayés : mais, chrétiens, n'y at-il eu qu'un Judas où la passion ait produit de si damnables effets? et combien voyons-nous encoredans le christianisme dliommes passionnés vendre Jésus-Christ, le trahir, le sacrifier à leurs aveugles convoitises? Supposez les crimes les plus énormes et les plus monstrueux attentats : rhoinme en devient capable dès que la passion le gouverne. Supposez l'homme le plus vertueux et le plus attaclié à ses devoirs : dès que la passion commencera à le solliciter, et qu'il lui prêtera l'oreille , il est en danger, et dans le danger prochain d'une ruine entière de sa conscience et de son âme. La raison en est que le caractère de la passion est de n'avoir point de bornes. Car les bornes que Dieu nous a prescrites ne peuvent nous êtres appliquées que par deux règles, qui sont la raison et la foi. Or, le propre de la passion est de prévenir la raison et la foi, et que, les prévenant, elle prend l'avantage sur l'une et sur l'autre , et rend inutiles toutes leurs lumières.
Quel remède , mes chers auditeurs ? Celui même que je vous ai marqué dans la seconde maxime, et que je trouve si bien exprimé dans ces belles paroles de l'Écriture : Beatus qui ienebU et allidei parvnlo8 tuas ad pelram (Psal/n. 136); Bienheureux celui qui écrasera tes petits contre la pierre. Expressions figurées : et voici, selon saint Augustin , ce qu'elles nous représentent. Ces petits , remarque ce saint docteur, sont les passions de l'homme qui commencent à naître , et qui n'ont pas encore pris leur accroissement. Or, c'est alors que nous devons les écraser, les briser, les mortifier, parce qu'elles sont faibles, et qu'il est par conséquent beaucoup plus aisé de les vaincre et de s'en défaire. Mais si nous leur permettons de s*établir et de se fortifier, si nous les laissons se former en habitudes, dans peu nous n'en serons plus maîtres, et jusques au dernier soupir de notre vie, elles nous tiendront sous le joug et nous feront éprouver leur malheureuse et cruelle domination : Beatus qui tenebU ei allidet parvulos tuas ad petram.
Ce que je dis, au reste, mes frères, regarde toutes les passions, sans en excepter aucune : pourquoi ? parce qu'il n'en faut qu'une pour faire en nous d'étranges ravages, et qu'une seule peut nous égarer de la voie du salut et nous damner; parce qu'il n'en faut qu'une pour susciter toutes les antres , autant qu'elles peuvent lui être utiles et servir à ses fins; parce que celle dont nous nous défions peutêtre le moins , est justement celle dont nous avons le plus à craindre , et qui souvent a des suites plus funestes. Troisième et dernière maxime, non moins incontestable que les deux premières. Judas n'était
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itîeox, ni impudique, ni sensuel, ni emporvangile ne lui attribue aucun de ces vices ; était intéressé, et c« fut assez pourPenga* 18 l'intrigue la plus criminelle, et la plus saconspiration. Cest donc fort mal raisonner dire : Je n'ai qu'une passion , et Dieu m*a ;râce d'être, du reste , peu sujet aux passions res qui régnent dans le monde : c'est comme aïs : Je n'ai qu'une maladie mortelle; et que, raiit en sûreté , je n'usasse contre cette ma- \ nulle précaution. Mais dès que c'est une ) mortelle, pourrait-on nie répondre , cela t-il pas, et ne devez-vous pas prendre tous s nécessaires pour en arrêter le cours? Car fond, qu'importe que ce soit de plusieurs s compliquées ensemble, ou d'une seule, s mouriez , si vous venez en effet à mourir.' de même , chrétiens , par rapport à la pas- *est une maladie de l'âme , et une maladie it nous donner la mort ; en faut-il davant qu'importe que d'autres raccompagnent le agisse seule? qu'importe que ce soit celleille-là , si nous périssons par celle-ci aussi 3 par celle-là , et s'il y a dans chacune sépaun poison assez malin et assez contagieux indredans nous tous les principes de la vie? e prière faut-il donc faire plus souvent et emment à Dieu que celle du prophète royal ? as bestiis animas confitentes, tibi, ( Psalm, ! Seigneur, je le reconnais devant vous , et ifesse; j'ai mérité mille fois, en merévol- Qtre vous, de ressentir la révolte de mes i contre moi-même. Ce sont des bêtes féli m'agitent, qui me tourmentent; et il est te qu'une âme qui n'a pas voulu obéir à vone soit pas elle-même obéie par ses propres ses. Mais après tout, mon Dieu, si vous ie châtier, que ce ne soit pas en me livrant désirs insensées : Ne tradas'. Que j'aie de t des combats à soutenir ; que j'aie , pour ister, des efforts à faire , et de grands efueje sois obligé, pour ne pas succomber à laques, de vivre dans une attention contiur moi-même et dans un renoncement permoi-même, c'est une peine qui m'est due; fue j'en serai là , et que vous voudrez m*épar là , je ne penserai qu'à me soumettre bénir votre souveraine justice. Mais , Seii jamais vous allez plus avant, et que dans lerre intestine vous m'abandonniez à ces de mon salut , que sera-ce de moi ? Tout lâtiment , mon Dieu , je l'accepte de votre vous en avez de toutes les sortes; et quel celui que vous choisirez, je m'y soumets : fatal abandonnement à mes passions , c'est, dire, Seigneur, à qiîpi je ne puis consen-
te!
tir; c'est sur quoi je ne cesserai point J'implorer votre miséricorde, et de vous adresser mes vœux : Ne tradas bestiis animas confitentes tibl. Ce ne seront point, chrétiens, des vœux stériles et sans fruit, pourvu qu'ils soient sincères. Dieu les écoutera : prenons conûance, et gardons-nous de l'autremalheur de Judas. La source de son crime, ce fut la passion; mais le comble et la consommation de son crime, ce fut son désespoir, comme vous le verrez dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il n'est pas surprenant que l'attentat commis contre la personne de Jésus-Christ ait été la cause de la réprobation de Judas ; car, selon que saint Chrysostôme l'a très-judicieusement remarqué, un homme perdu, un homme réprouvé de Dieu, est quelque chose de bien moins qu'un Dieu trahi et un Dieu vendu. Mais ce qu'il y a de plus étrange et de plus effrayant pour nous, c'est qu'un apôtre de Jésus- Christ se soit porté jusqu'à cette perOdie, et que par une telle perfidie, il soit tombé dans l'affreux état d'une danmation éternelle. Voilà ce que nous pouvons regarder comme un abîme des jugements de Dieu. Ces deux termes d'apôtre et de réprouvé joints ensemble, et néanmoins si opposés , sont capables de jeter la terreur dans tous les esprits. Car qu'estce qu'un apôtre? Un élu de Dieu, un ministre de Jésus-Christ, un dépositaire de ses secrets, un dispensateur de ses mystères, un prédicateur de l'Évangile, un prince de son Église , un pasteur de son troupeau, un homme rempli des plus ridies dons de la grâce. Et qu'est-ce qu'un réprouvé ? L'abomination de Dieu, l'objet de la colère et de la vengeance de Dieu , une victime de l'enfer, un vase d'ignominie, selon l'expression de saint Paul, un homme frappé de la malédiction du ciel et livré à sa plus rigoureuse justice. Or, qui peut sans effroi voir tout cela réuni dans un même sujet? La réprobation d'un homme, quel qu'il soit et en quelque état que je me le ligure, est sans doute bien terrible ; celle d'un juste qui, de l'état de grâce oir îhétait élevé, tombe dans l'état de perdition, est encore plus affreuse : que sera-ce de la réprobation d'un disciple du Sauveur, qui de l'éminenee du trône apostolique, si je puis parler de la sorte, est précipité dans un feu qui ne s'éteindra jamais , et condamné à un opprobre que rien jamais ne pourra effacer?
C'est là toutefois, mes frères, que 8>stterminée la trahison de Judas. Elle en a ta\x d'abord un apostat; son apostasie l'a conduit au désespoir ; son désespoir lui a inspiré la pensée d'attenter lui-même à sa propre vie ; et cette mort pleine d'horreur, en mettant le comble à son crime, a mis le comble à la damnation de son âme, et doit être suivie d'une
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éternité de supplice. Encore uue fois, n*est-ce pas i là qu*il faut s'écrier avec le maître des gentils : O altitudo! ( Rom. , 11 ) ô profondeur impénétrable! et jamais cette parole fut-elle mieux appliquée et véîlfiée plus à la lettre? car une profondeur suppose une élévation : or, que concevons-nous , dans Tordre du salut et de la grâce, de plus relevé que Tapostolat? et par conséquent, que pouvons-nous concevoir de plus profond et de plus bas que la chute et la réprobation d'un apôtre? O altitudo! O profondeur! mais de quoi? non pas des richesses de la miséricorde et de la bonté de Dieu , mais des trésors de la justice et de la colère de Dieu : O altitudo diviliarvm! (Ibid.) Car Dieu a des trésors de colère comme des trésors de bonté , et les uns et les autres sont également des trésors de sagesse et de science , SapierUix et scienfix Dei (Ibid.), parce que Dieu n*estpas moins sage, ni moins éclairé en réprouvant qu'il Test en prédestinant. 11 a voulu nous découvrir ses trésors de colère dans la personne de Judas, pour nous apprendre a les craindre et à nous en garantir. Voyons donc encore plus en détail les circonstances de la réprobation de ce malheureux.
Après avoir traité avec les princes des prêtres, il renonce à Jésus-Christ et à sa compagnie ; d'où vient (;u'il est appelé par saint Ambroise le chef des apostats, jépostatarumcaput,et que, selon le cardinal Pierre Damien , tout ce qu'il y a de chrétiens qui perdent la foi et qui apostasient, sont comme les descendants et la postérité de Judas : Jifdx execranda progenies. Et ne fallait-il pas en effet qu'il portât dès lors le caractère des réprouvés, puisqu*au moment qu'il communia de la main du Fils de Dieu , il fut possédé du démon , qui entra dans lui ; et c'est ce que saint Jean nous déclare expressément : EtpostbucceUam introivitineumSatanas. (Joan., 13.) Or, qu'était-ce, mes frères, demande saint Cyrille d'Alexandrie , qu'un homme qui venait tout à la fois de recevoir dans son cœur Satan et Jésus- Christ? Satan, pour l'y faire régner; et Jésus- Christ, pour l'y faire mourir : Satan, à qui il donnaltdans lui-même un empire absolu, et Jésus-Christ, qu'il y cruciûait : Satan , qu'il exaltait au-dessus de Jésus-Christ; et Jésus-Christ, qu'il lui présentait comme une victime et qu'il lui sacrifiait ! n'était-ce pas là le sceau de la réprobation ? n'en étaitce pas le dernier terme?
Mais cette réprobation, après tout, ne fut pas l'effet nécessaire ni du sacrilège de Judas , ni de son apostasie, ni de sa trahison. Car, après avoir abandonné Jésus-Christ, après avoir trahi Jésus-Christ, après ravoir livré au pouvoir des Juifs , il y avait une ressource pour lui dans la miséricorde de Dieu ; ft s*U edt bien ménagé les grâces qui lui restaient , ^Ajourait encore rentrer dans la voie de la justifica-
tion , et par là même dans la voie du del. Que ne fit point le Fils de Dieu pour l'y rappeler? Comment lui parla ce Dieu sauveur et quels retours ne lui donna-t-il pas occasion de faire sur luimême? Mais le cœur de cet apostat et de ce traître s'était fermé pour jamais aux grâces divines ; et de là son désespoir. Non pas qu'il ne reconnaisse son crime : au contraire, c'est parce qu'il le reconnaît , parce qu'il le déteste, mais par une fausse pé4iitence, qu'il se désespère. Il le reconnaît , mais il ne le reconnaît qu'à demi. Il le reconnaît comme une production de sa malice, mais il ne le reconnaît pas comme un sujet capable encore d'exciter la bonté de Dieu. Le voilà touché de repentir : Pcenitentia ductus ( Matth. , 27 ) ; mais repentir, disent les Pères, qui outrage Dieu , bien loin de Tapaiser : pourquoi ? parce qu'il procède d'un faux jugement, que Dieu est moins miséricordieux qu'il n'est juste; et parce que ce jugement faux et erroné, au lieu d'attendrir le pécheur pour Dieu et de le toucher d'un saint amour, ne lui inspire que de l'aversion et de la haine.
L'eussiez-vous jamais cru, mes chers auditeurs, que le démon , qui est l'auteur du péché, pût être l'auteur de la pénitence, et que la pénitence, qui doit réconcilier l'homme avec Dieu , ne dût senir qu'à l'en éloigner? Voilà néanmoins le mystère qui s'est accompli dans Judas. Sa pénitence a été Touvrage du démon : c'est le démon qui la lui a suggérée, le démon qui lui en a donné les règles, le démon qui la lui a fait exécuter. Car tout y a été de son esprit. Ce fut une pénitence sincère , puisque Judas se repentit véritablement de son péché ; ce fut une pénitence vive et affectueuse, puisqu'il conçut une sensible douleur de son péché; ce fut même une pénitence beaucoup plus efficace que ne le sont communément les nôtres, puisqu'il alla trouver les princes des prêtres , qu'il leur témoigna l'innocence de Jésus-Christ, et qu'il leur rendit l'injuste salaire qu'il avait reçu : Pœnitentia ducfus, retuUt MgMa argentées ( Matth., 26) : mais avec toutes ces qualités, ce fut une pénitence de démon; comment cela ? parce qu'elle ne fut pas animée de l'espérance chrétienne. Il y a près de six mille ans que tous les démons, dans l'enfer, font une pareille pénitence : ils reconnaissent toujours leur péché, et le reconnaîtront toujours , mais sans nul amour pour Dieu, ni nul sentiment de confiance en Dieu. Le grand artifice de l'esprit de ténèbres, est de nous inspirer cette pénitence défectueuse et de nous porter i faire par volonté ce qu'il fait par une sorte de nécessité.
Ainsi Judas proteste qu'il est pécheur, il s'en déclare publiquement : J'ai péché, dit-il, j'ai vendu le sang du juste : Peccavi tradens sanguinem justum, (Id.) Mais ce n'est point assez ; repcud
SDR LA TRAHISON DE JUDAS
Bernard, de confesser que tu es pécheur; il (onfesser que Dieu est bon, et joindre cette sien de la miséricorde de ton Dieu à la con-
I de ton crime, parce que c'est dans ces deux 8ions que consiste le retour de la grâce. Juit Tun, mais il laisse Fautre; et de là il se , mais il ne se convertit pas. Il jette dans le ) les trente deniers dont on a payé sa tramais il n'a pas recours au trésor inépuisa-
rînfinie bonté du Dieu qu'il a trahi ; il jette le )ur lequel il a vendu son Maître , et il ne conis le prix dont son Maître l'a racheté : Pretddit quo vendiderat Dom'mum, ces paroles e saint Augustin; non, agnoscit pretium quo plus est a Domino, Enfin , confus et interdit , raot rien de la part de Dieu , il se tourne coni-méme; et dans Thorreur qu'il conçoit de luiy il devient lui-même son propre bourreau, tiarisiens et les scribes l'avaient renvoyé , et aient dit en le renvoyant, qu'ils ne se mépoint de ce qui le regardait , et qu*ils n'y pre-
aucun intérêt : Que nous importe? c'est à le voir ce que vous avez a faire : Quid ad nos f eris. (Matth., 27.) Il y pourvoit, en effet, le la manière que lui dicte son aveugle fureur, îroit indigne de vivre, il se condamne à la : mais à quelle mort.' à la plus infàilie. De la
main dont il a reçu le prix du sang : Prelium Ms (Id.) , il forme le nœud qui doit finir le de ses années et lui ravir le jour. Il meurt , et iQt par un nouveau crime, il laisse sa mémoire k^ration à tous les siècles , Et suspensus cre- \edlas.{.4ct.^ t.)
fut le sort de cet apôtre, déchu de son apos- >t dépouillé de toutes les grâces qui y étaient lées. Or, la-dessus, mes frères, que de ré- [I8 à faire , que de conclusions à tirer , que de liions à prendre ! Appliquons-nous bien à cet île, pour le considérer et l'étudier. C'est l'exemuo réprouvé; mais l'exemple d'un réprouvé !tre pour nous une leçon aussi salutaire que les pies des saints ; et la vue des damnés peut nous •à connaître les voies de notre prédestination. \ s'est perdu aux côtés de Jésus-Christ, et au
II des apôtres; il n'y a donc plus d'état dans le le qui soit assuré, il n'y a donc plus de lieu où K>it à couvert du péril ; on peut donc se damosque dans les plus saintes professions ; on ne doDC plus compter sur rien. Et en effet, sur compterais-je.' est-ce sur les grâces de Dieu? B en a eu de plus abondantes que moi. Est-ce 'usage des sacrements? Judas a vécu et coniavec l'auteur même des sacrements ; il a mangé table de Jésus-Christ, et y a eu la même part es autres disciples. Est-ce sur ma pénitence? s en a fait une infructueuse, et puis-je me pro-
mettre que la mienne aura plus de mérite et filus de pouvoir auprès de Dieu? Sur quoi donc encore iin«> fois, ferai-je fond? Ah! Seigneur, mon plus solide appui sera la crainte de vos jugements ; car voilà par ou vous voulez que le juste se soutienne aussi bien que le pécheur, et c'est en cela que votre grâce est admirable, d'avoir fait de la crainte, dont le propre est d'ébranler, l'affermissement de toutes les vertus. 11 n'appartenait qu'à vous, ômon Dieu! de lui donner une qualité si rare et si excellente. Dans l'ordre naturel, la crainte affaiblit, mais dans l'ordre du salut, elle fortifie; et c'est par cette raison, remarque saint Ambroise, que le Fils de Dieu a souffert Judas , et qu*il l'a admis au nombre de ses disciples. Car ce choix n'a pas été sans un dessein particulier de sa providence : EUgitur Judas , non per imprudentiam, sed per providentiam. Dieu a voulu que sa chute nous fût une preuve sensible de cette grande vérité, que nous devons opérer notre salut avec tremblement : Cum melu et iremore, ( Philip, , 2. ) Le premier ange nous avait déjà servi sur cela d'exemple , en se pervertissant dans le ciel ; mais son exemple, dit saint Bernard, n'était pas assez sensible pour nous. Le premier homme nous en avait donné un témoignage plus touchant en se perdant luimême, et toute sa postérité avec lui , dans le paradis terrestre ; maïs c'était un témoignage trop éloigné de nous : il en fallait un qui nous fdt plus présent, et qui nous fît voir que dans le christianisme même où la grâce abonde , et dans les sociétés du christianisme les plus régulières et les plus parfaites, il y a toujours des dangers et des écueils à éviter. Or, c'est de quoi nous avons la plus évidente conviction dans la personne de Judas; et si nous présumons encore des miséricordes de notre Dieu , si nous oublions ses jugements redoutables^ pour nous entretenir dans une vaine confiance; si nous négligeons l'affaire du salut, et que nous nous en reposions sur la providence du Seigneur qui ne manque point aux hommes en cette vie , n'est-ce pas un aveuglement criminel , et une témérité sans excuse?
Mais devons-nous tellement craindre, quo nous bannissions de notre cœur toute espérance? A Dieu ne plaise , chrétiens ! craignons , mais d'une crainte filiale : or cette crainte des enfants , bien loin d'exclure l'espérance, la demande au contraire, et la su|)pose comme une compagne inséparable. Judas a désespéré, et c'est son désespoir qui a consommé sa condamnation ; d'où il s'ensuit qu'il n'y a donc point de désordre, point d'habitudes! invétérée, où il soit permis de se défier de la bonté divine , et de n'en plus attendre de grâce. Quand je serais aussi coupable, et même plus coupable que Judas , tant que je suis sur la terre, je suis toujours dans la voie; et tant que je suis dans la voie, Dieu veut que je le re«
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éternité de supplice. Encore une fois, n'est-ce pas i tion, et par là même dans la voie du ciel. Que ne
là qu'il faut s'écrier avec le maître des gentils : O altitudol ( Rom. , 1 1 ) ô profondeur impénétrable! et jamais cette parole fut-elle mieux appliquée et véilGée plus à la lettre? car une profondeur suppose une élévation : or, que concevons-nous , dans Tordre du salut et de la grâce, de plus relevé que Tapostoiat? et par conséquent, que pouvons-nous concevoir de plus profond et de plus bas que la chute et la réprobation d'un apôtre? O altitudo! O profondeur! mais de quoi? non pas des richesses de la miséricorde et de la bonté de Dieu , mais des trésors de la justice et de la colère de Dieu : O altUudo divitiarvm! (Ibid.) Car Dieu a des trésors de colère comme des trésors de bonté, et les uns et les autres sont également des trésors de sagesse et de science , SapierUiœ et scienfiœ Dei (Ibid.)t parce que Dieu n*estpas moins sage, ni moins éclairé en réprouvant qu'il Test en prédestinant. Il a voulu nous découvrir ses trésors de colère dans la personne de Judas, pour nous apprendre à les craindre et à nous en garantir. Voyons donc encore plus en détail les circonstances de la réprobation de ce malheureux.
Après avoir traité avec les princes des prêtres, il renonce à Jésus-Christ et à sa compagnie ; d'où vient ({u'il est appelé par saint Ambroise le chef des apostats, Apostatarmicaput ,eX que, selon le cardinal Pierre Damien , tout ce qu'il y a de chrétiens qui perdent la foi et qui apostasient, sont comme les descendants et la postérité de Judas : Judx execranda progenies. Et ne fallait-il pas en effet qu'il portât dès lors le caractère des réprouvés, puisqu'au moment qu'il communia de la main du Fils de Dieu , il fut possédé du démon , qui entra dans lui ; et c'est ce que saint Jean nous déclare expressément : EtposthucceUam introioitineumSatancu, (Joan., 13.) Or, qu était-ce, mes frères, demande saint Cyrille d'Alexandrie , qu'un homme qui venait tout à la fois de recevoir dans son cœur Satan et Jésus- Christ? Satan, pour l'y faire régner; et Jésus- Christ, pour l'y faire mourir : Satan, à qui il donnaitdanslui-roémeunempireabsolu, et Jésus-Christ, qu'il y cruciGait : Satan , qu'il exaltait au-dessus de Jésus-Christ; et Jésus-Christ, qu'il lui présentait comme une victime et qu'il lui sacrifiait ! n'était-ce pas là le sceau de la réprobation ? n'en étaitce pas le dernier terme?
Mais cette réprobation, après tout, ne fut pas l'effet nécessaire ni du sacrilège de Judas , ni de son apostasie, ni de sa trahison. Car, après avoir abandonné Jésus-Christ, après avoir trahi Jésus-Christ, après l'avoir livré au pouvoir des Juifs , il y avait une ressource pour lui dans la miséricorde de Dieu; «t s'il eût bien ménagé les grâces qui lui restaient , il pouvait encore rentrer dans la voie de la justifica-
fit point le Fils de Dieu pour l'y rappeler ? Comment lui parla ce Dieu sauveur et quels retours ne lui donna* t-il pas occasion de faire sur luimême? Mais le cœur de cet apostat et de ce trahre s'était fermé pour jamais aux grâces divines; et de là son désespoir. Non pas qu'il ne reconnaisse son crime : au contraire , c'est parce qu'il le reconnaît , parce qu'il le déteste, mais par une fausse pénitence, qu'il se désespère. Il le reconnaît , mais il ne le reconnaît qu'à demi. Il le reconnaît comme une production de sa malice, mais il ne le reconnaît pas comme un sujet capable encore d'exciter la bonté de Dieu. Le voilà touché de repentir : Ponùtentia ductus ( Matth. , 37 ) ; mais repentir, disent les Pères, qui outrage Dieu , bien loin de Tapaiser : pourquoi ? parce qu'il procède d'un faux jugement, que Dieu est moins miséricordieux qu'il n'est juste; et parce que ce jugement faux et erroné, au lieu d'attendrir le pécheur pour Dieu et de le toucher d'un saint amour, ne lui inspire que de l'aversion et de la haine.
L'eussiez-vous jamais cru , mes chers auditeurs, que le démon , qui est l'auteur du péché, pût être l'auteur de la pénitence, et que la pénitence, qui doit réconcilier l'homme avec Dieu, ne dût servir qu'à l'en éloigner? Voilà néanmoins le mystère qui s'est accompli dans Judas. Sa pénitence a été l'ouvrage du démon : c'est le démon qui la lui a suggérée, le démon qui lui en a donné les règles, le démon qui la lui a fait exécuter. Car tout y a été de son esprit. Ce fut une pénitence sincère, puisque Judas se repentit véritablement de son péché; ce fut une pénitence vive et affectueuse, puisqu'il conçut une sensible douleur de son péché; ce fut même une pénitence beaucoup plus efficace que ne le sont communément les nôtres, puisqu'il alla trouver les princes des prêtres , qu'il leur témoigna l'innocence de Jésus-Christ, et qu'il leur rendit l'injuste salaire qu'il avait reçu : PœnitenUa ductus, retulU tfiginta argenteos (Matth., 26) : mais avec toutes ces qualités, ce fut une pénitence de démon; comment cela? parce qu'elle ne fut pas animée de l'espérance chrétienne. Il y a près de six mille ans que tous les démons, dans l'enfer, font une pareille pénitence : ils reconnaissent toujours leur péché, et le reconnaîtront toujours , mais sans nul amour pour Dieu, ni nul sentiment de confiance en Dieu. Le grand artifice de l'esprit de ténèbres , est de nous inspirer cette pénitence défectueuse et de nous portera faire par volonté ce qu'il fait par une sorte de nécessité.
Ainsi Judas proteste qu'il est pécheur, il s'en déclare publiquement : J'ai péché, dit-il, j'ai vendu le sang du juste : Peccavi tradens sangutnem justum, (Id.) Mais ce n'est point assez ; repcud
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nard, de confesser que tu es pécheur; il esser que Dieu est bon, et joindre cette 1 de la miséricorde de ton Dieu à la coni ton crime , parce que c'est dans ces deux [)s que consiste le retour de la grâce. Juun, mais il laisse Tautre; et de là il se lais il ne se convertit pas. Il jette dans le s trente deniers dont on a payé sa tralis il n'a pas recours au trésor inépuisainie bonté du Dieu qu'il a trahi ; il jette le lequel il a vendu son Maître , et il ne conc prix dont son Maître Ta racheté : Prelu quo vendiderat Dominum, ces paroles lint Augustin; 71011 agnosclt pretium quo testa Domino. EnGn, confus et interdit, t rien de la part de Dieu , il se tourne con- !me; et dans Phorreur qu'il conçoit de luidevient lui-même son propre bourreau, siens et les scribes l'avaient renvoyé, et it dit en le renvoyant, qu'ils ne se méat de ce qui le regardait , et quils n'y preicun intérêt : Que nous importe? c'est à )ir ce que vous avez à faire : Quid ad nos f r. (Matth. , 27. ) Il y pourvoit , en effet, i manière que lui dicte son aveugle fureur. t indigne de vivre, il se condamne à la lis à quelle mort? ù la plus infâine. De la in dont il a reçu le prix du sang : Pretium t (Id.) , il forme le nœud qui doit unir le ses années et lui ravir le jour. Il meurt , et )ar un nouveau crime , il laisse sa mémoire ition à tous les siècles , Et suspensus crelus, ( .-/c/. , 1 . )
le sort de cet apôtre, déchu de son aposépouillé de toutes les grâces qui y étaient . Or , la-dessus , mes frères , que de réfaire, que de conclusions à tirer, que de is à prendre! Appliquons-nous bien à cet pour le considérer et l'étudier. C'est l'exemréprouvé; mais l'exemple d'un réprouvé pour nous une leçon aussi salutaire que les des saints ; et la vue des damnés peut nous >nnaître les voies de notre prédestination. 8t perdu aux côtés de Jésus-Christ, et au 8 apôtres; il n'y a donc plus d'état dans le ni soit assuré, il n'y a donc plus de lieu où à couvert du péril ; on peut donc se damje dans les plus saintes professions ; on ne c plus compter sur rien. Et en effet, sur ipterais-je? est-ce sur les grâces de Dieu? a eu de plus abondantes que moi. Est-ce ge des sacrements? Judas a vécu et conc l'auteur même des sacrements ; il a mangé e de Jésus-Christ, et y a eu la même part lUtres disciples. Est-ce sur ma pénitence? a fait une infructueuse, et puis-je me pro-
mettre que la mienne aura plus de mérite et plus de pouvoir auprès de Dieu? Sur quoi donc encore nn^ fois, ferai-je fond? Ah! Seigneur, mon plus solide appui sera la crainte de vos jugements; car voilà par ou vous voulez que le juste se soutienne aussi bien que le pécheur, et c'est en cela que votre grâce est admirable, d'avoir fait de la crainte, dont le propre estd'ébranler, l'affermissement de toutes les vertus. Il n'appartenait qu'à vous, ômon Dieu! de lui donner une qualité si rare et si excellente. Dans l'ordre naturel, la crainte affaiblit, mais dans l'ordre du salut, elle fortiGe; et c'est par cette raison, remarque saint Ambroise, que le Fils de Dieu a souffert Judas, et qu1l l'a admis au nortibre de ses disciples. Car ce choix n'a pas été sans un dessein particulier de sa providence : Eligitur Judas , non per impru' dentiam, sed per providentiam. Dieu a voulu que sa cliute nous fdt une preuve sensible de cette grande vérité, que nous devons opérer notre salut avec tremblement : Cum metu et tremore, ( Philip. , 2. ) Le premier ange nous avait déjà servi sur cela d*exemple , en se pervertissant dans le ciel ; mais son exemple, dit saint Bernard, n'était pas assez sensible pour nous. Le premier homme nous en avait donné un témoignage plus touchant en se perdant luimême, et toute sa postérité avec lui, dans le paradis terrestre; mais c'était un témoignage trop éloigné de nous : il en fallait un qui nous fdt plus présent, et qui nous fît voirquedans le christianisme même où la grâce abonde, et dans les sociétés du christianisme les plus régulières et les plus parfaites, il y a toujours des dangers et des écueils à éviter. Or, c'est de quoi nous avons la plus évidente conviction dans la personne de Judas; et si nous présumons encore des miséricordes de notre Dieu , si nous oublions ses jugements redoutables^ pour nous entretenir dans une vaine conGance; si nous négligeons l'affaire du salut, et que nous nous en reposions sur la providence du Seigneur qui ne manque point aux hommes en cette vie , n'est-ce pas un aveuglement criminel , et une témérité sans excuse?
Mais devons-nous tellement craindre, que nous bannissions de notre cœur toute espérance? A Dieu ne plaise, chrétiens! craignons, mais d'une crainte Gliale : or cette crainte des enfants , bien loin d'exclure l'espérance, la demande au contraire, et la sui>pose comme une compagne inséparable. Judas a désespéré, et c'est son désespoir qui a consommé sa condamnation ; d'où il s'ensuit qu'il n'y a donc point de désordre, point d'habitude si invétérée, où il soit permis de se défler de la bonté divine , et de n'en plus attendre de grâce. Quand je serais aussi coupable , et même plus coupable que Judas , tant que je suis sur la terre, je suis toujours dans la voie; et tant que je suis dans U nq\« ^ 1^\«ol n^^ ^\^\^\t \^
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garde comme ma fin , et que j'y aspire. Mais comment pourrais-je aspirer à ce que je n'espère plus? David était devenu adultère ; David à son adultère avait ajouté Thomicide; David avait scandalisé tout son peuple; David avait abusé de tous les dons de Dieu : mais entra-t-il pour cela dans le moindre sentiment de désespoir? Quedis-je? plus il se reconnut criminel , plus il ranima son espérance , plus il la redoubla. Avant son péché , il appelait Dieu son Seigneur, son souverain, son roi ; mais depuis son péché il usa d'un nom plus engageant et plus tendre, et commença de l'appeler sa miséricorde : Deus meus misericordia mea. {Psalm, 59.) Car, selon la pensée de saint Augustin, étant pécheur devant Dieu, il ne trouva point de terme plus propre pour exprimer ce que Dieu lui était et lui voulait être : Non incenit guid appellaret Dominum, nisi misericordiam suam. D'où ce saint docteur conclut en s'écriant : O nomen sub quo nemini desperandum! O le grand nom, mes frères! nom qui condamne toutes les déûances des hommes, et qui nous apprend que personne, qui que nous soyons, ne peut, sans faire outrage à Dieu , se croire hors d'état de retourner à lui, et d'en obtenir une pleine rémission. Pécheurs, qui m'écoutez, comprenez ce que je dis, et ne l'oubliez jamais :ce qui a damné Judas, ce n'est point proprement la trahison qu'il avait commise, mais le désespoir où il s'abandonna après sa trahison; car sans ce désespoir, tout traître qu'il était, il pouvait né^inmoins encore se sauver. S'il eût espéré, sa trahison eût pu servir à sa justification , en servant à exciter sa pénitence et sa contrition. Son malheur est de s'être persuadé qu'il n'y« avait plus de pardon pour lui ; et voilà ce qui perd tous les jours les grands pécheurs du monde. Les pécheurs ordinaires se perdent par un excès de confiance, mais les libertins et les impies déclarés se perdent par un défaut de confiance. Les uns périssent parce qu'ils espèrent trop , et les autres parce qu'ils n'espèrent point du tout. Car voici la plus dangereuse illusion de l'esprit séducteur qui ne cherche qu'à nous attirer dans le précipice par quelque voie que ce puisse être. Avant le |)éché, il nous donne (k' la confiance, et il nous l'ôte après le péché; c'està-dire qu'il nous donne de la confiance, quand elle nous peut être préjudiciable, et qu'il nous l'ôte, quand elle nous est salutaire et nécessaire. De même, avant le péché il nous ote la crainte des jugements de Dieu; mais il nous la rend après le péché, et nous la rend au double. De sorte, si je puis le dire, qu'il nous fait comme une espèce de restitution , en nous rendant après le péché ce qu'il nous avait oté avant le péché. Mais , je me trompe : il ne nous rend pQJOt ce qu'il nous ôte, et il ne nous ôte point ce qn'fl nous donne; car il nous rend après le péché une fausse crainte, au lieu de la crainte véritable et
religieuse qu'il nous a 6tée avant le péché ; et ne nous ayant donné qu'une confiance présomptueuse avaat ' le péché , il nous Aie après le péché la vraie confiance 1 qui pourrait nous retirer de notre égarement et nous ' ramener à Dieu.
Ah! pécheurs, encore une fois, qu'il est important que vous conceviez bien ceci et que vous y fassiez une sérieuse attention ! Si vous saviez es|)érer en Dieu, tout pécheurs que vous êtes, j'oserais vous répondre de votre salut; car si vous saviez espérer, vous espéreriez chrétiennement; c'est-à-dire que, malgré la multitude et la grièvetéde vos offenses, vous espéreriez assez pour vous toucher, assez pour vous inspirer un saint désir de rentrer en grâce avec Dieu , assez pour vous en faire prendre b résolution et Tunique moyen , qui est la pénitence , assez pour vous soutenir, pour vous consoler , pour vous encourager dans votre retour ; mais non point assez pour vous endurcir dans vos désordres, et pour vous confirmer dans vos habitudes vicieuses : c'est-à-dire que, ne perdant jamais l'idée de la miséricorde divine, et qu'au milieu des dérèglements de votre vie, rappelant le souvenir de cette bonté souveraine qui s'intéresse encore pour vous, qui vous ouvre son sein, qui vous tend les bras, qui vous invite et qui vous promet une prompte et entière abolition dès que vousr voudrez revenir, et que vous le voudrez bien , vous vous sentiriez émus jusque dans le fond de l'âme, pénétrés, attendris, piqués de reconnaissance envers le meilleur de tous les maîtres, confus de vos ingratitudes et indignés contre vous-mêmes , déterminés à tout pour profiter de la grâce qui vous est offerte , et pour achever l'ouvrage de votre conversion. Plaise au ciel que ce soit là le fruit des saintes vérités que je viens de vous annoncer! plaise au ciel que tout ce qu'il y a de pécheurs dans cet auditoire, prosternés devant Dieu, et humiliés au pied de cet autel , commencent dès aujourd'hui à mettre en œuvre cette espérance si avantageuse et si efficace que jo leur prêche ! Allons , mes frères, et ne différons plus ; le Seigneur nous attend , et il est prêt à nous recevoir. Nous sommes cliargés de crimes, et c'est justement ce que nous devons d*atK>rd confesser en sa présence. Peccavi, fradens sanguinemjustufn : Oui , Seigneur, j'ai péché, et le perfide qui vous a vendu a-t-il plus péché que moi? J'ai déshonoré votre nom, j'ai violé votre loi, j'ai abusé de vos grâces , j'ai négligé vos sacrements, et combien de fois peut-être les ai-je profanés? J'ai sacrifié mon âme à mes passions, cette âme que vous aviez rachetée de votre sang : Tradens sanguinemjustum. Je ne viens donc point m'excuser, mon Dieu ; je viens plutôt m'accuser comme Judas; mais du reste, dans un autre sentiment que Judas. Peccavi. J'ai péché contre vous; maisje ne cesserai point pour cela dVspcreren vous. J'ai péclié, niai$
comme Totre miséricorde est au-dessus de vos Jugements, elle est au-dessus de tous mes péchés, et au-dessus de tous les péchés du monde; j'ai péché mais plus j'ai péché, plus ma douleur augmente; et plus mon repentir est vif, plus vous êtes disposé à me pardonner. Dans cette conGance je vous réclamerai, et vous m'écoulerez; je vous adresserai mes vœux, et vous les agréerez; je travaillerai à vous satisfaire, je vous vengerai de moi-inénie, et vous me préserverez de vos vengeances pour me recevoir parmi vos élus, et me faire part de votre gloire, où nous conduise, etc.
EXHORTATION
SUR
PREMIÈRE PARTIE
Eipoêipusillum, runusquiastabanttlicebantj Petro: Fere ex Mis es ; nam et GuHUbus es, Ille autem cœpUanathematizttfe, etjurart : Quia ne»cio Iwminem istum quem dicitit,
QoelqiM tempt après, ceux qui se trouvèrent là , dirent à Pierm : AMuréioent tous éles de ces gens-là ; car votis 6tes aussi de cllilée. Hais il se mit à faire des imprécaUons, et à dif« avec sermeat : Je ne connais point cet tiomme-là , dont ^oua me parlez. SAixr)lABO,ctiap. I4.
I<9*était-ce donc pas assez pour le Sauveur du monde qu*un de ses apôtres Teût trahi et vendu , et fallaitil que, dans son affliction, il eût encore la douleur de voir le prince même des apôtres le renoncer, et d*eiitendre celui qu*il destinait à être un jour le souverain pasteur des fidèles le charger d^anathèmes et le blasphémer ? Providence de mon Dieu ! vous le pennttes ainsi , selon les décrets éternels de cette justice impénétrable dont nous devons adorer les jugements sans entreprendre d*en découvrir le fond et de les examiner. Quoi qu*il en soit, cette colonne sur laquelle devait porter le saint édifice de 1 Église, fut ébranlée; Pierre tomba, et nous donna tout à la fois, dans sa chute, et un exemple sensible de la fragilité humaine , et une triste image de ce qui se passe tous les jours parmi nous. Car au nn'Iieu du christianisme; combien de chrétiens renoncent tout de nouveau Jésus- Christ ! mais avec cette différence bien essentielle et bien funeste pour nous, que Pierre ne renonça son mattre que dans une rencontre , et que par une prompte pénitence il prévint les suites malheureuses de son infidélité ; au lieu que nous renonçons ce Dieu sauveur habituellement, constamment , et que par là nous nous exposons à être renonces nous-mêmes. En deux mots qui comprennent tout le sujet de cet entretien , Jésus-Christ renoncé par les mauvais chrétiens , ce sera la première partie; et les mauvais chrétiens renonces par Jésus- Clîrist,ce sera la seconde. Deux vérités affligeantes que je prends ici occasion de traiter, et qui pour-
Ce fut sans doute un changement bien subit et bien étrange que celui de Pierre; ce fut une faiblesse bien condamnable, lorsque, voyant Jésus- Christ entre les mains des Juifs, et craignant d'être arrêté lui-même comme son disciple et enveloppé dans le même sort , il ne se contenta pas de mécoDnattre publiquement ce divin Sauveur, mais qu*il en vint jusqu'aux imprécations et aux serments. Était-ce là cethomme auparavant si résolu ainsi qu'il le protesta plus d'une fois, et si déterminé à perdre, la vie plutôt que d'abandonner jamais le Fils de Dieu? Eliam si oportuerit me moriy non te negabo. (Matth., 26.) Était-ce cet apôtre si ferme et si intrépide, qui seul dans le jardin s'était présente au combat contre une multitude de gens armés, et qui n'attendait qu'un ordre de son maître pour se jeter au milieu d'eux ? Domine , si percutimus in gladio f (Luc, 22.) Après de si belles démonstrations, après ' une conduite si hardie et des sentiments si généreux, une parole l'étonné; une simple fille le fait trembler : dans le trouble où il entre et la frayeur dont il est saisi , il devient blasphémateur et parjure; il renonce son Dieu et sa foi : Nescio hominem istum. (Matth., 26.) Dédire qu'en ce moment la grâce lui avait manque, ce serait renouveler une erreur proscrite dans 1 Église et flétrie de ses censures : mais disons avec plus de vérité, que dans cette fatale conjoncture il manqua à la grâce, qui pouvait le confirmer et le soutenir. De dire que sa chute fut une suite et le juste châtiment de sa présomption , c'est la pensée de tous les Pères et de tous les interprètes, autorisée par l'Evangile et fondée sur l'oracle du Saint-Esprit. Mais sans rechercher la source de son désordre, considérons le nôtre, et confondons-nous d'avoir tant de fois nous-mêmes renoncé Jésus-Christ, et de le renoncer peut-être encore tous les jours. Vous me demandez comment, et je vais vous l'expliquer.
C'est une plainte que faisait saint Paul écrivant à Tite son disciple , et déplorant la conduite de quelques chrétiens, fidèles tout à la fois et infidèles ; fidèles dans les paroles, mais infidèles dans la pratique et dans lesœuvres : ConfitenttursenosseDeum, factis autem negant, {Tit.^ 1.) Il est vrai, disait ce docteur des nations, ils parlent comme nous; mais ils n'agissent pas comme nous : ils confessent comme nous Jésus-Christ, Fils de Dieu et vrai Dieu ; mais ils n'observent pas comme nous sa loi , et par leurs mœurs ils blasphèment, non plus ce qu'ils ignorent, mais ce qu'ils connaissent et ce qu'ils croient. Or tel est le déplorable désordre où nous sommes tombés dans le christianisme, et voilà comment le
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monde même chrétien a renoncé et renonce sans cesse Jésus-Christ. Renoncement le plus universel, et renoncement le plus criminel. Développons ces deux points, qui nous donneront bien lieu de gémir, pour peu que nous soyons sensibles aux intérêts de la sainte religion que nous professons.
Renoncement le plus universel : car à quoi ne s*étend-il pas, et jusqu'où ne le porte-t-on pas? On le renonce, cet adorable et divin Maître, en tout : c'est-à-dire, qu'on le renonce dans sa vie et dans ses exemples, qu'on le renonce dans sa mort et dans sa croix , qu'on le renonce dans son Évangile et dans sa morale, qu'on le renonce dans ses sacrements, et en particulier dans le plus auguste et le plus saint de ses mystères, enfln qu'on le renonce jusque dans ses disciples et ses sectateurs. Et pour en venir à la preuve, qu'est-ce que renoncer Jésus -Christ , ainsi que nous le devons présentement entendre? Cest tenir une conduite toute contraire à celle de Jésus-Christ; c'est suivre dans l'usage ordinaire de la vie des maximes et des règles incompatibles avec l'esprit de Jésus-Christ ; c'est rejeter ce qu'il a recherché, fuir ce qu'il a aimé, négliger sans attention et sans soin ce qu'il nous a laissé de plus salutaire et de plus précieux , l'attaquer jusque dans ses membres, et faire de ses imitateurs et de ce petit nombre de Gdèles qui lui sont dévoués , le sujet ou des plus malignes railleries, ou des plus violentes persécutions. Or, n'est-ce pas là comment le traitent une multitude innombrable de mondains , quoique éclairés des lumières de la foi et nourris dans le sein de son Église? Nous n'avons qu'à ouvrir les yeux et qu'à les jeter autour de nous pour nous en convaincre : l'expérience ne nous en instruit que trop, et il serait à souhaiter que nous n'en eussions pas des témoignages si sensibles et si communs.
On le renonce dans sa vie et dans ses exemples. Il nous les a proposés pour modèles , et c'est à nous aussi bien qu'à ses apôtres qu'il a dit : Exemplum dedi vobis , tU quemadmodum ego feci , ita et vos
faciatis (Joan., 13); Je suis venu et j'ai vécu parmi vous, aûn que vous puissiez vous former sur moi, et que par une sainte conformité de pratiques et d'actions on pût me reconnaître en vous. L'apôtre, dans le même sens, voulait que la vie de Jésus- Christ parût dans la vie des chrétiens, qui composent le corps mystique dont il est le chef : Ul et vita Jesu nmnifestetur in corporibus nosiris, (2. Cor,, 14.) Et ce maître des gentils prenant pour lui-même ce qu'il enseignait aux autres , et se l'appliquant dans toute son étendue et toute sa force, croyait, sans perdre l'humilité chrétienne, pouvoir dire de lui : Ce n'est pas moi qui vis, mais Jésus-Christ qui vit •a moi : Fk>oautem,jam non ego; vivit vero in me Chridus. {Gàiat., 2.) Pouvons-nous parler de la
kMÉte? V a-t-it dans toute notre vie un seul trait qui
ne soit pas directement opposé à la vie de Jésus- Christ pauvre et amateur de la pauvreté , de Jésus Christ humble et amateur de l'humiliation et de l'obscurité, de Jésus-Christ ennemi du siècle et de ses fausses prospérités ?
On le renonce dans sa mort et dans sa croix. Cette croix , selon le langage de saint Paul , a été une folie pour les gentils et un scandale pour les Juifs; mais dit saint Chrysostôme, elle est souvent pour nous l'un et l'autre tout ensemble : une folie, quand nous devrions /a rechercher nous-mêmes; et un scandale , quand nous sommes forcés de la po^ ter : une folie, quand nous devrions la rechercher nous-mêmes , parce que bien loin de la rechercher en effet, nous mettons toute notre sagesse à la fuir et à ne rien souffrir; un scandale , quand nous sommes forcés de la porter, parce que nous en faisons le sujet de nos révoltes intérieures et de nos murmures. Que Dieu nous envoie une afOiction , et que par là il veuille nous associer à Jésus-Christ soufErant et crucifié, en quel le désolation ne tombons-nous pas? à quels excès , et quelquefois à quels désespoirs ne nous emportons-nous pas? On a beau nous dire que cette croix, cette peine qui nous arrive estunepo^ tion de la croix du Sauveur, elle nous paraît insoutenable ; et quoiqu'elle nous soit présentée de la main même du Fils de Dieu , quelque légère d'ailleurs qu'elle puisse être , au lieu de la recevoir avec respect , nous la rejetons avec horreur.
On le renonce dans son Évangile et dans sa morale. Il y a deux morales qui se contredisent formellement, la morale de Jésus-Christ et la morale du monde. Parcourons les maximes de l'une et de l'antre, nous n'en trouverons point entre lesquellesîl ne se rencontre une contrariété absolue. Selon la morale de Jésus-Christ , toute affection aux biens de la terre et aux richesses temporelles est réprouvée; et selon la morale du monde, il faut avoir, et avoir, le plus qu'on peut, et avoir le plus tôt qu'on peut, et avoir comme on peut. Il y faut tourner tous ses désirs et toutes ses réflexions; il y faut appliquer tous ses soins : car on ne vaut, et l'on n'est heureux qu'autant qu'on se voit à son aise et bien pourvu. Selon la morale de Jésus-Christ, c'est une béatitude que d'être doux et débonnaire, que d'être pacifique et patient, que d'endurer les injures et de les pardonner; et selon la morale du monde, c'est une lâcheté que de supporter la moindre offense. Il n'y a point là-dessus de ménagement à garder, il n'y a point de satisfaction qu'on ne doive exiger, point de paix qu'on ne doive pour cela troubler, point d'intérêt qu'on ne doive sacrifier : autrement, ce serait se couvrir d'une tache ineffaçable , et se mettre dans un opprobre dont on ne se laverait jamais. Selon la morale de Jésus -Christ, nous n'entrons point dans le royaume du ciel , si nous ne nous.fai-
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)QS petits comme des enfants ; et selon la morale du londe, c'est une bassesse de cœur que de ne trailUer pas, autant qu*il est possible, à se distinguer, se faire de la réputation, à s'attirer du respect, rétablir dans Tautorité et dans le crédit, à se pousr dans les emplois, dans les dignités. L'ambition est le noblesse d*âme, et c'est n'avoir point d'honsar, que de ne se sentir pas piqué d'une si belle ission. Selon la morale de Jésus-Christ, l'état de (ox qui pleurent en cette vie , de ceux qui mortiînt leurs sens, de ceux qui font pénitence, est ■éférable à tous les plaisirs et à toutes les joies du ècle; mais là-dessus quelle est la morale du monde , . à quoi nous porte-t-elle? à se divertir, à jouir du ifflps, à se procurer tous les agréments de la vie; être des jeux, des compagnies, des spectacles, es repas; à ne se faire aucune violence, à ne se ftner en rien. Il en est de môme de tous les autres rtieles, qu'il serait trop long de parcourir en déûl, et où la morale de Jésus-Clirist et celle du aonde ont des principes tout différents. Par conêquent, s'attacher à l'une, c'est renoncer à l'autre. )r, des deux laquelle suivons-nous.' quelles maxines débitons-nous dans les entretiens.' à nous entendre parler, et à voir la manière dont nous nous comportons en tout, peut-on se former quelque idée du christianisme; et si d'ailleurs l'on ne savait qœ nous en faisons une certaine profession , s'imagioerait-on jamais que nous avons été élevés à l'école de Jésus-Christ, et que nous croyons à son Ërangile.'
On le renonce dans ses sacrements , et surtout dans le plus auguste et le plus saint de ses mystères, qui est la divine Eucharistie. Dans ce mystère adorable il se propose à nous comme l'objet de notre culte ; mais au lieu des honneurs qui lui sont dos, quels outrages ne lui fuit-on pas! Point de respect en sa présence , point d'attention ni de reeueillement : encore si Ton ne le déshonorait que par de simples dissipations et de simples immodesties; mais jusque dans son sanctuaire, à quelles abominations n'en vient- on pas ! quels discours y tienton! quels sentiments y conçoit-on ! quelles scènes y donne-t-on! quels scandales y cause-t-on! Jjqs hommages qu'on devrait lui rendre, on les rend à une idole mortelle ; l'encens qu'on devrait lui offrir oomme au vrai Dieu, on l'offre à une fausse divinité. Ce n^est pas tout : dans ce même mystère, dans ce nerement où il réside en personne, il a voulu demeurer avec nous jusqu'à la fln des siècles; il s'est attendu que nous irions Ty visiter, et que , dans ces saintes et salutaires visites, il serait notre conseil, notre consolation, notre ressource; il nous a {Nromis que nous trouverions tout en lui , et nous l'abandonnons comme s*il ne devait rien être pour Qous. N'est-il pas étrange que ses temples soient si
solitaires et si délaissés? A peine y voit-on quelques personnes s*entretenir avec lui ; à peine y sommesnous entrés à certains jours, que l'ennui nous prend, et que nous pensons à nous retirer. S'il n'y avait un précepte qui nous obligeât quelquefois d'y paraître, nous nous en absenterions durant des années entières. Il y a encore plus : c'est qu'il nous a donné ce sacrement de son corps et de son sang comme un pain, comme une nourriture, comme le soutien de nos âmes ; mais ce pain de vie , nous ne le mangeons presque jamais ; mais cette nourriture céleste, nous la négligeons, nous la rebutons, nous n'en usons qu'avec dégoût ; mais ce soutien de nos âmes, souvent par de sacrilèges profanations, nous nous en faisons un poison; en sorte que ce qui devait être notre salut , devient notre mort : ainsi renversons-nous toutes les vues de Jésus-Christ , et abusons-nous de ses grâces contre lui-même et contre nous.
EnGn, on le renonce jusque dans ses disciples et dans ses sectateurs. Quoiqu'il n'y ait plus,cx)mme autrefois, de tyrans qui persécutent l'Église de Jésus-Christ, il y a néanmoins, dans l'Église même, une espèce de persécution moins sanglante , mais du reste non moins dangereuse, qu'ont à soutenir les vrais chrétiens. Il semble que ce soit une honte dans le monde de se conduire selon les principes de la religion , et d'en pratiquer les devoirs. Qu'une personne prenne le parti de la piété, qu'elle eu fasse une profession particulière; qu'une femme se détache de ses habitudes , et qu'elle se réduise à une vie moins mondaine et plus conforme à l'esprit de l'Évangile; qu'un homme refuse de s'engager dans une affaire, parce qu'elle lui parait délicate pour la conscience et qu'elle blesse la pureté de la loi chrétienne, cela suffît pour être exposé à mille discours et à mille jugements : d'où il arrive que, comme aux premiers siècles de l'Église, les fidèles qui confessaient Jésus-Christ étaient souvent dans la nécessité de se cacher, pour se mettre à couvert des arrêts et des violences de leurs persécuteurs , ceux maintenant qui veulent vivre selon les règles et la sainteté de la foi qu'ils professent, sont quelquefois dans une espèce d'obligation de dérober leurs pieuses pratiques et leurs bonnes œuvres à la connaissance du public , pour se garantir de la malignité des chrétiens mêmes et de leurs mépris.
Voilà donc le renoncement le plus universel , et il est encore évident que c'est le renoncement le plus criminel. Car, oomme la qualité d'ap6tre dont Pierre était revêtu ne servit qu'à redoubler le crime de sa désertion , ain^i la qualité de chrétiens dont nous sommes honorés , n'a point d'autre effet alors, que de nous rendre plus coupables devant Dieu . et plus condamnables. 11 est vrai , et il en faut conve^ nir, tout ce qu'il y a eu d'infidèles ont renoncé Jé«
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S!!s- Christ; ils s*en sont bautemeot déclarés, et quelque dififérents qu*ils fussent de secte et de religion, ils sout tous convenus en ce point, de faire la guerre à cet Homme-Dieu : Convenerunt in unum adcersux Dominum et adcersus Christum ejus, {Psafm. 2.) Mais, après tout, il y a là-dessus une réflexion à faire, qui est essentielle : c*est que ces infidèles, qui se sont ligués contre le Fils de Dieu, ne le connaissaient pas pour ce qu'il était, et qu'ils n\ avaient pas la même créance que nous. Si donc, l»ar exemple , les païens Pont renoncé dans sa personne et dans sa divinité, c'est qu*en effet ils ne le ri*gardaient pas comme un Dieu, et qu'ils traitaient les honneurs divins qu'on lui rendait, de superstition et de profanation. En cela ils étaient aveu- ;:les, et malheureux dans leur aveuglement; ils étaient même coupables; mais du reste, tout coupables qu'ils pouvaient être, ils agissaient conséqueinment , et péchaient autant par erreur que par une malice délibérée. Si les Juifs Font renoncé dans sa doctrine et dans sa loi , c'est qu'ils ne le prenaient lias pour le Messie et l'envoyé de Dieu, et que, trop prévenus en faveur de la loi de Moïse, ils rejetaient comme une loi supposée le nouvel Évangile qu'il leur annonçait. Car, dit saint Paul, s'ils avaient été persuadés qu'il leur parlait de la part de Dieu , et qu'il était Dieu lui-même, ils ne l'auraient pas cruciGé. C'était opiniâtreté dans eux de ne pas écouter sa parole, confînnée par tant de miracles, et leur ignorance était inexcusable; mais enûn l'animosité qu'ils témoignèrent contre lui était une suite naturelle de cette ignorance, et ils ne se portèrent à de si cruels excès, que par un faux principe où ils pensaient être bien fondés. Si les hérétiques l'ont renoncé dans ses principaux mystères, et, pour ne rien dire des autres , si les hérétiques de ces derniers siècles le renoncent dans le sacrement de ses autels , et s'ils refusent de l'y adorer, c'est qu'ils ne croient pas qu'il y soit réellement; ils se trompent, ils s'égarent, et ils sont condamnables dans leur égarement, parce qu'ils s'obstinent contre les témoignages les plus certains ; mais après tout, selon leur intention, ce n'est pas à lui directement qu'ils s'attaquent, et ils ne manqueraient pas de lui rendre tout l'honneur qu'il mérite , du moment qu'ils viendraient à se détromper et à s'apercevoir de l'illusion où ils sont engagés.
De là il nous est aisé de conclure que, de toutes les contradictions où l'on tombe à l'égard de ce Dieu sauveur, il n'en est point de plus injurieuse, ni par conséquent de plus criminelle que la nôtre : cor, en même temps que nous le renonçons, soit dans sa vie et dans ses exemples par une vie tonte profane et toute mondaine , soit dans ses souffranv^s et dans sa croix par notre extrême délicatesse et nos sensualités, soit dans son Évangile et dans
sa morale par des maximes et une conduite formellement opposées , soit dans son adorable sacrement et le prédeux sacriGce de son corps et de son sang par nos négligences et nos irrévérences, soit dans ses disciples et ses sectateurs par nos mépris et la malignité de nos jugements, nous savons néanmoins, ainsi que la foi nous l'enseigne, que sa vie et ses exemples nous doivent servir de règle; qu'il a souffert et qu'il est mort sur la croix, pour nous inspirer le détachement de nous-mêmes, et l'esprit de patience et de mortiGeation; que son Évangile est une parole de vérité, et que sa morale contient nos plus essentielles obligations; qu'il est en personne dans son sacrement, ou plutôt que ce divin sacrement n'est autre chose que lui-même, vrai Dieu et vrai homme; enGn que ses disciples etses sectateurs sont ses élus , ses favoris, et qu'en s'attachant à lui ib ont pris le meilleur parti, et même le seul quil y ait à prendre. Or, savoir tout cela , et cependant le renoncer en tout cela, n'est-ce pas le traitement le plus indigne et l'injure la plus outrageante ?
Voilà ce que nous ne pouvons assez méditer, et c'est à quoi saint Paul exhortait les Hébreux de penser incessamment : Rerogitate eum qui takm sustinuit a peccatoribus adcersus semelipsumam-' fradiciionem. {/lebr., 2.) Mes frères, leur disait ce grand apôtre, pensez à celui qui a souffert de 11 part des pécheurs une telle contradiction. Il ne leur dit pas qu'ils pensent aux affronts et aux outrages que Jésus-Christ a reçus de la part des Juifs, ni à la violence du supplice dont ils le Grent mourir; mais à la contradiction des pécheurs, parce que cdte contradiction lui est mille fois plus sensible. Il ne leur dit pas seulement. Pensez-y; mais pensez-y continuellement : Hecogitate ; n'en perdez janeais le souvenir, parce que ce souvenir, bien imprimé dans vos esprits, y produira des fruits infaillibles de conversion. Occupons-nous sans cesse nous-mêmes de cette pensée, conser\'ons-la , entretenons-la dam notre cœur : Recogitate. A force de nous représenter souvent le désordre d'une contradiction qui dément toute notre foi , nous en concevrons de Fhorreur, nous nous humilierons en la présence de Jésus- Christ, nous lui dirons : Ah! Seigneur, il n'est que trop vrai , et je suis obligé de le reconnaître à nia confiision , j'ai contredit votre loi , j'ai contredit vos actions , je vous ai contredit en tout ce que vous avez voulu être pour moi ; et en vous contredisant de la sorte, je me suis contredit moi-même : car il ne m'était pas possible d'être bien d'accord avec moi-même, tandis que j'étais en contradiction avee vous, et voilà ce qui a fait le trouble de mon âme Si j'avais été tout à fait athée et sans religion , j'aurais eu du moins quelque sorte de paix dans les dérèglements de ma vie; mais ce reste de foi que je n'ai point perdu , joiiit au désordre de ma conduite
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a lait naître dans mon esprit des coiitradictious qui m'ont jeté en de cnielles inquiétudes. Ainsi , Seigneur, on je dois me conformer désormais à vous, ou il faut renoncer à mon propre repos et à mon bonheur éternel : car, que puis-je attendre en contredisant et en renonçant Fauteur de mon salut, sinon d'en être à jamais renoncé moi-même et réirouTé? Jésus-Christ renoncé par les mauvais chré- :iens, ça été le premier point; mais aussi lesmau- ^s chrétiens renonces par Jésus-Christ, c'est l'autre point, dont nous devons être d'autant plus touchés |u'U y a plus de quoi nous intéresser.
DEUXIÈME PARTIE
Quoique Pierre ait renoncé Jésus-Christ , ce n'est pas, dans le sens où je l'entends, une conséquence qu'il ait été renoncé de Jésus-Christ : pourquoi? Parce ^e le repentir de cet apôtre suivit immédiatement son péché , et le rétablit promptement dans la grâce qu'il avait perdue. Vous savez comment le Sauveur se tourna vers lui, et le regarda : Et convenus Dominus respexit Petrum. (Luc, 22.) Vous savez quelle impression ût ce regard sur le cœur de ce disciple inûdèle. Pierre en fut pénétré, il se reconnut, il se retira à l'écart, il pleura amèrement. Ses larmes effacèrent le crime que sa bouche avait commis en reniant son mattre, et bientôt sa douleur le remit auprès du Fils de Dieu dans rtieureux état d'où l'avait précipité une crainte immodérée : Et egressus foras ,flevU amure, (Id.) Mais nous, mes frères, si nous renonçons Jésus- Christ, c'est souvent avec une obstination sans retour : nous demeurons dans cette disposition criminelle, nous y vivons, nous y mourons, et voilà pourquoi je dis que nous sommes aussi renonces de Jésus- Christ. Je m'explique; et suivez-moi, s'il TOUS plaît.
Cest un secret de prédestination bien surprenant que Jésus-Christ, le Rédempteur et le Sauveur du monde, doive être un jour la ruine de plusieurs, et servir à leur réprobation : mais c'est un autre secret encore plus étonnant que de tous les réprouvés il n'y en ait point pour qui Jésus-Christ soit le sujet d'une plus grande ruine et d'une plus grande damnation, que pour les mauvais chrétiens. Toutrfois ces deux secrets nous sont révélés par le Saint-Esprit. Car l'Évangile ne nous a pas seulenient fait entendre que cet Homme-Dieu sera la perte étemelle d'un grand nombre d'hommes : Posi- Utt estinrwnammuUorum(ld.); mais il a ajouté |ue ce serait dans Israël, c'est-à-dire, parmi le peuple de Dieu , parmi le peuple choisi de Dieu , Mirmi le peuple spécialement aimé de Dieu, et favoisé de la connaissance de Dieu : In Israël, Or quel *st ce peuple? le peuple chrétien , qui a succédé au >euple juif, et qui , selon saint Paul , tient main-
tenant la place des vrais Israélites. Pour mieux comprendre ceci , souvenons-nous d'une chose bien terrible qui doit arrivera la fin des siècles : c'est que le Fils de Dieu, après avoir été renoncé par les hommes , les renoncera à son tour dans le jugement dernier, et que ce renoncement de la part de Jésus- Christ sera justement leur ruine et comme le sceau de leur réprobation; de sorte que le renoncement doit être mutuel et réciproque. Quiconque aura renoncé Jésus-Christ, en sera renoncé; quiconque aura désavoué Jésus-Christ, en sera désavoué; quiconque aura , pour ainsi parler, réprouvé Jésus- Christ , en sera réprouvé. Sa parole y est expresse : Qui negaveritme, negabo eum. (Matth., 10.) Dès le temps même que ce Dieu Sauveur était sur la terre, il a commencé à vérifier cet oracle. Qu'a fait Jésus-Christ dans le monde , demande l'abbé Rupert? Il a contredit et renoncé le monde : Propferea exhibait se mundo, utcontradiceret mundo. Voilà son emploi et sa mission. Il a contredit et renoncé les sensualités du monde, il a contredit et renoncé l'orgueil du monde; il a contredit et renoncé les convoitises du monde; il a contredit et renoncé les vengeances, les perfidies, les injustices du monde; en un mot, toute sa vie n'a été qu'une contradiction et un renoncement perpétuel à l'égard du monde. Mais après tout, remarque saint Augustin , tous les arrêts qu'il prononçait alors contre le monde n'étaient que comminatoires. Ils sortaient de sa bouche et de son cœur, mais ils ne passaient pas outre. C'étaient des foudres qu'il faisait seulement gronder contre les pécheurs , sans les faire encore éclater sur eux. Mais dans son dernier jugement, poursuit le même saint docteur, il les renoncera pour les perdre, pour les détruire, pour les ruiner. Ce ne seront plus de simples menaces, ni de simples paroles : mais ce sera l'accomplissement et l'exécution de toutes ses paroles et de toutes ses menaces. Et comme il n'est rien de plus formidable que ses menaces et que ses paroles, jugeons de là combien à plus forte raison nous en devons craindre l'exécution et l'accomplissement. Autrefois David demandait à Dieu qu'il le préservât des contradictions du peuple : Eripies me de contradictionibus populi. (Psalm, 17.) Mais moi, mon Dieu , je vous demande toute autre chose. Je n'appréhende point les contradictions ni les jugements des hommes; mais pour les vôtres, je les crains souverainement. Que les hommes s'attachent à condamner ma vie et toute ma conduite, peu mlmporte, pourvu queje ne sois pas condamné de vous. Car que peuvent contre moi tous les peuples de la terre, si vous êtes pour moi, .si vous vous déclarez pour moi , si vous vous joignez à moi? Mais du moment que vous viendrez, en me renonçant, à me rejeter et à vous retirer de moi , me voilà perdu
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sans ressource, et frappé d*UDe malédiction éternelle : Qui negaoerU me, negabo eum.
Cependant, à qui est-ce que ce renoncement de Jésus-Christ sera plus funeste , et de tous les impies que le Fils de Dieu, comme dit saint Paul, exterminera dans son jugement, qui sont ceux contre qui'il s*élèvera avec plus de rigueur? Ah ! mes frères, ce sont ceux qui auront été dans Israël , mais qui n'auront pas vécu en Israélites ; ceux qui , ayant été éclairés de la foi, ne se seront pas mis en peine de suivre ses lumières, et qui, ayant connu Dieu, ne l^auront pas glorifié comme leur Dieu ; ceux enfin que nous comprenons sous le terme de mauvais chrétiens. La raison en est évidente, et la chose s'explique assez d'elle-même. Car il est juste, c'est la réflexion de Tertullien , que ceux qui auront été les plus rebelles à Jésus -Christ sentent à proportion les plus rudes effets de ses vengeances. Il est de la droite équité , c'est la pensée de saint Chrysostôme, que ceux qui lui auront montré plus d'ingratitude en reçoivent aussi de plus rigoureux châtiments. Kt il est de l'ordre, conclut saint Bernard, que ceux qui auront eu part aux avantages de sa loi soient jugés selon toute la sévérité de sa loi. Or, entre les réprouvés, il n'y en aura point à qui tout cela convienne plus sensiblement, ni plus incontestablement, qu'aux mauvais chrétiens.
En effet, qu'appelons-nous mauvais chrétiens, sinon des hommes rebelles par profession et par état au Sauveur du monde , et dont par conséquent le Sauveur du monde doit se .venger d*une manière plus éclatante? Souvenons-nous de la parabole et de la figure dont se servit là-dessus Jésus-Christ même, parlant aux pharisiens. Il leur dit qu*il était la pierre angulaire sur laquelle devait porter tout l'édifice de notre salut, mais qu'ils l'avaient rebuté; et pour leur faire concevoir à quoi ils étaient exposés par leur obstination : Quiconque, ajouta-t-il, ira heurter contre cette pierre, elle le brisera; et sur qui que ce soit que tombe cette pierre , elle l'écrasera. Les pharisiens, au lieu de profiter d'un avertissement si salutaire, n'en devinrent que plus animés contre ce divin Maître; et selon l'expression de l'Évangéliste, leur ressentiment passa jusques à la fureur. Ne nous endurcissons pas de la sorte : mais détournons , par une sainte pénitence et un prompt changement de vie, l'affreux malheur dont nous sommes menacés. C'est à nous-mêmes que le Fils de Dieu prétendait parler, aussi bien qu'aux pharisiens. Il est pour nous-mêmes, comme pour eux, cette pierre mystérieuse, cette pierre fondamentale. Or Dieu nous déclare que si jamais elle vient à tomber sur nous, nous en serons accablés ; et d'ailleurs il est indubitable qu'elle y tombera , si nous continuons à faire de criminels efforts pour la rejeter. Combien y en at-il déjà qu'elle a brisés?
combien de grands de la terre? combien de potentats et de monarques? Quand un Julien s^écriait dans l'extrémité de son désespoir, Ficisti, GaUixe; Tu as vaincu, Galiléen; ne confessait-il pas qu'il succombait sous le poids de la colère de €« Dieu vengeur, et que c'était son bras tout-puissant qui le frappait? Combien de particuliers dans le duîstianisme ont éprouvé le même sort, ou sont en danger de réprouver bientôt?
Car non-seulement ce sont des rebelles à leur Sauveur, mais des ingrats, d'autant plus condamnables en qualité de chrétiens, qu'ils ont été plas comblés de grâces. Abus , de se persuader que Jésus-Christ, dans le jugement qu'il fera de nous, nous doive être plus favorable, parce que nous aurons eu plus de part à ses bienfaits et à son amour. C'est pour cela même, au contraire, qu'il se rendra plus inflexible à notre égard. Que disait-U à ces villes de Bethsaîde et de Corozaîn, lorsqu'il lançait contre elles ses anathèmes, parce qu*elles étaient demeurées dans leur aveuglement malgré ses miracles? Il leur reprochait que si des païens et des idolâtres eussent été témoins des mêmes merveilles, ils auraient pris le sac et le cilice pour faire pénitence ; et par là même il leur annonçait qu'elles seraient plus sévèrement punies que ces idolâtres et ces païens. Or, qu'avait fait Jésus-Christ dans Bethsaîde, qu'avait-il fait dans Corozaîn, en comparaison de ce qu'il a fait dans nous et pour nous? Il ne visita qu'une fois Bethsaîde; et combien de fois nous a-t-il honorés de ses visites intérieures? Il ne fît entendre qu'une fois sa parole dans Corozaîn; et ne l'avons-nous pas mille fois entendue? Que répondra donc un chrétien quand Jésus-Christ lui dira : Vois , malheureux , et compte toutes les grâces que tu as reçues de moi. Avec ces seules grâces, j'aurais converti dans le paganisme des nations entières , et tu n'en as pas été meilleur. A quoi t'ont servi tant d'avis, tant d'instructions, tant de connaissances, tant de bons sentiments, tant de moyens de salut? Tout cela me demande justice contre toi. et cette justice sera mesurée selon ma miséricorde. Or ma miséricorde pour toi n'a point eu de bornes : apprends quelle justice tu dois attendre.
Justice d'autant plus redoutable pour nous qu'ayant vécu dans la loi de Jésus-Christ, nous serrons jugés selon la loi de Jé^us-Christ. Quel titre dé condamnation, et quel sujet de frayeur! y avonsnous jamais fait une réflexion sérieuse? Etre jugé selon la loi la plus sainte, selon la loi la plus pure selon la loi la plus irrépréhensible! tellement que cette loi de Jésus-Girist, qui devait être pour nous un fonds de mérite et un principe de vie, servira, contre l'intention de Dieu et de Jésus-Christ même, a notre réprobation et à notre perte. Ce n'est pas
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au reste, que la loi de Jésus-Christ soit mauvaise en soi , ni que ce qui est bon en soi puisse être mauvais en nous : mais, dit Tapdtre, c*e8t que la concupiscence et nos passions, dont nous nous laissons dominer, s'élèvent en nous contre cette loi » et qu'à l'occasion de cette loi qu'elles nous font violer, elles nous deviennent des sources plus abondantes de péché.
Voilà, mes chers auditeurs, ce que nous ne pouvons prévenir avec trop de soin. Ne sommes-nous donc chrétiens que pour être un jour plus réprouvés? Cette glorieuse qualité que nous portons ne sera-t-elle pour nous qu'un caractère de damnation ? A qui nous en pourrons-nous prendre , et qui en pourrons-nous accuser? Sera-ce Dieu qui nous a donné un Sauveur, et qui nous a aimés jusqu'à livrer pour notre salut son Fils unique? Sera-ce ce Sauveur que Dieu nous a donné, ce Fils unique du Père, leqnel a bien voulu quitter le séjour de sa gloire, et venir sur la terre pour travailler à l'ouvrage de notre rédemption? Reconnaissons que nous serons nous-mêmes les auteurs de notre ruine, et que nous ne pourrons l'imputer qu'à nous-mêmes. Dans le juste effroi dont nous devons être saisis, adressons-nous à ce même Sauveur que nous avons tant de fois renoncé, et qui veut bien encore nous recevoir, malgré toutes nos infidélités. Ce n'est présentement qu'un Dieu de miséricorde : profitons de cette heureuse disposition, et ne laissons pas échapper on temps si favorable. Pleurons nos égarements passés : ce ne sera pas en vain , si nos larmes sont accompagnées d'une sainte résolution pour ravenir. Faisons à Jésus-Christ la même protestation que Pierre , mais faisons-la avec plus d'humilité, et par là même avec plus d'efGcace et plus de constance que ce disciple présomptueux : Etiam si oporiuerit me moriy non te negabo. (Matth., 26.) Je suis un inûdèle. Seigneur, ou plutôt je l'ai été , et ne le veux plus être. Vous êtes encore assez miséricordieux pour oublier toutes mes révoltes, et c'est ce qui m'attache à vous pour jamais : Non te negal>o. Non, Seigneur, quoi qu'il arrive, et qnoi qu'il m'en puisse coûter, je ne vous renoncerai phis. Que dis-Je : et me sufjit-il de ne vous plus renoncer? Il faut désormais me déclarer ouvertement pour vous; il faut pour la juste réparation de tant de scandales, et pour l'honneur de votre loi, la professer hautement, la pratiquer exactement, raccomplir parfaitement et dans toute son étendue. Il le £aut malgré toute considération humaine; il le faut malgré tous les discours et tous les respects du monde; il le faut aux dépens de ma fortune, au péril de ma vie, au prix de mon sang : Etiam si oporiuerit me mori. J'en serai bien payé , Seigneur, et bien récompensé, puisque vous me promettez de nie reconnaître devant votre Père
après que je vous aurai confessé devant les honimaâ, et de me mettre en possession de votre royaume^ où nous conduise, etc.
EXHORTATION
DONNÉ A JÉSUS-CHRIST
DEVANT LB GBAND-PBâTBE.
Hœc cum dixittet, unus ataiitena ministrarum dédit alapam JesUf dicen* : Sic respondes poiitijlci?
Jésus ayant parlé de la sorte , un des soldaU qui éUit à son cdlé lui donna un soufflet, en disant : Est-ce ainsi que vous répondez au grand prêtre? SAiirr Jean, chap. la.
Qu'avait donc répondu le Sauveur du monde, interrogé par le grand prêtre, et qu'avait-il dit qui méritât une si prompte punition et qui dût lui attirer un tel outrage? Anne lui demandait compte de sa doctrine; et pour la justifier devant ce pontife, il l'avait renvoyé à ses disciples, et voulait que sur ce point ils fussent appelés en témoignage. Était-ce là son crime, et fallait-il pour cela l'insulter et lui meurtrir le visage d'un soufllet? Mais, chrétiens, ne raisonnons point ici selon les lois de la justice : elles y sont toutes violées ; et le moyen que le bon droit eût quelque part dans un jugement où la passion domine, et l'une des plus violentes passions , qui est l'envie? Ce que nous devons uniquement considérer comme le sujet tout ensemble et de notre admiration et de notre imitation , c'est Tinvîncible constance du Fils de Dieu dans une conjoncture capable de déconcerter et de troubler l'homme le plus ferme et le plus maître de lui-même. Voilà ce qu'il avait prévu, et sur quoi il s'était déjà si clairement expliqué, quand il disait par la bouche de son prophète : Faciem meam nonavertlabincrepantibus, et conspuentibus in me (Isai., 60) ; Je n'ai point détourné mon visage pour me mettre à couvert des coups de mes ennemis, et de toutes les extrémités où ils se portaient contre moi. Voilà par où il a prétendu nous former nous-mêmes aux injures, et nous apprendre comment nous les devons recevoir. Leçon, mes chers auditeurs , si nécessaire dans le commerce de la vie! Recevoir les injures comme Jésus-Christ les a reçues , c'est-à-dire , les supporter et même les agréer : les supporter, en les recevant avec patience , et même les agréer, en les recevant avec joie : les supporter sans en poursuivre la vengeance et sans éclater ; et même les agréer, surtout en certaines rencontres, jusqu'à s'y exposer, et à les aimer. Que je m'estimerais heureux si je pouvais bien aujourd'hui vous imprimer l'un et l'autre d^ins
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le coeur! Cest le dessein que je me propose, et tout le partage de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE
Quelle épreuve pour la patience de Jésus-Christ! un soufflet reçu, et reçu devant une nombreuse assemblée, et reçu comme un châtiment et une correction , et reçu de la main d*un soldat et d*un homme méprisable! car toutes ces circonstances sont remarquables. Et prenez garde encore, s*il vous plaît. De qui s*agit-il , et de quoi 8*agit-il? De qui, dis-je, s'agit-il? Du Messie, de Tenvoyé de Dieu , d*un Homme-Dieu, d'un Dieu . Et de quoi s'agitil ? De Toutrage le plus sanglant , d*une injure qui , parmi les hommes , est une insulte, est une flétrissure , est un opprobre et une ignominie. Le Sauveur du monde n*en pouvait-il pas tirer une vengeance éclatante ? Ah! chrétiens, il n'a qu'à prononcer une parole, et Te feu du ciel descendra pour foudroyer cet audacieux qui l'a frappé; il n'a qu'à prier son Père, et son Père, s'il est besoin, lui enverra des légions d'anges pour le seconder; il n*a qu'à mettre en œuvre sa propre vertu , et elle fera des miracles pour sa défense. Je dis plus : et non-seulement 11 est en pouvoir de venger sur l'heure un tel affront , mais , selon toute la raison, il semble y être engagé, et le devoir; car il estquestion de prévenir un scandale, ou de le réparer. On l'accuse d'avoir offensé le pontife , etbiessé le respect dâ à cette suprême dignité. C'est pour cela qu'on s'élève contre lui , et qu'on le maltraite. Le souffrira-t-il ? mais ce sera autoriser le reproche qu'on lui fait, mais ce sera en quelque sorte justifier le traitement indigne qu'il reçoit , mais ce sera laisser impunément répandre une tache sur sa sainteté, dont on cherche à ternir l'éclat. Tout cela est vrai, m s chers auditeurs, et tout cela néanmoins ne le peut porter à se faire justice : pourquoi ? parce que la justice qu'il se ferait, quoique juste et fondée sur le droit le plus certain, aurait toujours quelque couleur de ressentiment propre et de vengeance. Or il veut détruire dans le cœtirdes hommes et dans leur conduite tout ressentiment et toute vengeance, et même toute couleur de ressentiment et de vengeance.
Ce n'est pas que la vengeance ne lui appartienne : car en qualité de Dieu et de souverain maître, il a dit , et il a pu dire : Mihi vindicta. ( Rom, ,12.) Mais si elle lui appartient en qualité de Dieu, elle ne lui appartient pas en qualité d'homme. Or, étant homme et Dieu tout enseinb e, il y avait à craindre que ce qui viendrait de Dieu ne fût imputé à l'homme ; et parce qu'il était importantque jamais l'homme n'entreprît de se venger, et qu'il n'eût pour cela aucun titre apparent , voilà pourquoi ce Dieu-Homme ne se venge pas lui-même. Il avait fait un miracle dans e Jardin, en renversant d'une parole les soldats e n-
voyéspour se saisir de sa personne : mais il l'avait fait avant qu'ils l'eussent atUqué, et qu'ils eussent porté les mains sur lui ; c'est-à-dire , dans un temps où l'on ne pouvait regarder ce miracle comme une vengeance. Maintenant qu'il a reçu l'injure, il demeure, pour ainsi dire , sans action. S'il faisait un nouveau miracle, il ferait redouter à ses ennemis sa toute-puissance; mais il aime mieux paraître faible que de paraître agir avec aigreur et par passion. Si donc il répond à cet insolent qui l'outrage, ce n'est point en s'élevant, ni en se récriant, mais avec une modestie et une douceur que rien n'altère. Si j'ai mal parlé, lui dit-il, faites voir eo quoi : sinon, pourquoi me frappez- vous ? 5/ maie locttfussum ' testimonium perhibe de malo : si aulem bene cùr wer^rfwf (JoAN., 18.) Voilà où il s'en tient, et toute la satisfaction qu'il demande. Mais de prendre lui-même sa cause et ses intérêts, de rendre à l'injuste agresseur qui l'offense mal pour mai, et de réprimer son audace par une punition exemplaire, c'est ce qu'il ne fera pas , parce que cette puniUon ' amsi que je vous l'ai fait remarquer, quelque légilime d'ailleurs et quelque équitable qu'elle fdt. pourrait être faussement interprétée, et confondue avec une vengeance toute naturelle.
A insi, mes frères , ce divin Sauveur évite, autant qu'il est possible, et fuit jusqu'à l'ombre de la vcngeance, parce qu'il est venu abolir la vengeance même, et l'extirper de la société des hommes. Or, en matière de vengeance , l'ombre et le corps sout presque inséparables ; et pour détruire le corps, qui est un corps de péché, il en faut détruire l'ombre la plus légère. Comme législateur de la loi nouvelle il avait fait là^essus son commandement , et il s'en était déclaré dans ses divines instructions : mais, dit sailli Chrysostôme, cela ne suffisait pas. Il fallait pourvoir à la sûreté de ce commandement, et mettre ce précepte à couvert de tous les stratagèmes et de toutes les subtilités dont la passion des hommes se sert pour en éluder l'obligation et la pratique. Car il n'est pas croyable , ajoute ce saint docteur, combien de ruses et combien d'artifices l'amour-propre sait là-dessus imaginer, tantôt nous persuadant qu'on nous fait injure, lorsque ce n'est qu'une injure chimérique; tantôt, s'il y a quelque chose de réel, nous l'exagérant, l'augmentant, le défigurant, l'empoisonnant; tantôt, pour colorer nos vengeances, nous les déguisant sous le masque de zèle et d'équité, nous les proposant cooime per mises, comme raisonnables, comme saintes; nous fournissant des prétextes pour les exécuter, des autorités pour s'y conformer, mille adoucissemeoU pour les pallier. Il était, dis-je, nécessaire de renverser tout cela : et parce que. pour le renveiser et l'anéantir, il était d'une égale importance d'ôtcr à rhomnie sur ce point la liberté de son raisonco'
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se que , s H y a chose pernicieuse et trom- Bt le raisonnement d'un esprit piqué et ■ce qu'il n'y a que la passion alors qui Bt que rien n'est plus faux ni plus outré onneinent de la passion, il fallait que je Jésus-Christ , Fils de Dieu, fortifiât sa xmyiction qui fût au-dessus de tout le mt humain. Or, cette conviction sans loursuit saint Chrysostôme, c'est son
étiens , c'est l'exemple de ce soufflet qu'il ini , et dont il ne demande nulle réparas'il ne voulait pas lui-même tirer raison e si publique et si atroce; s'il ne voulait oyer cette vertu souveraine qui dans un >rme les tonn très , et les lance sur la iminels pour punir leurs crimes, et leur r la sévérité de ses châtiments , du moins ;-îl pas s'adresser au juge? ne pouvait-il ter sa plainte? ne pouvait-il pas le |)renin , et de son innocence outragée, et de la me de ce pontife , blessée pas un attentat I pied de son tribunal et sous ses yeux? andonne tous ses droits , il oublie tous s, il sacriQe toute sa gloire, et n'est 'à nous donner un modèle sensible de la , plus héroïque et la plus parfaite.
,, encore une fois, si convaincant, qu'il lisse nulle ressource où nous puissions ncher. Car vous avez beau , mon cher aisonner et vous défendre : après l'exemus-Christ, il faut se taire et céder. Il
d'autre règle à suivre que celle-là, point ncipede morale. Principe d'une évidence absolue; principe d'autant plus incon- [u'il est plus proportionné à nos connais- •lus palpable; principe selon lequel nous er de tous les autres , auquel nous devons tous les autres, sur lequel nous devons ms les autres; principe seul capable de ous les mouvements et toutes les saillies
plus irrité et le plus emporté, pour peu ; encore un cœur chrétien. En un mot, où suit nécessairement cette grande conipriméedans l'Évangile, et marquée par
du monde comme un article capital de ! toute céleste qu*il est venu nous ensei- > atUem dico vobis non résister e malo ;
percusserit te indexteram maxillam 9be illiet alteram. (Matth., 5.) Pour os dis de ne point repousser la violence mce; mais si quelqu'un vous frappe sur >ite, présentez-lui encore la gauche ; c'estffrez-le sans bruit, sansanimjsité, sans us-Christ eât seulement parlé de la sorte et en docteur, ce serait toujours unepa-
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rôle respectable pour nous, puisqu'elle serait tous jours plein de sainteté et de sagesse : mais après tout, en la respectant, nous aurions pu dire que c'est une parole de sainteté bien sévère et d'une pratique bien dure : Durus est hicsermo. Ainsi s'expliquaient, quoique sur un autre sujet, les Capharnaïtes, et ainsi nous en serions-nous expliqués nous-mêmes. I^ Fils db Dieu l'a prévu, et voici le remède qu'il y apporte. Hé bien, nous dit-il, s'iî faut tempérer la dureté apparente de ma parole, je la tempérerai, je l'adoucirai , et par où? par mon exemple. Car je ne veux pas qu'elle devienne un scandale pour vous, et que cette parole, qui est une parole de vie, vous donne lieu de me quitter, et de vous perdre en vous éloignant de moi. Est-il rien de plus outrageant qu'un soufflet? or je m'exposerai à cet outrage, et ma patience sera le tempéramment et l'adoucissement de cette parole que vous trouvez si rigoureuse, et qui vous semble si impraticable.
En effet, chrétiens, il est impossible de ne pas goûter cette parole du Sauveur des hommes « tout amère qu'elle paraît, quand on le voit l'accomplir lui-même avant nous. Et ne me répondez point qu'il en a trop exigé de nous, lorsqu'il a voulu que son exemple nous servît de règle : comme si l'exemple de cet Homme- Dieu ne devait pas être la règle de toute notre vie; comme s'il n'avait pas prétendu reformer le monde, autant par la force de son exemple que par l'efQcace de sa prédication; comme si ce n'était pas dans cette vue qu'il s'est fait semblable à nous et de même nature que nous, afin que nous pussions aussi nous-mêmes nous conformer à lui, et que son exemple fit plus d'impression sur nous; comme si en particulier cet exemple d*un Dieu supportant la plus griève offense n'était pas le plus pressant reproche et la plus haute condamnation de nos délicatesses infinies, de nos sensibilités extrêmes sur tout ce qui concerne le faux honneur du siècle, de nos impatiences et de nos vivacités que rien ne modère, que rien n'apaise, que rien ne peut satisfaire.
Car voilà, mes chers auditeurs, ledésordreoùnoos sommes tombés , et qui croît tous les jours ; Toilà ce que tous les prédicateurs de l'Évangile , avec tout leur zèle et toute leur éloquence , n'ont pu corriger ; voilà , de tous les vices , le dernier dont nous travaillons à nous défaire , et dont nous croyons devoir nous défaire. Il y a des sages dans le monde qui , par raison et même par christianisme , mènent une vie assez réglée : point d'intrigues ni d'habitudes criminelles; point d'excès, de débauches, de scandales; bonne foi, droiture, fidélité en tout : il y a des âmes pieuses et dévotes qui s*adonnent avec édification à toutes les pratiques saintes, qui visitent les autels, qui écoutent la parole de Dieu, qui vaquent à l'oraison^ qui tté<\ueti\»CkX\«&^»Rx«a«xA&x
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fjui exercent la charité envers les pauvres; il y a des unies religieuses qui vont encore plus loin, et qui , en vue de s'élever et de parvenir à la plus sublime perfection , se dépouillent de tous les biens de la terre, renoncent à tous les plaisirs des sens, se renferment dans le cloître, et là passent leurs jours dans la pauvreté , dans Tobscurité , dans la sujétion et la dépendance, dans la pénitence et la mortiflcation : effets de la grâce du Seigneur, qui se sont perpétués jusque dans ces derniers siècles, et dont nous ne pouvons trop le bénir. Mais, oserâije le dire? parmi ces sages chrétiens, parmi ces âmes vertueuses, ou faisant profession d'une piété particulière, parmi ces âmes parfaites , ou voulant l'être, et pour cela retirées dans les solitudes et dans les monastères, à peine peut-être s'en trouvera-t-il un seul qui sache dissimuler une injure, qui sache l'oublier et la pardonner. On apprend tout le reste, on se forme atout le reste, on s'exerce dans tout le reste; on apprend à jeûner, on apprend à veiller, on apprend à prier, on apprend à méditer, on apprend à macérer sa chair et à la mortifier; mais le gilenoe, mais la patience, mais la charité, mais la modération, T empire sur soi-même et sur les mouvements de son coeur, dans les occasions et sur les matières où Ton se croit offensé, c'est en toutes les conditions et en tous les états ce qu'on n'apprend presque jamais, et ce qu'on ne veut pas même apprendre. On se fait un point de conduite et de sagesse de n'être pas si bon, ni si endurant ; on n'aime point à passer pour une personne que l'on puisse aisément attaquer et qui ne sache pas se défendre; on s'applaudit au contraire de s'être rendu comme invulnérable, et d'avoir accoutumé les gens à nous craindre et à nous ménager; on a là-dessus mille raisons de prudence , de bienséance , de justice, mais raisons qui , bien examinées et bien pensées , se réduisent toutes à une seule, savoir, qu'on ne veut rien souffrir.
Avec cela néanmoins, on est déclaré pour la plus étroite morale , on demeure les heures entières aux pieds du Seigneur; on est dans un quartier, dans une société , dans ime maison un modèle de vercu ; on a des ravissements et des extases; c'est-à-dire, qu'on est comme ces montagnes dont parle l'Écriture, qu'il suffit de toucher pour faire sortir de leur sein d'épaisses fumées et des flammes ardentes : Tange montes , et JttmigabunL {Psabn 143.) Ah ! ce sont des montagnes que ces âmes si pures et si saintes, ou prétendues telles; ce sont de hautes montagnes , des montagnes élevées presque jusqu'au troisième ciel , par la sublimité de leurs sentiments et de leurs vues; mais allez tant soit peu heurter contre elles, qu'il vous échappe une parole, un geste, un air de mépris, une légère contradic- Uoa qui les choque^ ce sont alors des montagnes
fumantes et tout embrasées; ou si elles se resserrent dans elles-mêmes , et ne produisent rien au deboFS, c*estpour nourrir en secret un venin cadié, qvii agit lentement, mais pour n*agir ensuite et selon les rencontres que plus efficacement et que plus malignement. Écueil fatal à l'innocence de tant d'âmes, du reste les plus irréprochables; écœii capable de les perdre, et de les perdre partout, parce qu'on n'en est nulle part à couvert, et que c'est souvent dans les assemblées les plus r^^ières d'ailleurs qu'il est plus à craindre.
Quoi qu'il en soit, mon cher auditeur, et qui que vous soyez, j'en reviens à l'exemple que notre mystère nous présente : c'est celui de Jésus-Christ. Car ce que le prophète disait à Dieu , je ne ferai point difficulté de vous l'appliquer ici , et de vous !^ dire à vous-même: Respice infaciem Christitui.{Psaim. 83.) Vous êtes touché, mon cher frère, de la manière dont on a parlé de vous, dont on s'est comporté envers vous , et vous avez bien de la peine à modérer là-dessus votre chagrin et à le digérer. Mille considérations devraient vous retenir, et je pourrais les produire et tes employer pour adoucir l'amertume de votre cœur; mais il ne m'en £aut qu'une : envisagez votre Christ ; voyez cette face respectable et adorable aux anges mêmes, cou* verte d'un soufflet : Respice infaciem Christi fui : c'est votre Christ, puisque c'est pour vous qu'il a reçu l'onction divine; votre Christ, puisque c'est à vous qu'il s'est donné, et pour vous qu'il s'est livré et immolé, Christi tui; mais je dis plus, c'est votre Dieu. Or, comparez personne à personne , injure à injure ; la personne sacrée d'un Homme* Dieu à la vôtre, faible et vile créature; un soufflet, et l'offense peut-être assez peu remarquable par elle même que vous relevez néanmoins avec tant de bruit, et dont vous vous plaignez avec tant d'exa» gération et tant de chaleur. Il y va de Totre honneur, dites-vous ; mais votre honneur est-il plus précieux que celui du Fils de Dieu, et que celui de Dieu même? Il y va de votre intérêt, ajoutez-vous; mais votre intérêt est-il plus important que celui de toute la religion intéressée dans l'injure faite à son chef et à son divin auteur? On vous a traité indignement, et sans nul respect de votre rang, de votre nom, de votre naissance; mais l'indignité estelle plus grande à votre égard qu'elle ne l'était à l'égard de la souveraine majesté ? Imaginez tout cequ'il vous plaira; l'exemple que je vous mets devant les yeux aura toujours la même force, et quoi que vous puissiez alléguer, j'aurai toujours droit de vous répondre : Respice infaciem Christitui. Oui, regardezle, ce Christ, et apprenez de lui non- seulement à supporter les injures avec patience , mais avec joie; et même selon lesconjonctures et les besoins, à vous y exposer et à les aimer : c'est la seconde partie.
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DEUXIÈME PARTIE
Non, chrétiens, ce n'est point assez que l'exemple a Fils de Dieu fasse mourir dans nos coeurs tout mtiment de vengeance; je prétends qu'il y doit réduire quelque chose encore de plus ; Je prétends yi'ii doit nous préparer aux affronts, aux mépris, tout ce qu'il y a de plus sensible en matière d'honmr. Et pour vous mieux déclarer ma pensée , Test-ce, dans le sens où je l'entends, que de nous réparer à tout cela ? est-ce nous mettre dans la dis- )8ition d'endurer généreusement tout cela ? c'est op peu ; d'accepter de la main de Dieu , et volonirement tout cela? ce n'est point encore à quoi je m borne ; d'agréer tout cela , de J*honorer, d'en ûre gloire et de le rechercher? voilà le point où >iis devons tendre ; et que j'ose ici vous proposer wnme un point essentiel et souvent indispensable, n ne peut, ce semble, porter la perfection à un os sublime degré; mais après tout, la loi chrétienne I jusque-là, et cette perfection qui nous paraît si levée est , en je ne sais combien d'occasions qui présentent tous les jours, un précepte évangélique uneoblîgation. Développons cet articleimportant, donnons-lui tout l'éclaircissement nécessaire, In que vous le puissiez bien comprendre. Ainsi , par exemple, pour être déterminé, comme le dois être, à pardonner de bonne foi , et à m'inrdire toute vengeance; pour être prêt, en mille ncontres, à soutenir la cause de Dieu , et à la déndre ; pour m'opposer à des scandales que je vois litre à toute heure dans le commerce du monde , que ma charge, que ma dignité, que mon minisre m'engage à réprimer, autant qu'il est en moi qu'il dépend de moi ; pour me dégager de tant de (osidérations particulières, qui pourraient m'arrêr lorsqu'il s'agit de l'honneur de la religion et de s intérêts; en un mot, pour être dans une résoition inébranlable, quoiqu'il arrive, et quoi qu'on 1 puisse dire , de me comporter en chrétien , et de en pas démentir une fois la glorieuse qualité : >ur cela, dis-je , et pour bien d'autres devoirs dont détail serait inGni , combien y a-t-il de contradic- 0D8 , de chagrins , de retours fâcheux , de faux ju- Niients, de railleries, de médisances, de paroles grès, de reproches, enfin d'outrages à essuyer? r, le moyen de n'en être point ébranlé , si l'on n'est ma la disposition de les aimer pour Dieu, de les préer pour Dieu, de les honorer, de s'en glorifier Mir Dieu? Car voila comment la foi que nous pressons exige de nous les mêmes sentiments que inoignaient les apôtres lorsqu'on les calomniait. Ton les insultait dans les places publiques , et qu'ils I tenaient heureux d'endurer toutes sortes d'oprobres pour le nom de Jésus-Christ : Ibant gaumies a conspectu coneiiii, ^niam digni habiti
suntpro nomine Jnu carUumeiiam patL (JcL, 5.] Il est vrai, chrétiens , et je l'ai reconnu d'abord , que pour en venir là, il faut une vertu bien pure et bien généreuse, et c'est néanmoins une vertu nécessaire. Mais si la religion nous impose une loi si difficile, et si contraire aux sens et à la nature, elle a bien aussi de quoi nous en faciliter la pratique ; et sans parler des autres motifs qu'elle nous fournit , en est-il un plus puissant et plus capable de nous consoler dans les humiliations de la vie, et de nous animer, que le soufflet donné au Sauveur du monde, et, malgré toute l'ignominie qui y était attachée « désiré et recherché par cet Uomme-Dieu? Prenez garde, en effet, qu'il ne Ta reçu que parce qu'il l'a voulu recevoir : car il ne tenait qu'à lui d'arrêter le bras sacrilège de l'insolent qui le frappa. Non-seulement il n'a point voulu se défendre de cet outrage, mais il l'a souhaité, mais il s'y est disposé, mais il en a fait le sujet de ses vœux les plus ardents, et comme ses délices. D'où vient que le prophète Jérémie, parlant de ce divin Sauveur et de ses souffrances , se servait d'une expression bien propre et bien énergique, savoir, qu'il serait rassasié d'opprobres : 5aturabitur opprnbriU. {Lam,, S.) Une viande dont nous avons horreur, nous la rejetons; ou si le besoin nous force d'en user, du moins n'en prenonsnous qu'autant qu'il suffit selon la nécessité présente, e( rien davantage : mais que ce soit une viande à notre goût , nous la mangeons avec appétit, et même avec avidité, jusqu'à nous en remplir et nous en rassasier. Voilà comment notre adorable Maître s'est, pour ainsi dire, nourri de la oonfosion; voilà comment il en a contenté sa faim : Saturabitur. Or ce qui a été la nourriture d'un Dieu et l'objet de ses désirs, pour procurer la gloire de son Père et le salut des hommes, ne doit-il pas nous devenir respectable, nous devenir vénérable, nous devenir aimable , partout où la même gloire et le même salut se trouvent Intéressés?
C'est pour cela que les saints se sont réjouis d'être en butte aux persécutions et aux mépris du monde; et que bien loin de s'en offenser, ils les regardaient comme des faveurs. C'est pour cela que Saint Paul , qui sentait autant que personne, et qui connaissait le véritable honneur, puisqu'il était d'un sang noble et citoyen romain, se faisait néanmoins, ainsi qu'il Ta hautement et si souvent déclaré, un plaisir des affronts même les plus sanglants , PrapUr quod plaeeo mihi in cmiumeUis. (1. Cor, y 13.) Il ne disait pas seulement, Je me console, je me résigne, je me fortifie dans les outrages ; mais : Je m'y plais ; pourquoi? parce que mon Sauveur les a sanctifiés et me les a rendus précieux. Cest pour cela que David, tout roi qu'il était . dans la seule vue de ce mystère, je veux dire d'un Dieu si indignement et si violemment insulté , au Ueu àft iu\t \«& o^^t^x«^ >V.% ^•
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tendait, les demandait, les recevait avec actions de grâces et comme des bienfaits : Improperium exjtectavU cor nieum, {PscUm, 68.) Sémëi, l'un de ses sujets, le chargeait de malédictions et de reproches; mais ce prince en bénissait Dieu. Toute sa cour, justement irritée, voulait réprimer l'audace et la violence de cet emporté ; mais ce prince les retenait : Laissez-le, leur disait-il, c'est une humiliation que Dieu m'envoie, c'est un don de sa main, ne me l'enlevez pas. Qui pouvait inspirer à David un sentiment si peu ordinaire dans un roi , et même si opposé à toutes les raisons d'État ? Ah ! chrétiens, rien autre chose que la considération de son Dieu et de son Sauveur, qui se faisait déjà connaître à lui par les lumières de l'esprit prophétique, et qui en particulier lui révélait toutes les ignominies de sa passion. Il voyait ce Dieu de gloire, cette souveraine majesté, déshonorée par un soufflet; et à ce spectacle, touché d'un saint zèle : Hé! Seigneur s'écriaitil , qui craindrait après cela toutes les injures du monde, et qui ne les souhaiterait pas, puisque vous les prenez pour vous-même, et que vous en faites les apanages de votre adorable humanité ? Voilà pourquoi, mon Dieu, je les reçois, non plus précisément comme une épreuve de ma patience, car je n'ai plus en quelque manière besoin de cette vertu; mais comme l'accomplissement des vœux de mon âme, qui les attend et qui y aspire : Improperium expectavU cor meum. Prenez garde, chrétiens, à la raison qu'il en apporte : elle contient en abrégé tout le précis de la doctrine évangélique : Quoniam opprobriaexprobrantium tibi,ceciderunt super me {Psalm. 68) : C'est, mon Dieu, ajoutait-il, que tous les outrages qui vous ont été faits dans votre douloureuse passion, sont par avance retombés sur moi. C'est que j'y ai pensé attentivement, que je les ai considérés, et qu'en y pensant, qu'en les considérant, je les ai vivement ressentis moimême. Cest qu'ils ont fait sur mon cœur une impression de grâce, et que cette grâce, que cette impression divine m'a porté à les aimer : je ne dis pas seulement (c'est saint Augustin qui développe ainsi les paroles de ce prophète-roi , dans l'exposition du psaume soixantième) , je ne dis pas seulement , Seigneur, à les aimer dans vous, mais dans moi. Car lors même que c'est à moi qu'on s'attaque, et que par là les injures me deviennent personnelles, je les regarde néanmoins comme les vôtres , et les envisageant de cette sorte, comment ne les aimerais-je pas ? Oui , Seigneur, ce sont les vôtres, puisque vous les avez fait passer de vous en moi , et qu'après les avoir éprouvées d'abord, vous les avez fait rejaillir sur moi : Quoniam opprobria exprobrantium tibi, cecidenmt super me.
Il faut toujours convenir, mes chers auditeurs , qu'il n'y a que la religion , et que la religion la plus
sainte , qui puisse établir une âme dans une telle disposition ; et ne nous en étonnons pas : car il n'y a que la religion qui puisse nous faire rendre hommage aux opprobres d'un Homme-Dieu. Il faut convenir que ce n'est ni la chair ni le sang qui révèle ces grandes maximes et cette haute morale , mais le Père qui est dans le ciel , mais le Fils qui est descendu sur la terre, mais le Saint-Esprit qui réside en nous. Il faut convenir que c'est là comme le chef-d'œuvre de la grâce toute-puissante du Seigneur. Mais persuadons-nous bien encore une fois , et convaincons-nous fortement de cette vérité fondamentale , que sans cela l'on ne peut avoir l'esprit de Jésus-Christ, et par conséquent que sans cela même on ne peut être véritablement chrétien. C'est ce que toute l'Écriture nous annonce, et ce que chacun de nous doit s'appliquer à lui-même. Car voilà le point sur lequel je ne puis trop insister, et que nous ne pouvons trop méditer, qu'il est impossible d'être chrétien, et même simplement chrétien , si l'on n'est préparé de Gœnr à toutes les injures, puisqu'il y a mille occasions dans la vie ou, sous peine de damnation, on est obligé de s'y exposer pour l'acquit de sa conscience et la sûreté de son salut; qu'il est impossible que nous y soyons sincèrement préparés et de cœur , tandis que nous en conservons une aversion et une horreur volontaire; et qu'il n'est pas enGn possible que nous n'en ayons toujours le même éloignement et la même horreur, à moins que nous n'en concevions la juste estime qui leur est due, et que nous ne les aimions selon Dieu et en Dieu. Tout cela est d'une suite et d'une liaison nécessaires : pourquoi? parce que nous fuyons naturellement ce que nous n*aimons pas, et que nous n^aimons pas ce que nous n'estimons pas , et que nous ne pouvons estimer ce que nous jugeons vil et méprisable. C'est donc par l'entendement qu'il faut commencer d'abord, afin de former ensuite dans le cœur les vrais sentiments que Dieu exige de nous. Selon l'estime que nous ferons de tout ce qui s'appelle dans le monde injures et outrages, nous apprendrons plus ou moinsà les révérer et à les agréer.
Mais, dites-vous , comment estimerons-nous, et comment aimerons-nous ce qui nous rabaisse dans l'opinion des hommes, ce qui nous humilie et ce qui nous perd d'honneur, ce qui passe dans la société civile pour une tache et une flétrissure? J'en conviens : tant que nous le regarderons en soi, et que noos ne porterons pas plus loin nos vues, nous ne le trouverons jamais estimable : mais ce n*est point en soi que nous le devons considérer, c'est en Jésus-Christ, et par rapport à Jésus-Christ. Je veux dire que noos le devons regarder comme une portion des opprobres de Jésus-Christ, comme un état de ressemblance avec Jésus-Christ, comme une matière de sacrifice à Jésus-Christ , et comme un sujet qu'il nous four-
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nit de lui marquer notre attachemeot et notre constance. Or, sous ce regard , il n'y a rien de si outrageant et de si infamant , selon Tesprit du siècle , qui le nous devienne glorieux selon Tesprit de la foi , ît que nous n'embrassions comme un avantage pour lous et comme un bonheur.
Ceci néanmoins demande encore quelque expliîatioB , et cette doctrine que je vous prêche est si brt au-dessus de Thomme , que je ne puis trop vous a rendre intelligible , ni trop vous faire connaître >ù dans la pratique elle doit s*étendre, et où elle )eut se borner. Car, à quoi se réduit ce langage si ncoDiiuau monde, et que signifient ces expressions n nouvelles peut-être pour vous , et dont votre fai- !)lesse est étonnée : estimer les injures , aimer les injures , se réjouir dans les injures , recevoir de bon ^ les injures , et même avec plaisir? Je ne prétends pas vous faire entendre par là qu'il soit absolument nécessaire d'étouffer toutes les répugnances que nous y avons; je ne prétends pas que nous y devions Itre tout à fait insensibles, tellement qu'elles ne lous causent nulle altération , même involontaire, lal de ces retours intérieurs, nulles de ces peines iresque inséparables de notre humanité ; je ne p/éends pas que nous y trouvions un goût qui flatte e cœur, et qui soit conforme aux inclinations de la haïr. Je sais que les saints ont été jusque-là ; qu'ils mt si bien réprimé dans eux et fait mourir la nature, [ue toutes les insultes et tous les affronts n'étaient las capables de troubler un moment la paix de leur bme; qu'ils s'y étaient comme endurcis, ou pour oieux dire , qu'ils les goûtaient aussi sensiblement , lussi agréablement, aussi délicieusement, qu'un ssprit ambitieux goûte les vaines distinctions et les faux honneurs du siècle : je le sais, et combien Texemples en pourrais-je produire? Maisje ne puis ignorer aussi que ces vertus extraordinaires et sin- E^lières, que ces miracles de rhumiljté chrétieime, ne sont point d'une nécessité indispensable; et puisque je m'en tiens ici à la nécessité , je dis qu'estimer en chrétien lesinjures, les estimer, s'y complaire, c'est dans un esprit de religion , malgré tous les raisonnements du monde et malgré toutes les révoltes des sens, se croire heureux de participer aux ignominies du Fils de Dieu, surtout lorsqu'ils s'agit de la gloire de Dieu et de b défense de sa loi ; que c'est aimer mieux se voir méprisé, se voir moqué et raillé, se voir condamné et persécuté pour la justice , que il*être élevé et applaudi en commettant l'iniquité; que c'est être dans la résolution , et dans une forte résolution , de ne se départir jamais de la plus exacte vertu, soit par l'espérance d'un éclat mondain , soit par le dégoût d*une vie cachée et d'une condition obscure.
Ce n'est pas que le cœur ne soit alors bien combattu ; qu'il ne se trouve exposé à de violentes agita-
tions et à de grandes tentations ; que s'il s'écoutait lui-même, il ne franchît bientôt toutes les barrières qui l'arrêtent , ou qu'au moins H ne se laissât emporter aux reproches , aux dépits , aux saillies de la colère et à toutes ses vivacité. Ce n'est pas même qu'à des moments fâcheux et critiques , où toute sa force semble l'abandonner, il ne tombe dans l'abattement, dans l'ennui, dans la désolation et une défaillance presque entière : car voilà , quelque résolu et quelque déterminé qu'il puisse être, ce que lui fait éprouver malgré lui la passion. Mais au milieu de ces sentiments que la raison désavoue et où la volonté n'a point de part , au milieu de ces assauts , une âtne demeure toujours fixe et comme Immobile dans les mêmes principes , qui sont les principes évangéliques. Elle se dit toujours à ellemême , que c'est un bien et le souverain bien en cette vie , de pouvoir marquer à Dieu sa fidélité dans l'abjection. Elle se soutient par les paroles du Sauveur du monde à ses apôtres : On vous accusera, on vous calomniera , on dira de vous toute sorte de mal ; mais pour cela ne vous relâchez point dans l'exercice de votre ministère , et ne vous affligez point , puisque au contraire , vous devez vous en glorifier, et que vous en devez triompher de joie : Gaudete tt exultate. (Matth., 5.) Elle se nourrir de ces pensées si vraies et si consolantes , que la plus belle gloire d'un chrétien est de faire à Dieu le sacrifice de toute propre gloire : que si c'est le sacrifice le plus difficile, c'est aussi le plus méritoire pour l'éternité ; qu'une confusion soutenue pour une bonne cause et dans une vue si sainte , est iin fonds qui profite au centuple devant le Seigneur; qu'on ne peut mieux lui témoigner que par là son dévouement inviolable et la préférence qu'on donne à son devoir par-dessus toute autre considération; que s'il y a quelque amertume à ressentir d'abord , cette amertume se change bientôt dans une douceur solide, et quelquefois même très-sensible , dès qu'on vient à ou\Tir les yeux de la foi , ou à prendre la balance du sanctuaire, pour juger d'une injure qui nous est faite et de l'humiliation qui nous en reste. Tout cela , encore une fois, et mille autre réflexions que fournit à une âme , non l'aveugle prudence du siècle , mais une sagesse toute divine , la rassurent , la fortifient , la ramènent de ses premiers troubles et de ses premiers mouvements, la rétablissent dans le calme, et lui font goûter la paix au milieu de ce qui excite tant de guerres et tant de dissensions parmi les hommes.
Dieu , de sa part , ne lui manque pas , et autant que cette âme lui est fidèle , autant et plus encore se montre-t-ii libéral envers elle. Il fait couler sa grâce avec abondance ; et qu'y a-t-il de si |]ésagréable et de si rebutant que cette grâce ne puisse adoucir ? Avec l'onction de cette grâce, on est en état ,
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tendait, les demandait, les recevait avec actions de grâces et comme des bienfaits : Improperitan exjtectavit cor nieum. {Psalm. 68.) Sémëi, l'un de ses sujets, le chargeait de malédictions et de reproches; mais ce prince en bénissait Dieu. Toute sa cour, justement irritée, voulait réprimer Taudace et la violence de cet emporté ; mais ce prince les retenait : Laissez-le, leur disait-il, c'est une humiliation que Dieu m'envoie, c'est un don de sa main, ne me l'enlevez pas. Qui pouvait inspirer à David un sentiment si peu ordinaire dans un roi , et même si opposé à toutes les raisons d'État ? Ah ! chrétiens, rien autre chose que la considération de son Dieu et de son Sauveur, qui se faisait déjà connaître à lui par Ses lumières de l'esprit prophétique, et qui en particulier lui révélait toutes les ignominies de sa passion. 11 voyait ce Dieu de gloire, cette souveraine majesté, déshonorée par un soufflet; et à ce spectacle, touché d'un saint zèle : Hé! Seigneur s'écriaitil, qui craindrait après cela toutes les injures du monde, et qui ne les souhaiterait pas, puisque vous les prenez pour vous-même, et que vous en faites les apanages de votre adorable humanité ? Voila pourquoi, mon Dieu, je les reçois, non plus précisément comme une épreuve de ma patience, car je n'ai plus en quelque manière besoin de cette vertu; mais comme l'accomplissement des vœux de mon âme, qui les attend et qui y aspire : Improperium expectavU cor meum. Prenez garde, chrétiens, à la raison qu'il en apporte : elle contient en abrégé tout le précis de la doctrine évangélique : Quoniam opprobria exprobrantium tibi, ceciderunt super me {Psalm, 68) : C'est , mon Dieu , ajoutait-il , que tous les outrages qui vous ont été faits dans votre douloureuse passion, sont par avance retombés sur moi. C'est que j'y ai pensé attentivement, que je les ai considérés, et qu'en y pensant, qu'en les considérant, je les ai vivement ressentis moimême. Cest qu'ils ont fait sur mon cœur une impression de grâce, et que cette grâce, que cette impression divine m'a porté à les aimer : je ne dis pas seulemodt (c'est saint Augustin qui développe ainsi les paroles de ce prophète-roi , dans l'exposition du psaume soixantième) , je ne dis pas seulement , Seigneur, à les aimer dans vous , mais dans moi. Car lors même que c'est à moi qu'on s'attaque, et que par là les injures me deviennent personnelles, je les regarde néanmoins comme les vôtres , et les envisageant de cette sorte, comment ne les aimerais-je pas ? Oui , Seigneur, ce sont les vôtres, puisque vous les avez fait passer de vous en moi , et qu'après les avoir éprouvées d'abord, vous les avez fait rejaillir sur moi : Quoniam opprobria exprobrantium tibi, ceciderunt super me.
11 faut toujours convenir, mes chers auditeurs, qu*il n'y a que la religion, et que la religion la plus
sainte , qui puisse établir une âme dans une telle disposition ; et ne nous en étonnons pas : car il n'y a que la religion qui puisse nous faire rendre hommage aux opprobres d'un Homme-Dieu. Il faut convenir que ce n'est ni la chair ni le sang qui révèle ces grandes maximes et cette haute morale , mais le Père qui est dans le ciel , mais le Fils qui est descendu sur la terre, mais le Saint* Esprit qui réside en nous. Il faut convenir que c'est là comme le chef-d'œuvre de la grâce toute-puissante du Seigneur. Mais persuadons-nous bien encore une fois, et convaincons-nous fortement de cette vérité fondamentale , que sans cela l'on ne peut avoir l'esprit de Jésus-Christ, et par conséquent que sans cela même on ne peut être véritablement chrétien. C'est ce que toute l'Écriture nous annonce, et ce que chacun de nous doit s'appliquer à lui-même. Car voilà le point sur lequel je ne puis trop insister, et que nous ne pouvons trop méd iter, qu'il est impossible d'être chrétien, et même simplement chrétien , si l'on n'est préparé de corar à toutes les injures, puisqu'il y a mille occasions dans la vie ou, sous peine de damnation, on est obligé de s'y exposer pour l'acquit de sa conscience et la sûreté de son salut; qu'il est impossible que nous y soyons sincèrement préparés et de cœur, tandis que nous en conservons une aversion et une horreur volontaire; et qu'il n'est pas enûn possible que nous n'en ayons toujours le même éloignement et la même horreur, à moins que nous n'en concevions la juste estime qui leur est due, et que nous ne les aimions selon Dieu et en Dieu. Tout cela est d'une suite et d'une liaison nécessaires : pourquoi? parce que nous fuyons naturellement ce que nous n'aimons pas, et que nous n*aimons pas ce que nous n'estimons pas , et que nous ne pouvons estimer ce que nous jugeons vil et méprisable. C'est donc par l'entendement qu'il faut commencer d'abord, aûn de former ensuite dans le cœur les vrais sentiments que Dieu exige de nous. Selon l'estime que nous ferons de tout ce qui s'appelle dans le monde injures et outrages, nous apprendrons plus ou moins à les révérer et à les agréer.
Mais, dites-vous , comment estimerons-nous, et comment aimerons-nous ce qui nous rabaisse dans l'opinion des hommes, ce qui nous humilie et ce qui nous perd d'honneur, ce qui passe dans la société civile pour une tache et une flétrissure? J'en conviens : tant que nous le regarderons en soi, et que nous ne porterons pas plus loin nos vues , nous ne le trouverons jamais estimable : mais ce n'est point en soi que nousledevons considérer, c'est en Jésus-Christ, et par rapporta Jésus-Christ. Je veux dire que nous le devons regarder comme une portion des opprobres de Jésus-Christ, comme un état de ressemblance avec Jésus-Christ, comme une matière de sacriGœ à Jésus-Christ , et comme un sujet qu'il nous four-
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lui marquer notre attachemeot et notre cons- Or, sous ce regard, il n'y a rien de si outra- !t de si infamant , selon Tesprit du siècle, qui is devienne glorieux selon Tesprit de la foi , nous n'embrassions comme un avantage pour !t comme un bonheur, néanmoins demande encore quelque expli- , et cette doctrine que je vous prêche est si i-dessus de Thomme , que je ne puis trop vous ire intelligible, ni trop vous faire connaître is la pratique elle doit s*étendre, et où elle s borner. Car, à quoi se réduit ce langage si luau monde, et que signifient ces expressions velles peut-être pour vous , et dont votre faiest étonnée : estimer les injures , aimer les I, se réjouir dans les injures , recevoir de bon injures , et même avec plaisir? Je ne prétends us faire entendre par là qu'il soit absolument aire d'étouffer toutes les répugnances que ' avons; je ne prétends pas que nous y devions )ut à fait insensibles, tellement qu'elles ne uiusent nulle altération , même involontaire, ces retours intérieurs, nulles de ces peines le inséparables de notre humanité ; je ne p/épas que nous y trouvions un goût qui flatte ir, et qui soit conforme aux inclinations delà Je sais que les saints ont été jusque-là ; quMIs t>ien réprimé dans eux et fait mourir la nature, utes les insultes et tous les affronts n'étaient pables de troubler un moment la paix de leur qu'ils s'y étaient comme endurcis, ou pour dire, qu'ils les goûtaient aussi sensiblement, agréablement, aussi délicieusement, qu'un ambitieux goûte les vaines distinctions et les lonneurs du siècle : je le sais, et combien iples en pourrais-je produire? M ai s JB ne puis T aussi que ces vertus extraordinaires et sin- », que ces miracles de rhumiljté chrétieime, it poMit d'une nécessité indispensable; et puism'en tiens ici à la nécessité , je dis qu'estiichrétien lesinjures, les estimer, s'y complaire, ans un esprit de religion, malgré tous les raiments du monde et malgré toutes les révoltes ns, se croire heureux de participer aux igno- \ du Fils de Dieu, surtout lorsqu'ils s'agit de re de Dieu et de b défense de sa loi ; que c'est mieux se voir méprisé, se voir moqué et raillé, r condamné et persécuté pour la justice , que élevé et applaudi en commettant l'iniquité; est être dans la résolution , et dans une forte tion , de ne se départir jamais de la plus exacte soit par l'espérance d'un éclat mondain , soit dégoût d'une vie cachée et d'une condition •e.
l'est pas que le cœur ne soit alors bien comqu'il ne se trouve exposé à de violentes agita-
tions et à de grandes tentations ; que s'il s'écoutait lui-même, il ne franchît bientôt toutes les barrières qui l'arrêtent , ou qu'au moins H ne se laissât emporter aux reproches , aux dépits , aux saillies de la colère et à toutes ses vivacités. Ce n'est pas même qu'à des moments fâcheux et critiques , où toute sa force semble l'abandonner, il ne tombe dans l'abattement, dans l'ennui, dans la désolation et une défaillance presque entière : car voilà , quelque résolu et quelque déterminé qu'il puisse être, ce que lui fait éprouver malgré lui la passion. Mais au milieu de ces sentiments que la raison désavoue et où la volonté n'a point de part , au milieu de ces assauts , une âme demeure toujours fixe et comme immobile dans les mêmes principes , qui sont les principes évangéliques. Elle se dit toujours à ellemême , que c'est un bien et le souverain bien en cette vie , de pouvoir marquer à Dieu sa fidélité dans l'abjection. Elle se soutient par les paroles du Sauveur du monde à ses apôtres : On vous accusera, on vous calomniera , on dira de vous toute sorte de mal ; mais pour cela ne vous relâchez point dans l'exercice de votre ministère , et ne vous affligez point , puisque au contraire , vous devez vous en glorifier, et que vous en devez triompher de joie : Gaudete tt exultate, (Matth., 5.) Elle se nourrir de ces pensées si vraies et si consolantes , que la plus belle gloire d'un chrétien est de faire à Dieu le sacrifice de toute propre gloire ; que si c'est le sacrifice le plus difficile, c'est aussi le plus méritoire pour l'éternité ; qu'une confusion soutenue pour une bonne cause et dans une vue si sainte , est im fonds qui profite au centuple devant le Seigneur; qu'on ne peut mieux lui témoigner que par là son dévouement inviolable et la préférence qu'on donne à son devoir par-dessus toute autre considération; que s'il y a quelque amertume à ressentir d'abord , cette amertume se change bientôt dans une douceur solide, et quelquefois même très-sensible, dès qu'on vient à ouvrir les yeux de la foi , ou à prendre la balance du sanctuaire, pour juger d'une Injure qui nous est faite et de l'humiliation qui nous en reste. Tout cela , encore une fois, et mille autre réflexions que fournit à une âme , non l'aveugle prudence du siècle , mais une sagesse toute divine , la rassurent , la fortifient , la ramènent de ses premiers troubles et de ses premiers mouvements, la rétablissent dans le calme, et lui font goûter la paix au milieu de ce qui excite tant de guerres et tant de dissensions parmi les hommes.
Dieu , de sa part , ne lui manque pas , et autant que cette âme lui est fidèle , autant et plus encore se montre-t-il libéral envers elle. Il fait couler sa grâce avec abondance ; et qu'y a-t-il de siliiésagréable et de si rebutant que cette grâce ne puisse adoucir ? Avec l'onction de cette grâce, on est en état «
SUR LE SOUFFLET DONNE A JESUS-CHRIST
si j'ose le dire , d'affronter, pour Thonneur de Dieu, pour la défense de l'Eglise , pour le progrès de la religion, pour la pratique et l'observation de ses devoirs , tous les outrages et tous les opprobres. Plus il s'en présente , plus on s'écrie avecle prophète royal : Bonum mihi quia humiliatti me (Psalm. 118); Soyez béni. Seigneur, d'avoir permis que je fusse ainsi humilié , puisque je le suis pour vous. On se rend intérieurement et devant Dieu le même témoignage que se rendait le grand apôtre, et l'on dit avecla mémeconfîancequelui : A/aMidinuTy et benedicimus (1. Cor., 4); Nous sommes chargés de malédictions, et nous ne croyons pas devoir autrement y répondre que par des bénédictions et des actions de grâces : Blasphemamur, et obsecramus (Ibid. ); On prononce contre nous mille blasphèmes, et nous ne faisons entendre au ciel que des prières en faveur de nos calomniateurs , et que des vœux : Tanguant purgamenta hi^us mundifacti sumus (Ibid.) ; On nous regarde comme les derniers hommes du monde, et au lieu d'en concevoir de la peine , nous nous en félicitons nous-mêmes. Car, nous savons pourquoi l'on nous traite de la sorte, que c'est parce que nous sommes à Dieu, et que nous y voulons toujours être ; parce que nous ne voulons jamais sortir de l'obéissance qui est due aux commandements de Dieu , ni nous détacher de sa loi ; parce que nous employons l'autorité que nous avons reçue de Dieu à maintenir le bon ordre et la règle , r^uité et le bon droit, et que nous n'avons là-dessus ni ménagements, ni égards; parce que nous usons des talents que Dieu nous a donnés et du zèle que sa grâce nous a inspiré , pour attaquer le vico, pour combattre l'erreur, pour démasquer le mensonge et le détruire en le dévoilant. Or, être décrié pour cela, être pour cela noté dans le monde et marqué des plus noirs caractères , être exposé aux discours, aux satires, aux jugements les plus injurieux, aux traitements les plus iniques et les plus outrés, voilà notre consolation , voilà en quelque manière notre triomphe , voilà de quoi nous ne pouvons assez remercier le Seigneur qui nous éprouve , et sur quoi nous ne pouvons trop lui dire : Lsetati sumus pra diebus quibus nos humiliasti, aruds quibus vidimus mala. (Psalm. 89. )
Plaise au ciel , mes chers auditeurs , que vous soyez animés de cet esprit ! S'il ne vous porte pas jusqu'à vous réjouir dans les injures , du moins vous affermira-t-il contre une faiblesse bien ordinaire dans le christianisme , je veux dire, contre ce respect humain qui arrête tant de bonnes œuvres , et qui cause tant de désordres et tant de maux. Parce qu'on craint une parole, une raillerie , on néglige tous les jours ses obligations les plus essentielles; et souvent même on se laisse entraîner au «rime et à des dérèglements dont <m a d'ailleurs
horreur. On n'a pas la force de surmonter je ne sais quelle honte , et peut-être en avez-vous mille fois éprouvé les pernicieux effets. Mais voulons-noiu nou& affranchir de cette servitude, suivons le conseil de l'apôtre, par où je finis, et revenons-en toujours à l'exemple de notre Sauveur : AspUientes in auctoremfidei et consummatorem Jesum (Hebr,, 1 2) ; Attachons sans cesse nos regards sur ce Maître adorable, l'auteur et le consommateur de notre foi. Il en est l'auteur par sa sagesse et le consommateur par son amour. Il en est l'auteiur par sa doctrine toute sainte , et le consommateur par ses exemples tout divins. Il n'a point voulu séparer ces deux qualités , ni être l'auteur de notre foi sans en êure le consommateur; nnn-seulement afin qu'il ne nous vînt pas en pensée qu'il lui avait été bien fiidle d'en ordonner ainsi et d'établir des règles pour les faire garder aux autres sans les observer lui-même , mais surtout parce que la qualité de consommateur Jui a paru aussi glorieuse et aussi digne de lui que celle d'auteur : de sorte qu'il n'a pas cru devoir nous la laisser, mais qu'il l'a prise par droit de préférence; voulant bien que nous fussions les observateurs et les sectateurs de cette foi, mais se réservant la gloire d'en être le consommateur. Or, en quoi particulièrement et par où l'a-t-il consomma? saint Paul nous l'apprend et nous le marque en termes exprès : Qui , proposUo sibi gaudio , sustinuU crucem conjusione contempta (Ibid.) : c'a été en méprisant la confusion, en s'élevant au-dessus eteo la portant avec un courage et une consUnce iné- Lranlables. Mais oserais-je, grand apôtre, ajouter quelque chose à cette parole, et ne pourrais-je pis dire sans en altérer le sens, que ce n'a pas même seulement été par le méprisde la confusion, mais par l'amour de la confusion ? De là je ne dois pas espérer d'avoir jamais une foi bien ferme, ni une piété bien solide , tant que je me laisserai dominer par le respect du monde et par la crainte qu'il ne parle de moi, qu'il ne se tourne contre moi, qu'il ne lance ses traits sur moi. Mais du moment que je nie serai dégagé de cet esclavage, du moment que je ne rougirai point de mon Dieu et de mon devoir, c'est alors que je commencerai à être chrétien, et que marchant, s'il le faut, par la voie de la confusioo selon les fausses idées des hommes, je parviendrai à la vraie gloire, qui est la gloire éternelle, ou nous conduise , etc.
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EXHORTATION
SDR LES FAUX TÉMOICNACES
BENDUS CONTRE JÉSUS^HRIST.
multi UsUmonium faUutn dicebant advenu» eum , et cowvenienUa iestinumia non erant.
Plosiean rendaient de faax témoignages contre Jéstis , et tous œs témoignages ne s'accordaient point. Saint Marc, cfaap. 14.
Le moyen que tous les témoignages passent convenir ensemble, puisqu'ils étaient contraires à la Térité , et qu'il n'y a que la vérité qui s'accorde bien avec elle-même, au lieu que l'imposture est tous les jours sujette à se contredire et à se démentir ? MentUa est iniguitas sibi. [Psalm, 26.) C'est ce que nous voyons dans ces faux témoins qui déposent contre Jésus-Christ, et qui se font ses accusateurs devant le tribunal de Caîphe , alors grand prêtre , et revêtu de l'autorité pontificale pour connaître de toutes les causes qui concernaient la religion. Ils allèguent bien des faits , ils produisent bien des preuves , ils s'étendent en de longs discours ; mais rien ne se soutient , et ce que dit l'un , l'autre le détruit, parce qu'ils ne sont inspirés, les uns et les autres , que par l'esprit de mensonge et par la passion qui les aveugle. Cependant Caîphe les écoute , lui qui devait, en juge équitable, réprimer leur audace; et les scribes, les pharisiens, les princes des prêtres , les anciens de la synagogue, tous assemblés pour délibérer avec le pontife, bien loin d'imposer silence à ees imposteurs et de les confondre, se déclarent en leur faveur, et deviennent les plus zélés à les exciter : Summi vero sacerdotes et omne concilium quœrebant adversus Jesum tesHmonium. (Màbc, 14.)
Voilà, chrétiens, quoique d'une manière en apparence moins odieuse, ce qui arrive encore chaque jour dans la société humaine et dans les conversations du monde. Il est vrai qu'on ne se porte pas communément à des calomnies atroces, et qu'il est moins ordinaire de vouloir, en parlant du prochain, lui imputer des crimes dont on le croit innocent ; mais du reste, est-il rien de plus commun dans le commerce des hommes, que de se déchirer mutuellement par de cruelles et d'injurieuses médisances? et toutes injustes, toutes criminelles qu'elles sont, en a-t-on quelques remords dans l'âme, et s'en fait-on quelque scrupule.^ Avec quelle liberté les débite-t-on! avec quelle facilité les écoute-t-on! Deux désordres dignes de tout le zèle évangélique , et contre lesquels je ne puis ici m'élever avec trop de force. C'est aussi de quoi je prétends vous entretenir. Désordre de la niédisance dans celui qui
la fait, et désordre de la médisance dans celui qui l'écoute. Désordre de la médisance dans celui qui la fait, et qui souvent ne se rend pas moins coupable que ces faux accusateurs, qui témoignent contre le Fils de Dieu : ce sera la première partie. Désordre de la médisance dans celui qui l'écoute, et qui souvent n'est pas moins condamnable que ce pontife et que tout son conseil , qui prêtent si volontiers l'oreille aux accusations formées contre le Fils de Dieu : ce sera la seconde partie. La matière est d'une extrême conséquence, et mérite toutes vos réflexions.
PREMIÈRE PARTIE
C'est le caractère de l'iniquité de se parer autant qu'elle le peut des dehors de la plus exacte justice , et d'en affecter les plus belles apparences , lorsque dans le fond on en viole les règles les plus essentielles. Ainsi , quoique la mort du Fils de Dieu eût été déjà résolue dans un conseil secret des pba risiens et des pontifes, ils feignent néanmoins d'agir contre lui dans toutes les formes , et de ne manquer à aucune des procédures ordinaires. Il faut donc qu'il soit déféré au tribunal du grand prêtre; qu'il y soit accusé publiquement , et juridiquement examiné. C'est pour cela qu'on cherche des preuves; et dans ce jugement où la passion domine , on ne trouve que trop de délateurs et de prétendus témoins.
Que ne disent-ils point contre Jésus-Christ, et sous quels traits le dépeignent-ils ? Cet homme dont toute la conduite fut toujours la plus droite et la plus irréprochable ; cet homme qui , dans ses paroles et dans ses actions, .fut toujours la douceur même, la patience, la charité, l'humilité, la sainteté même; cet Homme-Dieu , pour qui le font-ils passer? pour le plus méchant des hemmes, pour un perturbateur ^u repos public , qui veut changer |e gouvernement et révolter toute la nation , pour un usurpateur qui prétend se faire roi , et ose attenter aux droits et à l'autorité du prince , pour un impie qui blasphème la loi de Moïse , et qui parle même de renverser le temple de Dieu. Une parole qu'il a dite dans le sens le plus juste, et avec l'intention la plus pure et la plus innocente, ils la relèvent , ils l'empoisonnent, ils l'interprètent à leur gré, et lui en fonti^n sujet de condamnation. Ne nous en étonnons pas; c'est que ce sont des gens prévenus; c'est qu'ils ont le cœur envenimé, et qu'ils sont remplis contre lui d'amertume. Pourvu qu'ils contentent leur haine et qu'ils puissent venir à bout du dessein qu'ils ont formé de le perdre, rien du reste ne les arrête, et ils ne suivent que leur animosité et leur ressentiment. C'est de quoi le prophète, s'expliquant au nom de ce divin Sauveur, se plaignait avec tant de raison : Ils ont ai*
guisé leurs, langues , ils les ont rendues aussi subtiles et aussi pénétrantes que le glaive le mieux affilé, pour me percer des coups les plus mortels : Lingua eorum gladius acutus. (Psalm. 56. )
Or, mes frères, le même crime que commirent à l'égard de Jésus-Christ ces faux témoins , je dis que c'est , par proportion , celui dont tous les jours nous devenons coupables nous-mêmes dans les discours que nous tenons du prochain , et dans les médisances que nous en faisons avec si peu de retenue et si peu de modération. Car prenez garde, s'il vous plaît , et faites-en avec moi la comparaison, autant qu'elle nous peut convenir. Ces accusateurs du Fils de Dieu avançaient contre lui mille impostures ; et je soutiens que rien ne nous est plus ordinaire dans nos médisances que d'y mêler des faussetés, que peut-être nous ne connaissons pas comme telles, mais qui le sont en effet, et dont nous aurions dû mieux nous instruire, pour en parler du moins avec plus d'exactitude , et pour n'y être pas trompés. Ces accusateurs du Fils de Dieu voulaient le noircir dans l'esprit de ses juges, et le faire condamner; et vous savez que l'injustice de la médisance est de s'attaquer à la réputation d'autrui , de la détruire dans l'estime publique , et d'exposer le prochain aux mépris et aux jugements les plus désavantageux. Ces accusateurs du Fils de Dieu n'agissaient que par passion : et l'expérience de la vie nous apprend assez que le principe le plus commun de tant de méxlisances où l'on se porte si aisément et si impunément dans tous les états, même les plus saints, c'est une secrète passion qui nous anime et qui veut se satisfaire. Expliquons-nous, et considérons encore chacun de ces trois articles plus en détail.
Je sais combien la calomnie, je dis la calomnie délibérée et préméditée, nous paraît odieuse; et je ne puis ignorer que , pour peu ^u'on ait de droiture d'âme et de probité, on ne voudrait pas imaginer des titres d'accusation contre le prochain , ni lui attribuer de pures fictions comme des faits réels et comme des vérités. Ce n'est pas que nous n'en ayons vu de nos jours , et que nous n'en voyions encore des exemples en certaines rencontres et sur certains sujets. Il n'y a rien qu'un faux zèle de religion n'ait employé et qu'il n'emploie pour décréditer, non point seulement quelques particuliers , mais des sociétés entières qui s'opposent à ses progrès. Les plus évidentes suppositions ne lui coûtent plus alors à soutenir, et lui semblent suffisamment justifiées, dès là qu'elles peuvent servir à ses desseins et favoriser ses entreprises. Cependant, chrétiens, je veux bien reconnaître que la médisance ne ^a pas toujours jusque-là , et que ce sont des excès dont nous avons naturellement horreur. Mais voici en même temps cp que j'ose avancer, et de quoi le
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seul usage du monde doit pleinement nous convain cre. C'est qu'il n'y a guère de médisance»où la vérité même, outre la justice et la charité, ne soit au moins blessée en quelque manière; où elle ne soit au moins altérée, déguisée, diminuée. Combien d'histoires se racontent dans les entretiens, comme des choses certaines et avérées , et ne sont néanmoins que de faux bruits et de simples imaginations? On les croit comme on les entend, et on les répète de même. Elles deviennent communes par une démangeaison extrême qu'on a de les publier, et d'en informer toutes les personnes à qui elles ne sont point encore parvenues. S'il était question de les vérifier, quelle preuve en pourrait-on produire.^ point d'autre que le récit qu'on nous en a fait à nous-mêmes; récit aussi mal fondé que la créance que nous lui avons donnée. Mais tout s'éclaircit enfin avec le temps, et l'on a la confusion d'apercevoir l'erreur dont on s'était laissé prévenir, et dont on a prévenu les autres. Je le pensais ainsi , dit-on , et j'en avais ouï parler de la sorte. Belle et solide excuse ! comme si c'était une raison suffisante pour former votre jugement et pour l'appuyer, que quelques rapports vagues et sans autorité; comme si vous ne deviez pas savoir qu'il n'est nen de plus incertain ni de plus trompeur; comme si la sagesse ne demandait pas d'autre examen , lorsqu'il s'agit de flétrir votre frère et de l'outrager. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que des gens, après y avoir été trompés cent fois, n'en sont dans la suite ni plus réservés, ni plus circonspects; et qu'on les trouve toujours également disposés à recevoir tous les mauvais discours qu'on leur tient, et à les répandre.
Accordons-leur néanmoins qu'ils ne disent rien qui dans le fond ne soit vrai : mais dans ce fond qui peut être véritable, combien l'exagère-t-on? quelles circonstances y ajoute-t-on? sous quelles couleurs empruntées le représente-t-on ? de quels prétendus embellissements Fome-t-on. ou plutôt le défigure-t-on ? On fait là-dessus mille raisonnements; on en tire des conséquences; on en veut pénétrer les motifs, les vues, les intentions, les principes les plus secrets : tout cela autant de fantômes qu'on se figure et autant d'idées vaines et chimériques où l'esprit s'égare et se perd. Or n'estce pas là ce qui arrive presque sans cesse dans ces conversations où l'on met si volontiers en jeu le prochain ? et n'est-ce pas ainsi que , sans vouloir être calomniateur, et sans croire l'être, on l'est toutefois, sinon absolument, du moins en partie et sur des points très-essentiels.^
Mais sans aller plus loin, et à se renfermer précisément dans les bornes de la médisance, je n'ai, mes frères , qu'à vous la faire considérer en elle* même, pour vous en faire connaître l'injustice; in-
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justice la plus griève : pourquoi ? parce qu'elle ravit an prochain , de tous les biens naturels , le plus prédenx, le plus délicat, le plus difGcile et à conserver et à réparer, qui est Thonneur. Et en effet , qui ne sait pas queThonneur, dans Topinion du monde, est un bien du premier ordre ? Qu'est-ce qu*un |iomme sans honneur? eût-il tous les autres biens, fût-il comblé de richesses , pût-il goûter dans son état tous les plaisirs , si c*est un homme noté et déshonoré , on le regarde comme le dernier des hommes. Ainsi tout ce qu*un homme du siècle oppose à TÉvangile sur le pardon des injures, quil se le dise à lui-même sur In médisance , et qu1l mesure son péehé par les maximes qu'il établit et qu'il suit en matière de point d'honneur. Il a horreur des coneussions, des usurpations violentes ou frauduleuses , des vols, des assassinats, des meurtres; mais tout cela n'attaque après tout, que les biens de fortune ou que la vie. Or, il préfère l'honneur à tous ces biens; d'où il s'ensuit qu'il doit donc avoir encore plus d'horreur de la médisance , que de tout cela.
Est-il , mes chers auditeurs , souffrez que je m'exprime de la sorte, est-il une bizarrerie pareille à la nôtre? Nous mettons Thonneur à la tête de tous les autres biens; nous sommes sur cet honneur sensibles à l'excès ; il n'y a rien , pour sauver cet honneur, à quoi nous ne fussions prêts de renoncer; nous nous en déclarons hautement, nous le témoignons dans toutes les rencontres , et la moindre atteinte faite à cet hoimeur est capable d'exciter dans nos cœurs les ressentiments les plus amers : mais par une contradiction qui ne se peut comprendre, et que nous ne justifierons jamais , nous traitons de péché léger ce qui enlève aux autres ce même honneur, ce qui le ternit, ce qui le détruit. Est-ce là raisonner conséquemment? Ou bien abandonnons ces grands principes auxquels nous paraissons si attachés, et que nous faisons tant valoir touchant Thonneur; ou bien reconnaissons notre injustice, lorsque nous le blessons si aisément dans autrui, et que nous en tenons si peu de compte.
Injustice d'autant plus condamnable, que l'honneur est un bien plus délicat, un bien plus difficile à acquérir, à maintenir, à établir. Il n'y a qu'à voir combien il en coûte pour se faire dans le monde une bbnne réputation. On n'en vient à bout qu'après de longues années d'épreuves , et des épreuves les plus critiques et les plus rigoureuses. Est-elle faite, que ne faut-il point pour s'y conformer et pour la défendre de tout ce qui en pourrait obscurcir l'éclat ? Car cet éclat d'une réputation saine et heureusement établie, est comme la glace d'un miroir, à qui la plus faible haleine ôte dans un moment tout son lustre. Nous avons un tel penchant à croire
le mal , nous sommes même si accoutumés à l'augmenter et à l'exagérer, qu'une parole suffit pour perdre un homme, une femme dans notre estime. Nous prenons cette parole dans tous les sens , et toujours dans les plus mauvais, parce que c'est la perversité naturelle de notre cœur, qui nous la fait interpréter. De sorte que la meilleure réputation et la plus juste est tout d'un coup renversée, et que souvent il n'est presque plus possible de la relever. Pour peu que vous touchiez à certain fruit , il perd toute sa fleur, et ne la peut plus reprendre ; et dès qu'une fois l'honneur est endommagé , la tache est presque ineffaçable et le dommage sans remède. Vous direz dans la suite tout ce qu'il vous plaira , vous prendrez tous les soins imaginables pour guérir le coup que vous avez porté . et pour en fermer la plaie; malgré toutes vos réparations et tous vos soms, on se souviendra toujours de tel mot qui vous est échappé, on s'en tiendra là, et l'on traitera tout le reste de discours étudiés et de cérémonies.
Qu'est-ce donc que la médisance? c'est comme une grêle, qui ruine dans un jour, et même en beaucoup moins de temps, l'ouvrage de vingt années de travaux, de précautions, de mesures. On regarde comme une cruauté de ravager des terres cultivées : que sera-ce de détruire une réputation achetée si cher et au prix de tant de peines ? Mais vous ne la détruisez, dites-vous, que par une vérité, et la vérité ne peut être contre la justice. Erreur : car il ne vous est pas permis de faire connaître toute vérité. Quoique ce soit une vérité, tant qu'elle demeure secrète, ma réputation est entière, et vous l'entamez; j'ai droit à cette réputation, et vous m'en privez ; je suis dans une possession actuelle de cette réputation, et vous m'en dépouillez; ce que j'ai fait est caché, et vous le révélez. Voilà votre injustice, et envers Dieu et envers moi-même : envers Dieu , puisqu'il vous avait défendu de me ravir un bien dont j'étais le maître, et que vous violez sa loi ; envers moi-même, puisque sans raison vous attentez sur ce qui m'appartenait le plus légitimement , et que par une espèce d'oppression vous me l'arrachez des mains et le dissipez.
Oui, chrétiens, c'est sans raison que le médisant se porte à de pareils attentats contre la réputation de son frère , et c'est aussi ce qui met le comble à son crime. Car je n'ai garde d'appeler de véritables raisons une vengeance outrée , une haine envenimée, une aveugle antipathie, une jalousie mortelle , un esprit d'intérêt , une humeur chagrine et critique , un zèle mal entendu , une envie démesurée de parler, de railler, de plaisanter, une légèreté sans attention , sans réflexion , sans ménagement ni discrétion. Or, ne sont-ce pas là les principes de la médisance? Reprenons.
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Une vengeance outrée : on se croit bien fondé à rendre médisance pour médisance. U a dit ceci de moi, et je dis cela de lui; il ne m'épargne pas, pourquoi Tépargnerais-je? Conduite en quelque sorte tolérable parmi les Juifs , parmi des idolâtres et des païens; mais si expressément réprouvée dans des chrétiens, à qui Jésus-Clirist a donné cette grande règle de pardonner toute injure , et de bénir ceux qui les chargent d'imprécations! Du moins si Ton y observait quelque proportion : mais pour une chose qu'on a dite de vous , et qu'on n'a dite qu'une fois , peut-être même pour le seul soupçon que vous en avez , il y a des années entières que vous poursuivez sans relâche cette personne et que vous la déchirez.
Une haine envenimée : c'est assez d'être mal ensemble, d'avoir ensemble quelque dispute, quelque contestation , quelque procès , pour conclure qu'on peut publier contre son ennemi tout ce qu'on eu sait , ou tout ce qu'on en croit savoir. De là, dans la défense d'une cause, tant de faits scandaleux que l'on recueille et que l'on produit , sans autre sujet ni d'autre avantage que de contepter son aninosité et de couvrir de confusion l'adverse partie.
Une aveugle antipathie : certaines gens ne nous plaisent pas , et dès lors on n'en peut dire de bien. Mais pourquoi ne nous plaisent-ils pas ? il ne faut point nous demander pourquoi, car nous ne le voyons guère nous-mêmes , et nous aurions de la peine à le marquer. Quoi qu'il en soit, dès qu'ils ne nous reviennent pas, et que nous en avons je ne sais quel éloignement , on ne leur passe rien, on oe leur pardonne rien , on ne les ménage en rien. C'est un plaisir de les faire sans cesse paraître sur la scène et d'en divertir les compagnies.
Une jalousie mortelle : on ne l'avoue pas, parce que de soi-mêmec'est un vice honteux et humiliant ; mais sans l'avouer, on ne la sent pas moins. Jalousie ingénieuse à déguiser la médisance sous les plus beaux dehors et à lui donner les couleurs les plus spécieuses; jalousie du mérite d'autrui , de ses suecès, de ses vertus et de ses perfections; jalousie entre des partis différents , surtout entre des personnes du sexe, plus susceptibles que les autres de cette passion , et par là même plus sujettes à médire et plus piquantes dans leurs traits satiriques et médisants.
Un esprit d'intérêt : examinez bien pourquoi dans la même vocation, dans le même emploi , celui-ci s'étudie tant à rabaisser l'autre et à le décréditer ; c'est qu'il voudrait tout attirer à soi , et proGter aux dépens de celui-là qui lui fait ombrage. Examinez bien pourquoi dans la cour d'un prince la médisance est si fort en r^ne , et pourquoi il s'y répa«d tant de mémoires injurieux : c*est que chaç^n pense à s'avancer, et que tous ne pouvant oc-
cuper telle et telle place, vous vous trouvez par conséquent intéressé à flétrir quiconque pourrait y aspirer préférablement à vous, et les obtenir. Examinez même, si je puis user ici de cet exemple, examinez bien pourquoi dans le cours d'une intrigue criminelle, ce rival se déchaîne à toute occasion et avec tant de violence contre son rival : c'est ^'il travaille à Fécarter, et qu'il prétend posséder seul l'infâme et malheureux objet de ses désirs.
Que dirai-je encore ? Une humeur chagrine et critique : le monde est plein de ces censeurs par état qui ne voient dans le prochain que ce qu'il y a de défectueux, ou ce qui en a l'apparence. Du moins est-ce à cela qu'ils s'attachent , sans égard à tout le reste : n'ayant, ce semble , d'autre occupation, ni d'autre satisfaction dans la vie , que de déclamer, tantôt contre l'un, tantôt contre l'autre ; cherchant en tout et y trouvant, selon leurs bizarres idées, de quoi exciter le fiel qui les dévore , et sur quoi le faire couler.
Un zèle mal entendu : ô que de médisances par là sont justifiées, sont consacrées, sont sanctifiées! Un médisant dévot, un médisant zélé ou prétendu tel, est le plus à craindre. D'un air tranquille et composé , d'un ton pieux et modeste , il en dira plus que l'emportement le plus passionné et la plus ardente colère n'en peut inspirer. Encore se flattera-t-il d'avoir en cela rendu service à Dieu, et s*en fera-t-il un mérite auprès du Seigneur. Content de lui-même , il ira devant un autel ou au pied d'un oratoire épancher son âme, et croira pouvoir dire comme David ( Psalm. 100) : Dans un matin, ô mon Dieu ! sans autre glaive que celui de la langue ou que celui de la plume , je combattais tous les ennemis de votre loi et j'exterminais tous les pécheurs de la terre.
Une envie démesurée de parler, de railler, de plaisanter : je n'ai rien contre cet homme, dit-on, je ne lui veux point de mal ; et si j'en parle, ce n'est que pour me réjouir. Divertissement sans doute bien charitable et bien chrétien ! vous n'avez rien contre lui , et vous le frappez aussi rudement que s'il y avait entre lui et vous l'inimitié la plus déda^ rée! vous ne lui voulez point de mal, et vous lui en faites! Vous n'avez en vue que de vous réjouir : hé quoi , de le noircir et de le diffamer, de le rendre au moins un sujet de risée, et de lui ôter par là toute la douceur de la société humaine; de lui causer mille chagrins et de lui aigrir 1^ cœur contre vous , est-ce donc si peu de chose que vous en deviez faire un jeu ! Esprit railleur dont on s'applaudit, dont on tire une fausse gloire, dont on se laisse tellement posséder, qu'on n est plus maître de le retenir. Esprit pernicieux qui trouble la paix, qui rompt les amitiés les plus étroites, qui suscite le^ querelles et les dissensions.
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Enfin, une légèreté sans attention, sans réflexion, ■aiM Bnénagement ni discrétion : on raisonne de ioott à propos et hors de propos; ondittout oequ*on sait, et souvent tout ce qu*on ne sait pas; on n*a rien de secret , et quoi que ce soit qui s'offre à la pensée, on le jette d'abord tel qu'il se présente. Ce n'est point dessein prémédité; j'en conviens : c'est vivacité; mais cette vivacité, ne fallait-il pas la modérer ? ne fsdlait-il pas vous en défier? ne fallaitil pas profiter de tant d'occasions, où vous avez reconnu Tous-roéme qu'elle vous avait emporté au delà des bornes? En serez-vous quitte quand vous direz à Dieu : Je n'y pensais pas ? Il vous répondra que TOUS deviez y penser. Car que vous n'y ayez pas pensé, le prochain n'en souffre pas moins; et c'est à vous de voir par où vous pourrez le dédommager.
Concluons, chrétiens : Voilà les principes de la médisance; or, de tels principes , que peut-il venir que de mauvais et de corrompu ? Si donc nous voulons acquérir la vie étemelle et nous garantir d'un des dangers les plus présents d'en être exclus pour jamais; si même dès ce monde nous voulons couler d'heureux jours et couper la racine de mille peines, de mille disgrâces , de mille affaires désagréables ; Qtd vuU dUigere ritom, et dies videre bonos { 1. Pbtb., 3) ; que ferons-nous pour cela ? c'est de suivre l'important avis que nous donne le prophète en ces courtes paroles : Prohibe linguam tuam a malo. {Psalm, 33.) C'est , dis-je, de veiller sur notre langue et de la régler; d'y mettre un frein, et, si je puis m'exprimer de la sorte, un frein d'équité, un Ênein de charité, un frein de circonspection et de sagesse, qui en arrête l'intempérance et qui en réprime les saillies. Ainsi nous éviterons le désordre de celui qui fait la médisance, et vous allez encore apprendre à éviter le désordre de celui qui l'écoute : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Qa'U se trouve, des hommes assez perdus d'honneur et de conscience pour s'attaquer à l'innocence même, et pour imaginer contre elle des faits supposés et de prétendus sujets d'accusation, c'est une des iniquité les plus criantes et les plus dignes de toute la sévérité des lois. Mais que ceux encore que Dieu a établis et qu'il a revêtus de sa puissance pour réprimer cette audace , l'autorisent au contraire, l'appuient et lui laissent la liberté d'inventer tout ce qu'il lui plaît , et de l'avancer impunément, c'est le comble et le dernier degré de Tinjustice. Or, voilà néanmoins ce que fait Caïphe dans la cause de Jésus- Christ, et à l'égard des faux témoins qu'on a subornés contre cet Homme-Dieu. Comme grand prêtre et souverain juge, Caïphe devait les rejeter et même les châtier. Il était évident que leurs témoignages
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se contredisaient, et par conséquent qu'il y avait dans leurs dépositions de l'imposture et du mensonge. U n'ignorait pas au nom de qui ils parlaient , ni de qui ils étaient les ministres et les suppôts. U savait qu'ils étaient gagés par les ennemis du Fils de Dieu pour l'opprimer et le faire périr. Mais bien loin de s*opposer à une si damnable entreprise et de confondre ces calomniateurs, il les reçoit favorablement, il les écoute, il se joint à eux, et tire de la bouche du Sauveur du monde un aveu touchant sa divinité, dont il lui fait un crime, et qu'il traite de blasphème : Quid adhuc desideramus testes? Audistis blasphemiam. ÇMkBC.^t 14.) Pourquoi tout cela? C'est qu'il entrait dans toutes les passions des scribes et des docteurs de la synagogue ; c'est qu'il était lui-même d'intelligence avec les Juifs, piqués contre Jésus-Christ; c'est qu'il était bien aise d'avoir, pour le condamner, des preuves au moins apparentes, s'il ne pouvait en avoir de réelles et de solides. Voilà ce qui le rend si facile à entendre tout , quelque peu de vraisemblance qu'il y découvre , et quelque persuadé qu'il soit que ce sont autant d'inventions et autant d'artifices de la plus injuste et de la plus violente cabale.
De là , chrétiens , que viens-je vous enseigner, ou de quelle erreur voudrais-je aujourd'hui vous détromper? Appliquez-vous à ce point de morale, dont on n'a pas dans le monde une idée assez juste et sur lequel on suit sans scrupule des principes très-contraires néanmoins et à la raison et à la religion. D'être auteur de la médisance, de la faire et de la débiter, c'est ce que les Âmes vraiment chrétiennes reconnaissent aisément pour une injustice et un désordre ; mais d'y prêter seulement l'oreille, de s'y rendre attentif; de ne l'arrêter pas, autant qu'il est possible , et de n'y former nulle opposition , c'est ce qu'on ne pense guère à se reprocher, et ce qu'on met au rang des fautes les plus légères et les plus pardonnables. Or, je soutiens que sans rien dire soi-même au désavantage du prochain , on peut toutefois , par la seule attention qu'on donne à la médisance , pécher très-grièvement. Je soutiens que si c'est un crime d'attaquer et de blesser l'honneur d'autrui , c'en est pareillement un de ne le défendre pas de tout son pouvoir et de ne le pas maintenir. Je soutiens que Dieu, là-dessus, nous a chargés de l'intérêt de nos frères; que c'est un devoir, sinon de justice, au moins de charité; et que de manquer à cette loi indispensable, c'est désobéir à un précepte divin , et par là même s'exposer à une éternelle damnation.
Je le soutiens, dis-je, et voilà pourquoi saint Bernard disait de la m^isance que c'est un étrange mal et bien funeste, puisque du même trait elle cause la mort à trois personnes : à celui qui médit, à celui dont on médit ^ à celui devant qui l'on mé^
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dit : à celui qui médit et qui perd la vie de Tâme en perdant la grâce de Dieu ; à celui dont on médit , qui perd en quelque sorte la vie civile en perdant la réputation qui l'y entretenait; enfin, à celui devant qui Ton médit, qui perd la charité dès là qu'il en abandonne les intérêts et qu'il permet qu'elle soit violée en sa présence. Tout ceci ne souffre nulle contestation : mais iî faut le développer encore davantage afin que vous en ayez une intelligence plus parfaite, et que vous sachiez précisément à quelles règles vous pouvez dans la pratique et vous devez vous en tenir.
Je dis donc qu'il y a, selon la distinction commune, trois états différents, soit à l'égard de celui qui fait la médisance ou à l'égard de celui qui l'écoute : un état de supériorité, un état d'égalité et un état de dépendance. Comme je ne veux rien outrer, je conviens que chaque état a ses obligations particulières , et que dans tous ce ne sont pas les mêmes. Suis-je dans un état supérieur à celui du médisant , je puis lui fermer la bouche , je puis user de mon autorité pour interrompre ses discours trop libres et trop mordants ; je puis hautement lui déclarer et lui faire entendre que ce n'est point par de tels entretiens qu'on me peut plaire ; que le christianisme nous les interdit, et qu'étant chrétien, je ne suis pas dans une disposition à les tolérer ni à les agréer. Suis-je dans un état égal ou même dans un état inférieur; je n'ai pas le même droit alors de résister en face à la médisance , ni de m'élcver aussi ouvertement contre elle et avec la même force : mais je puis au moins me taire, et par mon silence la laisser tomber; mais je puis , par un air grave et sérieux , donner à connaître que je n'entre point en tout ce qu'on me dit , et que je n'y prends point de part; mais je puis, par des propos éloignés, couper la conversation , et peu à peu la tourner sur d'autres sujets; mais je puis même, par quelques paroles d'excuse, couvrir les choses, les justifier ou les adoucir : car c'est ainsi que la charité le demande. Sans cela, quefais-je? Je me rends responsable devant Dieu de la médisance qui se commet, et j'en fais retomber sur moi l'iniquité. Voulez-vous savoir comment ? vous n'aurez |)as de peine à le comprendre.
Et en effet, c'est une illusion de penser que nous n'ayons à répondre que de nos propres péchés. Les péchés d'autrui, selon la part que nous y avons, doivent entrer dans le compte que Dieu exigera de nous, ou, pour mieux dire, les péchés d'autrui nous deviennent propres et personnels, dès là que nous y participons, que nous y coopérons, que nous les favorisons , et que nous les fomentons. Or, écouter la médisance, je dis l'écouter sans nécessité, sans contrainte , d'une volonté délibérée et d'un plein gré, quand on pourrait ou la repousser
directement et la combattre, ou Féluder adroitement et la détourner, c'est sans contredit y participer, c'est y coopérer, c'est la favoriser et la fomenter.
Pour vous en convaincre d'une manière sensible, supposons l'esprit de charité tellement répandu dans le christianisme, que la médisance y trouvât partout des contradictions; que la plupart des chrétiens fussent prévenus de telle sorte et disposés contre elle, que personne ou presque personne lui applaudit ; que le pouvoir des maîtres fdt employé à la bannir de devant eux et à la proscrire; que* la fermeté des égaux et même des inférieurs fût assez constante pour y témoigner toujours une certaine répugnance, pour y former toujours quelque obstacle, du moins pour n'y consentir jamais, pour ne l'approuver jamais , pour ne manquer jamais ni par aucun signe, ni par aucune parole, qu'on y fît réflexion, et que l'esprit y fût appliqué : ah! mes frères, dites-moi s'il y auraft alors beaucoup de médisants , et même dites-moi s'il y en aurait un seul ? La médisance ne trouvant point d'auditeurs favorables , ne recevant point d'éloges capables de la flatter et de l'exciter, se voyant au contraire ou honteusement rebutée , ou reçue froidement et négligée, oserait-elle se produire? le chercherait-elle avec tant d'ardeur? serait-elle si hardie et si téméraire à s'expliquer? n'y garderait-elle pas plus de mesure? n'y apporterait-elle pas plus de réserve ? Il est donc incontestable que ce qui l'entretient et ce qui lui donne dans le monde un empire si étendu, C'est le bon accueil qu'on lui fait, et l'accès facile qu*elle rencontre dans tous les lieux où elle se présente. D'où il s'ensuit que la malice n'en doit pas être seulement attribuée au médisant , mais qu'elle doit rejaillir encore sur tous ceux qui contribuent à la médisance, en lui laissant une pleine liberté de lancer ses traits sur qui il lui plaît, et comme il lui plaît. C'est pour cela que saint Jérôme s'écriait : Heureuse la conscience qui ne s'attache ni à voir le mal , m a l'entendre : FeUx conscieniia quœ nec audit, nec aspicit maium. ( Hieron. ) Prenez garde, je vous prie : ce saint docteur ne se contente pas de dire qu'heureux est l'homme qui ne se porte point à mal parler, mais qui ne s'arrête pas même à écouter le mal : pourquoi? parce qu'il se met par là à coavert d'un des péchés les plus griefs, et en même temps les plus ordinaires.
Non , mes chers auditeurs , rien de plus ordinaire que d'avoir les oreilles ouvertes à tous les mauvais contes qui se font , et à toutes les histoires scandaleuses qui se récitent. Je puis ajouter que c'est aussi l.'un des plus dangereux écueils où l'innocence soit exposée dans le commerce du monde. Une âme chrétienne et prévenue des sentiments de la religion peut avec moins de difficulté s'abstenir de la
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médisance et ne ia prononcer jamais elle-même : oiais de ne la pas entendre , c^est de quoi il n'est pas possible de se garantir sans une vigilance continuelle sur soi-même , et sans une résolution à Tépreuve de toutes les occasions et de toutes les tentations. De là vient, pour peu qu^on ait la conscience timorée, qu'il est rare que nous allions parmi le monde, et que nous nous mêlions dans les conversatioDS du monde, sans en revenir avec quelque scrupule dans le cœur sur ce qui s'est dit du prochain et sur la manière dont nous l'avons reçu. Je me trompe, chrétiens, et je devrais plutôt reconnaitre, en le déplorant, qu'il est rare et très-rare que nous ayons là-dessus le moindre scrupule, parce que la plupart ne comptent pour rien d'écouter une médisance , et d'en raisonner avec celui qui la fait. Go Técoute avec indifférence, on l'écoute avec complaisance, on l'écoute par un respect humain et par une lâche condescendance , on l'écoute par une vâLÎne curiosité; et ce qu'il y a de plus criminel enfin, on l'écoute par une secrète malignité. Autant de caractères ou autant de degrés à distinguer dans le péchédonton secharge devant Dieu. Suivez-moi.
On l'écoute avec indifférence. Comme on n'est guère touché des intérêts du prochain , et qu'on ne se croit nullement engagé dans sa cause , on laisse parler chacun ainsi qu'il Juge à propos. Ce n'est pas mon affaire, dit-on, et cela ne me regarde point; ce n'est point moi qui ai entamé cette matière ; et dans tout cet entretien , je n'ai été qu'auditeur et que témoin. Sur ce beau principe, on se rassure, et l'on se tient quitte de tout. Si , dans les visites qu'on rend et qu'on reçoit , si dans les compagnies que l'on fréquente, la charité est fidèlement observée et l'honneur d'autrui ménagé, on en est bien aise, et l'on en bénit le Seigneur : mais du reste, que la médisance y vienne prendre place , que la réputation de celui-ci ou de celle-là y soit impitoyablement déchirée, on en est peu en peine : pourquoi? parce qu'on ne peut se figurer qu'on en soit complice, parce qu'on ne peut se mettre dans Tesprit qu'on ait sur cela d'autre obligation que de se tenir neutre et de ne se point déclarer : comme si voyant mon frère attaqué avec violence et sur le point de périr, je pouvais sans crime l'abandonner à l'ennemi qui le poursuit, et lui refuser mon secours, lorsque je suis en état de le sauver. Il n'est pas nécessaire, pour connaître l'indignité d'une telle conduite et pour la condamner, d'avoir recours à la religion ; il suffit de consulter la loi de la nature et la raison.
On l'écoute avec complaisance. De tout temps la médisance a été , et est encore plus que jamais l'assaisonnement des conversations. Tout languit sans elle, et rien ne pique» Les discours \eà plus raisonnables ennuient , et les sujets les plus solides cau-
sent bientôt du dégoût. Que faut-il donc pour réveiller les esprits et pour y répandre une gaieté qui leur rende le commerce de la vie agréable? Il faut que dans les assemblées le prochain soit joué et donné en spectacle par des langues médisantes : il faut que par des narrations entrelacées des traits les plus vifs et les plus pénétrants , tout ce qui se passe de plus secret dans une ville , dans un quartier, soit représenté au naturel et avec toute sa difformité : il faut que toutes les nouvelles du jour viennent en leur rang et soient étalées successivement*et par ordre. C'est alors que chacun sort de l'assoupissement où il était, que les cœurs s'épanouissent, que l'attention redouble, et que les plus distraits ne perdent pas une circonstance de tout ce qui se raconte. Les yeux se fixent sur celui qui parle; et quoiqu'on ne lui marque pas expressément le plaisir qu'on a de l'entendre, il le voit assez par la joie qui paraît sur les visages , par les ris et les éclats qu'excitent ses bons mots, parles signes, les gestes, les coups de tête. Tout l'anime; et se trouvant en pouvoir de tout dire, sans que personne l'arrête , où sa passion , où son imagination ne l'emporte-telle pas? On ne se retire point qu'il n'ait cessé, et l'on s'en revient enfin d'autant plus content de soi , que , sans blesser, à ce qu'on prétend, sa conscience , on a eu tout le divertissement de la conversation la plus spirituelle et la plus réjouissante. Voilà ce qu'on met au nombre des amusements permis , et de quoi l'on s'imagine être en droit de goûter toute la douceur, sans que l'innocence de l'âme en soit endommagée.
On l'écoute par un respect tout humain et par une lâche condescendance. C'est un ami qu'on craint de choquer, c'est un maître qu'on ménage et qu'on veut flatter, c'est même un inférieur qu'on n'a pas la force de reprendre , et dont on se laisse dominer. On sait bien ce qui serait du devoir de la charité , et l'on voudrait y satisfaire ; mais l'assurance et le courage manquent. On gémit intériearement de la contrainte où l'on est , et l'on se reproche sa faiblesse , mais on ne peut venir à bout de la surmonter. De là ce consentement forcé, mais apparent , qu'on donne à la médisance. On la condamne dans le fond du cœur; mais de la manière dont on y répond , il semble au dehors qu'on l'approuve; il semble qu'on entre dans toutes les pensées du médisant, dans toutes ses idées et tous ses sentiments. Or, par là même on l'y confirme; et bien loin de le guérir, on le perd, et l'on se perd soimême avec lui.
On l'écoute par une vaine curiosité. Combien de gens veulent être informés de tout et tout savoir ? je dis tout ce qui ne les regarde point, et qui ne les intéresse en rien. Car voici ce qu'il y a souvent de plus étrange et de plus bizarre : c'est qu'on ignore
ses propres affaires, qu'on n'a nui soin de les apprendre, ni d*examiner ce qui se fait dans sa propre malson; tandisqu'on veut avoir une connaissance exacte des affaires des autres, et qu'on tient en quelque sorte registre de tout ce qu'ils font et de tout ce qui se fait chez eux. Au lieu donc de rejeter mille rapports , non-seulement inutiles , mais très-injurieux et très-pernicieux , on en est avide , on les recherche, et l'on en recueille jusqu'aux moindres particularités. C'est ce qu'on appelle ouvertures de oœur, confldences ; et moi, c'est ce que j'appelle perfidies et médisances. C'est ce qu'on tâche de justifier par le droit de TamUié; et moi , c'est ce que je réprouve par le droit de la charité. Et où est-elle cette charité évangéliqne ? comment l'accorder avec ces tours d'adresse, avec ces perquisitions, ces questions subtiles et captieuses; avec ces longs circuits pour amener une personne dans le piège , pour lui tirer ce qu'elle a de plus caché dans l'dme, pour l'engager insensiblement à vous le révéler, pour abuser deson ingénuité ou plutôt de sa simplicité? Il faudrait lui enseigner à se taire , et l'on use de toutes les industries et de toutes les instances, poor.lui arracher une parole qu'elle devrait retenir. Cependant on se sait bon gré d'avoir découvert telle chose qui n'est pas connue; on en triomphe, on s'en fait un fiatux mérite; et ce sera beaucoup si dans peu l'on ne la rend pas publique, et l'on ne produit pas au jour tout le mystère. Achevons.
On l'écoute par une secrète malignité. Un homme a des précautions à prendre et des mesures à garder; il n'aurait pas bonne grâce de s'élever hautement contre cet autre, et de déclamer contre lui ; on ne l'en croirait pas , et tout ce qu'il dirait ne ferait nulle impression : on l'attribuerait à chagrin , à ressentiment , à prévention , à mauvaise volonté, parce qu'ils sont mal ensemble, et qu'ils ne se voient point; parce qu'ils sont liés à des partis tout contraires , et que le monde est instruit de leur division; parce qu'ils sont actuellement en concurrence pour un emploi, pour une charge, pour quelque avantage que ce puisse être. Mais s'il ne peut s*expliquer lui-même et s'il ne lui convient pas, qu'il lui est doux de trouver quelqu'un qui prenne sa place et qui parle pour lui ! Peut-être par bienséance en fera-MI paraître quelque peine ; peut-être même affectera-t-il d'excuser ce qu'il entend et d'y donner un bon sens. Mais que la malignité est artificieuse! M en dira trop peu pour une solide justification , et assez pour animer l'entretien , et pour engager encore à de plus amples détails et à de nouvelles médisances. Voilà le fruit de cette prétendue modération. Autant et mieux vaudrait-il qu'il eût ouvert son cœur, qu'il en eût suivi tous les sentiments , et qu'il eût jeté au dehors tout le fiel dont il est rempli.
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Quoi qu'il en soit, mes frères, préservons-nous de la médisance comme du poison le plus contagieux et le plus mortel. C'est l'idée que nous en fait concevoir le Saint-Esprit, en comparant la langue du médisant avec la langue du serpent : Acuerwù Unr ffuas suas sicut serpenUs. {Psabn. 1 39. ) Le serpent pique ; ce n'est qu'une morsure : mais de cette morsure le venin se communique dans toutes les parties du corps. Le médisant parle ; ce n'est qu'une parole : mais bientôt cette parole retentit partout ; oo se la redit les uns aux autres , et, pour user de eett» figure , comme un souffle empesté, elle infecte également et toutes les bouches d'où elle sort, et toutes les oreillesoù elle entre. Ne nous arrêtons poînt tant à examiner ce que &it le prochain et ce qu'il ne&it pas. Si Dieu nous en a confié la conduite , veillonsy avec toute l'attention nécessaire; mais du reste, en y observant toutes les règles d'une correction charitable; c'est-à-dire, en l'avertissant, en le reprenant de lui à nous , et non en publiant ses imperfections et ses vices, ni en le décriant. S'il ne dépend point de nous , et que nous n'en soyons point responsables, qu'avons-nous a^ire de rechercher ses actions ? de quelle autorité entreprenons-nous de le juger et de le censurer ? Chacun devant Di«i portera son fardeau ; c'est à chacun de penser à soi, sans voulohr étendre plus loin ses vues. Que desoins superflus dont on se délivrerait! que de retours £1cheux qu'on s'épargnerait ! que de querelles et de démêlés qu'on préviendrait ! que de péchés qu'on éviterait! Combien une médisance a-t-elle troublé de familles , de sociétés, de communautés ! combien a-t-elle blessé de consciences, et combien d'âmes a- ^elle damnées! De toutes les tentations dont nous avons à nous garantir, on peut dire que celle-ci est non-seulement la plus universelle, mais la plus dangereuse et la plus difficile à vaincre. L'aptoe saint Jacques en était bien persuadé, et nous n'éprouvons que trop tous les jours la vérité du témoignage qu'il en a rendu , quand il nous dit que la langue est un feu qui ne cherche qu'à s'échapper et à consumer tout. Et lingua igvds est (Jàcob., 8); que c'est un mal inquiet, qui n'a point de repos et qui n'en donne point, /n^m^^tcmmolum; quil n'y a aucune espèce de bêtes si sauvages et si farouches que l'homme n'ait su réduire, mais que pour la langue, on ne la peut dompter : JJnguam atttem nuUtgs hominwn domare potest. Et n'est-ce pas elle en effet qui fait tomber les plus sages, et qui entraîne les plus vertueux? Il n'y a point d'état où elle n'ait causé des dommages infinis.
Au reste , mes chers auditeurs, si nous nous sentons quelquefois atteints de ses coups, et si nous nous voyons en butte à la médisance, nous avons dans Jésus-Christ un beau modèle de patience. Imitons ce divin Maître, et ne soyons point plus jaloux
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ëe notre réputation qu'il ne Ta été de la sienne. Ou ee qa*on dit de nous est vrai : reconnaissons-le humblement devant Dieu , et consentons , puis(}u'il le permet, à en porter devant les hommes toute la confusion. Ou c'est sans fondement et sans raison qu'on nous accuse : contentons-nous , pour notre défense, d'une simple exposition de la vérité, et laissonsrau Seigneur le soin d'une plus entière justification; il y pourvoira dès cette vie même, au moins dans l'autre. Quand le monde nous comblerait de ses malédictions, nous sommes heureux si nous pouvons à ce prix mériter les bénédictions du eiel, et obtenir la gloire éternelle, que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
CONTRE JÉSUS-CHRIST
SIf FÂYEUn DE BÂfiÀBBAS.
Begpondtmê autem pnuei, ait illiê : Quem vultis vohiâ de dmobu» dinUtli? At ilH dixerunt : Barabbam. Dixit illis Pilahu : Quid ifitur faciam de Jesu, qui diciiur Chrisius? Dieuni omnes : Cruci/lgatur,... Sanguis ejut tuper nos et smperJUiot noeiroe.
Pflate lear dit : Qui voalez-TOus qu'on voos remette Ides deux? Barabbas, dirent-Us. Pilate leur reparut : Que ferai-Je donc de Jésus, qu*on appelle Christ? Tous lui répondirent : Qoll soit erocUié..... Que son sang retombe sur nous et sur DOS eofaots. Sàuit Hatth. , chap. 27.
S'il y aune image naturelle du péché , et du pécheur qui le commet , n*e8t-ce pas celle-ci , chrétiens , 011 nous voyons tout un peuple animé de la plus aveugle passion , donner, sur le Fils même de Dieu , la préférence à un insigne voleur, et consentir à porter toute la malédiction que doit attirer sur leur tête le sang de ce Dieu-Homme si injustement répandu , et sa mort poursuivie avec tant de ▼iolence ? Combien d*autres réflexions me fournirait rinconstance de cette nation, qui depuis peu de jours avait reçu le Sauveur du monde avec tant d'applaudissements et de cris de joie, et Tavait conû>léde bénédictions; l'obstination invincible et i'animosité des pharisiens, qui, non contents de tout ce qu'ils avaient déjà entrepris contre Jésus- Christ, veulent achever de le perdre , et forment le détestable dessein de le faire cruciGer ; la faiblesse de Pilate, qui n'a pas la force d*employer son autorité à défendre ce prétendu criminel , dont il connaît toute l'innocence , et qui, pour le tirer de leurs mains, use d'artifice, et lui fait l'affront de le mettre en parallèle avec Barabbas; que ne pourrais-je pas, dis-je, vous représenter sur tout cela , et quel sujet de morale n'auraîs-je pas à traiter? mais je
m'en tiens à la pensée de saint ChrysostAme, et dans une juste application de la conduite des Juifs à la nôtre, quand nous nous élevons oontre Dieu par de grièves transgressions de sa loi : il me sufQt aujourd'hui de vous apprendre à craindre le péché , à le haïr et à le fuir, à le regarder comme le plus mortel ennemi de vos âmes, et à vous en préserver commedu plus grand de tous les maux. Nous avons deux choses à considérer dans le péché : premièrement la malice du péché, et secondement la peine du péché. Or l'une et l'autre ne se trouvent ici que trop bien exprimées , et ce sera le partage de cet entretien. Les Juifs, en renonçant Jésus-Christ, lui préfèrent Barabbas : voilà la malice du péché. Et par une si indigne préférence , ils se rendent devant Dieu responsables du sang de Jésus-Christ : voilà la peine du péché. Je dis, la malice du péché, dont nous devenons nous-mêmes coupables, en sa- . crifiant ànos passions tous les intérêts de Dieu. Je dis, la peine du péché, dont nous nous chargeons nous-mêmes , et à quoi nous nous exposons, en suscitant contre nous le sang de Jesus-Christ et toute la justice de Dieu. C'est tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pilate était trop éclairé pour ne pas voir la fausseté des accusations que formaient les Juifs contre le Fils de Dieu. Après l'avoir interrogé lui-même, il ne trouvait rien qui lui parût digne de mort; et selon un reste d'équité que son coeur ne pouvait démentir, il pensait aux moyens de sauver le juste opprimé par la calomnie, et de le délivrer des mains de ses persécuteurs. C'était une coutume depuis longtemps établie et constamment observée, qu'à la solennité de Pâques on élargît un prisonnier, et qu'on en laissât au peuple le choix. Or, entre les autres , il y en avait un plus connu par ses crimes; c'était Barabbas , homme convaincu de meurtre , de sédition , des attentats les plus noirs , et pour cela réservé au dernier supplice. Que l'occasion, ce semble, était favorable au dessein de Pilate! Il ne la manqua pas. Us'adresse'en particulier aux princes des prêtres et aux anciens de la synagogue ; il s'adresse en général à tout le peuple assemblé devant lui : Qui des deux, leur dit-il, mettrai-je en liberté à cette fête, et qui voulez- vous que je renvoie ou de Barabbas, ou de Jésus ? Quem tmUis vobis de duo^ bus dimittif ( Matth., 27. ) S'il eût eu à traiter avec des esprits moins prévenus et moins possédés de leur barbare envie contre le Sauveur des hommes, y avait- il lieu de douter qu'ils ne se déclarassent eu sa faveur, et que dans une telle comparaison ils ne prissent au moins des sentiments assez équitables pour ne le pas abaisser au-dessous d'un scélérat et d'un infAme? Pilate Tespérait, il se Tétait promis;
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mais que peut-on se promettre d'une populace émue , conjurée , furieuse , surtout quand de faux docteurs secondent ses emportements et qu'elle se voit autorisée des mêmes chefs qui devaient l'arrêter et la réprimer ? Ce n'est donc de toutes parts qu'une même voix , qu'un même cri , pour demander le coupable et pour condamner l'innocent. Non hune, sed Barabbam ( Joan. , 18 ) ; Ne nous parlez point de cet homme , mais donnez-nous Barabbas ; c'est celui que nous voulons préférablement a l'autre.
Quelle surprise pour Pilate! et une si étrangèresolution ne dut-elle pas le troubler et le déconcerter ? En vain, pour calmer cette émotion populaire, fait-il de fortes instances , et veut-il , pour les convaincre, entrer en raisonnement avec eux. Dans l'ardeur forcenée qui les transporte, ils sont incapables d'entendre aucune raison et de s'y rendre. S'il leur dit : Que prétendez-vous donc que je fasse de ce Jésus que vous m'avez amené, et qui porte la qualité de ehrist? sans hésiter un moment et sans autre procédure, ils prononcent l'arrêt de sa mort, et concluent qu'il le faut crucifier : Défaites-nous-en , et crucifiez-le : Toile y toile y crucifige. (Luc. ,'23. ) Si prenant une seconde fois la parole, il exige d'eux qu'ils produisent ce qu'ils ont à déposer, et qu'ils en viennent à la preuve de leurs dépositions : Car quel mal a-t-il fait.' Quid ejihn mali fec il? {'M XTTfi. ^ 27) ils croient ce détail inutile, et ne daignent pas s'y engager, tant ils sont persuadés de la vérité de leur témoignage : Si ce n'était pas un méchant homme, nous ne l'aurions pas conduit à votre tribunal, ni ne vous l'aurions pas livré. Sur cela, nouveaux mouvements, nouvelles poursuites, nouvelles clameurs : Qu'on le mette en croix, et qu'il périsse : Jt illimagis clamahant, dicentes : Crucifigatur. {Uatth. , 27. ) Enfin, si Pilate ose leur remontrer que c'est le roi des Juifs, et que d'attenter a sa vie, c'est pour eux le crime le plus énorme, ils protestent hautement qu'ils ne le reconnaissent point, qu'ils n'en dépendent point, qu'ils n'ont point d'autre roi que César, et qu'ils ne souffriront jamais que celui-ci ait dans la Judée le moindre pouvoir : Non habemus regem , nisi Cœsarem. ( Joan. ,19.)
Ah ! peuple indocile et rebelle, c'était en effet votre roi, et c'était en même temps le roi de gloire; mais vous n'en avez point voulu : pourquoi ? parce qu'il vous apportait la lumière, et que vous aimiez les ténèbres ; parce qu'il vous annonçait des vérités auxquelles vous refusiez de vous soumettre, et que par sa parole toute divine et ses .œuvres merveilleuses il confondait votre incrédulité; parce qu'il vous prêchait une loi dont vous aviez peine à vous accommoder, et dont vous vous faisiez un scandale ; parce qu'il rabattait l'orgueil de vos pharisiens et qu'il démasquait leur hypocrisie; parce qu'ils vous aigrissaient, qu'ils vous envenimaient, qu'ils vous
soulevaient contre lui, et vous inspiraient toutes leurs passions. Voilà, dis-je, pourquoi vous l'avez rejeté, et vous lui avez fait le plus sanglant outrage qu'il ait reçu dans tout le cours de ses souffrances. Car jamais fut-il plus humilié quedans cejugeraent, où vous l'avez couvert d'opprobre et d'ignominie.? D'être comparé avec Barabbas, c'était déjà une des plus grandes humiliations: mais le dernier degré et le comble de l'humiliation, n'a-ce pas été de voir encore Barabbas obtenir sur lui l'avantage.? et le Fils unique de Dieu pouvait-il être traité avec plus d'indignité et plus de mépris ?
Ne nous flattons point, mes cliers auditeurs; et sans nous épancher en d'inutiles reproches contre les Juifs, tournons toute notre indignation contre nous-mêmes, et convenons que cette rebelle nation n'a point méprisé plus outrageusement Jésus-Christ, que nous méprisons notre Dieu sur tant de sujets et en tant d'occasions où nous nous laissons entraîner, et nous nous abandonnons aux désordres du péché. Quand Tertullien parle du péché de rechute après la pénitence , il en fait consister la grièveté et la malice en ce que l'homme, dit-il, après avoir éprouvé l'empire du démon et celui de Dieu , l'empire du démon lorsqu'il était dans l'état du péché, et celui de Dieu, tandis qu'il vivait dans Tétat de la grâce, se détermine enfin, et se livre au démon préférablement à Dieu : de sorte que faisant la comparaison de l'un et de l'autre, il semble conclure que le joug de Dieu est moins avantageux et moins souhaitable que celui du démon , puisque , après avoir secoué dans sa pénitence le joug du démon pour se convertir à Dieu , il quitte tout de nouveau * le joug de Dieu, et se réduit sous l'esclavage et la servitude du démon. Ainsi raisonnait ce savant Africain.
Mais il n'est pas nécessaire, pour justifier ma pensée , de la renfermer dans cette espèce de péché. Je prétends que tout péché, je dis tout péché mortel, est une préférence refusée à Dieu et donnée à la créature. Je prétends que tout homme qui, par une offense griève, pèche contre Dieu, est aussi coupable envers Dieu que le furent les Juifs envers le Fils de Dieu dans le choix qu'ils firent de Barabbas au préjudice et ù la ruine de cet adorable Sauvear. Je prétends que c'est la même injure de part et d'autre, que c'est le même jugement, le même crime. Comment cela.? comprenez-en la preuve ; elle est incontestable et sans réplique. Car, selon toute la théologie, qu'est-ce que le péché? Un éloignement volontaire de Dieu , et un attachement libre et délibéré aux objets créés. Dès là que nous péchons , nous quittons Dieu , nous nous séparons de Dieu : et pourquoi.? l'un pour une volupté sensuelle , l'autre pour un vil intérêt ; celui-là pour un fantôme d'honneur, celui-ci pour un caprice , pour une vaine idée, pour
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an ri(!ii. Or, D*est-ee pas une vraie préférence, où des objets périssables et mortels, où d*indigQe8 créatures, plus méprisables souvent et plus abominables que Barabbas, remportent sur tous les droits de Dieu?
En effet, je ne puis pécher que je ne connaisse le mal que je vais commettre. Je sais , en péchant, que telle action est criminelle , que telle liberté , que telle injustice, que telle médisance , que telle vengeance est défendue et contre la loi de Dieu. Quand donc 9 indépendamment de la loi et malgré la loi qui ooiMlamne tout cela, je m*y porte néanmoins, c'est que j'aiaie mieux mécontenter en tout cela que d'obéir à cette loi : par conséquent, c*est qu*en vue de tout cela, je la méprise, cette loi divftie, et le souverain auteur qui me Ta imposée. Sans me déclarer aussi ouvertement que les Juifs, ni m'en expliquer eo destermessi formels, je dis comme eux dans mon cœur : iVott hune, sed Barabbam (Joàn., 18) : C'est un mattre trop exact et trop sévère qu'on me propose à servir. La voie de ses commandements est trop étroite pour moi, et il m'en faut une plus large. Le monde est mille fois plus commode ; et en le suivant, il n*y a point tant de gène ni de contrainte. Il se eooforme âmes inclinations, il seconde mes désirs , il me laisse une licence entière pour vivre à mon gré et selon mes volontés : voilà le Dieu qui me platt, etqueje demande. Toile, folle (Luc, 23) : Ot»-moi ce Dieu si saint, qu'une œillade, qu'un geste, qu'une parole est capable de le blesser ; ce Dlea si clairvoyant, qui ne pardonne rien : ToUe : Otez-moi cet Évangile , cette loi si rigoureuse et si opposée à tous mes sentiments naturels. Aon habemus regem , nUi Cxsarem ( Jo4N. , 1 9 ) : Je n'ai point d'autre loi que mon ambition , point d'autre loi que ma convoitise, point d'autre loi que mon amour-propre, point d'autre loi que toutes mes cupidités, et tout œ qui peut me rend re la vie pi us douce et plus agréable. Ce sont là mes guides , mes docteurs, mes maîtres : Non habemus regem ^nisi Cxsarem. Ces pensées, chrétiens, font horreur; mais à bien considérer la nature du péché, voilà dans la pratique où il se réduit, en voilà le fond et le caractère le plus essentiel.
Vous me direz qu'on n'y procède pas communément avec tant de délibération , et qu'on n'y fait pas toutes ces réflexions. Ah! mes frères, c'est ici le prodige, et de la malice de l'homme pécheur, et de l'énormité de son péché. Car écoutez deux choses que j*ai à vous répondre. Je soutiens d'abord , et j'en prends à témoin la conscience d'un nombre infini de pécheurs , et même de plusieurs qui m'écoutent actuellement : encore une fois , je soutiens qu'il y eo a qui pèchent avec toutes ces vues, qui délibèrent, qui raisonnent , qui combattent en euxmêmes et contre eux-mêmes, et qui ne s'abandon-
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nent à leurs désordres que par cette conclusion for^ mée : Je le veux. Péchés d'un plein choix, d'une plein» résolution et de la volonté la plus parfaite : mais eu même temps, péchés les plus pernicieux par rapport au salut ; péchés qui conduisent le plus directement à In réprobation, ou qui sont déjà comme une réprobation anticipée ; péchés que Dieu SQUvent ne remet ni en cette vie ni en l'autre , et qu'il punit dans toute la rigueur de sa justice. Quelle abomination , quelle désolation !
Du reste, et c'est l'autre réponse, je conviens aussi que tous ne vont pas jusqu'à cet excès, et nembrassent pas de la sorte le péché. Je ne ferai pas même difBculté de reconnaître qu'une grande partie de ceux qu'il entraîne, s'y engagent plus légèrement : c'est-à-dire, qu'ils s'y engagent avec moins d'advertance et moins d'attention ; qu'ils s'y engagent par un premier mouvement et par précipitation , soit parce que les objets présents les frappent tout à coup et les excitent , soit parce que le penchant les domine et que le poids de l'habitude les emporte. Tel est, je veux bien l'avouer, tel est l'état de la plupart des pécheurs du siècle. Mais e«la même les excuse-t-il , et cela diminue-t-il l'injure que fait à Dieu le péché ? Quoi , je prétendrais tirer avantage de mon inadvertance et de ma légèreté dans un sujet qui demandait toute mon attention et toute ma précaution? Quoi! lorsqu'il s'est agi de perdre mon Dieu et de le sacrifier aux sales appétits d'une sensibilité brutale, je me croirai bien justiGé de dire que je ne pensais guère à ce que je faisais! Quand il était question d'immoler Jésus« Christ et de le crucifier dans mon cœur, je me tiendrai moins coupable, parce que je n'examinais rien là-dessus , et que je ne m'appliquais pas à en prévoir les affreuses conséquences ! et où est-ce donc que j'emploierai toutes mes lumières, que j'apporterai toute ma vigilance, que j'userai de toute ma circonspection ? La passion m'a entraîné : et voilà justement ce qui offense mon Dieu, et ce qui l'outrage. Car le respect d'un tel Maître et l'honneur qui lui est dâ par tant de titres, ne devait-il pas être plus puissant pour m'arrêter, que toute l'ardeur de la plus violente passion, pour me précipiter et m'emporter? Si les Juifs tumultuairement assemblés criaient à Pilate, Toile hune, et dimitte nabis Barabbam (Luc, 33) ; Faites-le mourir, et remettez-nous Barabbas; c'était dans un transport qui les aveuglait : mais en étaientils moins criminels.' Ainsi j'ai commis ce péché par vivacité de tempérament , par inconsidération , et presque sans y prendre garde : mais c'est ce qu'il y a de bien surprenant et de bien étrange, que j'aie pris si peu garde à ne faire aucune démarche qui pût être préjudiciable à la gloire et aux intérêts d'un Dieu, de qui j'ai tout reçu et à qui je dois tout. Mon devoir capital, n'était-ce nas d'étudier toutes ses vo*
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loDtés, et de me rendre coutinuellement attentif à les accomplir, et à ne m'en départir jamais ? Il faUait que j'y fusse bien peu attaché, pour en perdre si aisément le souvenir; et si je veux de bonne foi me consulter moi-même, si je veux sonder le fond de mon cœur et ses véritables dispositions, je trouverai que je n'ai franchi si précipitamment et si hardiment le pas, que parce que la loi de Dieu ne me touchait guère, et que j'étais beaucoup plus sensible à mes désirs déréglés , et aux sujets malheureux qui les allumaient.
De tout ceci donc, chrétiens, vous comprenez Ténormité du péché et le degré de malice qui lui est
propre. Que dis-je! et quel esprit humain la peut comprendre telle qu'elle est? Car pour concevoir toute la grièveté de cette préférence donnée à la créature au-dessus de Dieu, il faudrait en même tempsconcevoirtoute la grandeur de Dieu au-dessus de la créature : tellement que la malice du péché doit être aussi grande, par proportion, que Dieu est grand, que Dieu est juste, qu«) Dieu est bon , que Dieu est parfait dans tous ses attributs ; or, tout cela est inÛDÎ, et par conséquent hors de la portée d'une raison aussi faible et aussi bornée que la nôtre. Et comme il est de l'esseAce de Dieu, que quelque idée que je me forme de son souverain être, il passe toujours infiniment tout ce que j*en connais, il est de l'essence du péché, que, quoique j'en imagine, il soit toujours plus difforme et plus odieux que tout ce que je m' en puis figurer. Quand je conçois qu'il n converti les anges en démons, qu'il a ruiné pour jamais l'état d'innocence où furent créés nos premiers parents, et qu'il les a perdus avec toute leur postérité; qu'il dépouille l'âme de tous ses mérites, en edt-elle amassé des trésors sans nombre, et qu'il l'expose à des supplices éternels; quand je me représente tout cela, ce n'est rien, encore, dit saint Augustin, parce que tout cela n'est rien en comparaison de ce que je ne puis me représenter, qui est la majesté du Créateur offensée et comme dégradée dans l'estime du pécheur.
Ah ! chrétiens, que ne connaissons-nous mieux le péché, ou que n'en perdons-nous absolument toute la connaissance ! notre malheur est de le connaître, et de ne le pas connaître assez. Si nous ne le connaissions point du tout, nous ne serions plus en danger de le commettre; ou si nous leconnaissions mieux eX dans toute sa laideur, bien loin de le rechercher et de nous y plaire, nous ne penserions qu'à nous en préserver et à le fuir. Mais , hélas! nous le connaissonsautant qu'il faut pour pouvoir devenir coupables devant Dreu , et nous ne le connaissons pas autant qu'il serait nécessaire, pour être en état de ne le pouvoir plus aimer et de n'y pouvoir plus tomber. i*;tatd'imp6ccabilité. état bien heureux! Quand estce que noua y serons ? Ce sera quand nous verron s
Dieu, et que noua le contemplerona dans toute sa gloire, parce qu'alors nous aurons une connaissance du péché beaucoup plus vive et plus étendue, puisque nous le connaîtrons dans Dieu même, et que d'ailleurs attachés à Dieu d'un lien désormais indissoluble , nous nous trouverons par là dans la sainte nécessité de haïr tout ce qui peut nous en éloigner et nous l'enlever. Cependant, mes frères, sans être dès maintenant en cet état , il ne tient qu'à nous de quitter le péché, de nous retirer du péché, de ne plus retourner au péché, parce que la grâce ne nous manque pas pour cela, et qu'avec la grâce tout nous est possible. C'est ainsi qu'exempts de la maliee da péché, nous nous mettrons encore à couverts de la peine • qui le suit , et dont j'ai à vous entretenir dans U seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était une espèce d'imprécation parmi les Hébreux, de souhaiter à un homme que le sang d'un autre homme retombât sur lui. Nous en voyons l'usage dans le Lévitique, et si quelqu'un se la fiaisait à soi-même par forme de serment, et qu'il dlt^ Je reux que le sang de celui-ci ou de celui-là retombe sur moi, c'est comme s'il eût dit : Je veux que tout le crime qu'il peut y avoir en le répandant me soit imputé. S'il y a des peines et des malédictions qui y soient attachées , je veux m'en charger. Si ce sang est innocent, je m'en fais le coupable, et je m'engage à être la victime et l'anathème de son expiation. Voilà, chrétiens, l'aftreuse extrémité où la fureur des Juifs les porta; jusqu'à consentir, après l'indigne préférence qu'ils avaient donnée à Barabbas, que le sang de Jésus-Christ non-seulement retombât sur eux, mais sur leurs enfants : Sangids ejiu siq^ernos et super filios nostros, (Matth., 27.)
Imprécation dont le sens est plein d'horreur; car c'est-à-dire, si cet homme que vous appelez juste, tt qui s'appelle Dieu, est aussi juste que tous le croyez, et qu'il soit, ainsi qu'il le prétend, égal à Dieu et Dieu lui-même, nous voulons bien en vous demandant sa mort, devenir responsables de toute l'injustice qu'elle renferme, et nous consentons à être traités, nous et toute notre postérité, comme des déicides. Imprécation que je ne puis prononcer, et que vous ne pouvez entendre sans en être saisis d'effroi, puisqu'elle nous fait voir dans ce peuple le plus violent transport de haine, et qu'elle nous présage pour eux dans l'avenir et pour leurs descendants les plus terribles malheurs. Imprécation où Pilate, tout païen qu'il était, craignit d'avoir part, et dont il voulut se mettre à couvert, lorsque en présence de cette multitude, et au milieu des cris qu'ils redoublaient sans cesse et qu'ils lui adressaient, il se fit apporter de l'eau ; qu'il se lava les mains , et leur déclara hautement, qu'il se tenait quitte de l'énorme attentat
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it commettre, qu*il! n'y contribuait en e ; que c'était à eux d*en rendre compte, lui il s*en croyait innocent : Innoeens mnguine JusH hujus, (Matth., 27.) imprécation dont Teffet, dans le eonrs n'a été que trop réel et que trop visible, rouvée , race maudite du ciel et de la réprouvez encore maintenant. Ce n*était mt un souhait que formaient vos pères, rérité qu'ils annonçaient. Ce sang qu'ils Q retombant sur eux, a rejailli sur vous; s contre leur pensée et contre leur inn'ont rien prédit qui ne se soit accompli, leeomplisse tous les jours, it, chrétiens, voyons la dioseplusen que toujours en abrégé, et par l'applil'en vais £aire, apprenons quels sont les jugements de Dieu sur les pécheurs, et nous exposons en profanant parle péché Jésus- Christ , et en le suscitant contre prenez garde, s'il vous plaît; en vertu de in si injustement répandu par les Juifs, lent retombé sur cette nation sacrilège, affligés de trois grands maux , ou plutôt fOigés de tous les maux, que nous pouvons ■ois espèces : ruine temporelle, aveugle- 4iel , réprobation éternelle. Je m'expli- , sans doute , mérite bien nos réflexions, I nous faire connaître quelle vengeance ' sait tirer de ses ennemis , et comment r les offenses qu'il reçoit, mporelle. Jamais il n'en fut de plus en- I pouvons-nous avoir une peinture plus elle même qu'en avait tracée le Fils de sa dernière entrée en Jérusalem ? Car il i tout ce qui devait arriver à cette ville : il en parut touché jusqu'aux larmes; et >lation lui annonça-t-il? Qu'il viendrait »ù les étrangers l'assiégeraient, qu'ils en entôt maîtres , qu'ils la pilleraient, qu'ils raient, qu'ils la renverseraient de fond I, qu*ils ne laisseraient pas pierre sur 3 ces calamités s'étendraient sur toute la 'elle serait séparée, dispersée, et qu'il ne it ni empire, ni demeure, ni temple. Or, n'ignore comment tout cela de point en est vérifié. Nous en sommes témoins ; et lions remonter à la cause, le mémeSau- ( soin de Ja marquer : parce que ce peuple X n'a pas connu la visite du Seigneur; n'écoutant ni reproches intérieurs de la , ni remontrances tant de fois réitérées de Pilate, ni droit, ni équité, ils n'ont sur passion et que la haine qui les transiree que depuis tant de siècles qu'ils ont irs mains parricides dans le sang d*un
Dieu , ce sang adorable n'a point cessé, ni jamais ne cessera dans tous les siècles, de crier au d^ ven* geance eontre eux. De sorte que ce même sang qui devait être la ressource de tout fsraël et leur f éderap» tion , est devenu, selon qu'ils s'y étaient eux-mêmes condamnés, leur perte et leur destruction: Sun* gHh ejus mper nos et super filios nostros.
Aveuglement spirituel. C'est ce voile dont a parlé saint Paul; ce voile qu'ils ont sur les yeux, et qui jusques à présent les a empêchés d'apercevoir la lumière qui les environne de tontes paits, et se montre à eux dans toute sa clarté. Et n'est-il pas étrange qu'après tant de témoignages les pluis sensibles et les plus évidents de la justice divine qui les poursuit , et qui voudrait leur faire enfin reconnaître la grièveté de leur crime , ils ne se rendent point encore; que toujours également obstinés et endu)^ cis , ils conservent le même ressentiment contres le vrai. Messie qu'ils ont renoncé, et s'en promettent un autre qu'ils ne verront jamais; que de génération en génération , cette inflexible dureté de cœur et cette impénitence se perpétue comme un héritage ; que parla ils irritent toujours déplus en plus la colère du Seigneur, et qn'ils achèvent, ainsi qu'il est dit dans l'Évangile, de remplir la mesure de leurs pères? A quoi devons-nous attribuer ce mortel assoupissement, et d'où a-t-il pu venir? C'est qu'ils se sont retirés de Dieu , et que Dieu s'est retiré d'eux; c'est qu'ils ont abandonné Dieu, et que Dieu les a abandonnés. Car c'est en ce sens quele Seigneur disait à son prophète : Aveuglez-les , et rendez-les sourds , afin qu'ils voient comme s'ils ne voyaient point, et qu'ils entendent comme s'ils n'entendaient point. Ils ont méconnu leur libérateur; et son sang, qu'ils ont fait couler, est encore tout fumant. Au lieu d'être pour eux une source inépuisable de grâces, comme il pourrait l'être, après tout, s'ils en voulaient profiter, c'est lui qui en détourne le cours et qui les arrête. Au lieu de servir à leur guérison , c'est lui qui aigrit leurs plaies et qui les envenime. Suites funestes de cet arrêt qu'ils ont porté contre eux-mêmes, et qui s'exécute dans toute son étendue et toute sa force : Sangtds ^us super nos et super filios nostras.
Réprobation éternelle. Je ne dis pas que ce soit dès la vie une réprobation déjà parfaite et consommée: mais je veux dire que Dieu les ayant livrés à leur sens réprouvé, il arrive de là qu'ils marchent dans la voie de perdition , et qu'il est d'une difficulté extrême de les en faire jamais revéhîr. On gagnerait à Jésus-Christ des millions de païens et d'Idolâtres, plutôt qu'on ne lui ramènerait un seul de ce peuple perverti et marqué du plus visible caractère de la damnation. C'est le triste sort où ils sont réservés. AujugementdeDieu,à ce jugement où Jésus-Christ présidera en personne, ils parattrout
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devant lui tout couverts, ou pour mieux d^re , tout souillés de son sang. La tache alors en sera ineffiçable : tous les feux de Tenfer ne la puriGeront pas; sans cesse elle se présentera à leurs yeux , et sans cesseils s'écrieront pendant toute rétemité, non plus en insultant à ce Dieu sauveur, mais en se désespérant : Sanguis ^us super nos et super JUios nosiros.
Or, mes frères , pour en venir à nous-mêmes , pour tirer de là une instruction qui nous retienne dans Je devoir, ou qui nous engage fortement et promptement à y rentrer, il est certain, et c*est Texr resse doctrine du grand apôtre , que par le péché nous faisons outrage au sang de Jô<;usChrist, comme si nous le répandions tout de nouveau et nous le foulions aux pieds. D^où il s'ensuit que nous Pattirons contre'nous-mémes, ce sang précieux ; que nous le faisons retomber sur nous-mêmes, et que par proportion nous nous exposons aux mêmes châtiments que les Juifs et aux mêmes vengeances du ciel.
Je n'exagère point, et ce que j'avance ici n'est que trop vrai et que trop solidement fondé. Car, quoique nous ne soyons plus à ces temps où Dieu , gouvernant un peuple grossier et tout charnel , faisait plus communément éclater contre lui sa justice par des maux temporels, comme il le récompensait par des prospérités humaines , nous ne pouvons néanmoins douter qu*il ne punisse encore de la même sorte bien des pécheurs , et qu'il ne les afllige des mêmes misères. Tant de malheurs publics qui désolent les États, tant de fléaux qui portent le ravage, guerres, pestes, lamines, nesont-ce pas souvent les etfets de la Hccnee des peuples et de la corruption de leurs mœurs? Tant d'accidents particuliers et de revers qui renversent des Caunilles , qui en dissipent les biens, qui en ternissent l'éclat, qui en troublent la paix , qui font échouer les desseins les mieux concertés, qui font évanouir les espérances les mieux établies , qui empêchent que rien n'avance , que rien ne réussisse et ne succède heureusement , ne sontee pas souvent de justes punitions <, ou des injustices d*un père, de ses fraudes et de ses mauvais tours, de ses excès et de ses débauches; ou des mondanités d'une mère, de son faste et de son orgueil , de ses intrigues et de ses scandales; ou de la conduite déréglée des enfants, les uns mal élevés et maîtres d'eux-mêmes, les autres rebelles à toutes les le^^ns qu'on leur fait, et emportés par le feu d'une jeunesse libertine et passionnée? Combien de décadences, de chutes, de disgrAces; combien d'humiliations, d'afflictions, de chagrins; combien de eontre-temps fâcheux, de traverses, do oontradictipnii combien d'infirmités, de maladies, do morts i; eombien d'infortunes, et do toutes les es- Itti ROUI imputons, ou A la malice des hom- Il aipriON du hasard , sont un coups
de Dieu et de secrètes malédictions dont il nous frappe?
On ne le voit pas , on n'y pense pas , parce qu'on s'accoutume à regarder toutes choses avec les yeux de la chair, sans ouvrir jamais les yeux de la foi. On prend bien des mesures, on imagine bien des moyens pour se rétablir dans un meilleur état : mais le plus sûr, ce serait celui que donnait le prophète à Jérusalem : Lavamini, mundi es/ote (Isaî., 1); purifiez-vous, et lavez- vous de tant d'iniquités: /iu/ertê malum cogitatUmum vestrarum ab oculU mets (Id.); Bannissez de votre cœur le péché qui l'infecte, et qui blesse la vue de votre Dieu : Qules» cite agere perverse, discite bene/acere (Ibid.); Cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien. Alors vous commencerez à jouir d'un sort plus heureux, même selon le monde. Dieu bénira vos entreprises, il adoucira vos peines; vous verrez votre maison sa relever, vos affaires prospérer; tout ira selon vos vœux, et vous connaîtrez de quel avantage il est, non-seulement par rapport au salut, mais parnpport à la vie présente, d'avoir pour vous le Seigneur, et de vivre dans sa grâce : Si volueritis et amdiert' tis me, bona terrx comedetis. ( Id.)
Je sais ce que vous me direz : que cette règle n'est pas générale. J'en conviens : on voit des péehean dans l'opulence, on en voit dans la splendeur, on en voit qui passent leurs jours dans le plaisir, etqd goûtent on semblent goûter toutes les douceurs de la vie. Mais écoutez la réponse de saint Augustin: c'est que s'ils sont exempts de toute peine temporelle, ils n'en sont que plus rigoureusement punis; et que le plus grand de tous les châtiments est que Dieu maintenant les épargn ' . et ne prenne pas soin de les châtier : pourquoi? parce qu'il les laisse par là tomber dans un aveuglement d'esprit et un endurcissement de cœur qui leur dteiit presque tonte espérance de retour, et qui les eonduisent à rimp^itence finale. Si Dieu dès à présent envoyait à ce pécheur quelque adversité. Il se dégoûterait da monde, il rentrerait en lui-même, il ferait des réflexions sérieuses sur la disposition de son âme*; il comprendrait que c'est la main de Dieu qui s^est appesantie sur lui , il reconnaîtrait ses égarâments, et penserait à se remettre dans Tordre et à reprendre la bonne voie qu'il a quittée : mais parce que le monde a toujours pour lui les mêmes agréments, parce que tout répond à ses désirs et que tout flatte ses inclinations, de là rient qu'il se piatt dans son péché, qu'il s'y attache sans cesse par de nouveaux liens; qu'il s'y endort si profondément que, sans un miracle de la grâce, on ne peut plus attendre qu'il se réveille de ce sommeil léthargique.
Vengeance de Dieu d'autant plus funeste, qu'on b ressent moins, et que bien loin d*en être effrayé, on s'en applaudit, et oo la prend pour un bonheur
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me félicité. Les plus sages même s*y laissent sur- «dre, et ont peine de voir des gens sans piété, is règle, peut-être sans religion et sans foi; des is adonnés aux vices les plus honteux , et plongés toutes sortes de désordres; des gens à qui rien ne he, ou pour leur fortune, ou pour leur plaisir, ni bisons, ni mensonges, ni fourberies, ni chicanes, fiolences, ni concussions : de les voir, dis-je, en et s*élever, s^agrandir, s'enrichir, venir à bout de 18 leurs projets, quoique les plus iniques, et avoir it k souhait. Dieu, dit-on quelquefois , est témoin cela; et comment le souffre-t-il?Ah ! mes frères, nment il le souffre ? vous me le demandez, et moi irétends que c*est par un des plus redoutables artde sa justice. Car je m*imagine Tentendre proleer contre ces pécheurs enivrés de leur prospérité îtendue, le même anathème qu*il prononça conles peuples d*Éphraîm : f^x coronx superbias , Us Ephralm (IsaI., 28); Malheur à ces ambiux, qui ne font que monter de degrés en degrés; ilbeur à ces voluptueux , qui ne font que passer plaisirs en plaisirs ; malheur à ces riches, avares intéressés, qui ne font qu'ajouter héritages à hé- :ages,et qu*entasser trésors sur trésors! pourquoi? ree que c*est ce qui les entretient dans leur ivresse, sst-à-dire, dans leur attachement à la terre , dans ir insensibilité pour le ciel , dans toutes leurs eudites. Aussi rien ne les touche, je dis rien de tout I qui regarde leur éternité; et u'est-ce pas là Tétat ) tant de mondains et de mondaines? On a beau or représenter le péril où ils se trouvent exposés : tOBt perdu là-dessus toute vue, tout sentiment. Ils archent toujours du même pas sans s'alarmer, et dfent toujours le même train de vie, jusqu'à ce ills se soient enfin précipités dans Fabtme. Et en quel abîme ! voilà, chrétiens, le comble des ngeances divines contre le péché, et voilà le der- » coup de la justice du Seigneur qui le punit : le réprobation éternelle. Voilà le terme fatal où pécheur se laisse entraîner, et ce qui lui est dû. ^té incontestable dans la religion que nous prônons. Il n'est point ici question de douter, de isonner, de disputer. Vom sommes chrétiens ; et ma De pouvons l'être que nous ne reconnaissions tte éternité de peines comme le juste salaire du iché , comme la Suite naturelle du péché , comme fin malheureuse où mène par lui-même le péché. était pour nous délivrer de ce souverain malheur le Jésus-Christ avait donné son sang et tout son ug; mais par l'abus criminel que le pécheur en a it« ce sang, qui devait le laver, ne sert qu'à le odre, aux yeux de Dieu, plus difforme ; ce sang, rî devait le réconcilier, ne sert qu'à le rendre deint Dieu plus coupable; ce sang, qui devait être m salut , devient la perte irréparable de son âme ga damnation.
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Ah ! mes frères, qui pourrait exprimer, je ne dis pas la douleur, mais le désespoir du réprouvé sur qui coule le sang de son Sauveur, non plus pour éteindre les flammes qui le dévorent, mais pour les allumer? Car ce sang divin descendra jusque dans l'enfer ; et s'est là que doit se vérifier dans toute son étendue cette parole de l'Écriture , que le Seigneur, le Dieu tout- puissant, a fait distiller sa fureur sur ses ennemis , et sa plus grande fureur : Magniis enimfuror DoministiUavU super nos. (2. Paralip,^ 34. ) De vous expliquer quels sont les effets de cette colère du Seigneur, aigrie et irritée par cela même qui devait l'adoucir et l'apaiser, c'est ce qui me conduirait trop loin , et ce qu'on vous a fait mille fois entendre; c'est ce qu'éprouvent tant de pécheurs déjà condamnés, et plaise au ciel que nous nous mettions en état de ne l'éprouver jamais !
Pour cela que nous reste-t-il , mes cliers auditeurs ? Contrition , réformation de vie , satisfaction. Contrition à la vue de tant de péchés qui nous ont éloignés de notre Dieu , de ce Dieu digne de tout notre amour , et dont nous n'avons payé les bienfaits que d'ingratitudes et d'offenses. Réformation : car il ne suffit pas de pleurer le passé, il faut penser à l'avenir ; il faut le régler , il faut le sanctifier, il faut rendre à Dieu toute la gloire que le péché lui !i ravie; il faut se dédommager de tous les mérites qu'on a perdus , ou qu'on n'a pas amassés : or , on ne le peut que par une vie toute nouvelle, et d'autant plus remplie de bonnes œuvres , qu'elle a été plus souillée de crimes. Satisfactions : n'allons point, mes frères, n'allons point chercher plus loin que dans ce saint temple le prix nécessaire pour nous acquitter auprès de la justice divine. C*est dans ce tabernacle qu'il est renfermé ; c'est là que repose ce sang qui seul a pu expier tous les péchés du monde , et qui peut à plus forte raison expier les nôtres. Prosternonsnous devant lui, et adressons-nous à lui. Sang adorable, relique vivante de mon Dieu, remède souverain et tout-puissant , c'est en vous que je me confie et que je mets toute mon espérance. Quand je serais mille fois encore plus chargé de dettes, il n'est rien que vous ne puissiez payer pour moi , et c'est ce que j'attends de vous. Aussi coupable que je le suis , je devrais , pour l'expiation de mes ini* quités, répandre tout mon sang ; mais sans vous que servirait mon sang, et le sang de tous les hommes? Vous êtes donc ma ressource, et c'est à vous que j'ai recours. Non pas que je veuille m'épargner moimême : je suis pécheur , et par conséquent , je veux désormais et je dois me traiter en pécheur. Mais ma pénitence tirera de vous toute sa vertu , et n'aura de mérite qu'autant qu'elle vous sera unie. Vous la sanctifierez, vous la consacrerez, vous me la rendrez salutaire pour l'éternité bienheureuse « où nous conduise , etc.
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modèle ou le correctif de la nôtre. Dieu nous a doDoe la honte, ou du moins il nous en a donné le principe pour nous servir de préservatif contre le péché. La honte est une passion que la nature nîsoiiDable excite en nous ; et qui nous détourne, nos que nous remarquions même ni comment, ni pourquoi , de tous les excès et de toutes les impuretés du vice. C'est une bonne passion en elle-même ; mais elle n'est que trop sujette «^ se dérégler dans l'usage que nous en fsu'sons; et il nous fallait un aussi grand exemple que celui de Jésus-Christ pour en corriger le désordre. Or , je prétends que jamais cet Homme-Dieu ne nous a fait là-dessus de leçon"" plus solide ni plus touchante que dans le mystère qate nous méditons.
Ed effet, chrétiens, savez-vous d'où lui vient cette confusion qui le jette dans le plus profond aœablenient? Ah ! mon Père, ajoutait-il, comme il n'y a que vous qui connaissiez toute la mesure de mes humiliations , il n'y a que vous qui , par les lumières inGnies de votre sagesse , en puissiez bien pénétrer le fond et découvrir le véritable sujet : Tu Mcis improperium nieum et confusionem meam, {Psal. 68.) Les hommes en ont été témoins, ils en ont vu les dehors , et rien de plus ; mais vous , Seigneur, sous ces apparences et ces dehors qui n'en représentaient que la plus faible partie, vous avez démêlé ce qu'il y avait de plus intérieur et de plus secret , et vous en avez eu une science parfaite : Tu McU confusionem meam. Or, cette science des opprobres de Jésus-Christ , et de la confusion qui lui a couvert le visage, c'est, mes frères, ce qu'il a plu à Dieu de nous révéler. Qu'est-ce donc ici qui l'humilie, et de quoi a-t-il plus de honte? est-ce d'avoir à subir un châtiment qui ne convient qu'aux eKlaves? en consentant à prendre la forme d'un esclave, il a consenti à en porter toute l'ignominie. Est-ce d'être fouetté publiquement comme un leélârat? il proteste lui-même qu'il y est tout disposé , et il est le premier à s'y offrir , parce que c'est obéir à son Père, parce que c'est pour honorer la majesté de son Père et pour satisfaire à sa justice : Qwmiam ego in flagella paratus sum. [Psalm. 37.) Est-ce même de l'état où il paraît devant tout un peuple qui l'insulte et qui lance contre lui les traits de la plus piquante et de la plus maligne raillerie ? loilà, je l'avoue , voilà de quoi faire rougir le ciel , et de quoi confondre le Dieu de l'univers : mais j'ose dire après tout , et vous devez , mon cher auditeur, le reconnaître , que ce qui redouble sa confusion , qne ce qui la lui fait sentir plus vivement , que ce qui la lui rend presque insoutenable, ce n'est point tant rinsolence des Juifs que la nôtre. Expliquonsnous, et oonfondons-nous nous-mêmes.
• Oui, chrétiens, de quoi il rougit ce Saint des jatnts et ce Dieu de pureté , c'est de vos discours li-
cencieux , c'est de vos paroles dissolues , c'est de vos conversations impures , c'est de vos libertés scandaleuses, c'est de vos parures immodestes, c'est de vos regards lascifs, c'est de vos attachements sensuels, de vos intrigues, de vos rendez-vous, de vos débauches, de vos débordements, de toutes vos abominations. Car c'est là ce qu'il se rappelle dans cet état de confusion où le texte sacré nous le propose : c'est de tout cela qu'il est chargé, de tout cela qu'il est responsable à la justice divine, et de tout cela, encore une fois, qu'il rougit d'autant plus que, par l'affreuse corruption du siècle et par l'audace la plus effrénée du libertinage , vous en rougissez moins.
De la, mes frères, j'ai dit que nous devions apprendre à réformer en nous les pernicieux effets de la honte et à sanctifier même cette passion pour l'employer à notre salut. Quel en est le dérèglement et l'abus le plus ordinaire? Je le réduis à deux chefs : l'un , de nous porter sans honte à ce qu'il y a pour nous de plus honteux ; et l'autre , de nous éloigner par honte de ce qui devrait faire notre gloire aussi bien que notre bonheur. Voici ma pensée , qui n'est pasdifQcile à comprendre. Nous n'avons nulle honte de commettre le mal, et nous en avons de pratiquer le bieq ; d'où il arrive que nous péchons le plus ouvertement*, et que souvent même nous nous en glorifions : au lieu que, s'il s'agit d'un exercice de piété, de charité, de quelque bonne œuvre que ce puisse être, ou nous l'omettons lâchement, parce qu'un respect tout humain nous retient ; ou nous ne nous en acquittons qu'en particulier et secrètement, parce que nous craignons la vue du public et les vains jugements du monde. Deux dispositions les plus dangereuses et les plus mortelles. Car il n'est pas possible que j'entre jamais dans la voie de Dieu, ou que je m'y établisse, si je ne me défais de cette honte mondaine , qui me retire de l'observation de mes devoirs et de la pratique des vertus chrétiennes; si je n'acquiers cette honte salutaire, qui nous sert de barrière contre le vice, et qui nous en détourne. Il faut donc que je bannisse l'une de mon cœur , et que j'y entretienne l'autre. La honte du bien, dit saint Bernard, est en nous la source de tout mal , et la honte du mal est le principe de tout bien. Par conséquent je dois apporter tous mes soins à maintenir celle-ci dans mon âme, et combattre celle-là de toutes mes forces. Sans la honte du péché, ajoute saint Chrysostôme, bien loin de pouvoir me conserver dans l'innocence , je ne puis pas niême après ma chute me relever par la pénitence : pourquoi ? parce que la pénitence est fondée sur la honte du péché, ou plutôt, parce que la pénitence n'est autre chose qu'une sainte honte et qu'une horreur efficace du péché. D'où il s'ensuit j que c'est par la lionte du péché que je dois retour-
upràûkm.
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ledois me rapprocher de Dieu, que | tes les grâees que Dien nous doane; et qu'apits
fooTrage de ma récoualiatîoD
aveellîeB.
Maû da reste, en vain le comnieiiceraFJe par là , Il . dans uû assemblase monstrueux , je joins à la tnete do périMé uoe fausse et damoable honte de la Terto. C^r a;ors ee que j'aurai commencé, je ne radkrverai jamais , puisque cette honte de la vertu rwoera dans moi t/iut ce qu*aura produit la honte au yhkà, Aif;si, mes frères, Touloos-nous consom- WÊet r<eurre de notre sanctification ; outre la honte da péefaé, rerétoos-fious des armes du salut, c*esta-dire d'une fermeté, d*une iutrépidité , d'une bardietse, et, selon Fespression de saint Augustin, €fUMt saiee et pieuse effronterie dans le culte de notre I>Mu et dans Taccomplissement de tous les de- %ikt% de la rtUipfpn, Règles divines , et admirables emei^iieineuts, que nous recevons de Jésus-Christ même. 'iuurWfM tncrtre vers lui les yeux, et forfmm%'Utf^% %ur un modH^ si parfait.
Le loila, ee Somst-ttr ;i'!'>r;i!ile, dans la plus grande CMifuM^M; et ee qui fait sa honte, ce sont les péetm d'autfuî ; fÂpmumti n*en aurai-je pas de mes \^tf^fé:% y^A^ < Ah ' malheureuse, disait le Seigneur pf b htftH:\ifr '> ih*-(t9i»i it unts ùme pécheresse, où •'tt i^tn fMutOi'f U f*^ %h\% plus de ressource pour toi. 7 on }hif\tîM Mit uttfuir*'. il Mît dernier terme, ei'yivûk %^àf le [ftnui de l'abandonner : pourquoi? parce que tu tV» fait un front de prostituée, et que tu ne *ai« plus fut que e'eiit que de rougir : Frons tnésretrklM fada t»l tlhl; nt)lui$ti erubescere. ( JeiiftM,, Z.j Tandis que tu n*étais pas tout à fait insensible à la ïumiti que devaient te causer tes crimes et tes dissolutions , j*espérals de toi quelque chose ; car cette honte était encore un reste de grâce, et un moyen de conversion : mais maintenant que tu ras perdue , qui sera capable de te ramener de tes égarements, et qui («ourra te rappeler à ton devoir? Jm crainte de mes jugements est bien forte; mais elle s*efface en même tempti que In honte du {tétMé, f/S vue de réternitéest bien terrible; mnis on n*y pense guère des qu'une fois on n déposé toute honte du pénbé. Mn grâce est toute-puissante ; mais elle ne Teiit que pour inspirer In honte et la douleur du péché. De là , tant que tu demeureras sans honte et snns pudeur dans ton péché, il n*y a rien à attendre de ta part, et tes plnies deviennent incurables : Fron» meretrlcln facta est tibi; noluUtl erubescere.
En effet, chrétiens , s*il y n en cette vie un état de perdition et presque Nnns remède, c'est celui d'un pécheur qui ne rougit plus de son péché; et la raison qu'en apporte saint llernard devrait faire trembler tout ce qui se rencontre ici de pécheurs disposés à tomber en ce fatal endurcissement. C'est , ;4»Hli qua la honte du | cchr est la dernière de tou-
cette grâce, il n*y a presque plus de ces grâces de salut, de ces grâces spéciales et de chou, qui font impression sur une âme criminelle, et qui , par ans espèce de miracle, la retirent de rabtme où elle ert plongée. L'expérience noos le fait assez connaître, et la chose ne se vérifie que trop par la nature méms des grâces. Si done, reprend samt Bernard, je ne ressens plus cette grâce de honte et cette confosioa qui me troublait autrefois à la présence dn péché, et qui m'en éloignait , f ai lieu de craindre que je ae sois bien près de ma ruine , et que Dieu ne me laisse dans un funeste ahandonnenient.
Mais le nooyen de réveiller en moi cette grâee si précieuse, et d'y exciter cette confusion? Jésus- Christ, mes frères, Jésus-Christ : c'est oelui qui la ranimera, qui la ressuscitera, qui la fera renaître, quand elle serait pleinement étemte. Il nous auflh de le contempler dans le mystère de sa flagellation. Nous l'y verrons chargé d'opprobres pour nos péchés; mais beaucoup moins confus de ses opprobres que de nos péchés. Hé ! mon frère , s'écrie saiot Chrysost^me, si tu ne rougis pas de ton crime, rougis au moins de la honte qui en retombe sur ton Sauveur! si tu ne rougis pas de pécher, roogts au moins de ne pas rougir en pécliant. Car le plus grand sujet de honte pour toi , c'est de n'en avoir point ; et peut-être cette honte ne te sera pas inutile, puisqu'elle servira à faire revivre en toi la honte du péché même, et qu'à force d'avoir honte de n'en point avoir, tu pourras en avoir dans la suite et la reprendre.
Qui doute, chrétiens, que cette pensée ne pât être un frein pour le plus déterminé pécheur, s'il faisait dans son péché cette réflexion : Ce péché que je eommets a fait rougir mon Dieu. Il en a porté la tadie, et cette tache, avec laquelle il s'est présenté «nx yeux de son Père , lui fut , tout innocent qu'il était, plus ignominieuse que tous les coups de fouet dont l'accablèrent ses bourreaux. Combien plus eneoie doit-elle donc me défigurer devant Dieu ? Ce ^ fut plus sensible à Jésus-Christ dans le Prétoire, ee n'était pas d'être exposé à la vue des Juifs, ai d*toe en butte à tous leurs traits; mais de parattre avec mon péché devant tous les esprits bienheureux et toute la cour céleste. Or, n'ai-je pas actuellement moi-même tout le ciel pour témoin , et n'est-ce pas assez pour me confondre, et pour arrêter par cette utile confusion le cours de mon désordre ? Veux-je me réserver à cette confusion imiverselle du jugement de Dieu, où ma honte éclatera aux yeux du monde entier ? et ne vaut-il pas mieux en rougir présentement avec fruit dans le souvenir d'im Dieu sauveur attaché à la colonne, que d'en rougir inutilement et avec le plus cruel désespoir, aux pieds d'un Dieu vengeur assis sur le tribunal de sa justice?
SUR LA FLAGELLATION DE JfiS.US-CHRIST.
Mais ce n'est pas foat. La même honte que nous B*aTun8 pas pour le mal , ou que nous travaillons à étouffer, nous Favoos pour le bien , et nous manquons de courage pour la surmonter. Du moins , en rougissant du péché, nous rougissons également de la vertu. De sorte que par Falliance la plus réelle, quoique la plus bizarre et la plus injuste, c'est pour nous tout à la fois une confusion , et de mal faire , et de bien faire ; de mal faire, parce qu*il nous reste toujours un certain fonds de conscience; de bien faire, parce que nous nous conduisons selon les idées du monde , et que nous en craignons la censure. État le plus ordinaire dans le christianisme. Les libertins déclarés n'ont honte que du bien qu*il faudrait faire, et qu'ils ne font pas; les âmes vertueuses de profession et les vrais chrétiens n*ont honte que du vice, qui leur est odieux et dont ils tâchent de se préserver : mais la plupart , ni libertins tout à fait, ni tout à fait chrétiens, mareheot entre ces deux extrémités, et réunissent dans eux l'une et l'autre honte, la honte du péché et la bonté de la piété.
£n combien d'occasions où Dieu exige que nous fassions connaître ce que nous sommes , nous tenons-nous renfermés dans nous-mêmes, et déguisons-nous nos sentiments , parce que nous avons de la peine à prendre parti contre telles personnes , et que nous ne voulons pas avoir à essuyer leurs raisonnements et leurs discours? Combien de fois parlons-nous et agissons-nous contre toutes nos lumières et tous les re()roches de notre cœur, parce que nous n'avons pas la force de parler et d'agir autrement que celui-ci ou que celui-là avec qui nous vivons, et que nous n'avons pas Tassurance de le contredire? Un homme a de la religion, il a de la crainte de Dieu, et il voudrait vivre régulièrement et chrétiennement ; il voudrait assister au sacrifice de nos autels avec respect; il voudrait fréquenter les sacrements avec plus d'assiduité ; il voudrait accomplir avec fidélité tbus les préceptes de rÉglise; il voudrait s'opposer à certains scandales, abolir certaines coutumes, réformer certains abus; il voudrait s'absenter de certains lieux, rompre certaines liaisons, et s'engager en d'autres sociétés moins dangereuses et plus honnêtes; la grâce le presse, et il en voudrait suivre les mouvements; il le voudrait, dis-Je, et il se sent de l'attrait à tout eela : mais toutes ces bonnes volontés et tous ces bons désirs, que faut-il pour les déconcerter et les lenverser? Une répugnance naturelle a se distinguer et à paraître plus religieux et plus scrupuleux qu'on ne 1 est communément à son âge et dans sa condition.
Honte du service de Dieu , où n'es-tu pas répandue, et quels dommages ne causes-tu pas jusque dans les plus saintes assemblées ! Combien de des-
seins fais-tu avorter! combien de veirtus retiens-tu captives! en combien d'âmes détruis-tu Fesprit de la foi, et combien de gloire dérobes-tu à Dieu! Or il faut, chrétiens, triompher de cet ennemi; il faut, à quelque prix que ce puisse être, vaincre cette honte, non-seulement parce qu'elle est indigne du caractère que nous portons, mais parce qu'elle est absolument incompatible avec les maximes et les règles du salut. Et pour nous fortifier dans ce combat, quel exemple est plus puissant que celui de Jésus-Christ? Car si toute la honte, disons mieux, si toute l'infamie de sa flagellation n'a pu ralentir son zèle pour l'honneur de son Père , ne serais-je pas bien condamnable de trahir la cause de mon Dieu par la crainte d'une parole , d'un mépris que f aurai à supporter de la part du monde ? Si je dois rougir, ce nest point des railleries du monde, ce n'est point des jugements et des rebuts du monde; mais c'est de ma lâcheté, c'est de mon infidélité, c'est de mon ingratitude, quand un aussi vain respect que celui du monde me fait oublier tous les droits et tous les intérêts du Dieu que J'adore , d'un Dieu à qui J'appartiens par tant de titres , d'un Dieu à qui je suis redevable de tant de biens, d'un Dieu le souverain auteur de mon être , et mon unique fin, mon unique béatitude dans l'éternité. N'insistons pas davantage sur un point si évident par lui-même , et passons à un autre, où nous devons considérer la flagellation du Fils de Dieu, non plus comme un des supplices les plus honteux , mais les plus douloureux ; et apprendre de là à retrancher par la mur. tiGcation évangélique toutes les délicatesses des sens et de la chair : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était beaucoup pour le Sauveur des hommes d'avoir subi toute la honte d'un supplice aussi humiliant que celui de la flagellation ; mais il allait encore qu'il en éprouvât toute la cruauté, et que sa chair, victime d'expiation pour tous les péchés du monde, fût immolée a la rage de ses bourreaux, et mise par là même en état d'être offerte à Dieu comme une hostie précieuse, et de fléchir sa colère : c'est le triste objet que nous avons présentement à considérer. Quand les amis de Job, instruits de son infortune et de la déplorable misère où il se trouvait réduit, vinrent à lui pour le consoler, TÉcriture dit que le voyant couché sur un fumier tout défiguré et tout plein d*ulcères , ils furent saisis d'un tel étonnement qu'ils déchirèrent leurs habits , qu'ils se couvrirent la tête de cendres, et que, pour marquer la consternation où ils étaient, ils se tinrent là plusieurs jours dans un profond et morne silence. Il y aurait encore bien plus lieu, chrétiens, de tomber ici dans la même désolation, de garder la même conduite , et de demeurer sans parole à la
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vue du Fils unique de Dieu , accablé sous une
grêle de coups, tout meurtri de blessures, et comme
donné en proie à une troupe féroce et à toute leur
inhumanité.
Que devait-on attendre de cette brutale soldatesque? C'étaient des hommes nourris dans le tumulte et la fureur des armes , et de là plus incapables de tout ménagement et de tout sentiment de compassion. C'étaient les ministres d'un juge timide et lâche, qui les abandonnait à eux-mêmes, et dont ils pouvaient impunément passer les ordres, s'il en eût porté quelques-uns, et qu'il leur eût prescrit des bornes. C'étaient des âmes vénales et mercenaires , des âmes intéressées et d'intelligence avec les Juifs, dont ils avaient à contenter la haine, pour en recevoir la récompense qui leur était promise et qu'ils espéraient. C'étaient les suppôts de ce peuple ennemi de Jésus-Christ, c'est-à-dire, du peuple le plus cruel et le plus barbare , le plus envenimé dans ses ressentiments et le plus insatiable dans ses vengeances. C'était toute une cohorte assemblée , aûn de se relever les uns les autres , et que reprenant tour à tour de nouvelles forces, ils pussent toujours frapper avec la même violence. Tout cela , autant de conjectures des excès où ils se portèrent contre cet innocent Agneau quMls tenaient en leur pouvoir et contre qui ils étaient maîtres de tout entreprendre.
Que ferai-je ici, mes chers auditeurs, et que vous dirai -je ? m'arréterai-je à vous dépeindre dans toute son étendue et toute son horreur une scène si sanglante? entrerai-je dans un détail où mille particularités nous sont cachées , et dont nous ne pouvons avoir qu'une connaissance obscure et générale? vous représenterai-je l'acharnement des bourreaux, le feu dont leurs yeux sont allumés , les fouets grossis de nœuds et tout hérissés de pointes, dont leurs bras sont armés ? compterai-je le nombre des coups qu'ils déchargent sur ce corps faible et déjà tout épuisé de forces par l'abondance de sang qu'il a répandu dans le jardin? Que de cris , que de nouvelles insultes de la part des prêtres , des pontifes , d'une populace infinie, témoins de tout ce qui se passe, et animant tout par leur présence! Mais je vous laisse, mes frères, à juger vous-mêmes de toutes ces circonstances , comme de mille autres , et à vous en retracer l'affreuse idée. C'est assez de vous dire que cette chair sacrée du Sauveur n'est plus bientôt qu'une plaie; que ce n'est plus partout que memrtrissures , que contusions , et qu'à peine y peut-on découvrir quelque apparence d'une forme humaine ; qu'au milieu de ce tourment , cet homme de douleurs , après s'être soutenu d'abord , est enfio obligé de succomber; que dans une défaillance jintière, il tombe au pied de la colonne; qu'il y QQQChé par terre, perclus de tous ses
membres et privé de l'usage de tous ses sens ; qu'il ne lui reste ni mouvement , ni action , ni voix , ni parole ; et que , bien loin de pouvoir s'expliquer et se plaindre , il conserve à peine un dernier souffle et une étincelle de vie.
Que dis-je , chrétiens ? c'est en cet état qu'il s'explique à nous plus hautement et plus fortement qu'il ne s'est jamais expliqué. Il n'a qu'à se montrer à nos yeux : cela suffit. Il ne lui faut point d'autre voix que celle de son sang , pour nous instruire; il ne lui faut point d'autre organe que ses plaies ; ce sont autant 'de bouches ouvertes pour nous redire ce qu'il s*est tant efforcé de nous persuader en nous prêchant son Évangile, que quiconque aime son âme en ce monde , c'est-à-dire sa chair, que quiconque y est attaché, et veut l'épargner et la choyer, la perdra immanquablement; mais que pour la sauver dans l'éternité, c'est une nécessité indispensable de la haïr en cette vie , de réprimer ses sensualités, de lui refuser ses aises et ses commodités, de lui faire une guerre continuelle en la mortifiant , en l'assujettissant, en la domptant: QuianuU ard" j)iam suam, perdet eam ; et qui odit animam suam in hoc mundo , in vitam œternam custodit eam. (JoAN., 12.) Maxime essentielle dans la morale de Jésus-Christ; maxime la plus juste, et fondée sur les principes les plus solides; parce que cette chair que nous avons à combattre , est une chair souillée de mille désordres , une chair de péché; et qu*étant criminelle^ elle doit être punie temporel lement, si nous ne voulons pas qu'elle le soit éternellement; parce que c'est une chair rebelle , et qu'il n'est pas possible de la tenir dans la soumission et dans l'ordre, si l'on ne prend soin de la réduire sous le joug, à force de la châtier et de la mater ; parce que c'est une chair corrompue et la source de toute corruption , puisque c'est d'elle que vient tout ce que saint Paul appelle œuvres de la chair, les débauches et les impudicités , les querelles et les dissensions, les colères et les envies ; et que nous ne pouvons nous mettre à couvert de ses traits contagieux, ni les repousser , que par de salutaires violences ; parce que c'est une chair conjurée contre Dieu et contre nous-mêmes : contre Dieu, dentelle rejette la loi; contre nous-mêmes , dont elle ruine le salut ; et que nous devons par conséquent la regarder et la traiter comme notre plus mortelle ennemie.
La chair du Fils de Dieu n'avait rien de tout cela. C'était une chair sainte et sanctifiante, une chair sans tache et toute pure , une chair pleinement soumise à l'esprit; c'était la chair d'un Dieu , et toutefois nous voyons quels traitements elle a reçus : or, c'est sur cela même que cet Homme-Dieu , baigné dans son sang , se fait entendre à nous du pied de la colonne, et qu'il nous reproche, tout muet qu'il est, nos délicatesses et l'extrême attention que nous
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à flatter nos corps; comme s'il nouB disait : ur moi les jeux, et par une doublé oompa- V eoofondez-Tous. Idolâtres de votre chair, le voulez pas que rien lui manque , que rien se, que rien Tincommode; et moi, me voici é de fouets et tout ensanglanté. Mais encore ce que cette chair dont vous prenez tant éréts, et qu'était-ce que la mienne, que j'ai ménagée? Reproche le plus touchant , et dont e avait senti toute la force lorsqu'il traçait emiers fidèles ces grandes règles de la péniït de la mortification chrétienne ; que si nous s être à Jésus-Christ, nous devons crucifier ûmr avec tous ses vices et toutes ses conçûmes : Qui sunt Christi, camemsuamcruci' U cum vitiis et cojicupiscentiis {Galat,, 5) : 18 nedevons nous conduire que selon l'esprit, coûter jamais la chair, ni avoir égard ou à ognances ou à ses désirs : Spiritu ambulaley deria camis non perficietls (ibid.) : qu'au
la consulter et de la suivre, nous devons lément y renoncer, et même en quelque lous en dépouiller : Exfoliantes vos veterem vn {Coloss,, 3) : que quelque effort qu^il y ire pour cela, quelque sacrifice qu*il nous en coûter , il ne doit ^tre compté pour rien , et us ne devons jamais oublier, en considérant ]hrist, que nous n'avons point encore comme indu notre sang : Nondum enim usque ad nemrestUistis. (Hebr., 12.)
langage, mes chers auditeurs! et qui de sntend ? Pfe sont-ce pas là des termes dont de ignore souvent jusques à la signification,
le monde au moins croit ne convenir qu'à itaires et à des religieux ? Or , prenez garde lins à qui saint Paul donnait ces divines lest à qui il enseignait cette excellente morale ; n'était ni à des religieux , ni à des solitaires irlait, c'était à des chrétiens comme vous, t au-dessus de vous d'autre avantage ni d'autinctlon, sinon qu'ils étaient de vrais chré- Pt que vous ne l'êtes pas : c'était à des homiployés comme vous, selon leur profession , lires du monde; à des femmes engagées comme ir leur état et leur condition dans la société et commerce du monde. Voilà ceux à qui il rendait de mener une vie austère, non-seuselon le cœur , mais selon les sens ; de moux-mémes et à leur chair; de se contenter du ire , ou pour le logement , ou pour le véteou pour l'aliment , et de retrancher tout ce au delà comme superflu, comme dangereux,
indécent dans la religion d'un Dieu qui ,
souffrances , est venu consacrer l'abnégasoi-même et de tout soi-même. Ces exprèsi.les étonnaient point, ces propositions ne
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leur semblaient point outrées ; ils les comprenaient, ils les goûtaient^ ils se les appliquaient. Le christianisme a-t-il donc changé, et n'est-il plus le même.' Ah! mes frères, le christianisme a toi^jours subsisté; mais reconnaissons, à notre confusion, que ce ne sont plus les mêmes chrétiens : nous en avons retenu le nom, et nous en avons laissé toute la substance et tout le fond.
. Quoi qu'il en soit, c'est dans cette sainte mortification de la chair que les saints de tous les siècles et de tous les états ont fait consister une partie de leur sainteté. Parcourez leurs histoires , et trouvez-en un qui n'ait pas témoigné pour sa chair une haine particulière. Soit qu'ils eussent toujours vécu dans l'innocence, ou qu'après une vie mondaine ils se fussent convertis à Dieu ; soit qu'ils eussent abandonné le siècle pour se retirer dans le désert et dans le cloître , ou qu'ils fussent restés au milieu du monde pour satisfaire à leurs engagements et à leurs devoirs ; en quelque situation qu'ils aient été, et par quelque voie qu'ils aient marché, du moment qu'ils ont commencé à embrasser le service de Dieu , ils ont commencé à se déclarer contre leur corps, et en sont devenus les Implacables ennemis. Leurs vocations étaient différentes, et leur sainteté avait , ce semble , des caractères tout opposés : c'était, dans les uns, une sainteté de silence et de retraite, et dans les autres, une sainteté de zèle et d'action ; dans les uns, une sainteté toute pour elle-même, et dans les autres, une sainteté presque toute pour le public; mais malgré cette diversité de vocations, ils sont convenus, en ce point, de haïr leur chair et de la traiter durement. La faiblesse du sexe, la complexion, le travail , les infirmités même n'ont point été des excuses pour eux. Bien loin qu'il fallût les exciter , il fallait au contraire leur prescrire des bornes et les modérer; tant ils étaient, je ne dirai pas seulement sévères , mais saintement cruels envers euxmêmes.
D'où leur venait cette haine si vive et si universelle dont ils étaient tous animés ? De Tardent désir qu'ils avaient conçu de conformer, autant qu'il était possible, leur chair à la chair de Jésus-Christ; de la forte persuasion où ils étaient que jamais leur chair ne participerait à la gloire de la résurrection de Jésus- Christ, si elle ne participait à sa mortification et aux douleurs de sa passion; du souvenir qu'ils portaient profondément gravé dans le cœur, que c'était pour notre chair et pour ses voluptés sensuelles , que la chair de Jésus-Christ avait été si violemment tourmentée; d'où ils concluaient qu'une chair ennemie de Jésus-Christ, qu'une chair coupable de tous les maux qu'avait endurés la chair de Jésus-Christ, était indigne de toute compassion, et ne pouvaitêtre trop affligée elle-même, ni trop maltraitée. C'est ainsi
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qu'ils en jugeaient; mais pour nous, mes chers auditeurs, nons raisonnons , ou du moins nous agissons bien autrement : la maxime la plus commune et la plus établie dans toutes les conditions , est d*avoir soin de son corps , et de ne Fendommager en rien , de ne le point fatiguer, de ne le point affaiblir, de Tentretenir toujours dans le même embonpoint, d'en étudier les goûts, les appétits, et de lui fournir abondamment tout ce qui raccommode : voilà notre principale, et souvent même notre unique occupation.
Ce qu'il y a de plus merveilleux et de plus étrange, c*est qu'avec cela l'on prétend être pénitent, l'on prétend être dévot, l'on prétend s'ériger en réformateur du relâchement des mœurs et de la doctrine. Appliquez-vous à ma pensée; c'est un point de morale à quoi vous n'avez peut-être jamais fait assez d'attention. Que des impies déclarés, que des libertins de profession , que des mondains par état , se rendent esclaves de leur corps, et lui accordent tout ce qu'il demande, je n'en suis point surpris : comme ils n'aspirent, ou du moins qu'ils ne pensient à nul autre bonheur qu'à celui de la vie présente, il est naturel qu'ils en recherchent toutes les douceurs. Dès-ln que ce sont des mondains , ils sont possédés du monde et de l'esprit du monde : or, tout ce qui est dans le monde , dit saint Jean , n'est qu'orgueil delà vie, que concupiscence des yeux et que concupiscence de la chair; il est donc moins étonnant qu'ils soient si attachés à leur chair, et qu'ils la laissent vivre à Taise et au gré de tous ses désirs.
Mais ce qui doit bien nous surprendre, et ce que je déplore comme un des plus grands abus du christianisme , je l'ai dit et je le répète , c'est qu'on prétende être pénitent sans pratiquer aucune œuvre de pénitence. Un homme est revenu de ses criminelles habitudes, une femme a quitté le monde, après l'avoir aimé jusqu'au scandale : il y a sujet de bénir Dieu d'un tel changement, et je Yen bénis. Ce ne sont plus les mêmes intrigues , ni les mêmes désordres; mais du reste, parlez à l'un et à l'autre de satisfaire à la justice de Dieu ; représentez-leur avec l'apôtre que, comme ils ont fait serur leur corps à l'iniquité, ils doivent le faire servir à la justice et à l'expiation de leurs péchés ; dites-leur, avec saint Grégoire, qu'autant qu'ils se sont procuré de plaisirs défendus et illicites, autant ils doivent s'interdire de plaisirs même permis et innocents : c'est une langue étrangère pour eux, et toute leur pénitence ne va qu'à corriger certains excès et certains vices, sans en être moins amateurs d'eux-mêmes, ni moins ooeupés de leur personne.
Ce qui doit bien nous surprendre, c'est qu'on pré-
s être dévot sans être chrétien; je veux dire,
r par la voie étroite du christianisme :
lisme est une loi austère et morti-
fiante; et cependant , tout dévot qu'on est , on ne veut rien avoir à souffrir; on renonce au luxe, au faste, à la pompe; mais d'ailleurs on veut être servi ponctuellement, nourri délicatement, couché mollement, vêtu et logé commodément. Rien que de modeste en tout; mais rien en tout que de propre, que de choisi, que d'agréable. Telle dans la dévotion mène une vie mille fois plus douce , et je pourrais ajouter, plus délicieuse , qu'une autre dans son dérèglement et son libertinage.
Ce qui doit bien nous surprendre, c'est qu'on prétende s'ériger en censeur des mœurs et en réformateur des relâchements du siècle , sans penser d'abord à réformer le relâchement oh Ton vit solmême à l'égard de la mortification des sens : n^estce pas là l'illusion de nos jours? Crier sans cesse contre des doctrines prétendues relâchées; gémir à toute occasion et avec amertume de cœur sur le renversementde la morale évangélique ; s*élever avec zèle, ou plutôt avec emportement et avec aigreur, contre ceux qu'on veut faire passer pour destructeurs de cette sainte morale; les regarder comme l'ivraie semée dans le champ de l'Église , et former de pieux desseins pour arracher ce mauvais grain : f^isjmiis, et coUigimus ea? (Matth., 13) ne parler que de sévérité, et en lever partout l'étendard, dans les discours publics, dans les entretiens particuliers, dans les tribunaux de la pénitence, dans les ouvrages de piété : voilà les beaux dehors et les spécieuses apparences dont une infinité d'âmes , ou simples, ou prévenues, se laissent fasciner les yeux. Mais quand , moins crédule et moins fecile à confondre les apparences avec la vérité, on vient à percer au travers de ces dehors, et que, prenant la règle de Jésus-Christ , on juge des paroles par les œuvres , jé ftuctibus eorum cognoscetis eos (Matth., 7); que trouve-t-on? des gens sévères, ou réputés tels , mais en même temps bien pourvus de toutes choses , et ayant grand soin de l'être ; des gens sévères , mais en même temps répandus dans le monde , et dans le plus beau monde, pour eo goûter tous les agréments ; des gens sévères , mais n*étant toutefois ennemis ni des divertissements profanes , ni des conversations plaisantes et enjouées , ni des bons repas; disons en deux mots, des gens de la dernière sévérité dans leurs leçons, mais de la dernière indulgence dans leurs exemples; anges dans leurs maximes, mais hommes, et très hommes dans leur conduite. Ce n'est pas qulls ne veuillent que cette sévérité qu'ils prêchent avec tant d'emphase, soit mise en pratique, mais par d'autres, et non par eux : comme mattres et comme docteurs , ils s'en tiennent à l'instruction , et se déchargent sur leurs disciples de l'exécution.
Ah ! mes chers auditeurs, ne nous trompons point et mettons-nous bien en garde contre les artifioes et
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im» prartiges de notre cbair; tout animale et toute matérielle qu'elle est , il n'est rien de plus subtil et de plus adroit à défendre ses intérêts : ne perdons jamais de vue le grand modèle que nous propose notre mystère, et faisons à notre égard ce que fit Pilate à Tégard des Juifs , lorsque après la flagella- ^ion de Jésus-Christ, il le leur présenta dans Tétat le plus pitoyable , et qu'il dit, Voilà Tbomme , Ecce homo (JoAN., 19); disons-le-nous à nous-mêmes en le contemplant : Voilà Thomme, et voilà le Dieu de mon salut; voilà par où il m'a sauvé, et par où je me sauverai. Les Juifs , en le voyant , n'en devinrent que plus endurcis; mais je puis me promettre que nous en serons touchés, que nous nous sentirons animés d'une ardeur etjd'une résolution toute nouvelle, pour ruiner en nous l'empire de la chair, afin de ne plus vivre désormais que de cet esprit de grâce qui nous élèvera à Dieu , et qui , par les saintes rigueurs de la mortification évangélique, nous conduira à la béatitude étemelle, que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
COURONNEMENT DE JÉSUS-CflRIST.
Twne miliUt Prmidis tuicipUniu Jesum in prœlorium , congrtgaverunt ad eum umvenam cçhortem : et èxuentes tf «m , eMan^em eoccineam eircunuiederunt et , et pUcientet eonmam de spmii, powerunt $uper caput ejui, et arundinem in dexUm tffut.
Alofs les foldats da goaTerneor ayant emmené Jésus dans le pvétoire, rassemblèrent aotoar de loi toute la cohorte; et après ravoir dépoaillé, ils le couvrirent d*un manteau de pourpre : puis faisant une couronne d*épines , ils la lui mimit sur la tète : ils loi mirent aussi un roseau à la main droite. Saiirr M itthiko, chap. 37.
I^était-ce donc pas assez de tant d'outrages déjà faits au Fils de Dieu? et puisqu'il était enfin condamné à mourir, fallait-il ajouter à Tinjusticeetà la rigueur de cet arrêt, de si amères insultes et de si barbares cruautés ? Il semble , dit saint Chrysostdme , que tout Teufer en cette triste journée fût dédialné , et eût donné le signal pour soulever tout le monde contre Jésus-Cbrist. Car ce ne sont plus même les Juifs , ce ne sont plus les princes des prêtres , ce ne sont plus les scribes et les pharisiens , qui pouvaient avoir des raisons cachées et des sujets particuliers de haine contre ce divin Sauveur; ce ne sont plus là, dis-je, ceux qui le persécutent; mais ce sont les soldats de Pilate , ce sont des gentils et des étrangers , qui en font leur jouet , et qui le préparent au supplice et à Fignominie de la croix par les plus sensibles dérisions, et par toutes les inhumanités que leur inspire une brutale férocité. Les paroles de mon texte nous les marquent en dé-
tail; et voilà le mystère que nous méditerons, s^il vous plaît, aujourd'hui, et que je puis appeler le mystère de la royauté du Fils de Dieu. Car, à bien considérer toutes les circonstances qui s'y rencontrent, j'y trouve tout à la fois la royauté de ce Dieu- Homme , méprisée et reconnue, avilie et déclarée, profanée et néanmoins établie et solidement vérifiée. Je dis méprisée, avilie, profieuiée, par les indignités qu'exercent contre lui les soldats; mais je dis en même temps reconnue, établie, et solidement vérifiée, par une conduite supérieure et une secrète disposition de la Providence, qui se sert pour cela de l'insolence même des soldats et de leur impiété. L'un et l'autre ne sera pas pour nous sans instruction. En voyant la royauté de Jésus-Christ si outrageusement méprisée, nous nous confondrons de l'avoir tant de fois méprisé nous-mêmes , ce roi du ciel et de la terre : et en la voyant si justement reconnue et si solidement vérifiée, nous apprendrons à quoi nous la devons nous-mêmes reconnaître, et en quoi nous la devons honorer. La suite vous développera ces deux pensées, qui comprennent tout le sujet et tout le partage de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais la barbarie fut-elle plus ingénieuse que dans la passion de Jésus-Christ , à satisfaire son aveugle fureur Pet quelles lois si sévères ont jamais produit aucun exemple d'un supplice pareil à celui que vient d'imaginer une cohorte entière de soldats , et qu'ils mettent en œuvre contre cet adorable Maître? Ils avaient entendu dire qu'il prenait la qualité» de roi ; et pour se jouer de cette royauté prétendue, selon leur sens, le dessein qu'ils forment est de lui en déférer avec une espèce de cérémonie et d'appareil tous les honneurs , et d'observer à son égard tout ce que l'on a coutume de pratiquer envers les rois. On le conduit encore dans le prétoire de Pilate, on lui présente un siège qui lui doit servir de trône, on lui commande de s'asseoir, tous se rangent autour de lui : Congregaverunt ad eum uni» versant cohortem (Màtth. , 27); et chacun témoigne son empressement pour être admis au nombre de ses sujets.
Ce n'est pas assez : afin de le revêtir des marques de sa dignité, on le dépouille de ses habits collés sur son corps déchiré et tout ensanglanté par la cruelle flagellation qu'il a endurée. On lui jette siu* les épaules un manteau de pourpre comme son manteau royal ; on lui met un roseau à la main , qui lui Uent lieu de sceptre, et qui représente son autorité et son pouvoir. On fait plus encore, et pour diadème on prend une couronne d'épines qu'on lui enfonce dans la tête. De toutes les parties de ce corps sacré, il n'y avait que la tête qui fût restée saine, et qu'on n'eût point attaquée. Aussi dans les supplices dej
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plus grands eriminelt, épargnait-on toujours la tête Y parce que c'est le chef où domine la raison , et où résident les plus nobles puissances de Tâme. Mais par rapport à Jésos*Christ, il n'y a plus de règles. Il fautqu*il soit couronné; mais que son couronnement lui coûte clier. Il feut que ce soit nn couronnement de souffrances et un martyre. Les épines , appliquées a?ec force, le percent de toutes parts; autant de pointes, autant de plaies ; le sang coule tout de nouveau, et, selon la parole du prophète qui s'accomplit à la lettre, depuis la plante des pieds jasçDl'an sommet de la tête, il n*y a plus rien en cet hoomie de douleurs qui n'ait eu sa peine et son tourment : yi pltmia pedii usque ad verticem non est in eo $anUa$. ( Is ai. , 1 . )
Du moins, si Ton en demeurait là; mais tout cela ne peut suffire à des coeurs si dUrs et si impitoyables. Il faut qu'on lui rende dans cet état les hommages qui loi soot dos, e'est-à-ëîre, des hommages proportionnés à la ponrpre , an sceptre et à la couronne qu'il porte. Comment donc l'adorent-ils? En s'humiliant par raillerie devant lui, et lui disant, un genou en terre et d'un ton moqueur : Nous vous saluons, roi des Juifs : jéve, Rex Judœorum. (Matth., 27.) Quels tributs lui payent-ils? Ils lui crachent au visage, ils le meurtrissent de soufflets, ils lui ôtent la canne qu'il tient dans la main et lui en déchargent mille coups sur la tête. Tout ce que je dis, c'est ce quelesévangélistesnous ont rapporté, et je n'njonte rien au témoignage qu'ils ont rendu : Et expuentes in eum; acceperunt (xrundlnem, et percutiebant caput^us.{lé.)
Toilà, chrétiens, à quoi fut exposé le Roi des rois; voilà, j'ose l'espérer de votre piété, voilà ce qui vous touche, C9 qui vous pénètre, peut-être ce qui vous attendrit jusqu'aux larmes, ou ce qui vous anime au moins de la plus juste indignation. Mais du reste, n'allumons point inutilement notre zèle contre les ennemis de Jésus-Christ : réservons-le pour nous-mêmes , et tournons-le contre nous-mêmes. Car n'est-ce pas ainsi que nous avons cent fois traité ce roi de Puni vers, et que nous le traitons tous les jours? Nous le couronnons, mais nous le couronnons d'épines, et d'épines mille fois plus piquantes que toutes celles dont il fut couronné par ses bourreaux. Je m'explique, et concevez ceci , je vous prie.
Nous sommes chrétiens, et en qualité de chrétiens, nous faisons profession d'appartenir à ce Dieu sauveur, comme à notre roi. Nous savons, et la foi nous l'enseigne, que toute puissance lui a été donnée au-dessus de toutes les nations du monde, et même au-dessus de toute la cour céleste : Data est miM omnis potestas in cœlo et in (erra, (/cf., 38.) Nous savons qu'il a été établi de son Père, pour iilement en Sion , Ego autem eons- '
têtuiussttm Rex abeo super Sion {Psaim. 1); mais, pour étttndre son empire jusqu'aux extrémités dé la terre : Postula a me, et dabo Ubi génies hsereMeh tem Utam^H possessiomem tuam terminas terrm. ( Ibid. ) Il est vrai qu'il dit à Pilateque son royaono n'était point de ce monde; mais il ne prétendait point en cela lui faire entendre que ce monde ne fât pas soumis à sa domination. H ne voulait lui dire autre chose, sinon qu'il n'était venu dans le mondeqne pour y exercer une domination spirituelle, et non pohit une domination temporelle : car voilà le sens de ces paroles : iî^^trm metfm non e9# <fe Aœ mtmdo. (JoAif ., 18.) Domination qu'il n'a ftut cengiatflr que dans FEvangile qu'il nous a annoncé, que dana la loi qu'il nous a prêcbée, qœ dans les préceptes, dans les conseils, dans les exemples et les règles de conduite qu'il nous a donnés : Ego autem coi^ stitutus sum Rex ab eo, prtedicans prsxeptum ^us. iPsalm. 2.) Nous savons, dis-je, tout eela , mes frères; et prévenus de ces connaissances et de ces {principes de religion, nous embrassons l'ÉTanglle de cet envoyé de Dieu, nons acceptons la loi de ce souverain législateur; nons recevons sa morale, et nous révérons, ce semble , ses préceptes et ses maximes; nous allons à ses autels lui ofirir notre culte, et nous nous prosternons en sa présence pour Tadorer. Ainsi , pour m'exprimer de la sorte, le voilà proclamé roi par notre bouche, et couronné de nos propres mains : Et cœperunt satutare eum : Ave, Rex. (Mabc, 15.)
Mais cette couronne.que noua lui présentons, de quelles épines n'est-elle pas mêlée; ou plutdt , de quelles épines n'est-elle pas toute composée? Car ne nous trompons point, mes chers auditeurs, et ne nous arrêtons point à de spécieuses démonstrations. Quand en même temps que nous couronnons Jésus- Christ, nous le renonçons du reste dans toute la conduite de notre vie; quand après lui avoir rendu devant un autel, ou an pied d'un oratoire, je ne sais quel culte d'un moment et de pure cérémonie, nous agissons ensuite d'une manière toute contraire à l'Évangile qu'il nous a prêché; que nous violons impunément et habituellement la loi qu'il nous a annoncée; que nous suivons dans la pratique une tout autre morale que celle qu'il nous a enseignée; que nous abandonnons les règles, les maximes, jes principes qu'il nous a tracés; que nous traitons même de faiblesse, et que nous tournons en raillerie la fidélité de quelques âmes chrétiennes qui refusent de s'en départir, et font une profession ouverte de s'y conformer; quand nous ne prenons pour guides dans toutes nos démarches que le monde, que notre ambition, que notre plaisir, que notre intérêt, que nos ressentiments, que nos passions et tous nos désirs déréglés ; encore une fois, quand nous nous déclarons ses sujets, et que néanmoins nous en usons
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a sorte, et nous nous comportons en mondains D païens, n*est-pas le couronner d'épines? et ne t-on pas alors dire de nous ce que le texte sacré s rapporte des soldats : Etplectenies coronam de lis, poswrmU super caput ejus f (Màtth., 27. ) ar jamais les épines qui lui percèrent la tête, lui »t-elles plus douloureuses et plus sensibles que ; de désordres, que tant d'injustices, que tant engeances, que tant de médisances, que tant d*imes, que tant d*excès et de débauches, où tous joars l'on se porte jusque dans le christianisme, est proprement son royaume? Est-ce donc là le Ht que nous lui payons? Les rois, dit saint Beri, se font des couronnes de ce qui leur est offert les peuples qui leur sont soumis, et c>omme Tor le tribut qu'ils exigent de leurs sujets, de là it aussi qu'ils ont des couronnes d*or : mais que ni de nous notre Dieu , et que lu! produisonss autre chose que des épines , c'est-à*dire , que
négligences et des lâchetés, que des imperions et des infldélités, que des habitudes vicieuf que des attaches criminelles ? tellement que re âme est comme ce cliamp , ou comme cette le dont a parlé le Sage, lorsqu'il dirait : J'ai passé
Je champ du paresseux, et j'ai considéré la le de l'insensé, Per agrum homlnis pigri tran- :, et per vineam viri stulii{Prov,, 24); mais aî-je aperçu? tout était plein d'orties, et toute urface était couverte d'épines : Ft ecce totum ieverant urtlcx, et operuerantsiiper/tciem ejus tœ. (Tbid.)
I ne peut s'en taire, ce Roi digne de toutes nos rations et de tout notre amour, mais dont nous fenons si indignement la souveraine majesté , et uinous causons tous les jours de si vives dours. Il nous adresse sur cela ses plaintes, et sa ce nous les fait entendre au fond du cœur : is oi!k tombe sa parole ? comme ce bon grain de rangile , elle tombe au milieu des épines : Et id cecidit inter spinax ( Luc. , 8) , c'est-à-dire , (Ile tombe dans des cœurs sensuels et tout chars, dans des cœurs vains et enflés d'orgueil , dans
cœurs possédés du monde et de ses biens périsles, dans des cœurs corrompus. Ces épines croist toujours, elles s'étendent, elles se multiplient, ]a*à ce qu'elles viennent à étouffer tous les sencnts de la grâce du Seigneur, et qu'elles arrêtent te la vertu de sa divine parole : Et simul exorspinx suffocaverunt iliud, (Id.) > n'est pas tout , reprend saint Bernard , et nous honorons encore autrement la royauté du Fils de !U. Outre les épines dont nous le couronnons, IS ne lui faisons porter pour sceptre qu'un rou : comment cela ? Par nos inconstances et nos kretés perpétuelles en tout ce qui concerne son nce. Aujourd'hui nous sommes à lui, et demain
nous n'y sommes plus. Aujourd'hui nous nous rangeons sous son obéissance pour exécuter fldèlement ses ordres, et demain nous les transgressons. Au* jourd'hui nous lui jurons un attachement inviolable, et demain nous secouons le joug, et nous nous révoltons : tantôt pour Dieu , et tantôt pour le monde; tantôt dans l'ardeur d'une dévotion tendre et affectueuse, et Uintôt dans le relâchement d'une vie tiède et inutile. Or tout cela qu'est-ce autre chose que de lui mettre un roseau dans la main pour nous gouverner? Je veux dire que c'est ne lui donner sur nous qu'un empire passager, sans solidité et sans consistance.
Car son empire est dans nous-mêmes et au milieu de nous-mêmes : Regnum Del intra vos est ( Luc. , 17 ) : et quelque absolu qu'il soit. Il ne subsiste (ne vous offensez pas de cette proposition, je l'expliquerai) , il ne subsiste qu'autant que nous' le voulons , et que nous nous y soumettons. Si nous le voulons toujours , et si nous nous y soumettons toujours, il durera toujours : mais si nous ne le voulons et si nous ne nous y soumettons que par intervalles, ce ne sera plus un empire stable et permanent. Ce n'est pas que Jésus-Christ , vrai Dieu comme il est vrai homme, n'ait sur nous un empire indépendant de nous, un empire inaliénable, immuable, éternel, un empire que nous ne pouvons troubler, parce qu'il est au-dessus de tous nos caprices et de tous nos changements : mais outre ce premier empire , cet empire essentiel et nécessaire , il y en a un que nous pouvons lui donner ou lui refuser, parce qu'il l'a fait dépendre de nous-mêmes et de notre volonté. Ainsi, que nous lui soyons volontairement et librement soumis comme à notre roi, que volontairement et de gré nous nous attachions à lui, nous observions ses commandements, nous Iu| rendions tous les devoirs que nous prescrit la religion, Voilà l'empire que nous pouvons lui ôter. Je ne dis pas que nous pouvons lui en ôter le droit , mais Peffet, puisqu'il nous a laissé notre libre arbitre pour demeurer dans la sujétion qui lui est due^ et pour satisfaire à tout ce qu'elle nous impose, ou pour nous en retirer malgré toutes nos obligations, et pour vivre selonnos appétits et nos aveugles convoitises.
Or , c'est de cet empire , dont il est néanmoins si jaloux, que nous faisons comme un roseau qui plie au moindre souffle, et qui tourne de tous les côtés. Que ne lui disons-nous point à certains jours et à certaines heures, où l'esprit divin se communique plus abondamment à nous, et nous touche intérieurement? De quels regrets sommes-nous pénétrés à la vue de nos égarements, et que ne nous proposons-nous point pour l'avenir? Quelles résolutions, quels serments de ne nous détacher jamais de ses intérêts, et de garder de point en point toute sa loi? Rien donc, à ce qu'il semble , rien alors de mit ux
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établi que son empire. Mais le voici bientôt détruit : il ne faut pour cela qu'une occasion qui se présente , qu'un exemple qui attire, qu*une difficulté qui naît, qu'un respect humain qui arrête, qu'un dégoût naturel qui survient, qu'une passion qui se réveille. On reprend ses premières voies , on se rengage dans ses mêmes habitudes, on oublie toutes ses promesses, on quitte toutes ses bonnes pratiques; on change de mattre, et de l'empire de Jésus-Christ, on retourne sous la domination et la tyrannie de ses inclinations vicieuses. Peut-être en revient-on encore ; mais pour y rentrer tout de nouveau. Ce ne sont que vicissitudes , que variations, et le plus fragile roseau n'est pas sujet à plus de mouvements opposés, ni à plus de dispositions toutes différentes.
Cependant, mes frères, l'iniquité se soutient jusqu'au bout; et si les soldats couvrent enfin par dérision le Sauveur du monde d'une robe de pourpre , cela même, par rapport à nous , renferme un mystère bien étrange ; je dis un mystère véritable, et que le Saint-Esprit, selon la remarque des Pères, a eu expressément intention de nous déclarer. Car ce n'est pas sans raison , dit saint Augustin , que le prophète Isaïe, s'adressant à la personne du Sauveur, lui demande Tinteiligence de ce mystère, et qu'il veut apprendre de lui ce que signifie cette pourpre : Quare ergo rubrum est indumentum tuum , et pestimenta tua sicut ccUcantium in lorculari? (IsAi. , 63. ) Hé! Seigneur, pourquoi votre robe estelle toute rouge? et pourquoi vos vêtements sontils comme les habits de ceux qui foulent le vin dans le pressoir? Le voulez-vous savoir, chrétiens, la chose vous touche aussi bien que moi. Écoutez ce que ce Sauveur lui-même répond à son prophète : Aspersus estsanguis eorum super vestinienta mea (Ibid); Leur sang a rejailli sur moi , et toute ma robe en a été tachée. Comme s'il disait : Ce sont les dérèglements de mon peuple qui m*ont fait rougir, et c'estdequoi je rougis encore tous les jours. La honte en est retombée sur moi; et ne pouvant faire nulle impression sur ma divinité, elle s'est attachée à l'humanité dont je me suis revêtu. Dans la splendeur de ma gloire, mes habits étaient aussi blancs que la neige; mais depuis que je me suis réduit sous une forme humaine, ils sont devenus rouges comme l'écarlate , parce que je me suis vu chargé de toutes les abominations du monde.
Quel reproche, mes frères, et quel sujet de confusion pour nous-mêmes ! Car la confusion de notre roi doit retomber sur nous-mêmes, et doit encore de plus servir un jour à notre jugement et à notre condamnation. Il aura son temps pour venger l'honneur de sa royauté flétrie et profanée. Tout l'univers alors s'humiliera devant lui; tous les rois de la terre déposeront à ses pieds leurs couronnes ; ■ n*j aura plus là d*autre roi que ce roi de gloire ; et
de quelle frayeur serons-nous saisis , quand nous !• verrons assis sur son trône, armé du glaive de 9a justice, et couronné de tout Téclat de sa divine et suprême grandeur ! C'est à ce dernier jour qu'il fera le terrible discernement de ceux qui l'auront honoré, et de ceux (fui l'auront méprisé; qu'il mettra les uns à sa droite comme ses prédestinés et ses élus, et les autres à sa gauche comme des rebelles et des réprouvés ; qu'il dira aux uns, en les appelant à lui : Venez, possédez mon royaume, vous qui m'avez servi comme votre maître, et qui m'avez obéi comme à votre roi : Tune dicet rex his y qui a dextrit erunt : renite, possidele paratuni vobUt regtwM (IVUtth., 26); et qu'il dira aux autres, en les rejetant : Allez, et retirez-vous de moi; vous n'avez point été mon peuple, et vous n'avez point voula vivre dans ma dépendance ; je ne sais qui vous êtes; et je vous livre à ces puissances de ténèbres qui vous ont si longtemps dominés , et qui vous attendent pour vous faire part de leur sort et de leur malheur éternel : Tune dicet et his qui a sinistris erunt : Discedlte a me in ignem xternum, quiparatus est diabolo et angelis ejus, ( Id. )
Ah! chrétiens, que ferons-nous lorsqu'il nous frappera de ce redoutable anathème? En vain nous commencerons à craindre et à révérer son souverain pouvoir; en vain nous lui crierons mille fois : Seigneur, Seigneur : Tune respondebant ei. Domine (Id.) : en vain, prosternés devant son tribunal, nous lui dirons : Roi immortel, roi de tous les siècles, que toute louange , que toute gloire vous soit rendue : Régi sxculorum immoriali honor et gloria (t.Tinu, l);cene sera plus qu'un culte forcé et eontraint, et il demandait un culte de piété et d'amour; ce ne seront plus que des soumissions d'esclaves, et il voulait une obéissance d'enfants. Or, il n'y a que les enfants qui trouveront place dans son royaume , et les esclaves en seront éternellement bannis. Ce n'est pas qu'il ne retienne toujours sur ces malheureux son empire naturel ; car c'est à lui que son Père a dit : Régnez au milieu même de vos ennemis: Dominare in medio inimicorum tuorum ( Psatm, 109) ; mais comment? pour les gouverner avec un sceptre de fer , et pour leur faire sentir tout le poids de vos justes vengeances : Reges eos in virga ferrea, {Psalm. 1.) Je vais trop loin, mes chers auditeurs , et revenons. Comme il n'y a point de mystère où la royauté de Jésus-Christ ait été plus avilie et plus outragée que dans son couronnement, je prétends d'ailleurs, qu'il n'y en a point où elle ait été plus solidement établie et plus justemeolvèrifiée : c'est le sujet de la seconde partie^
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ki opprobres et jusque dans le comble de rhumiliatkm. Au Calvaire et sur la croix , entre deux voleurs eodâàiiuiés au même supplice que lui, et mourant avec lui , il fut déclaré roi ; et malgré toutes les oppontioas de la synagogue , Técriteau qu'on mit au-destus de sa tête en le cruciGant, portait ces mots : Jemde Nazareth, roi des Juifs. (Joan. , 19.) Il est étonnant, chrétiens , que Pilate, après avoir accordé si lÂdhement aux Juifs tout ce qu ils lui avaient demandé touchant la personne du Sauveur , jusqu'à le sacrifier à leur haine, ne voulut néanmoins jamais les entendre, ni rien relâcher, quand ils lui proposèrent d'effacer ces quatre paroles, ou d'y faire au moins quelque changement. Quelque mécontentement qu'ils pussent lui en témoigner, quelques instances qu'ils lai lissent , tous leurs efforts et toutes leurs remontrances furent inutiles. Non, leur répondit-il avec une fermeté inébranlable, il n'y a rien là à réformer : ce que j'ai écrit, est écrit iQuodscrijwi, scripsL (Id.) Pourquoi cela, et d'où lui venait sur ce point une telle résolution? N'en soyons point lorpris, dit saint Chrysostôme : c'est qu'il agissait alors par le mouvement de l'esprit de Dieu qui le conduisait : et comme Caïphe, tout médiant et tout injuste qu'il était , avait prophétisé par l'inspiratioD divirie , sur la mort de Jésus-Christ, aussi Pilate, quoique païen, fut l'organe dont Dieu se servit pour relever solennellement et authentiquement k royauté de ce Messie. Jésus-Christ, parlant de lui-même, avait dit autrement : Je suis roi ; et les Juifs soutenaient opiniâtrement qu'il ne Tétât pas. Il fallait un juge qui terminât ce différend, et un juge désintéressé. Pilate prononce; et après avoir oui les parties , et mûrement examiné le fait, loi qui était étranger et Romain, il décide à Ta? antage du Fils de Dieu, et le reconnaît roi : Jésus Nazaremu, rex. (Id.)
Hais que £ais-je , chrétiens ? n'allons pas si loin: les soldats, en le couronnant, ne commencent-ils pas dès lors à le reconnaître pour ce qu'il est, et tout ignominieux que paraît ce couronnement, n'était-ce pas, selon les vues du ciel, une disposition secrète au jugement que devait rendre Pilate? ce n'était pas là l'intention de cette brutale et insolente milice; mais, remarque saint Ambroise, contre lear intention , ils contribuaient , sans le vouloir et sans le savoir , à l'accomplissement des desseins de Dieu. Dieu voulait que son Fils fût salué comme roi, fût couronné comme vainqueur, fût adoré comme Seigneur et comme Dieu. Or voilà justement ce qui s'exécute; et quoique ce ne fût pour ces soldats qu'un divertissement et qu'un jeu , c'était pour la Providence et la sagesse étemelle qui Tavait réglé de la sorte, un effet réel et une vérité : Et H corde non credunl, Christo tamen suus «ift éilfuU tumor, qui saluUUur ut rex , coronatur woL-^nxtocE. — T. in.
ut Victor^ Deus et Dominus adoratur (Ambb.j; mystère profond et admirable, mes chers auditeurs! mystère digne de toutes nos réflexions. Mettons-le dans un nouveau jour, et tâchons à en découvrir toutes les merveilles.
Car ce qu'il y a , ce me semble , de plus singulier , c'est que les mêmes choses par où les persécuteurs de notre divin Mattre croyaient le déshonorer, ont été les marques les plus naturelles de sa souveraineté , et ont servi à nous en donner l'idée la plus convenable. Prenez garde, ils l'ont couronné d'épines : à qui cette couronne pouvait-elle mieux convenir, qu'à celui qui devait être surtout le roi des âmes souffrantes, et qui ne voulait à sa suite que des sujets préparés à la douleur, aux persécutions , au martyre ? une couronne de fleurs lui eû^ elle été propre, et ces -épines n'exprimaient-eflei pas le vrai caractère de sa dignité royale? En effet , chrétiens , c'est cette couronne d'épines que toute la terre a révérée ; c'est pour cette couronne d'épines que les princes et les plus grands monarques ont témoigné tant de zèle et tant de piété , armant des flottes entières, passant les mers, s'exposant à mille périls , et regardant comme une précieuse conquête de l'enlever à des peuples infidèles ; c'est cette couronne d'épines qu'ils ont rapportée dans leurs États , et qu'ils y ont conservée comme le plus riclie trésor; c'est cette couronne d'épines qui a fait les délices des saints , et toute leur gloire.
Quand le Sauveur des hommes se présenta à la bienheureuse Catherine de Sienne^ avec deux couronnes à la main , l'une d'épines , et l'autre de roses , et qu'il lui en laissa le choix , délibéra-t-elle un moment ? Avec quelle ardeur et quelle tendresse , avec quels transports dejoie prit-elle les épines et rejetat-elle les roses ! pourquoi ? parce qu'elle savait à quel roi elle s'était dévouée; que ce n'était point un roi de plaisir^ mais un roi de souffrance; que dans sa cour il ne permettait ni délicatesses , ni douceurs humaines , ni commodités de la vie. Doù elle concluait que, s'étant toute consacrée à son service, elle ne devait point souhaiter d'autre partage que les afflictions et les épines les plus aiguës. Nous n'en demanderons point d'autre nous-mêmes , dès que nous serons remplis du même esprit que cette fidèle épouse de Jésus-Christ, ou, pour mieux dire, dès que nous serons remplis comme elle du véritable esprit de la religion que nous professons.
Cependant, mes frères , à ce roi couronné d'épi* nés, il fallait un sceptre, et les soldats y pourvoient. Le sceptre répond parfaitement à la couronne : car c'est un roseau qu'ils lui mettent dans la main. Or, selon la belle observation de saint Augustin , pouvaient-ils mieux représenter la nature de son pouvoir, qui n'a point éclaté par la force ni par la violence, mais par la faiblesse même et par l'infirmité?
SUR LS œURONNEMEMT DE JÉSUS-CHRIST.
Les rofs de la terre ont besoin de troupes, de légions, de corps d'armées, pour dompter leurs ennemis , et pour maintenir leurs sujets dans le devoir et Tobéissance ; ils portent le sceptre , et ce sceptre, disait un ancien, est comme une main empruntée > , pour signifier que si d'eux-mêmes ils n'ont pas le bras assez fort, ils ont de quoi l'affermir et le roidir quand ils voudront l'étendre sur la tête des rebelles. Mais au roi que nous adorons, il ne faut , de la part des hommes, ni appui, ni secours. A le considérer selon le monde, on dirait qu^il n'est rien de plus faible, et quMl n'a ni puissance , ni vertu; c'est un roi pauvre, un roi humble et petit , un roi sans éclat, sans pompe, sans munitions, sans armes; mais comme il est le bras de Dieu , rien de tout cela ne lai est nécessaire; et sans emprunter sa force d'ailleurs, il la trouve dans lui-même : de sorte qu'avec les moyens les plus impuissants, il peut tout et il vient à bout de tout. Pour opérer les plus grands miracles, un roseau lui a suffi : avec ce roseau , qui fut, selon la remarque de saint Athanase, le symbole delà croix, il a subjugué plus de nations que les pi us fameux conquérants; avec ce roseau^ il a confondu les démons et mis toutes les puissances infernales en déroute; avec ce roseau, il a établi son royaume qui est son Église , il l'a élevée sur les ruines de l'infidélité, etrépanduejusqu'aux extrémités du monde ; avec ce roseau , il a brisé l'orgueil des potentats qui s'opposaient à sa sainte loi, il a dissipé tous leurs projets, renversé toutes leurs entreprises, et les a réduits eux-mêmes sôus son empire. O prodige le plus merveilleux ! ô faiblesse toute-puissante!
Sur quoi saint Bernard entrait dans un sentiment bien affectueux et bien touchant : Ah! Seigneur, s'écriait-il, en s'adressant à Jésus-Christ même, puisque les choses les plus faibles acquièrent dans votre main tant de pouvoir et tant de force , et qu'un roseau y a été comme un sceptre et une verge de fer, pour régir les peuples, prenez mon cœur; ce n'est qu'un roseau. fragile, qu'un roseau creux et vide de tout bien , vide de chanté , vide de dévotion et de piété, vide de bonnes œuvres et de mérites; qu'un roseau flexible et mobile , que son extrême légèreté fait tourner à tout vent , et que la moindre impression est capable d'ébranler : mais du moment qu'il sera entre vos mains, vous le remplirez de votre grâce et de la force de votre divm Esprit; vous en ferez un cœur généreux, un cœur ferme, un cœur ardent et fervent , un cœur prêt à surmonter toutes les difficultés, et à vaincre, par une persévérance infatigable, tous les obstacles. Aipsi pariait ce Père; et ne nous persuadons pas, au reste , que ce roseau donné à Jésus-Christ, en forme de sceptre , fdt de l'invention des soldats; il fut du choix même du Fils
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de Dieu, qui, selon le témoignage du grand apAtre, a toujours pris ce qu'il y avait de plus infirne et de plus petit dans le monde pour abattre les fofts; ce qu'H y avait de plus vil et de plus bas, pour biH milier les grandeurs ; ce qu'il y avait de plus méprisable ou ce qui le paraissait , en un mot, ce qui n'était rien , pour confondre tout le faste humain et pour anéantir toute puissance mortelle : Infirma mtmdielegUDeus, ut confundatfortia; etignM' lia mundi et contemptibilia elegit Deus, eteaqm non sunt, ut ea qux sunt destrueret. ( l. Cor,, 1.) Ce n'est pas non plus sans mystère qu'on le ooavre enfin d'un manteau de pourpre; il n'est pas di^ ficile d'en apercevoir d'abord toute la con? enaoce : car était-il une couleur plus sortable à un roi qui devait former son royaume sur la terre, et qui devait l'amplifier par l'effusion de son saug? Ah! il devait être Je prince et le roi des martyrs; il devait leur donner le signal de ces guerres sanglantei où leurs corps seraient livrés à tous les tourments, où ils seraient brisés , déchirés , immolés oorome des victimes ; et quel autre signal edt été plus propre à leur annoncer de tels combats et à les aoK mer, que la pourpre dont il est revêtu? La pourpre fut toujours employée à l'investiture des rois ; maîi jamais roi eut-il droit, comme le Sauveur, de 11 porter, puisque jamais roi ne fut consacré oominc lui, ni ne reçut l'onction royale dans son sang? Ci roi de nos cœurs , belles paroles de saint Ambroise, ce roi de nos cœurs se montre à nous sous la pour pre et sous l'écarlate , pour nous désigner les vi» toires et les triomphes du martyre : l>e$ignam martyrum palma*, et régi» potestatii insignU ( Ambe.); Il veut nous faire entendre de quel sauf son Église serait un jour toute empourprée; fl veut nous faire connattre sur quoi son royaum sera fondé, à quel prix il le doit acheter, etqw c'est par le sacrifice de sa vie et par toutes les dou leurs de sa passion qu'il le doit conquérir : Quoi caro ejus fusumpro toto terrarum orbe sanguinmi esset susceptura pro nobis , et passio regnum pa ritura de nobis. ( Id. )
La pourpre des Césars s'était teinte de sang, di saint Jérôme; mais du sang des hommes, qu'il avaient versé et souvent avec autant d'injustice qu de fureur; si elle éclatait, c'était du feu brûlante leur ambition; et si elle rougissait, c'était bie moins de sa propre couleur que de leurs vices. Lea pourpre les faisait donc redouter, poursuit ce sain docteur ; mais la pourpre de Jésus-Christ nous 1 fait également respecter et aimer : car qui ne Fai merait pas , voyant dans cette pourpre , avec le marques de sa royauté , les plus sensibles témoigni ges de sa charité?
Il n'y a dans tout cet appareil qu'une circonstaae qui ne semble pas pouvoir s'accorder avec la m
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îctté aouTeraine : ce sont les injures qu*il reçoit , km blasphèmes que profèrent contre lui les soldats , les raproches, les malédictions , les coups dont ils Faediblent. Quels hommages en effet pour un roi! le me trompe, chrétiens, et saint Cyrille de Jérusalem eorrige sur ce point mon erreur : c*est dans la doosème de ses catachrèses. Il prétend, et avec raison, que ces hommages, quelque indignes qu'ils paraissent, n*ont rien eu que de très-conforme à la mission du Sauveur et à sa qualité de roi. Si son royaume, dit-il, eût été comme les autres, un royaume temporel , il faut avouer qu'il n'y eût eu «tre aa royauté et de pareils traitements nulle proportion : mais souvenons-nous, mes frères , ajoute ce saint évéque, et n'oubIionsjamais,quele royaume de notre Mattre ne consiste pas dans les honneurs mondains; ou plutôt, souvenons-nous que ce royaume de Jésus-Christ consiste expressément dans le mépris de tous les honneurs du monde, que e*en est là une des lois fondamentales, que i^en est une des maximes les plus essentielles. Or, an roi qui venait ériger en maxime et en loi le mépris des honneurs , pouvait-il être mieux reconnu que par les affronts et les opprobres ? Voilà donc encore une fois la royauté du Fils de Dieu déclarée , publiée, manifestée dans toute la manière qu'elle devait rétre; et malgré la malignité des Juifs , voilà les vues du ciel suivies avec toute l'exactitude possible, et ses ordres pleinement accomplis.
De là même, chrétiens, devons-nous conclure ce que nous sommes, à qui nous sommes, pourquoi nous y sommes , et ce que nous devons enfin devenir, selon le caractère que nous portons, selon les uaé» rapports que nous avons, en qualité de chrétiens, avec Jésus-Christ. Appliquez-vous, s'il vous plaft, à cette importante morale; c'est tout le fruit de cette seconde partie. Nous sommes les sujets d*un roi couronné d'épines; nous appartenons à on roi de souffrances, à un roi d'abjection et d'humiliation; nous ne sommes à lui que pour vivre eomme lui , que pour être animés du même esprit que lui, que pour nous rendre ses imitateurs, eomme nous nous déclarons ses disciples et ses sectateurs. Vérités universellement reconnues dans le durîstîanisme, mais bien peu. suivies dans la pratique, et même, si j'ose le dire, généralement abandonnées et démenties.
Car de ces principes, que s'ensuit-il? Ah! mes frères , que n'en avons-nous mieux compris jusqu'à présent les conséquences , ou du moins que ne commençons-nous à les bien comprendre, et à y conformer désormais tous nos sentiments et toute notre conduite! Prenez garde : nous sommes les sujets dhm roi couronné d'épines ; nous ne devons donc plos tant rechercher les douceurs et les délices de la vie. Caç servir un roi qui n'a que des épines pour
couronne, et vouloir se conronner de roses, n'estce pas une contradiction ? Tel est néanmoins le désordre le plus oommun : et quel autre langage est phis ordinaire dans le monde , je dis dans le monde, même prétendu chrétien, que celui de ces impies, qui se disent les uns aux autres chez le Sage : Fenile, etfruamur bonis qux sunt (Sap. , 2 ) ; Divertissons-nous, et jouissons des biens que nous avons : Corofiemus nos rosis (Ibid.); Faisons-nous des couronnes de fleurs, et des fleurs les plus agréables et les plus douces : Ubique relinquamus signa IX' tUix (Ibid.); Que la joie nous accompagne en tous lieux, et laissons-en partout Aes marques : Quoniam hœc est pars nostra', ethmc est sors ( Ibid.)", Car voilà quel doit être notre partage et notre sort, voilà quelle doit être notre vie.
Il est vrai néanmoins que cette vie molle et délicieuse n'est pas la vie de tous les gens du monde, et qu'il s'en faut bien même qu'elle ne le soit. Mais si ce n'est pas là leur vie en effet, ce l'est au moins en désir. On y aspire sans cesse à cette vie aisée et commode ; on se la propose comme la Gn de ses travaux; on y fait consister le bonheur et la sagesse; on envie la destinée de ceux qui en goûtent la tranquillité, et l'on se plaint de ne pouvoir trouver dans sa condition cette félicité temporelle : comme si c'était un malheur à des sujets de n'être pas mieux traités que leur roi , et qu'au lieu des épines qu'il a portées et consacrées, il ne dût leur fournir dans son service que des plaisirs.
r^ous appartenons à un roi de souffrances : nous ne pouvons donc participer aux avantages et aux prérogatives inestimables de sa royauté , qu'autant que nous participerons à ses douleurs. C'est en cette vue que les saints ont témoigné tant d'ardeur pour les souffrances. Il n'est pas nécessaire que nous les cherchions comme eux , ni que nous les demandions à Dieu : sa providence prend assez soin d'y pourvoir; et par une miséricorde aussi favorable qu'elle nous semble sévère et rigoureuse , il ne . nous laisse point manquer sur la terre de disgrâces et d'afflictions : il n'est question pour nous que d'en bien user ; tellement que cette robe de pourpre , dont nous consentirons à être revêtus , nous soit une robe d'honneur et un vêtement de sainteté à quoi il nous reconnaisse. Mais voici l'erreur la plus déplorable , et c'est celle où les disciples eux-mêmes tombèrent. Ils se persuadaient que Jésus-Christ dans la suite serait un roi temporel , et que sous son règne ils n'auraient rien à souffrir : Domine, si in tempore hoc restitues regnum Israël? ( ^ct. , 1 . ) Ainsi nous nous imaginons faussement, et nous croyons , parce que nous sommes à Dieu , que nous devons être exempts de toutes peines et à couvert de toutes adversités. Nous nous étonnons de voir des gens de bien affligés cX s\\\^\&«!os.tEâ\vccfiXJbik\i^^
maines ; et comme oe qui nous touche nous est encore beaucoup plus sensible , il ne faut que le plus léger accident qui nous arrive , pour nous troubler et nous déconcerter. D'où vieut cela ? c'est que nous ne considérons pas que ce sont là justement les apanages du roi que nous servons, que c^t par là qu'il nous distingue, et qu'il nous fait entrer au nombr*e de ses élus.
Enfin, nous dépendons d'un roi ignoré du monde, abject et obscur selon le monde, regardé , si je puis m'exprimer de la sorte , comme un roseau dans le monde : comment donc sommes-nous si jaloux d'y paraître et de nous y élever? Je vous laisse, mes frères, faire vous-mêmes cette monstrueuse opposition, d'un roi volontairement réduit dans le dernier mépris et dans l'humiliation la plus profonde, et d'un vil sujet qui ne pense qu'à s'agrandir, et qu'à tenir au-dessus des autres un rang qui le fasse craindre, qui le fasse honorer, qui lui attire des respects et de la considération parmi les hommes. Car n'est-ce pas là le terme où tendent tous les désirs , toutes les réflexions, tous les projets et toutes les démarches d'une multitude infinie de chrétiens, adorateurs d'un Dieu abaissé, moqué, outragé? C'est à vous, mes chers auditeurs , à le dédommager de tant d'outrages qu'il a reçus de ses ennemis , et qu'il a si souvent reçus de nous-mêmes. Les Juifs n'en ont point voulu pour leur roi ; mais uous l'avons clioisipour le nôtre. Allons lui ofifrir nos hommages, et des hommages dignes de lui : l'hommage d'une tendre componction, l'hommage d'une sainte mortification , Phommage d'une sincère humilité de cœur et d'action. Voilà par où il veut être honoré , et par où nous parviendrons à régner un jour avec lui dans la gloire, oue je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
JÉSUSCHRIST PORTANT SA CROIX
Sutceperunt nttUm Jetum, et eduxerunt. El hojulan» êibi crucem, exivit in eum qui dicitur Calvariœ locum. .
Alon ils prirent lésas, et ils remmenèrent; et Jésas, chargé de sa croix , sorUt pour ailer aa lieu appelé Calvaire. Saint Jean, cbap. 19.
Vous voyez, chrétiens, quel doit être aujourd'hui le sujet de notre entretien : Jésus-Christ sortant du prétoire de Pilate , et marchant vers le Calvaire , chargé de sa croix. Voilà le triste objet que j'ai à vous représenter. Après tant de scènes ditîérentes, et toutes également lugubres, nous approchons enfin do la funeste catastrophed'une tragédie si sanglante. Il fôut que le sacrifice soit consommé, et que la vie-
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time perde la vie. Cest pour cela qu'on le conduit m Calvaire , ce Juste , ce Saint des saints , cet Homnie^ Dieu condamné à la mort, et qu*on lui donne même à porter la croix qui lui est destinée. Contemplonsle dans cette marche, mes chers auditeurs : et soivons-le nous-mêmes pas à pas. Que veux-je dire? mon dessein est de vous apprendre comment nous devons nous-mêmes dans le christianisme porter la croix, et la porter après Jésus-Christ. Car il y a pour nous des croix en ce monde; il y en a , vous le savez, de toutes les sortes , et nous avons chacun la ndtre. Or, il nous est d'une conséquence infinie de la bien porter, en la portant sur les traces de Jésiis-ChrisI; et c'est de quoi je vais tout ensemble vous £Ekîre voir, et la nécessité, et la facilité. Nécessité de porter k croix après Jésus-Christ; ce sera la première partie: facilité de porter la croix après Jésus-Christ ; oe sera la seconde. Que ces deux points bien compris peuvent produire d'heureux efifets, etqu'ilssont capables de nous rendre tant de souffrances où nous sommes tous les jours exposés , et plus salutaires qu'elles ne l'ont été jusqu'à présent, et plus supportables! Ap* pliquez-vous.
PREMIÈRE PARTIE
L'arrêt de mort était prononcé contre le Fils de Dieu , et toutes choses étaient préparées pour l'exécution. On lui signifie qu'il est temps d'aller au sup* plice, et on lui présente sa croix, dont on Toblige à se charger jusqu'au Calvaire. Toutes ses foroes sont épuisées , tout son corps est meurtri de coups et couvert de plaies ; il ne se soutient que par mirade, et à diaque moment il est sur le point de succomber; le chemin qui mène à la montagne, est rude et difficile , et sa croix enfin est dune pesanteur extraor^ dinaire. Il n*importe : les Jui£s n'ont nul égard à tout cela. C'es?t l'Isaac de la loi nouvelle : il feut qu'3 porte lui-même le bois de son sacrifice. Car risaac de l'ancienne loi n'était qu'une figure de celui-d , et ne porta son propre bûcher que pour annoncer ce qui arriverait dans la plénitude des temps au vrai Messie.
Ce ne fut point , au reste , ses seuls ennemis qui lui imposèrent une obligation si rigoureuse : ce fut son Père, qui l'avait ordonné de la sorte, et dont toutes les volontés étaient pour lui autant de préceptes inviolables. Ainsi Abraham prit-il le bois de l'holocauste, selon le terme de l'Écriture; et Payant mis sur les épaules de son fils . il lui commanda de marcher en cet état vers la montagne où 11 se disposait à l'immoler, TuUt quoque ligna hoiocaitsH, etimposuit super Isaacfilium suum. ( Gènes. j 99.)
Le voilà donc, mes frères, ce vénérable Isaac, en qui toutes les nations doivent être bénies ; le foilà ce Fi1s unique de Dieu, qui parait portant le bois de son holocauste sur ses épaules sacrées , et T
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cœar le feo qa\ doit servir à le consumer, je veux dire , le fea de sa charité divine. I! est accompagné de deux infâmes voleurs, lui qui dans le ;iéjour et les splendeurs de la gloire céleste est assis au-dessus de tous les ebœnrs des anges , et qui se Ût voir avec tant d*édat sur le Thabor au milieu de Moïse et d'Élie. Toiit le ciel est attentif à ce spectacle; et jamais y en eut-il un plus digne en effet de ses regards ? L*eseorle qui Tenvironne et qui s*avance avec lui, ce sont les ministres de la justice ; ce sont tous les prêtres, iei pontifies, les princes de la synagogue; c*est toute h soldatesque et tout le peuple, dont Tinnombrable multitude lui fait comme une pompe funèbre. On le presse, on redouble fes invectives et lesimprécations. Psurmi ce tumulte et cette confusion , il traîne quelque temps sa croix, phitdt qu'il ne la porte : mais tous tes efforts ne sufBsent pas au poids qui Taccable , et ans un prompt secours , il n'y a pas lieu d*espérer qull poursuive plus loin sa route, ni qu'il puisse parvenir au terme fktal où les Juifs souhaitent si ardemment de le voir. Cest donc par cette crainte, dit saint Jérdme, et non par compassion, qu'on pense à Faider. On ne veut pas que , par une mort précipitée, il édiappe à une mort mille fois plus douloureuse et plus ignominieuse. La haine de ses persécuteurs ne serait pas assouvie et pleinement rassasiée, s'ils n*étaient spectateurs de toute lahonteet de toute h cruauté de son cruciûement, et s'ils ne repaissaient leurs yeux de ce plaisir barbare. Voilà pourquoi Ton arrête Simon le Cyrénéen. Il s'en défend; mais on rengage par force; il résiste, mais on lui fait vioknee, et on le contraint de suivre Jésus et de le soulager : Ei imposueruni illi crucem portare posi Jesum. (Luc, 25.)
Quoi qu'il en soit de l'intention des Juifs, notre Mattre , mes frères, avait en cela même ses vues ; et rien ne se faisait qui ne dût , selon ses desseins , contribuer à nôtre édification. Cependant, à une peine où il reçoit quelque soulagement, une autre succède. Il aperçoit une troupe de femmes, qu'une tendre piété attire après lui , pour compatir du moins à ses maux , s*il n'est pas en leur pouvoir de l'en délivrer. Leurs visages sont baignés de larmes, elles se frappent la poitrine, elles éclatent en gémissements. A eet aspect, que dut ressentir son coeur? De quelle pitié, dit saint Ambroise, paya-t-il lui-même toute la pitié qu*elle$ lui témoignaient? Il ne veut pas qu'elles pleurent pour lui ; mais il les avertit de pleurer pour elles-mêmes. Il ne veut pas qu'elles s'arrêtent î déplorer sa misère ; mais il leur fait entendre qu'elles doivent bien autrement déplorer les affreuses calamités et les misères extrêmes dont leurs enfants sont menacés. Il leur prédit le plus désolant avenir, et un avenir prochain ; qu'alors on dira d'elles : Bien- JMureuses les femmes qui sont demeurées stériles ; ( les entrailles qui n*ont point conçu,
et tes mameHes qui n'ont point donné de lait : qu'alors elles s'adresseront aux montagnes et aux collines, et que dans leur désespoir elles s'écrieront : Montagnes, tombez sur nous; collines, couvreznous. Car si l'on traite ainsi le bois vert , conclut-il , que fera-t-on du bois sec? C'est-à-dire , jugez par ce que je souffre, ce que vous devez un jour, h plus forte raison, souffrir vous-mêmes : Quia si in viridi ligno hœcfaciunt, in aricio quidfietl (Luc, 23.)
Raisonnement invincible, mes chers auditeurs, et preuve la plus convaincante pour nous-mêmes , si nous nous en faisons à nous-mêmes la juste application. Tout nous prêche ici la nécessité indispensable de porter la croix, et la néoessité^ encore plus étroite de la porter après Jésus-Christ; car oes deux nécessités sont bien différentes, et Tune enchérit infiniment sur l'autre. Nécessité de porter la croix : pourquoi ? parce qu*un Homme-Dieu, notre modèle et notre médiateur, l'a portée : d'où il s'ensuit, que nul homme n'a droit de s'en exempter. Et en c^et, c'est un juste, et nous ne sommes que des pécheurs; c'est un fils, et le fils du Trèsriiaut, et nous ne sommes que des esclaves; s'est un Dieu, et nous ne sommes que de viles créatures. De là , les tonséquences sont aisées à tirer, et se trouvent renfermées dans cettecourtect divine parole du Sauveur, qui seule contient tout ce que pourraient exprimer les plus longs discours, et qui devrait être le sujet éternel de nos réflexions : Si in viridi Ugno hœc faciunt, in arido quidjiet f
Jésus-Christ, remarque saint Augustin , n'a porté la croix que parce qu'il l'a voulu : mais la volonté qu'il a eue de la porter lui en a fait une nécessité; et ce qui fut pour lui une nécessité d'engagement libre , est devenu pour nous une nécessité de devoir, une nécessité de loi , une nécessité de condition et d'état. Entre lui et nous , ajoute le même sai/it docteur, il va une différence bien essentielle; car on ne peut pas dire de nous que nous portons la croix parce que nous le voulons. On peut bien dire que nous la voulons porter, on peut bien dire que nous la portons et que nous le voulons ; mais que nous ne la portions que parce que nous le voulons , c'est ce qui ne nous convient pas. Il n'appartenait qu'au Sauveur du monde de la porter de la sorte, et il n'y a que lui dont il soit vrai, non-seulement qu'il Ta portée et qu'il l'a voulu , mais qu'il ne l'a portée que parce qu'il l'a voulu : Non oblatus est et voiuit, ce sont les paroles de saint Augustin f sed obialus est quia v<h
lui/. (AUGUST.)
Or, c'est sur cela même que je dois former ma résolution ; car si Jésus-Christ a bien voulu porter la croix sans être obligé à le vouloir, que doisje faire moi qui ne puis refuser de la porter et ne le pas vouloir, sans me la rendre d'une part beaucoup plus pesante, et de l'autre absolument inutile ? Quoi
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que je fasse, je la porterai ; et tous mes soins , toutes mes précautions ne m*en préserveront jamais. Quand je serais assis sur le trône , je ne l'éviterais pas; au contraire, je Vy trouverais plus dure et plus accablante qu'en bien d'autres conditions. Dieu Ta ainsi réglé et arrêté : si c'était par la disposition des hommes que cela arrivât, peut-être pourraisje prendre des mesures pour m'en garantir; mais c'est un arrêt du ciel contre lequel il n'y a point de conseil ni de prudence : Non est prudentiay non esùconsilium contra Dominuni, (Prou., 21.) La grande prudence est de me conformer à ce souverain arrêt, puisqu'il est irrévocable, et qu'il n'y a point de tribunal où j*en puisse appeler. Le grand lecret est de me rendre la croix volontaire , et puisque je ne puis avour la gloire de la porter parce que je le veux , le plus sage conseil est d'avoir au moins la gloire de l'accepter et de la vouloir quand je la porte : ne me contentant pas là-dessus d'une certaine persuasion vague et générale, qu'il faut porter sa croix dans le monde , car il n'y a personne qui n'en soit convaincu; mais m'appliquant en particulier ce principe universel, le réduisant aux occasions et aux points qui me sont propres , reconnaissant la croix dans les sujets où Dieu me la présente, et prenant bien garde à ne la pas considérer seulement en spéculation et en idée, ce qui fait Terreur de la plupart des chrétiens, mais la déterminant à ceci et à cela , bénissant Dieu de cette afOiction, me soumettant à cette disgrâce, souffrant avec patience cette douleur, cette incommodité, cette perte de biens , ce rebut et ce mépris de ma personne, parce que tout cela est véritablement la croix, et ma croix qu'il faut porter, puisque la Providence me l'a préparée , et qu'elle me vient de la main du Seigneur.
Je n'en dis pas assez , mes frères; et s'il est nécessaire de la porter cette croix, combien plus l'est-il de la porter après Jésus-Christ ? car de la porter simplement, c'est la chose en soi la plus indifférente. Les pécheurs la portent aussi bien que les faints, et tous les jours on la porte pour se damner comme pour se sauver. Mais de la porter après le Fils de Dieu, c'est-à-dire, dans le même esprit, avec les mêmes vues, et par le même chemin que le Fils de Dieu, voilà le point capital et ce qui opère le salut.
Or, c'est à quoi il nous engage puissamment dans le mystère que nous méditons. Les Pères demandent pourquoi cet adorable Sauveur allant au Calvaire , voulut qu'on le soulageât , et qu'on lui donnât quelqu'un pour porter la croix avec lui. No poavaît-il pas faire un miracle? Ne pouvait-il pas mettre en œuvre cette toute-puissante vertu qui porte le monde, et dans une telle conjoncture ce miracle n'eût-il pas servi à sa gloire? Ne pouvait-il
pas ranimer toutes ses forces, quoique épuisées, et ne le fit-il pas ensuite, lorsque, avant que de rendre son dernier soupir, il poussa vers le ciel un cri qui , selon tous les principes de la nature, n'était point d'un homme mourant ? Ne pouvait-il pas appeler des millions d'anges, et le secours d'un seul n'eût-il pas été pour lui un soutien plus que suffisant? Ah ! mes frères, répond saint Ambroise, il pouvait tout cela; mais tout cela n'était point * de l'ordre de sa prédestination et de la nôtre. Il ne devait point appeler d'anges à son secours, parce que la croix n'était point pour les anges; il ne devait point faire de miracle pour la porter seul, parce que la croix n'était pas pour lui seul. C'était la croix des hommes et la sienne, il fallait donc qu'il la po^ tât avec les hommes, ou que les honuues la portassent avec lui ; et c'est pourquoi îi soufi&e que Simon, ce pauvre étranger, lui soit associé. Bomu ordo nastri profectus, ut prius crucis tuxjugum ipse kumeris imponeret, ddnde nobis tradiderU sitblevanduni (Aubb.) : en cela il s'est proposé notre avancement et notre bien. Il a pris d*abord le joug de la croix et l'a chargé sur ses épaules, et puis il nous l'a donné , comme pour nous dire : Voilà désormais votre partage, n'en cherchez point d'autre ; c'est celui des élus de Dieu. Cette croix n'est pas moins pour vous que pour moi , et eUe doit être même plus pour vous que pour moi, puisqu'elle n'a été pour moi que parce qu'elle devait être pour vous.
C'est ainsi , dis-je , qu'il nous parle : et parée que la plupart des hommes n'entendent pas ce langage, et qu'ils ont peine à l'écouter, parce qu'an lieu de s'attachera la pratique de cette grande maxime, ils se repaissent de vaines idées et de fausses apparences; parce que tout le fruit qu'ils recueillent de la passion de Jésus-Christ, est d'en concevoir, à certains moments, quelques sentiments tendres et affectueux ; parce qu'en même temps que nous la pleurons, nous n'y voulons participer en aucune manière, versant des larmes de dévotion au souvenir et à la vue de la croix , mais du reste employant tous nos efforts à l'éloigner de nous autant qu'il nous est possible; enfin, parce que la considération des souffrances du Sauveur n'a pu encore nous . mettre dans cette disposition chrétienne , de vouloir souffrir avec lui , que fait-il ? Il s'adresse à nous pour nous faire la même leçon qu'il fit à ces t femmes de Jérusalem : NoUteflere super tne. (Luc, 23. ) Détrompez- vous, nous dit-il, et instruisezvous. Pleurer ma passion, c'est sans doute un saint entretien , mais ce n'est point de cela seulement qu'il s'agit; et si vous vous en tenez là, autant vaudrait de n'y point penser, et de ne la pleurer jamais : car il y a si longtemps que vous la pleunK sans que vos pleurs aient produit en voua
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; solide et véritable. Super vos ipsosflete : \ par pleurer sar vous-mêmes , et puis I pourrez pleurer sur moi. Pleurez sur tant de diiordres où vous vous laisser sans cesse entrainor; pleurez sur Féternel malheur dont vous êtes neoacés, et à quoi vous vous exposez ; pleurez de ce qu'après avoir cent fois médité le mystère de oa croix, vous n*en êtes pas moins sensuels, pas moins amateurs de vous-mêmes, pas moins ennemis de tout ce qui peut mortifier ou votre cœur, ou votre chair ; pleurez dé ce que , malgré toutes Tos larmes et toute votre compassion pour moi , fOQS n*en êtes pas plus déterminés à partager avec moi mes peines , ni à tenir la même route que moi ; pkores de ce que vous n^avez point encore appris de mon exemple à faire chrétiennement oe que ■éaamoins vous ferez nécessairement jusqu'au dernier jour de votre vie , qui est de marcher dans la isiede la tribnlation et de la croix : NoUteflere su^ firme; sedntper vos ipsosflete. A cela, mes frères, qie devons-nous répondre, et en quels sentiments Avoas4ioos là-dessus entrer ? Je les réduis à trois : la premier, d*une vive douleur; le second, d'une ' knd>ie reeonnaissance , et le troisième , d'une ferme résolution, car ce que je dois d*abord témoigner àDîea, et ee que je dois amèrement et véritablement ressentir devant Dieu c'est un regret sincère d'avoir depuis tant d'années si mal porté ma croix ; jt veux dire de l'avoir portée par contrainte et non par vertu : de Tavoir portée en me défendant, en me révoltant, en me plaignant, en me désolant, en flMiniiQraDt; de l'avoir portée pour le monde, pour ks vains respects du monde , pour les fausses espéranees du monde, et jamais pour le ciel ni pour Dieu; de l'avoir par conséquent portée sans mérite et même à ma condamnation, au lieu de la porter pmr mon salut , et de m'en faire un moyen de sanctifleation.
Tels sont en effet, chrétiens, les déplorables parements où nous tombons à l'égard deè souffrinees et des afflictions de la vie. Nous portons la croix ; mais , si j'ose user de cette expression , nous la portons conmie des forçats qu'on tient enchaînés, et qu'on soumet au joug et au travail à force ée eoops. Ainsi la porta ce Simon de Cyrène; il failat le menacer, l'intimider, l'arrêter : Hune an- ^srittveruntuttoUerHcrucem, (Matth., 27.) Nous |N>rtons la croix, mais en faisant tous les efforts posables pour la secouer et nous en décharger. De là tant de mesures qu'on prend ; tant d'inquiétudes et iPagîtationsoù l'on entre, tant de mouvements que i'on se donne ; et parce que tous ces mouvements, t agitations et ces inquiétudes , toutes ces i n'ont communément d'autres succès que 4s nsottnmrmenter davantage, bien loin d'apporter Dt an mal qui nous presse; de
là les chagrins , les mélancolies , les amertumes de cœur, les emportements, quelquefois les plus violents désespoirs et les blasphèmes les plus impies contre le Seigneur et sa providence. Nous portons la croix , mais nous la portons pour nous avancer dans le monde et selon de monde : car y a-t-il une croix plus rude que celle d'un homme intéressé, qui pour satisfaire son avare convoitise, se mine de soins et de fatigues ; que celle d'un homme vain et orgueilleux, qui, pour un honneur frivole, se consume d'études et de veilles; que celle même d'un homme sensuel et voluptueux , que sa passion expose à mille dégoûts, et qu'elle dévore de soupçons et de jalousie? Nous portons la croix; et ne la portant pas comme nous le devons, nous nous la rendons infructueuse devant Dieu, et inutile pour le royaume de Dieu.
Encore si elle nous devenait seulement Inutile, mais nous la portons à notre ruine , et cette même croix par où Dieu voulait nous attirer à lui et nous assurer la possession de sa gloire, sera éternellement contre nous un titre de réprobation , puisque ee sera une grâce dont nous aurons abusé et dont Dieu nous demandera compte. Voilà de quoi je dois m'humilier en la présence de Dieu. Ah ! Seigneur, je ne serai pas moins jugé selon les maux dont vous m'aurez affligé sur la terre, que selon les biens dont vous m'aurez comblé; et votre justice ne me punhra pas moins du mauvais usage des uns que des autres, car les uns et les autres partaient également de votre miséricorde , et devaient contribuer à l'accomplissement de ses favorables desseins. Je vois, mon Dieu, toutes les pertes que j'ai faites, et j'en gémis. Heureux de n'y être pas insensible, et d'en concevoir actuellement le vrai repentir qu'il vous plaît de m'en inspirer.
L'autre sentiment est celui d'une humble reconnaissance envers Dieu qui nous a mis dans cette nécessité de porter la croix et de souffrir. Nonseulement je ne dois pas la regarder , cette nécessité inévitable, comme un malheur; mais je la dois considérer comme un des plus solides avantages de cette vie. Non-seulement j'y dois consentir, mais j'en dois être bien aise, mais j'en dois louer Dieu, mais je dois m'écrier avec samt Augustin : FeUx necessitas ! ( August.) O salutaire et précieuse nécessité; car puisque c'est la croix qui me doit sauver, n'est-ce pas un bien pour moi qu'elle me suive partout, et qu'il ne soit pas en mon pouvoir de l'éloigner de moi et de m'en préserver .> Si Dieu me laissait sur cela le choix , je n'aurais pas le courage de la chercher, et il y a bien de l'apparence que je succomberais aux révoltes de la nature et aux ré* pugnances de mes sens qui se soulèvent contre , et qui ne peuvent s'en accommoder. Ainsi je passerais nMs jours sans combats, sans victoires sur moi-
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même, sans mortification et sans pénitence. Or, une vie sans pénitence est une vie de damnation : mais grâces au Seigneur dont la sagesse y a pourvu , il ne m*e8t pas libre de fuir la croix et de m'en garantir. II n'y a que la manière de la porter qui dépend de moi , et dès qu'il ne s'agit plus que de la manière , on a moins de peine à se résoudre et à prendre le plus sage et le meilleur parti. Je serais bien aveugle et bien ennemi de moi-même, si, me trouvant attaché inséparablement à la croix , je ne la portais pas au moins de bonne gr^ce , et ne tâchais pas d'en profiter.
Quel est donc le dernier sentiment qui me reste à prendre? c'est une ferme résolution de bien porter ma croix jusqu'à ce que je sois arrivé au sommet de la montagne , c'est-à-dire , jusqu'à ce que je sois parvenu à la fin de noa vie et au terme de ma félicité éternelle où je suis appelé de Dieu. Car m'appliquant les paroles de l'ange au prophète Élie, je me dis à moi-même : Surge (Reg., 19) ; Prends courage, mon âme, et ne te laisse point abattre. Tu n'es pas au bout de ta course. Il y a encore bien du chemin à faire pour y atteindre , et puisque la voie qui nous y conduit est celle de la croix , il y a bien encore pour toi des croix à porter : Grandis erUm tibi restât via. (Ibid. ) C'est ici qu'il faut de la fermeté et de la persévérance. On en voit qui portent assez bien la croix une partie du chemin , qui la portent bien pour un temps ; mais qui se relâchent ensuite et qui demeurent. Ce n'est point à eux que la couronne est promise , et ce n'est point ainsi qu'on emporte le prix. Il n'est réservé qu'au vainqueur, et on ne Test qu'après avoir fourni toute la carrière. Mais il en doit coûter pour cela ; vous le dites, mon cher auditeur; et moi je vais vous montrer, non plus la nécessité, n^ais la facilité de porter la croix après Jésus-Christ. Ceci demande une attention toute nouvelle, et ce sera la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je ne puis mieux entrer dans cette seconde partie que par une figure dont j'ai lieu de croire que vous serez touchés , et qui pourra faire une forte impression sur vos cœurs. Je mlmagine le Sauveur du monde chargé de sa croix, montant au Calvaire, et suivi , non des Juifs qui sont ses ennemis , mais des chrétiens qui sont ses disciples. Je me le représente en cet état , nous adressant la parole et nous faisant cette même invitation qu'il a faite tant de fois à ses apôtres, et qui renferme en abrégé toute la doctrine évangélique : Si guis vultpost me venircy toUat crucem suam et sequatur me (Matth., 16); Chrétiens, vous qui professez ma loi, et qui
vous flattez de m'appartenir, déclarez-vous; ou uui<^5«^uvi^uov«i,aa.âii,v«>u<u.c phitôt, éprouvez- vous vous-mêmes, et voyez si 1 dit pas, Marcliez devant moi;
vous voulez en effet venir après moi. Ah ! Il le fat> bien, Seigneur ; et à.qui irions-nous, puisque c'es vous seul qui avez les promesses et les gages de h vie éternelle? Ad quem ibimusf verba vitx œttrnx habes. ( Joan., 6.) Vous y êtes donc résolus, repsend ce divin Maître , et vous m'en faites une smcère protestation. Or, si cela est, écoutez la condition que je vous propose : c'est que vous prendrez sur vous mon joug, qui est ma croix, et que vous la porterez avec moi : TolUte jugum mem super vos. (Matth., 11.)
Voilà des paroles , mes chers auditeurs , qui de tout temps ont paru bien dures aux âmes mondaines, et dont notre mollesse et notre amour-propre a toujours témoigné une extrême horreur : poiu> quoi cela? parce que nous ne les avons jamais comprises dans toute la force de leur sens, et que noiu n en avons jamais eu une intelligence parfaite. Car en même temps que ces divines paroles nous Imposent une obligation dont notre faiblesse est étonnée, et qui nous semble trop rigoureuse pour la pouvoir soutenir, elles nous présentent d'ailleurs tout ce qui peut nous en adoucir la rigueur et nous en hciliter la pratique. Appliquez- vous, je vous prie, et tâchez à vous en convaincre.
De quoi s'agit-il? Ce n'est pas seulement de po^ ter la croix , mais de porter la croix de Jésus-Christ; ee n'est pas seulement de la porter seul et sans guide, mais delà porter après Jésus-Christ et avee Jésus-Christ; ce n'est pas seulement de la porter volontairement et de gré, mais de la porter en vue de Jésus-Christ et pour Jésus-Christ. Or, dès que c'est la croix de Jésus-Christ, dès qu'il est question de la porter avec Jésus-Christ et après Jésus-Christ, pour Jésus-Christ et en vue de Jésus- Christ, un chrétien , frère et membre de Jésus-Christ , y peuMl alors trouver des difficultés; ou quelques difficultés qu'il y puisse d'abord rencontrer, ne sont- elles pas bientôt levées parla douceur et l'abondance deî consolations dont il est rempli ? Du moment qa< le soldat voit avancer le capitaine, il marche, i court, il vole; point de péril qui l'arrête, et qui mêmi ne disparaisse à ses yeux ; tout lui devient aisé. Si hésitait, s'il délibérait, s'il restait en arrière, m serait-ce pas une honte et un opprobre dont la cen fusion lui ferait mille fois plus de peine que ton les dangers qu'il eût eu a essuyer? Hé quoi, me frères, ne sommes-nous pas encore plus étroitemen engagés à Jésus-Christ? Le caractère dont noa sommes revêtus, la fidélité que nous lui avon jurée, le serment que nous lui avons £ait, tou cela a-t-il moins de pouvoir pour nous animer à 1 suivre ? Nous serait-il moins honteux de reculer; c témoins de ses démarches, serions-nous moinspîoné d'une généreuse et sainte émulation? Car il ne noa
mais, après moi :i
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ne nous dit pas , Ouvrez-vous le chemin ; mais , Entrez dans le chemin que je vous ai ouvert : il ne OOQS dit pas. Faîtes les premiers efforts et donnez Jm premières attaques; mais, Venez me joindre dans le combat, et partager avec moi le travail. A cette proposition, tout notre zèle ne doit-il pas s*alfaimer, et y a-t-il obstacle qui nous puisse retenir? Autrefois, dit saint Bernard, et dans Tancienne loi, il n*en était pas de même à l'égard d'un juste. Quand Dieu lui offrait une croix à porter, il pouvait craindre, il pouvait se défier de lui-même, il pouvait, si j'ose parler ainsi, avant que de la prendre, en mesurer Télendue et la comparer avec ses forces : pourquoi? parce qu'il n'avait point devant lui le chef visible qui le soutînt par son exemple. Cependant ces justes de l'Ancien Testament, sans être soutenus comme nous de l'exemple de Jésus-Christ, que n'ontils pas souffert , et que n'ont-ils pas voulu souffrir , Il n'y a qu'à lire le détail qu'en a fait saint Paul , et qu*à jeter les yeux sur l'admirable peinture que ee grand apôtre nous en a tracé. Quelles misères ont-ils eues à supporter?1a disette , la faim , la soif, tous les ennuis de l'exil et toute la violence des plus cruelles persécutions : £gentes, angustiatiy a/flicti. {Hebr.y 11.) Par quelles épreuves ont-ils passé? ils ont été exposes aux outrages, aux ignominies, aux coups ; ils ont été arrêtés, chargés de fers , enfermés dans les prisons : Alii ludibria et verbera experti* ' insvperetvincula, et carceres. (Ibid.) Quels tourments ont-ils endurés? on les tirait sur des chevalets, on les lapidait , on les sciait, on les faisait périr par le tranchant de l'épée : yilii autem distenti sunt, ktpidati swU, secU sunl, in occisione gladii mortut sunt. (Ibid.) Tout cela les ébranlait-il , leur paraissait-il insoutenable? Ah! ils n'en étaient que plus constants , que plus intrépides et plus forts : Convaluerunt de infinnitute , fortes in bello facti ' svad. (Ibid.) Or voilà notre confusion. Avant Jésus-Christ, tout ce que la croix peut avoir de plus douloureux et de plus pesant, leur est devenu léger etdûux par le seul zèle de Fhonneur du Dieu d'Israël qu'ils adoraient : et nous , depuis Jésus-Christ, nous, excités, non-seulement par l'intérêt et la gloire de ce même Dieu que nous adorons comme eux , mais par la présence d'un Homme-Dieu qui s'est montré à nous, et qu'ils n'ont pas vu comme nous, tout nous fait peine et tout nous abat! O insensaii, mwte quorum oculos Jésus Christusprxscriptus est! ( Gatat. 30 C'était le reproche que faisait aux Calâtes le docteur des gentils, et qu'on peut bien nous faire à nous-mêmes. Chrétiens aveugles et insensés, ou, pour mieux dire, chrétiens lâches et timides, levez les yeux, regardez devant vous, et considérez quel est celui qui vous précède : c'est Totre Maître, c'est votre Sauveur, c'est votre Dieu. Avec cela y a-t-il rien qui tie doive s'aplanir pour
TOUS? Si la route qu'il tient vous semble trop étroite et trop épineuse , êtes-vous dignes de son nom, et méritez-vous la glorieuse qualité dont il vous a Ikonorés? O insensati , ante quorum oculos Jésus Christusprxscriptus est!
D'autant plus que c'est sa croix que nous devons porter, et non point précisément la nôtre. Oui, c'est la croix de Jésus-Christ; et de là vient, remarque saint Chrysostôme, qu'en nous invitant à le suivre, il ne nous a pas dit. Prenez votre joug; mais, Prenez mon joug : ToUitejugum meum super vos (Matth., 11); parce qu'il voulait nous engager par un puissant attrait à son service, et nous rendre la croix dont il nous chargeait, aussi aimable que vénérable. S'il nous eût dit. Prenez votre joug et portez-le, il nous eûteffrayés et rebutés : car qu'y a-t-il de plus dur à un homme et de moins supportable que son propre joug, que le joug de sa faiblesse naturelle, que le joug de ses passions, de ses appétits sensuels et de ses désirs déréglés? mais non, nous dit-il , ce n'est point votre joug que je vous impose; au contraire, je vous permets de le rejeter, je vous y exhorte , je vous l'ordonne, puisque je vous ordonne de vous renoncer vous-mêmes et de vous dépouiller de vous-mêmes. C'est donc, en la place du vôtre , le mien que je vous présente et que je vous enjoins de prendre. Je veux faire un échange avec vous. J'ai pris votre joug sur moi , en me revêtant de votre chair mortelle et de votre humanité : prenez maintenant le mien sur vous, en participant aux souffrances de ma passion et en portant ma croix. C'était une humiliation pour moi de porter votre joug, et ce ne peut être qu'une gloire pour vous de porter le mien. Je n'ai trouvé dans votre joug que de l'amertune et j'en ai senti tout le poids, mais vous goûterez dans le mien les douceurs les plus solides, et souvent les plus sensibles. J'ai été accablé de votre joug, et j'y ai enfin succombé ; mais le mien vous fortifiera , et bien loin de vous fatiguer, il vous soulagera : Toliiteju* gum meum super vos, et invenietis requiem animabusvestris. {Id.)
C'est ainsi , dis-je, que nous parle notre adorable Sauveur; et c'est par là même, mes chers auditeurs, qu'au lieu d'un joug d'esclaves et de malheureux , tel qu'est celui que nous portons communément dans le monde , il ne tient qu'à nous de porter le joug d'un Dieu. Voilà ce que souhaitait si ardemment saint Bernard , et ce qu'il demanda à Jésus- Christ, avec tant d'instance, dans ses pieux Colloques: Seigneur, déchargez-moi de mou joug, je ne
le puis plus soutenir; et puisqu'il faut nécessairement en avoir un, donnez-moi le vôtre. Car dès que ce sera le vôtre , vous me le ferez porter avec une sainte allégresse et comme en triomphe.
Illefera>digétiioeîeltttBlè|jii*dyoiw»wfai>
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Bernard , nous réprouverons nous-mêmes. Et en effet (c*est la belle réflexion de saint Chrysostôme), si ce pauvre Gyrénéen, que les Juifs forcèrent de porter la croix de Jésus-Christ, eût su que c'était la croix du Sauveur des hommes, que c'était le trésor du monde , Tinstrument et le gage de notre rédemption ; que c'était la croix de son Dieu et du Dieu de l'univers; s'il en eût connu le prix infini et le mérite sans mesure ; si Dieu , dans ce moment^ lui eût ouvert les yeux pour voir tous les fruits de grâce et de salut que cette croix allait produire, de quel sentiment de joie eût-il été transporté? avec quelle ardeur l'eût-il embrassée? eût-il fallu le presser et le solliciter, eût-il fallu le contraindre? eût-il été besoin de lui promettre une récompense, et en eût-il voulu d'autre que favantage et l'honneur de toucher ce bois précieux et de l'appliquer sur lui ? Ne s'y serait-il pas présenté de lui-même, n'auralMl pas redoublé ses prières auprès des soldats, auprès des ministres de la justice, pour obtenir un bonheur qu'il eût plus estimé que toutes les richesses de la terre? Cette seule pensée : Ce n'est point la croix d*un criminel que je porte, mais c'est la croix de mon Créateur et de mon Rédempteur; voilà ce qui l'eût enlevé, ce qui l'eût consolé, et, si je l'ose dire, ce qui l'eût béatifié. Nous sommes à sa place, chrétiens; ce qu'il ne connaissait pas, nous le connaissons. Nous savons ce que c'est que la croix de Jésus-Christ, et quelle en est l'excellence et la valeur. La foi nous l'apprend; et ce qu'elle nous en découvre, ne doit-il pas être pour nous l'adoucissement de toutes ses rigueurs ?
Surtout lorsque nous ne la portons pas tout entière; et voici ce qui nous rend encore plus inexcusables quand nous faisons si peu d'efforts pour vaincre notre délicatesse, et que nous en tirons tant de prétextes pour exagérer nos peines, et pour y chercher tous les soulagements que nous inspire un amour désordonné de nous-mêmes. Car que souffrons-nous qui puisse être en quelque sorte comparé avec tout ee qu'a souffert Jésus-Christ? Je pourrais vous dire : Que souffrons-nous en comparaison de ce que nous méritons après tant de péchés, dont un seul ne pourrait être dignement expié par tous les supplices de l'enfer? Je pourrais vous dire : Que soufifrons-nous en comparaison de tant de misérables sur la terre , que nous voyons dans la pauvreté , dans la nécessité, dans l'otrâcurité, manquant de tout, et ayant néanmoins besoin de tout dans les infirmités et les maladies qui les affligent, et dans les douleurs aiguës qui les tourmentent? En som- UMSHMms réduits là ; et au lieu des plaintes que nous iwinoiiSvii'iiirioDS-nouspasdequoi remercier Dieu « , . fri noui a mis à couvert de tous ces maux et de ^^ftiind*antnt?
l^^flMllifMis'flSt point de OM>n siget , et je m'en tiens
toujours au même exemple. Je vous le dis done encore une fois, mon cher auditeur, et je le répète : Que souffrons-nous en oomparaisonde Jésus-Christ? voilà la grande mesure et la grande règle par où nous devons juger de notre état : oserions-nous le mettre en parallèle avec l'état d'un Dieu anéanti; avec l'état d'un Dieu abandonné à toute l'envie et à tous les attentats d'un peuple ennemi et furieux; avec l'état d'un Dieu tratné à tous les tribunaux, et là, accusé, calomnié, traité comme le plus abominable des hommes et le plus impie, avec l'état d'un Dieu condamné à la mort, et à la mort la plus htfâme? Par conséquent, la croix que nous portons n'est qu'une partie de la croix de ce Dieu sauveur, et n'en est même qu'une très-petite partie. Or, dans une si faible portion de cette croix, qu'y a-t-il qui doive tant nous coûter?
Vous me direz que la difficulté ne doit pas se mesurer par les choses , selon ce qu'elles sont en ellesmêmes, mais selon nos forces; et qu'étant aussi fragiles que nous le sommes, le moindre fardeau est capable de nous abattre. Il est vrai , mes frères , et j'en conviens ; si nous nous trouvons abandonnés à nous-mêmes, si nous sonunes seuls à porter la croix, et que nous soyons privés du secours d'en haut. Mais ce qui doit achever de nous convaincre, c'est qu'en portant la croix de Jésus-Christ, nous la portons avec lui, ou qu'il la porte avec nous, comme il la portait avec le Cyrénéen. Principe incontestable dans la religion; car il est de la foi que Jésus-Christ souffre dans nous , que Jésus-Christ est affligé et persécuté dans nous : tellement que , quelque adversité qui nous arrive, nous pouvons avec la même confiance que salut Paul, nous dire à nousmêmes , en nous encourageant et nous animant : Non egoy sed graiia Dei mecum, ( i. Cor,, 15.) Ce coup est bien rude, ce calice, bien amer, cet accident, bien triste et bien fâcheux ; mais le Seigneur ne me manquera pas au besoin : il sera auprès de moi, avec moi , dans moi , pour me seconder et me conforter. Or, avec le Seigneur et avec sa grâce toutepuissante, que ne peut-on pas , et de quoi ne vienton pas à bout? Omnia possum hi eo qui me con» fortat.{Phaip.y 4.)
Le point essentiel est de se bien persuader cette importante vérité, et de se l'imprimer bien avant dans l'esprit : Jésus-Christ porte avec moi cette croix, ou du moins il est toujours prêt à la porter, si j'ai recours à lui et que je veuille l'accepter comme m'étant présentée de sa main. Tant que je serai sou* tenu de cette pensée, et que dans cette pensée je me tiendrai soumis aux ordres de Dieu , quand tous les fléaux du ciel tomberaient sur moi , quand toute la terre se liguerait contre moi , quand je me verrais assailli de toutes les infortunes et de toutes les calamités de la vie, au milieu de tous les assauts.
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urai inébranlable : pourquoi? parce que | r appui Jésus-Christ , et que par une vertu
il m*élèvera au-dessus de tout. Dans une
sainte assurance , je m'écrierai avec le I
Que les armées entières conjurent ma msistant adversum me castra. ( Psalm, ie toutes parts les puissances des ténè- Bnt m'attaquer, Si exurgai adversum me Ibid. )) mon cœur n*en sera point ému , le, d'autant plus ferme qu'elle comptera elle-même, ne perdra rien de sa tranquillon repos : Non Umebit cor meum. (Ibid.) irtira cette force? C'est que le Seigneur era de sa présence, et qu'il m'aidera. Or,
pourrai me répondre de l'assistance du tout s'aplatnira sous mes pas , et tout me possible; c'est trop peu , tout me devien-
aisé et facile : Omnia possum ineoqui tat. {Philip,, 4.) Mais, chrétiens, du monous ne pensons point à cette présence lurist , et que nous nous reposons sur nousous sommes perdus ; car indépendamment hrist, que pouvons-nous attendre de noust voila par où les croix nous paraissent »; nous ne les regardons que par rapport liblesse, et alors il n'est pas surprenant »us causent tant d'alarmes , et qu'elles nous os le découragement et le désespoir. Si les avaient ainsi envisagées , ils en auraient is comme nous : mais parce que dans tousoufîranoes ils avaient toujours en vue ist, et qu'ils se tenaient inséparablement , parce qu'ils se souvenaient de la proii nous a faite d'être avec nous jusqu'à la x>nsommation des siècles , Ecce ego vomi usque ad consummcUionem sxculi.
,28); voila pourquoi ils s*estimaient bénies plus grandes tribulations. Les apôtres saient de tous les opprobres et de toutes inies où ils se voyaient exposés dans les ns les places publiques : Ibant gaudentes. ) Les martyrs se montraient devant les ;leur répondaient avec une constance dont ;déconcertés. On les mettait entre les mains *eaux pour les tourmenter, pour les brûles crucifier ; et dans les plus violentes dou«
se félicitaient eux-mêmes , et goûtaient mres délices. C'étaient là, dites- vous, des : oui , mes frères ;.mais le même Dieu qui it dans eux , ces miracles , ne peut-il pas, )rtion et selon les divers états de souffrance lous trouvons, les opérer encore dans nous? t-il pas? n'est-ce pas le même Jésus-Christ
offre sa grâce, à cette seule condition, prendrons sa croix chrétiennement , et que 18 joindrons à lui pour la porter? Est-ce
trop nous demander que de nous dire : Venez à moi , et je vous soulagerai , et je répandrai sur vous toute Fonction céleste : f^eniie ad me, et ego refidam vog. (Matth., 11.) Profitons , mes chers auditeurs , d*un secours si présent et si efficace. Bénissons mille fois ce Dieu i^uveur, d'avoir voulu de la sorte nous adoucir lui-même et par son exemple, et par l'impression de sa grâce , toutes les peines decette vie. C'était bien assez de nous les rendre méritoires et salutaires : mais il ne s'est pas contenté de cela; il veut que dès ce monde même notre tristesse, ainsi qu'il le disait à ses disciples , se tourne pour nous en joie : TristUia vestra vertetur ingaudium. (Joàn., 16.) Il veut que nous éprouvions la vérité de sa parole, quand il nous a proposé comme une béatitude les pleurs , les disgrâces temporelles , les revers de fortune, les perséeutionif : Beati qui logent. (Id., 5.) Confions-nous eo sa providence, lors même qa elle nous semble moins favorable. Après nous avoir lait trouver dès maintenant notre félicité dans la croix , il veut enfin par la croix nous conduire au repos éternel , que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
80B LB GRUOPIEIlIirr
ET LA MORT DE JÉSUS-CHRIST
Poitquam venerunt in locum qui vaeaiur Calvarim, m cruciftxeruHt eum.
Quand Us forent arrivés an Itea appdé Calvalie, on y onicUia Jésus. Sàimt Lcc, cbap. 23.
Quel souvenir, chrétiens auditeurs , nous rappellent ces paroles de mon texte ! et si les historiens sacrés n'avaient pris soin de perpétuer dans lemonde la mémoire d'un tel événement ; si la religion que nous professons ne nous l'enseignait d'une manière à ne permettre pas le moindre doute, qui jamais eût pu se persuader que le Messie , le Saint des saints dût mourir sur le Calvaire, c'est-à-dire, dans un lieu destiné au supplice des criminels, et qu'un Homme-Dieu dût terminer sa vie mortelle par le tourment et l'opprobre de la croix? Voilà toutefois ce que l'Évangile nous représente, et sans m'arrêter à de terribles lamentations, si j'ose d'abord pénétrer dans ce profond mystère , il me semble que c'est là que se fait cette merveilleuse alliance dont avait parlé le prophète royal, quand il disait que la justice et la miséricorde s'étaient réunies , et que par un heureux accord elles se trouvaient Tune et l'autre pleinement satisfaites ; JusUtia et pax osculatœsunt. {Psabn. 84.) Du moment que l'homme, en violant le commandement de Dieu , s'était rendu
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pécheur, il y avait entre cette justice et cette miséricorde divine une espèce de combat. L'une était armée contre nous, et se disposait, par notre perte éternelle, à venger les intérêts du Seigneur, et à réparer sa gloire ; maisFautre, sans oublier ni la gloire, ni les intérêts du Dieu tout-puissant, sensible néanmoins à notre malheur, retenait le glaive suspendu sur nos têtes , et arrêtait le coup dont nous étions menacés. Le moyen de les concilier? ô secret inconnu à toute la prudence humaine! 6 abîme de la sagesse et des conseils du Très-Haut ! le voici , mes frères, ce grand moyen , ce moyen prévu de toute éternité et accompli dans la plénitude des siècles; c'est que Jésus-Christ , Fils de Dieu et Fils de rhomme, vrai Dieu et vrai homme lui-même, verse son sang, donne sa vie; qu'il meure, et que par sa mort il soit tout ensemble sàcriûé et à la justice du Dieu des vengeances, et à la miséricorde du Dieu de la paix. En deux mots, Jésus- Christ mourant sur la croix comme victime de la justice de Dieu; ce sera la première partie : comme victime de la miséricorde de Dieu; ce sera la seconde. Je ne puis mieux finir le cours de ces exhortations que j'avais h vous faire pendant ce saint temps. Puissiez-vous encore remporter de celle-ci tout le fruit que je m'en promets , avec le secours de la grâce , pour votre instruction et votre édification.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, chrétiens, c'était depuis la naissance du monde où l'homme rebelle et criminel osa se révolter contre l'ordre de son créateur et de son Dieu : c'était, dis-je, depuis ce premier péché que la justice du ciel attendait une victime capable de l'apaiser , et demandait un sacrifice digne de la majesté du Seigneur violée et outragée. Ce n'est pas que dans le cours de tant de siècles écoulés depuis cette chute fatale à toute la nature humaine, les hommes n'eussent offert à Dieu des hosties , et qu'ils ne lui eussent présenté divers sacrifices pour reconnaître sa souveraine grandeur et pour l'honorer; mais ces hosties n'étaient ou que des fruits de la terre, ou que de vils animaux; et de tels sacrifices ne pouvaient être proportionnés à la dignité du Maître dont il s'agissait de réparer l'honneur et de venger les intérêts. Il n'y avait donc qu'une personne divine, il n'y avait que le sang d'un Dieu qui pût effacer pleinement et laver l'offense faite à un Dieu. Or, voilà ce qui s'accomplit au Calvaire, et c'est là que cette justice si rigoureuse et si inflexible dans la défense de ses droits, trouve enfin toute la satisfaction qu*elle avait si longtemps exigée sans la recevoir, et qui lai était due par tant de titres. Çir quelle victime lui est immolée sur l'autel de / , h eroix? Un Homme-Dieu , le Fils éternel de Dieu , i." %ri à too Père, et possédant comme lui toute laplé-
nitude de la divinité : In ipso inhabUat omnis pienUudo dioinitatis. (Coloss., 2.) Dès le moment de son incarnation, il avait déjà commencé ce grand sacrifice, puisqu'il n'était descendu sur la terre qu'en qualité de victime, et qu'il ne s'était revêtu d'un corps mortel que pour en faire hommage an Créateur de l'univers, et pour le lui offrir en holocauste. Dans le temple de Jérusalem, il avait continué et comme perfectionné oe même sacrifice, lorsqu'il voulut être porté solennellement entre les bras de Siméon, et présenté par les mains de Marie. Mais tout cela n'était encore que le sacrifice du matin , et nous voici présentement au sacrifice du soir; à ce sacrifice où la victime doit être consumée tout entière; à ce sacrifice où tendaient depuis trente-trois ans toutes les vues , toutes les démarches , toutes les actions du Rédempteur des hommes; à ce sacrifice par où toute la gloire du Seigneur devait être réparée et tous les droits de sa justice rétablis.
Mais, que dis-je, et quelle dette le soumettait à cette inexorable justice, cet agneau de Dieu, cet agneau sans tache ? de quelle offense pouvait-il être coupable, et qu'avait-il fait qui lui attirât la colère d*en haut, et qui l'exposât à un tel opprobre et à une telle mort? Ah! chrétiens auditeurs , c'est un mystère que vous ne pouvez ignorer, et c'est sur ce fondement qu'est établie et que roule toute la religion. Vous savez que de lui-même et de sa nature, ce Sauveur du monde est la sainteté par excellence; que dans le céleste séjour et dans les splendeurs éternelles, il reçoit les adorations de tous les esprits bienheureux , et en fait toute la félicité ; que même dans cette terre d'exil où il a paru, et que dans cette vallée de larmes où il a voulu converser avec nous, il ne connut jamais le mal que pour le combattre et pour le détruire; enfin , que c'est à lui que fut rendu plus d'une fois cet éclatant témoignage, qui retentit le long du Jourdain, et qui se fit entendre sur le Thabor : Voilà mon Fils bienaimé, l'objet de mes complaisances : Hic est Filius meusdiledus in quo mihi benecomplacui, (Matth., 27. ) Vous en êtes instruits , et ce sont autant d'ar* ticles de votre créance. Mais ce que vous enseigne aussi la même foi que vous professez, c'est que, pour l'expiation du péché , ce Sauveur, si saint en lui-même, a pris toutefois la forme de pécheur; c'est que n'ayant jamais commis de péclié, et étant incapable d'en commettre, il a néanmoins voulu porter sur son corps tous nos péchés : Quipeccata nostra ipsepertulit incorpore suo (P£TB.,2);que son Père l'en a chargé, et qu'il en a été tout couvert : Posuil in eo iiiiqtUtaiem omnium nostrum. (ISAi., 53.) Tellement que nous le pourrions comparer à cette nuée qui conduisait les Israélites dans le désert et qui, toute lumineuse d'une part, était de l'autre toute ténébreuse. Or, c'est justement
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sous cet aspect si dîffonne et si affreux, que le ciel aDjoord*hui le considère, et c'est sous cette lèpre da péché que la justice de Dieu Fenvisage comme un objet digne de toutes ses vengeances. Voilà pourquoi elle s'arme contre lui , pourquoi elle le poursuit le glaive à la main , pourquoi elle prononce Tarrét de sa mort.
Comment donc , afin de vous tracer encore de tout ceci une figure plus naturelle et plus propre, comment paraît-il au Calvaire? Représentez-vous , mes chers auditeurs, cette malheureuse victime doDt parlait saint Paul aux Hébreux, sur laquelle on mettait toutes les iniquités du peuple pour les expier, et qu*on jetait hors du camp peur la brûler. Ainsi Dieu Pavait ordonné dans Tancienne loi : et qu'était-ce là, dit Tapôtre, qu'une image sensible de ce qui devait s'accomplir dans la personne de Jésus-Christ? On le conduit hors de la ville, on le fait monter au Calvaire : c'est le dernier théâtre où il va paraître, et c'est là que l'attend la divine justice à qui il s'est rendu responsable, et qu'elle vient ordonner de son supplice et l'exécuter par les ' mains des bourreaux qu'elle a choisis pour ses ministres. Car souffrez, mes frères, que je vous fasse part d'une pensée qui me touche , et qui doit vous renpiir comme moi d'une horreur toute religieuse. Quand Dieu chassa le premier homme du paradis terrestre où il avait péché , l'ange du Seigneur se fit voir armé de Tépée, et ferma pour jamais l'entrée de ce jardin de délices. Ce fut encore par le ministère de l'ange exterminateur que Dieu frappa l'armée de Sennachérib , et que pour le salut de son peuple il fit éclater contre ce pri nce orgueilleux toute sa puissance. Mais quand pour lé salut du monde entier, il est question de consommer le sacrifice de ce divin Médiateur, sur qui sont tombés tous les péchés des hommes et qui les doit effacer de son sang, je m'imagine que la suprême et souveraine justice descend elle-même, et que, sans se montrer, elle préside à tout ce qui se passe dans cette sanglante et terrible exécution.
Kon, chrétiens, ne croyons pas que ce soit seulement ici la fureur des Juifs qui agisse, ni la cruauté des soldats : c'est la justice de Dieu. C'est elle, prenez garde, c'est elle qui veut que ce Dieu-Homme soit encore une fois dépouillé de ses habits, et qu'il ne lui reste pas même une robe qui le couvre : pourquoi? afin que par ce dépouillement total et cette extrême pauvreté, il porte la peine de toutes les injustices où nous a engagés et où nous engage tous les jours une envie démesurée d'avoir, un attachement excessif aux biens de la vie. C'est elle qui Tent qu'on l'étende sur la croix, et qu'en l'y étenr dant on lu! disloque tous les membres ; que pour l'y attacher, on sç serve, non de liens, mais de dous, qu'on lui en perce les pieds et les mains, et
qu'on les y enfonce avec violence : pourquoi ? afin que dans sa chair il expie tous les dérèglements de la notre; tant de sensualités, tant de commerces criminels , tant de sales plaisirs , tant d'excès et d'abominations. C'est elle qui veut qu'il obéisse à d'infâmes bourreaux , que sans résister un moment ni prononc-er une parole, livré à leur pouvoir et sou« mis à leurs ordres, il se laisse remuer, traîner, tourmenter selon qu'il leur plaît : pourquoi? afin que par une telle soumission il répare cette fatale désobéissance de nos premiers parents qui nous a tous perdus, et que ce soit encore le châtiment de tant de transgressions de la loi du Seigneur, qui nous sont particulières et personnelles, de tant de résistances à ses adorables volontés , de tant de révoltes intérieures dans les afOictions qu'il nous envoie, et de tant de murmures et de plaintes. C'est elle qui veut qu'il soit placé au milieu de deux voleurs et crucifié avec eux ; que dans cet état on l'élève , on le fasse voir, on l'expose aux yeux de Jérusalem, et que le ciel et la terre soient témoins de sa honte : pourquoi ? afin que cette ignominie publique soit la juste punition de toutes les enflures de notre cœur, de toutes ses complaisances et ses vanités, de tous ses projets ambitieux et de tout son orgueil.
N'est-ce pas assez, justice de mon Dieu, et n'étes-vous pas enfin satisfaite? Sur quelle partie de ce corps sacré frapperez-vous encore, qui ne soit déjà toute couverte de plaies? Voyez et considérez : voyez ces yeux tout éteints , cette bouche toute livide, ce visage tout meurtri, ce sein tout déchiré et tout ouvert par le nombre des blessure qu'il a reçues : voyez ces pieds, ces mains , changés en des sources de sang. Quels nouveaux opprobres a-Ml à essuye]r? Le voilà comme abîmé, comme anéanti dans la confusion : il en est rassasié, selon l'expression de votre prophète , et , si je l'ose dire , il en est comme enivré. Il n'importe : cette implacable justice a néanmoins toujours le bras levé , et ne le retirera point que sa victime n'ait été détruite : Sed adhuc manus ejus extenta. ( Isai., 5. )
C'est donc elle, suivez-moi, c'est elle qui veut qu'on s'assemble autour de ce Dieu souffrant , et que bien loin de le plaindre, on vienne insulter à ses souffrances; qu'on lui reproche qu'il ne peut se sauver lui-même, après avoir sauvé les autres; qu'on le traite de profanateur et de destructeur du temple; qu'on blasphème son saint nom , et qu'en profère contre lui mille anathèmes : pourquoi? parct que c'est à lui d'acquitter par là tant de discours injurieux , tant de railleries malignes et piquantes, tant de paroles outrageantes, de paroles licencieuses et dissolues, de paroles impies et scandaleuses, que nous met dans la bouche et contre le prochain , et èp|gg|jB|||i|||||||^Jf| médiiance »
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ou ranîmosité et la colère, ou le libertinage et rirréligion : Sed adhue manus ejus extenta. C'est elle qui veut que dans la soif qui le presse, et que lui cause rextrémité de sa faiblesse et le dernier épuisement où il est réduit, on ne lui présente à boire que du vinaigre et du fiel : pourquoi ? parce que c'est dans Taigreur et l'amertume de ce breuvage que doivent être lavées, si je puis m'exprimer de la sorte, les grossières débauches et les intempérances de tant de mondains , leur avidité insatiable, leurs délicatesses infinies à flatter leur goût et à contenter tous leurs appétits : Sed adhuc manus ejus extenta. C'est elle qui veut que dans un accablement si général toute ressource lui manque, même de la part de son Père : qu'il en soit comme abandonné; qu'il n'en reçoive nul secours , nul appui sensible; que plus rigoureusement traité qu'il ne le fîit au jardin , où le ciel au moins parut s'intéresser en sa faveur, et prit soin , par le ministère d'un ange, de le conforter, il soit désormais destitué de tout soutien; c'est-à-dire, que son humanité soit délaissée de sa divinité , et que livrée à elle-même, elle tombe dans la plus profonde et la plus mortelle désolation : pourquoi? parce qu'il ne peut mieux satisfaire que par cet abandonnement , pour toutes les fausses joies du monde dont nous sommes si enchantés , pour toutes les vaines consolations que nous cherchons dans les créatures, pour la confiance trompeuse que nous y avons, pour l'indigne préférence que nous leur donnons, et le prodigieux oubli de Dieu où nous vivons. Que puis-je encore ajouter ? Sed adhuc manus ejus extenta; c'eut elle qui, sans se relâcher jusques au dernier souffle de vie qui lui reste, veut enfin qu'il expire entre les bras de la croix, et qu'avec ce grand cri qu'il pousse vers le ciel, il achève de rendre l'âme, et mette le sceau à Tœuvre de notre rédemption : pourquoi , parce que c'est par cette mort temporelle d'un Dieu, que nous devons être délivrés d'une mort éternelle : Jésus autem, emissa voce magna, expiravit, (MàBC, 15.)
Quelle terreur, chrétiens, et quelle consternation ! la seule frayeur de ce lugubre spectacle et d'un tel acte de justice sur une personne divine ne dutelle pas suffire pour ébranler toute la nature et la déconcerter? aussi la terre en trembla, le voile du temple se déchira, le soleil s'éclipsa, les pierres se fendirent, et les tombeaux en furent ouverts. Or, si cet effroi a pu se communiquer aux êtres mêmes inanimés , et agir sur eux , comment doit-il se faire sentir à nous, et quels effets doit-il produire dans net cœurs?
Gnr, qudqne le plus essentiel et le premier de tous im motifii qui doive nous attacher à Dieu et à la tnHqiiedeiKM obligations, soit la reconnaissance
et l'amour, toutefois une crainte chrétienne de fa justice de Dieu, des vengeances de Dieu et de ses redoutables châtiments, n'a rien que de louable, rien que de saint et de salutaire. Jésus-Christ luimême, dans son Évangile, en a fait la matière de ses plus fortes instructions, et il y a employé les expressions les plus vives et les menaces les plus effrayantes. Ce n'était pas seulement au peuple qu'il les faisait entendre, ni aux pécheurs engagés dans le monde, mais à ses disciples et à ses apôtres, parce que cette crainte des jugements du Seigneur convient à tous les états du christianisme et à tous les degrés de perfection.
Je ne puis donc rien faire de plus important pour votre salut, que de la réveiller dans vos âmes, et de vous apprendre à tirer de la croix du Sauveur et de sa mort que nous méditons et que nous pleurons^ une des conséquences les plus naturelles et les plu» solides, quoiquela moins ordinaire et la moins con* nue, savoir que c'est une chose souverainement k craindre, de tomber dans les mains du Dieu vivant r Horrendum est inddere in manus Dei viventU^ {Hebr.^ 10.) Je dis , conséquence la moins ordinave» et la moins connue. En effet, nous sommes accoutumés à ne considérer le mystère d'un Dieu crucifié que par ce qu'il a de consolant pour nous , et nous n'en tirons presque jamais d'autre conclusion que de nous confier en Dieu et dans l'efficace de sits mérites. Confiance, mes chers auditeurs, trop bien fondée, pour entreprendre de l'affaiblir, et espérance que je suis bien éloigné de condamner, puisque je prétends au contraire vous l'inspirer dans la suite de ce discours, et vous y affermir. Mais ce que je voudrais d'abord vous faire comprendre, et ce qui demande toute l'attention de vos esprits, c'est que ce mystère de grâce est en même temps un mystère de justice, et de la justice la plus formidable; c'est que s'il a de quoi nous encourager et nous rassurer, Il n'y en a pas moins de quoi nous intimider et nous consterner : comment cela? faites-en avec moi la réflexion, et entrez dans ma pensée.
Quand le prince des apdtres, saint Pierre, écrivant aux premiers fidèles , voulait leur donner une idée de la justice de Dieu qui les retint dans le devoir, ou qui les engageât promptement à s'y remettre, si le péché les en avait écartés, il leur proposait l'exemple des anges rebelles et leur condamnation. Craignez, mes frères, disait-il, et n'oubliez jamais à quel Dieu vous avez affaire : on ne s'attaque point à lui impunément, et l'on n'échappe point au bras de sa justice et à ses coups. H n*a pas même pardonné à ces esprits qu'il avait créés dans le ciel et enrichis des dons les plus excellents, mais dès qu'ils se sont révoltés, et dès le premier péché qu'ils ont commis, il les a liés
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ivee les chaînes de Fenfer, il les a chassés de son r dignité d'un Homme-Dieu. Qui que nous soyons
royaume, et prédpités dans Fabtme, pour y être éternellement tourmentés : Deus angelis peccan- Hbtts non pepercU, sed rudentibus infemi detradasimtartarumtradidUcruciandos. (2.Petb., 2.) Or que devons-nous donc attendre de sa colère, si nous rirritons contre nous? et puisque des anges bien supérieurs à nous, et en force , et en puissance , ne peuvent néanmoins soutenir la rigueur du jugement qu'il a porté contre eux , et qui les a rendus autant de sujets d'exécration , que deviendronsnous, fragiles créatures, qui ne sommes devant lui que de faibles roseaux qu*il peut renverser et briser du moindre soufQe : AngeU fortUudine et virtute cum sint majores y non portant adversum se execrabiU judidumf (Id.) Tel était le raisonnement du saint apôtre : mais sans oublier en aucune sorte le respect que je dois à une si grande autorité, je ne fais point difficulté de dire que nous avons dans la mort de notre divin Maître une preuve mille fois encore plus touchante et un exemple plus convaincant. Car ce ne sont plus seulement des anges que Dieu, comme souverain, juge n*a pas épargnés, mais son propre Fils : Proprlo Fîlio suo non pepercU. (Rom.j 8.) D*où nous devons connaître toute la puissance de cette adorable justice y toute sa sainteté, toute sa sévérité, toute sa droiture et son inflexible équité. Remarquez, je vous prie, tous ces traits : il n'y en a pas un qui ne soit capable de nous faire trembler, pour peu que nous soyons susceptibles d'une craÎQte raisonnable, et sensibles à l'intérêt de notre salut.
Je dis, toute la puissance de cette justice de Dieu, puisqu'elle a étendu son pouvoir jusque sur un Homme- Dieu. Après cela, qui pourra nous arracher d'entre ses mains? qui pourra lui faire violence et l'arrêter ? que lui opposerons-nous , et qui sera en état de prendre contre elle notre défense et de nous sauver? Je dis , toute la sainteté de cette justice de Dieu, puisqu'elle n'a pu voir le péch^ sans le poursuivre, même dans un Homme-Dieu. Ce n'était dans oet Homme-Dieu que les péchés d'autrui ; ce n'était que des péchés dont il avait contracté la dette sans être coupable de l'offense : comment en poursuivra-t-elle les auteurs, et à quel jugement doivent-ils être réservés? Je dis, toute la sévérité de cette justice de Dieu, puisqu'il a fallu, pour l'apaiser, le sang et la mort d'un Homme- Dieu. Hommes vils et criminels, quoi qu'elle exerce sur vous de rigoureux, sera-ce assez pour elle; et quand elle décharge sur le juste ses plus rudes fléaux, que prépare-t-elle aux pécheurs, et peuvent-ils se promettre d'être ménagés ? Je dis , toute la droiture de cette justice de Dieu et son inflexible équité, puisqu'elle n'a point eu même d'égard à la
et quelque intercesseur que nous ayon^auprès d'elle, en vain compterons-nous de la fléchir sans une satisfaction convenable, et espérerons-nous qu'elle se relâche jamais sur cela de ses prétentions.
Ah! mes frères, quelles vérités! et quand un pécheur, j'entends un de ces pécheurs obstinés qui vieillissent dans leurs désordres, et que toute l'ardeur de notre zèle , que toutes nos remontrances et toutes nos sollicitations ne peuvent ramener de leurs voies corrompues ; quand , dis-je, à la vue du crucifix, un pécheur de ce caractère vient à se retracer toutes ces idées, de quel tremblement et de quelle épouvante doit-il être saisi? car il me semble que je puis bien lui appliquer ce que saint Léon, pape, a dit des Juifs, et que la comparaison n'est que trop juste. Il nous invite à contempler Jésus- Christ sur la croix : mais du reste , mes frères, poursuit ce saint docteur, à Dieu ne plaise que nous le considérions comme les impies, figurés par ces anciens Juifs à qui Moïse disait dans le désert, et au sujet du serpent d'airain : Vous aurez sans cesse votre vie suspendue devant vos yeux; vous la verrez, et bien loin que cet objet, si consolant pour les autres, anime votre confiance et dissipe vos craintes, vous serez toujours en la voyant, dans le même trouble, parce que vous ne croirez pas y devoir trouver votre salut': Et eritvita tua quasi pendens ante te : timebis die et nocte, et non credes vitx tux. {Deut, , 28. ) Voilà , continue le même saint Léon , comment dans la suite des siècles les Juifs incrédules et déicides ont dû encore envisager le Messie qu'ils avaient crucifié. Il n'apercevaient en lui , et dans sa croix , que leur crime ; et demeurant toujours dans leur infidélité , cette vue d'un Dieu livré à la mort devait les remplir, non point de la crainte salutaire qui part d'une vraie foi, et qui sert à nous justifier par la foi, mais de la crainte servile et désespérante dont est agitée et cruellement tourmentée une mauvaise conscience : Isti enim nihU in crvdfixo Domino prseter facinus suum cogitare potuerunt, habentes timorem, non quofides vera justificatur , sedquo conscientia iniqua torqueiur. (Leo.)
Triste image du pécheur ! Qu'est-ce à ses yeux que la croix de son Sauveur et de son Dieu ? Un monument visible, mais terrible, de la justice du ciel , c'est-à-dire , d'une justice dont il dépend mille fois plus encore que ce Dieu-Homme, à qui néanmoins elle a fait sentir son pouvoir d'une manière si éclatante et par un arrêt si absolu ; d'une justice dont il aura en personne à subir lui-même le jugement, et à recevoir sa condamnation ; d'une justice qui n'oubliera rien , qui ne passera rien , qui ne lui pardonnera rien; d'une justice qu'il se rend tous les jours plus ennemie, en accumulant péchés
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sur péchés, et négligeant tous les moyens de les effacer; (l*une justice devant laquelle tout ce que Jésus- Christ a fait et tout ce qu'il a souffert pour lui ne lui sera de nul proût , de nul avantage , de nul usage, et ne doit même servir qu'à sa réprobation, puisqu'il ne s'en sert pas pour sa sanctification ; par conséquent, d*une justice dont il n'a rien de moins à à craindre que la plus affreuse sentence et qu'un tourment éternel : Terribilis quxdam expectatio judiciL (Hebr., 10.) Si toute la religion n'est pas encore éteinte dans son cœur, peut-il n'être pas effrayé de ces réflexions; et pour n'en être point ému, ne faut-il pas qu'il soit tombé dans le plus mortel endurcissement?
Tout cela, dites-vous , ne l'inquiète guère, parce qu'il n'y pense point. Il est occupé de ses affaires, entêté de sa fortune, possédé de son plaisir. Il bannit tout le reste de son esprit, et il sait bien éloigner des pensées si sérieuses , et s'en délivrer. Oui, mes frères, i( le sait bien, et il ne le sait même que trop; mais voilà justement ce que je déplore, et ce que je regarde comme le plus grand de tous les malheurs : car voilà ce qui l'entretient dans son impénitence , ce qui lui fait amasser contre lui un trésor de colère, ce qui le lui fait grossir chaque jour, jusqu'à ce qu'il en ait comblé la mesure, et que cette justice dont il ne tenait nul compte, et qui l'attendait au jour marqué, agisse enfin , ouvre elle-même le trésor de ses vengeances, et le fasse fondre sur lui pour l'accabler.
Je dis plus , chrétiens, et s'il n'y pense point maintenant, il y pensera à la mort. Etrange renversement ! A cette dernière heure où tout Tabandonnera, oi!i tous les secours humains lui manqueront , du moins lui deviendront inutiles ; où ces prétendues divinités qu'il adorait , seront incapables de le soutenir , et où ces faux biens dont il jouissait sur la terre lui seront enlevés et lui échapperont, c'était la croix de Jésus-Christ, ou plutôt c'était Jésus-Christ lui-même attaché à la croix et y mourant, qui devait être sa ressource , son refuge , sa force, et ce sera le sujet de ses plus vives frayeurs et le comble de sa désolation. Le prêtre, pour le toucher, pour l'encourager, pour le consoler, et pour satisfaire au devoir de son ministère, lui présentera le crucifix ; il le fera souvenir que c'est son Dieu , l'auteur de son salut , qui lui tend les bras ; il l'exhortera à se tourner vers lui , et à se confier en lui : mais tandis que la parole du ministre lui frappera au dehors l'oreille sans pé- Détrer jusqu'au cœur , que lui dictera intérieurement sa conscience? Que lui reprochera-t-elle? Sous quel aspect lui montrera-t-elle ce Rédempteur immolé à la même justice qui le cite actuellement à son trîbunalf et dont il ne peut se promettre d'être plus épargné que ne l'a été un Dieu? Quelle peinture lui i-t-el1e de ses désordres passés ? et malgré
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toute la vertu et toute l'efScaoe du sang divin, quelle espérance lui donnera-t-elle pour l'avenir? Que faisje après tout, mes chers auditeurs, est-ce que je prétends diminuer votre confiance dans la croix du Sauveur et dans sa grâce? à Dieu ne plaise; mais je voudrais que ce fût une confiance solide, une confiance soutenue de vos œuvres et de votre correspondance; car il n'y en a point d'autre que celle-là qui vous puisse sauver, ni sur laquelle il y ait quelque fond à faire. Aussi est-ce pour vous l'inspirer que je vais présentement vous proposer Jésus-Christ crucifié, comme victime, non plus de la justice, mais de la miséricorde de Dieu. Ce sera la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest le caractère des œuvres de Dieu et de tous les desseins qu'il forme sur nous , d'être toujours accompagnés de sa miséricorde , et de tendre au salut de l'homme et à son éternelle prédestination : Universœ viœ Domini misericordia ( Psalm 24) : tellement, remarque le prophète, qu'il n'oublie point cette infinie miséricorde jusque dans sa plus grande colère et dans les plus sévères châtiments de sa justice • Cum iratus fueris, misericordias recordaberis. (Habac. , 8. ) Il n'y a que l'enfer d'où cette bonté divine se tienne éloignée, et où elle ne fasse point couler ses grâces, parce qu'elle n'y trouverait point de sujet en état de les recevoir et d'en profiter. Mais partout ailleurs il lui est si naturel de se communiquer, que dans tous les ouvrages du Seigneur elle a toujours la meilleure part, et qu'à bien exa* miner même les plus rigoureux jugements de Dieu, ce sont moins des jugements de justice que de miséricorde : Superexaltat misericordia Judicium. (Jacob., 2. ) Or, si jamais elle a paru, cette miséricorde souveraine et sans bornes , et si jamais elle a répandu ses richesses avec abondance, il est évident et incontestable que c'est dans ce mystère de Jésus-Christ crucifié et mort pour la rédemption du monde. Découvrons-en, mes frères, autant que la faiblesse de nos esprits peut le permettre , et admirons-en l'ineffable et adorable conduite.
Il fallait une victime à la justice de Dieu, et une réparation authentique du péché de l'homme ; je Pal dit, et c'est ce que nous avons déjà médité. L'homme de lui-même et de son fonds n'avait rien, ni n^était capable de rien qui pût en aucune sorte égaler Finjure faite à la majesté du Très-Haut, et par conséquent il ne pouvait de son fonds ni de lui-même la réparer; c'est encore ce que j'ai tâché de vous fain comprendre. De là s'ensuivait, par une conséquenee non moins nécessaire , que sans les mérites d'an Homme-Dieu, l'homme était immanquablement perdu, et qu'il ne pouvait être sauvé que par les souf- ^ frances et par la croix de ce puissant Médiateur,
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«irquoi Jésus-Christ est venu, voilà quelle io de sa mission et le fruit de sa mort. Tout mi . chrétien;; mais tout cela ne nous ap- (mit que Jésus-Christ, absciument et indis- Bment, ait dû souffrir, qu'il ait dû mourir, autrement, et mettons la chose dans un i vous fasse mieux entendre ce point de revit venir ce Verbe de Dieu , et prendre une mblable à la nôtre. Dans cette chair passi- M>rtelle, il devait souffrir, il devait mourir : mment le devait-il? concevez-le. Il devait, ouffrir, et il devait mourir : mais dans cette tion toute gratuite de sa part, et toute de ix, savoir, qu'il voulût sauver le monde. Car quoi il était pleinement le mattre , et à quoi bligation ne l'engageait. 11 pouvait laisser e dans Tablme où il s'était précipité ; il pou- Ivrer à son propre malheur, et par là s'éparntes les douleurs et toutes les ignominies de . Oui , mes frères , il le pouvait , selon louloîs de sa justice, mais c'est ce que sa misén*a pu voir sans s'y opposer. Toutes ses enen ont été émues , ces entrailles de charité mpassion : Fiscera misericordix. ( Lu c.,1 .) suivi les mouvements, et il n'a pu, si je l'ose isister à des sentiments si tendres et si affeo- Ainsi, de deux partis qu'il avait à choisir, landonner le salut de l'homme, ou de s'aner lui-même à toute l'infamie d'un supnssi cruel et aussi honteux que la croix, il t aimé nous racheter à ce prix, au prix de ig , au prix de sa vie , que de consentir à note éternelle. Or de là même, n'ai-je pas droit dure, qu'il s'est donc sacrifié sur l'autel de i comme une victime de miséricorde?
le théologie que l'apôtre nous a si bien exen deux courtes paroles , dont il était viveouché, et qui , dans leur simplicité et leur é^ sont pleines d'onction et de consolation : i me, et tradidit semetipsumpro me ( Ga- ); 11 m'a aimé, ce Dieu essentiellement et ainement miséricordieux, disait le maître des ;; et parce qu'il m'a aimé , il s'est donné pour ^nez garde, s'il vous platt, à l'ordre qu'obe grand apôtre , et à la liaison qu'il met entre IX choses. 11 ne sépare point l'une de l'autre, eai l'une était indépendante de l'autre; mais loît ensemble comme la cause et l'effet. Il m'a voilà le principe; et il s'est donné pour moi , 'efiet et la suite. De sorte que c'est avant tout •dessus tout son amour, qui lui a fait accepboire le calice de sa passion : DUexU me, et H semetipsum pro me.
si demandez au même saint Paul, ce que faiians-Christ sur le Calvaire , où ses bourreaux
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l'avaient conduit , et où ils accomplissaient contre lui avec tant de barbarie les ordres qu'ils avaient reçus. Cette peinture est admirable, mes chers auditeurs , et voici sans doute des expressions dignes de l'esprit de Dieu, dont le saint apôtre était inspiré : écoutez-le. On l'attachait à la croix, ce Médiateur des hommes, on l'y clouait : mais lui cependant, d'une main invisible et par un excès de miséricorde, il y attachait l'acte qui avait été écrit contre nous, l'arrêt qui nous condamnait comme pécheurs ; il l'effaçait de son sang et il l'annulait : Dekns quod adoersus nos erat chirographum, de^ creti, et ipstm tulit de medio, affigens illud eruci. (Coloss., 2.) On lui donnait la mort ; et lui, en mourant , il nous rendait la vie par la rémission et l'abolition de tous nos péchés : Et vos cum mortui essetis in deUclis, convwJficavU, donans vobis omnia delicta, (Ibid.) Il succombait à la violence des coups qu'il avait reçus, et à la rigueur des tourments qu'il avait endurés; mais dans cette défaillance même, où la nature ne pouvait se soutenir, et était obligée de céder, plus fort néanmoins que toutes les principautés et toutes les puissances infernales, il défendait contre elles notre cause, il les combattait,il leur arrachait les dépouilles que ces esprits de ténèbrea avaient enlevées et dont ils se glorifiaient, il les confondait à la vue de tout l'univers, il les désarmait et il en triomphait, content de mourir dans ce corn* bat, pourvu que sa victoire, qui lui coûtait si cher, fût auprès de son Père notre rançon et notre salut : Expolians principatus etpotestates, traduxit con' ûdenter, palam triumphans iUos in semetipso. iÇo» loss, , 2. )
De là, chrétiens, nous ne devons point nous étonner des témoignages particuliers, ou plutôt des prodiges d'amour et de miséricorde qu'il fait paraître à cette dernière heure , qui doit terminer sa course et consommer sa charité pour nous. Plus il avance vers la fin de sa carrière, plus son cœur s'attendrit. 11 semble ne plus respirer que la misérioorde. Il prie, et c'est une prière de miséricorde', il promet, et c'est une promesse de miséricorde ; il donne , et c'est un don de miséricorde ; il témoigne sa soif, et cette soif qu'ir souffre, quelque pressante qu'elle puisse être, n'est après tout que l'image d'une soif mille fois encore plus ardente, qui achève de le consumer, et qui est un sentiment de miséricorde. Appliquez-vous.
Il prie, et c'est une prière de miséricorde, et de la plus grande miséricorde; car il prie pour ses eimemis mêmes et ses propres persécuteurs. Il prie pour les prêtres et les docteurs de hi synagogue, qui ont conspiré contre lui, pour les soldats qui Tont arrêté, pour le peuple qui l'a insulté, pour les faux témoins qui l'ont caloomié, pour Pilate qui ra eoodaoïaébMwktJboHrfaan qui Tont cnieifié.
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Encore sMls reconnaissaient leur crime, et s'ils en marquaient quelque repentir ; mais les voilà tous au pied de la croix , qui le comblent de nouveaux outrages , qui secouent la tête en se moquant et le raillant, qui se le montrent les uns aux autres comme leur jouet et un objet de mépris, qui par mille impiétés et par les paroles les plus piquantes, Tattaquent dans sa puissance, dans sa sainteté, dans sa royauté, dans sa divinité. C'est au milieu de ce bruit confus et de cette multitude animée, que tout à coup il rompt le silence qu'il avait jusque-là gardé, et qu'il élève la voix. Il porte les yewL au ciel : et que va-t-il lui demander? It}'est-ce point pour en feiredescendre la foudre.' ce serait la juste vengeance de tant d'inhumanités et d'attentats : mais ne craignez point , Juifs sacrilèges et parricides ; c'est la miséricorde qui le fait parler. Il ne prononcera pas une parole que ue lui ait dictée l'amour le plus généreux et le plus désintéressé. Mon Père , s'écriet-il, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. Il ne dit pas mon Dieu, mais mon Père, parce que ce nom de père est plus favorable pour se faire écouter et pour fléchir la colère divine : Paier. ( Luc . , 33.) Il ne dit pas en détail : Pardonnez à celui-ci et à celui-là moins coupables que les autres , et qui ont eu moins de part à cette conjuration formée contre moi; mais en général et sans distinction, il dit : Pardonnez-leur; ne voulant exclure personne de ce pardon, les y comprenant tous, même ceux qui l'ont accusé et jugé le plus injustement; même ceux qui l'ont firappé, meurtri, traité le plus violemment; même ceux qiy lui ont enfoncé les épines dans la tête, les clous dans les pieds et dans les mains. Sa nr.iséricorde qui remplit toute la terre, est universelle. Pas un seul pour qui ses bras et ses pieds ne soient ouverts ; pas un dont il ne soit l'avocat , et dont il ne se déclare l'intercesseur et le Sauveur : Dimitie illis. Il ne s'en tient pas à une simple prière : mais il tâche, autant qu'il lui est possible, de les justiGer ; et tout criminels qu'ils sont, sa charité lui fait trouver jK)ur leur défense et en leur faveur une raison et un sujet d'excuse. Pardonnez-leur, parce qu'ils sont aveuglés, et qu'ils ne connaissent pas toute l'énormité de l'offense qu'ils commettent : Pater, dimitie iUit; non enim sciunl guidfaciunt. (Luc. , W.)
Il promet, et c'est une promesse de miséricorde. En effet , chrétiens , admirons le pouvoir et la vertu de sa prière. Rien de plus efficace, et le premier miracle qu'elle opère, c'est la conversion d'un insigne voleur. C'était un scélérat, peut-ê^e encore pire que Barabbas, puisqu'on ne l'avait pas même proposé à la fête solennelle pour obtenir sa déli- ▼nnce. C'était un blasphémateur et un furieux, fÊti dCàborû s'était tourné lui-même contre Jésus- Cbrfêi, puisque êëan l'évangile de saint Matthieu '
et celui de saint Marc, les voleurs qui furent «m cifiés avec lui , l'outrageaient de paroles et le char geaient d'injures : El qui a(pi eo cruc{fixi eraM, conviciabantur ei. ( Màbc, 15. ) Mais au bout de quelques moments, et par une secrète merveille de la grâce, voilà ce blasphémateur, ce voleur, cbaogé dans un humble pénitent, qui rend gloire à Dieu , qui confesse hautement ses péchés et se reconnaît digne de la mort, qui publie l'innocence de ce juste contre lequel il s'était élevé, qui s'adresse à loi comme à son Seigneur, comme à son Roi, qui m range au nombre de ses sujets , et lui demande une place dans son royaume; enfin , qui reçoit de la bouche même du Fils de Dieu cette assurance si douée et si consolante : Je vous dis, en vérité, que dès ce jour vous serez avez moi dans le ciel, pour y jouir de la souveraine béatitude, Âmen dico Hbi, kodie mecum eris in paradlso. (Luc, 28.)
Il donne, et c'est un don de miséricorde. Car dans cette extrémité, voulez-vous savoir quel est, si je puis m'exprimer de la sorte, son testament de mort? Sont-ce des héritages temporels? hélas! que posséda jamais sur la terre ce Dieu pauvre, qâ dans tout le cours de sa vie n'eut pas mêgie où se retirer ni où reposer sa tête? Qu'est-ce donc? Ahl mes frères , du haut de sa croix , il baisse la vue : et qu*aperçoît-il devant ses yeux? Marie, sa mère, et Jean , son disciple. Voilà son trésor, voilà sa plus précieuse succession. A ce double aspect, tout épuisé qu'il est, il sent encore toute la tendresse de son cœur s'exciter et se réveiller. Dans l'état d'accablement où il se trouve, et que chaque moment augmente, il n'est pas néanmoins encore tellement occupé de ses extrêmes douleurs , qu'il ne pense à l'une et à l'autre. Il ne les veut pas quitter sans leur donner une dernière preuve et leur laisser un gage authentique de son amour. Femme, dit-il à Marie, lui présentant son bien-aimé disciple « voici votre fils : MuUer, ecce fiUus tvus. (Joan ., 19.) Mon fils, dit-il à Jean , lui présentant sa sainte mère, voici votre mère : Ecce mater tua. ( Id. ) Il sait qu'il ne peut mieux confier Tune qu'au plus fidèle de ses disciples; et il sait qu'il ne peut mieux disposer de l'autre qu'en le remettant dans les mains de la plus tendre de toutes les mères. Que dis-je, mes chers auditeurs ? dans ce don mutuel , dans ce riche don , tout est mystérieux. Ce n'est précisément, ni sa mère, ni son disciple, que ce Dieu des miséricordes envisage. Ses vues s'étendent bien plui loin , et ses faveurs n'ont point de bornes. Il veut que Marie , dans la personne de Jean , adopte généralement tous les hommes pour ses enfants , qu'elle en soit la mère, la protectrice, la médiatrice; et il veut que tous les hommes en l'acceptant eomfli Jean, en l'honorant et s'y confiant , aient dans eili une source abondante de toutes les grâces du i
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un Mlle toujours ouvert, et des secours toujours iSBiirés et présents : EtexWa hora accepU eam iUcipuius In sva. (Joan., 19.)
^nên^ il témoigne sa soif ; et cette soif qu'il souftetiï*est queFimage d'une autre soif bien plus près* swte, qui est le désir de notre salut et le sentiment et sa miséricorde. Quand autrefois ses apôtres, Toyant qu'après une pénible marche et depuis un long espace de temps, il n'avait pris encore nulle nourriture, et qu'il devait ressentir la faim , l'invitèrent à se reposer et à manger : Il y a bien une autre viande , leur rîépondit-il , que cette viande'matérielle, dont j'ai besoin, et dont je me nourris. L'aliment que je désire , et que je cherche en tout , c'est d'aceomplir la volonté du Père qui m'a envoyé , et de doDoerà l'ouvrage pour lequel je suis descendu, toute la perfection qu'il demande. Telle était alors sa fiùm, et telle est présentement sa soif. Cette soif, e*est son amour, que toutes les eaux de sa passion n'ont pu éteindre ; cette soif, c'est le zèle des âmes, éb ees Ames que l'enfer tenait captives, et qu'il est iCDU racheter; cette soif, c'est une sainte impatieoee de consommer le chef-d'œuvre de sa misérieorde en consommant le sacriGce de sa vie : Sitio, (Id.) Plus l'heure approche, plus le feu crott, ce fta sacré dont est dévorée cette divine hostie. Malgré tout l'opprobre et tout le tourment de la croix, il ne regrette point la vie qu'il va perdre , parce qoll voit par avance le fruit de sa mort. Il ne peut aa refuser le témoignage qu'il se rend à lui-même, qu'il a exécuté de point en point tout ce qui lui était prescrit, et qu'il a rempli toute sa mission : ùmMumwMtum est. ( Id. ) Il ne lui reste plus que ds porter son âme entre les bras de son Père , pour laeevoir la récompense de tant de travaux : Pater, ' k numtis tuas commendo spiritum meum. (Luc, 2S.) n ne lui faut pour cela qu'un soupir, et ce deniier soupir, en terminant sa carrière , couronne aes combats, et dans le sein de la mort même eommence son triomphe : Et hxc dicens expimU. (Id.)
Sur cela , mes chers auditeurs, qu'ai-je à vous dire, et quels sentiments doit vous inspirer cette mort d'un Dieu ? viens-je encore vous le représenter eonme un objet de terreur? Il est vrai , toute la terre en fut comme ensevelie dans les ténèbres, et ee fut un deuil universel. Mais après avoir payé d'abord à cet Homme-Dieu, mort pour nous, le JBste tribut de notre reconnaissance et de nos larmes, il nous permet, jusque dans ce triste mystère, de reprendre le même cantique que nous avons cbanté avec la milice céleste, dans le mystère de sa iMeobeureose nativité, et de nous écrier : Gloria te alUêsimis Deo, et in terra pax hominibus; Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix aux isnr la terre. Et eo effet, c'est sur la croix
qu'est ratifiée cette nouvelle alliance que Dieu a voulu faire avec les hommes; c'est là que du sang du Médiateur, notre réconciliation et notre pahc est signée. Paix glorieuse au souverain Seigneur, puisqu'il y reçoit toute la satisfaction que pouvait exiger sa grandeur violée, et que la réparation même est au-dessus de l'offense. Paix générale et commune à tous les hommes, puisque c'est la paix de tout le genre humain , et que sans distinction ni de juste , ni de pécheur, ni de juif, ni de gentil , ni de Gdèle, ni d'idolâtre, il n'y a pas un seul homme qui n'y soit compris. Paix salutaire, où l'homme rentre dans tous ses droits auprès de Dieu; où d'esclave qu'il était de Tenfer et du péché, il devient tout de nouveau enfant de Dieu , et héritier du royaume de Dieu; où toutes les grâces de Dieu recommencent à couler sur lui avec plus d'abondance que jamais, puisque la miséricorde du libérateur qui l'a sauvé, est infinie, et que cette rédemp* tion divine n'est pas seulement une rédemption abondante, mais surabondante : Quia apud DomU nujfi misericordia , et copiosa apud eum redem» ptio. {Psalm. 129.)
Qu'est-ce donc proprement que la croix de Jésus- Christ? Le siège de l'a grâce et le trône de la miséricorde. Et quelle leçon plus importante ai-je làdessus à vous faire, que celle de Fapêtre, par où je conclus : IJabentes ergo Pontiftcem magnum^ JesumFiHumDeij teneamusconfessionem, (Hebr., 4.) Ainsi , mes frères, ayant un aussi grand pontife que le Seigneur Jésus, Fils de Dieu, lequel s'est immolé pour nous, et qui dans ce sacriflce a voulu être, tout ensemble, et le prêtre et la victime, attachons-nous à cet article capital de notre foi; et sans nous contenter de le croire, méditons-le sans cesse et rappelons-en le souvenir, pour nous instruire, pour nous exciter, et surtout pour nous animer d'une sainte confiance en la miséricorde de notre Dieu. Quelles que soient nos misères, ne craignons point d'être rejetés : pourquoi ? en voici la raison sensible et naturelle : Nonenim habemus pontiftcem qui non possit compati infirmif4UibuM nosiris; tentatum autem per omnia pro simiUtU' dine , absque peccato (Hebr,, 4); C'est que nous n'avons pas un pontife qui soit incapable de compatir à nos inflrmités, faute de les connaître, ou qui ne les connaisse qu'en spéculation , et par là soit moins en état d'en être touché. N'a-t-il pas lui* même passé par toutes les épreuves, et hors le péché , qu'y a-t-il en quoi il ne se soit rendu semblable à nous? Encore a-t-il voulu porter l'image du péché, et mourir sous la figure du pécheur. Jdea» mus ergo cumfiducia ad thronum gratiXy ut mU sericordiam coruequamur etgratiam, invetUamut in auxiUo opportune .'Allons donc, chrétiens, allons à la croix dans tous nos besoins^ et comptons ^<^
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nous y serons toujours secourus à propos et selon nos nécessités présentes.
Solide dévotion que je voudrais renouveler dans te christianisme , ou du moins parmi vous , mes chers auditeurs : la dévotion au crucifix. Cest là que nous trouverons des grâces de toutes les sortes, puisque Dieu les y a toutes renfermées. Ce n*est pas sans mystère qu'un Dieu mourant, ou qu*un Dieu mort , y paratt les bras étendus et le cdté percé d'une tance. Il veut , «n nous tendant les bras, nous embrasser tous; et dans la plaie de son sacré côté , il veut , comme dans un asile certain , nous recueillir tous. Je dis tous, et c*est ce que je ne puis trop vous redire, afin que nul nefignore : car malheur à moi, si par une erreur insoutenable, et contre tous les témoignages des divines ÉcHtures , j'entreprenais de prescrire des bornes aux mérites et à la miséricorde de mon Sauveur. Sommes-nous dans l'état du péché, séparés actuellement de Dieu et depuis longtemps par le péché; c'est au pied du crucifix que nous recevrons des grâces de pénitence et de conversion , qui nous ouvriront les yeux de l'âme pour voir la grièveté de nos désordres, et qui nous amolliront le cœur pour les détester et les pleurer. Quelque éloignés que nous soyons du salât, nous ne pouvons l'être plus que les Juifis et que les bourreaux de Jésus-Christ : or, combien néanmoins de ces JuiCs si endurcis et de ces bourreaux si intraitables et si barbares, conçurent auprès de la croix des sentiments de repentir, et ne se retirèrent qu'en se frappant la poitrine ! Sommes-nous dans l'heureux état de la justice chrétienne, fidèles à la loi de Dieu , et par là même amis de Dieu ; c'est au pied du crucifix que nous recevrons des grâces de persévérance et de sanctification , qui nous affermiront dans la pratique de nos devoirs , et qui nous élèveront aux plus sublimes vertus. Les saints nourrissaient là leur piété, y allumaient leur ferveur, y amortissaient le feu de leurs passions , y puisaient des forces contre toutes les attaques de leurs ennemis invisibles et contre toutes leurs tentations. Si l'affliction nous abat, et que les peines, soit intérieures, soit extérieures, nous rendent la vie amère, et nous plongent dans la tristesse et dans l'accablement, c'est au pied du crucifix que nous recevrons des grâcesde soutien et de consolation, qui nous relèveront, qui nous mettront dans la tranquillité et la paix, qui nous adouciront les douleurs les plus vives et les maux les plus cuisants. Une âme est étonnée d'un changement quelquefois si prompt et si subit. On avait apporté aux pieds de Jésus- Christ on cœur troublé, un cœur agité, un camr gttrrét on cœur flétri et désolé; mais dans un mo*- ; tout se calme, tout s'éolaircit; ce cœur, à la \ de son Dieu crucifié, revient à lui-même, m leeonMitt , st reproche sa foiblesse , reprend une
vigueur toute nouvelle et se rétablit dans ou inaltérable.
De vouloir ici parcourir tous les autres â ges que nous procure ce recours firéquent vot au crucifix, ce serait m'engager dans oi long détail. Heureux qui fait de la croix, oa de Jésus attaché à la croix, son confident conseil, son maître, son docteur, son pastet guide, son directeur, son médecin, son toi Jé.sus-Christ seul lui sera tout; tout dans la tout à la mort. Pensez bien, chrétiens, cet! nière parole, tout à la mort. Quand il sera ce jour qui doit finir sur la terre toute la si vos jours; quand on vous aura fait entendre rêt dont tout homme, quelque saint qu'il se effrayé, f^ous mourrez ; ou sans qu'on prenr de vous l'annoncer, quand une défaillance c de la nature vous le fera malgré vous sentir; aux approches de ce terrible moment, le pai présent, l'avenir, mille objets s'offriront à pensée pour vous affliger, pour vous iuquiétei vous consterner, ah! mon cher frère, où ser£ ressource alors, où sera votre réconfort? D crucifix. Où adresserez-vous vos regards, o terez-vous vos soupirs? Vers le crucifix. Qu sera-t-on à votre vue , que vous mettra-t-oi les mains , que vous appliquera-t-on sur les I Le crucifix. Quel nom vous fera-t-on pront Le nom de Jésus , et de Jésus crucifié. Ce sei fond de vcftre espérance, si dès maintenant en faites ie sujet le plus ordinaire de vos pietu cices, de vos entretiens les plus intimes, vos plus affectueuses considérations. Plaise i que vous vous disposiez de cette sorte, à pasi bras de Jésus-Christ mourant en croix, enl bras de Jésus-Christ vivant et triomphant d gloire, où nous conduise, etc.
INSTRUCTION
POUR
LE TEMPS DE L'AVENT
Le dessein de l'Église, dans l'institution i vent, a été d'honorer le Verbe incamé dans le sein de la Vierge, et de nous disposer ain glorieuse nativité de cet Homme-Dieu. Ne pouvons donc mieux nous occuper pendac ce saint temps, que du grand mystère de 1 nation; et quoique le Fils de Dieu s'y soit i fondement humilié et comme anéanti , nous vons néanmoins considérer comme un myst gloire pour Dieu même, selon qu'il nous ea I que dans ce sacré cantique que chantèn
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I à la naissancede Jésus-Christ : Gloire à Dieu mfilKf haut des deux. En effet, c'est en se révélait d'Boe oatare semblable à la nôtre « et en se faittot hoamie, que le Verbe divin est venu sur la tarre, 1. découvrir sensiblemeait aux hommes la lloire de Dieu; 3. combattre parmi les hommes, et f détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu ; S^àllumer dans le cœur des hommes un zèle ardent pour la gloire de Dieu. Appliquons-nous à méditer m à bien pénétrer ces trois vérités. Ce sera pour
lun fonds inépuisable de réflexions et de seules plus propres à nous édifier.
ih Comment Jésus-Christ vient découvrir sensiblement aux hommes la gloire de Dieu.
1. Que le Verbe étemel , en s*încamant , soit venu iéeofovrir aux hommes la gloiro de Dieu, c'est {expresse doctrine de Tévangéliste saint Jean : Le Tatej dit-il, s'est fait chair; il a demeuré et convené parmi nousj et nous avons vu sa gloire, (JOAN., 1.) Quelle conséquence! et le saint évan- Itéhste oe devait-il pas, ce semble, conclure tout autrement, et dire : Le Verbe s'est fait chair, et dans cette diair mortelle dont il est revêtu , il nous aeaché la gloire de sa divinité ? S'il disait , Le Verbe l'est fait diair, et nous avons été témoins de ses iofinnités volontaires , de ses abaissements et de ses anéantissements, nous n'aurions pas de peine à comprendre la pensée de ce disciple bien-aimé, et elle nous paraîtrait très-naturelle; mais que le Verbe te soit £ait chair, qu'en se faisant chair comme nous, il se soit assujetti à toutes nos misères, et qu'en cela néanmoins il ait fait éclater sa gloiro, c'est ce qui parait se contredire, et de quoi nous ne voyons pas d'abord la liaison. Rien toutefois n'est plus juste . que ce raisonnement, dit saint Augustin, et il ne ûiut qu'un peu d'attention pour en voir toute la solidité et toute la vérité. Car si la gloire de Dieu devait être révélée aux hommes d'une manière sensible, c'était justement par les humiliations du Verbe ; et il n'y avait que-ce Verbe humilié , qui pût nous faire connaître l'excellence d'un Dieu glorifié : telleraent^ condutsaint Augustin, que si saint Jean a'avaît pas dit , Le Verbe s'est fait chair, nous n'aurions pu dire que nous avons vu sa gloire. Qu'estce. que la gloire de Dieu dont il est ici question , et en quoi consiste-t-elle? Cette gloire de Dieu, telle que nous la devons maintenant entendre, c'est-àdire , cette gloire qui est dans Dieu, et que nous désirons de connaître, n'est autre; chose que les perieetions de Dieu, Par; conséquent, découvrir aux hommes Jeu perfections.de Dieu, c'est leur découvrir la gloira de Dieu. Or, n'est-ce pas ce que nous découvre admirablement et sensiblement le Fils de Dieu dans son admirable incarnation?
II. Et d'abord , la miséricorde de Dieu pouvait-, elle se produire avec plus d'éclat que dans ce mystère ? pouvait-elle nous donner une idée de ce qu'elle est, comparable à celle-ci ? a-t-elle jamais rien fait dans le monde qui en ait approché? O prodige, s'écrie Zenon de Vérone ! un Dieu réduit à la petitesse d'un enfant; et cela pour qui ? par amour pour son image, et pour des créatures formées de sa main. Reconnaissons l'excellence de notre religion dans les vues excellentes qu'elle nous donne du Maître que nous adorons , et de sa bonté sans mesure. Toutes les religions païennes dans la vanité de leurs fables, ont-elles jamais rien Imaginé de pareil ? Nous avons des dieux , disait un des sages du paganisme , mais ces dieux passeraient pour des monstres s'ils vivaient parmi nous, tant ils ont été vicieux et corrompus. Nous, dit saint Augustin, nous servons un Dieu en qui tout est merveilleux ; mais de toutes les merveilles qu'il renferme dans son être divin , ce qu'il y a de plus merveilleux et de phis incompvéhensible, c'est son amour. 11 ne faudrait donc que le mystère de l'incarnation pour confondretoute l'idolâtrie et toute la superstition païenne. Car, selon la belle remarque de saint Grégoire de Nysse, la vraie religion est d*avoir des sentiments de Dieu conformes à la nature et à la grandeur de Dieu : or, ce grand mystère nous fait concevoir une estime de la miséricorde de Dieu si relevée, qu'il n'est pas possible à l'esprit de l'homme de la porter plus haut.
m. Il en est de même de la sagesse de Dieu. Que la prudence aveugle du siècle en juge comme il lui plaira, on peujt dire, et il est vrai qu'un Homme- Dieu est le chef-d'œuvre d'une sagesse toute divine, parce que c'est ainsi que Dieu a pri&le moyen le plus convenable de réparer sa propre gloire et d'opérer le salut des hommes. Il avait été offensé , ce Dieu de majesté; il lui fallait une satisfaction digne de lui , et nul autre qu'un Dieu ne pouvait dignement satisfaire à un Dieu. L'homme s'était perdu : Dieu voulait le sauver en le délivrant de la mort éternelle; et comme il n*y avait qu'un Dieu, qui , par ses mérites infinis, pût le délivrer de cette mort, il n'y avait conséquemment^ qu'un Dieu qui pût le sauver. Il fallait que ce Sauveur fût tout ensemble vrai Dieu et vrai homme. S'il eût seulement été Dieu, il n'eût pu souffrir; s'il eût seulement été hommOr ses humiliations ni ses souf* frances n'eussent pas été des réparations suffisantes. De plus, s!il eût seulement été Dieu, il eût été invisible, et n'eût pu nous donner l'exemple; et s'il eût seulement été homme, son exemple n'eût pas été pour nous une règle tout à fait sûre et à couvert de tout égarement. Mais étant Diea.et homiiM, comme homme il a pu s'abaisser, et c a donné à ses abaissementi ana i
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et saos mesure; comme homme il s'est montré à uos yeux pour nous servir de guide , et comme Dieu il nous a rassurés pour nous faire prendre avec confiance la voie où il est entré et où il a voulu nous conduire. Ainsi , dans ces jours de grâce et de salut, nous n'avons point de sentiment plus ordinaire à prendre que denous écrier avec Tapôtre : O rU' chesses! 6 abime de la sagesse et des jugements de Dieu, (nom., 11.)
IV. Mais quelle vertu et quel pouvoir dans Dieu ne demandait pas Taccomplissement de ce grand ouvrage? Quel effort et quel miracle de la droite du Très-Haut! un Dieu-Homme, conçu par une mère vierge; c'est-à-dire, dans la même personne, dans le même Jésus-Christ, la divinité jointe avec notre humahité, l'immortalité avec notre infirmité, la grandeur avec notre bassesse, l'infini avec le fini, l'être avec le néant ; et dans la même mère, la maternité avec la virginité! Voilà proprement l'œuvre de Dieu. Tout ce qu'il avait fiait jusqu'à présent dans l'univers, n'était pour lui, selon l'expression même de l'Écriture, que comme un jeu; mais c'est ici que sa toute-puissance se déploie dans toute son étendue, et c'est dans la faiblesse d'un Enfant-Dieu qu'il ùit éclater toute sa force.
V. Il n> a que la justice de Dieu qui semble demeurer inconnue et n'avoir nulle part dans ce mystère de grâce. Mais nous nous trompons, si nous le pensons de la sorte; et l'on peut même ajouter, que de toutes les perfections divines qui reluisent dans- la personne du Sauveur, la justice est celle dont les effets y sont plus sensibles, et dont les droits inviolables et souverains y paraissent avec plus d'évidence : jusque-là que saint Chrysostôme n'a pas fait difficulté d'avancer cette étrange proposition , mais qui n'a rien que de solide, toute surprenante qu'elle est, savoir : que dans l'enfer, où Dieu exerce ses plus rigoureux châtiments, il ne fait pas néanmoins autant connaître sa justice, que dans le sein virginal de Marie, où le Verbe s'est incarné. La preuve en est incontestable. Cest que dans l'enfer ce ne sont que des hommes réprouvés qui se trouvent soumis à cette justice; au lieu que dans le sein d^ Marie , c'est un Homme-Dieu qui commence à en devenir la victime et à lui être immolé. Or, qu'est-ce qu'une justice à laquelle il faut une telle hostie et un tel hommage ? d'où vient que le prophète royal, parfaitement éclairé dans la science et le discernement des attributs divins, après avoir dit que Dieu a montré aux hommes l'auteur de leur salut, ajoute ensuite qu'il a révélé la justice à toutes les nations. (Psalm. 97.)
VI. De tout ceci , concluons que le Sauveur du , Monde, en prenant un corps humain et visible, et MHS découvrant ainsi les plus hautes perfections '^ IMaa, nom donna donc par là même la plus
grande idée de la gloire de Dieu. De sorte que sans attendre sa passion et la fin de sa vie mortelle, il peut dire à son Père dès le moment de sa sainte incarnation : Mon Père, j'ai déjà commencé l'office pour lequel vous m'avez envoyé, qui est de vous faire connaître dans le monde. Je n'y entre que pour cela, et je n'en sortirai qu'après avoir consommé cette importante affadre. Car fl est d'mie nécessité absolue que vous soyez connu des hommes , puiique l'ignorance où ils vivent à l'égard de leur Créateur, et du premier de tous les êtres, est un désordre essentiel dans la nature, et la source de tous les autres désordres. C'est pourquoi je viens en ce jour, afin que les hommes , en me contemplant, contemplent dans moi votre gloire, et que la lumière que j'apporte se répande dans toute la terre , et dissipe les ténèbres où elle est ensevelie. VIL Cependant , après une telle manifestation de la gloire de Dieu, n'est-il pas étrange qu'il soit si p^ connu dans le monde? Car ce qu'on appelle le monde, les sectateurs du monde, les esclaves do monde , ces hommes et ces femmes remplis de I'abprit du monde, connaissent-ils Dieu, ne font-ils pas profession de l'ignorer, ou du moins de l'oublier? ne vivent-ils pas comme s'il n'y en avait point? kor grand principe n'est-il pas de l'effacer auUnt qu'ils peuvent de leur souvenir, et de n'y penser presque janutis? C'est la plainte que faisait le disciple saint Jean, expliquant la génération éternelle et temporelle du Fils de Dieu : Dieu était a» milieu ds monde, comme le maître et l'arbitre du monde, et le monde n'en avait nulle connaissance. ( Joan., 1.) C'est la plainte que Jésus-Christ lui-même faisait à son Père : Père saint, le monde ne vous connaît point. (/(/, 17.) Quoi que j'aie fait pour lui annoncer vos grandeurs, son aveuglement a prévalu, et il y demeure toujours plongé. Déplorable aveuglement, s'écrie Salvien; aveuglement qui va jusqu'à mettre Dieu dans notre estime andessous de tout! On le perd sans regret, on se tient éloigné de lui sans inquiétude, on lui préfère le moindre avantage , le moindre plaisir, et on ne lui donne la préférence sur rien. Sa grâce et sa haine nous sont également indififérentes : tout œisi pourquoi ? toujours par la même raison : c'est que le monde ne l'a jamais bien connu. Car si le monde le connaissait, ce Dieu si miséricordieux, oeDiea si sage, ce Dieu si puissant, ce Dieu si juste et si saint , on ne vivrait pas dans le dérèglement oà Fon vit, on ne s'abandonnerait pas à une telle corruption de mœurs, on ne viendrait pas Pootrager au pied de ses autels , on honorerait ses culte, on respecterait ses temples, on pratiquerait sa loi , on redouterait ses vengeances. Mais parce que le monde affecte de le méconnaître, il n'y i point d'excès où l'on ne se porte.
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ym. Quoi donc! le dessein de Jésus-Christ est-il biolainent ruiné? II est descendu parmi nous, et i a Toulu vivre au milieu de nous pour publier dans • monde la gloire de son Père : mais dans la suite Im dècles\ a-t-il été frustré de son attente? Non, us doute; mais, outre ce monde perverti qui Irnme les yeux à la lumière que le Sauveur des hommes est venu nous présenter, il y a un autre monde, un monde fidèle, un monde prédestiné, le petit monde des justes et des élus. Ce sont ceuxlà que Jésus-Christ s*est réservés, et qu'il se réserve encore; c*est à ceux-là qu'il est donné de eonnattre les mystères de Dieu, et en particulier le mystère d'un Dieu fait homme. Oui, c'est à TOUS, dit saint Bernard, à vous qui êtes humbles, à vous qui êtes soumis et obéissants , à vous qui êtes iDodestes dans votre condition , et qui ne cherchez point à vous élever au-dessus de vous-même^ par m orgueil présomptueux ; à vous qui veillez sur toute votre conduite et sur toutes vos démarches pour les régler; à vous enfin qui vous appliquez à nédfiter les perfections de votre Dieu et à pratiquer ttIoL
VL Plaise au ciel que nous soyons de ce monde chrétien! Ouvrons les yeux de la foi, et dans le ooorsde cet Avent, admirons les merveilles du Seiipiear. Rendons-nous attentifs à la voix de cet enduit, qui du sein de sa mère où il est encore caché , nous invite à louer Dieu , à le bénir et à lui dire avec toute l'Église : J'cti considéré vos oeuvres , SdffHeur, et J'en ai été saisi d'étonnement. (Qffic. Eccles.) Car voilà votre ouvrage 6 mon Dieu ! voilà Fouvrage de votre bras tou^puissant. A en juger par les dehors, je n'y vois rien que de commun, rien même que de bas et de rebutant; mais c'est en eda même qu'est le prodige. Où votre gloire devrait tin ensevelie et anéantie , c'est là que vous la faites panttre dans toute sa splendeur ; et plus vous sem- Uez l'obscurcir dans de profondes ténèbres, plus vous lui donnez de lustre et en rehaussez l'éclat Heureux que vous en fassiez rejaillir sur moi les niyotts , et que vous m'ayez dessillé les yeux pour ne la faire apercevoir à travers les ombres qui la eoQvrent! Que le monde envisage vos abaissements. SHc mépris, et qu'il s'en scandalise : pour moi^ Qialgré le scandale du monde et ses fausses idées, je redirai mille fois, et je ne cesserai point de chanter avec toute la cour céleste : Gloire à Dieu éms toute retendue de la terre et Jusqu'au plus kuàdes Cietu;/ (Luc», 2.)
S II. Comment Jésus-Christ vient combattre parmi les hommes, et y détruire tous les enne* misdêia gloire de Dieu.
I. Jéfus-Chnst fair plus encore. Pour mieux
établir parmi les hommes la gloire de Dieu , il vient détruire tous les ennemis qui la combattaient. Dieu avait trois grands ebnemis de sa gloûre, le démon, le péché et les biens de la terre, ou plutôt l'amour déréglé des biens de la terre. Le démon avait usurpé un empire si absolu sur les âmes que, de l'aveu même de Jésus-Christ, il passait pour le prince du monde, et l'était en effet, non par une puissance légitime, mais par une possession tyrannique. Le péché, dit saint Paul , régnait depuis Adam jusqu'à Moïse, et depuis IVfoTse jusqu'à Jésus-Christ , causant partout de tristes ravages, désolant le royaume de Dieu, et suscitant contre lui ses propres créatures. Enfin, l'amour déréglé des biens de la terre dominait presque dans tous les cœurs, où les hommes l'avaient placé comme leur idole, et auquel ils sacrifiaient leur conscience et leur salut. Voilà , dis-je , les trois ennemis que le Fils de Dieu est venu attaquer, et sur lesquels il a remporté de signalés avantages pour la gbire de son Père.
n. Cela est si vrai, que le démon n'attend pas même le jour où le Messie devait naître, pour lui céder la place. Si nous en croyons les auteurs païens , qui ne peuvent être suspects lorsqulls rendent témoignage à notre religion , peu de temps avant la naissance de Jésus-Christ, on vit tomber les idoles des faux dieux où l'esprit do mensonge se faisait adorer. Tous les oracles se turent , hors ceux qui annonçaient la venue de ce Dieu-Homme , et plus d'une fois les puissances infernales furent forcées d'avouer que leur règne était fini , et qu'un mattre au-dessus de tous les maîtres approchait pour gouverner le monde et le soumettre à la loi du vrai Dieu. En quoi s'accomplit par avance cette parole de l'Évangile : C'est maintenant que le monde va être jugé, et que le prince de ce monde sera banni, (JOiiN., 12.)
III. Ce n'était là néanmoins que des présages de ce que Jésus-Christ devait faire pour détruire le péché : autre ennemi non moins difficile à vaincre , ni moins opposé à la gloire de Dieu. Afin de bien entendre ce point , il faut supposer d'abord une vérité que la foi nous enseigne , et qui est indubitable, savoir, que tout ce qui s'est passé, et dans l'incarnation , et dans la naissance du Sauveur qui Fa suivie, n'a rien eu defortuit à son égard; mais que tout a été de son choix, et qu'il n'y a pas une circonstance qu'il n'ait prévue en particulier, et qu'il n'ait lui-même déterminée. Les autres enfants, dit saint Bernard, ne choisissent ni le temps où ils naissent, ni le lieu de leur patrie, ni les personnes dont ils reçoivent le jour, parce qu'ils n'ont pas la raison pour en délibérer, ni le pouvoir pour en ordonner; mais le Fils de Dieu avait l'un et Tautre , et comme dans la suite des années il devait
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mourir, parce qu'il le voudrait et de la manière qu'il le voudrait, aussi il s'est incarné, et il est né dans lé monde , parce qu'il l'a voulu , et ie la manière qu'il l'a voulu. Si bien que tout ce que les évangélistes nous ont appris , soit de son incarnation, soit de sa nativité ; la pauvreté de Marie sa mère, Tobscurité de Joseph réputé son père, langueur de la saison où il a pris naissance, le plein dénûment et Tabandonnement général où il s'est trouvé, sont autant de moyens dont il a prétendu se servir pour la fin qu'il s'était proposée.
rv. De là il nous est aisé de voir comment tout cela en effet tend à la ruine du péché. Car le Sauveur du monde vient travailler à détruire le péché, parce que, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il vient satisfaire pour les péchés des hommes, et présenter à Dieu le sacrifice de notre salut. Que lui manque-t-il dès maintenant pour être la victime de ce sacrifice, et une victime parfaite ? La victime, disent les théologiens, doit être changée et comme transformée : or quel changement qu'un Dieu sous lajorme d'un homme! (Philip. , 3.) La victime doit être humiliée; et quelle humiliation qu'un Dieu réduit à l'état d'un enfant, et à l'état même d'un esclave! La victime doit être dépouillée; et est-il un dépouillement semblable à celui d'un Dieu, qui ne doit avoir en naissant, pour retraite, qu'une étable, et pour berceau qu'une crèche? La victime doit mourir, et il est vrai que J^sus-Christ n'a pas même encore paru au monde; mais naître comme bientôt il naîtra, et comme il s'y prépare, dans la souffrance et la^ douleur, exposé à toutes les injures de l'air, n'est-ce pas une espèce de mort? Voilà donc le sacrifice commencé, quoiqu'il ne soit pas achevé ; et par conséquent saint Bernard a raison de dire , que le péché reçoit ici une rude et violente atteinte. Si ce Dieu sauveur ne Tefface pas déjà par son sang , au lieu de sang il va verser des larmes; et ces larmes, dit saint Ambroise, sont des eaux salutaires qui laveront les crimes de ma vie. Larmes d'autant plus précieuses , qu'elles seront plus glorieuses à Dieu ,^ et qu'elles le vengeront de l'ennemi le plus mortel et le plus irréconciliable.
V. Il faut après tout*convenir que la destruction du péché ne serait pas encore complète , si le même Sauveur n'en coupait la racine la plus féconde et la plus contagieuse, qui est la cupidité, Quramour déréglé des biens de la terre. Or, il vient attaquer ce puissant ennemi en deux manières , l'une à l'égard des élus, et l'autre ^ Tégard des réprouvés; l'une à l'égard des justes et des vrais fidèles, et l'autre à l'égard des impies et des mondains. Dans les justes et les âmes fidèles , il triomphera de cette affe^on désordonnée aux richesses du monde, iox honneurs du monde, aux plaisirs du monde.
en la leur arrachant du cœur : et dans les mondains et les impies, il la combattra au moins en la condamnant, en la frappant d'anatlième, en la rendant moins excusable et plus criminelle devant Dieu.
VL Sommes-nous chrétiens, c'est-à-dire, sommes-nous de ces âmes dociles, de ces âmes heu reusement disposées à recevoir les impressions de la grâce de Jésus-Christ et à profiter de ses exemples; la vue de ce Dieu-Homme doit faire immanquablement mourir dans nos cœurs tonte convoitise, et nous détacher de tout ce qui s'appelle biens temporels. Car le moyen alors de le voir pauvre et de vouloir vivre dans l'opulence; de le voir abaissé, et de vouloir vivre dans l'élévation ; de le voir ^ souffrant et mortifié , et de vouloir jouir de ttates « les commodités et vivre dans les délices? Voilà ce qui a formé dans le christianisme tant de pauVres volontaires et tant de p^itents. Voilà ce qui arempG, !■ dans les premiers siècles de l'Eglise,, les déserts de |ti solitaires. Voilà ce qui remplît encore de nos jours les monastères de religieux, et ce qui leur fiiit qoitter tout avec joie, mépriser tout, renoncer pour jamais à tout. Mais sommes-nous de ce mande ré- |ji prouvé, de ce monde avare et intéressé, de ce monde ambitieux et vain, de ce monde sensuel et voluptueux , de ce monde insensible à tous les enseignements que vient nous donner cet Enfant-Dien; i quels arrêts de condamnation ne va-t-il pas porter la contre nous ? quels foudres ne fera-t-il pas gronder sur nos têtes? de quels malheurs ne nous menacera-t-il pas , et quel témoignage ne rendra-Ml pas devant son Père pour notre conviction et pour notre perte éternelle?
VIL II n'y a point de cœur si endurci quf ne doive être ému de tout cela, et c'est ce qui a touché mb grand nombre de mondains. Mais quoi qu'il en soit des autres , faisons-y toute la réflexion que demande rimportance de la chose. N'attirons pas sur nous un jugement aussi formidable que celui des humiliations et des souffrances d'un Dieu incamé. Que le fruit de cet Avent soit de nous mettre en état de le faire naître en nous d'une naissance tonte spirituelle et toute sainte. Or, nous nous mettrons dans cette heureuse disposition en nous eonformant à lui d'esprit, àt cœur et de conduite. Voilà quel doit être le principal sujet de nos entretiens intérieurs , de nos méditations , de nos oraisons , de nos résolutions. Ajoutons au triomphe de Jé^u»-Chri8t, vainqueur de tous les ennemis de la gloire de Dieu, la victoire qu'il remportera sur nous-mêmes, et que nous lui céderons. Par là nous pourrons entrer au rang des justes ^t des prédestinés ; par là ions mériterons de célébrer avec eux les grandeurs de Dieu, et de le glorifier éternellement dans le cM« après l'avoir glorifié sur la terre.
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S Œ. CommeiUJést»€hrist vient aUumer dans ie ccBurde$hommesunzèlearderUpaurlagloirede Dieu.
I. Enfin Jésus-Christ vient allumer dans le eceur te hommes un saint zèle pour la gloire de Dieu : eonmient cela? Premièrement , par la haute estime qu'il nous donne de cette gloire de Dieu ; et secondement, par Fintérét propre et essentiel qu'il nous ÛBt trouver dans cette gloire de Dieu.
n. Car, quand nous nous appliquops à considérer le mystère de rincamation divine, et que voyant Jésus-Christ dans Fétat où la foi nous le propose, nous venons à faire ces réflexions, que c*est pour .léparer la gloire de Dieu , qu*un Dieu est descendu du trône de sa majesté , et qu*il n'a pas cru que ce fui une condition trop onéreuse, de s'avilir de la sorte et des'anéantir; qu'il n'a point connu de moyen plus propre quecelui-là, ni d'autre prix qui pûtégaler le bien qu'il avait à rétablir; que malgré tout ce qa*il loi en devait coûter, il a mieux aimé s'assujettir aux dernières extrémités de la misère humaine, que de ne pas. rendre à son Père toute la gloire qui lui avait été ravie, et de lui en laisser perdre le moindre degré : pour peu que nous raisonnions et que Doos comprenions ces principes, voici les conséquences quise présentent d'elles-mêmes et que nous sommes obligés d'en tirer. Que la gloire de Dieu est donc un bien au-dessus de tous les biens, puisqu'il n'y a point, hors Dieu , d'autre bien à quoi le Fils de Dieu n'ait renoncé pour le rétablissement de cette gloire. Qu'il n'y a donc rien que nous ne devions sacrifier à la gloire de Dieu, puisque le Fils de Dieu s'y est sacrifié lui-même. Que de procurer de la gloire à Djeu, c'est donc ce qu'il y a de plus grand et de plus digne d'un homme raisonnable, à plus forte raison d'un homme chrétien, puisque c'a é(é une œuvre digne même d'un Homme-Dieu. Au contraire, que de blesser la gloire de Dieu, c'est doœ le souverain mal , parce que c'est l'offense de Dieu « et une telle offense qu'elle n'a pu être expiée que par les mérites d'un Dieu, c'est-à-dire, en particulier, que par toutes les douleurs et tous les méfuris qu'il a eu à souffrir, et h. quoi il s'est exposé. Far conséquent, que rien ne nous doit donc être pins précieux , plus sacré, plus cher que la gloire 4e Dieu 1 et que nous ne pouvons mieux employer notre zèle, qu'à la répandre, autant qu'il dépend de nous, et à l'amplifier.
10. Une autre considération nous y doit encore exciter très-fortement : c'est notre intérêt , et de tous nos intérêts le plus, important, qui s'y trouve lié, et qui est notre salut. Car la gloire de Dieu et notre salut sont ici comme inséparables. £t en effet , c^te gloûre de Dieu dans l'incarnation du Verbe divin , coni iste à sauver les honunes et à opérer l'ou-
vrage de notre rédemption : tellement que dans ce mystère , Dieu glorifié et l'homme sauvé , c'est proprement une même chose. Combien donc devonsnous prendre part à une gloire où nous sommes si intéressés! A parler en général, plus nous contribuons volontairement et par zèle à la gloire de Dieu , plus nous nous avançons auprès de Dieu, et plus nous méritons ses récompenses.
IV. Mais par où pouvons-nous glorifier Dieu? Par les moyens que le Sauveur des hommes est venu le glorifier. Jésus-Christ fait connaître la gloire de Dieu, en faisant connaître ses infinies perfections : adorons ces perfections divines, reoonnaissons-les dans la sainte humanité du Fils de Dieu , et rendonslui chaque jour de cet Avent , et même , s'il se peut, à toutes les heures, de fréquents et de pieux hommages. Jésus-Christ vient rétablir la gloire de Dieu en renversant l'empire du démon : chassons nousmêmes de notre cœur ce damnable ennemi , dont nous n'avons que trop écouté en tant de rencontres les suggestions; et pour nous dégager entièrement de sa tyrannie, chassons avec lui bien d'autres démons domestiques qui lui ont ouvert l'entrée, et qui ont secondé ses pernicieux desseins : ce sont nos passions et nos inclinations vicieuses. Jésus-Christ vient réparer la gloire de Dieu par la destruction et l'expiation du péché : pleurons nos péchés , effaçons-les par nos larmes et par notre pénitence; prenons toutes les précautions nécessaires pour nous garantir des rechutes où le monde pourrait nous entraîner, et conservons pour jamais à Dieu nos âmes pures et sans tache. Jésus-Christ vient assurer la gloire de Dieu contre les nouvelles insultes du péché, par le renoncement aux biens de la terre, dont l'amour déréglé corrompait le monde : renonçons à ces faux biens, au moins de cœur, si nous ne nous sentons pas appelés à y renoncer en effet. Quand Dieu permet que nous tombions dans le besoin, dans l'humiliation, dans la souffrance, souvenons-nous que ce sont là les moyens les plus efficaces dont a usé le Fils de Dieu, et qu'il nous a enseignés pour honorer son Père, et pour le dédonmiager en quelque manière de tous les outrage» qu'il a reçus de nous; consolons^ous dans cett€ pensée ; acceptons ce que Dieu nous envoie, et faisons-nous-en un mérite auprès de lui. S'il ne nous traite pas en apparence avec tant de rigueur, et qu'il nous laisse dans une condition aisée, commode, honorable , gardons-nous de toute attache aux commodités que notre condition nous fournît , aux honneurs qu'elle nousprooure, aux richesses dentelle nous accorde la possession et l'usage. Dans l'opu^ lence, ayons l'esprit de pauvreté; dans la grandeur, l'esprit d'humilité ; et parmi tout ce qui peut contribuer à la douceur de la vie, l'esprit de mortiflcatioo. Ne nous eiK tenons pas préei^en^ à Tes-
ISO
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prit; mais selon que notre état le comporte , pas- f vorable pour mol, et qu'en effet ce soit poor tous
sons à la pratique. La pratique sans Tesprit ne serait qu'un vain extérieur; mais aussi Fesprit sans la pratique ne serait qu'une illusion.
V. Voilà, Sauveur adorable, les excellentes règles que vous venez nous tracer, et que nous devons suivre; mais pour les pratiquer et pour les suivre, il nous faut une grâce, et une grâce puissante. Or, en est-il une plus puissante que celle même que vous apportez avec vous? Car en nous apportant une nouvelle loi, vous nous apportez une grâce toute nouvelle, qui est la grâce du Rédempteur. Avec le secours deoette grâce, de quoi ne viendrons-nous point àbout pour la gloire de votre Père et pour la vôtre? nous ne cesserons point de vous la demander avec confiance, et vous ne cesserez point de la répandre sur nous avec abondance. Elle nous éclairera, elle nous conduira , elle nous soutiendra. Mais queserace quand à cette grâce intérieure vous ajouterez la force de votre exemple, et que sortant du bienheureux sein où vous êtes enfermé comme dans un sanctuaire, vous vous montrerez au monde, et nous servirez de modèle? Hâtez- vous de paraître : nous vous attendons et nous vous désirons. Que la terre e'ouvre, et[qu'eUe germe le Sauveur. ( Isaï. , 45. ) Qu'il vienne nous remplir de son esprit, nous animer de ses sentiments , nous marquer ses voies , et nous conduire enfin à cette béatitude céleste, où après avoir glorifié Dieu sur la terre, nous devons être nous-mêmes éternellement comblés de gloire.
INSTRUCnON
LE TEMPS DU CARÊME
I. Représentez-vous bien que Je carême est un temps consacré à la pénitence , et qu'on peut par conséquent lui appliquer ce que saint Paul disait aux Corinthiens : f^oici maintenant le temps favora* me; voici les jours du salut (2. Cor,, 6); parce qu'il n'y a point de temps dans l'année plus favorable pour nous que celui où nous travaillons à apaiser la colère de Dieu, ni de jours plus précieux pour le salut que ceux qui sont employés à expier nos péchés. C'est donc à vous d'entrer dans ce sentiment de l'apôtre. Quoique toute votre vie doive être une pénitence continuelle, eu égard aux fautes dont vous vous reconnaissez coupable devant Dieu , c'est particulièrement dans le carême que vous devez vous attacher à la pratique et aux exercices d'une vertu si importante et si nécessaire; en sorte que vous puissiez dire : f^oici maintenant le temps/a- * Celte ImtraeUoa tai faite poor une dame de quaUte.
on temps de pénitence. Car quel reprodie auriezvous à soutenir de la part de Dieu . si pendant que toute l'Église est en pénitence, vous n'y étiez pas, et si par le malheur et le désordre ou d'une vie lâche et dissipée, ou d'une vie mode et sensuelle, vous passiez ce temps du carême sans participer en aucune manière à la pénitence publique des chi^ tiens; puisqu'alors, bien loin qu'il fât pour vous ce temps de grâce et de salut dont parle saint Paul , il ne servirait qu'à votre condamnation, et qu'il s'ensuivrait de là que votre impénitence criminelle en tout autre temps , le serait doublement en celui-ci?
n. Il n'y a nulle raison qui puisse vous dispenser de la pénitence, parée que la loi de la pénitence est une loi générale , dont personne n'est excepté; une loi qui dans tous les états de la vie se peut accomplir, et contre laquelle la prudence de la chair ne peut jamais rien alléguer que de vain et de frivole. Plus il vous parait difficile, dans la place où vous êtes, d'observer exactement cette loi plus vous devez faire d'efforts pour vous y assujettir, parce que c'est justement pour cela que vous avez encore phis besoin de pénitence. Vos infirmités mêmes, au lieu de vous rendre impossible l'observation de cette loi , sont au contraire, dans les desseins de Dieu, de puissants secours pour vous aidera y satisfiiire, soit en vous tenant lieu de pénitence, Idrsqu'elies vont jusqu'à l'accablement des forces, comme il arrive dans les maladies ; soit en vous servant de sujets pour remporter sur vous de saintes victoires , quand ce ne sont que des incommodités ordinaires que vous devez alors surmonter par la fe^ veur de l'esprit, afin que vous fassiez de votre corps, selon l'expression du maître des gentils, une hostie vivante et agréable aux yeux de Dieu. La pratique tout opposée où vous avez vécu, doit non-seulement vous confondre, mais vous animer contre vousmême, et vous exciter fortement à réparer tout ce que l'amour propre vous a fait commettre au préjudice de cette divine loi de la pénitence; car voilà les sentiments avec lesquels vous devez commencer le carême, résolue, d'une façon ou d'autre, de subir cette loi, que vous ne devez point regarder comme un joug pesant , ni comme une loi onéreuse , mais plutôt comme une loi de grâce d'où dépend tout votre bonheur.
III. Toute la pénitence du carême, comme l'a très-bien remarqué saint Léon , pape, ne se réduit pas à jeûner ni à s'abstenir des viandes défendues; c'en est bien une partie , mais ce n'est pas la principale ni la plus essentielle. Quoique le précepte de I l'abstinence et du jeûne cesse en certaines conjonetures , celui de la pénitence subsiste toujours ; et comme il y a dans le inonde des chrétiens relâchés.
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qui, par une espèce d'hypocrisie, jeûoent sans faire pénitence, ou parce qu'ils jeûnent sans renoncer à kor péché , ou parce qu'ils trouvent le moyen , par mille adoucissements, de jeûner sans se mortifier, ee qu'on peut appeler Thypocrisie du jeûne, si souleat condamnée dans l'Écriture : aussi , par une ooodoite toute contraire , les âmes fidèles à Dieu , quand le jeûne leur devient impossible, savent bien Aire pénitence sans jeûner, parce que sans jeûner elles savent se vaincre elles-mêmes, s'interdire les délioiBS de la vie, marcher dans les voies étroites du sahit, et pratiquer en tout le reste la sévérité de rÉvangile. Suives cette règle, et tenez-vous d'autant plus obligée à la pénitence, que vous vous sentez moins capable de garder à la lettre et dans la rigueur le commandement du jeûne. Car il est certain que la dispense de l'un ne vous peut être qu'un surcroît d'engagement pour l'autre. Si vous raisonnez en chrétienne, c'est ainsi que vous en devez oser, ain que Dieu ne perde rien de ses droits , et que la délicatesse de votre santé ne vous empêche point de remplir la mesure de votre pénitence.
lY. En conséquence de ces principes, la première chose que Dieu demande de vous, et que vous devez TQiis-même demander à Dieu pour tout ce saint temps, c'est l'esprit d'une salutaire componction, cet esprit de pénitence dont David était pénétré , et dont il faut qu'à son exemple vous vous mettiez en état de ressentir l'impression et l'efficace. Cest-àdire que votre plus solide occupation pendant le carême doit être de repasser tous les jours devant Dieu, dans l'amertume de votre âme, les désordres de votre vie , d'en reconnaître avec douleur la griè- Teté et la multitude , de vous en humilier, de vous en affliger, de ne les perdre jamais de vue; tellement que vous puissiez dire conmie ce saint roi : Seigneur, mon péché m* est toujours présent. (Psatm. 50.) Car, selon l'Écriture, voilà en quoi eonsii^e l'esprit de la pénitence. Or, une excellente pratique pour cela même , c'est que pendant le caléme, TOUS fassiez toutes vos actions dans cet esprit , et par le mouvement de cet esprit ; allant , par exemple, à la messe comme au sacrifice que vous allez offrir vous-même pour la réparation de vos péchés ; priant comme le publicain, et ne vous présentant jamais devant Dieu qu'en qualité de pénitente accablée du poids de vos péchés; jvous assujettissant de bon cœur aux devoirs pénibles de votre état , comme à des moyens d'effacer vos péchés; vous proposant pour motif dans chaque bonne cmvie de rach^er vos péchés ; vous levant et vous couchant avec cette pensée : Je suis une infidèle, et Dieu ne me souffre sur la terre qu'afin que je fasse pénitence de mes péchés. Cette vue continuelle de ▼oa péchés vous entretiendra dans l'esprit de la ), et rien ne vous aidera plus à l'acquérir
et à le conserver, que de vous accoutumer à agir de la sorte.
V. Cet esprit de pénitence, si vous êtes assez heureuse pour en être touchée, doit produire en vous un effet qui le suit naturellement, et qui en est la plus infaillille marque; savoir, la pénitence de l'esprit, c'est-à-dire, une ferme et constante disposition où vous devez être, de mortifier votre esprit, votre humeur, vos passions, vos inclinations, vos mauvaises habitudes , mais par-dessus tout votre orgueil, qui est peut-être dans vous le plus grand obstacle à la pénitence chrétienne : car le fond de la pénitence chrétienne, c'est l'humilité ; et tandis qu'un orgueil secret vous dominera , ne comptez point sur votre pénitence. 11 faut don^ pour répondre aux desseins de Dieu , qu'en même temps que vous célébrez le carême avec l'Église , animée de l'esprit de la pénitence, vous vous appliquiez à être plus humble, plus douce, plus patiente, plus compatissante aux faiblesses d'autrui , plus vide de l'estime de vous-même ; que vous parliez moins librement des défauta de votre prochain, que vous soyez moins prompte aie condsimner; que si, malgré vous, vous en avez du mépris, vous n'y ajoutiez pas la maligne joie de le témoigner; car si vous ne prenez sur tout cela nul soin de vous contraindre, quelque pénitence que vous puissiez faire, vous ne commencez pas par celle qui doit justifier devant Dieu toutes les autres, et sans laquelle toutes les autres pénitences sont inutiles. En vain, disait un prophète, déchirons-nous nos vêtements, si nous ne déchirons nos cœurs : c'est le changement du cœur et de l'esprit qui feit la vraie pénitence ; autrement, ce que nous croyons être pénitence, n'en est que l'ombre et le fantôme. Du reste, il n'y a personne à qui convienne plus qu'à vous cette pénitence de l'esprit, puisque vous confessez vous-même que c'est principalement par l'esprit que vous avez péché.
VI. La pénitence purement intérieure ne suffit pas, et tous les oracles de la foi nous apprennent qu'il y faut joindre l'extérieure, parce que la corruption du péché s'étant également répandue sur l'homme extérieur et sur l'homme intérieur, Dieu, dit saint Augustin , exige de nous , selon l'un et Fautre, le témoignage de notre contrition. Conformément à cette maxime, vous devez être durant le carême plus fidèle que jamais aux petites mortifications que Dieu vous a inspiré de vous prescrire à vous-même, afin qu'au nooins en quelque chose vous ayez la consolation, suivant la parole de saint Paul, déporter sur votre corps la mortification du Seigneur Jésus , et qu'elle paraisse dans votre chair mortelle. (2. Cor., 4.) Par la même raison, le temps du carême doit encore allumer votre ferveur, pour rendre aux malades que Dieu confie à vos soins les visites de charité, et même les services humiliants
qaMls attendent de vous : car ces senrices et ces ▼isites sont pour vous désœuvrés de pénitence; et vous devez vous souvenir que comme la foi est morte sans les œuvres , ainsi Tesprit de pénitence s^éteint peu à peu quand il n'est pas entretenu par les œuvres de la pénitence. Vous ne devez pas nen plus négliger, autant qu'il dépend de vous, d'être plus modeste dans vos habits pendant le carême , qu'en tout autre temps de Tannée, puisque le Saint- Esprit, en mille endroits de FÉcriture, fait consister dans cette modestie un des devoirs de la pénitence des pécheurs : d'où vient que les pénHents de la primitive Église se revêtaient du cilice et se couvraient de cendres. Vous ne professez pas une autre religion qu'eux; et tout votre zèle, à proportion, et dans l'étendue de votre condition, doit être de vous conformer à eux.
YII. L'aumône , selon ladoctrinedes Pères , ayant toujours été considérée comme inséparable du jeûne, parce que les pauvres, disaient-ils, devaient profiter de la pénitence des riches, il est évident que cette obligation des riches devient encore bien phis grande à leur égard , quand par des raisons légitimes ils sont dispensés déjeuner. L'aumône n'est plus alors un simple* accompagnement . mais un supplément du jeûne , dont elle doit tenir ta place. Il faut donc qu'elle soit plus abondante, comme étant due à double titre, et du jeûne et de l'aumône même. C'est par là que vous devez mesurer et régler vos aumônes pendant ce saint temps, ne vous contentant pas des aumônes que la loi commune de la charité vous engage à faire en toute sorte de temps, mais en en faisant d'extraordinaires que la loi de la pénitence y doit ajouter, parce qu'il est constant qu'une pécheresse doit bien plus à Dieu sur ce point, qu'une chrétienne qui aurait conservé la grûce de ^on innocence. Vos aumônes , pour être le supplément de votre jeûne, et pour faire partie de votre pénitence , doivent être des aumônes qui vous coûtent'; je veux dire, que vous les devez faire de ce que vous vous serez refusé à vous-même, et qu'une de vos dévotions du carême doit être de sacrifier à Dieu certaines choses dont vous voudrez bien vous priver pour avoir de quoi soutenir votre prochain, préférant le soulagement de ses misères à votre sensualité, à votre curiosité, à votre vanité. C'est par de semblables victimes, dit le saint apôtre, qu'on se rend Dieu favorable.
Vin. Ce n'est pas assez : mais pour sanctifier le carême, il faut de plus retrancher les plaisirs et les vaines joies du monde; rien n'étant plus opposé à l'esprit de la religion , beaucoup plus à l'esprit de In pénitence, que ce qui s'appelle plaisir, surtout dans un temps dédié à la pénitence solennelle de rÉglise. Ainsi une âme chrétienne doit alors , nonfeulement abandonnée tous les divertissements pro-
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fanes qui ne sont permis en nul autre temps, comme les spectacles, les comédies, les danse»; mais même les jeux innocents , les conversations mondaines , les assemblées, les promenades , tout ce qui peut faire perdre Tesprit de recueillement et de com* ponction^ Il n'y a pas jusques aux personnes Tes plus séparées du monde par leur état de vie, qui ne doivent entrer dans cette pratique, ayant un soin particulier, pendant le temps du carême, de s'abstenir de certaines récréations, et d'en faire à Dieu le sacrifice. Ce qui doit néanmoins s'entendre des dioses qui ne sont ni nécessaires, ni utiles, et dont on se peut passer sans préjudice d'un plus grand bien. Ce qu'on accorde mêmepourlors ou àlasanté, ou à une honnête relâche de l'esprit , doit être accompagné d*une secrète douleur de se voir réduit à la nécessité de prendre ces petits Sbulagements, et à l'impuissance de faire une pénitence par&ite, telle qu'on voudrait la pouvoir faire pour s'acquitter pleinement auprès de Dieu.
IX. Jésus-Christ, durant son jeûne de quarante jours, se retira au désert, et quitta même ses disciples : d'où vous devez conclure que le carême des chrétiens doit être pour eux un temps de retraite et de séparation du monde, puisque le Fils de Dieu n'en usa de la sorte que pour notre instruction, et non pas pour sa propre sanctification; et que le jeûne qu'il observa ne fut que pour servie de modèle au nôtre. Car c'est ce que tous les Pères de FÉglise nous ont enseigné. Formez-vous sur ce grand exemple. Faites-vous une règle de vous séparer du monde , non par l'amour de votre repos, mais par le désir et le zèle de votre perfection. A l'exemple de votre Sauveur, et conduite comme lui par l'esprit de Dieu, allez passer certains jours dans votre solitude, pour y vaquer à Dieu et à vous-même. Ne vous contentez pas de cela : mais sans changer de lieu , ni en faire dépendre votre dévotion , établissez-vous au milieu de vous-même une solitude intérieore, où, dans le silence et hors du tumulte , vous communiquiez avec Dieu, donnant tous les jours du carême plus de temps à l'oraison et à la prière. Est-il personne au monde , sans exception , à qui cet exerdee de retraite , joint à l'oraison et à une sainte communication avec Dieu, soit si nécessaire qu^à vous? Disposez-vous donc à en tirer tous les avantages que Dieu par sa miséricorde y a attachés pour votre salut. Car c'est à vous-même, et de vous-même, que Dieu dit, par le prophète Osée :Je la conduirai dans la solèlude, et làje lui parlerai au cœur. (Ose., 2.)
X. La parole de Dieu a été , dès les premiers siècles du christianisme , la nourriture spirituelle dont l'Église, pendant le j^ne du carême, a pourvu ses enfants, et l'usage en est encore aujourd'hui très* commun. Vous devez là-dessus, non-seulement accomplir votre devoir, mais l'accomplir exempUl^
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■WDl : TOUS afteelionnant à la divine parole qui vous est prMiée, vous y rendant assidue, l'estinant, la goûtant « la méditant , craignant d*en abu- «eroa de la négliger, portant les autres à Fentenère eomme vous, et lui donnant du crédit, quand ee ne serait que pour empéeher Favilissemeat où elle tombe. Par là tous aurez part à la béatitude de ceux qd rbonorent : car c'est Jésus-Christ lui-même fu les a déclarés bienheureux. Au défaut de la prédication, lorsque vous serez hors d'état d*y assister, et même quand vous y assisterez , vous devez aller i la source de cette parole toute sainte , lisant cha- ^ jour du carême Tévangile qui lui est propre ; nais le lisant avec respect , avec attention , avec foi, parce que c'est la parole pure et immédiate du Saint- Esprit, et qu'en ce sens cette parole est encore plus féoérable que celle qui vous est annoncée par le oûnistère des hommes.
XI. Ajoutez qu'une des Ans du carême et de son iastitiition, est de préparer les fidèles à la communion pascale, et que c'est à quoi vous devez singulièrement penser, travaillant plus que jamais à purifier votre conscience, fidsant vos confessions avec plus d'exactitude, rentrant plus souvent en vousoéme pour vous éprouver, afin que dans la solennité de Pâques Jésas^Christ vous trouve plus digne d'approcher de lui et de ses divius mystères. Il sertit bon que vous fissiez pour cela, d'année en année, une espèce de revue durant le carême, pour raoédilBr à vos relâchements et à vos tiédeurs. Par eette tfonfiession générale depuis la dernière, vous TOUS renouvelleriez et vous disposeriez à la fête qui approche , et qui doit être le renouvellement univeraâl de toutes les âmes chrétiennes. Du reste , la plus eioeUeote préparation pour bien communier est, wkm saint Oirysostôme, la communion. même. Tout ne pouvez mieux vous disposer à ceHe de Pâques, que par les communions fréquentes et ferventes du carême. Car voilà pourquoi dans la plupart des Églises d'Occident, comme nous l'apprenons des anciens conciles, la coutume était, pendant le carême, de communier tous les jours. Coutume que saint Charles souhaita si ardemment de rétablir dans l'Église de Milan, n'ayant point trouvé de moyen plus efiBcace pour préparer les peuples au devoir pascal , que d'ordonner dans les temps du earlme la fréquentation des sacrements. Pourquoi donc ne vous conseillerais-je pas la même pratique, puisque j'en ai les mêmes raisons, et que je suppose de votre part les mêmes dispositions ?
XII. Enfin le carême, de la manière qu'il est institué dans le christianisme., se rapportant tout entier ao grand mystère de la passion de Jésus-Christ, qui en est le terme, c'est surtout dans cette sainte quarantaine que vous devez être occupé du souvenir des sottAranees da Sauveur. Souvenir que Jésus-
Christ attend de vous, et auquel vous ne pouvez manquer sans vous rendre coupable de la plus énorme ingratitude. Souvenir qui vous doit être infiniment avantageux, et que vous ne pouvez perdre sans renoncer aux plus solides intérêts de votre salut. C'est, dis-je, dans le temps du carême oue vous devez vous l'imprimer profondément, ce souvenir, afin qu'il ne s'efface jamais de votre âme, et qu'à tous les moments de votre vie vous puissiez vous écrier : Ah I Seigneur, j'oublierais plutôt ma main droite que je n'oublierais ce que vous avez souffert pour moi. Il est donc important que vous ne passiez aucun jour du carême sans lire dans les évangélistes quelque chose de la passion du Fils de Dieu et de sa mort. Quels miracles de vertu , pour peu que vous y soyez attentive , n'y découvrirez-vous pas? Le souvenir des souffrances d'un Dieu vous rendra tous les exercices de la pénitence non -seulement supportables, mais aimables ; et Tune des plus douces pensées pour vous et des pratiques les plus consolantes dans la suite du carême, sera d'unir votre pénitence à la pénitence de Jésus-Chnst. Telle était la dévotion de saint Paul, quand il disait : Je suis attaché à fa croix avec Jésus-Christ (Gaiat., 2); ne séparant point la croix de Jésus- Christ d'avec l'a sienne, et n'en faisant qu'une des deux. Mais pour parvenir à cette dévotion du grand apôtre, il faut que le mystère de la passion soit le sujet le plus ordinaire de vos considérations et de vos réflexions.
Xm. Voilà les avis que j'ai à vous donner pour un temps qui vous doit être si précieux. Vous ne pouvez trop reconnaître la bonté de Dieu qui vous l'accorde , et qui veut bien accepter le bon emploi que vous en ferez pour la rémission de vos fautes. Car il y a dans cette conduite de Dieu envers vous une double miséricorde , dont vous ne sauriez assez le bénir, ni lui témoigner assez de reconnaissance Hé! Seigneur, devez- vous lui dire, qu'ai* je fait, et par où ai-je mérité que vous m'ayez ainsi attendue, et que vous m'ayez fourni un moyen si facile de payer à votre justice tant de dettes dont je me trouve chargée? Vous n'avez pas voulu me perdre comme des millions d'autres; et bien loin de me traiter comme eux dans toute la rigueur de vos jugements, vous vous relâchez en quelque sorte pour moi de tous vos droits. A combien de pécheurs et de pécheresses moins coupables que moi, avez-vous refusé ce temps de pénitence, et quelle proportion y a-t-il entre cette pénitence que votre Église m'impose, et toutes les infidélités de ma vie? Mais plus vous m'épargnez, mon Dieu, moins je m'épargnerai moi-même; et plus vous usez d'indulgence envers une misérable créature pour lui faciliter la juste réparation qu'elle vous doit, plus j'userai de sévérité pour vous rendre , non pas toute la gloire que je vous ai ravie, et
qui TOUS est dae« mais toute celle au moins que je suis en état de vous procurer. Que n*ai-je été toujours animée de ce sentiment ! je n'aurais point tant écouté mille prétextes , que Tesprit du monde, qne la nature corrompue, que ma feiblesse et mon amour-propre me suggéraient. Mais si je n'ai pas profité du passé, vous voyez, Seigneur, la résolution où je suis de ne laisser rien échapper du présent, ni de Tavenir , autant qu'il vous plaira de me donner encore de jours. Daignez, mon Dieu, me confirmer dans cette heureuse disposition; et comme votre grâce me l'inspire, qu'elle m'aide à la soutenir. Ainsi soit-il.
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LA SECONDE FÊTE DE PAQUES
SDA LIS DEUX DOdFLBS QUI ALLÈRENT A BDIAQft.
l'Évangile nous parle de deux disciples qui s'en allèrent à un bourg nommé Emmaûs (Luc, 24), et nous les représente en trois dispositions dangereuses. Ils ne croyaient plus que ûiblement en Jésus-Christ, ils n'espéraient presque plus en lui, et par une suite nécessaire, ils ne lui étaient plus guère attachés. Mais ce Dieu sauveur se joignant à eux sur le chemin d'Emmaûs , et s'entretenant avec eux, raffermit leur foi, ranime leur espérance, et rallume enfln toute l'ardeur de leur charité. Nous pouvons tirer de là de très-solides leçons pour nousmêmes, et nous en faire une juste application.
S I. Comment Jésus- Christ raffermit la foi des deux disciples.
La foi de ces disciples n'était plus qu'une foi chancelante et faible, depuis qu'ils avaient vu leur mattre condamné à la mort et livré au supplice honteux de la croix.Ils avaient de la peine à se persuader qu'un homme traité de la sorte, et mort si ignominieusement, pût être ce Messie qu'ils attendaient, ce Blessie qui devait sauver Israël , ce Messie dont ils s'étaient formé une si haute idée. Voilà ce que nous pouvons appeler le désordre ou le scandale de leur foi. Car c'est, au contraire, pour cela qu'ils devaient croire en Jésus-Christ : c'est, dis-je, parce qu'ils l'avaient vu mourir dans l'opprobre et crucifié. Ainsi, de ce qui devait être pour eux un motif de créance et de foi , ils se faisaient un obstacle à la foi même. Ils commençaient à douter et à ne plus croire, par la même raison qui eût dû les déteminer à croire, et le mystère de la croix leur
devenait, comme aux Juifs incrédules, uo sujet de trouble; au lieu que s'ils eussent bien raisonné, c'était le mystère de la croix qui devait les rassurer et les confirmer.
Que fait donc le Fils de Dieu? Il leur reproche leur aveuglement, et les convainc par trois arguments invincibles, capables de confondre leur incrédulité et la nôtre.
I. Il leur montreque tous les prophètes qui avaient parlé du Messie , après l'avoir si hautement exalté, et l'avoir annoncé comme le libérateur d'Iaraâ, avaient en même temps déclaré qu'il souffrirait tout ce qu'en effet il avait souffert. Il leur fait le dénombrement de toutes ces prophéties où se trouvaient marquées si distinctement et en détail les différentes circonstances de son suplice , le jour de sa mort, le prix donné à celui qui l'avait vendu, l'emploi qu'on avait fait de cet argent , le partage de ses habits, le fiel et le vinaigre qu'on lui avait présenté à boire, et le reste. D'où il les' oblige à conclure que |eur incrédulité est npn-seulement mal fondée, mais absolument insensée et déraisonnable, puisqu'il s'ensuivait de là que s'il n'avait pas été trahi et livré, s'il n'avait pas été comblé et rassasié d'opprobres, s'il n'avait pas été condamné et attaché à la croix, il ne serait pas celui qu'avaient prédit les prophètes, ou que ces prophètes se seraient trompés à son égard , leurs prophéties n'ayant pas été accomplies dans sa personne. Contradiction dont lem foi eût dû être ébranlée et scandalisée. Mais, parce que ce Dieu sauveur avait enduré la mort et le tourment de la croix , tout s'accordait parfaitement et se conciliait. Les oracles étaient vérifiés; il ne manquait rien à l'accomplissement des Écritures; on voyait dans lui ce Messie, d'une part victorieux et triomphant, et de l'autre sacrifié et immolé; d'une part le plus beau des enfants des hompoes, et de l'antre meurtri et défijguré; d'une part le Dieu de gloire, et de l'autre l'homme de douleur : preuve convaincante et sans réplique.
II. Il les fait souvenir que lui-même qui avait mis fin à la loi et aux prophètes, il leur avait parlé plus d'une fois de son crucifiement et de sa mort ; qu'A les en avait avertis par avance, et qu'il les y. avait ainsi préparés, afin que dans le temps ils n'en fossent point surpris, et qu'ils rappelassent la mémoire de tout ce qu'il leur avait dit. Rien donc ne devait plus les fortifier que de voir toutes ces prédictions si ponctuellement exécutées : comme, au contraire , rien n'eût dû les jeter dans une plus grande incertitude > ni ne les eût fait douter avec plus de fondement, que s'il était mort d'une autre manière « et qu'il n'c^t pas été exposé à une pareille persécutioii, ni à tant d'indignités. Et en effet, aprte leur «vw dit expressément : Nous allons à Jéntêolem^ «I toutce que las prophètes onfécritchtFiUdetHmÊtaÊÊ
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i'aeeoÊiipBra;onieUvreraaux Gentils, on le eauvrira d'Ignominie, on hd crachera au visage, il seraflagelléf eiensuileonle mettra en croix; après , dis-Je^ leur avoir tenu ce langage, ëi révénement Q*y eût pas répondu , qu*eussent-ils pu penser de lui? et bien loin de le reconnaître pour le Messie, n*ettssent-ils pas eu si^et de juger qu'il n'était pas même prophète? Mais par une règle tout opposée, ayant été eux-mêmes témoins de ce qui s'était passé , ayant su la prédiction , l'ayant entendue de sa bouche, et la comparant avec le succès où rien n'était omis de tout ce qu'elle contenait, n'avaient-ils pas en cela de quoi les soutenir, de quoi les consoler, et ne devaient-ils pas dire : Voilà justement ce que notre Mattre nous avait marqué; toutes ses paroles étaient véritables, et c'est sans doute l'envoyé de Dieu? Tellement que c'était dans eux une extrême folie et l'aveuglement le plus grossier, de prendre de là même un scandale directement contraire, DOD-sealement à la foi , mais au bon sens et à la raison.
m. Indépendamment des anciennes prophéties et èd ses propres prédictions, il leur fait entendre et leor explique , comment il était nécessaire que le Christ souffrit, et que par ses souffrances il entrât dans sa gloire. (Luc, 24.) Nécessaire qu'il souffirft , parce qu'il devait satisfaire à Dieu , parce qu'il devait réformer le monde, parce qu*il devait nous donner l'exemple, parce qu'il devait être, en 00O8 servant de modèle , notre règle , notre soutien , Botre consolation. Nécessaire que par ses souffrances il entrât dans sa gloire, parce qu*une des marines de sa divinité devait é(re de parvenir par l'hunâiation de ki croix , à la possession de toute la grâce dont un Dieu est capable. Ce moyen si singulier et si disproportionné ne convenait qu*à Dieu , et surpassait toutes les vues et toutes les forces de fhomme. Démonstration encore plus sensible pour nous et plus touchante que pour les disciples d*Kiiimaiîs, puisque nous voyons dans Teffet, ce quils ne faisaient que prévoir dans l'avenir. Jésus-Christ est monté au plus haut des cieux , et par la voie de la tribulation et de la confusion , il est arrivé au comble de la félicité et de Isr gloire. Si tout cela ne sert pas à rendre notre foi plus ferme, ne peut-on pas nous dire à nous-mêmes : O hommes aveugles et incrédules !ild.)
Quoi qu'il en soit , voilà le caractère de l'incrédulité, qui a été le vice de tous les siècles, et qui n'est encore que trop commune dans ces derniers âges. Combien sur le fait de la religion , y a-t-il , jusqu'au milieu du christianisme , de gens incertains et indéterminés ? combien y en a-t-il de lents et de tardifs à croire ? combien d'ignorants et de grossiers dans les choies de Dieu, combien même d'absolument impia et libertins? Or, à bien exammer les principes
les plus ordinahres qui les font penser, juger, douter, décider, parler, on trouvera souvent que ce qui altère leur foi , c'est cela même qui devrait l'augmenter: que ce qui trouble leur foi , c'est cela même qui devrait la calmer; que ce qui les déUche de la foi, c'est cela même qui devrait les y attacher. Une simple explication des choses, s'ils voulaient l'écouter avec docilité , et déposer pour quelques moments leurs vains préjugés, leur ouvrirait les yeux, et leur ferait apercevoir l'erreur qui les séduit.
Demandons à Dieu le don de la foi : car c'est un don de Dieu, et Tun des plus grands dons. Conservons-le avec tout le soin possible; et ne nous le laissons pas enlever par des opinions tout humaines, qui n'ont d'autre fondement ni d'autre attrait que leur nouveauté , pour engager les esprits frivoles et remplis d'eux-mêmes. Tenons-nous-en aux prophè» tes et à l'ancienne doctrine de l'Église. Afln d'exciter souvent notre foi et de la réveiller formons-en de fréquents actes ; et s'il nous vient des difficultés, faisons-nous instruire ; mais pour l'être, écoutons avec attention , avec soumission , sans obstination. Au contraire, ne prêtons jamais l'oreille à tout ce qui pourraitblesser la foi. Ces sortes de discours sont toujours pernicieux et très-nuisibles à ceux même qui n'y veulent pas déférer. Il est rare que les âmes les plus fidèles n'en remportent pas certaines impressions , qu'elles ont de la peine à effacer et dont il est aussi difQcile de se défaire, qu'il est aisé de les prendre.
Entre tous les articles de notre foi, tâchons surtout à nous bien pénétrer de cette vérité essentielle, qu'il a fallu que Jésus-Christ endurât toutes les ignominies et toutes les douleurs de sa passion, avant que de recevoir la gloire de sa résurrection. Cette pensée nous préservera d'un double scandale. Car le monde naturellement se révolte contre une religion qui nous propose pour objet de notre culte un Dieu crucifié : mais plus nous comprendrons ce mystère des souffrances et des humiliations de notre Dieu , plus nous le trouverons adorable, lly a encore un autre scandale qui n'est que trop commun ; c'est d'être surpris de voir sur la terre la plupart des gens de bien dans l'afQiction , et en particulier de nous y voir nous-mêmes ; mais du moment que nous aurons une foi vive de l'obligation où était Jésus-Christ même de subir la mort, et la mort de la croix , pour entrer dans une vie éternellement glorieuse, nous nous estimerons heureux d'avoir part à son calice, nous reconnaîtrons en cela une providence et une miséricorde toute spéciale sur nous; nous nous confondrons des plaintes et des murmures où nous nous sommes portés; et nous appliquant les paroles du Fils de Dieu, nous nous écrierons : O infidèles et insensés! ne faUait'il pas que U Christ lui-même
qui vous est dae« mais toute celle au moins que je suis en état de tous procurer. Que n'ai-je été toujours animée de ce sentiment ! je n'aurais point tant écouté mille prétextes , que Tesprit du monde, que la nature corrompue, que ma feiblesse et mon amour-propre me suggéraient. Mais si je n*ai pas profité du passé, vous voyez. Seigneur, la résolution où je suis de ne laisser rien échapper du présent, ni de Favenir , autant qu'il vous plaira de me donner encore de jours. Daignez, mon Dieu, me confirmer dans cette heureuse disposition; et comme votre grâce me Finspire, qu'elle m'aide à la soutenir. Ainsi soit-il.
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SDA LIS DEUX DOdFLBS QUI ALLÈRENT k BDIAQft.
l'Évangile nous parle de deux disciples qui s'en allèrent à un bourg nommé Emmaûs (Luc, 24), et nous les représente en trois dispositions dangereuses. Ils ne croyaient plus que ûiblement en Jésus-Christ, ils n'espéraient presque plus en lui, et par une suite nécessaire, ils ne lui étaient plus guère attachés. Mais ce Dieu sauveur se joignant à eux sur le chemin d'Emmaûs , et s'entretenant avec eux, raffermit leur foi, ranime leur espérance, et rallume enfin toute Fardeur de leur charité. Nous pouvons tirer de là de très-solides leçons pour nousmêmes, et nous en faire une juste application.
S L Comment Jésus- Christ rafJèrmU la foi des deux disciples,
La foi de ces disciples n'était plus qu'une foi chancelante et faible, depuis qu'ils avaient vu leur mattre condamné à la mort et livré au supplice honteux de la croix.Ils avaient de la peine à se persuader qu'un homme traité de la sorte, et mort si ignominieusement, pût être ce Messie qu'ils attendaient, ce Blessie qui devait sauver Israël , ce Messie dont ils s'étaient formé une si haute idée. Voilà ce que nous pouvons appeler le désordre ou le scandale de leur foi. Car c'est, au contraire, pour cela qu'ils devaient croire en Jésus-Christ : c'est, dis-je, parce qu'ils l'avaient vu mourir dans l'opprobre et crucifié. Ainsi, de ce qui devait être pour eux un motif de créance et de foi , ils se faisaient un obstacle à la foi même. Us commençaient à douter et à ne plus croire, par la même raison qui eût dû les déterminer à croire, et le mystère de la croix leur
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devenait, comme aux Juifs incrédules, un sojelda trouble; au lieu que s'ils eussent bieo nisooaé, c'était le mystère de la croix qui devait les nssonr et les confirmer.
Que fait donc le Fils de Dieu? Il leur reproche leur aveuglement, et les convainc par trois aigu« ments invincibles, capables de confondre leur incrédulité et la nôtre.
I. Il leur montrequetouslesprophètesqoiavaieiil parlé du Messie , après l'avoir si hautement exalté, et l'avoir annoncé comme le libérateur d'Israël, avaient en même temps déclaré qu'il souffrirait tout ce qu'en effet il avait souffert. Il leur ûiit le dénombrement de toutes ces prophéties où se trouvaient marquées si distinctement et en détail lesdiffiérentes circonstances de son suplice , le jour de sa mort, le prix donné à celui qui l'avait vendu, l'emploi qu'on avait fait de cet argent , le partage de ses habits, le fiel et le vinaigre qu'on lui avait présenté à boire, et le reste. D'où il les' oblige à conclure que ^eur incrédulité est non-seulement mal fondée, àiais absolument insensée et déraisonnable, puisqu'il s'ensuivait de là que s'il n'avait pas été trahi et livré, s'il n'avait pas été comblé et rassasié d'opprobres, s'il n'avait pas été condamné et attaché à la croix, il ne serait pas celui qu'avaient prédit les prophètes, ou que ces prophètes se seraient trompés à son égard , leurs prophéties n'ayant pas été aoeoa> plies dans sa personne. Contradiction dont lem %à eût dû être ébranlée et scandalisée. Mais, parce que ce Dieu sauveur avait enduré la mort et le ! de la croix , tout s'accordait parfaitement et se < cillait. Les oracles étaient vérifiés; il ne i rien à l'accomplissement des Écritures; on voyait dans lui ce Messie, d'une part victorieux et triomphant, et de l'autre sacrifié et immolé; d'une part le plus beau des enfants des hompoes, et de raatrs meurtri et défiguré; d'une part le Dieu de gloire, et de l'autre l'homme de douleur : preuve convaineanta et sans réplique.
II. Il les fait souvenir que lui-même qui avait mis fin à la loi et aux prophètes, il leur avait parié plus d'une fois de son crucifiement et de sa mort ; quH les en avait avertis par avance, et qu'il les y. avait ainsi préparés, afin que dans le temps ils n*ea tesent point surpris, et qu'ils rappelassent la mémoire de tout ce qu'il leur avait dit. Rien donc ne devait plus les fortifier que de voir toutes ces prédictions si ponctuellement exécutées : comme, au contraire , rien n'eût dû les jeter dans une plus grande inœrtîtude> ni ne les eût fait douter avec plus de fondement, que s'il était mort d'une autre manière, et qu'il n'eût pas été exposé à une pareille perséeuUoni ni à tant d'indignités. Et en effet, apn^ leur avoir dit expressément : Nous allons à Jéntêolem^ si touicequelesprophéteson(écrUduFil$detiiama»e
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i'aceon^pGra; on lelivrera aux Gentils, on le cour vrira éTlgnominie, on hd crachera au visage, il seraflagellé, elensuileonle mettra en croix; après « dis-Je, leur avoir teau ce langage, ëi révénement n*y eût pas répondu , qu*eussent-ils pu penser de lui? et bien loin de le reconnaître pour le Messie, n*eussent-ils pas eu sujet de juger qu'il n'était pas même prophète ? Mais par une règle tout opposée, ayant été eux-mêmes témoins de ce qui s'était passé , ayant su la prédiction , l'ayant entendue de sa bouche, et la comparant avec le succès où rien n'était omis de tout ce qu'elle contenait, n'avaient-ils pas en cela de quoi les soutenir, de quoi les consoler, et ne devaient-ils pas dire : Voilà justement ce que notre Mattre nous avait marqué; toutes ses paroles étaient véritables, et c'est sans doute l'envoyé de Dieu? Tellement que c'était dans eux une extrême folie et l'aveuglement le plus grossier, de prendre de là même un scandale directement contraire, non-seulement à la foi , mais au bon sens et à la raison.
m. Indépendamment des anciennes prophéties et de ses propres prédictions, il leur fait entendre et leur explique , comment il était nécessaire que le Christ souffrit, et que par ses souffrances il entrât dans sa gloire. (Luc, 24.) Nécessaire qu'il souffirtt, parce qu'il devait satisfaire à Dieu, parce qu'il devait réformer le monde, parce qu*il devait nous donner l'exemple, parce qu'il devait être, en nous servant de modèle , notre règle , notre soutien , BOtre consolation. Nécessaire que par ses souffrances il entrât dans sa gloire, parce qu*une des marques de sa divinité devait ê(re de parvenir par l'huniliation de la croix , à la possession de toute la grâce dont un Dieu est capable. Ce ino^'en si singulier et si disproportionné ne convenait qu*à Dieu , et surpassait toutes les vues et toutes les forces de l'homme. Démonstration encore plus sensible pour nous et plus toucliante que pour les disciples d*Kinmaûs, puisque nous voyons dans Teffet, ce quils ne faisaient que prévoir dans Tavenir. Jésus-Christ est monté au plus haut des cieux , et par la voie de la tribulation et de la confusion, il est arrivé au comble de la félicité et de Isr gloire. Si tout cela ne sert pas à rendre notre foi plus ferme, ne peut-on pas nous dire à nous-mêmes : O hommes aveugles et incrédules! {Id,)
Quoi qu'il en soit, voilà le caractère de l'incrédulité, qui a été le vice de tous les siècles, et qui n'est encore que trop commune dans ces derniers âges. Combien sur le fait de la religion , y a-t-il, jusqu'au milieu du christianisme, de gens incertains et indéterminés ? combien y en a-t-il de lents et de tardifs à croire ? combien d'ignorants et de grossiers dans les choses de Dieu , combien même d'absolument impies et libertins? Or, à bien examiner les principes
les plus ordinahres qui les font penser, juger, douter, décider, parler, on trouvera souvent que ce qui altère leur foi , c'est cela même qui devrait l'augmenter: que ce q|ii trouble leur foi , c'est cela même qui devrait la calmer; que ce qui les déUche de la foi , c'est cela même qui devrait les y attacher. Une simple explication des choses, s'ils voulaient l'écouter avec docilité , et déposer pour quelques moments leurs vains préjugés, leur ouvrirait les yeux, et leur ferait apercevoir l'erreur qui les séduit.
Demandons à Dieu le don de la foi : car c'est un don de Dieu, et Tun des plus grands dons. Conservons-le avec tout le soin possible; et ne nous le laissons pas enlever par des opinions tout humâmes , qui n'ont d*autre fondement ni d'autre attrait que leur nouveauté , pour engager les esprits frivoles et remplis d*eux-mêmes. Tenons-nous-en aux prophètes et à rancienne doctrine de l'Église. Afln d'exciter souvent notre foi et de la réveiller formons-en de fréquents actes ; et s*il nous vient des difficultés , faisons-nous instruire; mais pour l'être, écoutons avec attention, avec soumission , sans obstination. Au contraire, ne prêtons jamais l'oreille à tout ce qui pourrait blesser la foi . Ces sortes de discours sont toujours pernicieux et très-nuisibles à ceux même qui n*y veulent pas déférer. Il est rare que les âmes les plus fidèles n*en remportent pas certaines impressions, qu*elles ont de la peine à effacer et dont il est aussi diiticile de se défaire, qu'il est aisé de les prendre.
Entre tous les articles de notre foi, tâchons sûrtout à nous bien pénétrer de cette vérité essentielle, qu*il a fallu que Jésus-Christ endurât toutes les ignominies et toutes les douleurs de sa passion, avant que de recevoir la gloire de sa résurrection. Cette pensée nous préservera d'un double scandale. Car le monde naturellement se révolte contre une religion qui nous propose pour objet de notre culte un Dieu crucifié : mais plus nous comprendrons ce mystère des souffrances et des humiliations de notre Dieu , plus nous le trouverons adorable. Il y a encore un autre scandale qui n'est que trop commun ; c'est d'être surpris de voir sur la terre la plupart des gens de bien dans Taflliction , et en particulier de nous y voir nous-mêmes ; mais du moment que nous aurons une foi vive de l'obligation où était Jésus-Christ même de subir la mort , et la mort de la croix , pour entrer dans une vie éternellement glorieuse, nous nous estimerons heureux d'avoir part à son calice, nous reconnaîtrons en cela une providence et une miséricorde toute spéciale sur nous; nous nous confondrons des plaintes et des murmures ou nous nous sommes portés; et nous appliquant les paroles du Fils de Dieu, nous nous écrierons : O it^fidéles et insensés! ne faUait'U pas que le Christ lui-même
smJJrU, H qu'il entrât ainsi dam sa glaire? (Luc, 34.)
S n. Comment Jésus-Christ ranime l'espérance des deux disciples.
La foi des deux disciples étant devenue si faible et si chancelante, c*était une conséquence nécessaire que leur espérance s'affaiblît à proportion . Ils avaient espéré en Jésus-Christ; mais on peut dire qu'ils n'espéraient plus, ou qu*ils n'espéraient qu'imparfaitement. Ils avaient espéré, comme ils le témoignenteux-mémes : Nous espérions (Luc.) ; mais ils n'espéraient plus, ou ils n'espéraient qu'imparfaitement; car si leur espérance eût toujours été la même, ils n'eussent pas dit seulement : Nous espérions; mais ils auraient ajouté : Nous espérons encore, et nous sommes sûrs que notre attente ne sera point trompée. Ce n'est plus là leur disposition : pourquoi? parce qu'il y a avait deux erreurs dans leur espérance, l'une par rapport au fond , et l'autre par rapport au temps.
L Erreur par rapport au fond. Ils espéraient que Jésus-Christ rétablirait le royaume temporel dlsraél; qu*il délivrerait lés Juifs de la servitude où ils étaient réduits; qu'il remettrait toute la nation dans la gloire et dans l'éclat où ils avaient été; qu'il les comblerait de prospérités , et les rendrait puissants dans le monde : voilà ce qu'ils avaient conçu , et ce qu'ils s'étaient promis de lui. Or en cela leur espérance était une espérance mondaine et toute terrestre. Espérance qui n'avait point Dieu pour objet, qui ne s'élevait point au-dessus de l'homme, qui n'allait point au solide bonheur ; mais qui s'attachait à des biens périssables , au lieu de chercher avant toutes choses le royaume de Dieu et sa justice. Espérance qui tenait encore du judaïsme, et n'avait rien de la loi de grâce. De sorte qu'ils étaient par là semblables à ces Israélites qui avaient soupiré après les oignons d'Egypte, qui avaient méprisé la manne du ciel , et s'étaient dégoûtés des viandes déHcates que Dieu leur préparait dans le désert. Espérance qui les rendait tout charnels , comme ces anciens Juifs, au goût desquels Dieu s'était accommodé , ne leur promettant que la fertilité de leur moissons, que l'abondance du blé et du vin, que la défaite de leurs ennemis, en un mot, que des avantages humains. Mais par-dessus tout, espérance fausse et erronée : car Jésus-Christ leur avait fait expressément entendre que son royaume ne serait pas de ce monde. Il devait les délivrer, mais de leurs péchés, et non point de la servitude des hommes. Il ne 8*était point engagé à les rendre heureux dans la vie , puisque au contraire il leur avait dit : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte sa croix, ^ÊÊSLwie suive. (Mâtth., 16.) Bien loin de leur
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promettre des prospérités sur la terre, il ne leor
avait annoncé que des souffrances. En quoi doue consistait leur erreur ? En ce qu'ils confondaient lef dioses , interprétant d'un royaume temporel et visible, ce qui n'était vrai que d'un royaume spirituel et intérieur, et ne comprenant pas la nature des biens que la venue de Jésus-Christ et sa mission leur devaient procurer.
N'est-ce pas là ce qui nous arrive à nouMnémes? Nous espérons en Dieu; mais si nous nous consultons bien, et si nous démêlons bien les vrais sentiments de notre cœur, nous trouverons que nous n'espérons en Dieu que dans la vue des biens de cette vie, que dans la vue d'une fortune passagère, que dans la vue de mille choses que nous attendons de lui, mais qui n'ont nul rapport à lui. Nous espérons en Dieu : mais nous ne l'espérons pas lui-même, ou du moins nous ne l'espérons pas lui-même préférablement à tout ; et loin d'espérer en lui de la sorte, nous 1« faisons servir indignement à nos espérances mond.ines, n'espérant en lui que pour satisfaire nos désirs corrompus , et pour venir à bout de nos plus injustes prétentions. .
De là vient que quand nous voyons ces espérances frustrées, nous commençons à perdre confiance en Dieu, et que nous disons comme les disdples d'Emmaiis : Nous espérions. J'espérais que servant Dieu avec quelque fidélité, il aurait soin de moi, qu'il m'assisterait, qu'if me protégerait, qu'il me délivrerait de la persécution de mes ennemis. Tespérais qu'ayant recours à lui , il écouterait mes prières, il seconderait mes desseins, il bénirait mes entreprises : mais rien de tout cela ; et après tant de vœux , je me trq^ve encore dans le même état. Au lieu de dire : J'espérais que m'attacbant à Dieu, je recevrais de lui de puissants secours pour opérer mon salut et pour acquérir les vertus ; j'espérais, ou qu'il écarterait de moi les tentations qui m'attaquent, ou qu'il m'aiderait à les surmonter (espérances solides , espérances infaillibles, puisqu'elles sont fondées sur la parole de Jésus-Christ); au lieu, ditje, de parler ainsi , on tient dans le secret du cœur ui langage tout contraire : J*espérais qu'en prenant le parti de la piété, je passerais des jours tranquiilei et à couvert des orages du siècle; j'espérais y avoir plus de douceurs et plus d'agréments. Nous etpérions : marque donc que nous n'espérons plus : et pourquoi? parce que nous espérions mal, e'est-idire que nous n'avions qu'une espérance trompeuse et mal conçue.
Non, mes frères, dit saint Augustin, qu*aueuD de vous ne se promette un félicité temporelle, parce qu'il est chrétien. Jésus-Christ ne nous a point admis parmi ses disciples à cette condition. Quand uo soldat s'enrôle dans une milice , on ne lui dit point qu'il vivra bien à son aise, qu'il sera bien traité,
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en couché; mais on ravertitjpi^ilfaut r, s*exposer; et comme il s'y attend, il étonné des marches pénibles qu*on lui des périls où on l'engage. Nous somits de Jésus-Christ : ce divin conqué- S8 nous a enrôlés dans sa sainte milice, r amasser des richesses , non pas pour i hauts rangs, ni pour être grands selon )n pas pour jouir de toutes nos cornus pour nous sanctifier, mais pour s nous le péché , mais pour combattre nos passions, mais pour avoir part à es et à ses humiliations. Il est vrai qu'il éme temps promis un bonheur et une mais ce bonheur et cette récompense , son royaume, ne sont pas de ce monde, il nous a cent fois répété dans son sur quoi nous avons dû compter. Par quoi que nous ayons à soutenir de fàla nature et dans la vie présente , nous point être surpris ni déconcertés; et e qui doit donner à notre espérance un lissement et un nouveau degré de fer-
tre erreur des deux disciples, fut à Véps. Le Fils de Dieu leur avait prédit itérait le troisième jour; ce troisième )as encore passé, et ils ne laissent pas r déjà leur impatience : Nom voici, i troisième jour que toutes ces choses I, sans que nous ayoïu rien vu, (Luc, ; pas , ajoutent-ils , que quelques fenité avant le jour au sépulcre , et qu'elles t rapporté que le corps n'y était plus, s de nous y sont aussi allés , et ont en les choses comme les femmes les I. Tout cela devait relever leur espé- ; conforter : mais leur empressement r tout cela, et au lieu d'attendre en ! persévérance, ils s'inquiètent et se
>ncore la disposition de la plupart des •us espérons en Dieu; mais nous ne sa- 'est que d'attendre avec tranquillité et ^omplissement des promesses de Dieu.
i que Dieu nous exauce tout d'un cx)up. ssons de lui demander si souvent et si t le moindre délai nous rebute : comme rance n'était pas une condition néces- *ière, pour obtenir les grâces du ciel; s grâces divines ne valaient pas bien lUS attendons de la part du monde, et imes si constants à poursuivre et à re- •mme si Dieu n'était pas le maître de que ce ne fût pas à lui de juger en
DE. — T. III
quel temps et en quelles conjonctures il est à propos de les répandre sur nous.
Confions-nous en la bonté de notre Dieu , et laissons agir sa providence, sans entreprendre de lui prescrireaucunterme.S'il tardeà nous répondre, demeurons en patience, et réprimons les mouvements précipités de notre cœur. Voilà le grand principe, et en quoi [nous devons au moins imiter la conduite de'Dieu même à notre égard. Nous nous plaignons qu'il y a tant d'années que nous lui demandons telle grâce, et que nous ne l'avons pu encore obtenir; mais lui-même, combien y a-t-il d'années qu'il nous sollicite , qu'il nous appelle , qu'il nous presse, intérieurement de renoncer à cette passion, de lui sacrifier cette inclination, de nous défaire de cette habitude, de changer de vie , et de travailler à one . sainte réformation de nos mœurs? combien de fois s'est-il fait entendre là-dessus au fond de notre âme, et combien de fois nous a-t-il fait entendre la voix et les exhortations de ses ministres? lui avons-nous accordé ce qu'il voulait de nous ? n'avons-nous point différé, ne différons-nous pas tous les jours? et néanmoins se rebute-t-il? cesse-t-il ses poursuites? nous abandonne-t-il à nous-mêmes? ne devrait-il pas être plus fatigué de nos retardements , que nous des siens? Car enfin les siens ne tendent, selon les vues de sa sagesse, qu'à notre bien et à notre salut; mais les nôtres, par une obstination opiniâtre et presque insurmontable, ne vont qu'à le déshorer et à nous perdre. Réglons-nous sur ce modèle. Soyons patients envers Dieu comme il l'est envers nous. Dès que nous persévérons, il n'y a rien que nous ne puissions espérer de sa miséricorde.
§ III. Comment Jésus-Christ rallume la charité des deux disciples.
De l'affaiblissement de la foi et de l'espérance, suit enfin le relâchement de la charité. Ces deux disciples avaient aimé Jésus-Christ; c'était à eux, comme aux autres, que cet Homme-Dieu avait dit : Afon Père vous aime, parce que vous m'aimez, (JOÀN., 16.) Ils avaient dans les rencontres montré du zèle pour ce Dieu sauveur : mais ce zèle, autrefois si ardent, paraissait tout refroidi. Ils étaient tristes : cette tristesse n'était qu'un dégoût qui leur avait pris de son service , qu'un chagrin secret de s'être engagés à le suivre, qu'une sécheresse de cœur, qu'un abattement d'esprit; et rien de plus opposé qu'une pareille désolation à la ferveur de l'amour de Dieu et de la piété chrétienne. État malheureux , quand on ne prend pas soin de s'en relever, qu'on ne fait nul effort pour cela. L'on y succombe lâchement , et l'on quitte tout. État dangereux pour les âmes lEaibles et peu expérimentées
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dans les choses de Dieu : c*est la tentation la pins commune et la plus forte dont se sert le démon pour attaquer les personnes qui commencent à marcher dans la voie du salut, et pour les renverser. État pénible pourune âme fidèle qui veut s*y soutenir ; mais aupsi état d'un très-grand mérite pour elle, lorsque ,.renvisageant comme une épreuve, et s^estimant heureuse d'avoir cette occasion de marquer à Dieu son attachement inviolable, elle porte avec eouragetoutes lesaridités, tousies ennuis, et avance toujours du même pas et avec la même résolution. Comment le Fils de Dieu ranime-Ml ces disciples affligés et tout abattus? comment rallume-t-il dans leur cœur le feu de son amour? En trois manières et par trois moyens.
I. Par ses discours. Il se joifat à eux, il se mêle dans leur conversation, il s'accommode à leur disposition présente , il se fait voyageur comme eux , et marche au milieu d'eux ; il leur parle , il les interroge, il leur répond. Cependant sa grâce agit secrètement, il s'insinue peu à peu dans leurs esprits. Autant de paroles qu'il prononce , ce sont autant de traits enflammés qui les toudient, qui les percent, qui les brûlent d'une ardeur toute nouvelle. C'est ce qu'ils témoignèrent bien dans la suite, quand ils vinrent à le reconnaître : Que ne tentionsnous pas? se disaien^ils l'un à l'autre ; et dans quels transporta étions-nous , pendant qu'il nous entretenaitf (Luc, 24.) Ainsi se vérifia ce qu'avait dit à Dieu le prophète royal : P^otre parole. Seigneur, est une parole de feu, et du feu le plus vif et le plus pénétrant. {Psaim, 118.) Ainsi ces deux disciples éprouvèrent-ils par avance ce que tous les saints depuis eux ont éprouvé , et ce que nous a si bien marqué l'un des hommes les plus versés dans la vie intérieure (Gbbson), lorsqu'il nous représente les douceurs que goûte une âme en s'entretenant avec Dieu. Il n'y a point de peine si amèrequi ne s'adoucisse dans ces communications divines, ni d'ennui qui n'y trouve son soulagement et sa consolation.
II. Par la pratique des bonnes œuvres. Quand ils sont arrivés au bourg d'Emmaùs, Jésus-Christ fait semblant de vouloir passer outre , et aller plus loin , et par là il leur présente une occasion d'exercer envers lui Phospitalité. Ils l'exercent en effet : ils le pressent de demeurer avec eux; ils lui remontrent qu'il est déjà tard , et que le jour commence à tomber. Parce qu'il ne se rend pas d'abord , ils lui font de nouvelles instances, et ils vont même jusqu'à lui faire une espèce de violence , tant ils souhaitent de le retenir. Il ne s'était pas encore fait connaître à eux; ils ne le regardaient que comme un voyageur, et ce ne fut pas sans une providence particulière de cet Homme-Dieu, qui voulait épurer leur charité, et qu'elle en devînt plus méritoire. Car s'ils l'eussent connu pour leur maître, ce n'eût pas été propre-
ment une charité de Tarrêter; leur seul intérêt les y eût portés. S'il se fût invité de lui-même, ou que sans nulle résistance il eût accepté leur première invitation, leur charité eût encore moins para. Mais elle éclate tout entière dans Fempressement qu'ils lui témoignent, jusqu'à l'obliger, en quelque sorte malgré lui , de rester. Aussi ne fot-dle pas sans récompense. Lorsqu'il marchait avez eux , remarque saint Grégoire, pape, et qu'il leur expliquait les divines Écritures, ils ne purent découvrir qui il était ; mais dans le repas qu'ils lui avaient offert, et qu'ils firent ensemble, il se déclara enfin, et les combla de joie en se faisant reconnaître.
III. Par l'usage de la divine Eucharistie. Car ee fut dans la fraction du pain, c'est-à-dire, selon le langage de l'Écriture, dans la communion, qu'ils reconnurent Jésus-Christ, (Luc, 24.) Ilslereeoih nurent, dis-je, dans cette sainte action, et en le reconnaissant ils se souvinrent de l'amour qui Pavait engagé à instituer pour eux et pour tous les fidèles l'adorable Sacrement de son corps. Ce souvenir les toucha et réveilla dans leurs cœurs lessen- ; timents d'un amour tendre et affectueux. Mais, | de plus , ils sentirent dans leur âme les opérations salutaires de ce sacrement de vie et ses admirables effets , dont le premier est le renouvellement de la charité de Dieu , la ferveur de ce divin amour, l'onion avec Jésus-Christ. Car il est certain que c'est surtout dans la communion que s'accomplit ce qae disait le Sauveur du monde parlant de lui-même : Je suis venu sur la terre pour y répandre le Jeu. (Id., 12.) Son intention, et le principal dessein qu'il se propose en se donnant à nous dans le sacré mystère , est de nous embraser de son amour, d'entretenir dans nous le feu de son amour, de nous attacher éternellement à lui par l'amour. De là ee zèle et cette sainte précipitation des deux disciples, qoi tout-à-coup se lèvent, retournent à JérusaJem, annoncent aux autres disciples la résurrection de lenr maître, protestent hautement qu'ils l'ont vu euxmêmes, et sont prêts, au péril de leur vie, à en rendre partout témoignage. Or, ce sont ee8 trois mêmes moyens dont nous devons nous servir ponr renouveler en nous la ferveur de notre dévotion et notre amour envers Dieu. Pourquoi y a-t-il parmi nous tant de chrétiens lâches , tièdes et indifférents, n'ayant nul goût pour le service de Dieu, et ne s'affectionnant à aucun exercice de religion? En voici les trois raisons les plus communes.
1 . De quoi s'eniretient-on communément, de quoi parle-t-on? Nos conversations ont-elles oe caraetèrc que demandait saint Paul , c'es^à-dire , ressentent-elles la piété ? montrent-elles que nous sonunes chrétiens? A nous entendre raisonner et discourir pendant des heures entières , pourrait-on distinguer
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qadle foi nqus professons? Sont-elles, encore une fois, ecs conversations mondaines, telles que les voulait rap6tre, quand il disait aux premiers chrétiois : Qii*on n*entende point entre vous des paroles libres et capables de blesser les oreilles chastes ; ev ees sortes de discours ne conviennent point à la sainteté de votre vocation ; mais que vos paroles soient des paroles d'actions de grâces. Comme si l'apôtre leur eût dit: Entretene»-vouslsouvent des obligations que vous avez à Dieu, des grâces que vous avez reçues de Dieu, des miséricordes dont il TOUS a prévenus , de la patience avec laquelle il vous a supportés; car voilà de quoi doivent parler les sainU. Est-ce ainsi que Ton converse dans le monde? est-ce sur cela que roulent ces longs et fréquents discours où Ton consume les journées et où l'on perd le temps ? Encore si Ton n'y perdait que le temps; mais on y offense le prochain par des railleries piquantes, par des médisances pleines de malignité, quelquefois par de vraies calomnies; mais do moins on s'y dissipe , et Ton s'y remplit rima^nation de mille idées vaines et toutes pro- Êmes, de mille bagatelles et de mille maximes d'autant plus contraires à la religion et au culte de Dien, qu'elles sont plus conformes à l'esprit du
siècle.
Après cela &u^il s'étonner si nous vivons dans one si grande indifférence et une si grande froideur pour Dieu ? Comment l'aimerions nous de cet amour sensible qu'ont eu les sainU, quand on ne pense jamais à lui , qu'on ne parle jamais de lui , qu'on n*en entend jamais parler, qu'on évite même ees sortes d'entretiens comme ennuyeux et importons? Il y aurait bien plus lieu d'être surpris que la ferveur de notre dévotion pût avec cela subsister et ne pas s'étdndre. Car voici l'ordre : comme les mau^ Tais discours corrompent les bonnes moeurs, aussi les pieux entretiens réforment les mœurs les plus corrompues , et raniment les âmes les plus languissantés. Si donc nous nous trouvons dans cet état de langueur où Dieu, par une juste punition, permet que nous tombions, au lieu de nous épancher làdessus en des plaintes inutiles, allons au remède, cherchons quelqu'un avec qui nous puissions nous entretenir de Dieu ; formons de saintes liaisons avec les personnes que nous savons être plus attachées à Dieu, et plus disposées à nous parler de Dieu; ren* doDS-nous assidus à entendre la parole de Dieu, et alors nous sentirons dans le cœur ce que senUrent les disciples d'Emmaiis, et nous nous écrierons comme eux : De quelle ardeur mon âme est-efle embrasée! Cest par là que l'esprit de Dieu se communique; c'est par là que saint Augustin, selon qu'il le rapporte lui-même dans ses Confessions , fut mtérieurementémuetcha6gé.Dcrabondanceducœur la bouche parle; et à mesure que la bouche parle,
le cœur se remplit du sujet qui l'occupe, et sur quoi il s'explique.
2. Outre qu'on ne s'entretient point assez de Dieu, on ne pratique point assez les bonnes œuvres du christianisme, et propres de la condition où l'on estengagé. Car de même que la foi est morte sans les œuvres , et que les œuvres , pour ainsi dire , sont l'âme de la foi , de même la charité séparée des œuvres s'amortit, et c'est une illusion de croire qu'on la puisse conserver sans en faire aucun acte. Les bonnes œuvres en sont l'aliment; et comme le feu s'éteint dès qu'il n'a plus de matière, et qu'il lui en Êaïut sans cesse fournir, si l'on ne donne a la charité sa nourriture, et qu'on la laisse oisive et dépourvue de saintes pratiques, ellese ralentit et perd bieiftêt toute sa vertu. On entend dire à tant de personnes , qu'ils voudraient avoir plus de dévotion qu'ils n'en ont; mais comment en auraient-ils , ne faisant rien de tout ce qui est nécessaire pour Texciter ? Qu'ils s'adonnent, selon que leur état le permet, aux œuvres de la miséricorde chrétienne; qu'ils soulagent les pauvres, qu'ils consolent les malades, qu'ils visitent les prisonniers, qu'ils soient bienfaisants envers tout le monde, et ils verront si Dieu, touché de leurs aumônes et de leurs soins officieux à l'égard du prochain , ne répandra pas dans leur esprit de nouvelles lumières qui les éclaireront, et dans leur cœur de nouvelles grâces qui les retireront de l'assoupissement où ils étaient. Mais en vain espérons-nous de telles faveurs de la part de Dieu , tandis que nous mènerons une vie paresseuse et inutile, tandis que nous aurons un cœur dur et insensible aux misères d'autrui, tandis que nous manquerons aux devoirs les plus essentiels de la société humaine.
3. Enfin, on n'approche point assez du sacrement de Jésus^hrist et de sa sainte table, et c'est la dernière cause du refroidissement de la piété et de la charité dans les âmes. Ce divin sacrement est le pain qui doit réparer nos forces et nous soutenir; c'est le remède qui doit guérir nos maladies spirituelles et nous rétablir; c'est la source de toutes les grâces, et par conséquent de la dévotion. Pourquoi les premiers chrétiens étaienl-ils si fervents, et d'où leur venait cette intrépidité , cette joie même et cette allégresse avec laquelle ils couraient au martyre et versaient leur sang pour Dieu? C'est qu'ils avaient le bonheur de communier tous les jours. Dans la suite des siècles, ce fréquent usage de la communion a été négligé : par cette négligence si pernicieuse, l'iniquité peu à peu a prévalu dans le monde, et plus l'iniquité s'est accrue, plus la charité s'est relâchée. Il n'y a rien en cette triste décadence que de très-naturel. Si vous refuse» an corps les viandes dont il se nourrit, faute de P^
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tien ilii*a plus de vigueur, et tombe dans une mortelle défaillance; et dès que vous ôtez à Fârae cette viande céleste que Jésus-Cbrist lui a préparée, elle doit devenir, pour m'exprimer de la sorte, toute sèche et tout aride. VoUà de quoi nous n'avons que trop de témoignages. On se contente de communier une fois dans l'année; du moins on pense en avoir beaucoup fait , si l'on ajoute à cette commum'on pascale quelques autres communions trèsrares et en très-petit nombre. On est bien aise d'avoir des prétextes pour s*éloigner de l'autel du Seigneur, et l'on porte même l'illusion jusqu'à s'en faire un mérite et une vertu. De là dans l'Ëgfise de Dieu cette désolation presque universelle que nous déplorons, et qui est eu effet si déplorable.
Profitons de l'exemple des deux disciples en qui la présence du Fils de Dieu produisit de si heureux diangements. Prions ce Dieu sauveur qu'il nous ressuscite avec lui , en ressuscitant notre foi , notre espérance, notre charité; car c'est en cela que consiste présentement notre résurrection selon l'esprit ; et c*est cela même qui nous mettra en état d'obtenir un jour cette résurrection glorieuse selon le corps , laquelle doit être la consommation de la béatitude étemelle des élus. Ainsi soit-îl.
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]. Entrons dans l'esprit de l'Église, et comprenons bien ce qu'elle se propose dans la fête du Saint Sacrement. Elle veut rendra au corps de Jésus-Christ un culte particulier, et c'est aussi la fin que nous devons nous-mêmes avoir en vue dans cette grande solennité. Appliquons-nous sérieusement et saintement aux moyens que nous fournit pour cela notre religion. Car rien ne nous doit être plus vénérable quele corps de Jésus-Christ, de quelque manièreque nous le considérions, soit par rapport à lui-même, puisqu'il est uni au Verbe divin ; soit par rapport à nous , puisqu'il est la victime de notre salut, et qu'il doit être jusqu'à la fin des siècles la nourriture de nos âmes.
II. Nous avons une obligation de l'honorer d'autant plusétroite, qu'outre les traitements indignes qu'il reçut pour nous dans sa passion , il en reçoit encore tous les jours de plus humiliants dans l'Eucharistie par l'abus que les hommes font de ce redoutable mystère. Comprenons donc bien que le dessein de TÉglise, dans cette octave, est de faire
à Jésus-Clirist une réparation publique de tous ces outrages : et concevons en même temps, que c^est à nous en particulier de nous acquitter d'un devoir si important, puisque, ayant eu le malheur d'étro du nombre de ces âmes infidèles qui ont souvent abusé de l'adorable Eucharistie, nous devons nous reconnaître devant Dieu comme personnellemeiit coupables de ce que saint Paul appelle la profanation du corps du Seigneur.
III. Les hérétiques et les mauvais catholiques, quoique par différentes impiétés, déshonorent ce sacré corps dans le mystère même où il est continuellement immolé pour eux, et par conséquent où il devrait être l'objet de leur culte. Mais s'il est de notre zèle de réparer, autant qu'il nous est possible, les outrages faits au corps de Jésus-Christ par d'autres que nous, il est encore bien plus juste que nous travaillions à réparer ceux dont nous avons été spécialement les auteurs , et que nous devons éternellement nous reprocher. Car telle est la disposition où il faut que nous soyons : c*es^à-dire, que nous devons être dans une disposition de pénitence et de zèle pour rendre au corps de Jésus- Christ tout l'honneur que nous lui avons refusé jusqu'à présent, et qui lui était dû par tant de titras. Pensée solide et touchante; pensée qui répond parfaitement aux vues de l'Église , et qui nous doit être toujours présente , si nous voulons célébrer cette fête en esprit et en vérité.
IV. Cependant, il ne suffit pas que nous ayons ce zèle en général ; mais pour en venir à la pratique et aux réparations particulières que Jésus- Christ attend de nous , elles se réduisent à deux chefs : l'un , qui regarde l'Eucharistie comme sacrement; l'autre , qui la regarde comme sacrifice .. le premier, fondé sur le mauvais usage que nous avons fait de la communion ; le second , sur la manière peu chrétienne avec laquelle nous avons tant de fois assisté au sacrifice de la messe. Car c'est à ce sacrifice et à ce sacrement que se rapportent tous les péchés dont nous nous sommes rendus coupables envers le corps de Jésus-Christ; et par une miséricorde infinie de Dieu; c'est dans ce même sacrement et ce même sacrifice que nous trouvons de quoi lui en faire une pleine satisfaction. Toute autre satisfaction que nous pourrions imaginer, ne serait ni égale à l'offense que nous avons commise, ni conforme aux inclinations de ce Dieu sauveur, dont la gloire est inséparable de notre salut. Et voilà l'excellent secret que la religion nous ensei- ' gne. Voilà ce que nous devons désormais pratiquer avec toute la ferveur dont nous sommes capables. Secret qui consiste à honorer le corps de Jésus- Christ, par où nous l'avons si longtemps peut-être et si souvent profané.
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S 1. CommetU nous devons réparer les outrages que nous avons faits à la divine Eucharistie considérée comme sacrement,
I. Souvenons-nous d'abord, mais avec une extrême douleur, de tant de communions peut-être sacrilèges, lorsque emportés par le torrent du monde nous vivions dans le désordre de nos passions ; approchant des sacrements dans Tétat d'une conscience déréglée et avec de secrètes attaches au péché. Quel outrage, ou, comme parle saint Cyprien, quelle violence ne faisions-nous pas au Fils de Dieu, en le recevant ainsi pour notre condamnation , lui qui voulait être notre vie? Souvenons-nous au moins de tant de communions lâches, c'est-à-dire, de tant de communions faites avec négligence et sans préparation : communions tièdes, auxquelles nous n'a> vons apporté qu'un esprit dissipé, qu*un cœur froid et indiffèrent; communions inutiles, qui n*ont produit nul changement en nous, parce qu'elles n'avaient été précédées de nulle épreuve de nousmêmes; communions en vertu desquelles nous n'avons été ni plus réguliers, ni plus humbles, ni plus charitables envers le prochain. Pouvons-nous compter sur de telles communions , et avons-nous pa nous en faire un mérite auprès de Jésus-Christ? Enfin souvenons-nous de ces éloignements de la communion où nous nous sommes entretenus , et qui ont été si injurieux à Jésus-Christ; quand par indévotion, par insensibilité, par un attachement opiniâtre aux créatures, nous n'avons pas voulu fiaiire le moindre effort pour surmonter les obstacles qui nous empêchaient de communier. N'étaitce pas mépriser ouvertement le corps de notre Dieu, quoique d'ailleurs l'esprit d'erreur, pour justifier notre conduite , nous suggérât assez de prétextes , surtout celui d'un faux respect, qui ne servait qu'à nous endurcir davantage dans nos dérèglements? II. n s'agit de faire à Jésus-Christ une réparation authentique de tout cela , et nous ne le pouvons que par la communion même. Car, suivant trois belles maximes de saint Chrysostôme, la communion sacrilège ne peut être réparée que par de saintes communions; la communion lâche, que par des communions ferventes ; et les omissions volontaires de la communion , que par la fréquentation du divin sacrement , accompagnée de toutes les dispositions requises. Il faut donc que désormais notre plus grand désir soit d'en approcher ; notre plus grand soin , de nous y préparer; et notre plus grande douleur, de tomber dans un état qui nous oblige à nous en éloigner. 11 faut que nous ayons un exercice de préparation, auquel nous nous attachions inviolablement, et que l'un des motifs qui nous y engagent soit de réparer toutes nos profanations et outes nos négligences passées. Chacun peut se pres-
crire à soi-même cet exercice; en le soumettant néanmoins à l'examen et au jugement d'un directeur. Quand nous nous le serons ainsi tracé nousmêmes, nous y trouverons plus de goût, et nous y deviendrons plus fidèles. Quoi qu'il en soit, on ne doit point communément approcher de la sainte table , sans avoir pris quelque temps pour rentrer dans l'intérieur de son âme, sans avoir fait quelque réflexion ou quelque lecture sur le sujet de cette importante action, sans s'y être disposé par quelque œuvre de charité et de pénitence. L'intérêt de Jésus-Christ, dont nous nous sentirons touchés, nous rendra tout facile.
III. Mais de quelque méthode que nous usions , nous devons toujours communier avec humilité et avec amour, avec crainte et avec confiance, avec un profond respect et un désir ardent de nous unir à Jésus-Christ. Car c'est là, c'est dans lé juste tempérament de ces mouvements du cœur, contraires en apparence, mais en effet d'un merveilleux accord , que doit consister pour nous la sainteté de la communion. Ne séparons jamais l'un de l'autre. Que la crainte de communier indignement soit toujours comme le contre-poids du désir que nous avons de communier; et que la confiance et l'amour soient toujours soutenus de l'humilité et du respect. Voilà en substance toute la perfection de la communion chrétienne. Mais, pour commencer à en faire l'épreuve , ne communions point dans cette octave que nous n'ayons fait auparavant à Jésus-Christ une amende honorable de toutes nos irrévérences , de toutes nos dissipations, de toutes nos tiédeurs , de tous nos scandales, de toutes les injures qu'il a eues à essuyer de nous ; et que dans ce dessem, nous ne nous soyons prosternés devant son autel.
IV. Allons à lui comme l'enfant prodigue alla à son père, contrits et pénitents, la tête baissée, et n'osant même lever vers lui les yeux pour le contempler. Disons lui , dans les mêmes sentiments de douleur et de confusion, que ce fils ingrat et rebelle, mais enfin suppliant et soumis : Ah ! Seigneur, puisje encore paraître en votre présence ! et par quel prodige de votre infinie bonté , souffrez-vous à vos pieds une âme criminelle, et lui permettez-vous d'approcher de votre sanctuaire? J'ai péché, mon Dieu , j'ai tant de fois péché contre le ciel , contre vous, devant vous! Oui, Seigneur, j'ai péché contre le ciel, puisque j[e ne pouvais pécher contre vous sans pécher contre votre Père , contre votre divin Esprit, contre tout ce qu'il y a de bienheureux dans le ciel , qui s'intéressent à votre gloire. J'ai péché contre vous, et n'est-ce pas directement à vous que je me suis attaqué, en déshonovant votre corps, en ne lui rendant pas les hommages que je lui devais, en le profanant? Mais surtout, Seigneur, j*^
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péché devant vous, sous vos yeux, à votre autel, à votre table.
V. Ajoutons : Dans le repentir qui me touche et le regret que me cause la vue de tant d'infidélités , je ne demande point, à mon Dieu! que vous me mettiez encore au nombre de vos fidèles adorateurs. Je ne suis pas digne que vous me comptiez parmi vos enfants , ni que dans.votre sacré banquet vous me communiquiez les mêmes grâces , et me fassiez part des mêmes faveurs qu'à tant d*âmes pures et ferventes. Je ne le méritai jamais; jamais il n*y eut rien en moi qui pût m*éleveràces entretiens si doux, si tendres , si intimes , et même si familiers, dont il vous plaît de les gratifier. Mais, Seigneur, vous avez plus d'une bénédiction. Il y a dans votre royaume plusieurs places, et au même autel vous parlez et vous agissez différemment. Si cette différence n'est pas sensible aux yeux, elle Test au cœur. Traitezmoi donc, mon Dieu, j*y consens, traitez-moi comme un esclave, et le dernier de vos esclaves. Mais souvenez-vous aussi que tout méprisable et tout vil qu'est un esclave, le maître lui accorde le pain néeessaire pour le nourrir. Voilà ce que j'attends de vous, et ce que je cherche auprès de vous. De quelque manière que vous vous comportiez du reste envers moi. îe m'estimerai toujours heureux, et je regarderai comme un avantage inestimable, si vous daignez m'admettre à la participation de votre corps et de votre sang. Qu'oserais-je prétendre au delà ; et si même je ne savais combien vous êtes libéral et bienfaisant, oserais-je me flatter d'un tel retour de votre part , et concevoir en votre miséri* corde une telle confiance ?
VI. Disons encore : Que n'est-il. Seigneur, que n'est-il présentement en mon pouvoir de vous rendre tout l'honneur que je vous ai ravi ! que ne puis-je autant relever votre culte que je l'ai profané et avili! que ne puis-je le répandre par toute la terre, et vous faire connaître, vous faire adorer, vous faire aimer dans tout l'univers! Que dis-je. Seigneur? c'est beaucoup pour moi si j'apprends bien moi-t même à vous connaître, et si dans la vive connaissance de vos grandeurs et de vos innombrables perfections, je commence à vous adorer comme vous devez l'être, et à vous aimer. Agréez du moins, mon Dieu, agréez sur cela les vœux démon cœur. Agréez les vœux de tant de fidèles , avec qui je vais me présenter pour Vous recevoir, et à qui je m'unis d'intention. Tout ce qu'ils vous diront , Je vous le dis , ou je veux vous le dire comme eux : Seigneur, que je puisse aussi comme eux l'éprouver au fond de mon âme et le sentir!
r^'en doutons point : Dieu écoutera cette prière. Il nous traitera de même que le père du prodigue traita son fils, dès qu'il le vit humilié devant lui et jrejitentant. Il nous embrassera , il nous fera asseoir
à son festin , il se réjouira de notre retour avec ses anges et ses élus. Nous aurons part à cette joie; nous nous trouverons remplis d'une tendre dévotion, souvent même de la plus douce consolation. L'Église en sera édifiée, et voilé d'abord comment nous entrerons dans ses vues, et nous accomplirons le dessein qu'elle s'est proposé.
S II. Comment nous devons réparer tes ombrages que nous avons faits à la divine Eucharistie considérée comme sacrifice.
I. Après avoir considéré la divine Eucharistie comme sacrement, nous la devonsconsidérer comme sacrifice.' Sacrifice véritable, puisque c'est dans cet adorable mystère, et par cet adorable mystère , que la vraie chair et le vrai sang de Jésus-Christ sont présentés à Dieu, en qualité de victime : et c'est en ce même sens que saint Augustin appelle l'Eucharistie la victime sainte et le sacrifice du Médiateur. Sacrifice d'une valeur inestimable et d'uo prix infini , puisque c'est un Dieu qui y est offert « et le même Dieu qui s'offrit sur la croix. Sacrifice de la loi nouvelle, dont tous les sacrifices de l'ancienne loi ne furent que les ombres et que les figurés. Sacrifice unique dans cette loi de grâce où nous sommes. Tous les autres sacrifices sont abolis, et celui-ci en est la consommation. Car comme le Fils de Dieu disait à son Père par la bouche de David : Vous n'avez pas voulu , ô mon Père 1 du sang des animaux. Il vous fallait une hostie plus pure et plus noble : c'est moi-même. Ainsi, moi-même je suis venu , et moi-même je me suis sacrifié. Sacrifice non sanglant, puisque le sang de Jésus-Christ n'y est plus répandu comme dans sa passion ; mais sacrifice néanmoins qui renferme toutes les grâces et tous les mérites de cette passion sanglante « puisqu'il s'y fait la même oblation. Sacrifice universel et perpétuel : universel, pour tous les lieux du monde; perpétuel, pour tous les temps jusques à la fin des siècles. Sacrifice de louange, qui honore Dieu de la manière la plus parfaite dont il puisse être honoré; d'impétration, qui attire sur nous les bénédictions de Dieu et ses dons les plus précieux ; de propitiation , qui nous rend Dieu favorable , et qui apaise sa colère : d'expiation, qui nousao^tte auprès de Dieu, et communique pour cela sa vertu aux vivants et aux morte. Voilà ce que nous appelons dans l'Église catholique le sacrifice de la messe.
II. Or, par rapporta ce sacrifice, combien est-on coupable , soit en n'y assistant pas, soit en y assistant mal ? En n'y assistant pas : tant de chrétiens et de catholiques font profession d'en reconnaître la vérité , la sainteté , la dignité , et cependant n'y assistent presque jamais ! Plusieurs n'y assistent pas même aux jours ordonnés par l'Église, ou &'co îisr
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pensent pour la plus légère incommodité. Mais du moins est-il rieif de plus commun dans le monde que de voir des personnes se flaire une habitude de n'entendre jamais la messe aux jours non commandés ? comme s'ils n'avaient ces jours-là nul devoir de religion à remplir ; comme s'ils étaient moins ca^ tholiqueSf ou qu'ils dussent moins honorer Dieu; comme si Jésus-Christ avait moins de quoi les attirer par amour, par piété, par intérêt, à un sacrifice où ce Dieu sauveur s'immole pour nous, où il agit si efficacement pour nous auprès de son Père, et où il verse si libéralement sur nous ses grâces.
m. Telle est néanmoins la conduite d'une infinité de mondains. La moindre affaire, et souvent , sans nolle affiure, une molle oisiveté les arrête. Telle est iortoat la conduite d'une infinité de femmes. Une délicatesse outrée, un mauvais temps, quelques pas qu*il ieor en coûterait, quelques moments qu'il y aurait à retrancher de leur sommeil , le soin de s'ajuster et de se parer, en voilà plus qu'il ne faut pour les retenir. L'Église a beau faire donner le signal pour appeler les fidèles : les templessont déserts, ee la plus auguste sacrifice est abandonné. Si c^était le «goal d*ane partie de plaisir, d'une partie de jeu. OD s'y rendrait bientôt. Si c'était le signal d'une heure marqtiée pour paraître devant un roi de la terre, ou pour solliater un juge, on y serait attentif, et l'on ne nunquerait pas de diligence. Mais dès qu'if n'est qoestion que d'un exercice chrétien , et en particulier de la messe, on n'y pense pas, et tout sert d'excuse poor s'en exempter. En vérité, n'est-ce pas là an mépris formel de la plus grande action du christianlinie , et n'est-ce pas ainsi qu'en jugerait un idolâtre, s'il en était témoin ?
I¥. D'autres sont plus assidus au sacrifice de la messe : ils y assistent; mais ils n'en sont guère moins criminels , parce qu'ils y assistent mal. Rappeloas dans notre mémoire combien de fois nous y avons assisté sans application , sans réflexion, sans dévotion , avec une imagination distraite , tout occapes des pensées du monde, et n'y donnant aucune uarqae de religion. Combien de fois une femme volage et sans retenue a-t-elle fait de ce sacrifice le anjet de ses scandales ; y tenant des postures indécentes , y parlant et s'y entretenant avec la même liberté que dans une assemblée toute mondaine, y Mtlafaisant sa vanité et son amour-propre par un pompeux étalage de son luxe et de ses parures, y servant peut-être et y voulant servir d'objet à la passion d'autrui ? C'est l'usage du monde , je dis du monde impie et libertin , dont on suit les pernicieu. ses maximes : mais en même temps, c'est le sacrifiée du vrai Dieu, le sacrifice du corps de Jésos- Qurist que l'on profane. Quoi donc! le corps de JésasChrist est sacrifié pour nous sur l'autel, et nous lui insultons en quelque sorte par nos impiétés !
Nous devons honorer ce corps vénérable partout où il est présent, mais encore plus dans les sacrés mystères où il achève de consommer l'oeuvre de notre rédemption.
V. A tous ces désordres, quel remède et quelle réparation ? Comme les contraires se guérissent et se réparent par leurs contraires, après avoir conçu un repentir sincère du passé, et l'avoir témoigné' à Dieu , voici les promesses que nous devons lui faire pour l'avenir, et les résolutions où nous devons noos confirmer pendant cette octave. Elles se réduisent à quatre.
1 . D'assister tous les jours au sacrifice de la messe, de s'imposer cette loi , de la garder inviolablement , et de s'y assujettir en satisfaction de nos négligences. Mais, dit-on, je n'ai pas le temps : si vous le voulez bien , le temps ne vous manquera pas. Des personnes plus occupées que vous le savent trouver. Jugez-vous vous-même de bonne foi, et voyez si vous ne pourriez pas remettre à une autre heure certaines affaires , si vous ne pourriez pas prendre un peu sur votre repos , qui n'est que trop long et que trop paresseux. Dès que vous entrerez là-dessus dans une sérieuse discussion , et que vous vous donnerez le soin d'arranger l'ordre de votre journée, vous verrez qu'il est très-rare que vous n'ayez pas absolument le loisir d'entendre une messe. Mais ma santé ne me le permet pas : je conviens qu'il y a telle infirmité qui peut être une excuse légitime; mais il est vrai aussi que bien des infirmités, dont on se prévaut, ne sont que de vains prétextes, parce que ce ne sont que de pures délicatesses. Avec cette prétendue infirmité, combien faites-vous d'autres dioses plus difficiles ? Mais c'est une gêne et une peine : je le veux, et c'est justement par là que vous vous en ferez une pénitence , et que ce sera pour vous devant Dieu une espèce de réparation. Étrange mollesse que celle de la plupart des femmes du siècle ! elles ont auprès d'elles dans un quartier plusieurs églises où elles peuvent en nn moment se transporter, et elles ne daignent pas pour cela sortir de leur maison.
2. D'assister au sacrifice de la messe, non-seulement avec assiduité, mais avec révérence, avec attention , avec dévotion. Avec révérence , pour réparer tant d'immodesties commises durant cet adorable sacrifice. Avec attention, pour réparer tant de dissipations volontaires et de pensées inutiles , peut^tre criminelles , où l'on s'est arrêté pendant ce même sacrifice. Avec dévotion, pour réparer tant de lâcheté , tant de froideur et d'indifférence qu'on a apporté à ce sacrifice. Révérence, soit par rapport à l'habillement, qui ne doit être ni trop négligé, ni trop orné (car on tombe sur cela en deux excès condamnables) ; soit par rapport à la vue , qui d<dt être comnranément ou baissîée vers la terre, ou
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appliquée sur un u?re de prières , ou attachée à Tautel ; soit par rapport à la contenance, qui doit toujours être décente , hunnble , sortable à Tétat et aux sentiments d*une âme suppliante. Attention, qui recueille l'esprit , qui en bannisse toutes les idées et toutes les affaires du monde, qui le rappelle de ses égarements et de ses évagations, dès qu'il commence à s'enaperc«?oir, qui l'applique aux cérémonies et aux différentes parties du sacrifice, qui le porte continuel- IenieotàDieu,ou pour honorer sa souveraine majesté, ou pour implorer sa miséricorde et lui rendre des actions de grâces. Dévotion, laquelle excite sans cesse le cœur à de tendres et de pieuses affections, aux actes de toutes les vertUjT. Il y aura des soins pour cela à prendre , il y aura des obstacles à vaincre, des respects humains à surmonter. Il faudra mortiûer la curiosité naturelle, qui nous fait observer tout ce qui se passe autour de nous. Il faudra captiver le corps , en le tenant dans une situation qui le contraint et qui l'incommode. Il faudra réprimer sa langue et l'envie de parler, en se condamnant à un silence inviolable. Il faudra , pour s'éloigner de l'occasion et de la tentation , se retirer de certains lieux, de certaines places, de certaines personnes. Il faudra éviter certaines messes , qui sont comme les rendez-vous d'un certain monde, et où l'on cherchait auparavant à se faire voir et à se distinguer. Des gens viendront vous aborder et vous saluer, ils resteront auprès de vous , ils voudront lier entretien avec vous, et il faudra ne leur point répondre, ou ne le faire qu*en peu de paroles et couper tout à coup le discours. Peut-être en serontils surpris, en riront-ils, et il faudra les laisser dans leur surprise , et ne tenir nul compte de leurs railleries. Mais tout cela , tous ces soins que vous prendrez , toutes ces victoires que vous remporterez , seront autant de satisfactions que Dieu acceptera , et dont le mérite pourra compenser en quelque sorte tant de fautes , qui vous rendent également redevable, soit à sa justice, puisque ce sont de vrais péchés; soit à sa suprême grandeur, puisqu'elles regardent le mystère même où vous devez plus la reconnaitre, et où il doit recevoir déplus profonds hommages.
3. D'oftrir avec le prêtre le saoriGce de la messe, toutes les fois que nous y assisterons; de l'offrir en esprit de pénitence, pour tous les péchés du monde, et en particulier pour les nôtres ; mais surtout de l'offrir en esprit de réparation , pour toutes les messes que nous n'avons pas entendues par notre négligence , ou que nous avons mal entendues. Car tout ûdèle peut et doit s'unir ainsi au prêtre, en assistant à la messe , pour offrir avec lui le sacrifice, puisque nous en sommes tous les ministres, quoique d' ne manière différente. Et comme ce sacrifice est le même que celui qui s accomplit sur la
croix, et qui y fut offert par le Saurear des bonimes pour la rémission des péchés , une des principales vues que nous devons avoir en l'offrant, est d'obtenir de Dieu le pardon de tous les péchés que notre conscience nous reproche, et d'acquitter par une offrande si sainte et d'un si grand prix toutes les dettes dont nous nous sentons chargés. Mais entre les autres péchés , nous pouvons nous proposer d'abord ceux que nous avons commis à l'égard du sacrifice que nous offrons, et par là nous tirerons de ce qui à été le sujet et l'occasion du mal , le moyen le plus efficace et le remède le plus puissant pour le guérir.
4. De communier spirituellement à diaque messe, et de participer ainsi au sacrifice, témoignant à ce Dieu sauveur, caché sous les apparences du pain et du vin , un désir sincère de le recevoir réellement et en effet , tâchant de se mettre dans les mêmes dispositions que si l'on approchait de la sainte table , et de concevoir les mêmes sentiments. Saint Augustin disait : Croyez , et votre foi sera une espèce de communion , qui honorera Jésus-Christ , qui l'attirera dans vous, qui vous rendra participant de ses mérites : et que sera-ce quand à cette foi nous ajouterons l'humilité, la reconnaissance, l'amour, tout ce qui compose cet exercice que nous appelons communion spirituelle ?
Voilà de quoi nous devons nous occuper dans ces jours spécialement consacrés à l'honneur du plus auguste de tous les sacrements et du plus grand de tous les sacrifices. Voilà sur quoi nous devons prendre de justes mesures, et former de bons propos pour tous les jours de notre vie. C'est avec Jésus-Christ même que nous en pouvons conférer au pied de son autel ; c'est avec lui que nous pouvons traiter de la manière dont il doit être satisfait, et dont il le veut être. Car à quel autre m'adresserais-je , Seigneur, et qui peut mieux m'éclairer que vous, ni'instruire que vous , me faire connaître ce que vous voulez de moi , et me donner les secours nécessaires pour eil soutenir la pratique ? Je viens donc à vous avec confiance, et j'ose me promettre que vous serez touché du dessein qui m'y amène, et de la droiture de mon cœur, aussi bien que de la vivacité de mes regrets. Vousêtes témoin de mes résolutions, vous les voyez ; car c'est vous-même qui me les avez inspirées. Westce pas encore assez, et demandez-vous. Seigneur, d'autres réparations ? Parlez ; que voulez-vous que je fasse ? Je n'en ferai jamais trop , et il n'y a rien à quoi je ne me sente disposé. Daignez seulement seconder les désirs de mon âme, daignez les agréer. Hélas ! Seigneur, ma faiblesse est telle, que je ne puis guère vous offrir autre chose que des désirs. Mais je me trompe : je puis tout vous offrir, puisque je puis vous offrir vous-même à vous-mâoie' puisque je puis vous offrir votre corps, votre sang,
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toute votre adorable personne. Vous ne refuserez point ce sacriflce; et par les mérites infinis de ce sacrifice J'obtiendrai la grâce de Thonorer toujours et d'en profiter.
INSTRUCTION
POUR L'OCTAYE.
DE L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
Cette fiSte, dans son institution et dans le dessein de l'Église, comprend trois choses, auxquelles le jour de Tassomption est particulièrement consacré; savoir, la mort de la sainte Vierge , sa gloire dans le ciel , et le culte qu'on lui rend sur la terre. Sa mort, qui doit être pour nous le modèle d'une mort précieuse devant Dieu; sa gloire, que nous devons envisager pour nous former une juste idée de ce qui fait la véritable gloire des élus de Dieu ; et le culte que lui rend TÉglise, qui doit nous servir dérègle pour lui en rendre un raisonnable, c'est-àdire pour rhonorer saintement et utilement en qualité de Mère de Dieu. Voilà les trois fruits que nous devons retirer de cette octave. Apprendre de Texemple de Marie à mourir de la mort des saints. Apprendre de la personne de Marie à bien discerner en quoi consiste et sur quoi est fondé le bonheur des saints. Apprendre de la pratique et de Fusage de rÉgUse envers Marie, à avoir une dévotion pure et solide pour celle qui a été la mère du Saint des laints. Ce sont les effets salutaires que ce mystère bien médité doit produire en nous, et par où nous leconnaîtrons si nous célébrons cette fête en esprit et eo vérité.
S I. Comment l'exemple de Marie nous apprend à mourir de la mort des saints.
I. Il n'y a jamais eu de mort plus précieuse devant Dieu que celle de la Vierge , parce qu'il n'y a jamais eu de vie plus remplie de mérites que la (ienne. Tirons la conséquence de ce principe ; et puisque nous convenons qu'une mort sagement prévue et précédée d'une bonne vie, est la voie la plus droite et la plus sûre pour arriver au terme du salut, concluons de là que toute notre application doit donc être à amasser ce trésor de mérites, qui doit sanctifier selon Dieu notre mort et la rendre heureuse. Et en effet tout nous quitte à la mort : il n'y aura que nos bonnes œuvres qui nous suivront. Ces bonnes œuvres faites pour Dieu (car il n'y en a point d'autres de méritoires), ce sont les seuls biens qui nous resteront et que nous emporterons avec nous. Ainsi il s'agit maintenant de nous enrichir de ces so]rtes de biens , et nous de-
vons user là-dessus d'une diligence d'autant plu» grande que nous avons peut-être le malheur d'être du nombre de ceux qui sont venus des derniers, et qui n'ont commencé que tard à travailler. Faire un fonds de mérite pour la mort , voilà à quoi doivent se rapporter toutes les actions de notre vie*, voilà ce qui doit nous animer à n'en pas négliger une seule, puisqu'il n'y en a aucune dont le prix et la sainteté de notre mort ne dépendent. Si toutes nos pensées n'aboutissent là , c'est à nous, bien plus justement qu'à Marthe, que s'adresse aujourd'hui ce reproche du Sauveur : f^ous vous empressez, et vous vous troublez du soin de plusieurs choses : cependant itn'y en a qu'une denécessaire. (Luc, 10. )
II. La mort de la sainte Vierge n'a pas été seulement précieuse devant Dieu par lee mérites qui l'ont précédée , mais par les grâces et les faveurs divines qui l'ont accompagnée. L'une de ces grâces est que la sainte Vierge en mourant n'éprouva point les douleurs de la mort , qui sont les inquiétudes et les regrets que nous ressentons communément à la vue d'une mort prochaine. La parole de l'Écriture s'accomplit singulièrement en elle : Les âmes justes sont dans la main de Dieu, et les douleurs de la mort ne les affligeront point. (Sap,, 3.) Or, cette grâce fut donnée à Marie, et parce qu'elle était juste par excellence, et parce qu'elle était parfaitement détachée de toutes les choses de la terre. Car le péché, dit saint Paul, est l'aiguillon de la mort; et ce qui redouble encore la peine et les douleurs de la mort, c*est l'amour du monde. Voilà les deux causes qui sont capables de nous rendre un jour la mort affreuse : le péché , parce que c'est particulièrement à la mort qu'il se fait sentir; et l'amour du monde, parce qu'on ne peut quitter quavec douleur ce qu'on possède avec attachement. Retranchons l'un et l'autre, si nous voulons participer au privilège de la Mère de Dieu, et mourir comme elle dans le calme et dans l'assurance. Travaillons à détruire dans nous le péché par la pénitence. Dès là , quelque terrible que soit la mort , elle ne le sera plus pour nous , et nous pourrons avec une humble confiance nous écrier : O mort ! oit est ton aiguillon? il. Cor., 15.) De même, détachons notre cœur de toutes les choses dont il faudra bientôt nous séparer : par là nous nous épargnerons les amertumes de la mort; car la mort n'est amère, selon le Sage , qu'à celai qui a mis ou voulu mettre son repos dans lajouissance des biens de ce monde. {Eccles., 14.)
IH. Mais ce qui a rendu par-dessus tout la mort de Marie précieuse devant Dieu, c'est la disposition d'esprit et de cœur avec laquelle elle la reçut. Disposition d'esprit : elle envisagea la mort dans les vues les plus pures de la foi , je veux dire comme l'accomplissement de ses vœux, comme le moyen
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d*ètre promptement réunie à son fils et à son Dieu , dont elle gémissait depuis si longtemps de se voir séparée. Disposition de cœur : regardant ainsi la mort , elle la désira avec toutes les ardeurs de la plus fervente diarité, et elle souhaita bien plus vivement que saint Paul, d'être enfin dégagée des Hens du corps, pour vivre avec Jésus- Christ ( Philip.y 1 ) ; car ces paroles de Tapôtre ne convinrent jamais mieux à personne qu'à Marie. C'est de cette sorte que ^devraient mourir tous les vrais chrétiens; mais à la honte de la vraie religion, la plupart meurent comme des païens, qui n'ont ni foi , ni espérance, ou du moins comme des hommes en qui l'espérance des biens éternels est infin i ment affaiblie et presque entièrement étoufifée par l'amour des biens visibles et présents. Désordre que nous déplorons tons les jours dans les autres, mais dont peut-être nous ne pensons pas à nous garantir nous-mêmes. Faisons- nous donc un capital de nous disposer par de fréquents désirs à cette mort sainte, après laquelle les justes et les amis de Dieu ont soupiré; et que ce ne soit pas seulement de bouche, mais sincèrement et de cœur, que nous disions chaque jour à Dieu : Que votre régne arrive pour nous. (Matth., 6.) Car il n'y a que la mort par où nous puissions parvenir au royaume de Dieu , et nous sommes incapables de faire à Dieu cette prière, si nous ne regardons la mort comme l'a regardée la Mère de Dieu.
S II. Comment Marie nous apprend sur quoi doit être fondé le bonheur des saints,
I. La sainte Vierge, immédiatement après sa mort, est entrée en possession de sa béatitude et de sa gloire : c'est le mystère que nous célébrons , et c'est proprement ce que nous appelons son assomption. Mais pourquoi pensons-nous qu'elle ait été élevée au plus haut des cieux , et comment croyons-nous qu'elle soit montée à un degré si éminent ? Dieu , en la couronnant , n'a-t-il eu en vue que sa maternité divine? Reconnaissons plutôt que ce n'est point précisément sa maternité divine qu'il a prétendu couronner, mais sa sainteté et ses bonnes œuvres. Combien d'ancêtres de Jésus-Christ ont été réprouvés de Dieu , parce qu'avec cette qualité d'ancêtres de Jésus-Christ, ils n*ont pas laissé d'être des impies et. des infldèles?
II. Importante leçon qui doit tout à la fois nous instruire, nous confondre, nous consoler. Nous instruire : car il est donc vrai , et si nous ne l'avons pas assez bien compris jusques à présent, l'exemple de Marie doit achever de nous en convaincre : il est, dis-je, certain et indubitable que nous ne serons gloriflés dans le ciel qu'autant que nous aufpo* travaillé sur la terre. Quoiqu'on ne parvienne
communément à rien dans le monde sans travail a et que le monde même nous vende bien cher les vains avantages que nous y obtenons, cette règle n'est pas néanmoins si universelle qu'elle n'ait ses exceptions; et nous avons souvent la douleur de voir au-dessus de nos têtes , et dans les premières places, des gens qui n*ont pas fait à beaucoup près ce que nous faisons , et sur qui nous devrions l'emporter, si les récompenses étaient partagées et mesurées selon les services. Mais quel est ce serviteur fidèle qui entrera dans la joie du Seigneur, et que le Seigneur placera dans le séjour des bienheureux et des élus? C'est celui qui aura fiait valoir le talent qu'on lui avait confié; c'est celui qui se sera conservé dans une sainte innocence , ou qui aura reparé ses désordres passés, et satisfait à Dieu par la pénitence. Ce juste vigilant, appliqué, laborieux, qui , sans se contenter d'éviter le mal , aura pratiqué le bien, et l'aura pratiqué chrétiennement, l'aura pratiqué pleinement, l'aura pratiqué constamment; c'est à celui-là que les bénédictions divines sont réservées, et que l'héritage céleste est promis. Tout autre en est exclu , c*e8t-à-dire, que quiconque n'aurait pas ce fonds de richesses spirituelles et de bonnes œuvres, ne pourrait espérer d'y être admis ; et cela par une loi si absolue et si générale , que la Mère de Dieu n'en a pas elle-même été dispensée.
m. Cette vérité, en nous instruisant, doit en même temps nous confondre. Le monde, frappé d'un certain éclat qui nous environne et qui nous éblouit, nous honore peut-être, et nous rend de faux hommages. Une grande naissance, un grand nom, une grande réputation , de grands biens, et une grande fortune, autorité, crédit, dignités, titres d'honneur, qualités éminentes de l'esprit, habileté, savoir, tout cela nous attire de la part des hommes des respects et des adorations gui flattent notre vanité, et qui nous enflent le cœur. Il semble qu'il n'y ait rien au-dessus de nous , et que nous soyons des divinités. Mais si nous sommes encore assez heureux pour ne nous être pas laissé aveugler jusques à perdre la foi, et qu'il nous en reste quelque rayon, que faut-il pour rabattre ces hautes idées, et pour nous faire rentrer dans notre néant? Une seule pensée suffit : c'est que tout cela pris en soi-même ne nous donne pas devant Dieu le moindre degré de mérite, ni ne peut par conséquent nous être de la moindre valeur dans l'estime de Dieu. C'est que bien loin que Dieu dans le choix qu'il fera de ses prédestinés, en les séparant et les recueillant dans son royaume, ait égard à tout cela, il ne les y recevra au contraire, et ne les y élèvera , qu'autant qu'ils auront méprisé tout cela , qu'ils se seront détachés de tout cela, qu'ils auront renoncé d'affection et de volonté à tout cela. Cesl
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qa'areo tout eela oous pouvons encourir la disgrâce de Dieu , la malédiction de Dieu, la réprobation étemelle de Dieu; et qu'en effet des millions d'autres avec tout cela, et même avec des avantages encore plus éclatants ^ selon l'opinion humaine, ont été rejetés de Dieu,, et seront à jamais l'objet de sa haine et de ses vengeances.
rv. Mais cette même vérité doit aussi nous consoler; et en esMl un sujet plus solide que cette réflexion : U ne tient qu'à moi de gagner le ciel, parce qu'il ne tient qu'à moi de me sanctiGer par l'observation de mes devoirs , et que c'est là Tunique voie qui me conduit à cette souveraine béatitude? La différence des conditions, des dons naturels, des conjonctures et des événements, peut bien faire les heureux du siècle et les malheureux ; mais elle ne fait rien auprès de Dieu ; et devant lui tout est renfermé dans ce seul point , qui dépend de moi avec le secours de la grâce, et qui est de répondre, selon mon état, quel qu'il soit , aux desseins de Dieu , de lui obéir en toutes choses , et d'accomplbr exactement ses saintes et adorables volontés. Je n'aidoncqu'à laisser le monde juger, parler, agir, distribuer ses faveurs comme il lui plaira. Il aura beau me dire qu'heureux sont les riches et les grands de la terre , je n'aurai qu'une maxime à lui opposer, mais une maxime fondamentale et inébranlable; c'est celle de Jésus-Christ : plus heureux mille fois, et même heureux uniquement ceux qui sont soumis à Dieu , et qui dans leur condition exécutent fidèlement les ordres de Dieu, puisque ce n*est qu'à ceux-là que Dieu destine une gloire immortelle.
y. Entre les vertus de Marie, il y en a trois principales qui l'ont sanctifiée, et que Dieu a aussi singulièrement glorifiées dans cette sainte Mère; savoir, sa pureté, son humilité, sachante. Son inviolable pureté a sanctifié son corps, sa profonde humilité a sanctifié son esprit, et son ardente charité a sanctifié son cœur. Or, cette pureté virginale est glorifiée par l'incorruptibilité de ce même corps, qui jamais ne fut flétri de la moindre tache. An lieu que nous sommes tous condamnés par l'arrêt de Dieu à retourner en poussière, Marie, par Un privilège particulier de sa mort, fut exempte de la corruption du tombeau, de même que par une prérogative extraordinaire de sa conception elle avait été exempte de la corruption du péché. Cette bamilité est glorifiée par le plus haut point d'élévation où puisse atteindre une créature auprès du trône de Dieu. Différence admirable qui se rencontre entre la gloire du monde et celle des élus du Seigneur. L'orgueil est pour l'ordinaire le fondement de la gloire du monde, et la gloire du monde ne manque guère d'inspirer l'orgueil ; mais la gloire des élus de Dieu n*est fondée que sur l'humilité.
n'inspire que l'humilité , est d'un merveilleux accord avec l'humilité, en est même inséparable, et ne peut subsister sans l'humilité. Enfin, cette charité ardente est glorifiée par la plus intime union avec Dieu et la plus parfaite possession de Dieu. Tant que Marie a vécu sur la terre, elle a toujours aimé Dieu, et elle en a toujours été aimée : mais on peut dire du reste que son amour faisait en quelque sorte son martyre. Elle était , surtout depuis l'ascension de Jésus-Christ , comme cette Épouse des Cantiques, qui saintement passionnée pour son Époux, mais ne le voyant pas et ne le possédant pas selon toute l'étendue de ses désirs, le cherchait avec des empressements extrêmes, et ne cessait point de gémir qu'elle ne l'eût trouvé. Le moment fortuné qu'elle attendait est venu, et c'est celui de cette assomption glorieuse qui la met en état de goûter éternellement la présence de son bien-aimé, et de pouvoir, comme la même Épouse des Cantiques, s'écrier dans le ravissement de son âme : fai trouvé celui que j'aime; Je le tiens, et jamais rien ne sera capable de me l'enlever. (Cant., 3.)
VI. Voilà sur quoi il est d'une extrême conséquence pour nous de nous examiner à fond pour connaître nos véritables dispositions, et pour y remédier, supposé qu'elles ne soient pas telles qu'elles doivent être. Souvenons-nous que rien de souillé et d'impur n'entrera dans le royaume de Dieu, qui est la pureté même : et ne pensons pas qu'il suffise de nous préserver de certaines taches grossières, mais défions-nous des plus légers sentiments de notre cœur, et ne craignons point d'avoir là-dessus trop de délicatesse. Marie se trouble à la seule vue d'un ange, et l'Écriture nous témoigne que les deux mêmes ne sont pas purs aux yeux de Dieu : que sera-ce de nous ? Si Dieu nous a donné quelque distinction dans le monde, soyons persuadés que ce qui nous élève et nous distingue dans le monde , non-seulement n'est rien devant Dieu , mais qu'il est réprouvé de Dieu, quoi que ce puisse être, s'il n'est sanctifié par l'humilité. Ce n'est point assez que nous ayons de la modestie : les païens en ont eu, et souvent cette modestie n'est pas même une vertu. Il faut, pour nous garantir de la contagion du monde, que nous ayons l'humilité chrétienne dans le cœur. Car Dieu n'a de récompenses que pour les humbles de cœur; et si l'humilité de cœur n'a part dans notre modestie , il réprouve notre modestie comme une vertu chimérique , qui , sous les apparences de l'humilité, cache peut-être tous les désordres de la plus subtile vanité. Être humble & proportion des avantages que nous avons reçus de Dieu, c'est la perfection où Dieu nous appelle. Cela demande une grande fidélité et une grande attention sur nous-mêmes, il est vrai : mais la chose le mérite bien. Car à quoi nous reodronB-nooi donc
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tctentifs, si ce n'est à nous défendre du poison le plus dangereux et le plus mortel , qui est Torgueil du monde ? Marie , avec la dignité de Mère de Dieu , a bien su conserver un cœur et un esprit humbles : pourquoi, parmi de vaines grandeurs, ne conserverions-nous pals l'un et TautrePQuoi qu*îl en soit, nous ne trouverons jamais grâce auprès de Dieu, si nous ne sommes humbles, et qu'autant que nous serons humbles. Ajoutons h cette sincère humilité une charité toute divine. Cet amour de Dieu est la consommation de toutes les vertus et de tous les mérites; et comme il doit faire dans la vie future notre bonheur, il faut qu'il fasse dans la vie présente notre sanctification.
$ m. En quoi consiste la vraie dévotion envers Marie.
L Le vrai culte de la sainte Vierge est celui qui nous porte , avant toutes choses , à la prendre pour notre modèle, et à régler toute la conduite de notre vie sur ses exemples. Car en vain , dit saint Bernard, faisons- nous profession de Thonorer, si nous ne sommes touchés en même temps du désir de nous y conformer. Cette obligation regarde tous les dirétiens, a qui la vie de Marie doit être un tableau raccourci de tous leurs devoirs et de toute leur perfection. Ils doivent continuellement apprendre de cette Vierge ce qu'ils ont à éviter, à retrancher, à reformer, et ce qu'ils ont à observer et à pratiquer. En un mot, le dessein de Dieu a été de leur proposer dans la personne de Marie une image sensible et vivante, dont ils étudiassent tous les traits pour les exprimer en eux et se les appliquer. Or nous n'avons qu'à lire les divers endroits de l'Évangile où il est parlé de la Mère de Dieu. Car sans chercher ailleurs un plus grand détail de l'histoire de Marie , nous trouverons dans ce que l'Ëvangile en a rapporté, les exemples les plus touchants des plus héroïques vertus; et il ne nous en faudra pas davantage pour avoir le précis et Tabrégé de toute la sainteté de notre état. Faisons-nous , s'il est nécessaire , un recueil de ses principales actions ; méditons SQUvent ce qu'elle a fait , et la manière dont elle l'a fait; retraçons-nous-en le souvenir dans les occasions : nous éprouverons combien son exemple est efficace et engageant. Non-seulement il nous servira d'une règle sûre pour nous bien conduire, mais il nous fortifiera et nous animera par une certaine onction de grâce qui lui est propre.
H. Ce que nous pourrons particulièrement r^ marquer dans l'Évangile au sujet de la sainte Vierge, c'est, outre sa pureté, outre son humilité et son amour, la reconnaissance envers Dieu , le zèle pour Thonneur de Dieu, la foi et la confiance
en Dieu, la préparation aux souffrances qui sont les épreuves de Dieu. La reconnaissance envers Dieu : jusqu'à quel point n'en fut-elle pas pénétrée, quand elle clianta dans 1 a maison d'Elisabeth oe merveilleux cantique : Mon âme, glorifie le Seigneur l (Luc, 1 .) Récitons-le tous les jours comme elle, et dans le même esprit qu'elle. Il y a des sentiments fort affectueux et fort tendres, et il est difficile que nous n'en ressentions pas l'impression. Le zèle pour Dieu : avec quelle ferveur n'offrit-elle pas à Dieu le sacrifice de son fils dans le temple de Jérusalem ! Est-ce ainsi que nous sommes résolus de sacrifier tout à Dieu , et même ce que nous avons de plus cher? La foi et la confiance en Dieu : c'est par là qu'elle obtint de Jésus-Christ tout ce qu'elle lui demanda. Pourquoi désespérons-nous de mille choses à quoi Dieu veut que nous travaillions, et qu'il accordera peut-être à la persévérance de nos prières et de notre foi ? La préparation aux souffrances : avec quel courage n'entendit-elle pas la prédiction de Siméon , qui lui annonçait que son âme serait transpercée d'un glaive de douleur! Sommes-nous disposés de la sorte aux afQictions et aux adversités? Quand Dieu nous enverra des croix, représentons-nous Marie au pied de la croix de son fils; car elle ne l'abandonna pas comme les disciples. Voilà l'usage que nous pouvons faire de ses exemples : il en est de même de toutes les autres vertus.
III. Une autre partie du culte que nous devons à la sainte Vierge, est de nous adresser à elle dans nos besoins, et de la reconnaître pour notre protectrice et notre avocate. Après la médiation de Jésus- Christ, nous n'eu pouvons avoir de plus puissante que celle de Marie. Aussi toute l'Église a-t-elle sans cesse recours à cette Mère du Sauveur. Prionsla comme l'Eglise la prie. Recommandons-lui nos intérêts auprès de Dieu , comme l'Église lui recommande les siens. N'employons pas seulement son intercession pour nous-mêmes, mais pour tous ceux dont le salut nous est cher. Si nous sommes à la tête d'une maison , d'une famille, mettons sous sa protection toute cette famille, toute cette maison. Ne nous déterminons à aucun parti sans la consulter; ne nous engageons dans aucune affaire sans l'y appeler. Excellente pratique, dont les effets ont été si salutaires à une infinité de pères chrétiens et de mères chrétiennes ! Ils ont vu par là toutes leurs entreprises réu.ssir, leurs vœux accomplis et leurs familles comblées de toutes les bénédictions temporelles et spirituelles. Aimons au reste toutes les dévotions instituées en l'honneur de Marie. Du moment que l'Église les a établies, ou qu'elle les approuve, elles nous doivent être vénérables. Autorisons-les par notre exemple , et soutenons-les par notre piété. Pratiquons oelles qui
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■ont plus utiles, et qui nous paraissent plus solides. Honorons au moins celles que nous ne pratiquons pas. Ne condamnons pas aisément celles qui ne sont pas de notre goût. Quoique ce soient des dérotions populaires, respectons -les, puisqu*en nnctifiant les peuples elles contribuent à la gloire de Dieu. Par esprit d'opposition à Thérésie , dédarons-nous pour ce culte public et solennel, qui est rendu à la Mère de Dieu dans toute la terre. Joignons-y le nôtre en particulier. Gardons-nous de tomber dans la froideur et Tindifférence qu'ont sur cela de lâches chrétiens , ou de prétendus esprits forts, dont la foi est tiède et languissante. Pleins de la foi de T Église, glorifions-nous de notre zèle pour Marie, et comme Jésus-Christ lui-même n'a pas dédaigné d'être son Fils, tenons à honneur d'être du nombre de ses fidèles serviteurs.
IV. Vous nous reccTrez, Vierge sainte; vous agréerez la résolution que nous formons en ce jour , de nous dévouer plus que jamais à vous et à votre culte. L'éclat de votre gloire ne vous éblouira point jusqu'à nous oublier, et dans votre souveraine béatitude, vous vous souviendrez de nos misères : elles sont grandes , elles sont innombrables, et vous les eonnaissez mieux que nous ne pouvons vous les représenter. Or, voilà, Mère de miséricorde, ce qui vous intéressera en notre faveur, et ce qui excitera toute votre compassion. Tandis que nous ferons monter vers vous nos vœux , vous ferez descendre sur nous les grâces du ciel , et vous userez de tout votre pouvoir pour relever et pour fortifier notre ûdblesse. Vous n'en pouvez faire, j'ose le dire, lante Vierge, vous n'en pouvez faire un usage plus digne de vous, ni plus conforme aux desseins de Dieu sur vous, puisque c'est par vous qu'il a voulu nous donner le Rédempteur qui s'est revêtu de nos infirmités pour les guérir et pour être le salut du monde. En agissant pour nous , vous seconderez les vues de ee Fils adorable que vous avez porté dans vetre sein, que vous avez accompagné au Calvaire, et qu'aujourd'hui vous revoyez au milieu de la cour céleste , fout rayonnant de gloire et couronné de toutes les splendeurs des saints. Que dis-je , 6 Mère seeourablel vous suivrez vos propres sentiments, et vous agirez selon les inclinations de votre cœur. Cest donc de vous, ou plutôt c'est par votre entremise que nous attendons des grâces en quelque sorte semblables à celles que vous avez reçues, et qui vous ont conduite à ce bienheureux ternie où TOUS aspiriez, et où nous devons adresser nousmêmes toutes nos prétentions et toutes nos actions. Oui, Vierge sainte, ce que nous attendons et ce que nous demandons par votre secours, c*est la grâce d'une vie innocente et fervente, la grâce d'une œort chrétienne et d'une heureuse persévérance, la grâee d'une pureté inaltérable et de Tâme et du
eorps, la grâce d'une humilité sincère et d'un vrai mépris de nous-mêmes , la grâce d'un amour solide pour Dieu, d*un amour sensible, d'un amour libéral, généreux, constant; toutes les autres grâces qui vous ont sanctifiée, celle d'un vif ressentiment des bienfaits de Dieu, celle d'une ardeur empressée pour la gloire de Dieu , celle d'une foi pure, simple, soumise, et d'un plein abandonnement au bon plaisir de Dieu, celle d'une patience invincible en tout ce qui nous peut arriver de plus fâcheux par la volonté ou par la permission de Dieu. Ce sont là les moyens qui ont servi à votre élévation , en servant a votre perfection; et ce sont aussi les puissants moyens qui nous serviront à suivre vos traces et à marcher dans la même voie que vous, pour parvenir, sinon au même rang, du moins à la même terre des vivants et au même royaume. Ainsi soit-il.
INSTRUCTION
WVL
LA MORT'
I. Vous devez établir pour principe, que la pensée qui vous est venue de vous préparer à la mort, et de faire désormais de cet exercice votre occupation principale , est non-seulement une grâce, mais la plus précieuse de toutes les grâces que vous pouviez recevoir de Dieu, et que Dieu, qui veille sur -vous par un effet de sa miséricorde, vous a inspiré cette pensée pour vous engager plus que jamais à le servir en esprit et en vérité, et pour vous préserver par là de la corruption du monde, et en particulier des dangers de votre état; car il est évident que le souvenir et la vue de la mort est le moyen le plus efficace et le plus infaillible dont vous puissiez user pour conserver dans votre état, et au milieu du monde, l'esprit de votre religion. Il est donc maintenant question que vous soyez fidèle à cette grâce, et que, répondant aux desseins de Dieu, vous en tiriez tout le fruit que vous en devez tirer, pour la sanctification de votre vie et pour l'accomplissement du grand ouvrage de votre conversion.
II. La première impression que doit faire en vous cette grâce ou cette pensée de vous préparer à hi mort, est un solide et parfait détachement de toutes les choses du monde, Peut-être dans les sentiments que Dieu vous'donne, vous y croyez-vous déjà parvenue; et si cela était ainsi, j'en remercierais Dieu pour vous : mais quand vous aurez bien coii-
> CeUe instrucUon fut faite pour une dame de quaUté.
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sidéré ce que e'est qa*UD détachement parfait et solide, peut-être aussi avouerez-yous que vous en êtes encore bien éloignée. Quoi qu'il en soit, il faut que vous en commenciez la pratique par la méditation fréquente de ces admirables paroles de saint Paul : f'oici dcncj mes frère», ce que je vous dis : Le temps est court; ainsi, que ceux qui possèdent des biens y vivent comme ne les possédant pas; eeux qui sont dans les honneurs , comme n'y étant pas; ceux qui usent de ce monde, comme n'en usant pas; car la figure de ce monde passe. ( 1. Cor., 7.) Ces paroles ont quelque chose de divin, qui se fait sentir. En effet, être élevé, honoré, heureux dans le monde, et devoir bientôt mourir, c'est comme être élevé et ne Tétre pas , comme être honoré et ne Têtro pas , comme être heureux et ne rêtre pas. Ce terme de mourir efface, détruit tous les autres; et malgré nous-mêmes, pour peu que nous soyons raisonnables , il anéantit dans notre idée et dans notre estime ces prétendus biens et ces prétendus honneurs, que nous sommes à la veille de quitter.
: III. Soyez bien persuadée que ce détachement du monde ne peut-être en vous ni solide, ni partit , s'il ne renferme le détachement de vous-même ; et que c'est particulièrement dans vous-même qu'est ce monde corrompu, dont la pensée de la mort doit vous détacher; que hors' de là , le détachement de tout le reste ne coûte rien ; qu'il n'y a que le détachement de soi-même qui soit difiQcile, et qui soit une vertu chrétienne , puisque tout autre détachement quecelui-làs'esttrouvé dans les païens; qu'il ne s'agit donc pas de vous détacher des richesses ni des plaisirs du monde dont peut-être vous vous souciez peu, mais de vous-même : c'est-à-dire, par exemple, qu'il s'agit que vous soyez sincèrement préparée à tout ce qui pourrait vous arriver de plus mortifiant et de plus humiliant; à voir paisiblement et sans trouble vos sentiments contredits, vos desseins traversés, vos inclinations choquées, en un mot , à vous voir vous-même, si Dieu le permettait ainsi, méprisée, rebutée, déchue de l'état de prospérité où il lui a plu de vous élever : car voKà ce que j'appelle le bienheureux détachement où vous devez aspirer, et que la vue de la mort doit opérer en vous. Sans cela, quelque détachée que vous soyez du monde , ou que vous paraissiez l'être, vous ne devez jamais compter d'être parfeite selon Dieu. Cette réflexion pourra vous être d'une grande utilité pour le discernement de vos dispositions intérieures.
lY. Prenez bien garde que ce détachement du monde, causé par la vue de la mort, ne se tourne en un ennui, et n'aille quelquefois jusqu'au dégoût des choses à quoi Dieu veut que vous sovez appliuuée; et qui sont pour vous des devoirs dans l'or-
dre de la Providence : car, à force d'envisager la mort , de la voir présente , on peut tomber dans ce dégoût, et dans une certaine indifférence pour toutes les choses du monde, qui fait qu'on se ralentit dans ses devoirs mêmes , parce qu'on ne voit plus rien dans le monde qui vaille la peine, pour ainsi dire, de s'y affectionner. Il faut donc alors monter plus haut, et regarder les choses du monde, non plus dans la simple vue de la mort, mais dans la vue de ce qui la suit; c'est-à-dire , du Jugement de Dieu , où nos actions doivent être pesées selon la mesure de nos obligations. La pensée de la mort ne doit pas, sous prétexte de détachement, nous abattre le courage, et beaucoup moins doit-elle nous porter au relâchement; elle doit retrancher l'excès , l'empressement, l'impatience et l'inquié* tude de nos désirs trop impétueux et trop ardents ; mais elle ne doit pas refroidir les désirs louables et honnêtes , que le z^e de notre condition |et de notre religion nous oblige d'avoir. Retenez bien ces deux maximes, qui, jointes ensemble, font un merveilleux temp^mment dans l'âme chrétienne. Il fnit vivre détaché âe tout, parce qu'il faut être prêt à mourir bientôt; mais en même tem^i il faut s'appifquer, vaquer , pourvoir et satisfaire à tout , parce qu'il faut rendre compte à Dieu de notre vie. Si vous sépariez l'un de l'autre , le détachement même du monde ne serait plus une préparation à la naort, parce que ce serait un détachement mal entendu et mal réglé.
V. Vous appliquant ces paroles de saint Paul : Le temps est court, tirez-en une autre conséquence , qui n'est pas moins essentielle que ce détachement du monde ! savoir, combien il est donc nécessaire que vous vous hâtiez de faire le bien que Dieu demande de vous et qu'il attend de vous : car le plus grand de tous les malheurs qui pourrait vous arriver, serait que vous fussiez prévenue de la mort, en laissant l'ouvrage de Dieu imparfait. Il fiaut, s'il est possible, que vous puissiez dire à Dieu, par proportion , ce que Jésus-Christ disait à son Père : J'ai achevé, Seigneur, ^ouvrage dont vous m'avez chargé. (Joàn., 17.) Dans la condition où Dieu vous a appelée , vous savez à quoi cela s'étend, nonseulement par rapport à vous-même, mais peut-être encore davantage par rapport aux autres. Quelle consolation, si vous pouviez, en mourant, tous rendre le témoignage que Jésus-Christ se rendit sur la croix, en disant: Tout est accompli! (Joan., 19. ) Mais pour cela , encore une fois, il fiaut vous bâter et profiter du temps , dont tous les moments sont précieux ; ne remettant point au lendemain ce que pouvez faire aujourd'hui , ne couvrant point votre paresse du voile d'une fausse prudence, exécutant ponctuellement ce que Dieu vous inspire, et faisant le bien , comme dit saint Paul , pendant que
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Toas le poa?ez et que Dieu vous donne le temps de le fiiire. Agir de la sorte , c'est se préparer solldement à la mort
YI. Considérez bien que Notre-Seîgneur, instruisant ses disdples sur cette importante matière , ne leur disait pas : Préparez- vous ; mais : Soyez prêts (^TTH., U) ; car il arrive tous les jours aux enûmts du siède, ce qui arriva aux vierges folles. Elles se préparaient, et même avec empressement, pour aller au-devant de TÉpoux : cependant on leur ferma la porte. Combien ai-je connu dans le monde dt personnes qui ont été surprises de la mort , dans le. temps qu'elles formaient des desseins, qu'elles prenaient des mesures, qu'elles faisaient même déjà quelques démarches pour leur salut? Tout eela était un commencement de préparation ; mais parce qu'une préparation commencée ne suffit pas • et qu'il en faut une complète , par un terrible jugement de Dieu , qui était peut-être le châtiment de leurs infidélités passées, malgré leur préparation même, Dieu les rejetait, parce qu'elles n'étaient pas entièrement préparées. Examinez donc les plis et les replis de votre cœur, pour vous rendre cette vérité salutaire. Voyez s'il y a encore quelque diose en vous qui soit un obstacle à cette préparation consommée ou vous devez être pour trouver grâce auprès de Dieu , quand il faudra paraître devant lui; car ce serait assez d'un seul point pour vous faire éprouver le malheureux sort de ces vierges folles de l'Évangile.
Vil. Mais le principal usage que vous devez faire de la pensée de la mort et de Tobligation de vous y préparer, est que cela même vous soit un remède contre le désordre que vous avez le plus à craindre, qui est la tiédeur et la lâcheté dans les cxerdeesde la religion. Or ce remède est non-seulement souverain , mais facile : car vous n'avez pour eela qu'à vous mettre dans la disposition où vous voudriez être, si vous étiez sur le point de mourir : par exemple, ne vous approcher jamais du sacrement de pénitence qu'avec la même contrition que voos voudriez avoir à la mort, ne communier jamais qu'avec la même foi et le même zèle que vous eoninranieriez à la mort. Et celan'est-il pas juste et même dans le bon sens? Cette vue de la mort répandra dans vos actions un esprit de ferveur qui YOQS deviendra même sensible; ces actions ainsi fiâtes sanctifieront votre vie , et vous ne serez point exposée à la malédiction des âmes lâches qui font Tceuvre de Dieu négligemment; une de ces actions TOUS attirera plus de grâces que cent autres : et voilà comment notre vie sera une préparation continuelle à une heureuse et précieuse mort.
Vin. Servez-vous de la pensée de la mort pour ▼oas détemdner et pour vous résoudre sur toutes Ib difficultés que vous pourrez avoir dans la con-
duite de votre vie. Il n'y a' point de règle plus sûre que celle-là : Que penserai-je à la mort de ce que f entreprends aujourd'hui? Cette vue de la mort vous servira de conseil et de lumière pour ne prendre jamais un mauvais parti, et pour ne vous repentir jamais de ce que vous aurez fait; rien ne décidera mieux vos doutes, ni n*éclaircira mieux les choses où il vous paraîtra de l'obscurité; et au défaut de celui que vous avez choisi pour votre guide dans la voie du salut éternel, vous aurez toujours dans vous-même un conseiller fidèle, qui ne vous trompera point et quine vous flattera point. De cette manière, vous vous préparerez encore efficacement à la mort, puisqu'à la mort votre conscience ne vous reprochera rien et ne vous objectera rien à quoi vous n'ayez déjà pourvu par une anticipation de la mort même : heureux état pour s'assurer tout à la fois, autant qu'on le peut , une vie sainte et une mort tranquille!
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Je ne puis trop vous exhorter de contribuer, autant que vous le pourrez , à établir la paix dans votre maison , et à l'y conserver. Tai cru même devoir vous marquer sur cola quelques pensées; et quoique je Taie fait sans beaucoup d'ordre, vous verrez néanmoins aisément qu'elles se rapportent à trois points , qui sont l'importance de cette paix dont je vous parle , les obstacles les plus ordinaires qui la troublent dans une communauté, et les moyens enfin les plus propres à l'y maintenir.
$1. Importance de la paix avec le prochain.
I. Jésus-Christ, en quittant ses disdples et les laissant sur la terre, ne leur recommanda rien plus expressément ni plus fortement que la paix. Dans un seul entretien qu*il eut avec eux, il leur répéta jusqu'à trois fois : Que la paix soU avec vous. ( JoAN., 20. ) Il ne se contenta pas même de la leur souhaiter, ni de la leur recommander, mais il la leur donna en effet : Je vous donne ma paix. (Id., 14.) Pourquoi l'appela-t-il sa 'paix? Pour la leur faire estimer davantage , et pour la distinguer de la fausse paix du monde : car la paix du monde n'est communément qu'une paix apparente, et n'a pour principe que l'intérêt propre, que le déguisement et l'artifice; au lieu que la paix de Jé-
CeUe iostnicUon regarde lortoot les communaatés reU-
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sus-Christ est toute sainl«, toute divine, et n*est fondée que sur une charité sincère et une parfaite union des cœurs. Voilà quels ont été les sentiments de notre adorable Maître; et puisque nous faisons une profession particulière de l'écouter et de le suivre, avec quel respect devons-nous recevoir ses enseignements sur un point qu'il a eu si fort à cœur, et avec quelle fidélité devons-nous accomplir ses ordres?
n. Cette paix où nous devons vivre les uns avec les autres, est un des plus grands biens que nous puissions désirer. C'est le plus précieux trésor de la vie , et sans elle tous les autres biens ne nous peuvent rendre heureux en ce monde. Ainsi raisonnerait un philosophe et un païen. Mais nous qui sommes chrétiens, et qui avons de plus embrassé l'état religieux, nous devons surtout envisager cette paix comme un des plus grands biens par rapport à notre perfection et à notre salut. Car, sans cette paix, il n'est pas possible que nous travaillions solidement à nous avancer dans les voies de Dieu. Et le moyen qu'ayant sans cesse l'esprit agité et le cœur ému contre le prochain , nous puissions avoir toute la vigilance nécessaire sur nous-mêmes , et toute l'attention que demandent nos exercices spirituels pour nous en bien acquitter? A quoi penset-on alors? de quoi s'occupe-t-on ? d'une parole qu'on a entendue et qu'on ne peut digérer ; de la réponse qu'on y a faite, ou qu'on y devait faire et qu'on y fera à la première occasion qui se pourra présenter; de la manière d'agir de celle-ci, d'un soupçon qu'on a conçu de celle-là, de telle injustice qu'on prétend avoir reçue, de telle affaire dont on veut venir à bout, malgré toutes les oppositions qu'on y rencontre ; de mille choses de cette nature, qui jettent dans une dissipation perpétuelle, et qui ôtent presque à une âme toute vue de Dieu. En de pareilles dispositions, quel recueillement, quelle dévotion, quel goût peut-on trouver à la prière et à toutes les observances religieuses ? Et Dieu, d'ailleurs , qui est le Dieu de la paix , comment répandrait-il son esprit au milieu de ce trouble , et comment y ferait-il sentir son onction ?
III. Il y a plus ; car dès que la paix ne règne plus dans une communauté , et que les esprits y sont divisés , combien de péchés s'y commettent tous les jours, combien de plaintes et de murmures, combien de médisances y fait-on? combien d'aigreurs et d'animosités nourrit-on au fond de son cœur? quels desseins quelquefois y forme-t-on , et même à quelles vengeances secrètes se porte-t-on ? péchés d'autant plus fréquents , que les sujets en deviennent plus ordinaires par le commerce journalier et continuel qu'on a ensemble ; péchés d'autant plus dangereux qu'ils n'ont point l'apparence de certains péchés grossiers, dont la honte en est
comme le préservatif et le remède; péchés où Ton se laisse aller avec d'autant plus de facilité , qu'on y est poussé par la passion, et que d'ailleurs on en voit moins la malice et la grièveté. Car chacun, au contraire, se croit très-justement et très-solidement autorisé en tout ce qu'il dit et en tout ce qu'il fait; et si dans les discordes et les dissensions on veut entendre les deux partis, on trouvera, à les croire, qu'ils ont de part et d'autre les meilleures raisons du monde, et que leur conduite est droite et irréprochable. Mais quoiqu'ils en puissent penser, péchés néanmoins réels , péchés souvent grie£i et très-griefs : tellement qu'au lieu de se sanctifier dans la religion, on s'y rend par là devant Dieu très-criminel, et l'on se charge d'une multitude infinie des dettes dont il nous demandera un compte exact et rigoureux.
IV. Il ne faut point s'étonner après cela que peu à peu toute la discipline régulière vienne à se renverser. Car suivant la parole de Jésus-Christ : Tout royaume où il y a de la division sera désolé, et l'on verra tomber maison sur maison. ( Luc, 1 1 . ) Les personnes qui gouvernent , ou qui devraient gouverner et tenir toutes choses dans l'ordre, ne sont plus obéies. On les fait entrer elles-mêmes dans les différends qui naissent. Pour peu qu'elles, semblent pencher d'un côté, l'autre se tourne contre elles. D*où il arrive qu'elles n'osent presque parler ni agir, et que pour ne pas allumer le feu davantage, elles sont obligées de dissimuler et de tolérer les abus qui demanderaient toute leur fermeté. Ainsi le relâchement s'introduit, les fautes demeurent impunies; chaque jour ce sont de nouvelles brèches qu'on fait à la règle : plus d'unanimité, plus de concert. Une maison est alors comme un vaisseau abandonné aux vents, et prêt à donner dans tous les écueils où il sera emporté.
V. Avec la paix ce serait un paradis , et Toilà ce que Dieu en voulait faire pour nous , lorsqu'il nous y a assemblés. Il voulait , en nous retirant du tumulte et des embarras du monde, nous faire éprouver la vérité de ce qu'avait dit le prophète : Qu'Uest doux et qu'il est agréable à des frères ou a des sœurs en Jésus-Christ , de se voir renfermés dans un même lieu, d'y être parfaitement unis par le lien d'une charité mutuelle. {Psalm. 132.) Mais sans la paix, cette Jérusalem, ce séjour de la tran» quillité et du repos , n'esf plus qu'un lieu de confusion. De là naissent les chagrins, les dégoûts de la vie religieuse. On n'y trouve pas ce qu'on y avait cherché. On s'était proposé d'y passer ses jours dans un saint calme et dans la pratique de la vertu : on s'était promis d'y être content, et Ton avait styet de l'espérer: mais comment le serait-on parmi des personnes avec qui l'on ne peut compatir, et au milieu d'une guerre domestique, où l'on n'a près-
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nt de relâebe par les divers iacideots qai Nient sans cesse , et qui excitent les querels combats? Ce qu*il y a encore de bien dé* I et de bien pernicieux pour la religion, Con intéresse les gens du monde dans des 008 qu'il faudrait au moins cacher aux yeux ie et dérober à sa connaissance. Mais soit iserétion, soit pour se donner une vaine tion , soit pour se procurer de Tappui et de la Ion , on s'explique de sa peine avec des amis, ait part à des parents , on émeute toute une Le scandale se répand au dehors, et une nauté tombe dans le déçri. Le monde, naaent enclin à juger mal , se persuade , quoihinjustement et très-faussement, qu'il en est le de toutes les autres maisons religieuses; par où l'état religieux a beaucoup perdu de tre et de son crédit dans une infinité d'esirévenus et trompés par certains exemples ( ont tiré des conséquences trop générales. L'apôtre conjurait les premiers chrétiens f eût point entre eux de schismes ni de parn en prévoyait les suites funestes pour le nisme, et c'est pour cela qu'il s'appliquait nt de soin à en garantir l'Église de Dieu. Il Dtait aux fidèles qu'ils avaient reçu le même e, qu'ils avaient été instruits dans la même ils servaient le même Dieu : d'où il concluait e devaient donc avoir, pour ainsi dire, qu'un sœur et qu'une même âme. Mais outre ces communes et universelles, il y en a encore iculières qui doivent nous lier plus étroi teins la profession religieuse. Nous avons fait les mêmes vœux, nous nous sommes sou- I même règle, nous gardous depuis le, matin i au soir les mêmes observances , nous déis des mêmes supérieurs, nous demeurons même maison, nous portons le même habit , Dmmes membres de la même société et du urdre. L'unité en tout cela est parfaite : n'y A que nos cœurs , entre lesquels elle ne se ra pas, lorsqu'elle y est néanmoins si néces-
£i obstacles les plus ordinaires qui troublent la paix avec le prochain.
pré toutes les remontrances de saint Paul et I fortes exhortations, la paix, du temps même grand apôtre, ne laissa pas d'être troublée es chrétiens. Ainsi, nous ne devons point être t qu'elle le soit encore aujourd'hui dans les mantes religieuses. Elles ne sont pas plus sain- ) rétait cette Église naissante, que le Saint- Tenait de former, et qu'il avait comblée de Dtles plus excellents. Mais c'est justement ce uft doit engager à prendre plus sur nous-
mêmes, et à faire plus d'efforts pour nous préserver d'un malheur où il es t aisé de tomber, et dont toute la ferveur de la primitive Église n'a pas défendu des âmes si pures d'ailleurs, et comme toutes célestes. Voilà, dis-je, pourquoi nous devons redoubler nos soins, et apporter une extrême vigilance à prévenir et à écarter les moindres obstacles qui pourraient altérer la paix et la détruire. Or, entre ces obstacles, les plus communs sont : 1. la diversité des tempéraments et des humeurs; 2. la diversité des intérêts et des prétentions ; 3. la diversité des opinions et des sentiments; 4. la diversité des directions et des conduites; 5. enfin, les liaisons et les amitiés particulières. U y en a d'autres , mais qui la plupart sont compris dans ceux-ci et en dépendent. Je vais m'expliquer davantage sur chacun de ces cinq articles.
I. Les tempéraments ne sont pas les mêmes, et rien n'est plus différent que les humeurs. Il y a des humeurs douces et paisibles , et il y en a de violentes et d'impétueuses; il y a des humeurs agréables et enjouées, il y en a de chagrines e1 de bizarres; il y a des humeurs faciles et condescendantes , et il y en a d'opiniâtres et d'inflexibles. Dans une même communauté, les unes aiment à contredire , et les autres ne peuvent souffrir la plus légère contradiction; les unes prennent plaisir à railler et à médire, et les autres sont délicates jusques à l'excès, et sensibles à la plus petite parole qui les touche. De tout cela et de bien d'autres caractères tout opposés , naît une contrariété naturelle qui demande une attention infinie pour en arrêter les fftcheux efifets. Si l'on ne vivait pas ensemble, ou qu'on ne se vtt que trèsrarement, cette contrariété serait moins à craindre; mais quand des personnes ont tous les jours à se parler, à converser, à traiter les unes avec les autres; quand tous les jours elles se rencontrent dans les mêmes offices, les mêmes fonctions, et à côté l'une de l'autre, n'est-ce pas un miracle de la grâce, si elles se tiennent toujours dans un parfait accord, et s'il ne leur échappe rien qui les puisse déconcerter? Et certes , s'il y a quelque chose en quoi paraissent plus sensiblement la sagesse et la force de Pesprit de Dieu , c'est de savoir assortir et concilier des eœurs à qui la nature avait donné des inclinations et des qualités qui semblaient les plus incompatibles.
II. La diversité des intérêts et des prétentions ne cause pas moins de troubles que la diversité des humeurs et des tempéraments. Tous les sujets qui composent une communauté ne devraient propre* ment avoir qu'un seul intérêt : c'est celui de la corn* munauté. Si même cela était , on y verrait une pleine correspondance et un concours général à s'aider mutuellement et à se prêter la main , parce qu'on n'aurait en vue que le bien commun. Mais ce bien commun n'est pas toujours eequ'on se propose; et il y a un bien partkaliec tt t«KiMiMll^\TA>askfsi^it^\^
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beaaooup plus , et sur quoi ron n'a souvent que trop de vivacité. Car quoiqu'on ait renoncé au monde, on ne laisse pas dans la profession religieuse de se faire mille intérêts propres , qui , pour être d'un autre genre, n'en attachent pas moins le cœur; et si Ton n'y prend garde, on nourrit dans le cloître les mêmes passions qu'on aurait eues dans le siècle, et il n'y a de différence que dans les objets. On se met en tête d'avoir une telle charge , on veut obtenir une telle permission , on prétend que telle préférence nous est due , et l'on s'obstine à l'emporter. Il faut pour cela des patrons, il faut des suffrages. De là les intrigues pour réussir; de là les jalousies et les dépits si l'on ne réussit pas ; de là les vains triomphes qui piquent les autres et qui les aigrissent, si l'on a l'avantage sur elles. C'est assez pour partager toute la maison. Les unes approuvent, les autres condamnent : les esprits s'échauffent, et de cette sorte l'on n'a que trop vu de fois des bagatelles et des affaires de néant, devenir des affaires sérieuses et bouleverser des communautés entières.
IlL Un autre obstacle à la paix encore plus dangereux ' et plus pernicieux , c'est la diversité des sentiments et des opinions en matière de doctrine. 11 n'est rien de plus étrange, ni rien de plus déplorable que de voir des tilles religieuses, et souvent déjeunes filles sans expérience et sans connaissances, vouloir entrer dans des questions, que non-seulement elles n*entendent pas, mais qu'elles n'entendront jamais et qu'elles ne peuvent entendre , parce qu'elles n'ont pas là-dessus les principes nécessaires. Cependant un esprit de présomption, un esprit de curiosité, un esprit de vanité et de singularité, les préoccupe tellement, qu'elles veulent connaître le tout , parler de tout , juger de tout. S'élève-t-il des disputes dans l'Église sur des matières très-subtiles et très-abstraites, il faut qu'elles en soient instruites ; et à peine en ont-elles la teinture la plus faible et la plus superficielle qu'elles se croient aussi éclairées que les plus habiles théologiens. Du moins s'expliquent-elles d'un ton plus assuré et plus décisif que les docteurs mêmes : et parce que tout ce qui est extraordinaire et nouveau donne un certain air de distinction, c'est là communément ce qui leur plaît, et à quoi elles s'attachent, se flattant en secret et se glorifiant de n'être pas de ces^énies bornés qui ne pénètrent rien, et qui s'en tiennent purement et simplement aux premières idées dont on les a prévenus. Encore si elles en restaient là , et qu'elles se contentassent de ne pas penser comme les autres : mais elles vont plus loin, et voilà le plus grand désordre. £Ues se mettent en tête de faire penser les autres eomme elles pensent : elles étalent leur science; elles dogmatisent, à propos on mal à propos. Qu'arrive-t-îl de là ? c'est que toute une communauté ne se 4rouvant pas assez docile pour recevoir leurs leçons,
il y en a une partie qui se tourne contre elles, et une partie qui se joint à elles. Or, du moment qu*il commence à y avoir de la division entre les esprits, il est immanquable qu'il y en aura bientôt entre les cœurs. Qu'a-t-il fallu davantage pour allumer les guerres intestines dans les empires mêmes et dans les royaumes?
IV. De cet obstacle précédent, il en suit un de même espèce et tout semblable : c'est la diversité des directions et des conduites. Car chacune veut avoir un directeur qui soit dans les mêmes sentiments qu'elle, et qui Ty confirme. Souvent c'est ce directeur qui les lui a d'abord inspirés , et qui par là se l'est attachée. Comme donc parmi les premiers chrétiens, les uns étaient pour Apollo, les autres pour Pierre, d'autres pour Paul, et que c'était là ce qui les divisait : de même entre les personnes religieuses, les unessont pour celui-ci, les autres pour celui-là ; et il n'est pas moralement possible que cette variété ne soit la source de mille discordes. Ué! mes frères, disait saint Paul aux Corinthiens , n'es^ ce pas un seul Dieu que nous servons et un seul Jésus-Christ? est-ce au nom de Pierre que vous avei été baptisés? est-ce Paul qui a été crucifié pour vous? voilà l'exemple qu'on devrait s'appliquer, et ce qu'il faudrait se dire à soi-même. Pourquoi tant se mettre en peine d'un homme , quoique ministn de l'Église , et quelque saint qu'il paraisse , si la paix en est endommagée? Et quel malheur, si ceux qui devaient nous sanctifier par leur ministère , et être pour nous des anges de paix , servaient à nous désunir, et par là même à nous dérégler!
V. Un dernier obstacle , ce sont les liaisons et les amitiés particulières, que forment quelquefois ce^ tains esprits qui aiment à dominer et à se faire dans une maison comme chefs de parti. Amitiés dont tout le fruit est de s'assembler en particulier, et eeb pourquoi? pour s'entretenir de la communauté; pour se rapporter de part et d'autre tout ce qui se passe, tout ce qui se fait, tout ce qui se dit ; pour s'épancher en de vaines railleries, en des plaintes amères , en des discours remplis de fiel ; pour tenir conseil contre des supérieurs, ou contre d'autres, de qui l'on n'est pas content et dont on se croit maltraité. Amitiés que tous les saints instituteurs ont toujours étroitement défendues, parce qu'elles dégénèrent très-aisément en cabales, et qu'elles (bol dans une même communauté autant de communautés différentes , qu'il y a de ces sortes d'unions et di ligues.
VL Anathème sur ceux qui sèment ainsi la zizanie dans le champ du père de famille et dans la mai son de Dieu! Car ce sont des enfants d'iniquité Saint Paul souhaitait qu'on les retranchât du eorpt des fidèles ; mais sans porter la chose si loin , 11 es bien à souhaiter que dans la juste crainte d'un s
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terrible anathème, ils prennent une conduite toute DOoreUe, et qu'ils réparent tous les désordres dont Os ont été jusqu'à présent les auteurs. Bienheureux u contraire les pacifiques, ces enfants de Dieu qui gardent la paix avec tout le monde , qui du moins h désirent, qui y travaillent de tout leur pouvoir, 0t n'ooiettent pour cela aucun des moyens qu'ils jugent les plus convenables et les plus assurés , quelfie gênants d*ailleurs et quelque mortifiants qu'ils poissent être. En voici quelques-uns.
$ m. Les moyens les plus propres à maintenir la paix avec le prochain.
L S'accoutumer de bonne heure à vaincre son bomeor. Ce n'est pas Taffaire d'un jour : mais si dès les premières années qu'on est entré dans la religion , m s'était fait certaines violences, on se serait peu à peu rendu plus maître de soi-même , et Ton aurait appris à se posséder davantage et à mieux réprimer la saillies de son naturel. Or, cette victoire sur loi -même, consiste en deux choses : Tune intérieare, et l'autre extérieure. La première et la plus parfaite , c'est de corriger tellement en soi le fond de rhumeur, et d'acquérir un tel empire sur son tempérament, qu'on n'en ressente plus même dans rime les atteintes secrètes, et que le coeur n'en reçoive aucune altération. Cela demande une souveraine vertu; et ce degré et si rare, qu'on ne le peut guère proposer pour règle. Les saints néanmoins y sont parvenus , et nous pourrions , aidés de la grâce, y parvenir comme eux , si nous voulions l'entreprendie avec la même résolution et le même courage. Mais avant que nous soyons arrivés a ce point de perfection , Tautre chose à quoi nous devons nous étudier, et qu'il faut au moins gagner sur nous , regnde l'extérieur. C'est de savoir si bien renfermer aa dedans tout ce qui s'élève de troubles et de mouvements involontaires dans le cœur, qu'il n'en paraisse rien au dehors; et qu'on ne laisse pas échapper le moindre geste , le moindre signe , la moindre parole qui fasse connaître l'agitation où l'on est, et qui puisse choquer personne. Ce n'est là ni dissimulation, ni hypocrisie, quand on n'y a en vue que le bien de la paix , et l'effort qu'on est alors obligé de Eure n'est pas devant Dieu d'un petit mérite. Ainsi , malgré l'orage dont l'âme est assaillie , la paix avec le prochain se maintient et ne court aucun danger, parée qu'on se comporte comme si l'on ne sentait rien et qu'on fût dans l'assiette la plus tranquille. Ohl que oela coûte dans la pratique! mais que cela même attire aussi de bénédictions de la part du ciel , et qu'on est bien récompensé dès cette vie, par la consolation qu'on a de pouvoir présenter à Dieu Btt aaeriitee qui lui est si agréable!
II. Se désister volontairement de toutes ses pré
tentions, dès qu'il y va de la paix, et abandonnée sans résistance tous ses droits, qui du reste sont si peu de chose dans l'état religieux. Car de quoi pour l'ordinaire s'agit-il dans les contestations qu'ont entre elles lesépouses mêmes de Jésus-Christ ? D'un léger intérêt qu'on s'est fait, et sur lequel, ou par opiniâtreté, ou par une fausse gloire, on pe veut point se relâcher. En vérité ne doit-on pas rougir de honte, quand on vient à considérer d*un sens rassis de quoi l'on s'inquiète tant et h quoi l'on s'arrête avec tant d'obstination , et comment peuton soutenir Tes reproches de sa conscience, lorsque malgré soi on se dit intérieurement : Si j'avais assez de vertu pour reculer d'un pas, et que je voulusse ne plus penser à cela, qui dans le fond n'est rien , la paix aussitôt serait rétablie? Il ne tient donc qu'à moi de pacifier tout, d'éteindre le feu de la division qui n'est déjà que trop enflammé , et de calmer les esprits. Si je ne le fais pas , lorsque je le puis si aisément et à si peu de frais , ne serai-je pas bien condamnable, et qui me disculpera auprès de Dieu? Jésus-Christ a versé son sang pour la paix : à quoi ne dois-je pas préférer un bien que mon Sauveur a tant estimé, et qu'il a acheté si cher?
III. Ne s'attacher point trop à son propre sens. Car on ne se brouille souvent dans les communautés que parce qu'on s'entête , que parce qu'on suit certains préjugés dont on ne veut point revenir, que parce qu'on ne consulte que soi-même , et qu'on ne s'en rapporte qu'à soi-même , ne prenant aucun conseil et ne déférant à aucun avis. Dans les affaires les plus importantes, les gens du monde choisissent un tiers, sage et désintéressé, et consentent, en vue de la paix , d'en passer par son jugement. Dans les communautés divisées, on n'écoute qui que ce soit. On se prévient contre ceux qui par zèle et par charité voudraient s'entremettre et ménager quelque accommodement. On se persuade que ce sont des gens gagnés et dont on doit se défier. On les prend à partie eux-mêmes, à moin» qu'ils n'entrent aveuglément dans nos pensées, et qu'ils ne se déclarent pour nous. Que la docilité serait alors d'un grand usage, et qu'elle épargnerait à toute une maison de démêlés et d'enibarras!
IV. Sacrifier même, s'il est nécessaire, sa propre raison. Il est vrai, vous n'avez pas tort, la raison est certainement de votre cêté ; mais si vous ne cédez, vous n'aurez jamais la paix, et la guerre sera étemelle. Or, il vaut mieux, en de pareilles conjonctures, renoncer, pour parler de la sorte, à I» raison , eti'etourner en arrière, quedese tenir ferm» et vouloir aller plus avant. £n mille reneontres^ il est de la souveraine raison de eondescendre, contre la raison même> aux faiblesses et aux. imaginations de quelques esprits qui ne sont pas raisonnables. Mais , dites-vous,, on agira mal à propos :
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il n'importe, le mal qui en pourra arriver sera moindre que le bruit et les ruptures où la maison se trouverait exposée par une inflexible fermeté. Cette règle, au reste, n*est pas générale; mais elle demande beaucoup de discernement , et ne peut-être appliquée qu'aux choses qui ne blessent point la conscience, et où il n'y a point d'offense de Dieu.
y. Préférer une sage et religieuse simplicité à une envie dangereuse et immodérée de savoir. On n'a que trop éprouvé dans les monastères de filles les pernicieux effets de cette malheureuse démangeaison d'apprendre, et de vouloir passer pour savante. Désordre plus commun dans ces derniers temps, qu'il ne l'était autrefois. Les premières religieuses se contentaient d'être bien instruites des points les plus essentiels de l'Évangile et de la foi; de bien étudier leur règle, leurs observances, leurs devoirs, et de les bien remplir. De là, soumises à l'Église , elles s'en tenaient à ses décisions , sans raisonner, sans contester, et sans prétendre prononcer sur ce qu'elles voyaient assez n'être pas de leur compétence et de leur ressort. Elles montraient en cela leur humilité, leur prudence, leur droiture d'esprit et de cœur , et elles en goûtaient le fruit solide , qui était une sainte paix. D'où vient que les supérieures de communauté les plus habiles dans le gouvernement ont soin encore , autant qu'il leur est possible , d'écarter de leur maison livres, écrits, directions, tout ce qui pourrait y faire naître des questions trèsnuisibles , ou du moins très-inutiles.
VL Mais de tous les moyens , le plus efficace et le plus puissant est la sainte et fréquente communion : car le sacrement de nos autels est le sacrement de l'unité, le mystère de la charité, et par conséquent le nœud de la paix. Dans la communion , nous sommes tous nourris d'un même pain céleste, nous sommes assis à la même table de Jésus-Christ, nous lui sommes tous unis comme à notre chef : que de raisons pour nous lier étroitement ensemble! Comment cet adorable sacrement sera-t-il pour nous le sacrement de l'unité, si nous nous séparons les uns des autres ? comment serat-il le sacrement de la charité , si nous nous soulevons les uns contre les autres? et comment ne ferons- nous qu'un même corps avec Jésus-Christ et en Jésus-Clirist , si nous ne demeurons attachés les uns aux autres?
Vn. Une des dispositions les plus essentielles à la communion est donc que nous conservions la paix entre nous. C*est pourquoile FilsdeQieu , avant que d'instituer ce grand mystère et d'y admettre les apôtres, leur donna sa paix. Sans cela , quoique pur d'ailleurs, il ne les eût pas jugés dignes de son sacrement : ainsi toutes les autres préparations que nojjs pouvons et que nous devons y apporter supposeaf c^Je-là, et t'est aussi par là que nous nous
mettons en état d'accomplir le dessein du Sauveur du monde , qui a été , en nous incorporant avec lui , d'établir parmi nous la plus parfaite société, et de faire de nous un même troupeau et une même Église.
VIII. Au contraire, un des plus grands obstacles à la communion, est que nous ne soyons pas en paix avec nos frères, ni nos frères avec nous : car alon Jésus-Christ veut que nous quittions l'autel et le sacrifice, beaucoup plus la commnm'on, puisqu'il faut bien plus pour approcher de la communion que pour offrir simplementle sacrifice. Unpédieur , même en état de péché , peut assister à la messe et, dans la vue d'apaiser Dieu, lui offrir le sacrifice : mais 11 ne peut communier, s'il ne s'est réconcilié et avec Dieu , et avec le prochain. Cest donc à nous de nous éprouver là-dessus nous-mêmes , avant que de recevoir le Saint des saints, et d'écouter notre cœur pour savoir s'il n'a rien à nous reprocher sur un point de cette conséquence.
rx. Daigne le Seigneur dans la participation de son corps et de son précieux sang, nous réunir tous! C'est lui , selon le mot de l'apôtre, qui est notre paix {Ephes.f 3), et c'est dans la communion qut cette parole se vérifie à la lettre, puisque e*est là qu'A veut être lui-même le médiateur de toutes nos réconciliations. Il a bien eu le pouvoir de réconcilier le ciel et la terre : notre réunion est-elle phu difficile? Dans les siècles passés , on a vu plus d*une fois des ennemis irréconciliables, à ce qu'il semblait , déposer toute leur haine à la sainte table, et en sortir dans une sincère et pleine intelligence. Aujourd'hui, et quelquefois dans les maisons religieuses, on voit des personnes divisées sortir de cette table de Jésus-Christ avec la même aigrenr, et en remporter les mêmes animosités. Puissionsnous éviter ce malheur, et nous préserver d\uii telle malédiction!
INSTRUCTION
sua LA CHARITÉ.
Ce que vous avez particulièrement à eonsidéKr touchant la charité, est compris dans son préoeptt et dans sa pratique. En vous expliquant ce qui ngarde le précepte de la charité, je vous ferai ▼olr la nécessité indispensable de cette vertu , et vous pourrez tirer de là de puissants motifs pour vous eoçdter à l'acquérir. Et en vous apprenant quelle en doit être la pratique, Je vous en marquerai les dif«i caractères , qui pourront vous servir de règles ] vous juger vous-mêmes, et pour connaître <
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a?es aeeompli jusqaes à présent un des devoirs ht plus essentiels de la vie chrétienne.
$ I. te précepte et robUgation de la charité.
I. La charité n'est pas sculementun conseil évanifiB^, mais un précepte ; et le Sauveur du monde raco tflllament à cœur , qu'il en a fait son précepte fvticQller. Car v<Àci mon commandement j disaît- Oàses apôtres : c*est que vous vous aimiez tes uns kM autres. (JoàH., 15.) Motif admirable dont se Mrvait saint Jean , le bien-aimé de Jésus-Christ et rapfttre delà charité, lorsque parcourant les Églises f Asie, dont il était le patriarche et le fondateur, i répétait sans cesse dans les assemblées des fidèles cesparoles : Meschers errants, aimez-vous les uns lesamtres. (Hieron.) Sur quoi ses disciples lui ayant représenté qu'il leur prêchait toujours la mêmediose, et lui demandant par quelle raison il réduisait toutesses instructions et toutes ses exhortitioos à ce seul devoir , il leur fit cette réponse si Rmarqaable : Parce que c'est le précité de notre MaUre, et que si vous le gardez, U suffit pour fow rendre parfaiU selon Dieu. (Id.) Voilà, à reiemple de ce grand apôtre, ce qu'on ne devrait jiiMi« cesser de dire, non-seulement dans les assemblées chrétiennes, mais dans les communautés fdigîeuses, je dis même dans les communautés les plus régulières, les plus austères, les plus éloignées du monde ; et si vous vous lassiez d'entendre toujours cette leçon, je vous répondrais: Plaignezvous plutôt de ne Pentendre pas assez : pourquoi ? Parce que c'est le commandement du Seigneur (Id.) qui nous doit être plus cher que tout le reste; parce que c'est un commandement pour lequel vous devez avoir une vénération, une soumission toute singulière, puisque Jésus-Christ a voulu lui-même se radapter et en être spécialement le législateur.
n. Aussi l'observation de ce précepte est-elle la Hiarque spécifique et certaine des vrais chrétiens. Car c'est à cela, ajoutait le Fils de Dieu , que vous vous ferez reconnaître mes dtsdples..[JoAii.^ 13. ) Ce ne sera pas précisément par les dons sublimes d'oraison et de contemplation : sans ces faveurs extraordinaires, on peut être chrétien, et solidement dirétien. Ce ne sera point non plus par de rudes pfait«ice« et de rigoureuses austérités du corps : elles sont bonnes, elles sont louables, elles sont fldntes; mais ce n'est point après tout ce qui nous discerne de ces sectes d'infidèles, où l'on voit pratiquer des macérations et des mortifications de la chair beaucoup plus étonnantes que dans le christianisme. Ce n'est donc point par là que nous serons lés de Jésus-Christ dans le jugement damier, I par la charité. Et n'est-ce pas par la charité que
les païens eux-mêmes , ennemis déclarés de la religion chrétienne, distinguaient ceux qui la professaient? P('est-ce pas encore par la charité que nous jugeons si l'esprit de Dieu règne dans une famille, dans une maison religieuse? Tout autre signe est équivoque; mais quand nous y voyons la charité bien établie, et que nous n'y apercevons rien qui la puisse blesser, nous disons avec assurance, que c'est une maison de Dieu. Et en cela nous ne nous trompons pas : car il n'y a que Dieu et que l'esprit de Jésus-Christ qui puisse former dans les cœurs unei^harité parfaite et l'y entretenir.
m. C'est dans le commandement de la charité que sont contenus tous les autres , et c'est à celui-là qu'ils se rapportent tous : tellement que saint Paul l'appelle la plénitude de la loi. (Rom., t3.) En vain donc je prétendrais garder tous les autres préceptes, si je manquais à celui de la charité. Sans cette charité envers le prochain , je ne puis pas même avoir l'amouf de Dieu , qui est néanmoins le premier et le plus grand de tous les conunandements. Car aimer Dieu et aimer mon prochain sont deux commandements inséparables, ou plutôt, ce n'est qu'un même commandement qui nous oblige à aimer le prochain dans Dieu , et Dieu dans le prochain. Et en effet , c'est proprement dans.le prochain quenous aimons Dieu d'un amour solide et pratique: hors de là tout notre amour pour Dieu n'est qu'en spéculation et qu'en idée. Théologie divine que tout TÉvangile, que tous les écrits des apôtres, que tous les saints livres nous enseignent, et qui est comme le préeis de tous nos devoirs.
IV. Si je n'ai pas pour mbn prochain la charité que Jésus-Christ me commande, quand je parlerais le langage des anges et des plus éclairés d'entre les hommes, je ne serais, selon les expressions figurées de saint Paul , qu'un airain sonnant et qu'une cymbale retentissante. Quoi que je pusse dire à Dieu pour lui témoigner les sentiments de mon cœur, il ne m'entendrait pas , et il ne voudrait pas même m'entendre. Quand je ferais des miracles, que je transporterais les montagnes, que je ressusciterais les morts, ou ce seraient de faux miracles, ou, malgré ces nxiracles , quoique vrais, je ne laisserais pas d'être réprouvé de Dieu : car, Dieu peut, par le ministère même d'un réprouvé., opérer des miracles ; mais ces miracles n'empêchant pas que celui par qui il les opère ne puisse absolument devenir et être actuellement à ses yeux un sujet de damnation. Quand je livrerais, mon^corps au fer et au feu , c'est-à-dire, quand je m'exposerais au martyre le plus rigoureux, tout ce que je pourrais endurer de supplices et de tourments serait perdu pour moi , et ne me servirait de rien auprès de Dieu. Je serais, comme martyr, confesseur de la foi , mais indigna ^ confesseur, parce que je serais en même temps apos*
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tatdeiadiarité. Car dans une telle supposition , on peut être Tun et l'autre , et Ton en a vu^es exemples. Témoin celui dont parle Eusèbe dans son Histoire de rÉglise, qui, allant souffrir la mort à laquelle il avait été condamné pour la foi , ne voulut jamais pardonner à un autre chrétien, son ennemi , quoique prosterné à ses pieds il lui demandât grâce, et le conjurât de vouloir bien se réconcilier avec lui. Mais sans remonter si haut, ne voit-on pas tous les jours des âmes religieuses martyres de leur règle, pour ainsi parler, n'avoir avec cela nulle charité pour ceux ou pour celles qui ont eu le malheur de s'attirer leur disgrâce et leur aversion? Ne voiton pas dans le monde tant de personnes dévotes, martyres de la pénitence et delà mortiûcation , être néanmoins les plus vives dans leurs ressentiments et leurs animosités ? Appliquons-nous ceci , et disons-nous à nous-mêmes : Quand je m'immolerais comme une victime, et que je pratiquerais toutes sortes d'austérités; quand je passerais toute ma vie ou en oraisons, ou en d'autres saints exercices, tous mes exercices, toutes mes oraisons, toutes mes austérités , sans la charité, me deviendraient inutiles. Grande leçon pour nous, et capable de faire trembler une infinité de gens, soit dans le siècle, soit dans le cloître, qui , sévères à l'excès sur les autres points de la morale chrétienne, vivent dans un relâchement, ou, pour mieux dire, dans une licence extrême à l'égard de la charité.
V. Si je n'aime pas mon prochain aussi parfaitement que Jésus-Christ me l'ordonne, il est de la foi que je n'ai pas la vie de la grâce : Cehti qui n'aime pas son frère est dans vn état de mort. (1 Joan., 3. ) Il est de la foi que je suis dans le plus déplorable aveuglement : Celui qui n'aime pas son frère marche dans les ténèbres. ( Id., 2.) H est de la foi que je me rends coupable d'une espèce de meurtre : Celui qui n'aime pas son frère est homicide, ( Id., 3. Trois malédictions marquées par saint Jean, et d'autant plus à craindre qu'elles sont plus communes. En voici le sens et l'explication.
VI. Si je n'aime pas mon frère, je suis dans un état de mort , c'est-à-dire , dans l'état du péché mortel ; car il n'y a que le péché mortel qui puisse causer la mort à mon âme. Or, le péché mortel où tombent plus aisément les personnes mêmes qui font profession de piété, et les âmes religieuses, c'est celui qui attaque et qui blesse la charité , puisque, pour pécher grièvement en ce point, il ne faut qu'un secret sentiment de haine ou de vengeance, volontairement conçu et entretenu. Péché qui se forme si promptement dans le cœur, que sans une grande précaution il est très-difiicile de l'arrêter. Péché qui se tourne très-aisément en habitude, et où Ton demeure quelquefois des années entières. Il y a certaines conditions qui par elles-
mêmes nous mettent assez à couvert des autres p» chés, de l'ambition, de l'avarice, de l'impure • mais il n'y a point de condition où l'on ne soit expoèé à celui-ci. C'est souvent dans les plus saints étars qu'il règne avec plus d'empire et plus d'impunité.
VTI. Si je n'aime pas mon frère, je marche dans les ténèbres. Mais pourquoi en commettant ce- péché suisje plutôt dans les ténèbres, qu'en commettant les autres? En voici la raison , qui est évidente: c'est que les péchés contre la charité sont ceux oà il est plus ordinaire et plus facile de se faire une fausse conscience, une conscience peu exacte, une conscience selon ses vues , selon ses desseins , selon ses inclinations, selon ses antipathies : or, rieo n'est plus sujet à l'illusion que nos vues et nos idées particulières . que nos antipathies et nos incUnatioos naturelles. C'est que l'article de la charité est celui où l'on se flatte davantage, et où l'on trouve plus de spécieuses excuses pour se justifier, quelque criminel que l'on soit. C'est qu'il arrive même tous les jours qu'on érige en vertus les actions, les sentiments, les discours où la charité est le plus visiblement offensée. On appelle zèle de la gloire ie Dieu, zèle du salut des âmes , zèle de la vérité et de la pure doctrine, ce qu'il y a dans la médisance de plus outrageux et de plus calomnieux. Bien loin d'en avoir quelque peine, on s'en fait un mérite devant Dieu, et l'on s'en glorifie devant les hommes.
Vin. Si je n'aime pas mon frère, je suis homicide : et de qui.' de moi-même, de la charité et du prochain. De moi-même , puisque je tue mon âme par une des blessures les plus mortelles qu'elle puisse recevoir. De la charité, puisque j'éteins, autant qu'il ^t en moi, ce principe de toute société: de la société humaine , de la société chrétienne, et surtout de la société religieuse. Du prochain*, puisque je le fais mourir en quelque sorte dans mon coeur, où il devrait vivre, et où je devrais le po^ ter. Quiconque saura bien pénétrer toutes ces vérités , qu'il se trouvera redevable à la justice de Dieu, qui est Tauteur de la charité, qui doit prendre un jour sa cause en main , et venger si hautement ses intérêts !
IX. Ce qui doit encore sur cela redoubler notra crainte , c'est de voir combien cette charité qui nous est si expressément commandée court néannu)ins des risques partout et dans tous les états. Rien de plus difficile à conserver, rien de plus rare que de la maintenir pure et entière. C'est un trésor que nous portons dans des vases fragiles : si nous venons à la perdre, tout est perdu pour nous. Y a-t-il dose attention que nous ne devions avoir, y a-t-il cirooos* pection dont nous ne devions user, y a-t-il mesuras que nous ne devions prendre? Et là-dessus ne peii< sons point à nous prévaloir de la sainteté de notre profession. La retraite religieuse peut nous préser
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m de tous les autres dangers du monde ; mais la dttrité Q*y est pas toujours plus en assurance qu'ail- Inct, et combien y a-t-ellefaitde tristes naufrages?
X. Rien de plus exposé que la charité à de vio- Intst tentations. Comme c'est Tâme du christiaéÊBUt et le nœud qui soutient toutes les sociétés , il i^a point d'efforts que le démon ne fasse pour Tarncfaer de nos cœurs , et c'est contre elle qu'il emploie tout ce qu'il a d'artiûce et de pou voi r. En quoi il n'est que trop secondé par nos dispositions intériMra« par notre amour-propre, par notre orgueil, pv notre sensibilité et notre extrême délicatesse, |V lei contradictions des autres, par tous les événe- I qui allument nos passions et qui sont conj à nos désirs. Il nous fout donc une charité i solide et assez ferme pour n'être point ébranlés de tous ces assauts , pour réprimer les mouve- Bcnts Im plus Tifs , pour nous endurcir contre les traits les plut perçants , pour triompher de tout eeqni pourrait lui donner quelque atteinte et l'affaiblir.
in. La pratique et les caractères de la Charité.
I. Afln que notre cliarité soit aussi solide et aussi puûite qu'elle doit l'être, il faut qu'elle ait tous les euactères que saint Paul nous a si bien décrits, et dont il nous a fait un détail si exact et si instructif. La charité , dit ce grand apôtre , est patiente , elle €tt pleine de bonté. Ija charité n'est point jalouse, dk ne s'enfle point, elle n'est point ambitieuse, eOe ne cherche point ses propres intérêts , elle ne s'emporte point, elle ne pense malde personne : elle n'a point de joie de Vinjustice, mais elle en a de la vérité; elle endure tout, elle croit tout, elle espère touiy elle supporte tout. {i.Cor., 13.) Excellentes qualités de la charité , qui en comprennent toute la pratique, et qui lui sont tellement né4;essaires, que si une seule lui manque , non-seulement ce n'est plus nne charité complète , mais elle n'est pas même suffisante pour satisfaire h l'obligation absolue que lésos-Christ nous a imposée. Reprenons donc par ordre ces différents caractères, et considérons-les chacun en particulier pour nous les bien imprimer dans l'esprit et dans le cœur.
n. La charité est patiente. C'est par là qu'elle se soutient et qu'elle se purifie. Carde la manière que nous sommes tous faits, il n'est pas possible qu'il ne se rencontre mille choses dans la vie qui nous déplaisent, qui nous piquent, qui nous choquent, dont nous nous sentons rebutés, et qui nous porteraient naturellement aux révoltes et aux éclats. Si nous nous modérons et que nous prenions patience, dans un moment tout est étouffé, tout tombe, et l'on n'en parlf plus. Mais si nous suivons le premier mouvemeot qui s'élève, et que la chaleur nous emporte, oonhien les suites en sont-elles fâcheuses, et que j
n'en coûte-t-il pas à la charité? De plus, c'est par la patience que notre charité se puriGe : conunent cela? parce que dans les occasions où nous avons besoin de patience et où nous la pratiquons, il n'y a que la pure charité qui nous retienne. Ce n'est point la nature , ce n'est point l'inclination , ce n'est point le goût , mais la seule vue de Dieu dont nous voulons garder le précepte , et le seul zèle de la charité que nous ne voulons pas détruire.
III. La charité est pleine de bonté. Elle est honnête, prévenante, complaisante, obligeante. Ce qu'elle a de plus merveilleux , c'est qu'elle rend tels des gens qui, d'eux-mêmes, sont des esprits rudes, aigres, sauvages, impraticables. D'où vient que, selon le monde même , il n'y a point de personnes plus sociables , plus civiles, plus accommodantes , autant qu'il est permis par la loi de Dieu, que les personnes vraiment dévotes et vertueuses; et si au contraire l'on en voit de chagrines , de farouches , d'inaccessibles, et, pour ainsi dire, de barbares dans toutes leurs manières, c'est à elles-mêmes, et non point à la dévotion qu'il faut s'en prendre. Car la vraie dévotion est cliaritable; et ce que fait le monde par un esprit profane , la charité le fait par un esprit chrétien , qui est d'adoucir les mœurs et de les polir.
IW. La charité n'est point Jalouse. En voici la raison : c'est que la charité consiste dans une bonne volonté et dans une sincère affection pour le prochain. Or, dès qu'on est touché de cette affection sincère et qu'on a cette bonne volonté, on souhaite au prochain le bien qu'il n'a pas , et Ton n'a garde , par conséquent, de lui envier celui qu'il possède. Mais du reste, on peut dire et il est certain que la charité n'a point d'ennemi plus puissant et plus à craindre que cette malheureuse jalousie qui nous infecte de son poison, et dont il n'y a que les esprits fermes et les ftmes droites qui sachent bien se défendre. Jalousie des avantages d'qutrui , des talents d'autrui , des vertus d'autrui et des éloges qu'on leur donne. C'est assez pour rompre des amitiés qui semblaient devoir durer jusqu'à la mort. Deux hommes avaient entre eux la liaison la plus étroite: mais que dans une même profession où la Providence les emploie, l'un vienne à l'emporter sur l'autre, que l'un réussisse et soit applaudi, tandis que l'autre démeure en arrièreet qu'il n'en est fait nulle mention, cela sufGt pour les diviser et pour les réduire à ne se plus connaître : pourquoi ? parce que la jalousie s'empare du cœur de celui-ci, et qu'elle lui inspire des sentiments avec lesquels une véritable union ne peut subsister. On ne peut comprendre combien de ravages cette passion si lâche et si honteuse a causés jusque dans les états les plus saints et les plus consacréià Dieu.
V. La ckarU ite^foM mal à propos. C'ept
tto
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à-dire qu'elle nous rend vigilants, circonspects , at^ tentifii sur nous-mêmes et sur les autres : sur nousmêmes, pour prendre garde à tout ce que nous disons et à tout ce que nous faisons; sur les autres , pour connaître ce qui les offense et pour s'en abstenir. Et en effet, puisqu'il faut si peu de chose pour blesser la charité, et qu'une parole indiscrète, qu'une plaisanterie mal placée, qu'un ton de voix trop élevé est capable d'aigrir certaines personnes, avec quelle précaution ne devons-nous pas ménager leur faiblesse? C'est une erreur de croire qu'il n'y a que ce qui attaque la réputation qui puisse être contre la charité. Ce n'est pas une moindre erreur de penser que la charité ne soit violée que lorsqu'on parle, ou qu'on agit avec réflexion et de dessein prémédité. Ce sont souvent les indiscrétions, les imprudences , les légèretés qui excitent les plus grands troubles. Il est vrai, ce n'est point par malice que vous dites ceci ou cela ; les choses vous échappent avant que vous les ayez bien considérées , et sans que vous y entendiez aucun mal: mais après tout, avec votre ingénuité prétendue, ou plutôt avec cette ingénuité trop pré« cipitée et trop aveugle, vous faites sur ceux qui vous écoutent de très-vives impressions, et vous leur portez des coups très-douloureux. Votre inconsidération vous excuse-t-elle? non sans doute. Que n'avez-vous plus de retenue? Que ne réprimez-vous votre impétuosité? pourquoi vous donnez-vous une telle liberté de déclarer si aisément toutes vos pensées, et que ne mettez-vous un frein à votre langue pour la régler?
VI. La charité ne s'enfle point. Tous ne sont pas dans les mêmes rangs, n'ont pas les mêmes prérogatives, ne vivent pas dans la même distinction ni les mêmes honneurs : mais quiconque se trouve audessus des autres , n'a pas droit pour cela de les mépriser, ni de les traiter avec hauteur. Outre que ces airs hautains et dédaigneux ne conviennent qu'à des esprits vains et frivoles, rien ne leur attire plus l'envie et ne leur suscite plus d'affaires. Qu'on voie dans l'élévation un homme sans faste, sans orgueil, en usant bien avec tout le monde et ne se laissant point éblouir de sa fortune : on ne cherche point à l'humilier, on ne forme point d'intrigues contre lui, il ne se fait point d'ennemis, et chacun, au contraire , est disposé à se déclarer en sa faveur. Mais ai l'on y remarque de la fierté et de l'ostentation , et qu'on lui voie prendre un ascendant impérieux , voilà ce qui engage à le butter en toutes rencontres, à le chagriner, à le déchirer dans les conversations, à renverser toutes se^ entreprises , et à l'abattre luimême si l'on peut. Plus de charité à son égard, comme il témoigne n'en avoir à l'égard de personne.
VII. LacharitéfCestftointambitieuse, Prétendre accorder ensemble la charité et l'ambition, c'est une chimère. Un ambitieux veut toujours monter, il veut
être plus considéré que les autres; avour eo tout h préférence, occuper partout les premierai piaeei, etvoiià justement ce qui ruine la charité datbs son cœur. Car il ne manque point de compétiteiirs et de concurrents. De quel œil les regarde-t-ii , et de quel œil en est-il regardé ? I^ïe sontpce pas ces latales concurrencesqui entretiennent entre les famillesdes défiances, des haines, des inimitiés étemelles? Concurrences, non-seulement entre maisons et maisons, mais entre particuliers et particuliers; non-seulement entre les grands, mais entre les petits; nooseulement entre les séculiers, mais entre les religieux. Il ne faut pas beaucoup d'expérience, soit du monde, soit de la vie religieuse, pour savoir quels désordres sont venus de là , et pour prévoir quels désordres dans la suite il en doit encore venir.
VIII. La charité ne cherche point ses intérêts. Voilà de toutes les épreuves la plus sûre, pour démêler la vraie charité de celle qui n'en a que l'apparence et que le nom. Car il n'en faut pas juger par les démonstrations extérieures, mêmes les plus vives et les plus empressées. On voit des personnes donner toutes les marques du plus parfait dévouement et d'une charité sans réserve. A s'en tenir aux dehors , on ne peut rien , ce semble, lyouter à leur zèle, et l'on ne doute point qu'ils n'agissent dans les vues les plus pures d'une affection toute chrétienne. Mais si l'on pouvait pénétrer le fond de leur cœur, on sedétromperait bientôt, etl'on y apercevrait un intérêt caché qui les conduit. Ausd , que cet intérêt vienne à cesser , et qu'il ne se trouve plus dans ces services qu'on rendait , dans ces assiduités qu'on avait, dans cette ardeur qu'on témoignait, c'est là que le mystère tout à coup se dévoile. Ces gens si serviables et si officieux ne voua connaissent plus, à ce qu'il paraît, et tournent ailleurs lews soins ; parce qu'ils y espèrent un meilleur compte. L'intérêt même est si subtil , que quelquefois on ne le remarque pas soi-même, et qu'on y est trompé comme les autres; mais l'occasion est, pour »\m parler, la pierre de touche ; c'est elle qui découvre l'âme, et qui en révèle tout le secret.
IX. La charité ne s'emporte point. Elle peut reprendre , elle peut corriger, elle peut , selon les be* soins, s'expliquer avec force et avec fermeté; mais tout cela se fait ou se doit faire sans violence et sans emportement. Illusion de dire : C'est pour le bien que jem'intéresse, et c'est ce qui m'anime; votre intention est bonne , mais elle n'est pas assez mesurée : et si vous n'y prenez garde, de ce bon principe sait un mauvais effet, qui est la passion. Car on a beau se flatter, il y a presque toujours de la passion dans ce feu et cette chaleur qui vous agite, et dont vous n'êtes plus maître dès qu'une fois vous vous y abandonnez. La charité, lors même qu'elle est obligée de se montrer plus sévèreet d'user de rigueur,ne perd
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Jamais une certaine onction qui tempère toutes couses, et qui en est comme l'assaisonnement. Si cette ooctaonn'yestpas, la charité ne peut y être, ou n'y (leut longtemps demeurer.
X. La, ehariié ne pense point de mal. fille n'est point défiante, point soupçonneuse. C'est des soupçons et des défiances que naissent les jugements téinéraireset les aversions; et il n'y a guère d'esprits plus dangereux dans la société et le commerce de la Tie, que ces imaginations fortes et ombrageuses qui fe tounnentent beaucoup elles-mêmes , et qui ne tourmentent pas moins les autres. Un esprit de cette Uempe envisage toujours les choses par un mauvais côté, et les interprète toujours ou à son propre désavantage , ou à celui du prochain. Ce ne sont commuoément que des chimères et des fantômes qu'il M forme ; mais ces fantômes et ces chimères , c'est ee qui le prévient, ce qui l'envenime, ce qui l'irrite, ee qui le nourrit dans les ressentiments les plus injustes et les plus mal fondés. Une âme bien faite, et surtout une âme chrétienne et charitable , est au eontraire disposée k prendre tout en bonne part. Ce D'est pas qu'elle approuve le mal, mais elle ne le croit pas aisénient. Elle se ferait même, et avec raison, une peine de conscience et un scrupule d'écouter d*abord toutes les idées qui se présentent , et de les loivre avant que de s'être donné le temps de les approfondir. Cependant elle se tient en paix, et elle aime mieux être trompée par une trop grande facilité à bien juger , que de l'être par une trop grande rigueur â condamner.
XI. La charité n'a point de Joie de rif^ustice^ siais die en a de la vérité. Si je me réjouis du mal de mon prochain, si je suis bien aise qu'on le blâme, qu'on le mortifie, qu'on le persécute, qu'on se tourne contre lui, parce qu'il s'est tourné contre moi, nonseulement c'est une joie basse et indigne d'un cœur généreux , mais c*est une vengeance absolument incompatible avec cette loi d'amour qui nous impose une obligation rigoureuse de pardonner à nos ennemis et de les aimer. De même, si je n'ai pas une sainte joie de la justice qu'on rend a mes frères, et que je leur dois rendre aussi bien que les autres; si je ne bénis pas Dieu de leur avancement, de leurs progrès, du bien qu'ils font, du crédit qu'ils acquièrent dans le public, c'est une preuve certaine qu'il y a peu de charité en moi, pour ne pas dire qu'il n'y en a point du tout, puisqu'il n'y a pas même de bonne foi, de droiture, ni d'équité. Y en a-t-il plus ailleurs? et suivant ces deux seules règles, où trouverons-nous de la charité parmi les hommes, et n*aurons-noos pas lieu de nous plaindre qu'il n'y en a presque nulle part?
Xn. Enfin, l'apôtre conclut par ces paroles : La charité endure tout, ellecroUtout, elle espère tout, eUe supporte tout. Qu'elle supporte et qu'elle
endure tout , c'est ce que fait la patience , dont nous avons déjà parlé. Mais comment croit-elle tout? Cela ne se doit entendre que de ce qui est à l'avantage du prochain ; car pour le mal , ainsi que nous l'avons dit, elle est extrêmement réservée et difficile à se le persuader. Tout ce qui va donc à la justification d'autrui, elle le reçoit avec une prévention fevorable, et une certaine simplicité , qui , sans être tout à fait aveugle, évite aussi de se rendre trop pointilleuse et trop pénétrante. Mais comme il y a néanmoins des sujets et des occasions où l'évidence des choses ne permet pas de les justifier par aucun endroit , ce que £ait du moins la charité, c'est d'espérer tout. Elle espère , par exemple , que cet homme changera de conduite, qu'il reviendra de ses égarements, qu'il se comportera mieux en d'autres rencontres, qu'il reconnaîtra son erreur, qu'il se détrompera de ses préjugés, qu'il réparera le passé, et qu'il en fera une pleine satisfaction. Or, cette espérance, dont on ne doit jamais se départir, est une raison de le cultiver, de l'épargner, d'avoir pour lui des égards : et voilà ce qui faisait dire à saint Augustin, que nous devons aimer les libertins mêmes et les impies, parce qu'ils peuvent devenir un jour des élus de Dieu et des saints. Ayons la charité dans le cœur, et il ne sera point nécessaire de nous four nir de bons tours et de bonnes pensées en faveur du prochain; nous les trouverons d'abord nousmêmes.
Xin. Notre charité ne sera pas sans récompense : et saint Paul lui-même nous la promet, lorsqu'il lyoute que la i^hax'iXénedoU jamais finir. (1. Cor. y 13. ) Elle nous conduira au ciel , et nous Ty conserverons éternellement. Tous les autres dons cesseront, celui de prophétie, celui de science , celui des langues, celui des miracles; mais dans la félicité éternelle, bien loin que la charité soit détruite, élis n*y sera que plus abondante et que plus parfaite. Commençons dès ce monde à nous mettre dans l'heureux état où nous espérons être pendant toute rétemité.
INSTRUCTION
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Comme jenevouadissimule point mes sentiments, et que d'ailleurs vous me faites l'honneur de m'écouter et de bien prendre ce que je vous dis , je ne vous cèlerai point que je vous trouve un peu trop porté à vous élever eontre les décisions de TËglise, tou-^
■ Cette Instruction regarde ane pfrBoniief»ea soanlw toi décisions de l'Église.
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chant des matières qui depuis long-temps ont été agitées avec toute la réflexion nécessaire , et sur lesquelles le saiot-siége a prononcé. Vous en raisonnez, vous en disputez, vous vous échauffez même quelquefois, et il vous paraît étrange que, pour couper court à des contestations qui n'auraient point de fin, on se contente de vous répondre en un mot, qu'il n'est plus temps d'examiner, mais de se soufhettre. Cependant cette réponse n'est pas moins solide ni moins vraie, qu'elle est courte et décisive; et vous la goûteriez davantage si vous aviez ce que J'appelle l'humilité delà foi. Avec cette humilité de la foi , que de raisonnements tomberaient tout à coup ! que de difQcultés s'évanouiraient ! que de disputes cesseraient ! Car, sans prétendre parler de vous en particulier, on a toujours remarqué que dans ces sortes de divisions au regard de la doctrine, il se mêlait un orgueil secret qui servait inGniment à les entretenir. Je m'estimerais heureux si je contribuais à vous préserver de cet écueil , et j'espère que ce qu'il m'est venu en pensée de vous écrire, n'y sera pas inutile. Du moins vous fera-t-il voir la nécessité d'une foi humble : je veux dire que , sans une solide humilité il n'est pas possible de conserver une foi bien pure.
I. Vous devez remarquer d'abord , qu'il y a deux choses à considérer dans la foi ; ce quejnous croyons , et 1& manière dont nous le croyons : l'un est comme la matière de notre foi , et l'autre en est comme la forme. Or, l'un et l'autre a une connexion essentielle avec l'humilité , et ne subsiste que sur le fondement de l'humilité. Car ce que nous croyons , c'est-à-dire, les humiliations d'un Dieu et les maximes humiliantes de son Évangile, qui sont les principaux objets de notre foi , pour être crues , demandent nécessairement de notre part une préparation de cœur et une pieuse affection à lliumilité; et la manière dont nous les croyons, n'est rien autre chose qu'un exercice continuel d'humilité. D'où je conclus que c'est donc particulièrement l'humilité qui entretient ce divin commerce quil y a entre Dieu et nous par le moyen de la foi , lorsque Dieu nous parle et que nous croyons à sa parole. Vous pourrez mieux entendre ceci par l'éclaircissement que j'y vais donner.
II. Ce que nous croyons.se réduit surtout à des mystères et des maximes : or, ces mystères et ces maximes ne sont la plupart que des mystères et des maximes d'humilité. Un Dieu fait homme, et par là un Dieu humilié jusqu'à l'anéantissement; un Dieu incarné dans le sein d'une vierge , comme dans le sein de l'humilité; un Dieu né dans une étable et couché dans une crèche, comme dans le berceau de l'humilité ; un Dieu inconnu , méprisé sur la terre, et y vivant comme dans le séjour de Thumilité; un Dieu mourant sur la croix , comme sur le théâtre de lliumilité ; nn Dieu présent sur nos autels , mais ca-
ché sous de viles espèces , comme dans le sacrement de l'humilité : voilà les grands mystères que notre foi nous propose. De plus, un Dieu ne noos préèhant que l'humilité, ne promettant presque ses récompenses qu'à l'humilité, n'agréant nos services et n'acceptant tous nos mérites qu'autant qu'ils sont fondés sur l'humilité, nous donnant pour règle de nous abaisser, de fîiir la grandeur et l'élévation , de prendre partout les dernières places, de préférer aux honneurs les mépris, les outrages, les calomnies : voilà les plus communes maximes de notre foi. Or, comment sera-t-il possible que notre esprit se persuade bien tout cela , et qu'il croie tout cela d'une foi bien vive, à moins qu'il n'y ait dans notre cœur quelques p Aicipes d'humilité , et que par l'humilité, il ne surmonte sur tout cela ses i^pugnances naturelles ? D'autant plus que c' est du cœur et de la volonté que la foi dépend. Car notre foi doit être libre et nous ne croyons par une foi divine que ce que nous voulons croire. Il fout donc un acte du cœur et de la volonté, qui détermine l'esprit à croire. Et si c'est un cœur vain, un cœur orgueilleux et présomptueux , sera-t-il en état de foire les efforts nécessaires pour obliger l'esprit de croire des vérités qui toutes condanment son orgueil et sa présomption? C'est pourquoi le Fils de Dieu reprochant aux Juifs leur incrédulité , au lieu de leur dire qu'ils ne voulaient pas croire en lui, leur disait, en termes plus forts, qu'ils ne pouvaient pas même croire en lui , et cela , parce qu'ils étaient remplis d'orgueil , et qu'ils ne cherchaient que l'honneur du monde. Ce n'est pas , remarque saint Chrysostôme , qu'ils manquassent de lumières , ni qu'absolument ils ne pussent avoir la foi ; car Jésus-Christ alors ne leur eût pas fait ce reproche; mais c'est que l'orgueil qui les possédait, et dont ils ne voulaient pas se défaire, les mettait dans une espèce d'impuissance de croire, et que cette impuissance étant volontaire dans sa c^iuse, elle devenait criminelle dans son effet. Combien y a-t-il de prétendus chrétiens à qui je pourrais adresser ces mêmes paroles du Sauveur : Le moyen que vous puissiez croire y vous qui vous laissez aveugler par la passion de l* honneur f (JOÀN., 5.) Ce n'est pas qu'ils ne croient les mystères de la religion et les maximes de l'Évangile d'une certaine foi vague et superficielle , du moins font-ils profession de les croire, puisqu'ils se disent chrétiens; mais en vérité, quand on les voit* si entêtés des vanités du siècle, de l'estime du siècle, des pompes du siècle , si entêtés d'eux-mêmes et de leur propre mérite, peut-on penser qu*ils croient réellement, qu'ils croient solidement, qu'ils croient fermement des mystères et des maximes qui ne les portent qu'à s'avilir dans l'opinion des hommes et qu'à s'anéantir ?
DL Je n'insiste pasdavantage sur cet article ; mais
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]e m^attacbe à l'autre, où rhumilité me paraît eneore tout aatrement nécessaire : c'est la manière dont nous croyons. Car qu'est-ce que la foi , et en quoi eoonste la foi ? Elle consiste à croire sans voir : Heureux ceux qui n'ont point vu, etqui ontcru. (Joan., 10.) Elle consiste à croire ce qui nous est révélé, et non pas de Dieu même immédiatement, mais par le ministère des hommes et par l'organe de l'Église : Quiconque refuse d'écouter l'Église, regardez-le comme un pc^en et un pubUcain. (Matth., 18. ) Voilà ridée que les apôtres , après Jésus-Christ , que tons les théologiens nous donnent de cette vertu; en Toilà Fessence et la nature. Or, ne sont-ce pas là les actes d'humilité les plus excellents et les plus parfûts dont soit capable une créature raisonnable , ai' dée de la grâce de Dieu ? Croire ce qu'on ne voit pas , ce qa'on ne comprend pas , ce qui contredit tous nos sens, tous nos préjugés , toutes nos connaissances naturelles. Ce n'est pas assez : le croire, à la vérité, parce qu'il est révélé de Dieu; mais du reste, sans autre évidence de cette révélation, sinon que des hommes comme nous nous le déclarent ainsi ! Je dis des hommes comme nous : non pas qu'ils ne soient d'ailleurs, et qu'ils ne doivent être distingués de nous par l'autorité divine dont ils sont revêtus, et que nous sommes obligés de reconnaître et de respecter dans eux; mais, après tout, à n'en juger que par les apparences, que par les dehors, que par les yeux , nous n'y apercevons rien qui nous représente autre chose que des hommes semblables à nous. Ce sont là ceux qui composent avec le reste des fidèles l'Église de Jésus-Christ ; ce sont ceux qui la gouvernent au nom de Jésus-Christ, et c'est à leurs décisions que nous devons nous soumettre purement et simplement, je veux dire, sans autre preuve , sinon que ce sont des décisions émanées de leur tribanal. Une pareille soumission, dis-je, un tel saerillee de toutes nos lumières et de toutes nos vues, n'est-ce pas la plus grande humiliation de l'esprit bumaûi?
rv. Cest en ce sens que le Fils de Dieu nous a dit dans l'Ëvangile : Si vous ne devenez semblables à des enfants , vous n'entrerez Jamais dans le royofeme des deux. (Id.) Car^ selon les interprètes, ce royaume des deux , c'est l'Église militante sur la terre, et triomphante dans le ciel. Afin donc que nous soyons de cette Église, il faut nous rendre enfimts; et par où enfants? demande saint Augustin. Par la foi. £n effet, poursuit ce saint docteur, un enfant n'est différent d'un homme que parce qu'il n'a encore aucun exercice de sa raison , ou qu'il n'en a que très-peu d'usage. Il croit, mais il ne raisonne point ; et c'est justement ce que la foi opère dans nous. Quand Dieu a une fois parlé, ou par lui-même directement , ou plus communément par son Église, la foi nous défend de douter, d'exa-
miner , d'user d'aucunes recherches ; mais elle nous fait un commandement de croire. Ainsi elle nous réduit à une espèce d'enfance : et le moyen que nous nous y réduisions nous-mêmes par une obéissance chrétienne, si nous ne sommes vraiment humbles 1
V. C'est encore en ce même sens et selon celte même idée de la foi , que l'apôtre saint Paul nous la dépeint comme une sainte servitude, où nous tenons notre entendement lié, pour ainsi dire, et enchaîné. Que veut-il par là nous faire entendre? Saint Chrysostême l'explique d'une manière très-ingénieuse et très-littérale. Voyez, dit ce Père, la condition et l'état d'un prisonnier : il n'est plus en pouvoir d'aller où bon lui semble , ni où il lui plaît : il se trouve resserré dans un lieu obscur et ténébreux , sans qu'il lui soit permis de faire un pas pour en sortir; et s'il fait le moindre effort pour se tirer de cette captivité , on le traite de rebelle. Telle est l'assujettissement de la foi ; notre esprit a une faculté naturelle de se répandre sur toutes sortes d'objets, de s'élever à ce qui est au-dessus de lui , d'aller rechercher les choses les plus cachées, de passer d'une connaissance à l'autre, et défaire toujours de nouvelles découvertes. C'est là , si j'ose m'exprimer de la sorte, un de ses plus beaux apanages; c'est là qu'il met sa principale gloire , et c'est de quoi il est le plus jaloux. De vouloir le gêner là-dessus; de vouloir le priver d'un droit qu'il se croit propre et qui flatte sa vanité, c'est étrangement le rabaisser et le dégrader. Voilà néanmoins ce que la foi entreprend. £lle lui interdit toute curiosité, toute liberté de discourir sur le fond des vérités que Dieu nous révèle, et par là elle le tient captif et sous le joug. Que l'humilité vienne à lui manquer, demeurera-t-il dans cette sujétion, et ne cherchera-t-il pas à s'af&anchir d'un empire dont son orgueil est blessé?
VI. Il est certain, et rexpérience nous le fait bien voir, que c'est en cela que la soumission nous paraît plus difficile et moins supportable. Dans tout le reste, nous nous assujettissons et nous nous captivons. Dans nos affaires, dans nos emplois, jusque dans nos divertissements et dans nos inclinations même les plus fortes , nous nous faisons tous les jours violence. Mais s'agit-il de nos sentiments, et des opinions particulières dont nous nous sommes laissé prévenir; nous ordunne-t-on de les déposer et de les renoncer par le seul respect d'une autorité supérieur : c'est alors qu'il se forme en nous mille contradictions et mille révoltes d'esprit; et ces contradictions intérieures, ces révoltes sont telles, que souvent ni la raison, ni le devoir, ni la crainte, ni l'espérance, ni la nécessité, ni la force, ne sont capables de les surmonter. D'où vient cette différence, et d'où arrive4-il que nous soyons si dociles sur toutes les autres choses, et si peo sur
ce qai est oppoié k nos idées et à nos préjugés? Cest que la docilité et la condescendance sur toutes les autres choses ne porte point ordinairement avec soi un caractère d'humiliation, etqu*au contraire elle passe pour honnêteté, pour civilité, pour bonté : au lieu que de désavouer ses pensées et de les quitter, pour s'attacher à d'autres qu'on nous oblige de prendre et pour s'y conformer, c'est reconnaître qu'on se trompait, qu'on s'égarait, qu'on n'était point assez éclairé , ni assez bien instruit pour se conduire soi-même : et voilà ce que notre présomption ne peut soutenir, de quoi elle ne peut convenir, à quoi l'on a toutes les peines imaginables de la résoudre et de la faire consentir.
yn. Prenez garde, s'il vous platt : je dis, pour s'attacher à d'autres sentiments , et à d'autres pensées , qu'on nous oblige de prendre. Car si c'est de soi-même qu'on vient à changer d'opinion, si c'est avec une pleine liberté de choisir celle qu'on veut , et qu'on retienne toujours sa première indépendance; il n'y a rien là qui choque notre orgueil, et c'est pourquoi notre esprit n'y répugne plus. On se fait même une gloire d'être revenu de son erreur, d'avoir mieux approfondi tel point qu'on n'avait pas assez pénétré, d'avoir eu des vues plus justes, et d'avoir enfin découvert la vérité. Mais , encore une fois , il faut que tout cela soit de nous-mêmes , c'està-dire, que ce soit nous-mêmes qui jugions, nousmêmes qui décidions, nous-mêmes qui nous détrompions. Si c'est un autre qui veut là-dessus nous dirt* ger et nous entraîner dans son sentiment, surtout c'est unepuissance même légitime, et à laquellenous sommes subordonnés , qui exige de nous ce témoignage de dépendance et d'obéissance, ce sera assez pour nous obstiner plus que jamais dana nos préventions; et sans le secours d'une humilité sincère et religieuse , on ne peut guère se promettre de nous que nous nous démettions de la possession où nous nous croyons bien établis , de nous en rapporter à nous-mêmes , et d'être maîtres de nos jugements.
Vm. Fausse et malheureuse possession, qui a fait dans les siècles passés, et qui fait encore de nos jours , tant de libertins en matière de créance. Ne croire que ce que l'on voit, ou que ce que l'on connaît par l'évidence naturelle; ne consulter làdessus que soi-même, et ne déférer à nul autre que soi-même, voilà le premier principe de l'orgueil de l'homme. On veut comprendre les choses de Dieu avant que d'y ajouter foi; et Dieu nous dit par son prophète : Je veux que vous les croyiez avant que vous les compreniez. Pourquoi cela? c'est, remarque saint Augustin, que l'intelligence des choses de Dieu est un don de grâce , qui doit être mérité par l'humilité de la foi , et qui est la réoompease de la foi. Les prétendue esprits forts du
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monde voudraient que Dieu les gouvernât par la saison : et Dieu leur répond : Je veux que ce soit la foi qui vous gouverne , ou plutôt je veux moimême vous gouverner par la foi. Toutes sortes de considérations Ty engagent, mais en particulier oelle-cî : qu'étant d'aussi faibles et d'aussi petites créatures que nous le sommes, il n'est pas juste que nous soyons les juges et les arbitres de ce qui concerne ses adorables mystères et ses impénétrables conseHs : que si c'était par la raison que nous fussions conduits, ce ne serait point précisément à sa divine parole que nous nous soumettrions; mais qu'avec cette raison qui nous servirait de guide, nous jugerions de sa parole même , et noos nous érigerions un tribunal au-dessus de lui; ce qui sans doute ne nous appartient pas, ni ne bous peut jamais appartenir.
IX: Quoi donc, dit un sage du numde, n'ai-je pas droit de demander la raison des choses que Dieu me déclare, ou qu'on me déclare de sa part, et qu'on m'ordonne de croire? Eh! qui vous aurait donné ce droit, et pourquoi voudriez-vous vous l'attribuer à l'égard de Dieu et de l'Église de Dieu, lorsque tous les jours et en mille sujets vous croyez de simples hommes, sans caractère et sans autorité, sur leur seule parole? Combien y a-t-il de choses dans l'univers qui vous sont inconnues, et dont néanmoins vous ne doutez pas, parce que vous vous en rapportez au témoignage des savants? Il est étrange, dit saint Hilaire , que nous soyons si humbles dans la profession que nous faisons de ne pas savoir la plupart des secrets de la nature , et qu'il n'y ait qu'à l'égard dea mystères de Dieu et des points de la religion, que nous fassions paraître une ignorance présomptueuse et pleine d'orgueil.
X. Nous savons en quels abîmes cette dangereuse présomption et cet orgueil a précipité tant d'hérésiarques et leurs sectateurs; nous savons à quelles extrémités et quels exoès ils se sont portés. Ils ont mieux aimé abandonner la religion de leurs pères, déchirer le sein de leur mère , qui est PÉglise, être séparés de la communion de leurs frères, qui sont les fidèles , passer pour des analhèmes dans le monde, voir le trouble et la confusion qu'ils causaient, que de se relâcher d'un sentiment erroné et nouveau, dont ils étaient préoccupés. S'ils avaient pu dire une fois : Je me suis trompé, je me suis trop laissé remplir de mes pensées, et je ne devais pas m'y attacher avec tant d'opiniâtreté; s'ils avaient pu, dis-je, parler de la sorte, et agir ensuite conformément à cet aveu , combien de maux cette humble confession eût-elle arrêtés? Dieu en eût tiré sa gloire, l'Église en eût été édifiée, la foi en eât triomphé, et eux-mêmes ils s'en seraient fait devant tout le peuple chrétien une couronne de mérite cl d'honneur. Mais il eût fallu pour cela s'humilier ei
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letoomettre; et.resprit d*orgueîl qui les dominait n'a pu supporter la moindre sujétion ni la moindre buflulialion. Il ne leur est donc plus resté, dit Vineeot de Lérins» d*autre parti à prendre que celui de rapostasie et de Tinfidélité.
XI. Cest celui qu*ont pris Luther et Calvin. Ils n'ont ps se résoudre à reconnaître cette loi trop bomilOinle pour eux , de recevoir les révélations k Diea par Tentremise des hommes; et, afin de feeouer cse joug, ils ont substitué à TÉglise un esprit particulier, par qui ils prétendaient être instraits de tout, et sans lequel ils ne voulaient rien croire. Au lieu que les Israélites dans le désert de- DsndaieDt à Moïse que Dieu ne leur parlât point , nais que Moue, son ministre et son interprète, lear parlât lai-mérae et lui seul : ceux-ci , par une infldélîté tout opposée, ont voulu que Dieu vint leir parler, et ont protesté quUls n'écouteraient nul antre que lui. Bien loin de faire TÉglise juge de leur fn. Ils se sont fiaits eux-mêmes les juges de la foi de rÉglIse; ils lui ont disputé son pouvoir, ils ont UAmé sa conduite, ils ont rejeté ses arrêts et ses définitions , ils ont cherché à la détruire , et employé tous leurs artifices et tous leurs efforts à Textermi • ner.
XII. Ce n'est pas qu'il n'aient d'abord affecté une certaine déférence et un certain respect pour Ns oracles. Tant qu'ils ont cru qu'il était de leur intérêt de ne se pas encore soulever ouvertement contre elle, et d'y paraître toujours unis, ils lui ont fait les plus belles protestations d'un attachement inviolable et d'une pleine soumission ; tant qu^îls ont espéré de la disposer en leur faveur, et de lui faire approuver, ou du moins tolérer leurs erreurs, ils font en quelque sorte ménagée^ et n'ont point refusé d'être cités devant elle pour y rendre compte de leur doctrine. Mais dès qu'éclairée du Saint-Esprit, et ennemie du mensonge, elle a entrepris de œnsurer etde noter leurs dogmes corrompus, c'est dors que tout l'orgueil qu'ils cachaient dans le eceur a éclaté : die a jugé , et ils se sont récriés contrôles jugements qu'elle portait; elle lésa menacés de ses anathèmes, et ils ont méprisé ses menaces; elle les a frappés, et ils ont laissé tomber sur eux ses foudres sans les craindre , ni en être nullement en peine. Voyez ce que fit Luther : les prélats de rÉglise le condamnaient , et il les traitait d'ignorants ; le dief de l'Église prononçait contre lui , et il répondait que c'était un juge mal informé : on assemblait un concile où il était appelé, et où tout le corps de F Église était réuni ; mais parce que ce concile n'entrait pas dans ses sentiments, il lui semblait pitoyable, et lui seul il se tenait plus habile que tous les pasteurs et que tous les docteurs. Fallait-il donc, pour le convaincre, qu'un ange vint
du ciel ? un ange descendu du ciel ne oonvainerall pas un esprit opiniâtre et enfié d'orgueil.
XIII. Ce qu'il y a de bizarre dans la conduite de ces hérétiques, c'est qu'en même temps qu'ils renonçaient à la vraie Église, et qu'ils la traiuient avec le dernier mépris, ils se faisaient un fantôme d'Église pour lequel ils marquaient de la vénération. Je dis un fantôme d'Église : car quel fantôme qu'une Église qui ne leur parlait point, qui ne les reprenait point, qui ne les gênait en rien, et qui leur laissait la liberté de tout croire et de tout dire ? quel fantôme qu'une Église invisible, qu'on ne connaissait point, à qui par conséquent on ne pouvait avoir recours, et qui demeurait renfermée dans le cœur des prétendus fidèles, sans se produire au dehors? Idées chimériques, où, par un orgueil insupportable, ils ont mieux aimé se retrancher , que d'admettre dans le monde chrétien une Église visible qui les tint sous sa domination , et qui fût la règle de leur foi.
XIV. Tel est le châtiment de Dieu. Il permet que les esprits vains et orgueilleux, en s'éloignant du centre de la vérité et de l'unité, s'^rent presque en autant d'erreurs qu'ils font de pas. Pour justifier une proposition sur laquelle on les presse , et qu'une gloire mal entendue les empêche de rétracter, ils avancent une autre proposition aussi fausse et aussi insoutenable que la première. Pour soutenir cette seconde proposition , sur quoi l'on forme de nouvelles difficultés, ils en imaginent une troisième, aussi mauvaise que les deux autres. Ainsi , par un enchaînement d'erreurs qui se trouvent liées nécessairement ensemble, ils s'engagent dans une espèce de labyrinthe où ils demeurent : on les y poursuit; mais à force de contester, de répliquer, de se défendre par toutes les subtilités et tous les subterfuges que l'esprit de mensonge leur suggère, ils viennent enfin à se persuader absolument qu'ils ont raison , que leurs adversaires n'ont rien de solide ni de convaincant à leur opposer, qu'ils ont bien su leur répondre,et qu'ils en ont remportéune entière victoire. On les renverserait mille fois , on les accablerait de preuves, on leur mettrait devant les yeux les témoignages les plus irréprochables, que jamais leur orgueil ne se rendrait. Dieu, de sa part, les abandonne à leur aveuglement et à leur endurcissement : Ils y vivent et ils y meurent.
XV. En voilà, ce me semble, assez pour vous faire voir la nécessité d'une foi humble. Le grand moyen, et souvent même l'unique moyen , de réduire une infinité d'esprits , ce n'est pas d'entrer en dispute ni en raisonnement avec eux, mais ce serait de leur inspirer plus d'humilité. Un degré d'humilité qu'on leur ferait acquérir serait plus efiBcace que les plus longues et les plus savantes controverses. Quoi qu'il en soit, tâchez de l'avoir cette humilité de la foi.
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et si vous Tavez , conservez-la bien ; ne vous laissez point surprendre à une tentation si ordinaire, de se figurer qu'il est du bel esprit de parler des matières de la religion , et de faire voir qu*on en a plus de connaissance que le commun des chrétiens ; jugezvous vous-même, et demandez-vous de bonne foi à vous-même : Ai-je sujet de penser que je sols en état de donner là-dessus de justes décisions, et où auraisje puisé les lumières pour cela nécessaires? ai-je bien approfondi les points sur lesquels je m'explique avec tant de chaleur? et dans le parti que je prends n'y a-t-il pas plus d'orgueil et de vanité, que de raison et de solidité?
XVI. Souffrez que je vous déclare toute ma pensée, et que je déplore un abus qui^nt>tt tous les jours, et qui se répand partout : c'est l'extrême liberté que chacun se donne, de discourir comme il lui platt sur tout ce qui a rapport à la foi. Si saint Paul , qui a pris soin de nous marquer les caractères de notre foi, en avait parlé comme d'une foi subtile, d'une foi curieuse , d'une foi savante , d'une foi de dispute et de contention , alors nous aurions de quoi bénir Dieu et de quoi nous féliciter, puisque jamais la foi des chrétiens n'eut toutes ces qualités plus avantageusement qu*elle ne les a dans notre siècle. Mais quand je viens à considérer que ce grand apôtre ne nous fait mention que d'une foi humble, d'une foi simple, d'une foi sans artifice , d'une foi qui n'a de raisonnement que pour apprendre à obéhr, je tremble pour la foi d'une multitude infinie de personnes qui portent néanmoins le nom de fidèles, et qui se disent enfants de l'Église. Jamais peut-être n'y eut-il plus de raffinements , ni plus de contestations sur la foi , et jamais aussi n'y eut-il moins d'humilitédans la foi.
XVn. Ne perdons pas l'avantage que nous avons toujours eu jusques à présent sur les hérétiques; ils nous ont égalés en tout le reste, et quelquefois même en certaines choses ils nous ont surpassés; ils ont eu l'érudition et la science, ils ont eu la finesse et la pénétration de l'esprit, ils ont eu la grâce et la politesse du langage, ils ont été chariubles envers les pauvres, sévères dans leur morale, et plusieurs ont passé parmi eux pour des sadnts; mais ce qu'ils n'ont jamais eu, c'est l'humilitéde la foi. A cet éeueil, ils ont tous échoué; à cette pierre de touche , on a distingué l'or pur du faux or; avec toute leur science, ils se sont évanouis dans leurs pensées ; leur pénétration et leur finesse d'esprit n'a servi qu'à les rendre plus artificieux, qu'à leur fournir sans cesse de nouvelles lueurs pour éblouir les âmes crédules à qui ils en imposaient ; leur langage poli et affecté n'a été que déguisement; leur morale sévère, qu'apparence fastueuse; et leur sainteté, qu'hypocrisie. Je vous renvoie à leurs histoires ; lisez-les , et vous y troui de quoi vérifier tout ce oue je dis.
XVIIL Voulez-vous donc un bon présem tre tout ce qui pourrait endommager vo Soyez humble dans votre foi même. Noi Dieu , devez-vous dire , ce n'est point à moi < gérer en tant de,questions qui sont au-dessus J'ai MoUe et les prophètes (Lvc.^ 16) : c'est Seigneur, que j'ai votre Église pour me co et qu'elle me suffit. Je sais où elle est, cette je sais par quelle succession , depuis saint Pii plutôtdepuis Jésus^Ihrist, elle s'est perpétua nous ; je sais où nos Pères l'ont reconnue, ou consultée, comment elle leur a parlé, et ai respect et quelle obéissance ils l'ont écoutée : tiens là, et c'est assez pour moi. Quel repos îi et quelle paix de l'âme ne se procure-t-on pi une telle soumission ? c'est même alors qu content de nous voir soumis et dociles , noui vre plus clairement ses vérités. Quoi qu'il < je me souviens de l'avis que donnait saint J( une vierge dont il était le père en Jésus-Chi directeur. Pensez-y vous-même, et souveni en, pour en feire l'application que vous croii venir. Voici les paroles de ce saint docteur, quelles je finis : Attachez-vous à la foi dusai Innocent, qui dans la chaire apostolique successeur du bienheureux Anastase; et spirituelle, quelque intelligente que vousj être, regardez toute autre doctrine corn doctrine étrangère, et rqfetez-la. (Hierov
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LA PRUDENCE DU SALUT»
L L'affaire du salut est d'une telle consé< qu'elle mérite toutes vos réflexions : et la chrétienne consiste à bien conduire cette gri faire, à ne la risquer jamais volontairemen quoi que ce soit, ni en quoi que ce soit; àj toutes les autres affaires, à les mesurer et i gler, selon le rapport qu'elles ont avec cellenégliger enfin aucun moyen de la faire réuss à y employer toujours , autant qu'il est possi plus propres, les plus assurés, les plus effic
Voilà.ce que j'appelle la prudence du sali cette expression n'est pas tout à fait juste, je veux vous faire entendre n'en est ni moli ni moins important. Car je prétends vous i reconnaître et déplorer votre aveuglement,
' Cette lostracUon regarde un homme da monde dans un mloistère important.
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detaot d'autres, qui comme vous ne vérifient que trop, par leur conduite, ce que le Fils de Dieu nous dit dans Tévangile de cette semaine; savoir : Que tes errants du siècle sont plus sages à regard de leurs affaires temporelles, que ne le sont les enfants de lumière à l'égard de leur salut éternel > I
II. ITest-ce pas ce que la plupart des chrétiens ont à se reprocher? mais ce qui doit encore bien plus TOUS confondre devant Dieu, c'est que vous comparant avec vous-même, vous trouverez que vous avez en effet été jusqu'à ce jour mille fois plus habile, mille fois plus circonspect, mille fois plus prudent lar ce qui concernait les affaires du monde, où vous envisagiez un intérêt périssable et tout humain, que vous ne Tavez été sur ce qui regardait Tintérét lie votre âme et de votre éternité, qui de tous les intérêts est néanmoins pour vous le plus essentiel ; disons mieux : le sujet de votre confusion , c'est qu'ayant eu jusqu à présent de la sagesse pour les affaires du monde , où vous avez presque toujours réussi, cette sagesse ne vous a manqué que dans l'af- &iredu solut. De sorte (pardonnez la liberté avec laquelle je vous parle : vous savez quel zèle m'anime, stje sais comment vous me faites l'honneur de recevoir tout ce qui vient de ma part), de sorte que TOUS pourriez dire de vous, que vous êtes tout à la fois et un sage mondain et un insensé chrétien. Gomment vous justifierez-vous auprès du Seigneur sor une si énorme contrariété ; et quand Dieu, vous opposant à vous-même , vous demandera compte de Votre vie , qu'aurez-vous a lui répondre?
m. Il me semble que je vous traite encore trop doucement, et que n'ayant point eu la prudence du Salut , je devrais conclure que vous avez été absolument dépourvu de toute prudence , puisque sans la prudence du salut, il n'y a point proprement de Vraie prudence. Cest un langage qui n'est que trop Ordinaire, et que la corruption du siècle a rendu commun, quand on voit un homme qui s'avance dans 1« monde et qui conduit heureusement à bout toutes ^es entreprises, mais qui du reste vit dans une négligence entière des devoirs du christianisme, et semble avoir abandonné l'affaire de son salut, de dire de lai, quoique en plaignant son sort : Il est vrai, cet homme a de l'esprit, il a d'excellentes qualités; mais il n'a point de piété. 11 est judicieux , éclairé, plein de bon sens; mais pour tout ce qui regarde les choses de Dieu, il y est insensible. Hors ce seul point, c'est un homme d'une prudence consonunée, c*est de toute sa compagnie la meilleure tête, c'est un génie rare. Voilà comment on parle , comment ou en juge ; et moi , je prétends que de parler ainsi , e'est abuser des termes , et que d'en juger de la
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sorte, c'est pécher contre les premiers principes de la véritable sagesse. Je prétends que du moment qu'un homme, chrétien d'ailleurs, comme vous l'êtes, et comme vous faites profession de l'être , a quitté le soin de son salut, dès là il n'a plus, à le bien prendre, ni conduite, ni jugement, ni force d'esprit, ni conseil. Voilà des expressions bien fortes ; mais avec un peu de réflexion , vous en verrez d'abord la vérité.
IV. En effet , y a-t-il du sens et de la conduite à reconnaître , en qualité de chrétien , un bonheur éternel , qui est le salut , un bonheur pour lequel vous avez été créé, et que Dieu vous a marqué comme votre fin derm'ère', un bonheur ad-dessus de tout autre bien imaginable, ou qui seul est le souverain bien et l'assemblage de tous les biens ; y a-t-il, dlsje, le moindre rayon de sagesse et de prudence, à croire par la foi ce royaume céleste où Dieu vous appelle , et cette infinie béatitude qu'il vous promet, et à ne l'envisager jamais en tout ce que vous faites, à ne prendre aucunes mesures pour vous l'assurer, à vivre tranquillement et habituellement dans un danger prochain d'en être exclu sans ressource? Qu'est-ce que la prudence, selon tous les maîtres de la morale ? c'est l'ordre des moyens à la fin : c'est-à-dire, que la prudence consiste à nous proposer une fin digne de nous , et à chercher ensuite les moyens les plus propres pour y parvenir. Or, vous ne faites rien de cela dans la vie que vous menez et dans le profond oubli de votre salut , où vous avez déjà passé la plus grande partie de vos années. Vous agissez donc au hasard , et agir ainsi est-ce être sage ?
V. Vous me direz que dans toutes vos démarches et dans tous les soins qui vous occupent, vous avez une fin : que c'est, par exemple, de vous enrichir, que c'est de vous élever et de vous agrandir, que c'est d'établir dans le monde votre fortune, votre réputation , votre nom. Mais prenez garde , je n'ai pas dit seulement que la prudence consistait à nous proposer une fin : j'ai ajouté , une fin digne de nous , une fin qui nous convienne , une fin qui puisse être notre fin et qui doive l'être. Or, de devenir riche, de devenir grand, de vous distinguer dans le monde, ce ne peut être là votre fin , et ce ne doit point l'être , puisqu'il y en a une autre plus noble , quoique plus éloignée, où vous êtes destiné. Que diriez- vous d'un prince qui , par le droit de sa naissance, pourrait aspirer à la plus belle couronne , et qui , sans se mettre en peine de l'acquérir, bornerait toutes ses prétentions à posséder un petit coin de terre , et se consumerait pour cela de veilles et de travaux? quoique dans ces travaux et dans tous les mouvements qu'il se donnerait , il eût une fin , qui serait la possession de ce misérable domaine; et quoique par sa vigilance et son adresse il arrvv&l k ^XX^ ^tv ^\^<^ ^^^^
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curât Favantage qu*il souhaitait , le eompteriez-vous pour un homme sage? loueriez-vous son habileté et son [savoir-faire, et ne traiteriez-vous pas au contraire ses frivoles desseins et ses prétendus succès, de folies et d'extravagances? Appliquez cette figure à un chrétien qui, dans tout ce qu'il entreprend et dans tout ce qu'il exécute , n'a en vue que la vie présente, sans penser à son salut : vous trouverez que le parallèle n'est que trop juste.
YL Ce n'est pas qu*il vous soit précisément défendu, ni qu'il soit absolument contre la prudence, d'avoir pour fin les biens présents , de veiller à vos afiaires temporelles, de travailler à vous établir dans le monde, à vous y maintenir, et même à vous y avancer, autant qu'il vous peut être convenable selon votre naissance et votre condition; d'avoir en vue l'honneur de votre maison , la prospénté de votre famille , la fortune de vos enfants, Pexécution de vos projets. Tout cela n'a rien de soi-même qui soit contraire à la véritable sagesse , pourvu que TOUS fisissiez bien la différence de deux sortes de fins, et que vous mettiez entre l'une et l'autre toute la subordination requise. H y a une fin prochaine et particulière, et il y a une fin dernière et générale. La fin prochaine et particulière, c'est, si vous voulez , le gain de ce procès^ l'acquisition de cette terre, l'entretien de cet héritage, le bon emploi de cet argent, tel dessein k bien conduire, telle place à obtenir, tel mariage à ménager, tel profit à faire, en un mot, tout ce qu'on se propose par rapport à cette vie, et tout ce qui en partage les divers exercices. Mais la fin dernière et générale , c'est une autre vie que celle-ci, une vie étemelle; c'est le salut. Voilà ce que vous devez regarder et ce que vous regardez comme un point essentiel de votre religion. Or, n'esMl pas visible et incontestable, que la fin dernière et générale doit l'emporter sur toutes les fins prochaines et particulières, et même que toutes ces fins particulières et prochaines ne doivent être considérées que comme des moyens d'atteindre à la fin générale, qui est la fin dernière? La raison est , que toutes les fins particulières .n'ont qu'un temps, et même bien court, et qu'elles ne sont que passagères; au lieu que la fin dernière est le terme, qui ne passe point, et après lequel il n'y a plus rien à prétendre ni à désirer. D'où vous devez tirer cette grande règle dans le soin des affaires humaines, d'y faire toujours présider la prudence du salut , c'est-à-dii« , d'y faire toujours entrer cette prudence du salut pour y examiner deux points d'une extrême importance : premièrement , s'il n'y a rien dans ces af^ires humaines, et dans la manière dont vous y agissez, qui soit contraire au salut; secondement, en quoi et comment ces aftiaires humaines
peareatitiême servir au salut , et y être rapportées.
£a user autrement f c'est renverser l'ordre qu'il
doit y avoir entre la fin prochaine et la fin demièn entre la fin particulière et la fin générale : par cm séquent, c'est pécher contre la sagesse, et en d^ truire le principe fondamental.
VU. Donnons à ceci quelque éclaircissement, i appliquez-vous , je vous prie , à le bien comprendn Tout y est d'une conséquence infinie. Je pose pou première maxime de la prudence du salut , de I faire entrer partout, mais particulièrement dan toutes les affaires humaines, pour prendre garde ne rien entreprendre , à ne rien rechercher, à n vous engager dans rien qui puisse être nuisible a; salut. Peut-être serez-vous surpris de la distinctloi que je fais, et que je vous porte à consulter la pm dence du salut, et à l'appeler surtout dans les ai faires humaines , comme si elle y était plus néoes saire que dans les autres. Elle y est en effet d'un plus grande nécessité, et la preuve en est évidente Cestque dans les affaires humaines il y a , à l'^an de la fin dernière et du salut , beaucoup plus de dan gers à craindre et à éviter. Pour les affaires spiri tuelles, pour la prière, l'aumdne, les œuvres d charité et de pénitence, pour toutes les dévotion; et toutes les pratiques chrétiennes, quoiqu'on ai besoin de conseil , le besoin toutefois est moin pressant. Comme ce sont des œuvres saintes d*eUei mêmes, il y a moins de risque à courir, et par 1; moins de précaution à y apporter. Mais où le salu est plus exposé, et où il se trouve des écueils san nombre par rapport à la conscience et à l'éternité c'est dans les affaires du monde, dans les société du monde, dans les engagements du monde,. dam les traités, les commerces, les emplois, les oûnii tères du monde. C'est donc là même aussi qu*oi doit avoir recours à la prudence du salut : de sorti que plus les affaires sont humaines , plus cette pro dence y est nécessaire ; parce que plus les af&iîret sont humaines, plus elles participent à la corruptioi du monde; que plus elles tiennent de cet esprit di monde, qui est opposé à l'esprit de Dieu , plus ella sont sujettes aux désordres du monde , et qu'elles ] conduisent plus directement. Désordres dont il n'esi pas possible de se préserver sans un guide qui non dirige, et qui nous montre les voies où nous poo* vous marcher avec assurance, et celles d'où non devons nous éloigner. Or, ce guide, c'est lapm dence du salut.
Vin. A parler en général, de quelque nature qw soient les affaires , cette prudence du salut y doit toujours être écoutée et mise en usage. Car il «M constant, quelles que soient les affaires où nooi nous employons, qu'il n'y en a aucune où nous IM devions agir en chrétiens, c'est-à-dire, en hommei qui croient un salut éternel , où ils doivent aapurai sans cesse , et qu'il ne leur est jamais permis de bt sarder pour quelque chose que ce soit, et en ^oel-
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<fue état et quelque eoDdition;qu'il8 puissent être. 0e la vous voyez aisément qu'il n*y a dona point (Télat ni de condition , et en chaque état et chaque eoodition point d'occupations ni d'affaires , où la prudence évangélique, qui n*est autre que la prudeace du salut, ne doive avoir lieu , pour régler touteittos pensées, toutes nos vues, tous nosseutimeots y toutes nos paroles, toutes nos actions, et ponr n'y laisser rien glisser qui soit capable de préjudideir le moins du monde à Taffairc du salut. Aussi cette qualité de chrétien, dont nous sommes refétus, n'est point limitée : mais comme elle est r^Modue dans tous les états , elle doit Tétre dans toutes nos fonctions. Un juge doit juger en dirétîen, un marchand doit négocier en chrétien, QO artisan doit travailler en chrétien. Ainsi des autmpnrfessîons, depuis les plus relevées et les plus distinguées jusqu'aux plus viles et aux plus obscu- Tes. Tellement que ce ne sont point deux choses qu'on soit en pouvoir de séparer, le chrétien d'avec le négociant, leclirétien d'avec l'ouvrier et l'artilao, le chrétien même d'avec l'ofGcier de guerre, leehrélieQ d'avec le prince et le monarque; parce que tout cela et tout autre état , si j'ose m'exprimer de la sorte , doit être christianisé dans nos personnes. Quand donc l'un exerce sa charge , que l'autre s'acquitte de sa commission ; quand l'un vend ou achète, que l'autre s'applique à son ouvrage; quand l'ofiider sert son prince dans le métier des armes, ou que le prince sur le trône gouverne ses sujets; disons absolument en tout et quoi qu'on ait à faire, ce n'est point assez de mettre en œuvre cette prudence humaine dont nous pouvons être pourvus, ni de suivre ce bon sens naturel que Dieu peat nous avoir donné, ni de se conformer ^ lois et aux coutumes du monde, ni de s'appuyer ik l'autorité et desavisd'un ami, d'un parent, d'une bmille; ni de s'adresser aux maîtres de l'art et aux gens les plus versés dans les affaires du siècle ; ni prédfésuentdese conduire, comme on parle, en homme de probité et d'honneur : autant en ferait un païen , et toatcf ces règles ne s'accordent pas toujours atee le dbristianisme ni avec le salut. Notre raison aelaitse prévenir de mille faux principes et de mille errears; les maximes du monde et ses coutumes aont aouvent très-corrompues ; des amis , des paient! t'aveuglent sur nos intérêts, et la complaisance eo bien des rencontres , la chair et le sang l«s engagent à nous flatter; les maîtres de l'art et l«s plus habiles dans le maniement des affaires du sièele, ne considèrent point les choses, et ne les décident point, par rapport à la conscience ; cet lion- ■unr, cette probité mondaine dont on se pique est connsunément plus spécieuse que réelle ; et n'étant fondée que sur les sentiments de la nature , il y a ^lae hiflnité de sujets où elle ne convient guère avee
l'Évangile. La seule prudence de la foi, cette prudence surnaturelle et divme, peut nous fournir des lumières pures, qui nous découvrent les routes du salut et les égarements dont nous avons à nous garantir.
IX. Que fait cette prudence supérieure et toute céleste? elle nous met à la main la balance du sanctuaire, ou plutôt elle attache continuellement nos regards sur la loi de Dieu , et ne nous laisse rien conclure que nous ne nous soyons auparavant demandé à nous-mêmes : Mais cela se peut-il selon la religion que je professe? mais cela est-il dans l'ordre de la charité? mais n'y a-t-il point là de vengeance, de mauvaise foi, d'injustice? I^ conseillerais.je à un autre, ou si quelque autre se comportait de même envers moi , le trouverais-je bon ? n^aaraisje point de peine à la mort de l'avoir fait? Si dans un moment il fallait paraître au jugement de Dieu , je voudrais-je faire; et en le faisant, ne craindraisle point pour mon salut? Ces demandes et ces réflexions salutaires nous ouvrent les yeux, et nous font apercevoir bien des précipices où nous allions nous jeter en aveugle , et où nous étions sur le point de tomber. Car la prudence du salut nous répond sur tous ces articles, et nous donne de sûres et de justes décisions.
X. Souffrez que je me serve ici d'une comparaison , ou que je vous fasse part d'une pensée de saint Chrysostôme , que vous trouverez comme moi trèssolide et très- judicieuse. Voyez, dit-il, ce qui se passe dans les diètes générales et dans les assemblées des États. Aussitôt qu'elles sont convoquées, les princes voisins y envoient des ambassadeurs ; les princes même les plus éloignés et ceux qui semblent devoir moins s'y intéresser, y ont des agents et des députés quils chargent de leurs négociations , et du soin de les avertir de toutes les résolutions qui s'y prennent. Et quoique la diète se tienne souvent pour toute autre Gn que pour ce qui les concerne, ils ne manquent pas toutefois d'y entretenir leurs intelligences, parce qu'il peut arriver que, dans le cours des délibérations, il naisse quelque incident qui les regarde et où leur intérêt soit mêlé. Voilà justement ce que Dieu fait à notre égard. C'est un grand monarque , lequel a partout des intérêts à maintenir. Dans toutes les affaires du monde qui se traitent, ces intérêts de Dieu sont en péril. II y peut recevoir du dommage, et il en reçoit tous les jours; son honneur peut y être engagé, on y peut donner atteinte à ses commandements; et c'est pour cela , reprend saint Chrysostôme, qu'il veut avoir dans chacun de nous comme un agent et un solliciteur qui ménage ses droits et qui les défende. Mais qu'est-ce que cet agent? c'est la conscience, c'est le don d'entendement et de conseil pour discerner le bien et le mal ^ c'est la
prudence du salut. Oui , c*ést elle qui , de la part de Dieu et au nom de 'Dieu, intervient à tout ce que nous nous proposons et à tout ce que nous délibérons, pour le ratifier ou pour s*y opposer, autant qu'il y va de la cause de Dieu et du salut de notre âme. Cest elle qui nous crie intérieurement, et sur mille points que le monde approuve : Non licet (Matth., 14) ; Ne le fais pas, Dieu le condamne : c'est ambition , c'est avarice , c'est envie , c'est animosité , c'est déguisement et supercherie , c'est une molle et criminelle sensualité. Dès que tu le feras, j'en appelle contre toi, et je te cite au tribunal du Maître tout-puissant qui s'en tient offensé. Je te le déclare , et je t'annonce par avance les suites malheureuses du. péché que tu commettras , qui sont la perte de ton salut et une réprobation éternelle. Voilà comment elle nous parle dans le secret du cœur; d'autant plus à croire, qu'elle est plus fidèle , et qu'elle ne tend qu'à notre souverain bien.
XI. Tout ceci doit vous détromper de deux grandes erreurs qui régnent dans la plupart des esprits , et qu'il est bon de découvrir pour votre instruction. L'une est de certaines personnes accommodantes qui font une espèce de partage dans la vie des hommes, et s'imaginent avoir par là trouvé l'art de concilier toutes choses ; qui , dans les afiiaires de Dieu et du salut, disent qu'il faut agir selon )es maximes du salut et de la sagesse de Dieu; mais que dans les affaires du monde il n'y a point d'autres règles à prendre que les maximes et les principes du monde. Erreur également injurieuse au domainedeDieu, et pernicieuse au salutdel'homme. Toutes les affaires de Dieu et du salut ne sont pas les affaires du monde , mais toutes les affaires du monde sont les affaires du salut et les affaires de Dieu ; et puisqu'elles sont toutes les affaires de Dieu et les affaires du salut, je suis obligé de les ordonner toutes selon la prudence du salut et selon les vues de Dieu. Dire lecontraire, ce neserait pas moins qu'une impiété. Et pourquoi voudrions-nous que la prudence du salut n'entrât point dans les affaires du monde, puisque nous voulons bien que la prudence du monde entre dans les affaires de Dieu et du salut ? On veut qu'un homme , qu'une femme pratiquent la vertu d'une manière conforme à leur état dans le monde, on veut que dans leur dévotion ils aient égard aux engagements, aux devoirs, aux bienséances du monde , et qu'ils règlent ainsi leur piété selon une certaine sagesse du monde. On le veut, et en cela l'on n'est pas tout à fait injuste, pourvu qu*on ne passe point les bornes; mais ne serait-il pas étrange qu'en même temps on ne voulût pas admettre la prudence du salut dans la conduite et le règlement des affaires du monde ? L'extrême difficulté est de savoir bien allier ensemble ces deux prudences, celle du sa-
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lut et celle du monde. Un homme du siècle a betol tout à la fois de l'une et de l'autre, étant obligé^pa sa condition , de vivre dans le commerce du monde et ayant d'ailleurs, comme chrétien, une religîoi selon laquelle il doit étrejugé de Dieu. Laprudene du monde lui est nécessaire pour accomplir une in finité d'obligations où le monde l'assujettit; et I. prudence du salut lui est encore plus nécessaire pou être en état de rendre compte à Dieu de la manier dont il s'en sera acquitté. La peine, encore une foif est de les unir toutes deux et de les bien assortit de les tenir dans un juste tempérament, de oe le point confondre dans leur action, et d'obserrei dans l'usage qu'on en fait , tout ce que demande 1 différence de leur nature, de leur objet et de leu fin. Cest à quoi les saints se sont appliqués san relâche, et ce qui leur faisait chaque jour redouble leur vigilance et leur attention sur eux-mêmes.
Xn. L'autre erreur, qui suit de la première consiste dans la fausse opinion de bien des geos lesquels trouvent mauvais que les ministres étabfi de Dieu dans l'Ëglise pour être juges desconseieo ces et directeurs du salut des âmes, prennent oon naissance de plusieurs affaires qui ont rapportai monde et qui sont des affaires du monde. Pourquoi dit-on, s'ingèrent-ils en de telles recherches, e que n'en demeurent-ils à ce qui est de leur ressort Mais moi , je prétends qu'il n'y a aucune affaire di monde qui ne se réduise au tribunal des ministre de Jésus-Christ, parce qu'il n'y en a aucune qui n puisse avoir quelque liaison avec la conscience et 1 salut. Un mari s'offense de ce que l'état de sa maiso et de sa famille est connu d'un homme étrangei qu'une femme vertueuse a choisi pour son condm teur dans les voies de Dieu, et à qui elle confie ce qi se passe dans son domestique, afin d'apprendi coramenteiledoits'y gouverner ety mettresonsahi à couvert. Quel sujet y a-t-il de s'en offenser? O homme , tout étranger qu'il est , n'est-il pas le liei tenant de Jésus-Christ? n'est-ce pas en cette qualll qu'il juge , et par conséquent qu'il a droit de coe naître de tout? Il doit être sage; mais souvent un partie de sa sagesse est d'entrer dans la discassio de ce qu'il y a de plus intérieur et de plus partiel lier dans un ménage. Il le doit faire avecdiscrétioi] mais enCn il le doit faire. S'il le fait en homme ^J veux dire par une indigne curiosité, il sera loi même jugé de Dieu; mais s'il ne le ûiit point d tout, il trahira son ministère. Et à quoi se term: nerait donc le sacrement de la pénitence? Pourqm les lèvres du prêtre seraient-elles appelées dan l'Écriture , le trésor public et le dépôt de la scteoc du salut, s'il n'étaft permis de le consulter sur touti sortes d'affaires, dès qu'elles peuvent ou nuire a salut, ou y contribuer? Mais un directeur, dites
un confesseur ne se doit mêler que de ce ipu appartient h la direction et à la confession. Gda est vrai : mais quelles sont les matières les fias ordinaires de la confession pour les personnes èi monde, sinon les affaires du monde ? D'où naisscBt les doutes, les scrupules, les peines de conidc&oe dans une femme qui craint Dieu et qui wA se sauver? n'est-ce pas de tout ce qui compoie sa vie la plus commune ? Si le directeur doit igBOiertoatoela, quelsenseignementspourra-t-il lui dooner ? comment pourra-t-il lui marquer ce qu'elle peut et ce qu'elle ne peut pas, ce qu'elle doit et ce qu'elle ne doit pas? Si nous avions deux âmes, eomme le pensaienttcertains hérétiques , l'une pour Itt choses du monde, «t l'autre pour les choses de Dieu, et qu'il n'y eût que celle-ci qui fût peccable, alors, je l'avoue, les choses du monde ne devraient plos être soumises, ni à la confession, ni à hi direction : mais n'ayant qu'une même âme, et pour le monde et pour Dieu, il est nécessaire que celui ((oi préside à sa conduiteet à son jugement, soit iflÉMrmé de tout ce qu'elle est selon l'un et l'autre, pne qu'elle peut pécher selon Fun et l'autre , et se damner. J'insiste sur ce point dans la vue de vous iispirer une pensée bien utile pour vous, et que je Toodrais que vous missiez en pratique. Ce serait dans la multitude d'affaires toutes mondaines dont voosêtes chargé, et qui se multiplie tous les jours, qoevous eussiez quelque homme de Dieu , pour en eooftrer avec lui et pour les examiner ensemble , non point par rapport à la politique du siècle, où TOUS n'êtes que trop expérimenté , mais par rapport à Dieu , à la conscience , au salut. Car toutes 'es mesures que vous prenez pour l'heureux succès ^evos desseins, peuvent être admirablement bien concertées selon le monde , et très-mal selon Dieu. Kt je vous confesserai ingénument que j'ai mille fois enteiidu vanter des actions de gens du monde et des traits de sagesse qui me faisaient pitié, et , si je l'ose dire , horreur, quand je venais à en pénétrer le fond et à en démêler les ressorts , parce que je n'y voyais ni bonne foi, ni droiture, ni équité, ni humanité, ni crainte de Dieu, ni reli- ^on. Je voudrais donc, encore une fois, que vous «uiTissiez le conseil que je prends la liberté de vous donner, et que vous fissiez choix de quelqu'un qui raisonnât avec vous sur quantité d'articles où l*innocence de l'âme peut être blessée , et qui , sans €tre ni trop lâche, ni trop sévère, vous en déclarât ses sentiments. Éprouvez-le, cet homme de confiance, connaissez-le par vous-même, faites-en lediscemement entre mille; mais dès que Dieu vous Vaora adressé, et que vous vous y serez arrêté , ouvIe^lui votre coeur, soumettez à son examen toutes vos entreprises et toutervos démarches, pro- VOiez-lui vos raisons, écoutez lesbiennes, peseï
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tout dans une juste balance , et ne vous obstinez point contre la vérité, du moment qu'il vous la fera apercevoir. En matière de salut , c'est une souveraine prudence de ne se point appuyer sur sa propre prudence.
XIIl. La prudrncedu salut n'est pas enccre toute renfermée dans cette première règle , de la faire entrer partout pour voir s'il n'y a rien qui soit opposé au salut ; mais une seconde maxime , également importante, est de l'employer dans toutes vos affaires, et en particulier dans toutes les affaires humaines, pour les rendre même utiles au salut et profitables devant Dieu. Car ce qui doit être pour vous d'une grande consolation , et ce que vous ne pouvez trop vous imprimer dans l'esprit comme un principe fondamental de votre conduite , c'est que les affaires les plus humaines en elles-mêmes peuvent être sanctifiées, et vous profiter pour le salut , autant que vous aurez soin de les y rapporter. Mais vous me demandez quei rapport elles peuvent avoir avec le salut. Vous concevez assez que des œuvres de piété, telles que sont l'oraison, la confession , la communion , les exercices de mortification , sont des œuvres salutaires , parce qu'elles ont immédiatement Dieu pour objet, et qirelles tendent vers lui directement : mais il vous semble qu'au regard du salut, toutes les affaires du monde vous sont tout au plus des soins indifférents , et que c'est beaucoup si elles ne vous détournent pas de votre fin dernière, bien loin d'être capables de vous eu approcher et de vous y élever. Voilà l'illusion dont se laissent ordinairement prévenir les chrétiens du siècle , et en quoi ils se trompent. Si vous êtes dans la même erreur, je puis vous en faire aisément revenir. Il y a différentes vocations; et toutes les vocations , si ce sont de vraies vocations, sont vocations de Dieu, puisque c'est à lui de nous placer tous comme il lui plaît , et d'arranger toutes choses selon son gré dans la société des hommes. Dieu veut que nous travaillions tous, et que nous agissions , mais les uns d'une façon et les autres d'ime autre; ceux-là dans le monde, ceux-ci dans l'état ecclésiastique, et plusieurs dans la profession religieuse. Cela posé, les affaires humaines , et même les plus humaines, sont donc de l'ordre de Dieu pour ceux qu'il y a destinés; étant de Tordre de Dieu , elles sont donc de la volonté de Dieu; étant de la volonté de Dieu, elles sont donc agréables à Dieu, en tant qu'elles sont dépendantes de cette divine volonté, et qu'elles y sont unies par la pureté de notre intention ; enfin , étant agréables à Dieu , elles sont donc méritoires devant Dieu , elles sont donc dignes des récompenses de Dieu, elles sont donc saintes alors, puisque Difiu n*agrée ni ne récompense dans l'éternité que ce qui 1 est aaiot. Ainsi vous co\t\^t«\i^x c;>T(vasftDX n^'^o^
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Douvezles référer à Dieu, en y reconnaissant la volonté de Dieu, et vous y appliquant par ce motif et eu cette vue.
XIV. Ce n*est pas tout. Dans le soin des affaires humaines, combien y a-t-il de fatigues à essuyer? combien de chagrins à dévorer? combien d'incidents fâcheux et de contre-temps, combien de traverses à supporter? En combien de rencontres faut-il se faire violence , se gêner , se surmonter , prendre sur soi ? Tel, dans un ministère tout profane en apparence , a néanmoins mille fois plus d'occasions de pratiquer la patience, la douceur , la modération , la charité, la soumission aux ordres du ciel, la mortiûcation de ses désirs et la mortification même de ses sens , que n'en ont les religieux les plus austères. Ce n'est point là un paradoxe, et peut-être n'étes-vous que trop instruit par vous-même de ce que je dis : or tout cela , ce sont des moyens de salut que vous avez dans les mains, et que vous fournissent les affaires dont vous êtes occupé : car tout cela dirigé, purifié , relevé par un motif surnaturel et chrétien, peut être, an jugement de Dieu, d'un très-grand prix. Combien d'autres , par la même voie , non-seulement se sont sauvés, mais sont parvenus àla plus sublime sainteté?
XY . Voilà quelle est la principale attention de la prudence du salut; elle cherche à profiter de tout pour le salut, parce qu'elle sait que toutes choses, frars le péché , peuvent servir au salut. Au lieu que les mondains , plongés et comme abtmés dans les affaires du monde, s'y emploient d'une manière toute naturelle, et par là laissent échapper des trésors de grâces et de mérites dont ils pourraient s'enrichir ; un chrétien , éclairé de la prudence évangélique , prend des idées supérieures , s'élève au-dessus de la nature , ne perd point Dieu de vue , et , travaillant dansle temps et aurafifaires du temps présent , porte tons ses regards vers rétemité. De cette sorte, ce qui demeure inutile dans les mains des autres, lui vaut au centuple; etilans sa condition, ^elque éloignée qu'elle paraisse du royaume de Dieu , 11 trouve abondamment dequoi l'acquérir et de quoi s'y avancer. L'ambitieux fait consister toute sa sagesse à ne pas manquer une occasion de se pousser aux honneurs du monde; le riche intéressé met toute la sienne à grossir ses revenus et à amplifier ses domaines ; isais ce parfait chrétien , tel que vous devez être, et que mon zèle pour vous me fait souhaiter avec ardeur que vous soyez , ne connaît point d'autre sagesse que d'aspirer par toutes les voies qui se pr^efitent , à une gloire immortelle , d'amasser chaque jour des richesses qui ne périront {amafs.
XVL Je ne cesserai donc point , et par le devoir de maffrofession , et par l'attachement très-respec- •Uieaj que'yA jiour votre personne, de vous faire la
même exhortation que faisait un prophète au peupk d'Israël : Apprenez ouest la prudence, ou est k conseil y où est la force de l'entendement. (Bar., 2.] Je serais bien téméraire si j'entreprenais de vous apprendre où est la prudence du monde ; vous me feriez là-dessus des leçons , et ce serait à moi de vous consulter comme un maître. Mais les plus grands maîtres dans la sagesse humaine et dans la science du monde , sont communément les moins habiles dans la science du salut : or, vous ne pouvez plus douter que cette science du salut ne soil néanmoins la véritable prudence. Ainsi j'ose vous redire : Faites une étude sérieuse de cette solide et droite prudence. Mais où la trouverez-vous? elk n'est guère connue dans les «ours des princes, ni dans les plus hauts rangs, et je me souviens sur^i d'un beau trait de l'Écriture : il est remarquable Le roi-prophète , parlant du patriarche Joseph, dii que Pharaon lui donna un pouvoir absolu et une intendance générale dans tout son empire {Psalm 104) ; et pourquoi l'éleva-t-il à ce rang d'honneur] plusieu rsconsidérations l'y engagèrent ; mals^ entn les autres , ce fut afin que Joseph donnât des règle: de prudence aux grands de sa cour , et qu'il ensei gnât la sagesse à ses ministres d'État. {Ut erudire principes ejus , et senes ejus prudentiam docerel. Le moyen que cela pût être, demande saint Chrysos tome? à peine Joseph avait-il atteint l'âge de vingtcinq ans ; c'était un jeune homme sans expérienoi des choses du monde , qui n'avait eu jusque-là d'au tre emploi que de garder des troupeaux ; qui , tin par violence de la maison de son père , s'était vu ré duit à la condition d'esclave ; qui , tout récemment, avait été confiné dans une prison, et ne faisait encon que d'en sortir; qui se trouvait tout nouveau en Egypte, et n'en savait ni les mœurs , ni les coutumes. Au contraire , les ministres de Pharaon étaient des vieillards consommés dans les affaire^, et formés par un long usage : cependant il faut qu'ih deviennent les disciples de Joseph, et que ce soil lui qui les dresse et qui les instruise. Qu'est-ce qu< cela veut dire? Il est aisé, répond saint Chrysostome, de découvrir ce mystère : c'est que les prin* ces et les ministres de la cour de Pharaon étaieni des idolâtres, et n'avaient point encore adoré ni serv le vrai Dieu ; c'étaient de grands hommes selon U monde, il est vrai ; ils entendaient parfaitement l'art de gouverner les peuples , j'en conviens; ils maintenaient dans tout son lustre et faisaient fleurir Tauta rite royale , je le veux ; ils mettaient dans les finança et dans le commerce un ordre admirable, j*y coii' sens; et qu'on leur attribue mille autres qualités , ji ne contesterai pas sur une seule, et je les reconnaîtra toutes. Mais que leur mauquait-il ? L'esprit de reli gion , le culte de Dieu , la connaissance du salut et K zèle d'y parvenir ; sans cela toute leur prudence por
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lait à faux , et éUdt aani Taine que les principes sur kvpels ils rétablissaient; il n'y avait que Joseph qui fût en état de les ramener de leurs voies égarées ; et plût au ciel qu'il y eût dans toutes les cours des rois de pareils docteurs , et qu'on voulût les écouter I XVH. Le désordre qui perd tout, c'est qu'on n'écoute que la prudence du monde : désordre plus ordinaire dans la grandeur et Téclat des premières conditioiis; mais , du reste, désordre presque universel. A bien juger des choses , quelque apparence qu'on ait de religion, et quelque profession qu'on en fasse, OQ n'a point dans le fond d'autre prudence que celle da monde. Par une malheureuse fatalité , à force de pratiquer le monde, on réduit à la seule prudence du ■onde les affaires mêmes où le salut est engagé. Dans toutes les délibérations , c'est presque toujours la prudence du monde qui décide; si la prudence du lalut forme quelque difficulté, on la traite de scrupule et de faiblesse : car voici jusqu'où va le désordre. Qu'on homme de bien , et sage selon l'Évangile, témoigne de la répugnance à telle résolution qo'on prend, à tel moyen qu'on lui suggère, à tel aHs qu'on lui donne, à tel avantage qu'on lui fait espérer; qu'il balance lù-dessus, par une raison de conscience , et qu'il craigne d'y exposer son salut, on en rit, on en plaisante , on le regarde comme un petit génie , et Ton conclut qu'il u'est bon à rien. S'il avait à raisonner et à délibérer avec des païens et des infidèles, je ne m'étonnerais pas qu'on tournât ainsi en raillerie tous ses remords et toutes ses précautions: mais ce que je ne puis assez déplorer, c*est qu'il ait à soutenir les mêmes mépris parmi les chrétiens, et que des gens qui professent la même foi , et qui prétendent au même salut que lui , soient surpris de lui entendre alléguer ce salut et cette foi contre les principes de la politique humaine et contre les manières du monde. De là vient que , pour s*attacher régulièrement dans le monde à la prudence du salut , on a besoin d'une grande fermeté d'âme et d'un grand désintéressement.
XVIIL Je sais que vous avez Fun et l'autre. Vous êtes ferme dans ce que vous avez une fois résolu ; et comme vous ne faites rien à quoi vous n'ayez mûrement pensé , et où vos vues ne soient très-désintéressées, les discours du public vous touchent peu, et ses Jugements ne sont guère capables de vous détourner de tout ce que vous croyez être de votre devoir; mais cette fermeté inflexible au sujet des devoirs du monde , prenez garde qu'elle ne vous abandonne lorsqu'il s'agit du salut. Laissez parler ces esprits forts, à qui vous entendez dire quelquefois par dérision et en se réjouissant , qu'un tel a peur de l'enfer, qu'il est dévot, qu'il a des visions : attendez la fin , c'est la décision de tout. Oh ! que ces grands esprits , que ces âmes si élevées au-dessus du vulgaire, que ces sages du siècle trouvent bien à rabat-
tre de cette sagesse dont ils se paraient et dont ils éuient si fiers, quand la mort arrive, et qu'elle les avertit qu'il faut passer dans un autre monde, où toute la prudence de celui-ci n'est de nulle valeur et n'est comptée pour rien! Leur prudence mondaine leur a servi à se démêler habilement et honorablement de toutes les affaires qu'ils ont eu à traiter avec les hommes ; mais de quel usage leur sera-t-elle pour se démêler heureusement et avantageusement de l'importaute affaire qu'ils auront à traiter avec Dieu? Il s'agira de lui rendre compte, il s'agira de justifier devant son tribunal toute la conduite de leur vie , il s'agira de recevoir de lui une sentence de salut ou de danmation : il n'y aura point là d'intrigues à imaginer, de ressorts secrets à faire jouer, d'esprits à ménager. D'un seul rayon , la lumière divine dissipera toutes ces fausses lueurs d'une raison bornée et d'une sagesse qui les aveuglait et les ^rait, plutôt qu'elle ne les éclairait et les conduisait. A ce grand jour , à cette révélation, qui tout à coup leur découvrira toute leur folie passée et toute leur misère présente , que penseront ces philosophes, ces intrépides, ces braves en fait de religion? c'est ce que je voudrais, mais ce que je ne puis maintenant leur faire concevoir : si même je me hasardais à vouloir leur en donner quelques idées, ils ne m'en croiraient pas. Quand donc le concevron^ils? Quand ils l'éprouveront. Mais quand ils réprouveront, y aura-t-il du remède, y aura-t-il pour eux quelque ressource ?
XIX. Ces réflexions sont terribles, et méritent assurément qu'on s'y rende attentif. Peut-être me direz- vous ce qu'on nous dit tous les jours; que la dissipation du monde et ses mouvements effacent ces sortes de pensées , et empêchent que la plupart ne s'en occupent : mais, vous répondrais-je c'est donc à dire que la dissipation du monde et que ses mouvements renversent l'esprit à la plupart des gens du monde : car, en vérité, qu'appelez- vous renversement d'esprit, si ce n'en est pas un de savoir qu'on doit mourir, qu'après la mort tout sera oonune anéanti pour nous sur la terre, qu'il ne nous restera qu'un seul bien à posséder, qui est le salut ; que la possession de ce bien unique et souverain dépendra du soin que nous aurons eu de le rechercher dans la vie et de nous y préparer, que la perte de ce bien infini nous exposera à un malheur iiifini et nous y précipitera ? que peut-on, dis-je, appeler égarement et même extravagance, si ce n'est d'être instruit de tout cela, et de le négliger, et de n'en être aucunement en peine , et de l'abandonner au hasard , et da n'y tourner jaraciis ses vues, et de n'-examiner jamais ce qui en sera et ce qui n'en sera pas, comme si c'était une chose à quoi l'on n'eût nul intérêt, on qu'un intérêt très-léger? N'est-ce pas en cela que s'accomiilit la parole de Dieu, et cette menace qu'il
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nous fait par son apôtre : Je prendrai toute la sagesse des sages ^ et je détruirai toute la]prudence des prudents. II permet que des hommes, d'aiHeurs pleins de raison , et de meilleur conseil en toutes les autres affaires , cessent d*étre raisonnables et deviennent incapables de tout conseil dans TafTaire de leur salut.
XX. Vous ne serez pas de ce nombre, ainsi que je Fespère, et que je le demande souvent a Dieu pour vous. Vous rentrerez en vous-même, et vous considérerez sérieusement tout ce que je viens de vous marquer. Voue serez toujours , comme vous l'avez été jusqu'à ce jour , sage pour les affaires publiques dont vous vous êtes chargé, sage pour les affaire? domestiques de votre maison ; mais vous le serez en core plus pour votre âme et pour l'affaire de votre salut. Vous me faites riionneur de me mettre au rang de vos amis , et de m'en donner la qualité. Je U reçois avec tout le respect et toute la reconnaissance possible : mais il me serait bien douloureux qu'un homme que j'honore, en qui je remarque les plus beaux talents, et à qui je dois autant qu'à vous, s'oubliât lui-même dans son affaire capitale , lorsqu'il a tant de vigilance et de circonspection dans des affaires ou qui ne le touchent eu aucune sorte, ou qui ne sont pour lui que d'une ires-petite conséquence, en comparaison de celle qu'il laisse perdre. Mon ministère m'engage à m'employer au salut des âmes. Je dois être sensible à leur perte par le sentiment d'une charité commune; et fût-ce l'âme du dernier des hommes, et même l'âme de mon plus mortel ennemi , je ne devrais rien épargner pour la sauver. Concluez de là ce que me causerait de regrets et de sensibilité la perte d'une âme qui , par tant d'endroits et tant de raisons particulières, me doit être ausâi chère que la vôtre. Je Vous conjure donc par l'amitié, ou plutôt par la bonté que vous me témoignez en toutes rencontres, de me donner la consolation d*avoir travaillé efficacement à votre plus grand bien et à votre intérêt le plus précieux , qui est le salut. Vous avez sans cesse autour de vous une foule de gens qui vous sollicitent pour d'autres grâces qu'ils veulent obtenir : ce ne sont point là celles que je vous demande. Dispensez-les comme il vous plaira, et à qui il vous plaira : mais accordezmoi ce que je désire si ardemment , et sur quoi je ne craindrai point de vous presser ju$qu*à Timportunité; savoir, que votre premier soin soit votre salut. Dans ces autres grâces pour lesquelles on s'empresse tant auprès de vous, chacun ne pense qu'à soi-même et ne cherche que soi-même : mais dans la grâce que je souhaite et que j*attends de votre religion, je ne pense qu'à vous ni je ne cherche que vous.
mSTRUCTION
LE CHOIX D'UN ÉTAT DE VIE*
Dans l'âge où vous êtes , vous devez penser ^ê. faire choix d'un état de vie; et rien n'est plus ii6 — cessaire pour vous que de bien connaître i'impoi — tance de ce choix et les règles qu'il y faut garder ^ Vous me demandez là-dessus quelque instruction ^ et je satisfais volontiers à une demande aussi rai — sonnable que celle-là , et aussi digne de votre piét^ et de votre sagesse.
I. Imprimez-vous bien dans l'esprit cette grande maxime, qu'il n'y a rien dont le salut dépende da — vantage que de bien choisir l'état où l'on doit vivres^ parce qu'il est certain que presque tous les péchés des hommes viennent de l'engagement de leur état= Combien Dieu voit-il de réprouvés dans l'enfer
jjui seraient maintenant des saints s'ils avaient ent^ brassé, par exemple, l'état religieux? et combien y a-t-il de saints dans le ciel qui seraient étemelle!^ ment réprouvés, s'ils avaient vécu dans le monde Voilà ce qui s'appelle le secret de la prédestination ^ lequel roule principalement sur le choix de l'étac • Tâchez donc de bien comprendre cette vérité, aûtn de vous bien conduire dans une affaire si importante. Car que serait-ce si vous veniez à vous y tromper, et à prendre une autre voie que celle où Dieu vous a préparé des grâces pour faire votre salut?
II. Ce qu'il y a de plus essentiel dans le choix d'un état, est de n'y entrer jamais sans vocation , c'està-dire, sans y être appelé de Dieu. Car il ne vous appartient pas de disposer de vous-même pour choisir selon votre gré tel état qu'il vous plaira. Étant à Dieu comme nous y sommes , c'est à lui de nous parler selon les vues et selon les desseins de sa pro* vidence ; et si, au préjudice d'une obligation si sainte, nous nous engageons témérairement dans une con* dition où il ne nous appelle pas , dès là il est en droit de nous y délaisser, et de ne nous plus accorder cette protection spéciale dont il favorise les justes. Or, quel malheur si cela vous arrivait jamais , et si vous pouviez un jour vous reprocher que vous êtes dans un état où Dieu ne vous avait pas destinée! Quand vous seriez alors sur le premier trône du monde, quand vous seriez reine et souveraine , vous devriez plaindre votre sort , et le regarder comme l'état le plus déplorable.
III. Cependant voilà le désordre, et tout ensemble la misère des conditions du monde. On n'y entre que par intérêt , que par ambition , que par passion,
' Cetteinstruction r^gardt^ uoe Jeunr i^rrsonne de qualtté.
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fuépour y chercher des établissements de fortune.
Jamais, ou presque jamais, on n'y envisage Dieu;
et a dernière chose à laquelle on pense, c'est d*exa-
miner si Tétat qu'on prend est de sa volonté, et si le salut y peut être en assurance. Cela ne se voit que irop. Par exemple, dans une alliance qu'on veut faire, et où deux jeunes personnes doivent s'engai;er parle lien du mariage, à quoi s'applique-t-on ? a considérer s'il y a départ et d*aulre un bien convenable, s'il y a de la naissance et de la qualité, si l'entrée en telle famille fera honneur, si elle sera de quelque utilité selon le monde. Dès qu'on y trouve là-dessus tout ce qu'on prétend , on ne se met guère eu peine de la vocation divine, ou plutôt on la suppose, comme si elle était infailliblement attachée à de pareils avantages.
IV. Ce n'est pas qu'il soit absolument mauvais Savoir égard à tout cela. Il y a une prudence humaine qui n*est point contraire à la sagesse évangélique, pourvu qu'elle lui soit subordonnée. Mais l'abus est de n*écouter que cette prudence du siècle, de ne se conduire que par les principes du siècle, de ne regarder les choses que par rapport au siècle, et de ne s'y déterminer qu'autant que les considérations du siècle nous y portent. Car c'est faire à Dieu le même outrage et la même injustice que ferait à son maître un serviteur qui voudrait se rendre indépendant, ou qui n'agirait que sous les ordres et sous l'autorité d'un autre.
V. De là vient qu*il y a très-peu de gens du monde qui puissent raisonnablement se flatter d'être dans fétat où Dieu les veut. Je ne prétends point vous faire entendre par là que les divers états qui composent ce que nous appelons le monde ne soient pas en général de la vocation de Dieu. C'est lui qui les a établis, lui qui les a partagés, lui qui, par son infinie sagesse, les a disposés et arrangés. Or, il ue les a pas établis, ni arrangés de la sorte, pour vouloir qu'ils demeurent vides et sans sujets qui les remplissent. D'où il faut nécessairement conclure, qu'entre les hommes il y en a , et un grand nombre, qu'il a fait naître pour ces états et qu'il y a appelés. Tellement que ce serait une erreur grossière de croire que d'être engagé dans le monde, ce fût être hors des voies de Dieu : comme si Dieu réprouvait tous les états du monde, et qu'on n'en pût embrasser aucun avec une vocation légitime et sainte. Le inonde , par Topération du Saint-Esprit et de sa grâce, a produit dans toutes les conditions de parfaîtadirétiens. et fourni au ciel une multitude innombrable de bienheureux. Mais, tout ceci supposé , la proposition que j*ai avancée et que je reprends n*eo est pas moins \raie, savoir, qu il y a très-peu de gens du monde qui puissent raisonnablement et prudemment s'assurer qu ils soient dans l'état où Uieo les demandait. Car, pour avoir cette assurance
raisonnable et prudente, il ne me suffit pas en général qu'il n'y ait point d'état dans le monde où je n'aie pu être appelé de Dieu : il faut de plus que je sache en particulier, et autant que j'en puis avoir de connaissance, que Dieu en effet, dans sa prédestination éternelle, m'avait marqué tel état plutôt que tel autre. Je n'en puis être instruit ou que par une révélation expresse de la part de Dieu , ce que certainement les personnes dont je parle n'ont |)as; ou que par les soins que j'ai pris pour découvrir, selon qu1l m'était possible, ce que Dieu voulait faire de moi. Or, il est évident que les gens du monde ne prennent communément pour cela nul soin, nui moyen. D*où il s'ensuit qu'ils n'ont donc nulle raison de juger que l'état auquel ils se trouvent attachés soit réellement celui que Dieu , dans ces décrets adorables, leur avait assigné. Car de se répondre que Dieu, uïalgré leur négligence , les aura conduits dans une affaire si périlleuse; que sans qu'ils se soient mis en peine d'apprendre ses volontés, il aura bien voulu lui-même les leur inspirer; qu'il ne les aura pas laissés là-dessus dans l'ignorance, ni livrés à leur aveuglement, ce serait une présomption mille fois condamnée par la parole de Dieu même et par les sacrés oracles de l'Écriture. Ainsi ils n'ont rien de solide sur quoi ils puissent appuyer leur conGance; et je dis de plus qu'ils ont, au contraire, tout sujet de craindre l'accomplissement des menac>es du Seigneur, qui nous a si hautement e^ si souvent avertis qu'il confondrait la fausse sagesse du monde , et qu'il Tabandonnerait à ses vues trompeuses et à son sens perverti.
VI. Vous voulez présentement savoir ce que vous devez faire pour connaître les vues de Dieu sur vous , et quelle est votre vocation. C'est ce que je vais vous expliquer, et ce que je comprends en trois articles, qui vous serviront de règles et que je vous prie d'observer avec une entière fldélité. J.e premier est d'avoir recours à Dieu ; le second , de vous adresser ensuite aux ministres de Dieu ; et le troisième , de vous consulter vous-même. Tout ce qu'il y a de plus solide par rapport au choix de votre état, je dis à un bon choix, à un choix sage et chrétien , se trouve renfermé dans ces trois devoirs , dont voici la pratique.
VII. Comme Dieu ne s'explique immédiatement à nous que par ses inspirations intérieures , vous devez d'abord l'écouter dans le fond de votre cœur, et vous rendre attentive à cette voix secrète par laquelle il a coutume de parler à ses élus. Mais afin de l'engager davantage à vous communiquer ses lu-
\ mières et à se déclarer, vous n'avez point de moyen plus efficace ni plus assuré que la prière. Allez donc aussi souvent que vous le pourrez vous prosterner
! devant lui , et lui dire comme Samuel : Parlez, Seigneur, et découvrez-moi vous-même quel dessftlu
vous avez formé sur ma personne : car me voilà prête à vous entendre, à vous obéir et à exécuter toutes vos volontés. Quelque difGculté qui se présente en tout ce que vous me prescrirez , et quelque opposé qu'il soit à mes inclinations, du moment que je comprendrai que c'est ce que vous voulez de moi , je ne balancerai pas ; et, sans différer, je me mettrai en devoir de Taccomplir. Telle est , mon Dieu, ma résolution, et j'espère de votre grâce que rien ne sera capable de l'ébranler, ni de la changer. A cette prière vous pourrez encore ajouter celle de David : Montrez-mai, Seigneur, le chemin où Je dois marcher, parce que f ai élevé vers vous mon àme. (Psalm. 142.) Le prophète se sert là d'une puissante raison pour toucher le cœur de Dieu , et il ne pouvait plus sûrement obtenir d'en être éclairé : Parce que j'ai élevé vers vous mon Ame, En effet, flî Dieu ne souhaite rien plus ardemment que de nous voir seconder sa providence et embrasser ses voies, nous les laissera-t-il ignorer, et n'aura-t-il nul égard au désir que nous lui marquons , et à la droite intention que nous avons de les suivre ? Ce qui achèvera enfin de l'intéresser en votre faveur, et de le disposer à vous accorder votre demande , oe sera d'y joindre quelques dévotions particulières et quelques bonnes œuvres, surtout l'usage de la communion , et même quelques pratiques de la pénitence chrétienne. Car voilà, selon saint Paul, les victimes et les sacrifices par où l'on fléchit le Seigneur.
VIII. Après vous être acquittée de ce premier devoir envers Dieu , vous devez ensuite vous adresser aux ministires de Dieu. Ce sont nos guides, nos conducteurs, et ils ont été établis pour nous donner des conseils salutaires. C'est pour cela que Dieu les éclaire spécialement eux-mêmes ; et souvent 11 arrive que ce qu'il n'a pas voulu par lui-même nous révéler, c'est par leur bouche qu'il nous l'enseigne. Ainsi , dans l'ancienne loi , les prophètes étaientils appelés voyants y et c'était à eux que Dieu envoyait son peuple pour en recevoir toutes les décisions et tous les éclaircissements nécessaires. Or, par les ministres de Dieu , j'entends deux sortes de personnes. Premièrement , et dans le sens le plus ordinaire et le plus propre, ce sont les prêtres du Seigneur, ce sont nos confesseurs et les directeurs de notre conscience. Ayez un directeur sage , un homme de Dieu en qui vous preniez confiance , et à qui vous exposiez avec simplicité et avec candeur toutes vos vues, toutes vos pensées, toutes les bonnes et mauvaises dispositions de votre âme. Proposez-lui vos doutes ; marquez-lui à quoi vous vous sentez attirée, ou à quoi vous avez de la répugnance. Ne lui dissimulez rien ; et quand vous croirez lui
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d'un enfant. Surtout faites-lui voir qu'il peut vont parler avec une pleine liberté, et demandez-loi qa*II vous détermine précisément au parti qu'il jugera Is meilleur selon Dieu, et non point à celui qm' poor» rait vous être plus agréable selon la nature et selon le monde. Dès que vous agirez avec cette droi* ture et cette bonne foi , vous aurez tout sujet de vous promettre que Dieu présidera au jugement de son ministre , et que l'esprit de vérité lui suggérera pour vous une décision juste, et où vous pourrez vous en tenir. Mais en second lieu, vous devex de plus compter parmi les ministres de Dieu, le père et la mère dont vous avez reçu la vie. Les pères et les mères sont , après Dieu et selon l'ordre de Dieu , les premiers supérieurs de leurs enûints, et ce serait une indépendance condamnable plutêt qu'une liberté évangélique, de vouloir dans le choix qu'on fait d'un état, se soustraire absolument à l'autorité paternelle. Il est vrai qu'on n'est pas toujours obligé de se conformer aux désirs d'un père et d'une mère trop préoccupés de l'esprit du monde . et qu'il y a des occasions où l'on peut leur répondre ce que disaient les apôtres : Est-il de la juslice que nous vous obéissions préférablement à Diett ? (Jet,, 4. ) Mais au moins faut-il les écouter , peser leurs raisons, y déférer même, lorsqu'on n'en a point de plus fortes à y opposer ; enfin, soit que Ton condescende à leurs volontés , ou que pour Pintérêt de son salut on s'en écarte , leur donner toujours tous les témoignages d'une Soumission filiale, et du respect qu'on reconnaît leur devoir.
IX. Il vous reste de vous consulter, et , selon le mot de saint Paul , de vous éprouver vous-même. Car Dieu ne nous a donné le discernement et la raison , qu'afin que nous nous en servions dans toutes les affaires qui nous regardent, mais particulièrement en celles qui nous sont d'une aussi grande conséquence que l'est le choix de notre état. Examinez donc , sans vous flatter, quel est de tous les états de la vie , celui où vous pouvez plus glorifier Dieu , celui où vous pouvez faire le plus aisément votre salut, celui auquel vous êtes plus propre ea égard aux qualités de votre esprit et de votre cœur. Car il se peut faire qu'avec le naturel que Dieu vous a donné , vous vous perdrez où un autre se sauverait, et qu'au contraire vous vous sauverez où un autre se perdrait. Quoi qu'il en soit, souvenezvous toujours que toute votre délibération doit se rapporter au salut , comme à votre unique fin ; que vous ne devez juger d'un état, ni Testimer plus que l'autre, qu'autant qu'il pourra vous conduire plus sûrement au salut; que tout ce que vous aves à considérer en vous-même, se réduit à la seuie question que fit ce jeune homme de PÉvangile à
avoir dit toutes choses, priez-le qu'il vous examine I Jésus-Christ : Quejaut-it que fe/assc pour oàfe- ^iocore Jui-mèmef et répondez-lui avec l'humilité i nirla vie éternelle ?(L\JC.<, 10.) Car voilà le grand
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prindpe que tous devez poser, et d'où tous devez \m tontes vos conséquences; comme si vous rai- Mumiez de la sorte : Je veux faire mon salut, et je Je veux à quelque prix que ce soit. Ce n'est donc point là-dessus qu'il s'agit de délibérer, puisque je Mis déjà toute déterminée et que je le dois être. Hais pour me sauver, il y a plusieurs moyens ; et un des plus puissants, c'est la condition et Tétat. Ainsi , de tous les états qu'on me propose , ou qui le présentent à mon esprit , j'ai à voir devant Dieu quel est celui qui me paraîtra le plus avantageux pour arriver à mon terme, qui est toujours le salut Si je n'avais en vue que de m'élever dans le inonde, que de briller dans le monde , que de mener une vie douce et agréable dans le monde, c'est œ que je trouverais en telle condition. Mais encore UD6 fois tout cela n'est point ma fin , et par conséquent je ne dois avoir nui égard à tout cela. Ma fin, c'est depetrvenir à la vie étemelle. Or, je connais, ou je crois de bonne foi connaître , que je ne pourra! dans nul état l'acquérir plus sûrement que dans celui-ci : je conclus donc que c'est à celui-ci qu'il faut me fixer.
X. Quand vous aurez délibéré de cette manière arec vous-même, si vous ne vous sentez pas encore dans une parfaite détermination, voici deux règles dont vous devez vous servir, et qui sont de saint Ignace , dans le livre de ses Exercices. 1. Que voudrais-je conseiller à une autre , si elle était en ma place, et qu'elle me demandât mon avis ; à une autre qui aurait les mêmes inclinations , ou les mêmes défauts que moi ? Que lui répondrais-je , et à quel genre de vie la porteràis-je ? Car quand il s'agit des autres, nous sommes ordinairement bien plus désintéressés, et par là même bien plus capables de prendre le bon parti. Or, pourquoi n'auraisje pas pour moi la même charité et le même zèle que j'aurais pour autrui ? Si c'était une de mes amies qui délibérât, ne cherchant que son salut, je sais ce que je lui dirais : pourquoi ne me le dirais-je pas à moi-même? O mon Dieu! dégagez-moi de toutes ces illusions de l'amour- propre , qui m'aveuglent, et qui m'empêchent de penser aussi sainement sur ce qui me touche , que sur ce qui concerne le prochain. 2. Entre ces différents états , lequel voudrais-je avoir pris , lorsque je serai à l'article de Ja nort? car c'est alors que j'envisagerai solide- ■lent les choses , et que mes passions ni les préjugés du monde n'obscurciront plus ma raison. Ce que je voudrais donc avoir fait à ce dernier moment, c'est ce que je dois faire aujourd'hui; et voilà sans doute la règle la moins trompeuse et la plus infaillible que je puisse suivre. Si j'en use autrement, je dois m'attendre qu'un Jour j'en aurai une vraie douleur. Or, ne serait-ce pas une extMme folie d'embrasser un état, dont je prévois
que j'aurai à me repenthr? O mon Dîeul je vous rends grâces de la vue que vous me donnez. Faites , Seigneur, que j'en profite comme du plus excellent moyen pour me déterminer chrétiennement. Oui , mon Dieu , c'est par là que je veux décider avec vous de ma destinée. Je veux vivre dans Tétat où je serai bien aise de mourir. Malheur à moi si je venais à m'engager dans une condition qui ne me dût produire à la mort que des sujets de crainte et que des regrets !
XI. Sans prétendre vous marquer formellement ma pensée sur Tétat qui vous peut le mieux convenir, je fim's en vous disant , au regard de l'état religieux , ce que saint Paul disait aux premiers fidèles touchant le célibat. Ce passage est admirable, et plein de sens et de religion : Pour ce qid est de Vétat des vierges (1. Cor.^ 7), écrivait cet apôtre aux Corinthiens, je n'ai point là-dessus de précepte du Seigneur à vous intimer; mais je ne Jais que donner conseil, comme ayant reçu du Seigneur la grâce d'être fidèle. Je pense donc qu'eu égard aux misères qui nous environnent, et aux dangers continuels où tious sommes exposés , c^est un état avantageux. Ce que je désire, poursuivait le même docteur des gentils, c'est que vous n'ayez point de soins qui vous inquiètent. Or une femme, dans l'état du mariage, est occupée des choses qui regardent le monde et du soin déplaire à son époux ; au lieu qu'une vierge ne s'occupe que des choses qui regardent le Seigneur, pour être sainte de corps et d'esprit. Il vous sera aisé de faire l' application de ces paroles à la profession religieuse. Je ne vous en dis pas davantage : c'est au Seigneur à s'expliquer, et vous serez toujours bien partout où vous serez sous sa conduite et par sa vocation.
INSTRUCTION
LA COMMUNION
Il y a trois temps à distinguer par raportà la communion : celui qui la précède, celui de la communion même , et celui qui la suit. Selon cette différence, voici les différents avis que vous devez suivre , et qui vous serviront de règle pour un saint usage de la divine Eucharistie.
S I. Avis pour le temps qui précède la communion.
I. Bien comprendre que la plus grande, la plus sainte et la plus importante action de votre vie , c'est de communier; et par conséquent , qu'il n'y en a aucune où il soit plus daommx pour vous d'agir par
coutume et par habitude où tos négligences soient moins excusables, et où tous puissiez moins espérer de Dieu qu'il ne s*offense pas de vos froideurs et de vos relâchements.
II Bien concevoir que le plus grand crime que vous puissiez commettre, c'est d'abuser de ce qu'il y a de plus auguste et de plus divin dans notre religion ; de vous rendre coupable de la profanation du corps du Seigneur, et de vous faire un poison mortel de ce que Jésus-Christ a établi pour être la nourriture spirituelle de votre âme.
III. Être bien persuadé que le plus essentiel de tous vos devoirs, en qualité de chrétien, est de vous mettre en état de communier dignement, et de travailler à purifier votre âme, afin qu'elle puisse servir de demeure à Jésus-Christ, en vous disant à vousmême , mais avec bien plus de raison que Salomon : // ne s'agit pas de préparer une demeure aux hommes y mais à Dieu y le Roi des rois,
IV. Bien méditer ces paroles de saint Paul : Que l'homme s'éprouve donc soi-même, avant que de manger ce pain céleste; car celui qui le mange indignement mange sa propre condamnation y parce qu'il ne/ait pas le discernement qu'il doit faire du corps du Seigneur. ( 1. Cor, , 11. ) Accomolir. disje, mais sincèrement et de bonne foi, ce^precepte de Tapotre , en sorte que toutes les fois que vous communiez , vous puissiez vous rendre témoignage que vous vous êtes éprouvé, et que sans présumer, non plus quesaint Paul, d'étrejustifié pour cela, votre conscience ne vous reproche rien qui vous puisse être un obstacle, du moins essentiel, à ce sacrement ; c'est-à-dire , que vous ne la sentiez chargée d'aucun péché mortel; car c'est en quoi leconcile de Trente fait principalement consister cette épreuve que vous devez faire de vous , avant que d'approcher de la communion.
V. Faire une confession aussi exacte, aussi fervente et aussi parfaite pour communier, que vous la voudriez faire pour mourir, étant bien convaincu qu'il ne faut pas une moindre pureté de cœur pour aller recevoir Jésus-Christ que pour paraître devant Dieu, et pour subir la rigueur de son jugement. Cette pensée seule suffirait pour ne tomber jamais dans le désordre des communions sacrilèges, et même pour n'en faire jamais de tièdes , ni d'imparfaites, celles-ci servent bien souvent de disposition aux autres.
VI. Bien entendre que l'épreuve que chacun doit aire de soi-même avant que de communier, ne consiste pas seulement à confesser son péché, à s'en accuser, et à le détester, mais à sortir de l'occasion où l'on pourrait être de le commettre , à en retranch.er la cause, à en réparer le scandale, et que, tandis que le scandale d'un péché dure, ou qu'on est dans roccasion de ce péché sans la vouloir quitter,
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on n'a pas encore satis&it à robligation iedifpen*sable que saint Paul nous impose par cette r^ s Que l'homme s'éprouve.
VII. Vous souvenir que comme la disposition la plus naturelle, c'est-à-dire la plus conforme et am inclinations de Jésus-Christ et à la dignité de soo sacrement, c'est la pureté : aussi, de tous les péchés qui se commettent dans le monde , n'y en a-t-îJ point qui ait une opposition plus spéciale à la communion, et qui vous en rende plus indigne quête péché d'impureté, parce qu'en déshonorant votre chair il déshonore la chair de Jésus-Christ même. I/avoir en abomination dans cette vue, et faire souvent réflexion à ces paroles étonnantes de saint Ambroise, qu'il adressait à Jésus-Christ : Queik bontéySeigneur, que pour sauver l'homme, venu n'ayez pas eu horreur de vous incarner dans li sein d'une vierge! (Ambb. ) Car si toute pure qu'a été Marie, saint Ambroise n'a point cru lu ùire tort de parier ainsi, qu'aurait-il dit d'une im pudique qui , dans l'engagement et dans le désordr de son péché, approche de la communion, laquell n*est rien autre chose, selon les Pères, qu'aa extension ou une suite de l'incarnation ?
VIII. M attendre pas jusqu'au jour de la commL nion même pour vous y préparer, mais prendre pou cela un temps raisonnable, et y penser d'autac plus tôt, que vos communions seraient plus élo: gnées les unes des autres ; surtout la veille d'un i saint jour, ou même deux ou trois jours auparavan vous séparer de toutes les choses qui pourraier vous dissiper l'esprit , comme de certains divertii sements et de certaines conversations, dont Tinut lité et la vanité , sans parler du reste, sont plus o( posées à la sainteté de l'action que vous devez fain
IX. Employer les trois ou quatre jours qui pr^ cèdent votre communion à faire de saintes lectures qui vous remplissent l'esprit et le cœur des sent ments dont vous devez être pénétré sur un si gran sujet. Le livre du Mémorial de Grenade sera trè propre pour cela. T ajouter de bonnes œuvres, pai ticulièrement des aumônes, qui vous attirent U grâces nécessaires poiur communier saintement < utilement. Y joindre une petite revue que vous f( rez de votre conduite, pour reconnaître si depu votre communion vous avez été plus fidèle à Diei et si vous avez avancé dans la voie de votre salu et marquer en particulier les choses où vous voi apercevrez qu'il y a eu en vous du relâdiement; ce! même étant la matière des principaux actes intérieui qui doivent entrer dans la communion suivante.
X. Ménager, s'il est possible, quelques joiv avant la communion , un entretien avec votre coi fesseur, afin qu'il vous aide , par ses conseils, à bif faire une action si sainte; rien n'étant plus capab de vous engager à remplir sur ce point tous vos d
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n que d'en conférer avec celui quit vous tient la ee de Dieu , et en qui vous avez pris confiance. k avis est de la dernière conséquence , particulièoeat aux personnes delà cour, et à ceux qui viit dans le commerce du grand monde.
l. Avis pour le temps même de la communion.
. Considérer le jour de votre communion comme jour que vous devez entièrement et uniquement isacrer à Jésus-Christ; en sorte que vous accointiez à la lettre le précepte du Saint-Esprit : Ne \s€Z fien échapper d'un jour sans en profiter. ccks., 14.) C'est-à-dire, qu'aucune partie d*un r si heureux ne soit perdue pour vous , et que tout ]ue vous ferez ce jour-là se rapporte à l'action ncipale dont vous devez être occupé, qui est la Qinunion même; vous levant, par exemple, dans te pensée : roilà le jour que le Seigneur a fait vr moi ( Matth. , 25 ) ; allant à Téglise dans ce itiment : yoici l'Époux qui vient, atUmsau-deitdehd; mais par-dessus tout ne faisant aucune ioo ni profane, ni frivole, qui puisse marquer un »rit lâche et peu touché des choses de Dieu. il. Assister à la messe où vous devez communier, se le même esprit que vous auriez voulu assister se les apôtres à la'.dernière cène, où Jésus-Christ communia de sa propre main , puisqu'en effet ce I se passa pour lors dans la personne des apôtres se renouveler dans vous , et que par le ministère prêtre qui vous représente Jésus-Christ , vous ez être participant de la même grâce, et recevoir même honneur qu'eux. Pour cela, vous entreter pendant la messe, et jusqu'au temps de la comunion, dans les affections ou dans les pensées livantes.
m. D*une vive foi de la présence réelle de Jésustuistdans l'Eucharistie; faisant intérieurement la "ofession de oe|te foi, et disant avec Taveugle-né s rÉvangile : Oui, Seigneur, je crois. ( Joan. , 9. } i crois que c'est vous-même que je vais recevoir ins ce sacrement , vous-même qui , étant né pour oi dans une crèche, avez voulu mourir pour nooi ir la croix , et qui , glorieux dans le ciel , ne laissez ti d'être caché sous ces espèces adorables : je le ois , mou Dieu , et je m'en tiens plus assuré que je le voyais de mes yeux , parce que mes yeux me Muraient tromper, et que votre parole est infaillie. Quoique mes sens et ma raison me disent le oonaire, je renonce à mes sens et à ma raison, pour e captiver sous Tobéissance de la foi ; et s'il fallait uflirir mille morts pour la confession de cette vété, aidé de votre grâce, Seigneur, je les souffrirais Btdt que de démentir sur ce point ma créance et • religion.
fV. D'une adoration respectueuse, qui est comme
la suite naturelle de cet acte de foi : car , puisque c'est Jésus-Christ même que vous allez recevoir , il est juste que vous lui rendiez auparavant l'hommage que vous lui devez , comme à votre souverain et à votre Dieu; à l'exemple des premiers chrétiens, qui, selon le témoignage de saint Augustin, ne recevaient jamais la chair du Sauveur dans les sacrés mystères, sans l'avoir premièrement adorée. Ainsi , pendant que le prêtre célèbre , mais particulièrement à l'élévation de l'hostie , vous répéterez souvent d'esprit et de cœur ces paroles de saint Thomas : Mon Seigneur et mon Z>/etf ( Joan., 20 ); adorant Jésus- Christ sur l'autel, comme les Mages l'adorèrent dans rétable de Bethléem, et lui protestant, avec saint Bernard , que plus il a voulu se faire petit pour se donner à vous, plus vous voulez avoir de respect, de zèle et de vénération pour lui.
V. D'un profond anéantissement de vous-même, vous étonnant qu'un Dieu d'une si haute majesté daigne bien descendre du ciel pour vous visiter; disant, avec bien plus de sujet que la mère de saint Jean-Baptiste , lorsqu'elle reçut la visite de la sainte Vierge : Et d'où me vient cet excès de bonheur ( Luc. , 1 ) , que mon Seigneur et mon Dieu veuille venir à moi ? ou, comme le centenier, Jh ! Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison (Matth. , 8 ); ou, comme le saint homme Job^ Et qu'est-ce que l'homme. Seigneur, pour être élevé à une telle gloire? ( Job. , 7. ) Et qui suis-je , moi pécheur, moi ver de terre , pour approcher d'un Dieu aussi saint que vous , pour être assis à votre table , pour y manger le pain des anges , et pour y être nourri de votre chair divine ?
VI. D'une humble confiance : car si Jésus-Christ se plaît et se tient même honoré que l'on se confie en lui , c'est particulièrement dans ce mystère , où lui-même, sans réserve, se communique à nous. Or, s'il se donne lui-même, dit admirablement saint Paul , comment ne nous donnera-t-il pas tout le reste? pourrait-il nous refuser quelque chose, en même temps qu'il se livre à nous ? Vous devez donc considérer l'Eucharistie comme le trône de la miséricorde de Jésus-Christ, où vous avez droit de vous présenter, pour lui exposer vos misères , vos faiblesses, vos aveuglements, vos erreurs, sûr que vous devez être de lui que par la vertu de ce sacrement, si vous n'y apportez point d'obstacle, il vous fortifiera , il vous éclairera, il apaisera la violence de vos passions , il vous délivrera de vos mauvaises habitudes : d'emporté que vous étiez,- il vous fera paraître modéré; de tiède, il vous rendra fervent; de charnel et de mondain, il vous changera en homme spirituel et chrétien. Vous approcher, dis-je, de Jésus-Christ avec cette espérance , fondée sur sa puissance infinie et sur son infinie bonté : car n'êtesvous pas, lui direz- vous, ô mon Dieu, le maître de
soo
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ïnoQ oœttr? et qaand mon cœur sera-t-il plus absolument ;dans votre disposition, que quand vous y serez entré par votre adorable sacrement?
VII. D'une crainte filiale , dont il faut que cette confiance soit accompagnée, comme si vous disiez à Jésus-Christ : Mais ne serais-je point, ô mon Sauveur! assez malheureux pour avoir dans moi un péché secret qui fût un empêchement à toutes les grâces que vous me voulez faire? ne serais-je point un Judas, pour vous donner aujourd'hui le baiser de paix, et pour vous trahir demain? ne vous recevraisje point comme lui dans Tétatd'une conscience criminelle? et au lieu de* venir à moi, comme à un disciple fidèle , n'y venez-vous point avec horreur et avec indignation , comme à un ennemi caché? Si cela était, ah! je tous dirais, comme saint Pierre : Jietirez'vous de moi. Seigneur (Luc, 6), parce que je suis un sacrilège et un impie; mais la même confiance que j'ai en vous me fiait espérer. Seigneur, que vous m'avez remis mon péché, et qu'ensuite , tout indigne que je suis , vous ne me rejetterez pas de votre présence.
YIII. D'undésir ardent de recevoir Jésus-Christ : car l'une des dispositions les plus nécessaires pour bien communier, c'est de le désirer; comme l'une des meilleures dispositions pour profiter d'une viande, c'est de la manger avec appétit. Vous témoignerez donc à Notre-Seigneur, non-seulement le désir, mais , s'il est possible , l'impatience et l'empressement que vous avez de vous unir à lui dans ce sacrement, en lui disant comme les patriarches de Tancienne loi qui attendaient sa venue : renez- Seigneur, et ne tardez pat davantage (Psalm. 89} ; venez prendre possession de mon cœur, il est tout prêt et il ne peut être rempli que de vous : ou, comme le prophète royal, dans ce psaume qui convient si bien à une âme chrétienne, au moment qu'elle approche de la communion : De même que le cerf soupire avec ardeur après les sources des eaux, mon âme soupii*e après vous, mon Dieu. {Psalm, 41.)
IX. D'une fervente contrition, qui achève de sanctifier votre âme, et qui la mette dans ce degré de pureté où elle doit être pour devenir digne de Jésus-Christ ; vous servant pour cela des paroles affectueuses de ce saint roi pénitent : J'espère, Seigneur, que vous m'avez déjà lavé par le sacrement de pénitence : mais lavez-moi encore davantage , purifiez-moi de nouveau de toutes les souillures de mon péché {Psalm. 60) ,* afin que je sois en état de me présenter à vous. Créez dans moi un cœur pur, et renouvelez jusqu'au fond de mes entrailles cet esprit de droiture et de justice ( Ibid ) , sans lequel toute la dévotion dont je me sens touché en communiant ne serait que mensonge et illusion. Comme k péché, 6 mon Dieu, est l'unique chose qui puisse
vous déplaire eu moi, je le déteste et l'abhorre, parce qu'il vous déplaît. Quand il ne me rendrait poiot d'ailleurs sujet aux châtiments terribles et ef&oyables dont votre justice le punit, et quand il ne mériterait point l'enfer, il me suffit, pour l'avoir en exécration , qu'il m'éloigne de vous , et qu'il empêche que vous ne vous unissiez à moi par le sacrement de votre corps.
X. D'un parfait amour : car si vous êtes obligé d'aimer Jésus-Christ de tout votre cœur, et de cet amour de préférence qui vous est commandé par la loi divine; beaucoup plus devez-vous lui en donner des marques dans ce sacrement , qui est singulièrement et par excellence le sacrement de son amour et de sa charité envers les hommes. Il faut donc vous imaginer que, dans le moment de la communion, Jésus-Christ vous demande, comme h saint Pierre : M'aimez^ousf ( Joan., 21 ) et ensuite lui répondre avec la même ferveur que cet apôtre : Oui, Seigneur, vous savez que je vous aime. (Id.) Mais la protestation sincère que je vous fais aujourd'hui est que je veux vous aimer d'un amour solide et effectif, qui ne consiste pas simplement dans les paroles, mais dans l'accomplissement de mes devoirs, dans l'observation exacte de vos commandements, dans un attachement inviolable à votre loi , dans la crainte de vous offenser, dans la faite de tout ce qui vous déplaît , dans un renoncement éternel aux fausses maximes du monde et à tout ce qui est contraire au christianisme que je professe.
XL D'une attention particulière aux paroles du prêtre, lorsqu'il vous présentera le corps de Jésus- Christ, et qu'il vous dira : Que le corps de Notre' Seigneur Jésus-Christ garde votre âmejusquedant la vie étemelle! paroles qui doivent ûire sur vous une vive impression , en vous faisant comprendre la fin pour laquelle vous communiez, qui est de persévérer dans la grâce; c'est-à-dire de ne pas communier simplement pour observer pendant quel* ques jours une certaine régularité de vie , mais pour être constamment fidèle à Dieu, et vous maintenir dans l'état où vous a mis le sacrement de Jésus- Christ, en sorte qu'il soit maintenant pour vous un gage de la vie éternelle.
XII. D'une prière courte, mais affectueuse, que vous ferez à Jésus-Christ, le conjurant de suppléer par sa grâce à tous vos défauts , et de mettre luimême dans votre cœur les dispositions nécessaire! pour le bien recevoir; reconnaissant avec humilité que, quoi que vous ayez fait pour cela, vous êtes toujours infiniment indigne de ce sacrement.
$ lU. Avis pour le temps qui suit la communion.
I. Sortir de la sainte table avec un profond rea
pect de la présence de Jésus-Christ, qui est au m*
lieu de votre coeur, et dont il est vrai de dire dans
SUB LA COMMUNION
ce moment-là', que la plénitude de sa divinité habita eo Toos eorporellement. Être quelque temps dm le dience, eomme saisi d*admiration des choses qui Tiennent de s'accomplir en vous, et vous considérant Tons-méme comme le tabernacle vivant où réside alors le Saint des saints : pensée admirablement propre pour vous tenir dans un parfait reeoeiUement, et pour arrêter toutes les distractions de votre esprit, qui ne pourraient être alors que criminelles ; comme si Jésus-Christ vous disait : AppUque%-vou$ à me contempler, et reconnaissez fueje suis votre Dieu (Psalm. 45) , puisqu*eii vertu de ce mystère vous en avez une expérience si sensible.
II. Godter le bonheur et l'avantage que vous avez de posséder Jésus-Clirist , qui est votre souverain , et qui , par la communion , se fait le gage de votre béatitude, comme il en doit être Fobjet pendant toute Tétemité, vous appliquant ces paroles da psaume : Goûtez , et voyez combien le Seigneur est doux. (Psalm. 83.) Il est glorieux dans le eiel, il est tout-puissant sur la terre, il est terrible dans les enfers; mais il est doux dans ce sacrement, et la douceur dont il y remplit les âmes înstes est le caractère de sa divine présence. Ah! mon Dieu, lui direz-vous, que le goût des saintes dâices que vous me faites maintenant sentir m'ôte pour jamais le godt des douceurs criminelles et des plaisirs du monde , qui ne font qu'empoisonner mon ccenr et corrompre ma raison ! Que cet avant-goût que vous me donnez de votre paradis r dans Tadorable Eudiaristie, corrige en moi tous les goûts dépravés de mes passions, qui me font aimer ce que je devrais souverainement haïr, et qui me font préférer, aussi bien que l'En&nt prodigue, la nourritore des pourceaux , c'est-à-dire ce qui contente ma sensualité, aux véritables biens que vous cororouniqiiex à ceux qui s'attadient h vous. Entrez dans le sentiment du saint vieillard Siméon, lorsque, pomr eomble de ses désirs, il vit Jésus-Christ entre ses bras : Cesi maintenant, Seigneur^ que fauruila consolation de mourir en paix (Lve.^ 3), puisque non-seulement mes yeux vous ont vu , mais que mon âme vous possède, et que ma chair est pénétrée de vous, qui êtes la source de la vie.
m. Fûre après la communion ce que David pratiquait si saintement : f écouterai ce que le Seignem' dira au dedans de moi. {Psalni. 84.) Car €^esX proprement alors qu'il est dans vous , et si vous vous rendez attentif, il ne manquera pas de parler secrètement à voire cœur pour vous dire bien des choses auxquelles vous ne pensez pas, et ijœ vous vous dissimulez à vous-même, mais dont il vous fera convenir. Par exemple, il vous reprocbem certaines inûdélités où vous tombez, certains désordres dans lesquels vous vivez, certaines
lâchetés que vous ne vous efforcez pas de vaincre ; il vous dira en quoi il veut que vous changiez de conduite, ce qu'il veut que vous lui sacriûiez, à quoi il veut que vous renonciez. En un mot, luimême s'expliquant immédiatement à vous, et re-^ muant tous les ressorts de votre conscience , il vous déclarera ses volontés, mais d'une manière dont il sera impossible que vous ne soyez touché, aussi bien que convaincu. Dites-lui donc alors comme Samuel : Parlez, Seigneur, parce que votrci serviteur écoute. (Reg., 3. )
IV. Vous acquitter du principal devoir que Jésus-Christ attend de vous après la communion , qui est de lui témoigner votre reconnaissance pour le bienfait inestimable que vous venez de recevoir de lui. Car quelle ingratitude ne serait-ce pas, si, rempli de ses dons et de lui-même, vous n'en aviez aucun sentiment! et ne mériter iez-vous pas d'être regardé comme un monstre de la nature, si un amour aussi parfait que le sien ne trouvait dans votre âme aucun retour? Ah! Seigneur, devez-vous lui dire, ^f ma main droite s'oublie elle-même, si je vous oublie Jamais ; et que ma langue demeure attachée à mon palais, si je ne me souviens éter* nettement de vous. (Psalm. 136.) J'ai été un infidèle, j'ai été un lâche, j'ai été un prévaricateur, mais je ne veux pas être un ingrat ; et puisque le sacrement de votre corps est une véritable Eucharistie, c'est-à-dire un sacrement d'action de grâ« ces, non-seulement je veux vous marquer par toute la suite de ma vie , combien je vous suis redeva ble de l'avoir reçu ; mais je veux même qu'il me serve pour vous remercier de tous les autres biens que vous m'avez faits et que vous continuez à me faire. Car que vous rendrai-je, 6 mon Dieu, pour avoir usé envers moi de tant de miséricorde; et par où puis-je reconnaître les obligations excessives que je vous ai, les grâces dont vous m'avez comblé, les marques singulières de votre protection par où vous m'avez distingué, sinon en participant à ce calice mystérieux de votre passion? M'avez-vous enseigné un autre moyen que celui-là pour répondre avec quelque sorte d'égalité à votre charité infinie? Si je suis assez heureux pour avoir communié en état de grâce, ne puis-je pas me consoler dans la pensée que , vous offrant vous-même à vous-même , puisque vous êtes maintenant à moi , je satisfais pleinement à tout ce que je vous dois?
V. Faire à Jésus-Christ une oblation entière de votre personne, lui protestant qu'après l'avoir reçu dans la communion , vous ne voulez plus vivre que pour lui, afin de vérifier sa parole : Celid qui mange ma chair vivra pour moi. (Joaw., 6.) Que vous ne voulez plus avoir de pensées , former de desseins, exécuter d'entreprises, que dans l'ordre de la parfaite
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soumission que vous lui devez ; que vous ne voulez plus employer votre santé, vos forces, les talents de votre esprit, votre autorité, votre crédit, vos biens, enfm tout ce qui dépend de vous, que pour les intérêts de sa gloire : lui assujettissant toutes les puissances de votre âme, en sorte quMl en soit le maître, et qu'il y règne absolument; et afin que cette oblatlon ne soit pas vaine et d*une pure spéculation, la réduisant en pratique par Texamen que vous ferez de vous-même : c'est-à-dire, que si vous étiez assez malheureux pour avoir quelque attache dans le monde, vous en fassiez le sacrifice à Jésus-Christ dans ce moment-là, en lui disant : Non, Seigneur, après la faveur singulière dont vous venez de m'honorer, je ne souffrirai pas qu'il y ait rien dans moi qui puisse partager mon cœur entre vous et aucun être créé.
VI. Demander à Jésus-Christ , tandis qu'il est encore au milieu de vous, toutes les grâces dont vous avez besoin; le forçant par une aimable et sainte violence à vous les accorder, et lui disant, comme Jacob disait à l'ange : Non, je ne vous laisserai poM aller que vous ne m'ayez donné voire bénédiclion. ( Gènes., 32 ). Je ne vous demande point, Seigneur, lui ajouterez-vous, des grâces temporelles , de la réputation , des honneurs , des prospérités , des richesses : tout cela ne servirait peut-être qu'à me perdre. Je vous demande les grâces de mon salut, un esprit humble et un cœur chrétien ; je vous demande la haine du péché, une horreur éternelle de l'impiété et du libertinage, la crainte de vos jugements, et par-dessus tout votre saint amour. Je vous demande la force et la solidité de l'esprit qui m'est nécessaire pour me préserver de la corruption du monde, pour ne me pas laisser emporter au torrent de la coutume, pour résister à la tentation et au scandale du mauvais exemple, pour me mettre au-dessus du respect humain , pour me défendre du poison de la flatterie , pour n'être pas esclavede l'ambition, pour ne point succomber à l'intérêt, pour éviter les pièges funestes que le démon de ma chair me tend de tous côtés , pour conserver, au milieu des dangers auxquels ma condition m'expose, la liberté et la pureté de ma religion ; enfin, pour pouvoir tout à la fois être ce que je suis et ce que votre providence m'a fait naître, et être clu-étien. Voilà, mon Dieu, les grâces qui me sont nécessaires. J'ai droit en tout temps de vous les demander; mais quand vous les demanderai-je avec plus de foi et plus d'assurance de les obtenir, que maintenant que je vous possède, vous qui en êtes l'auteur?
Vn. Former de saintes résolutions sur les points particuliers où vous aurez reconnu que Dieu demande de vous quelque changement et quelque réforme de vie : par exemple, sur le défaut le plus notabieque vous avez à corriger, sur l'habitude la plus
vicieuse que vous devez combattre, sur Poccasion fa plus prochaine du péché dont vous voulez sortir. Et afin que ces résolutions soient plus solides, les eoo. cevoir en présence de Jésus-Christ, qui, dans le fond de votre cœur, les ratifie et les accepte, conune si vous lui disiez : Oui , seigneur, c*«st à vous-même que je m'engage; je veux bien que vous vous éleviex contre moi , si les promesses que je vous fais ne soiH sincères et véritables. J'ai Juré y ô mon Dieu! de garderies ordonnances de votre divine Uâ. (PstUm. 118.) J'ai juré d'être régulier et plus exact dans mes devoirs de chrétien , d'avoir plus de charité poux mon prochain, de retrancher en moi la liberté que je me donne de parler d'autrui, etc. Tai juré^ et c'est vous-même que je prends à témoin de ce serment , afin que vous le confirmiez, et que votre sa* crement adorable que je viens de recevoir en soit comme le sceau qu'il ne me soit jamais permis de violer, à moins de passer devant vous pour un parjure et pour un anathème.
Vin. Vous exciter à la persévérance chrétienne, qui doit être l'un des principaux fruits de votre com-^ munion , en vous demandant à vous-même , comme saint Paul : Qui est-ce qui pourra désormais me séparer de Jésus-Christ (Rom,, 8), après m*être uni à lui si étroitement.' Puis vous répondant avec les paroles du même apôtre : Non, Je suis sûr que ni la mort, ni la vie, ni la prospérité, ni l'adversité, ni la grandeur, ni rabaissement, ni quelque autre créature que ce soit, ne me séparera Jamais de btu (Ibid.) Ce n'est point , mon Dieu , par un esprit de présomption que je parle ainsi ; je connais ma misère et mon néant, et je sais que si vous m'abandonniez à moi-même , je retomberais dans l'abtme de tous mes désordres. Mais , uni à vous comme je le suis par votre sacrement, j'ai droit de m'élever au-dessus de moi, et de me promettre que, tout inconstant et tout fragile que je puis être, je persévérerai dans votre amour et dans la possession âe votre grâce.
IX. Accomplir réellement dans la suite de votre vie ce que vous vous êtes proposé dans la communion , vous comportant de telle sorte qu'après avoir communié, vous puissiez encore dire, comme saint Paul : Je vis ; mais non, ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ qui vit en moi {Galat,, 2) ; vous souvenant que le plus grand de tous les scandales , selon le jugement même du monde, est de voir un clirétien qui communie , mais dont la conduite n'en est pas pour cela plus chrétienne ni plus édifiante. Il faut donc, puisque Jésus-Christ vit en vous par la communion, que ce soit lui qui désormais agisse en vous; c'est-à-dire, qui vous fasse penser, agir et parler, et qu'il n'y ait rien dans toute votre conduite qui ne soit digne de lui. (^r si après la communion vous viviez, comme auparavant, dans le désordre
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ï Tie idche ou libertine; si vos pensées étaient moodaines, vos paroles aussi dissolues, vos os aussi déréglées qu'elles étaient avant que eusaîes oommunié; ce que Salvien disait auis seTérifierait dans vous à lettre, savoir, que i-Christ recevrait en vous de la confusion et i honte, puisqu'il lui serait honteux qu'une le, par exemple, qui a été sanctifiée par le salent de son corps, proférât encore des paroles ras et impures; qu'un cœur dont il a fait sa dere lût encore rempli de mauvais désirs. . Remarquer, et, s'il est possible, mettre par , après la communion, certains sentiments plus
tendreset plus affectueux dont vous avez 4t tondié à la sainte table : afin que , s'il vous arrive ensdte de tomber dans la sécheresse ou même dans le relâchement et dans la tiédeur, vous puissiez vous ranimer parlesouvem'r des choses qui ont fait alors mpression sur votre esprit. Car vous profiterez ainsi de l'avis salutaire de David, conçu dans ces paroles du psaume : Les taitUet pensées dont votre cœur a été rempli dans la communion, étant recueillies et conservées , comme autant de précieuses reliques, vous feront un nouveau Jour de fête autant de fois que vous y aurez recours et que vous les rappellerez*
FIN DES EXHOUTATIONS.
DE RELIGION ET DE MORALE
AVERTISSEMENT
Je m'acquitte de la parole qoe je donnai il y a quelques années , lorsque je fis paraître les Exiiortations et les Ins* tructions du fière Bourdaloue. Dans Taverlissement qui est à la tète de ces Instructions et Exhortations , je m'engageai à un nouveau travail , sans savoir bien où H me conduirait» ni si j'aurais de quoi remplir le dessein que je m'étais proposé. Quoi qu'il en soit , je promis de faire une nouvelle révision des manuscrits du père Bourdaloue , et de recueillir tout ce que j'y trouverais de pensées détachées ; de réflexions, défragmenta qui seraient demeurés imparfaits» et qu'il n'aurait point employés dans ses se^
Car avant que de composer un sermon, le père Bourdaloue ûdsait ce que font communément les prédicateurs, fl jetait d'abord sur le papier les différentes idées qui se présentaient à lui toudiant la matière qu'il avait en vue de traiter. Il marquait tout confusément et sans aucune liaison. Mais s'étant ensuite tracé le plan de son discours , il choisissait ce qui lui pouvait convenir, et laissait le reste. Ce reste néanmoins, qu'O laissait comme superflu, avait son prix , et c'est de quoi il m'a paru que je pouvais former un recueil, sous le titre général de Pensés sur divers sujets de religion et de morale.
Cependant il y fiUIait mettre quelque ordre , et tellement distribuer ces pensées, que celles qui ont rapport à un même sujet fussent toutes réunies sous un titre particulier. Cela même ne suffisait point encore : mais de ces pensées les unes étant bien plus étendues que les autres, il a fkllu faire des premières comme autant d'articles ou de paragraphes, et ranger les autres indifféremment et sans suite , sous le simple titre de Pensées diverses. Tout cela, comme on le juge assez, demandait que l'éditeur mit un peu la main à l'œuvre, pour disposer les matières, pour les lier ou les développer , pour les finir et leur donner une certaine forme : mais je n'ai rien fait à l'égard de ce recueil de Pensées, que je n'eusse déjà fait à l'égard des Sermons, Exhortations, Instructions, et de la Retraite •spirituelle , du même auteur.
Voflà tout le compte que j'ai à rendre de ces opuscules, qui commencent à voir le jour. Car ce ne sont ici proprement que des opuscules, mais où il me semble que l'illustre auteur dont ils portent le nom ne sera point méconnaissable. Les hommes d'un génie supérieur se font partout reconnaître , et jusque dans les moindres choses ils gardent toujours leur caractère. Le public en jugera , et peut-être me saura-t-il gré de la constance avec laquelle je me suis appliqué depuis près de trente ans à lui donner une édition complète des Œuvres du père Bourtlaloue. Il n'y avait rien à perdre d'un si riche fonds, et c'est beaucoup pour moi, si je puis penser qu'il n'ait point dépéri dans
DU SALUT
NÉCESSITÉ DU SALUT, ET L*U8AGB QUE NOUS Bll DEVONS FAIfiE CONTEE LES PLUS DANGEEEUSES TENTATIONS DE LA VIE.
Oq parle du salut comme d'une affaire souverainement importante, et on a raison d*en parler de la sorte. Mais c'est trop peu dire : il faut ajouter que c'est une affaire absolument nécessaire; et ce fut ridée que le sauveur des hommes en voulut donner à Marthe , dans cette grande leçon qu'il lui fit : Marthe, vous vous inquiétez et vous vous embaj^ rossez de bien des choses ; niais une seule chose est nécessaire. (Luc, 17.)
Ce n'est donc point seulement une affaire d'une importance extrême que le salut, mais une affaire d'une absolue nécessité. £ntre l'un et l'autre la différence est essentielle. Qu'on me fasse entendre qu'une affaire m'est importante et très-importante, je conçois précisément par là que je perdrai beaucoup en la perdant , sans qu'il s'ensuive néanmoins que dès lors tout sera perdu pour moi , et qu'il ne me restera plus rien. Mais que ce soit une affaire absolument nécessaire, et seule nécessaire , je oon» dus et je dois conclure que si je venais à la perdre, tout me serait enlevé, et que ma perte serait entière et sans ressource : or tel est le salut.
Affaire nécessaire, et seule nécessaire : nécessaire, puisque je ne puis me passer du salut; seule néeessaire , puisque, hors le salut, il n'y a rien dont je ne puisse me passer. Je dis nécessaire, puisque je ne puis me passer du salut : car c'est dans le salut que Dieu a renfermé toutes mes espérances , en me le proposant comme fin dernière , et c'est de là que dépend mon bonheur pendant toute l'éternité. Je dis seule nécessaire , puisqu'il n'y a rien , hors le salut, dont je ne me puisse passer : car je puis me passer de tout ce que je vois dans le monde; je puis me passer des richesses du monde , je puis me passer des honneurs et des grandeurs du monde, je puis me passer des aises et des récréations du monde. Tout cela, il est vrai , ou une partie de tout cela.
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feot in*étre atile, par rapport à la vie présente, n'fant l'état et la condition où je me trouve, mais Mfio je puis me passer de cette vie présente et moratte , et il faudra bien , tôt ou tard , que je la perde, tar conséquent , je n'ai de fond à faire que sur le ihit : c'est la que je dois tendre incessamment , Dîquement, nécessairement, à moins que, par un Sreux désespoir, je ne consente à être immanqualement , pleinement, éternellement malheureut. Terrible alternative ; ou un malheur étemel , qtii ft la damnation , ou une éternelle béatitude , qui it le salut! Voilà sur quoi je suis obligé de me dé* arminer, sans qu'il y ail aucun tempérament à rendre. Le ciel ou l'enfer, point d'autre destinée, i je me sauve, le ciel est à moi , et il ne me sera iBuJs ravi; si je me damne, l'enfer devient irrénniblement mon partage , et jamais je ne cesserai "y souffrir ; car la mort n'est point pour nous un néantissement : ce n'est point, comme pour la tte , une destruction totale ; au contraire , l'homme ft mourant ne fait que changer de vie ; d'une vie XNnte et fragile , il passe à une vie immortelle et wrmanente; vie qui doit être pour les élus le comtfede lafélicité et le souverain bien , et vie qui sera pour les réprouvés la souveraine misère et l'assem* Uage de tous les maux. Ainsi Dieu , dans le conseil le sa sagesse , ^a-^il arrêté, et ses décrets sont irrévocables. Voilà ma créance, voilà ma religion.
De là même, affaire tellement nécessaire, qu'il M m'est jamais permis, en quelque rencontre que assoit, d pour qui que ce soit , de l'abandonner. Un père peut sacrifier son repos et sa santé pour ses Bo&nts; un ami peut renoncer à sa fortune, et se lépouiller de tous ses biens pour son ami ; bien plus , il peut , en faveur de cet ami , sacrifier jusqu'à Il vie. Mais s'agit-il du salut, il n'y a ni lien du sang et de la nature, ni tendresse paternelle, ni amitié si étroite qui puisse nous autoriser à faire le sacrifice fon bien supérieur à toute liaison humaine et à toute considération.
Plutôt que de consentir à la perte de mon âme, je lierrals, s'il dépendait de moi, laisser tomber les nqfaumes et les emphres; je devrais laisser périr le moude entier. Et ce n'est point encore assez : car, Kkm les principes de la morale évangélique, et selon a loi de la charité que je me dois indispensablement i moinnéme , non-seulement il ne m'est point libre le sacrifier, en quelque manière que ce puisse être , mm salut, mais il ne m'est pas même permis de le nsarder et de l'exposer. Le seul danger volontaire, i ^est un danger prochain , est un crime pour moi ; t quoi qu'il m'en pût coûter, ou pour le prévenir, NI pour en sortir, je ne devrais rien ménager ni icn épargner, fallût-il en venir à toutes les extrédlés; fsllût-il quitter père, mère, frères , sœurs ; aDàt-il m'arracher l'œil ou me couper le bras :
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pourquoi cela ? toujours par cette grande raison de la nécessité du salut , qui prévaut à tout et l'emporta sur tout.
Allons plus loin , et , pour nous fhire mieux entendre , réduisons ceci à quelques points plus marqués et plus ordinaires dans la pratique. Je prétends donc que cette nécessité du salut, bien méditée et bien comprise, est , avec le secours de la grâce, le plus prompt et le plus puissant préservatif contre toutes les tentations dont nous pouvons être assaîl« lis, chacun dans notre état. Mais sans embrasser trop de choses , et sans nous engager dans un détail infini , bornons-nous à certaines tentations particulières, plus communes, plus spécieuses, plus violentes, qui naissent de la nécessité et du b^in où l'on peut se trouver en mille occasions , par rapport aux biens temporels et aux avantages du siècle : je m*explique.
Il y a des extrémités fâcheuses où se trouvent réduites une infinité de personnes; et que fait alon l'ennemi de notre salut, ou pour mieux dire, que fait la nature corrompue? que fait la passion et l'amour-propre, plus à craindre mille fois pour nous que tous leS démons? Cest dans des conjonctures si critiques et si périlleuses que tout concourt à nous séduire et à nous corrompre. Le prétexte de la nécessité nous devient une prétendue raison dont il est difficile de se défendre, et la conscience n^a point de barrières si fortes que cette nécessité ne puisse nous faire franchir. Par exemple, on manque de toutes choses , et pourvu qu'on voulût s'écarter des voies de l'équité et de la bonne fol, on ne manquerait de rien ; on aurait non-seulement le nécessaire, mais le commode, et on l'aurait abondamment. On voit déchoir sa feraille de jour en jour, elle est sur le point de sa ruine; et pourvu qu'on voulût entrer dans les intrigues criminellei d'un grand, et seconder ses injustes desseins, on s'en ferait un patron qui la soutiendrait et rélèverait. On est embarqué dans une affaire de conséquence; c'est un procès dont la perte doit causer un dommage irréparable : il est entre les mains d'un juge accrédité dans sa compagnie ; et au lieu de solliciter ce juge assez inutilement , si l'on voulait, aux dépens de la vertu, écouter de sa part d'autres sollicitations et y condescendre, on pour^ rait ainsi se procurer un arrêt favorable et un gain assuré. On a un ennemi dont on reçoit mille chagrins ; c*est un homme sans raison et sans modération, qui nous butte en tout, qui nous persécute; et si l'on voulait user contre lui de certains moyens qu'on a en main , on serait bientôt à couvert de ses atteintes. Quel empire ne faut-il pas prendre sur soi et sur les mouveqients de sou cœur pour ne pas succomber à de pareilles tentations, et pour demeurer ferme dans son devoir ?
Car, eneore une fois , de quoi n*68t-on pas capable quand la nécessité presse, et à quoi n*a-t-elle pas porté des millions de gens qui du reste avaient d'assez bonnes dispositions, et n'étaient de leur fonds ni vicieux ni méchants? De combien d'iniquités la pauvreté et l'indigence n'est-elle pas tous les jours le principe ? combien a-t-elle fait de scélérats , de traîtres, de parjures, d'impies, d'impudiques, de ravisseurs du bien d'autrui , et de meurtriers qui sans cela ne l'auraient jamais été , qui ne l'ont été en quelque manière que malgré eux et qu'avec tou- .tes les répugnances possibles ; mais enfin qui l'ont été, parce qu'ils ont cru y être forcés? Non-seulement ils l'ont cru , mais de là souvent ils se sont persuadés que jusque dans leurs crimes ils étaient excusables ; et voilà ce qui rend encore la nécessité plus dangereuse. On se fait aisément défausses consciences , on étouffe tous les remords du péché , on se dit à soi-même que , dans la situation où l'on est et dans toutes les circonstances qui l'accompagnent, il n'y a point de loi , et que tout est permis; on exagère cet état, dont on veut se prévaloir, et l'on prend pour dernière extrémité et pour nécessité absolue ce qui n'est que difficulté, qu'incommodité, que l'effet d'une imagination vive et d'une excessive timidité. Quoi qu'il en soit, tout cela mène à d'étranges conséquences, et les suites en sont affreuses.
Or quel est pour nous , en de semblables attaques, le plus solide appui et le soutien le plus inébranlable? le voici. C'est de se retracer fortement le souvenir de cette nfiaxime fondamentale. Il n'y a qu'une chose nécessaire (Luc, 17 ); c'est de s'armer de cette pensée, selon la figure de l'apôtre, comme d'une cuirasse, comme d'tt;i casque, comme d'un bouclier qui résiste aux traits les plus enflammés ( Ephes., 6 ) de l'esprit tentateur, et que rien ne peut pénétrer. C'est, dis-je, d'opposer nécessité à nécessité, la nécessité de sauver son âme, qui est une nécessité capitale et souveraine, à la nécessité de sauver sa fortune , de sauver ses biens , de sauver sa vie.
Car je dois ainsi raisonner : Il est vrai, je pourrais rétablir mes affaires, si je voulais relâcher quelque chose de cette intégrité si exacte et si sévère, qui n'est guère de saison dans le temps où nous sommes , et qui m'empêche de faire les mêmes profits que tant d'autres : mais en me rétablissant ainsi selon le monde je me perdrais selon Dieu , je perdrais mon âme : or il la faut sauver. Il est vrai , si je ne me rends pas à telle proposition qu'on me fait , je choquerai le maître qui m'emploie ; j'aliénerai de inoï le protecteur qui m'a placé , et qui peut dans la suite me faire encore monter plus haut ; je serai obligé de me retirer, et n'ayant plus personne qui s'intéresse pour moi, ni qui m'avance, je resterai
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en arrière; et que deviendrai-je? If n'inçorte : en acquiesçant à ce qu'on me demande, j'offenserab no maître bien plus puissant que tous les maîtres et tous les potentats de la terre, et pour conserver de vaines espérances, je sacrifierais un héritage étemel, je sacrifierais mon âme et je la damnerais : or il la faut sauver. 11 est vrai, l'occasion est belle de me tirer de l'oppression où je suis et d'abattre cet homme qui ne cesse de me nuire et de me traverser; mais, en me délivrant des poursuites d'un ennemi qui, malgré toutes ses violences, et quoi qu'il entreprenne contre moi , ne peut après tout me fairequ'nn mal passager, je me ferais un autre ennemi bien plus redoutable, qui est mon Dieu , et qui , de son bras vengeur, peut également et pour toujours porter ses coups sur les âmes comme sur les corps. A quoi donc exposerais-je mon âme? or il la faut sauver. Il est vrai , ma condition est dure, et je mène une vie bien triste ; je n'ai rien, et je ne vois point pour moi de ressources. On me fait les offres les plus engageantes , et si je les rejette , me voilà dans le dernier abandonnement et dans la dernière misère; mais d'ailleurs je ne les puis accepter qu'au préjudice de l'honneur et surtout qu'au préjudice de mon âme : or il la faut sauver. Oui, il le faut, et à quelque prix que ce soit, et quelque peine qu'il y ait à subir. Il le faut, et quelque infortuné, quelque décadence, quelque malheur qui en doive suivre par rapport aux intérêts humains. U le faut, car c'est là le seul nécessaire, le pur nécessaire. Encore une fois , je dis le pur, le seul nécessaire , parce qu'en comparaison de ce nécessaire, rien n'est proprement ni ne doit être censé nécessaire ; parce que dès qu'il s'agit de ce nécessaire, toute autre chose qui s'y trouve en quelque sorte opposée cesse dès lors d'être nécessaire; parce que c'est à ce nécessaire que doivent se rapporter, comme à la règle primitive et invariable, toutes mes délibérations, toutes mes résolutions , toutes mes actions.
Ce fut ainsi que raisonna la chaste Susanne, lorsqu'elle se vit attaquée de ces deux vieillards qui voulurent la séduire, et qui la menaçaient de la faire périr, si elle ne consentait à leur passion. Que ferais-je, dit-elle, dans le cruel embarras où je suis? quelque parti que je prenne , je ne puis éviter la mort : mais il vaut mieux que je périsse par vos mains que de pécher en la présence de mon Dieu, et de périr éternellement par l'arrêt de sa justice. Ce fut ainsi que raisonna le généreux Éléazar, lorsque de faux amis le sollicitaient de manger des viandes défendues selon la loi , et de se garantir par là de la colère du prince. Ah! répondit ce zélé défenseur de la religion de ses pères , en obéissant au prince et en suivant le conseil que vous me donnex* je pourrais , pour le temps présent , me sauver du supplice où je suis condamné , et prolonger ma vit
if
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dequelgues années; mais, vif ou mort, je ne me aoyerai pas des jugements formidables du Tout- Aussant; et qu*y a-t-il de si rigoureux que je ne doive endurer, plutôt que d'encourir sa haine et de nnonoerà ses promesses? C'est ainsi que raisonnait saint Paul, ce vaisseau d'élection, et ce docteor des nations. 11 se représentait tout ce qu'il y a
pour mettre en sûreté leur salut; il y en a eu , disje, et plaise au ciel qu'il y en ait toujours ! La nécessité du salut était-elle autre chose pour eux que pour nous? y étaient-ils plus intéressés que nous ? Non, sans doute : c'était pour eux et pour nous la même nécessité : mais ils y pensaient beaucoup plus que nous; et en y pensant plus que nous ils la com-
de plus efirayant , de plus aflligeant , de plus déso- prenaient aussi beaucoup mieux que nous. Pensonslant. Il supposait que la tribulation vînt fondre sur lui de toutes parts ; qu'il fût accablé d'ennuis , pressé de la faim, tourmenté de la soif, environné de périls, comblé de malheurs; qu'il fût abandonné aux persécutions, aux croix, aux glaives tranchants; que, dans un déchaînement général , tout Tuiiivers le soulevât contre lui , la terre, la mer, toutes les puissances célestes, toutes les puissances infernales, , toutes les puissances humaines : il le supposait et à la vue de tout cela il s'écriait : Qui me séparera de h eharité de Jésus-Christ^ Il allait plus loin ; et , par la force de la grâce qui le transportait', s'élevant au-dessus de tous les événements, il osait se répondre de lui-même, et ajoutait : Je le sais, et fen suis certain, que ni la mort, ni la vie, ni les OKçes, T^les principautés, ni leprésenty niVavenir, fdcequ'Uyade plus haut, ni ce quùya déplus bas, ni quelque créature que ce soit, ne pourra me détacher de l'amour de Dieu, mon Seigneur et mon Sauveur. ( Bom., 8. ) Voilà comme parlait ce grand apdtre. Et d'oïl lui venait cette constance et cette fermeté insurmontable? c'est qu'il concevait de quel intérêt et de quelle nécessité il était pour lui de sauver son âme, en se tenant toujours étroitement et iméparablement attaché au Dieu de son salut.
Ce sont là , dit-on , de beaux sentiments , ce sont de belles réflexions ; mais , après tout , on ne vit pas de ces sentiments ni de ces réflexions , et cependant il £nit vivre. Avec ces réflexions, on ne fait rien; et toutefois , il faut avoir quelque chose , il faut faire quelque diose , il faut parvenir à quelque chose. J'en eonviens , on ne vit pas de ces réflexions, mais de ces réflexions on apprend à mourir si l'on ne peut vivre nos risquer le salut de son âme. Je l'avoue, avec ees réflexions on ne fait rien dans le monde , on n'amasie rien, on ne parvient à rien; mais de ces réflexions on apprend à se passer de tout , si l'on ne peut rien faire , ni rien amasser, ni parvenir à rien , sans exposer le salut de son âme. Disons mieux, on appreni de ces réflexions que c'est tout faire que de foire son salut, que c'est tout gagner que d'amasser on trésor de mérites pour le salut , que c'est parvenir à tout que de parvenir au terme du salut. Voilà ee que ces réflexions ont appris à tant de dirétieos de l'un et de l'auue sexe : car malgré la eormption dont tous les états du monde ont été inlèetés y il y a toujours eu dans chaque état des fldè- Ict d0 ee caractère prêts à quitter toutes choses
y comme eux, méditons-la comme eux, nous la comprendrons comme eux; et en la comprenant comme ils l'ont comprise, nous en ferons comme eux notre affaire essentielle , et nous y adresserons toutes nos prétentions et toutes nos vues.
Mais , hélas! où les portons-nous ? Quand je vois les divers mouvements dont le monde est agité , et qui sont ce qu'on appelle le commerce du monde ; quand je vois cette multitude confuse de gens qui vont et qui viennent, qui s'empressent et qui se tourmentent, toujours occupés de leurs desseins, et toujours en action pour y réussir et les conduire à bout ; n'ayant que cela dans l'esprit , ne travaillant que pour cela , n'aspirant qu'à cela : au milieu de ce tumulte, j'irais volontiers leur crier avec le Sage : Hommes dépourvus de sens, et aussi peu raison^ nables que des enfanta à peine formés et sortis du sein de leur mère ( Sap., 12 ) , à quoi pensez-vous ? que faites-vous ? Hors une seule chose, tout le reste n*est que vanité {Eccles., 1 ); et, par une espèce d'ensorcellement, cette vanité vous charme, cette vanité vous entraîne, cette vanité vous possède aux dépens de Tunique nécessaire! Je le dirais aux grands et aux petits, aux riches et aux pauvres, aux savants et aux ignorants. Malheur à quiconque ne m'écouterait pas ; et dès à présent , malheur à quiconque demeure là-dessus dans une indifférence et un oubli qu'on ne peut assez déplorer!
ESTIME DU SALUT ET DE LA GLOIRE DU CIEL, PAR LA VUE DES GRANDEURS HUMAINES.
C'est une morale ordinaire aux prédicateurs d'inspirer du mépris pour toutes les pompes et toutes les grandeurs du monde. Ils en font les peintures les plus propres à les rabaisser dans notre estime et h les dégrader. De la manière qu'ils en parient et dans les termes qu'ils s'en expliquent, ce ne sont que de vaines apparences , que des fantômes et des illusions qui nous séduisent, et dont nous devons, att> tant qu'il est possible, détourner nos regards. A Dieu ne plaise que je prétende en aucune sorte déroger à la vérité et à la sainteté de cette morale! Je l'ai préchée comme les autres en plus d'une rencontre, et je suis bien éloigné de la contredire, puis-, que ce serait me contredire moi-même. Mais après tout, quoi que nous en puissions dire, il faut toujours convenir que ces grandeurs et ces pompes humaines, si méprisables d'ailleurs, ne laissent pas
so.
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i'avoir quelque chose en effet de pompeux et de brillant, quelque chose de grand et de magnifique; et c'est par où il me semble non-seulement qu'il est permis , mais qu'il peut être très-utile à un chrétien de les envisager, pourvu qu'on les envisage chrétiennement. Donnons jour à cette pensée.
Les cieux, dit le prophète royal (Psalm, 18), nous annoncent la gloire de Dieu, et le firmament dont il est Tauteur nous fait connaître l'excellence de l'ouvrier qui l'a formé. Aussi est-ce en conséquence de ce principe, et conformément à cette parole du prophète, que Tapôtre saint Paul reprochait aux sages de l'antiquité de n'avoir pas glorifié Dieu selon la connaissance qu'ils en avaient par ses ouvrages. Car toutes les choses visibles , ajoutait ce docteur des gentils, tous les êtres dont nos sens sont frappés, et qui se présentent a nos yeux avec leurs perfections , nous découvrent les perfections invisibles du souverain Maître qui les a créés : tellement que les philosophes mêmes du paganisme ont été inexcusables de ne pas rendre à ces perfections divines , qu'ils ne pouvaient ignorer, le juste tribut de louanges qui leur était dû. Or voilà, par proportion et suivant la même règle, à quoi nous peut servir la vue de ce que nous appelons grandeurs et pompes du monde. Ce sont des images, quoique imparfaites , des grandeurs célestes , et de cette gloire qui nous est promise sous le terme de salut Ce sont des ébauches où nous est représenté, quoique très-légèrement, ce que Dieu prépare à ses élus dans le séjour de la béatitude. Ce sont, pour ainsi parler, comme des essais de la magnificence du Seigneur, qui nous donne à juger quelles ridiesses immenses il versera dans le sein de ses prédestinés, de quel éclat il les couronnera, de quelles délices et de quels torrents de joie il les enivrera (PscUm. 35) , quand il lui plaira de les retirer de cette région des morts où nous sommes, et de les introduire dans la terre des vivants; quand il les fera sortir de ce désert où nous passons , et qu'il les recevra dans la bienheureuse Jérusalem ; quand il fera finir pour eux cet exil où nous languissons, et qu'il les établira dans leur glorieuse patrie; quand il leur ouvrira ses tabernacles éternels, qu'il en étalera à leurs yeux toutes les beautés, tous les trésors, qu'il les revêtira de sa divine clarté et les élèvera dans les splendeurs des saints ; enfin , quand il les mettra en possession de ce salut qu'ils ne voyaient auparavant que sous des figures énigmatiques et comme dans un miroir (1. Cor.^ 13), mais dont ils connaîtront alors le prix, parce qu'ils le verront et qu'ils commenceront à en jouir.
Voilà , dts-je , de quoi les pompes et les grandeurs du siècle nous tracent quelque idée , et une idée asses forte poar exciter tout notre zèle à la poursuite do salut, et à la conquête du royaume de Dieu.
Car, d'une part , considérant ces grandeurs moi* telles, et y en ajoutant même encore de nouvelle!, autant que j'en puis imaginer, et, d'autre part, consultant la foi et méditant ces paroles du grand apôtre, que l'œlt n'a jamais rien ru, que l'oreille n'a jamais rien entendu, que le coeur de l'homme n'a jamais rien pensé ni rien compris, qtd égale ce que Dieu destine à ceux qu'il aime, et dont il sera éternellement aimé (1. Cor., 9), quelle conséquence dois-je tirer de l'un et de l'autre .'Je m'attache au raisonnement de saint Chrysostôme, et je dis : Quelque mépris que je fasse de la terre et que j'en doive faire, il m'est toutefois évident que j'y vois des choses merveilleuses ; il ne m'est pas moins évident qu'on m'en rapporte encore d'autres plus surprenantes et plus admirables ; et si je veux laisser agir mon imagination et lui donner l'essor, que n'est-elle pas capable de se figurer audessus même et de tout ce que je vois, et de tout ce que j'entends? Cependant ni tout ce que je vois, ni tout ce que j'entends, ni tout ce que je puis me figurer, non-seulement selon les idées naturelles et raisonnables, mais par les fictions les plus excessives et les plus outrées , n'approche point de ce que j'espère après cette vie, et de ce que Dieu a fait pour moi dans un autre monde que celui-ci. Quand je vois tout cela, quand je l'entends , que je me le figure , j'en suis charmé : mais tout cela néanmoins n'est point la gloire que j'attends; tout cela ne peut être mis en comparaison avec la gloire que j'attends , tout cela n'est rien auprèsde la gloire que j'attends ; et si je multipliais tout cela, si je le redoublais, si je l'accumulais sans mesure , après y avoir épuisé toutes les puissances de mon âme et toutes les forces de mon esprit, tout cela serait toujours infiniment au-dessous de la gloire que j'attends. Qu'est-ce donc, mon Dieu, que cette gloire? qu'est-cequecesaiut ? mais en même temps , Seigneur, qu'est-ce que l'homme? et à qui appartient-il qu'à un Dieu aussi libéral et aussi bon, aussi puis santet aussi grand que vous l'êtes, de nous récompenser de la sorte, et de nous glorifier, non-seu* lement au delà de tous nos mérites, mais au delà de toutes nos connaissances et de toutes nos vues?
C'est ainsi que raisonnait saint Chrysostdme, et c'est ainsi que, par la vue des pompes humaines et des grandeurs du monde, j'acquiers la connaissance la plus sensible et la plus parfaite que je puisse maintenant avoir du salut où j'aspire et de la gloire qui m'est réservée dans le ciel , si je suis assez heureux, pour y parvenir. Ne pouvant connaître présentement cette gloire par ce qu'elle est, je la connais par ce qu'elle n'est pas ; et la connaissance que j'en ai par ce qu'elle n'est pas, me dispose mieux que toute autre à la connaissance de ce qu'elle est.
Il ne s'agit donc point ici de déployer son éloqu
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oéuit de tout ce que nous voyons en ce monde , et ie toutes les grandeurs dont nos yeux sont frappés. Avouons que ces grandeurs, quoique passagères, t du reste en elles-mêmes de quoi toucher nos 9eù8y de quoi attirer nos regards , de quoi piquer notre envie, de quoi exciter nos désirs, de quoi allumer nos passions ; avouons-le, encore une fois, et reconnaissons-le ; mais pourquoi ? afin qu'ensuite, montant plus haut, et nous disant à nous-niéme : Ce n*e8t point encore là le bonheur qui m*est proposé, ee n'est point encore le saint héritage où je prétends , nous concevions de cet héritage céleste et de ee bonheur souverain une idée plus noble et plus excellente. Quandsaint Augustin voyait la cour des empereurs de Rome, si superbe et si florissante ; quand il assistait à certaines cérémonies où ils se montraient avec plus d*appareil et plus de splendeur, il ne disait pas avec dédain , ni d'un air de mépris : Qa'est-ce que ce faste et cette abondance ? qu'est-ce que ee luxe et cette somptuosité ? qu'est-ce que cet imas prodigieux de biens et de richesses ? A s'en tenir au premier aspect, ce spectacle lui remplissait l'esprit, le surprenait et l'attachait; mais dé là bientAt passant plus avant et s'élevant à Dieu : Si tout ceci, mon Dieu, s'écriait-il , est si auguste, qo'est-ce de vous-même ? et si toute cette pompe se voit hors de vous, que verra-t-on dans vous? Telle devrait être la méditation des grands. 11 n'y a personne à qui elle ne convienne ; mais c'est aux grands que ce sujet est spécialement propre , parce qu'il leur est plus présent. Ils sont beaucoup plus souvent témoins et spectateurs de la grandeur et de la majesté royale ; ils la voient de plus près que les antres, et ils la voient dans tout son lustre. Or, il leur serait si utile et si facile tout ensemble de fsdre ce que faisait Moïse au milieu de la cour de Pharaon ! Le tumulte et le bruit du monde , les grandes et différentes scènes qui lui passaient continuellement devant les yeux, ne lui firent jamais perdre de vue l'Invisible , selon l'expression de saint Paul; mais il en conserva toujours l'image aussi vivement empreinte dans son esprit que s'il l'eât vu en effet , ce Dieu d'Israël , qu'il adorait au fond de •on coeur, et vers qui il tournait tous ses désirs eomme vers la source de tous les biens et le dispensateur de tous les dons.
Oh! qu'un grand, instruit des vérités du christianisme, et jugeant des choses selon les principes de la religion, ferait de salutaires et de solides réfiexions, quand , dans une cour, comme sur un théâtre ouvert de toutes parts, il voit paraître tant de personnages et de toutes les sortes ; quand il voit tant de mondains et de mondaines que l'ambition rassemble, et qui , tous à l'envi , cherchent à se montrer, à se signaler par la somptuosité et la dépense ,
à jouer les plus beaux rôles ; quand il voit certaines fortunes et tout ce qui les accompagne, tout ce qui les décore; surtout quand , après mille intrigues dont il ne lui est pas difficile de suivre les traces, et dont les ressorts ne peuvent être si secrets qu'il ne les aperçoive bien, il voit l'iniquité dominante, l'iniquité triomphante , l'iniquité honorée , accréditée , toutepuissante ! S'il avait alors une étincelle de foi, ou s'il la consuluit, cette foi où il a été élevé, et qu'il n'a peut-être pas perdue, que penserait-il? que dirait-il ? Il entrerait dans le sentiment de saint Augustin, il admirerait la libéralité de Dieu jusque envers ses ennemis les plus déclarés. Mais , mon Dieu, conclufait-il , si c'est là sur la terre le partage des pécheurs , lors même qu'ils se tournent contre vous , qu'avez-vous donc préparé dans votre royaume pour ces bons et fidèles serviteurs qui ne s'attachent qu'à vous? Cette affluence, ce crédit, cette autorité , ces titres , ces dignités , ces trésors , voilà ceque vous abandonnez indifféremment au vice et au libertinage; voilà ce que vous accordez plus souvent qu'aux autres , et plus abondamment à des réprouvés et à des vases de colère ; voilà , pour m'exprimer ainsi, ce que vous livrez en proie à toutes leurs convoitises et à toutes leurs injustices : ah! mon Dieu, que reste-t-il donc pour la vertu? que reste-t-il , ou plutôt. Seigneur, quenereste-MI point pour ces prédestinés en qui vous avez mis vos complaisances, et que vous avez choisis comme des vases de miséricorde?
Heureux qui sait envisager de la sorte les grandeurs du siècle présent*, et qui de là apprend à estimer les espérances et la gloire du siècle futur! Il n'est point à craindre que ce présent l'attache, puisque c'est même de ce présent qu'il tire de puissants motifs pour porter tous ses voeux vers l'avenir. Quelque sensation que ce présent fasse d'abord sur son cœur, elle ne lui peut être nuisible , puisqu'au contraire elle ne sert qu'à lui donner une plus grande idée de l'avenir où il aspire, et où il ne peut arriver que par un détachement véritable et volontaire de ce présent. Ainsi , tout ce que ce présent étale à sa vue d'éclat, de charmes , d'attraits, bien loin de le détourner du salut , ne contribue qu'à l'affermir davantage dans cette maxime capitale : Que sert-il à l'homme de gagner tout le monde, s'il vient à se perdre hd-méme; et quel échange pourra le dédommager de la perte de son àmet (Matth., 16.)
Maxime sortie de la bouche de Jésus-Christ même, qui est la vérité étemelle; maxime assez connue dans une certaine spéculation , mais bien peu suivie dans la pratique. Car voici l'énorme renversement dont nous n'avons que trop d'exemples devant les yeux, et qui croit de jour en jour dans tous les
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états du christianisme. Parce que les sens, tout matériels et tout grossiers, ne sont susceptibles que des objets qu'ils aperçoivent et qui leur sont présents, c'est à ce présent que nous nous arrêtons. Au lieu de dire , comme saint Paul : Nous n'avons point ici une demeure stable et permanente , mais nous en attendons une autre dans l'avenir (Hebr.y 18, v. U), à peine concevons-nous quil y ait un avenir au delà de ce cours d'années que nous passons sur la terre, et dont la mort est le terme ; à peine nous laissons-nous persuader qu'il y ait un autre bonheur, qu'il y ait d'autres biens et d'autres grandeurs , que ces grandeurs et ces biens visibles dont nous pouvons jouir dans le temps : d'où il arrive que nous avons si peu de goût pour les choses du ciel , et pour tout ce qui a rapport au salut. On nous en parle, nous en parlons nous-mêmes : mais ce qu'on nous en dit, comment l'écoutons-nons, et nous-mêmes comment en parlons-nous.' avec le même froid que si nous n'y prenions nul intérêt. Et il n'y a rien en cela de surprenant, puisque rhomme sensuel et animal ne peut s'élever aurdessus de lui-même y ni pénétrer avec des yeux de chair dans les mystères de Dieu. ( I . Cor. , 2.)
(Test pour cela que la vue du monde nous devient si dangereuse et si pernicieuse. Non-seulement elle pourrait nous être salutaire, mais elle devrait l'être dans la manière que je l'ai fait entendre. Elle l'a été et elle Test encore pour un petit nombre de chrétiens, accoutumés à juger de tout par les pures lumières de la foi, et non par l'aveugle penchant de la nature. Ils volent la figure de ce monde, ils la considèrent, mais comme une Ogure, et non point Autrement. Car ce n'est dans leur estime qu'une flgure; mais de cette figure ils passent à la vérité qu'elle leur annonce, au bien réel et solide qu'elle leur découvre , à la suprême béatitude , dont elle leur trace comme un léger crayon. Que ne regardonsnous ainsi le monde! que ne nous attachons-nous à contempler dans ce miroir ce qu'il nous représente des beautés inestimables et ineffables d'un autre monde, où sont renfermées toutes nos espérances! C*est l'occupation la plus ordinaire de ces âmes fidèles et intérieures que l'esprit de Dieu conduit, et qui , sans se laisser prendre à ces dehors trompeurs , tournent à bien pour leur perfection et leur sanctification ce qui pervertit le commun des hommes. Car voilà quel est le principe de ce mortel assoupissement , et si je l'ose dire, de cette stupide insensibilité où nous vivons à l'égard du salut.
Le prophète reprochait aux Juifs qu'ils n'avaient tenu nul compte de cette terre promise que le Seigneur leur destinait, parce que dans le désert où ils marchaient ils n'étaient attentifs qu'à ce qu'ils rencontraient sur leur route, et à ce qui pouvait satisfaire leur sensualité. N'est-ce pas là notre état,
et surtout n'est-ce pas là l'état d'une infinité de grands et d'opulents, qui semblent, aies voir agir, n'avoir été faiU que pour cette vie, et y avoir établi leur dernière fin? Ce qui les occupe, ce n'est guère leur destinée éternelle; et pourvu que dans la voie qui leur est ouverte, rien ne leur manque de tout ce qu'ils y souhaitent, soit richesses , soit honneurs , soit douceurs et commodités, ils se mettent peu en peine du terme où ils doivent adresser tous leurs pas. Mais quel est-il donc ce terme, et sommes-nous excusables de ne le pas savoir, quand nous le pouvons apprendre de tout ce qui se présente à nous, et qui nous environne? Il ne faudrait que quelques réflexions; mais l'enchantement de la bagatelle dissipe tellement nos pensées, que, dans une distraction habituelle et perpétuelle, nous oublions sans cesse le seul bien digne de notre souvenir. L'heure viendra, prenons-y garde, l'heure viendra, où nous en connaîtrons l'excellence et ta valeur infinie, non plus par des conjectures ni des comparaisons, mais par une connaissance expresse et directe. Cette connaissance , claire et dégagée des illusions qui nous trompaient, réformera dans un moment toutes nos idées, mais p«it-être, hélas ! pour exciter en même temps tous nos regrets. Regrets d'autanl^lus vifs, que nous commencerons à concevoir une plus haute estime du salut, et que cette estime n'aura d'autre effet que de nous en feire ressentir plus vivement la perte.
DESIR DU SALUT, ET LA PAÉFÉBENCE QUE NOUS LUI DEVONS DONNEE AU-DESSUS DE TOUS LES AUTABS BIENS.
De l'estime naît le désir, et ce désir doit crdtre selon le prix du bien qui nous est proposé, et suivant la mesure de l'estime que nous en devons faire.
Je dois donc, par proportion, désirer le salut, comme je dois aimer Dieu. Parce que Dieu est le souveraih bien , je dois l'aimer souverainement; et parce que le salut est la souveraine béatitude, je ie dois souverainement désirer. Si , dans toute l'éten* due de l'univers, il y a quelque chose que j'aime plus que Dieu , dès là je suis coupable devant Dieu » parce que je déroge à la souveraineté de son être, en lui préférant un être créé : et si, dans tous les biens de la terre, il y a quelque chose que je désire plus que le salut , dès là je manque à la charité que je me dois, et je me rends coupable envers moimême, parce que je me dégrade moi-même , et que je préfère au souverain bonheur de mon âme une félicité trompeuse et passagère. Ce n'est pas assez : si dans tout l'univers il y a même quelque chose que j'aime autant que Dieu , je l'offense , je loi fais ou* trage , et je n'accomplis pas le précepte de Tamoiur de Dieu, parce que Dieu étant par sa nature au-des*
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lit de tout Y ma ne peut entrer en comparaison ,
m ne doit être mis dans un degré d'égalité avec ce jminier Être, cet Être suprême; et si dans toute la terre il y a quelque chose que je désire autant fm le salut f c'est un renversement , c'est un désor- A»9 parce que dans mon estime et dans mon cœur, fête an plus grand de tous les biens ce caractère de sopériorité et d'excellence qui lui est essentiel , et qui ne se trouve ni ne peut se trouver dans aucun bien mortel et périssable.
Ce n*e8t pas tout encore, et quand je n'aimerais rien plus que Dieu , rien autant que Dieu , si j'aime avec Dieu quelque chose que je n'aime pas pour Dieu, je n'ai pas cette plénitude d'amour qui est due à Dieu, puisque mon amour est partagé; et d'ailleurs, en ce que j'aime avec Dieu, sans l'aimer pour Dieu, je n'honore pas Dieu comme iki dernière à qui tout doit être rapporté. De même , quand je ne désirerais rien de plus que le salut, rien autant que le salut, si je désire avec le salut quelque chose que je ne désire pas pour le salut et en vue du salut, je n'ai pas ce désir pur, ce plein désir que mérite un bien tel que le salut, c'est-à-dire un bien que fô dois proprement regarder comme mon unique bien, puisque tout autre bien que je pourrais 'prétendre en ce monde n'est un vrai bieo'pour moi que selon qu'il pourrait m'aider à parvenir au salut, comme au seul terme de mon espérance, et au seul comble de tous les biens.
Maisquoi I n'est<;epas un bien qu'un établissement honnête et une fortune convenable à ma condition.' n'est-ce pas un bien que tout ce qui est nécessaire à l'entretien de la vie, et ne puis-je pas désirer tout cela? Oui , ce sont là des biens, et je puis les désirer; notais ce ne sont que des biens subordonnés au premier bien, qui est le salut; d'où il s'ensuit que je ne dois les désirer qu'avec cette subordination, et que suivant le rapport qu'ils peuvent avoir à ce bien supérieur. Or, en les désirant de la sorte , ce ne sont point absolument ces biens que je désire , mais c'est le salut que je désire dans ces biens et par ces biens , conformément au bon usage que je suis résolu d'en faire; tellement qu'il est toujours vrai de dire alors que je ne désire que le salut , et que je ne veux rien que le salut.
Ainsi, il n'y a que le salut que je doive désirer directement, que je doive désirer formellement et expressément, que je doive désirer en lui-même et pour lui-même. Quand je demande à Dieu tout le reste, je ne dois le lui demander que sous condition , et qu'avec une véritable indifférence sur ce qu'il lui plaira d'en ordonner, lui témoignant mon désir mais, du reste, me soumettant à sa sagesse et à sa providenoe pour juger si c'est un bon désir, si c'est un désir selon ses intentions et selon ses vues, s'il m*est utile que ce désir s*accomplisse , et s'il en ti-
rera sa gloire; renonçant à ce désir, si tout cela ne s'y rencontre pas, le désavouant de cœur, et même priant Dieu que , bien loin de l'exaucer, il fasse tout le contraire, supposé que sa gloire et mon avantage spirituel y soient intéressés. Mais quand je lui demande mon salut, je le lui demande, ou je dois le lui demander de toute une autre manière : car je le dois demander déterminément, nommément, sans toutes ces conditions , puisqu'elles s'y trouvent déjà, et sans nulle indifférence sur le succès de ma prière. Expliquons-nous.
Quand je demande à Dieu mon salut, je ne lui dis pas simplement, ni ne dois pas lui dire: Seigneur, donnez-moi votre royaume, et daignez écouter làdessus mon désir, si c'est un bon désir; mais je lui dis, et je lui dois dire : Donnez-moi, Seigneur, votre royaume, et rendez-vous là-dessus favorable à mon désir, parce que je sais que c'est un bon désir. Je ne lui dis pas , ni ne dois pas lui dire : Seigneur, donnez-moi votre royaume , et daignez écouter làdessus mon désir, si c'est un désir selon vos intentions et selon vos vues ; mais je lui dis , et je dois lui dire : Donnez-moi, Seigneur, votre royaume, et rendez-vous là-dessus favorable à mon désir, parce que je sais que c'est un désir selon vos vues et selon vos intentions. Je ne lui dis pas, ni ne dois pas lui dure : Seigneur, donnez-moi votre royaume, et daignez écouter là-dessus mon désir, s'il m'est utile que ce désir s'accomplisse, et si vous en devez tirer votre gloire; mais je lui dis, et je dois lui dire : Donnez-moi, Seigneur, votre royaume, et rendezvous là-dessus favorable à mon désir, parce que je sais qu'il m'est souverainement utile que ce désir s'accomplisse; que (ffist dans l'accomplissement de ce désir qu'est renfermée toute mon espérance ; que sans l'accomplissement de ce désir, 11 n'y a point pour moi d'autre bonheur ; et parce que je sais encore que vous y trouverez votre gloire, puisque c'est dans le salut de l'homme que vous la faites particulièrement consister. EnGn , je ne lui dis pas , ni ne dois pas lui dire seulement : Seigneur, sauvezmoi, si c'est votre volonté ; mais je lui dis, et je dois lui dire : Sauvez-moi , Seigneur, et je vous conjure , ô mon Dieu , que ce soit là votre volonté , une volonté spéciale , une volonté efDcace. Si bien qu'il ne m'est jamais permis de renoncer à ce désir du salut, comme il ne m'est jamais permis de renoncer au salut même ; mais , bien loin de laisser ce désir s'éteindre dans mon cœur, je dois sans cesse l'y entretenir et l'y rallumer.
Conséquemment à ce désir. Dieu veut donc que j'aie recours à lui. Il veut que je frappe continuellement à la porte , et que , par des vœux redoublés, je lui fasse une espèce de violence pour l'engager à m'ouvrir et à me recevoir. Il veut que ce soit là le si^ct de mes prières les plus fréquentes et les phis
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ardentes. Il ne me défend pM de lui demander d'autres biens ; mais il veut que je ne les lui demande qu'autant qu'ils ne peuvent préjudicier à mon salut, qu'autant qu'ils peuvent concourir avec mon salut, qu'autant que ce sont des moyens pour opérer mon salut. Sans cela il rejette toutes mes demandes , parce qu'elles ne sont ni dignes de lui , qui a tout iait pour le salut de ses élus; ni dignes de moi , qu'il n'a créé et placé dans cette région des morts, que pour tendre à la terre des vivante et pour obtenir le salut.
Cest par le sentiment et l'impression de ce désir du salut, que le saint roi David s'écriait si souvent, «t disait si affectueusement à Dieu : Hé! Seigneur, qwmdsera'Cef quand viendralemomentquef irai à vous, que Je vous verrai. Je vous posséderai, et je goûterai da$u votre sein ies pures déUces de la béaiOude céleslef ( Psalm. 41 . ) Tout roi qu'il était, assis sur le trAne de Juda, comblé de gloire, et ne manquant d'aucun des avantages qui peuvent le plus eontribuer au bonheur humain , il se regardait en ce monde comme dans un lieu d'exil. Il n'en pouvait soQteoir l'ennui , et il en témoignait à Dieu sa peine : Béiasique cet exil e^ long! ne Jinira4'U point ^ Seigneur? etcombiende temps languirai'Jeencore, avantque monattente et mes souhaits soient rem^pUsf {Psabn. 110.) Et de là aussi ces transporto de joie qui le laissaient, dans la pensée que son heure approchait, et que bientôt il sortirait des misères de cette vie, pour passer à l'heureux séjour après lequel il soupirait : On me l'a annoncé, et majoieen est extrême : J'irai datu la maison de monseigneur et de mon Dieu. (Psalm. 121.)
Cest de la même impression et du même sentiment de ce désir du salut, qu'étaient si vivement touchés ces anciens et fameux patriarches, que saint Paul nous représente plutôt comme des anges habitante du ciel , que des hommes vivant sur la terre. Ils y étaient comme s'ils n'y eussent point été; ils y étaient conune des étrangers et des voyageurs; tous leurs regards se porteient vers leur patrie et leur étemelle demeure; ils la saluaient de loin, ils s'y . élançaient par tous les mouvemente de leur cœur, et rien n'en détournait leurs yeux ni leur attention. Désir du salut qui , dans les sainte de la loi nou<> ▼elle, n'a pas été moins vif ni moins empressé que dans ceux de l'ancienne loi. Le grand apôtre en est un exemple bien mémorable et bien touchant ; la vie n'était pour lui qu'un esclavage et une triste captivité; et sans en accuser la Providence ni s'en plaindre , il ne laissait pas de déplorer son sort et d'en gémir : Malheureux que Je suis ! Quel éteit le sujet de ces gémissemente si amers et tant de fois réitérés? c'est que son âme , retenue dans un corps mortel , ne pouvait jouir encore de sa béatitude. Qui me délivrera de ce corps de mortf {nom., 7.)
Qui détruira cette prison et qui brisera mes liens, afin que je prenne mon vol vers l'objet de tous i vœux et le centre de mon repos? Dans une i blable disposition , il n'avait garde de s'abandonner aux horreurs naturelles de la mort; mais par la force du désir dont il éteit transporté, il savait bien les réprimer et les surmonter. Bien loin que la mort l'étonnât, il l'envisageait avec une sorte de complaisance; et, bien loin de la fuir, il s'y présenUit lui-même, et la demandait. Mourir c'était un gain ( PhiUp.f 1 . ) , selon son estime , parce que c'était passer dans le sein de Dieu , et arriver au terme du salut.
Si nous comprenions comme ce docteur des na* tiens , et comme tent d'autres après lui , ce que c^est que le salut; si Dieu, pour un moment, daignait faire luire à nos yeux un rayon de sa gloire, et de cette gloire qu'il nous prépare à nous-mêmes, qui peut exprimer quelle sainte ardeur, quel feu s'allumerait dans nos cœurs? Du reste, sans avoir encore cette vue claire et immédiate qui n'est réservée qu'aux bienheureux dans le ciel, nous avons la foi pout y suppléer. II ne tient qu'à moi de me rendre, avec cette lumière divine qui m'éclaire, plus atteotif aux grandes espérances que la religion me donne, et dont je devrais uniquement m'occuper.
Je le devrais ; mais comment est-ce que je satisfais à ce devoir ? conriment est-ce que l'on y satis&it dans tous les étets du monde , et du monde même chrétien? Rien de plus rare que le désir du salut : pourquoi? parce que ce désir est étoufié presque dans tous les cœurs par mille autres désirs qui n'ont pour fin que la vie présente et que ses biens. Non-seulement on désire les biens de la vie avec le salut , sans les désirer pour le salut; non-seulement on les désire autent que le salut , non-seulement même on les désire plus que le salut; mais le der* nier degré de l'aveuglement et du désordre, c'est que la plupart ne désirent que les biens de la vie, ne soupirent qu'après les biens de la vie , et ne pen« sent pas plus au salut que s'ils n'en croyaient point , ou n'en espéraient point. Est-ce en effet par un li« bertinage de créance qu'ils vivent dans une telle insensibilité à l'égard du salut ? est-ce par une espèce d'enchantement et d'ensorcellement? Quoi quil eu soit , si je considère toute la face du christianisme, qu'est-ce que j'y aperçois ? j'y vois des gens affiiK mes de richesses , des gens affamés d'honneurs , des gens affamés de plaisirs, et des plaisirs les plus grossiers. Voilà où s'étend toute la sphère de leurs désirs; voilà les bornes où ils les tiennent renfermés sans les porter plus loin , ni les élever ^us haut.
Ce n'est pas que quelquefois dans les discours oo ne reconnaisse l'importence du salut; ce n'est pas qu'on ne s'en explique en certeins termes, et qu'on
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m cooTieiuie qu'il D*est rien de plus désirable ni ■Anft de si désirable. Les plus mondains navent en parler eomme les autres , et souvent mieux que les Htres. Mais qu*est-ce que cela? un langage, des paroles affectées, et rien de plus : car sans nous en tenir aux paroles et aux expressions, mais examinant la chose dans la vérité , peut-on dire que nous désirons le salut ^ lorsque de tous les sentiments et de tous les mouvements de notre cœur, il n'y en a pas un qui tende vers le salut? Nous aimons , mais quoi? est^e ce qui nous conduit au salut? nous haïssons, mais quoi? est-ce ce qui nous détourne du salut? nous nous réjouissons, mais de quoi? est-ce des mérites que nous acquérons pour le balut? nous nous afQigeons, mais pourquoi? est-ce parce que ■oos avons souffert quelque dommage et fait quelque perte qui intéresse le salut? Parcourons ainsi de rune à Tautre toutes nos passions et toutes nos aflèctions : laquelle pourrons-nous marquer, quelle qu'elle soit , qui ait pour terme le salut, et où il ait aucune part? Je ne veux pas faire entendre par là que nous vivions dans une indolence qui ne s'affec- IkMUie à rien et que rien n*émeut : au contraire , toute notre vie se passe en désirs, et en désirs qui nous agitent, qui nous troublent, qui nous dévorent, qui nous consument : car telle est la vie de rbomme dans le monde, et telle est souvent même la TÎe de bien des hommes jusque dans la retraite-, vie de désirs , mais de quels désirs ? de désirs frivoles , de désirs terrestres , de désirs insensés , de désirs pernicieux , de ces désirs que formaient les Juifi , et que Dieu semblait écouter, quand il voulait punir cette nation indocile en les abandonnant à eux-mêmes et à la perversité de leur cœur.
Puissions-nous amortir tous ces désirs qui nous entraînent dans la voie de perdition ! Car voilà , dit Tapôtre, où ils nous conduisent, et à quoi ils se terminent. Us nous amusent pendant la vie, ils nous tourmentent, ils nous trompent, et par une suite immanquable ils nous damnent : effets trop ordinaires, et que mille gens éprouvent, sans apprendre de là à se détromper ; désirs qui nous amusent par les vains objets auxquels nous nous attachons, et les vaines espérances dont nous nous flattons ; ou ce sont des biens qui nous sont refusés et que nous n'obtenons jamais malgré tous les soins que nous y apportons; ou, si nous sommes plus favorisés de la fortune, ce sont des biens dont nous découvrons bientôt, comme Salomon, la fausseté et la vanité : désirs qui nous tourmentent par les inquiétudes, les craintes, les soupçons, les impatiences , les dépits, les mélancolies et les chagrins où ils nous exposent. Interrogeons là-dessus une multitude innombrable de mondains ambitieux, de mondains intéressés, de mondains voluptueux; sMls sont de bonne foi, ils conviendront que ce qui leur ronge
plus cruellement Tâme , et ce qui fait leur plus grand supplice dans la vie, ce sont les violents désirs que leur inspirent l'ambition, la cupidité, Tamour du plaisir, qui les dominent; désirs qui nous corrompent par les crimes où ils nous précipitent et qu'ils nous font commettre ; car on veut les contenter, ces désirs déréglés; et si Ton ne le peut par les voies droites, on prend les voies détournées qui sont les voies de l'iniquité et de l'injustice; de là même enfin , désirs qui nous damnent : au lieu que , par des avantages tout opposées, un vrai désir du salut sert à nous occuper solidement, à nous tranquilliser dans les événements les plus fâcheux et dans toutes les adversités humaines, à nous sanctifier et à nous sauver.
Ce désir du salut est, pour une âme fidèle, l'occupation la plus solide. Elle s'entretient de sa fin dernière ; elle y fixe toutes ses pensés comme à son unique bien ; elle en goûte par avance les douceurs toutes pures, et c'est comme un pain de chaque jour qui la nourrit. Ce même désir du salut, en dégageant l'âme de tous les désirs du siècle, l'établit dans un repos presque inaltérable. A peine s'apercoit-ellede tout ce qui se passe dans le monde , tant elle y prend peu d'intérêt, et tant elle est au-dessus de tous les accidents et de toutes les révolutions. Elle n'a qu'un point de vue, qui est le ciel : hors de là rien ne l'inquiète , parce que hors de là elle ne tient à rien, ni ne veut rien. Par une conséquence trèsnaturelle, autant que ce désir du salut contribue au repos de l'âme chrétienne, autant contribuet-il à sa sanctification : car si c'est un désir véritable , et tel qu'il doit être , c'est un désir efficace qui , dans la pratique, nous fait éviter avec un soin extrême tout ce qui peut nuire, en quelque sorte que ce soit, à notre salut , et nous applique sans relâche à toutes les œuvres capables de l'assurer et de le consommer. Or ces œuvres, ce sont des œuvres saintes et sanctifiantes, et voilà comment le désir du salut nous sauve.
Renouvelons-le dans nous, ce désir si salutaire; ne cessons point de le réveiller, de le ranimer par la fréquente médiation de l'importance infiniedu salut. Que désirons-nous autre chose, et où devons-nous aspirer avec plus d'empressement et plus de zèle , qu'à un bien qui seul nous suffit, et sans quoi nul autre bien ne nous peut suffire ?
INCERTITUDE DU SÂLUT, ET LES SENTIMENTS qu'elle nous DOIT INSPIREE, OPPOSES A UNE FAUSSE SÉCURITÉ.
Affreuse.incertitude , Seigneur, où vous me laissez sur mon affaire capitale, sur la plus essentielle et même la seule affaire qui doive m'intéresser, sur l'affaire de mon salut! Je suis cerUin que vous voûtes me sauvert Je suis certain que je puis me sauver :
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mais me saoverai-je en effet, mais serai-je un jour dans votre royaume, au nombre de vos prédestinés ; mais parviendrai- je à cette éternité bienheureuse pour laquelle vous m'avea créé, et qui est mon unique fin ? Voilà mon Dieu , ce qui passe toute mon intelligence ; voilà ce que toute la subtilité de l'esprit humain, ce que tous mes raisonnements ne peuvent découvrir : car de tous les hommes vivant sur la terre, en est-il un qui sache s'il est digne de haine ou d'amour; et par conséquent, en est-il un qui sache s'il est dans une voie de salut ou dans une voie de damnation?
Je ne puis douter. Seigneur, que je n'aie péché contre vous, et péché bien des fois, et péché en bien des manières , et péché jusqu'à perdre votre grâce : mais puis-je me répondre que j'y suis rentré, dans cette grâce, que j'ai fait une vraie pénitence, et que vous m'avez pardonné? en suis-je asssuré? Quand même il en serait ainsi que je le désire, et quand je pourrais me flatter de l'avantage d'être actuellement et pafaitement réconcilié avec vous, suis-je assuré de persévérer dans cet état? et si je m'y soutiens quelque temps, suis-je assuré d'y persévérer jusqu'au dernier moment de ma vie? suis je assuré d'y mourir?
Tout cela, mon Dieu , ce sont pour moi d'épaisses ténèbres, ce sont des abîmes impénétrables. Dès que je veux entreprendre de les sonder, l'horreur me saisit, et je demeure sans parole. Et qui n'en serait pas effrayé comme moi, pour peu qu'on vienne à considérer l'importance de cette affaire, dont le succès est si incertain? Car de quoi s'agit-il? de tout l'homme, c'est-à-dire du souverain bonheur de l'homme ou de son souverain malheur. Il s'agit, par rapport à moi , d'être mis un jour en possession d'une félicité éternelle, ou d'être condamne à un tourment éternel. Quelle sera la décision de ce jugement formidable? quel sera le terme de ma course? sera-ce une gloire sans mesure, ou une réprobation sans ressource ? sera-ce le ciel ou l'enfer ? Encore une fois, dans ces pensées, mon esprit se trouble, mon cœur se resserre, toute ma force m'abandonne, et je reste interdit et consterné.
Ce ne sont point là , Seigneur, de ces craintes scrupuleuses , dont les âmes timorées se tourmentent sans raison ; ce ne sont point de vaines terreurs ; combien y a-t-il de réprouvés qui, pendant un long espace de temps, avaient mieux vécu que moi et paraissaient être plus en sûreté que moi? Qui l'eût cru, qu'éloignés du monde et retirés dans les clottres et dans les déserts , ils y dussent jamais faire ces chutes déplorables qui les ont damnés? Suis-je moins en danger qu'ils n'y étaient , et ne serait-ce pas la plus aveugle présomption, si j'osais me promettre que ce qui leur est arrivé ne m'arrivera pas k moi-même? Une telle témérité suffirait pour ar-
rêter le cours de vos grâces , et mon salut alors se trouverait d'autant plus exposé, que j'en serais moins en peine et que je le croirais plus à couvert.
Je ne vous demande point, d mon Dieu! qu'il vous plaise de me révéler l'avenir; je ne vous prie point de me faire voir quel doit être mon sort, et de tirer le voile qui me cache cet adorable, mais redoutable mystère de votre providence. C'est un secret où il ne m'appartient pas de m'ingérer, et qui n'est réservé qu'à votre sagesse. En le dérobant à . ma connaissance, et le tenant enseveli dans une si profonde obscurité, vous avez vos vues toujours saintes et toujours salutaires, si j'apprends à en profiter. Vous voulez me préserver de la négligenee où je tomberais, si j'avais une certitude absolue de ma prédestination ou de ma réprobation. Car l'un et l'autre , ou plutôt l'assurance de Tnn et de l'autre, me porterait à un relâchement entier. Que dis-je? l'assurance même de ma réprobation me précipiterait dans le désespoir et dans les plus grands désordres. Vous voulez que par de bonnes (Btmrei, suivant l'avis du prince des apôtres,^ mV/tr(2^ de plus en plus à rendre sûre ma vocation et mon élection, de sorte que Je sois pourvu abondamment de ce qui peut me donner entrée au royaume de Jésus-Christ. ÇPETn.j 12, v. 10.) Vous voulez çtte Je m'humilie sans cesse sous votre main toute-puissante, comme un criminel qui attend une sentence d'absolution ou de mort , et qui , prosterné aux pieds de son juge, n'omet rien pour le toucher en sa faveur, et pour obtenir grâce. Vous voulez que je vive dans un tremblement continuel , et dans une défiance de moi -même, qui m'accompagne partout, et qui me fasse prendre garde à tout. Vous le voulez , Seigneur, et c'est cela même aussi que je vous demande. Par Ta, l'incertitude où je suis, toute effrayante qu*elle est, bien loin de m'être nuisible et dommageable, me deviendra utile et profitable.
Cependant, mon Dieu, je ne perdrai rien de ma confiance, et je n'oublierai jamais que vous êtes le Dieu de mon salut. {Psalm. 17.) Dieu de mon salut, parce que je ne puis me sauver sans vous et que par vous ; Dieu de mon salut , parce que vous voulez que je me sauve, et que vous-même vous voulez me sauver. Dieu de mon salut , parce que pour me sauver vous ne me refusez aucun des secours nécessaires , et que vous me mettez dans un plein pouvoir d'en user. Voilà, Seigneur, ce qui me rassure, et ce qui calme mes inquiétudes. Vous m'oroonnez de les jeter toutes dans votre sein , et de m'y retirer moi-même comme dans un asile toujours ouvert pour me recevoir. De là , sans présumer de vos miséricordes , je défierai tous les ennemis de mon âme, et je ne cesserai point de dire avec votre prophète : Le Seigneur est ma lumière , U est ma défense {Psalm. 26) ; de quoi dois-je m'alar-
INCERTITCDE DU SALUT.
flMr? Quand je marehends aa milieu des ombres de [a mort, mon oceur n'en serait point ébranlé, parce que mon espérance étant dans le Seigneur, il est auprès de moi. Je ne veux de lui qu'une seule chose , ce je la diercberai , je tâcherai de la mériter : c'est d*étre avec lui pendant tous les siècles des siècles dans sa sainte maison et dans le séjour de sa gloire. Cest là que se portent tous mes désirs : tout le reste ne m'est rien.
Confiance ehétienne, mais qui, pour être chrétienne, doit avoir ses règles, et n'aller point au delà des bornes. Car il est certain d'ailleurs qu' il y a dss gens d'une sécurité merveilleuse , ou plutôt d'une présomption énorme touchant le salut. Ce ne sont point, il est vrai, des libertins et des impies; ce ne sont point des pécheurs scandaleux et plongés dans la débauche; ils n'enlèvent point le bien d'autnii, et ne font tort à personne ; enfin , je le veux , ce sont de fort honnêtes gens selon le monde. Ij^ais soBt-ee des apôtres? Bien loin de s'employer au salut et à la sanetification du prochain en qualité d'apôtres, à peine pensent-ils à leur propre sanctification , et à leur propre salut en qualité de chrétiens. Sont-ee des hommes d*oraison , accoutumés aux ravissements et aux extases? jamais iisn'eurent oolle connaissance ni le moindre usage de ces exereiees intérieors où l'âme s'élève à Dieu , et s'entretieot affectueusement avec Dieu. Quelques pratiques communes dont ils s'acquittent avec beaucoup de négligence et de tiédeur, voilà où se réduit tout leur christianisme. Sont-ce des pénitents ennemis de leur chair et exténués d'austérités et de jeûnes ? ils ont toutes leurs commodités, où du moins ils lei cherchent; ils mènent une vie douce, tranquille et agréable; ils écartent tout ce qui pourrait leur être pénible et onéreux, et ils ne se refusent aucun des divertissements qui se présentent et qui leur semblent propres de leur état. Avec cela ils vivent en paix, sans crainte, sans inquiétude sur l'affaire du salut; et parce qu*ils ne s'abandonnent pas à certains désordres , ils ne doutent point que Dieu , selon leur expression , ne leur fasse miséricorde. Or qu'ils écoutent un apôtre, et un des plus grands apôtres, un prédicateur de l'Évangile et le docteur des nations. Qu'ils écoutent un saint ravi jusqu'au troisième ciel , et qui , dans la plus sublime contemplation, avait appris des secrets dont il n'est permis à nul homme de parler. Qu'ils écoutent un pénitent consumé de travaux , crucifié au monde et à qui le monde était crucifié : c'est saint Paul. Que dit-il de lui-même? Je châtie mon corps, je le réduis en servitude : pourquoi ? de peur qu'après avoir prêché aux autres , je ne sois réprouvé moimême. (1. Cor., 9.)
J^avooe que je ne lis point, ou n'entends point ces paroles sans frayeur. Quel langage! Quel senti-
ment! cet apôtre, ce mattre des gentils, ce vaisseau d'élection, ce pénitent , Paul tremble; et mille gens dans le monde, tout au plus chrétiens , et chrétiens encore très-imparfaits , se tiennent en assurance! Il tremble, et que craint-il? Est-ce seulement de déchoir en quelque chose de la perfection apostolique, et de ne parvenir pas dans le ciel à toute la gloire où il aspire ? Ce n'est point là de quoi il est question : mais il craint pour son salut , il craint pour son âme, il craint d'être condamné et rejeté parmi les réprouvés : et tant de gens dans le monde , n'observant qu'à demi les commandements de la loi , bien loin de tendre à sa perfection , n'ont pas le moindre trouble sur leur disposition devant Dieu , et se mettent comme de plein droit au rang des prédestinés! 11 tremble, et où? et en quelles conjonctures? en quel ministère? c'est en prêchant la parole de Dieu; c'est en répandant la foi dans les provinces et dans les empires, c'est en s'exposant à toutes sortes de périls et de souffrances pour le nom de Jésus-Christ. Au milieu de tout cela et malgré tout cela , il est en peine de son sort éternel ; et une infinité de gens dans le monde, tout occupés des affaires du monde, engagés dans toutes les occasions du monde , jouissant de toutes les douceurs du monde, sont au regard de leur éternité dans un repos que rien n'altère! Il faut, ou que saint Paul ait été dans l'erreur, ou que nous y soyons : c'est-à-dire, il faut que saint Paul, par une timidité scrupuleuse, et par Teffet d'un imagination trop vive, portât la crainte à un excès hors de mesure, ou que, par une aveugle témérité , nous nous laissions flatter d'une espérance ruineuse et mal fondée. Or, de soupçonner le grand apôtre, inspiré de l'esprit de Dieu, d'avoir donné dans une pareille illusion , ce serait un crime. C'est donc nous-mêmes qui nous abusons, et qu'estce de se tromper dans une affaire d'une telle conséquence ?
A Dieu ne plaise que je tombe dans un si terrible égarement ! Pour m'en garantir, il n'y a point de vigilance que je ne doive apporter, ni de précaution que je ne doive prendre. Car ce ne sont point là de ces erreurs qu'on peut aisément réparer, ou dont les suites ne peuvent causer qu'un léger dommage. La perte pour moi serait sans ressource ; et pendant l'éternité tout entière, il ne me resterait nul moyen de m'en relever. Cest donc à moi d'être incessamment sur mes gardes , et d'observer tous mes pas , comme un homme qui , dans une nuit obscure, marcherait à travers les écueils et les précipices , et se trouverait à chaque moment en danger de faire une chute mortelle et sans retour. Toute mon attention ne suffira pas pour me mettre dans une pleine assurance, et, quoi que je fasse , j'aurai toujours sujet de craindre : car il sera toujours vrai , mon Dieu , que vos voies sont incompréhensibles.
«t vos jugements impénétrables. Mais après tout, vous aurez égard aux mesures que je prendrai , aux vœux que je vous présenterai, aux œuvres que je pratiquerai, à tout ce que pourra me suggérer le 2èle de mon salut , que vous avez confié à mes soins , et que vous avez fait dépendre , après votre grâce, de ma fidélité. Si ce n'est pas assez pour m'ôter toute défiance de moi-même, c'est assez pour affermir mon espérance en votre miséricorde, et pour la soutenir. Ce sage tempérament de défiance et d'espérance me servira de sauvegarde, et me préservera de deux extrémités que je dois également éviter : Tune est une défiance pusillanime , et l'autre une espérance présomptueuse. Par là j'attirerai sur moi la double bénédiction que le prophète a promise au juste qui , tout ensemble, craint le Seigneur et se confie dans le Seigneur.
YOLONTB GBNBBALB DE DIBU, TOUCHÂJfT LE SALUT DE TOUS LES HOMMES.
Dieu veut-il me sauver? ne le veut-il pas? Si je m'attache à la vraie créance, qui est celle de l'Église, je décide sans hésiter que Dieu veut mon salut, et qu'il le veut sincèrement, parce qu'il veut sincèrement le salut de tous les hommes.
Est-il rien qui nous ait été marqué en des termes phis exprès dans les divines Écritures? et qui en croirons-nous, si nous n'en croyons pas Dieu même, lequel s'en est expliqué tant de fois par ses sacrés organes , et en tant de manières différentes ? Il n'y a qu'à parcourir ces saintes Lettres et qu'à les lire , mais sans préjugé et sans obstination , mais avec une certaine bonne foi et une certaine simplicité de cœur, mais dans la vue de s'instruire, et non point dans un esprit de contradiction et de dispute; voici les idées que nous en emporterons, et que tout d'un coup nous nous formerons : Que Dieuneveutpasqu'aucunhommepérisse. (2. Petb., 3); mais qu'il veut au contraire que tous se sauvent. Que c'est pour cela même qu'il use de patience envers les pécheurs qui s'égarent de la voie du salut, et que pour les y faire rentrer, il les appelle tous à la pénitence. Qu'à la vérité il y aura peu d'élus , c'est-à-dire qu'il y en aura peu qui parviendront au salut; mais que le nombre n'en sera si petit que parce que les autres n'auront pas bien usé , comme ils le pouvaient, et comme ils le devaient, des grâces que Dieu, de toute éternité, leur avait préparées , et des moyens qu'il leur avait fournis dans le temps. Qu'entre les réprouvés il n'y en aura donc pas un seul qui puisse imputer à Dieu sa perte; mais qu'ils seront forcés de se l'imputer à eux-mêmes, en reconnaissant qu'il ne tenait qu'à eux de se sauver, et que Dieu ne les a point laissé manquer des secours nécessaires pour arriver au bienbeu-
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reux terme où il voulait les conduire. Qu'il a envoyé son Fils pour être le médiateur, le rédempteur, le sauveur de tout ce qu'il y a eu dliommes dans le monde, et de tout ce qu'il y en aura jusqu'à la fin du monde : si bien que, de même qu'il fait luire son soleil sur les bons et sur les méchants , ou de même qu'il fait tomber la rosée du ciel sur les uns et sur les autres, de même il a voulu que le sang de Jésus-Christ se répandît, sans exception de personne, sur tout le genre humain, et qu'il effaçât toutes les iniquités de la terre.
Voilà, dis-je, ce que nous comprendrons à la simple lecture des divins oracles du Seigneur, et des saints livres où ils sont exprimés. Voilà ce qu'ils nous feront clairement entendre, quand nous les consulterons , et que nous les prendrons dans le sens naturel qui se présente de lui-même. Il est bien étrange qu'il se trouve des gens qui , sur cela , deviennent ingénieux contre leur propre intérêt, et qui , par de vaines subtilités , cherchent à obscurcir des témoignages si formels et d'ailleurs si fish vorables.
Ke raisonnons point tant, ne soyons point si curieux d'innover, ni si jaloux de soutenir à nos dépens des doctrines particulières. La foi de nos pères nous suffit. Ce qu'ils ont cru de tout temps , nous devons le croire avec la même certitude. Car le moins que nous puissions penser d'eux et en dire , c'est assurément qu'ils avaient des lumières aussi relevées que les nôtres; qu'ils étaient aussi. pénétrants que nous , aussi instruits que nous , aussi versés dans la connaissance des mystères de Dieu et dans la science du salut. Or voyant dans l'Écriture, surtout dans l'Évangile et dans les Épttresdes apôtres , des termes si précis et si marqués touchant la prédestination divine , et le dessein que Dieu a de sauver tout le monde , ils se sont soumis sans résistance à une vérité qui leur était si authentiquement notifiée. Ils n'ont point eu recours , pour en éluder la force, à de frivoles distinctions. Ils n'ont point partagé le monde en deux ordres ; l'un de ceux que Dieu a choisis et favorisés , l'autre de ceux qu'il a rejetés et entièrement délaissés. Ils auraient cru , par ce partage, faire injure à cette miséricorde infinie qui remplit tout l'univers, et en mal juger; ils auraient cru offenseï le Dieu, le Créateur, le Père commun de tous les hommes; ils auraient cru se rendre homicides de leurs frères, en leur fermant ce sein paternel qui nous est ouvert , et d'où personne n'est exclu , si lui-même il ne s'en sépare. Suivons des guides si sûrs, et entrons dans leurs sentiments. Au lieu de nous arrêter à des contestations et à des questions sans fin , ne pensons comme eux qu'à profiter du don de Dieu. Goûtons-le dans le silence de la méditation ; nous y trouverons nonseulement l'appui le plus ferme et la ressource la
VOLONTÉ DE plus solide* mais encore une des plus douces et des plus sensibles consolations.
Car, dans la vive persuasion où je suis que Dieu a Toalu et qu*il yeut le salut de tout le monde, ni'q[ipHqnant à moi-même ce grand principe, j'en tire les plus heureuses conséquences.
Tadore la bonté de Dieu, je l*admire, j*y mets ma confiance; je me jette, ou pour mieux dire, je m'abîme dans le sein de cette providence universelle qui embrasse toutes les nations, toutes les conditions, tous les états. Je vais à Dieu, et dans un soitiment d*amour et de reconnaissance, je lui dis avec le Prophète : O mon Dieu! ô ma miséricorde! Je mesure sa charité, toute immense qu'elle est, on je tâche de la mesurer. J'en prends , pour parler de la sorte après l'apôtre, toutes les dimensions; f en considère la hauteur, la profondeur, la largeur, la longueur. Toutes ces idées me confondent, et je ne puis assez m'étonner de voir que cette charité divine s'étend jusqu'à moi ; jusqu'à moi vile poussière, jusqu'à moi créature ingrate et rebelle, jusqu'à moi pécheur de tant d'années et digne des phis rigoureux châtiments du ciel.
Si je me sens assailli de la tentation, et que je tombe dans la défiance et en certains doutes qui me troublent au sujet de ma prédestination éterneUe, je me retrace fortement dans l'esprit ce souvenir si consolant que Dieu veut me sauver : Et poierquoi vous affligez-vous, mon âme, me dis-je à moi-même, comme David? Pourquoi vous alarmn'Wnu 1 Espérez en DieUj vous le pouvez ; car c'est voire Dieu, et il n*a pour vous que des pensées de paix. (Psalm. 42. ) Si le zèle de ma perfection s'allume dans moi , et que par la pratique des bonnes œuvres je travaille à m'enrichir pour le ciel|, ee qui redouble ma ferveur, c'est de savoir, ainsi qae s'exprime saint Paul, que je n'agis, que je ne eombai* point à l'aventure; mais que Dieu, qui désire mon salut plus que moi-même, accepte tout ee que je (ais, qu'il l'agrée , qu'il l'écrit dans le livre de rie , et qu'il est disposé à m'en tenir un compte exact et fidèle.
Si les remords de ma conscience me reprochent les désordres de ma vie, et que la multitude, la grièveté de mes péchés m'inspirent un secret dé^ sespoir d'en obtenir le pardon; pour me rassurer, je repasse cette parole de Jésus-Christ même : Ce ne sont point les justes que je suis vertu appeler, nuUs le* pécheurs, (Matth., 9.) Touché de cette promesse, je m'anime, je m'encourage à entreprendre l'œuvre de ma conversion. Quelque difficile qu'eUeme paraisse, nul obstacle ne m'effraie, rien ne m'arrête, parce que je me réponds de l'assistance de Dieu, qui, voulant me sauver, veut par conséquent m'aider de sa grâce, et me soutenir dans I retour et dans toutes les rigueurs de ma pé-
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nitence. Tels sont, encore une fois, les effets salutaires de l'assurance où je dois être d'une volonté réelle et véritable dans Dieu de ma sanaification et de mon salut.
Mais, par une règle toute contraire, du moment que ma foi viendra à chanceler sur ce principe incontestable; du moment que cette volonté de Dieu touchant mon salut, et touchant le salut de tout autre homme, me deviendra douteuse et incertaine, où en serai-je? Tout mon zèle s'amortira, toute ma ferveur s'éteindra : plus de pénitence, plus de bonnes œuvres : et pourquoi ? parce que je ne saurai si ma pénitence et toutes mes bonnes œuvres me pourront être de quelque avantage et de quelque fruit devant Dieu.
Est-il rien en effet qui doive plus déconcerter tout le système d'une vie chrétienne, que cette pensée : Dieu peut-être veut me sauver, mais peutêtre aussi ne le veut-il pas. On m'exhortera à servûr Dieu , à m'acquitter fidèlement des devoirs de la religion; mais moi je dirai : Que sais-je si tous les soins que je me donnerai pour cela , si toutes les violences que je me ferai, si toute ma fidélité et mon exactitude ne me seront point inutiles, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On me représentera la gloire du ciel , le bonheur des saints, leur récompense éternelle; mais moi je dirai : Que sais-je si je suis appelé à cette récompense, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On me fera une peinture terrible des jugements de Dieu , de ses arrêts , de ses vengeances , de tous les tourments de l'enfer ; mais moi je dirai : Que sais-je s*il est en mon pouvoir de l'éviter, cet enfer, et si mon sort n'est pas déjà décidé , puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? A l'heure de ma mort , on me montrera le crucifix, et l'on mè criera : Voilà, mon cher frère , votre Seigneur, confiez-vous en ses mérites et dans la vertu de son sang; mais moi je dirai : Que sais-je si ce sang divin , ce précieux sang , a été répandu pour moi ? que sais-je si c'est le prix de ma rançon , puisque je ne sais si Dieu veut me sauver.
Je le dirai , ou du moins je le penserai. Or, quel goût peut-on alors trouver dans toutes les pratiques du christianisme? Avec quelle ardeur peut-on s'y porter? à quelle tentation n'est-on pas exposé de quitter tout, d'abandonner tout au hasard, et de se laisser aller à sa bonne ou à sa mauvaise destinée? Hélas! de ceux-là même qui croient, comme l'Église, la vocation générale de tous les hommes au salut, il y en a tant néanmoins qu'on ne saurait déterminer à en prendre le chemin et à y persévérer! que sera-ce de ceux qui ne voudront pas reconnaître cette vocation, qui douteront si Dieu s'est souvenu d'eux, ou s'il ne les a point oubliés?
Non , dit le Seigneur, je n'ai point oublié mon
peuple, non plus qu'une mère n'ovblie point l'enfant qu'elle a mis au monde, et à qui elle a donne ' la vie. (ISAi., 49.) Dieu ne dit pas en particulier qu'il n'a point oublié celui-ci ni celui-là, parmi son peuple; mais il marqae son peuple en général. Or, tout indigne que j'en puisse être, je suis de ce peuple de Dieu; je dis même de ce peuple choisi dont Dieu autrefois , et dans un sens plus étroit, disait : f^ous serez mon propre peuple. Les Juifs en étaient la figure; et comme entre toutes les nations ils furent la nation spécialement chérie du Seigneur, et appelée à la terre promise par une préférence de prédilection, c'est ainsi que Dieu, par une fa* veur singulière, a formé de nous un peuple chrétien, c'est-à-dire un peuple qu'il a distingué de tous les autres peuples, et sur qui il paraît avoir des vues de salut plus efficaces et plus expresses. Quand donc, ce qui n'est pas , et ce que je ne pourrais penser que par une erreur grossière ; quand, dis-je, il y aurait quelque iieu de douter que Dieu voulût le salut de tant d'infidèles qui n'ont jamais reçu les mêmes lumières ni les mêmes dons que moi, dès là qu'il a plu à la Providence de me faire naître de parents chrétiens , et comme dans le sein de la foi ; dès là qu'au moment de ma naissance j'ai eu l'avantage, par la grâce du baptême, d'être régénéré en Jésus-Christ, et que je suis devenu, par un droit spécial, l'héritier de son royaume; dès là même que, par une prérogative qui me sépare de tant d'hérétiques sortis de la voie droite et engagés dans une voie de séduction , je me trouve au milieu de l'Église, en qui seule est la vérité, la vie, le salut : tout cela ne sont-ce pas , de la part de Dieu , des témoignages certains d'une volonté bien sincère de me sauver?
Il le vent ; mais ce salut si important pour moi , le veux-je? II est bien étrange que, dans une affaire qui me touche de si près, et qui m'est si essentielle, on puisse être en doute si je la veux véritablement , ou si je n'y suis pas insensible. Quoi qu'il en soit, parce que Dieu veut mon salut et le salut de tous les hommes, que n'a-t-il pas fait pour cela? S'estil contenté d'une volonté de simple complaisance , sans agir et sans en venir aux moyens nécessaires? Du ciel même, et du trône de sa gloire, il nous a envoyé un Rédempteur: ce Fils unique, ce Dieu-Homme, il l'a livré à la mort, et à la mort de la croix. Où n'a-t-il pas communiqué les mérites infinis de cette rédemption surabondante ? A qui a-til refusé le sang de Jésus-Christ ? et pour descendre encore à quelque chose de moins commun et de personnel par rapport à moi , dans son Église où il m'a adopté et dont je suis membre, quels secours ne me fournit-il pas? que d'enseignements pour m'instruire, que de ministres pour me diriger, que de sacrements pour me fortifier, que de grâces inté-
POSSiBlUTÉ DU SALUT.
rieures, que de pieuses pratiques pour mo sanctifier ! Voilà comment Dieu m'a aimé , voHà par où il me fait évidemment connaître qu'il veut mon salut , et qu'il le veut sincèrement. Or, encore une fois , est-ce ainsi que je le veux ? je n'en puis mieux juger que par les effets : car si je le veux comme Dieu le veut, je dois par proportion y travailler comme Dieu y travaille ; c'est-à-dire que je dois user de tous les moyens qu'il me présente , et n'en omettre aucun ; que je dois éviter tout le mal qu'il me défend , et pratiquer tout le bien qu'il me commande; que je dois être dans une vigilance et dans une action continuelle , pour profiter de toutes ses grâces, et pour mériter le saint héritage qu'il me destine , non point seulement comme un don de sa pure libéralité, mais encore comme la récompense de mes œuvres. J3ire sans cela que je veux mon salut, c'est une contradiction ; car vouloir le salut et ne vouloir rien faire de tout ce qu'on sait indispensablement requis pour parvenir au salut, ne sont-ce pas dans une même volonté deux sentiments incompatibles, et qui se. détruisent l'un l'autre? Hé! nous tromperons-nous toujours nous-mêmes, chercherons-nous toujours à rejeter sur Dieu ce que nous ne devons imputer qu'à nous-mêmes , et qu'à la plus lâche et la pku profonde négligence ?
POSSIBILITÉ DU SALUT DANS TOUTES LES CONDI- TIONS DU MONDE
Quand un homme dû monde dît qu'il ne peut se sauver dans son état , c'est une mauvaise marque : car un des premiers principes pour s'y sauver est de croire qu'on le peut. Mais c'est encore pis , quand persuadé, quoique faussement, que dans sa condition il ne peut faire son salut, il y demeure néanmoins : car un autre principe, non moins incontestable, c'est que dès qu'on ne croit pas pouvoir se sauver dans un état, il le faut quitter. J'ai, ditesvous, des engagements indispTensables qui m'y retiennent; et moi, je réponds que si ce sont des engagements indispensables, ils peuvent dès lors s'accorder avec le salut , puisque étant indispensables pour vous , ils sont pour vous de la volonté de Dieu, et que Dieu, qui nous veut tous sauver, n'a point prétendu vous engager dans une condition où votre salut vous devînt impossible. Développons cette pensée ; elle est solide.
C'est un langage mille fois rebattu dans le monde , de dire qu'on ne s'y peut sauver : et pourquoi? parce qu'on est, dit-on, dans un état qui détourne absolument du salut. Mais comment en détoarne-t-il? Est-ce par lui-même? cela ne peut être, puisque c'est un état établi de Dieu, puisque c'est un état de la vocation de Dieu , puisque c'est un état où Dieu veut qu'on se sanctifie, puisque c'est un état
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«à Dim , par une suite immanqaable, donne à chaflon dei grâces de salut et de sanctification , et nonseulement des grâces communes, mais des grâces fNnopres et particulières que nous appelons pour cela giioes de Tétat : enfin, puisque c'est un état où un nombre infini d'autres, avant nous, ont vécu trèsrégulièrement, très-chrétiennement, très-saintemeot , et où ils ont consommé , par une heureuse Gn, leur prédestination étemelle. Reprenons , et de tous ces points, comme d'autant de vérités connues, tirons, pour notre conviction, les preuves les plus certaines et les plus sensibles.
Un état que Dieu a établi. Car le premier inslituteur de tous les états qui partagent le monde et qui composent la société humaine, c'est Dieu même, c'est sa providence. Il a été de la divine sajçesse, en les Instituant, d'y attacher des fonctions toutes différentes ; et de là vient cette diversité de conditions , qui sert à entretenir parmi les hommes la subordination , l'assistance mutuelle, la règle et le bon ordre. Or, Dieu qui , dans toutes ses œuvres, envisage sa gloire, n'a point assurément été ni voulu être Fauteur d'une condition où l'on ne pât garder sa loi, où l'on ne pût s'acquitter envers loi des devoirs de la religion , où Ton ne pût lui rendre, par une pratique fidèle de toutes ses volontés, rhommage et le culte qu'il mérite. Et comme c'est par là qu'on opère son salut, il faut donc eooclure quiln'y a point d'état qui , de lui-même, y soit opposé, ni qui empêche d'y travailler efficacement.
Un état qui, établi de Dieu, est de la vocation êe Dieu. C'est-à-dire qu'il y en a plusieurs que Dieu destine à cet état, puisqu'il veut, et qu'il est êobien public, que chaque état soit rempli. Que servirait-il, en effet, d*avoir institué des professions, des ministères, des emplois, s'ils devaient demeurer vides, et qu'il ne se trouvât personne pour y vaquer? Mais d'ailleurs, comment pourrions>nous accorder, avec l'infinie bonté de Dieu notre créateur et notre |>ère, de nous avoir appelés à un état où il ne nous fût pas possible d*obteoir la souveraine béatitude pour laquelle il nous a formés, ni de mettre notre âme à couvert d'une éCemeile damnation?
Un état où Dieu veut qu'on se sanctifîe et qu'on se sauve. C'est le même commandement pour toutes les conditions, et c'était à des chrétiens de toutes les conditions que saint Paul disait sans eseeption : La volonté de Dieu est que vous deve^ nU% saints. (1. Thés., 4.) Voilà pourquoi il leur recommandait à tous d'acquérir la perfection de leur éMj et leur promettait au nom de Dieu, le laiut comme la récompense de leur fidélité. D'où il ert évident que Dieu nous ordonnant ainsi de nous sanctifier dans notre état, quel qu'il soit, et
voulant que par la sainteté de nos œuvres nous nous y sauvions , la chose est en notre pouvoir, suivant cette grande maxime, que Dieu ne nous ordonne jamais rien qui soit au-dessus de nos forces. Un état aussi où Dieu ne manque point de nous donner des grâces de salut et de sanctiGcation. Grâces communes et grâces particulières; grâces communes à tous les états; grâces particulières et conformes à l'état que Dieu , par sa vocation , nous a spécialement destiné : les unes et les autres, capables de nous soutenir dans une pratique constante des obligations de notre état; capables de nous assurer contre toutes les occasions, toutes les tentations , tous les dangers où peut nous exposer notre état; capables de nous avancer, de nous élever, de nous perfectionner selon notre état. De sorte que , partout et en toutes conjonctures, nous pouvons dire, avec l'humble et ferme confiance de lapûtre : Je puis tout par le secours de celui qui me fortifie. {Philipp., 4.)
Un état enfin où mille autres avant nous se sont sanctifiés et se sont sauvés. Les histoires saintes nous rapprennent : nous en avons encore des témoignages présents : et quoique dans ces derm'ers siècles le dérèglement des mœurs soit plus général que jamais, et qu1I croisse tous les jours, il est certain néanmoins que si Dieu nous faisait connaître tout ce qu'il y a de personnes qui vivent actuellement dans la même condition que nous, nous y trouverions un assez grand nombre de gens de bien, dont la vue nous confondrait. Il est difficile que nous n'en connaissions pas quelques-uns , ou que nous n'en ayons pas entendu parler. Que ne faisons-nous ce qu'ils font? que n*agissons-nous comme ils agissent? que ne nous sauvons nous comme ils se sauvent? Sommes-nous d'autres hommes qu'eux , ou sont-ils d'autres hommes que nous ? Avons-nous plus d'obstacles à vaincre, ou les moyens de salut nous manquent-ils? Reconnaissons-le de bonne foi : l'essentielle et la plus grande différence qu'il y a entre eux et nous, n'est ni dans l'état, ni dans les obstacles, ni dans 'les moyens, mais dans la volonté. Ils veulent se sauver, et nous ne le voulons pas.
De là qu'arrive-t-il? parce qu'ils veulent se sauver, et qu'ils le veulent bien , ils se font des peines et des engagements de leur état autant de sujets de mérite pour le salut ; et parce que nous ne voulons pas nous sauver ou que nous ne le voulons qu'imparfaitement, nous nous faisons, de ces mêmes engagements et de ces mêmes peines , autant de prétextes pour abandonner le soin du salut. Je sais que pour se conduire en chrétien dans son état, que pour n'y pas échouer, et pour se préserver de certains écueils qui s'y rencontrent par rapport au salut, on a besoin de réflexion, d'attention dut
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soi-même, de fermeté et de constance : or, c'est ce qui gêne, et ce qu'on youdrait s'épargner. Au lieu doQC de tout cela, on pense avoir plus tôt fait de dire qu'on ne peut se sauver dans son état ; on tâche de se le persuader, et peut-être en vient-on à bout. Mais trompe-t-on Dieu? et quand un jour nous paraîtrons devant son tribunal , et que nous lui rendrons compte de notre Ame, que lui répondrons-nous, lorsqu'il nous fera voir que cette prétendue impossibilité qui nous arrêtait n'était qu'une impossibilité supposée, qu'une impossibilité volontaire , qu'une lâcheté criminelle de notre part , qu'une fûblesse qui, dès le premier choc, se laissait abattre, et qui, bien loin de nous justifier en ce jugement redoutable , ne doit servir qu'à nous condamner?
Mais, pour mieux pénétrer le fond de la chose, je demande pourquoi nous ne pourrions pas allier ensemble les devoirs de notre état et ceux de la religion? Notre état, je le veux, nous engage au service du monde; mais ce service du monde, autant qu'il convient à notre condition , n'est point contraire au service de Dieu. Car, quoi que nous puissions alléguer, trois vérités sont indubitables : 1. Que les devoirs du monde et ceux delà religion ne sont point incompatibles. 2. Qu'on ne s'acquitte jamais mieux des devoirs du monde, qu'en s'acquittant bien des devoirs de la religion. 3. Qu'on ne peut même satisfaire à ceux de la religion , sans s'acquitter des devoirs du monde : et voilà de quelle manière nous pouvons et nous devons pratiquer cette excellente leçon du Sauveur des hommes : Bendez à César, c'est-à-dire au monde , ce qui est à César, et rendez à Dieu ce qui appartient à Dieu. (Matth. , 22.) L'un n'est point ici séparé de l'autre. Par où nous voyons , selon la pensée et l'oracle de notre divin Maître, qu'il n'est donc point impossible de servir tout à la fois, et conformément à notre état , Dieu et le monde , Dieu pour lui-même , et le monde en vue de Dieu.
J'ai ajouté, et c'est une vérité fondée sur la raison et sur l'expérience , qu'on ne s'acquitte jamais mieux de ce qu'on doit à son état et au monde, qu'en s'acquittant bien de ce qu'on doit à Dieu, parce qu'alors tout ce qu'on fait pour son état, et pour le monde , on le fait pour Dieu et dans l'esprit de Dieu : or, le faisant dans l'esprit de Dieu et pour Dieu, on le fait avec une conscience beaucoup plus droite, avec un zèle plus pur et plus ardent, avec plus d'assiduité , de régularité , de probité. Un troisième et dernier principe, non moins ▼rai que les deux autres , c'est qu'on ne peut même s'acquitter pleinement de ce qu'on doit à Dieu, si Ton ne s'acquitte de ce qu'on doit à son état et au monde , puisque , dès qu'on le doit au monde et à son état, Dieu veut qu'on y satisfasse, et que c^est là une partie de la religion.
De tout ceci , concluons que , si notre état i détourne du salut, ce n'est point par lui-même, mais par notre faute : car, bien loin que lui-même ce soit un obstacle au salut, c'est, au contraire, la voie du salut que Dieu nous a marquée. Nous devons tous aspirer au même terme, mais nous n'y devons pas tous arriver par la même voie. Chacun a la sienne : or la nôtre , c'est l'état que Dieu nous a choisi ; et en nous y appelant , il nous dit : f^oilà votre chemin, c^est par là que vous marcherez* (ISAî. , 10. ) Tout autre ne serait point si sûr pour nous y dès qu'il serait de notre choix, sans être du choix de Dieu.
Comment donc et en quel sens est-il vrri qu'on ne peut se sauver dans son état? c'est par la TÎe qu'on y mène et qu'on y veut mener , laquelle ne peut compatir avec le salut : mais on y peut vivre autre* ment, mais on y doit vivre autrement, maison pent et on doit autrement s'y comporter.
Cet état expose à une grande dissipation par la multitude d'affaires qu'il attire , et cette dissipatioa fait aisément oublier les vérités éternelles , les pratiques du christianisme , le soin du salut. Le remèdei ce serait de ménager chaque année, chaque mois, chaque semaine, et même chaque jour, quelque temps pour se recueillir et pour rentrer en soi-même. Ce temps ne manquerait pas , et on saurait assex le trouver , si l'on y était bien résolu ; mais pour «la, il faudrait prendre un peu sur soi, et c'est à quoi on ne s'est jamais formé. On se livre à des oeeupttions tout humaines, on s'en laisse obséder et poesédcr, on en a sans cesse la tête remplie, le aouvenir de Dieu s'efface, et on pense à tout, hors à se sauver.
Cet état donne des rapports qui obligent de voir le monde, de converser avec le monde, d'entretenir certaines habitudes, certaines liaisons parmi le monde : et personne n'ignore combien pour le salut il y a de risques à courir dans le commercedu monde. Le préservatif nécessaire, ce serait d'abord de retrancher de ces liaisons et de ce commerce du monde ee qui est de trop ; ensuite, de se renouveler souvent, et de se fortifier par l'usage de la prière , de la confession, de la communion, de la lecture des bons livres : mais on ne veut point de toutes ces précautions, et on ne s'en accommode point. On se porte partout indifféremment et sans discernement ; tout faible et tout désarmé, pour ainsi dire, qu'on est, on va affronter l'ennemi le plus puissant et le plus artificieux; on suit le train du monde, on est de toutes ses compagnies, on en prend toutes les manières : et est-il surprenant alors que dans un air si corrompu l'on s'empoisonne, et qu'au milieu de tant de scandales, on fasse des chutes grièves et mor • telles? Je passe bien d'autres exemples, et j'avoue qu'en ^ conduisant de la sorte dans son état, il
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ii*«ft pas possible de s'y sauver ; mais consultons- IKNU nous-mêmes, et rendons-nous justice. Qui MNis empêche d'user des moyens que nous ayons 01 main pour mieux régler nos démarches et mieux Msurer notre salut? Ne le pouvons-nous pas? Or, de ne ravoir pas fait lorsqu'on le pouvait, lorsqu'on le défait, lorsqu'il s'agissait d'un si grand intérêt que le salut, quel titre de réprobation!
Il n'est donc point question, pour nous sauver, de changer d'état; et souvent même, comme nous Farens déjà observé , ce changement pourrait préfudicier au salut, parce que le nouvel état qu'on embrasserait ne s^it point proprement, ni selon Dieu, ni sekm notre état: c'est-à-dire que ce ne Mfiit point l'état qu'il aurait plu à Dieu de nous iSi^Ber dans le conseil de sa sagesse.
il n'est point question de renoncer absolument m monde, et de nous ensevelir tout vivants dans ta solitudes, pour n'être occupés que des choses éternelles , et pour ne vaquer qu'aux exercices intérieurs de l'âme. Cela est bon pour un petit nombre I qui Dieu inspire cette résolution , et à qui il donne la&iee de rexécuter : mais après tout , queserait-ce de la «odété humaine, si chacun prenait ce parti? k quoi se réduirait le commerce des hommes entre eux : et sans ce commerce, comment pourrait subristo Tordre et la subordination du monde ? Ainsi , rien déplus sage ni de plus raisonnable que la règle desaint Paul , lorsque écrivant aux premiers fidèles nouvellement convertis, il leur disait : Mesfrèrei demeurez dam les mêmes conditions oà vous étiez fmndila plu à Dieu de vovu appeler (i. Cor., 7);
) s'il leur eût dit : Dans ces conditions , vous pdhvez être chrétiens , et vivre en chrétiens ; car ce s'est point précisément à la condition que la qualité de chrétien est attachée. Or, vivant en chrétiens et pratiquant dans vos conditions l'Évangile de Jésus- Christ , TOUS TOUS sauverez , puisque c'est de cette îiedirétienne et de cette fidèle observation de la loi , que le salut dépend.
Voilà ce qu'une infinité de mondains ne veulent point entendre, parce qu'ils veulent avoir toujours ie quoi s'autoriser dans leur vie mondaine, et que psor eela ils ne veulent jamais se persuader qu^ils paissent vivrechrétiennement dans leurs conditions. Os sont mervdlleux dans les idées qu'ils se forment tdahs les discours qu'il tiennent en certaines ren* outres. Il semble qu'ils aient leur salut extrêmelent à cœur, et qu'ils soient dans la meilleure okmté de s'y employer , mais bien entendu que ce Bra toujours dans un autre état que celui où ils se rouvent. O si je vivais, disent-ils, dans la retraite, t que je n'eusse à penser qu*à moi-même ! O si je B voyais plus tant le monde , et que je pusse ne i*oceuper que de Dieu ! Mais le moyen d'être , au dlieu même du monde, continuellement en guerre
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avec le monde, pour se défendre de ses aUraits, pour agir contre ses maximes , pour se soutenir contre ses exemples , pour ne se laisser pas surprendre à ses illusions, ni emporter par le torrent qui en entraîne tant d'autres? Quel moyen? si l'on me le demande , je répondrai que la chose est difficile ; mais j'ajouterai qu'en matière de salut, à raison de son importance, il n'y a point de difficulté qui puisse nous servir de légitime excuse. Je dirai plus : car ces difficultés à vaincre et ces efforts à faire, ce sont les moyens de salut propres de notre état. Chaque condition a ses peines , et la Providence Ta ainsi réglé, afin que, dans notre condition, nous eussionschacun des sujets de mérite, par la pratique de cette abnégation évangéJique en quoi consiste le vrai christianisme, et par conséquent le salut.
VOIE BTBOITB DU SÀLUT, ET CE QUI PEUT NOUS ERGÀGEB PLUS FOBTBMEIIT A LA PBBUDBB.
L'Évangile de Jésus-Christ est au-dessus de la raison; mais on peut dire en même temps qu'il n'est rien de plus raisonnable : c'est la droiture et la vérité même. Il ne déguise point, il ne flatte point. Ce qui se peut faire sans peine, il le représente tout aussi aisé qu'il Test ; et ce qui porte avec soi quelque difficulté, il le propose comme difficile, et ne cherche point à radoucir par de faux tempéraments.
C'est ce que nous voyons au regard du salut ': car au lieu que, dans la conduite ordinaire, on ne découvre pas d'abord à un homme tous les obstacles qui pourraient le détourner d'une entreprise, et qu'au contraire on lui en cache une partie, afin de ne le pas <^tonner dès l'entrée de la carrière, et de ne lui pas abattre le cœur, l'Évangile n'use point de ces réserves touchant le salut ; il s'explique sans ménagement, et tout d'un coup il nous déclare que c'est une affaire qui demande les plus grands efforta.
Le Sauveur des hommes n'a rien omis pour nous le faire entendre. Il a mille fois insisté sur ce point ; et de toutes les vérités évangéliques , il semble que ce soit là celle dont il ait eu plus à cœur que nous fussions instruite , tant il l'a souvent répétée et tant il a employé de termes, de figures, de tours différente à l'exprimer dans toute sa force. S*il parle de la voie du sahit, il ne se contente, pas de dire qu'elle est étroite, mais, par une exclamation qui manque jusque dans ce Dieu-Homme une espèce d'étônnement , il s'écrie : Que cette voie est étroite! S'il parle du royaume que son Père nous a préparé, et dont la possession n'est autre chose que le salut^ il nous avertit qu'on ne remporte que par violence»
Si, pour nous donner de ce salut des idées sensibles, il use de comparaisons, il nous le Ait concevoir comme un somptueux édifice, mais^ eodto
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des frais immenses a bâtir; comme un trésor caché, mais qu*on ne trouve qu'à force de remuer la terre et de creuser; comme une pierre précieuse, mais qu'on n'achète qu'en se défaisant de tout le reste et le vendant; comme une moisson abondante, mais qu'on ne recueille que dans la saison des fruits , et lorsque , par un travail assidu , on a cultivé le champ du père de famille; comme un riche salaire , mais qu'on ne reçoit que le soir, et qu'après avoir porté tout le poids de la chaleur et du jour; comme une ample récompense, mais de quoi ? d'une ferveur dans la pratique de la justice chrétienne, et d'un zèle semblable à une soif et à une faim dévorante; d*undétachementau-dessusdetout intérêt temporel et humaiu ; d'une pureté d'âme et une innocence de mœurs exempte des moindres taches , d'une pénitence austère, et d'une mortification ennemie de toutes les commodités et de tous les plaisirs des sens ; d'une douceur que rien n'émeut ni n'aigrit , dont rien ne trouble la paix , et qui s'applique partout à la maintenir; d'une charité bienfaisante et toute miséricordieuse , toujours^ prête à prévenir le prochain, à le soulager et à l'aider; d'une patience inaltérable dans les maux de la vie , et même au milieu des persécutions et des malédictions : car voilà le précis des enseignements que Jésus-Christ , notre guide et notre maître, nous a tracé, autant par ses exemples que par ses paroles , sur l'affaire du salut : voilà le chemin qu'il nous a ouvert. Il n'y en a point d'autre, ni jamais il n'y en aura.
Or nous ne sentons que trop de combien d'épines ce chemin est semé , et combien il est rude à tenir surtout dans l'extrême faiblesse où nous sommes. C'est pourquoi le même Fils de Dieu ne nous a pas dit simplement : Entrez dans ce chemin, mais, efforcez-vous d'y entrer, mais excitez-vous, animezvous , et prenez à chaque pas un courage tout nouveau pour y avancer et y persévérer. Les apôtres n'en ont point autrement parlé. Dans toutes leurs épttres, ils ne nous prêchent que la fuite du monde, que la retraite , que le recueillement intérieur, que la déflance de nous-mêmes , que la pénitence , que Fabnégation , qu'une guerre continuelle de Tesprit contre la chair, que la mort de tous les appétits déréglés et de tous les désirs du siècle. La nature a beau se plaindre et murmurer, les élus de Dieu ne se sont jamais flattés là-dessus, et n'ont point imaginé de voie plus douce par où ils crussent pouvoir atteindre an port du salut.
On me dira que cette morale est bien sévère : di! qui en doute? nous en convenons : nous ne prenons point, en l'annonçant, de circuit ni de détour; nous sommes prêts , ainsi qu'il nous est ordonné, de la publier sur les toits. Mais du reste, avec toute sa sévérité, cette morale subsiste toujours telle que nous l'avons reçue , et toujours elle subsistera.
VOIE ÉTROITE DU SALUT
Tout cela est rigoureux , il est vrai ; mais l pas moins vrai, quelque rigoureux que ton soit , qu'il ne nous est pas permis d'en rieo i cher; il n'est pas moins vrai que quiconque de s'assujettir à tout cela est dans la voie d dition, et qu'il n'y a point de salut pour \ n'est pas moins vrai que de prétendre modérf cela , expliquer tout cela par des interprétatk vorables à la .cupidité de l'homme et à doi ii tions sensuelles , c'est se tromper soi-mém tromper ceux qu'on entraîne dans la même a et qu*en se trompant ainsi soi-même et troi les autres « on se damne et on les damne aiv Voilà ce qui ne peut être contes^, dès qu'on i que atteinte de la morale chrétienne; et oom portes de l'enfer ne prévaudront jamais eoot glise de Jésus-Christ, je puis ajouter que j tous les artifices ni tous les prétextes de amour-propre ne prévaudront contre ces pri évangéliques, et contre les obligations étroitei nous imposent. Le ciel et la terre passaront la parole du Seigneur ne passera point. Or, i a dit en venant parmi nous : Ce n'est point k ni un repos oisif que je vous apporte; tm viens vous mettre le glaive à la main (Matth je viens vous apprendre à vaincre tous les eo de votre salut, et surtout à vous vaincre toi mes. N'espérons pas de clianger cet ordre de vine sage^ ; mais ne pensons , pour nous y o mer , qu'à nous changer nous-mêmes.
On me demandera qui pourra donc se n Qui le pourra? ceux qui pratiqueront TÉff On ira plus loin , et on me demandera qui le | pratiquer, cet Évangile dont la morale est s et la perfection si relevée? Qui le pourra? œi par une volonté ferme et inébranlable, aidée grâce , s'y seront fortement déterminés. Mlais s'en tiendra pas encore là , et Ton me demi enfin qui pourra se déterminer à une vie auesi lière et aussi laborieuse que TÉvangile nous 11 crit ? Qui le pourra ? ceux qui , par une solide i quente réflexion, se seront bien rempli l'e^ bien convaincus de l'importance du salut. Gai que je l'aie déjà remarqué plus d'une fois , je dis et je ne puis trop le redire , c'est de là qii dépend; c'est-à-dire, de cette vive persuaaîe cette vue toujours présente , de cette idée di comme de l'aftiaire capitale , comme de l'uniq faire , comme d'une affaire qui seule , ou |m succès, doit faire notre bonheur souverain , < sa perte, notre souverain malheur. Voilà le r qui remuera toutes les puissances de notre voilà, après la grâce du Seigneur, le premie bile d'où nous recevons ces grandes impre auxquelles rien ne résiste. TeUement que qtt combats qu'il y ait à soutenir et quelques i
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fuTil y ak à rmnpre , quelques charmes que le inonde fvésente à nos yeux pour nous attirer et nous attacher; rieo désormais ne nous touchera , ne nous ébranlera , ne nous retiendra : pourquoi ? parce que -ÉMIS notre estime , nous ne mettrons rien en parallèle avec le salut.
Expliquons ceci par un exemple familier : la comparaison est très-naturelle. Le feu prend dans une aiaisonf II s*allume de toute part, il se communi- <faej il croît, l'embrasement est général; chacun fense à soi , tous prennent la fuite , on se sauve par «à Ton peut et comme Ton peut. Cependant un iMHnme profondément endormi ne sent pas le péril où il est d'élre consumé par les flammes et d*y périr ; OD court à lui , on réveille , il ouvre les yeux , il voit tout eofra. A ce moment que fait^il? délibère-t-il à se sauver ? prend-il garde s'il lui sera facile de s*é- «happer? Un premier mouvement remporte, et ne liri donne pas le loisir de rien examiner. SU faut grimper sur un mur , sll faut se précipiter d'un lieu élevé, s'il faut passer à travers la flamme, point de moyen qu^il ne tente. Pour éviter un danger, il se jdte dans un autre, et pour se garantir de la mort qui le menace, il s'expose sans hésiter à mille morts. D*oiilui vient cette ardeur, cette agitation, cette résolution ? c'est qu'il y va de la vie , et que de tous les biens de ce monde nul ne lui est si cher que la vie, parce qu'il sait que le fondement de tous les biens de cette vie , c'est la vie même.
Belle image d'un clirétien qui revient de l'assoupissement où il était à l'égard du salut, et qui eommenée à bien connaître la conséquence infinie d'une telle affaire, après en avoir mûrement considéré le fond, le danger, les obstacles, toutes les suites. Il se TOit au milieu du monde comme au milieu du feu : passions ardentes qui dévorent les cœurs , fausses maximes qui corrompent les esprits , objets iatteurs qui fascinent les yeux, sales plaisirs qui amollissent les sens, exemples qui entraînent, occasions qui surprennent, discours libertins, scandales publics , intérêts sordides , injustices criantes, engagement de la coutunrie, esclavage du respect humain j excès de la débauche, profanation des plus saints lieux, abus, sacrilèges et impiétés : que dirai- Je? et peut-on avoir assez peu de connaissance pour ■e pas savoir combien le monde est perverti , et oomliien il est capable de nous per\'ertir nous-mêmes?
Comment se défendre de cette contagion répandue partout, et comment se mettre a couvert de ses atteintes? comment, assailli de tous côtés, et assise de tant d'ennemis , leur faire face et en triompher? comment repousser leurs attaques, éviter leurs surprises, parer à tous leurs traits? en uo mot, sur le penchant d'une ruine toujours pro* cfaaiiae, comment assurer tous ses pas, et sauver
son âme? Comment? laissez agir ce clirétien éclairé de la lumière de Dieu et fortifié de sa grâce. Cest assez qu'il se soit bien imprimé dan& le souvenir l'excellence du salut; c'est assez qu'il en ait connu le prix : tant que cette pensée l'occupera , qu'elle le frappera , et que , pour la conserver, il la renouvellera souvent et la rappellera, j'ose dire qu'alors il sera comme invulnérable et comme invincible. Il réprimera les passions les plus violentes , il détruira les habitudes les plus enracinées, il se roidira contre toute considération humaine , contre le torrent de la coutume, contre la chair et le sang, contre les objets les plus corrupteurs et les attraits des plaisirs les plus séduisants; il s'adonnera aux exercices de la religion , sans en négliger aucun , ni par mépris, ni par délicatesse , ni par une vaine crainte des raisonnements du public : il les pratiquera fidèlement, exactement, constamment; et parce que cette assiduité est un joug , et pour plusieurs même , en mille conjonctures, un joug très-pesant, il se captivera, il se surmontera, il s'élèvera au-dessus de lui-même; jamais la peine ne l'étonnera.
A-t-elle étonné tant de solitaires, quand ils se sont confinés dans les déserts et retirés dans les plus sombres cavernes ? A-t-elle étonné tant de religieux, quand ils se sont cachés dans l'obscurité du cloître et soumis à toutes ses austérités? A-t-elle étonné tant de vierges chrétiennes, quand elles ont sacrifié tous les agréments de leur sexe, et qu'elles ont porté sur leur corps toutes les mortifications de Jésus-Christ? A-t-elle étonné tant de martyrs, quand ils se sont immolés comme des victimes, et livrés aux plus cruels tourments? Il s'agit pour nous du même salut, dont Fespérance leur donnait cette force supérieure et victorieuse. Fallût-il donc l'acheter par les mêmes supplices, par les mêmes sacrifices, nous y devons être disposés. Mais le sommes-nous en effet? et quoi que nous en disions, peut-on nous en croire, lorsqu'on nous voit céder honteusement et si vite aux moindres difficultés? Car le christianisme, aussi bien que le monde, est plein de ces faux braves qui^ loin du péril, témoignent une assurance merveilleuse , et à qui tout fait peur dans l'occasion.
Bizarre contradiction de notre siècle ! jamais dans les entretiens, dans les paroles , dans les leçons de morale , on n'a plus rétréci le chemin du salut , parce que les leçons et les paroles n'engagent à rien ; et jamais en même temps on ne l'a plus élargi dans la pratique et dans les œuvres, parce que ce sont les œuvres qui coûtent, et que c'est la pratique qui mortifle. Ne cherchons , ni par une rigueur outrée, à le rétrécir jusqu*à le rendre impraticable, ni par un relâchement trop facile, à l'aplanir et à Télargir jusqu'à lui êter toute sa sévérité et tout son mérite : l'un nous conduirait au désespoir, et Fau-
si.
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tre nous perdrait par une trompeuse confiance.
Prenons le juste milieu de TÉvangile , et , sans donner dans aucune extrémité, souvenons-nous que la voie du ciel n*est point si étroite qu'on n'y puisse marcher ; mais aussi qu'elle l'est assez pour demander toute notre constance , et pour exercer toute notre vertu.
Cependant, pour la consolation de ceux à qui le zèle de leur salut inspire de suivre cette voie et d'y avancer, voici ce que j'ajoute, et ce que je puis appeler le miracle de la grâce. Car une expérience de tous les siècles depuis Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur de notre foi, a fait connaître que cette voie, tout épineuse qu'elle est, devient d'autant plus douce qu'on y cherche moins de douceurs , et qu'on s'assujettit avec moins de ménagements et moins de réserve à ses austérités les plus mortifiantes. Comment cela se fait-il? c'est aux âmes qui l'éprouvent à nous en instruire, ou plutôt , c'est un de ces secrets dont saint Paul disait qu il n'est permis à nul homme de les expliquer. Mais , tout impénétrable qu'est ce mystère, il n'en est pas moins réel ni moins véritable. Car, de quelque manière que ce puisse être, et en quelque sens que nous puissions l'entendre, il faut que la parole de Jésus- Christ s'accomplisse : c'est une parole divine , et par conséquent infaillible. Or cet adorable Mattre nousa ditgue son jougest]doux et son fardeau léger ; et en nous invitant à le prendre, il nous a promis que nous y trouverons la paix. Ces termes de joug , de fardeau, marquent de la difficulté et de la pesanteur ; mais avec toute sa pesanteur, ce fardeau devient léger, et ce joug devient doux , dès que c'est le joug et le fardeau du Seigneur : pourquoi? parce que la grâce y répand toute son onction, et qu'il n*est rien de si pesant ou de si amer dont cette onction céleste n'adoucisse l'amertume, et qu'elle ne fasse porter avec une sainte allégresse.
On en est surpris, et, pour ainsi dire , on ne se comprend pas soi-même , tant on se trouve différent de soi-même. Au premier aspect de la voie étroite du salut, tous les sens s'étaient révoltés , et à peine se persuadait-on qu'on y pût faire quelques pas ; mais du moment qu*on y est entré avec une ferme confiance, les épines, si j'ose user de ces figures, se changent en fleurs, et les chemins les plus raboteux s'aplanissent : j4hl Seigneur , s'écriait un grand saint, rou< m'avez Jieureusement trompé, £n m'enrôlant dans votre milice, je m'attendais, selon les principes de votre Évangile , à des assauts et à une guerre où je craignais que ma faiblesse ne succombât. Je me figurais une vie triste, pé<* nible, ennuyeuse, sans repos , sans goût; et jamais mon cœur ne fut plus content, ni mon esprit plus cft plus libre. Combien d'autres ont rendu le témoignage? mais le mal est qu'on ne les en
Mime
croit pas, et qu*on ne veut pas se eonvainere p« une épreuve personnelle et par son propre sentiment.
SOIR DU SALUT, ET l'eXTBÉMB NéOLIOBlia AYSC LAQUELLE ON Y TBAYAILLS DAHS U MONDE.
Cherchez premièrement le royaume de Dieu H sajmtice. (Luc, 12.) En ce peu de paroles, le Sauveur du monde nous donne une juste idée de la eonduite que nous devons tenir à l'égard du saloU Ce salut , ce royaume de Dieu , c'est dans l'étemîté que nous le devons posséder, c'est à la mort que nous k devons trouver; mais <^est dans la vie qae ooiis le devons chercher. Si donc je ne le cherche pas dans la vie, je ne le trouverai pas à la mort; et si f ai le malheur de ne le pas trouver à la mort , je ne le trouverai jamais; et dans l'éternité j'anrai Taffireux désespoir d'avoir pu le posséder, et de ne le pouvoir plus.
C'est, dis-je, dans la vie qu'il le faut ébter^bn : car l'unique voie pour y arriver et pour le trouver* ce sont les bonnes œuvres , c'est la sainteté. Or ces bonnes œuvres, où les peut-on pratiquer? en eette vie , et non en l'autre. Cette sainteté, où la peot-eo acquérir? dans le temps présent, et non dans Féto^ nité; sur la terre, non dans le ciel. En effet, il y a cette différence h remarquer entre le ciel et la terre : la terre fait les saints , mais elle ne fait pas les bienheureux ; et au contraire , le ciel fait les bienheureox, mais il ne fait pas les saints. Supposez de tons les saints celui que Dieu aura élevé au plus haut point de gloire dans le ciel , tout l'éclat de sa gloire n'ajoutera pas un seul degré à sa sainteté : cet état de gloire couronnera sa sainteté, confirmera sa samteté , consommera sa sainteté ; mais il ne rangneotera pas : il la rendra plus durable, puisqu'il la rendra éternelle , mais il ne la rendra ni plus méritoiie, ni plus parfaite.
C'est donc dès maintenant, et sans différer qeo nous devons donner nos soins à chercher le toyuum de Dieu : mais encore, comment le &ttt-il climfaer? PremièremerU ; c'est-à-dire que nous devons ftirs du salut notre première affaire; pourquoi ? perœqM c'est notre plus grande affaire. Règle divine, poisque c'est le Fils même de Dieu qui nous Ta traeée; règle la plus droite , la plus équitable , puisqu'elle est fondée sur la nature des choses , et qn'il est bien juste que le principal l'emporte sur l'accessoire; rè» gle fixe et inviolable , puisque c'est une loi émanés d'en haut, et un ordre que Dieu a établi, et qu'il ne changera jamais. Hais nous, toutefois, noos pré tendons renverser cet ordre ^ nous entreprenons de contredire cette loi, nous voulons substituer à eette règle une règle tout opposée. Car Jésus-Christ nous
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dit : Cherchez d*abord le royaume dé Dieu , et pour 66 qui est du vêtement, de la nourriture, des biens Je la vie , n'en soyez point en peine. Vous pouvez roos en reposer sur votre Pçre céleste, qui vous ame, ei qid wnu donnera toutes cet choses par mrcroU (Luc. , 13. ) Mais nous , au contraire , nous lisons : Cherchons d*abord les biens de la vie; it pour ce qui regarde les biens de l'éternité, le vijaume de Dieu, le salut, n'en soyons point en «îiie, mais conûons-nous en la miséricorde du (eîgneur : il est bon , il ne nous abandonnera pas.
Nous le disons, sinon de bouche, du moins en catique» et c'est ainsi que raisonnèrent les conviés le rÉvangile. Ils étaient invités à un grand repas ; il rilait, pour y assister, certains habits de cérémolie, certains préparatifs; mais eux, tout occupés le leuirs affiures temporelles, ils crurent qu'ils y levaient vaquer préférablement h l'invitation qu'on enr avait faite. Ils ne doutèrent point qu'ils n'euseoteur cela de bonnes raisons pour s'excuser; et, tan de confiance, l'un dit : Je me marie, et il faut pie j'aille célébrer les noces; l'autre dit : J'ai acheté ne terres et je ne puis me dispenser de l'aller voir ; m antre dit : J'ai à ûJre l'essai de cinq paires de NBofs qu'on m'a vendues. Tous conclurent enfin lirïls avaient des choses plus pressées que ce repas loot il s'agissait , et répondirent que.'ce serait pour nie autre fois. Or, qu'est-ce que ce grand repas? lans le langage de l'Écriture, c'est le salut. Dieu loos y appelle, et nous y appelle tous. Il ne se conpate pas, pour nous y convier, de nous envoyer M ministres et ses serviteurs , mais il nous a même nroyé son Fils unique. On nous avertit que de la wrt du Maître tout est prêt, et qu'il ne reste plus pie de nous préparer nous-mêmes, et de nous mette en état d'être reçu^au festin. Mais que réponlona-nous? J'ai d'autres affaires présentement, dit in mondain; et quelles sont-elles ces autres afïiaires? L'affaire de mon établissement, lyoutc-Ml, .^a&ire de mon agrandissement, les affaires de ma maison; en un mot, tout ce qui regarde ma fortune Moporelle.
JPoor ces affaires humaines, que ne fait-on pas! t eette fortune temporelle, h quel prix ne Tachètek>n pas! Est-il moyen qu'on n'imagine? est-il noyen, quelque pénible et quelque fatigant qu'il soit, ia*on ne mette en œuvre pour se pousser, pours'araneer, pour se distinguer, pour s'enrichir, pour se osaintenir, soit à la cour, soit à la ville? Il semble joe le monde ait alors la vertu de faire des mirasles^ et de rendre possible ce qui, de soi-même, [laraîtrait avoir des difficultés insurmontables, et !tre au-dessus des forces de l'homme. 11 donnede la noté aux faibles, et leur fait soutenir des travaux, les veilles, des contentions d'esprit capables de ruiner les tempéraments les plus robustes. II. donne de
l'activité aux paresseux, et leur inspire un feu et une vivacité qui les porte partout, et que rien ne ralentit. Il donne du courage aux lâches, et malgré les horreurs naturelles de la mort, il les expose à tous les orages de la mer et à tous les périls de la guerre. Il donne de l'industrie aux simples, et leur suggère les tours , les artifices , les intrigues , les mesures les plus efficaces pour parvenir à leurs fins et pour réussir dans leurs entreprises. Voilà comment on cherche les biens du monde, et comment on croit les devoir chercher. De sorte que si Ton vient à bout de ses desseins, quoi qu'il en ait coûté, on s'estime heureux, et l'on ne pense point à se plaindre de tous les pas qu'il a fallu faire; et que si les desseins qu'on avait formés échouent , ce n*est point de toutes les fatigues qu'on a essuyées que l'on gémit, mais du mauvais succès où elles se sont terminées. Tant on est persuadé de cette fausse et dangereuse maxime , que pour les affaires du monde on ne doit rien épar^ gner, et qu'elles demandent toute notre applieation.
Cependant que fait-on pour le salut, et quand il s'agit du royaume de Dieu , à quoi se tient-on obligé , et quelle diligence y apporte-t-on Mes uns en laissent tout à Cait*le soin , et tout le soin que les autres- en prennent se réduit à quelque extérieur de religion , pratiqué fort h la hâte, et très-imparfaitement. On ne s'en inquiète pas davantage-, comme si cela suffisait, et que Dieu dût suppléer au reste. En vérité, est-ce ainsi que le Sauveur des hommes nous a avertis de chercher ce royaume fermé depuis tant de siècles, et dont il est venu nous tracer le chemin et nous ouvrir l'entrée? Il veut que nous le cherchions comme un trésor; or, avec quelle ardeur agit un homme qui se propose d'amasser un trésor? on est attentif à la moindre espérance du gain, sensible à la plus petite perte , prudent pour discerner tout ce qui peut nous servir ou nous nuire, courageux pour supporter tout le travail qui se présente , tempérant pour s'interdire tout divertissement, toute dépense qui pourrait arrêter nos projets et diminuer nos pro« fits. Il veut que nous le dierchions comme une perle précieuse : or, cet homme de l'Évangile qui a découvert une belle perle ne perd point de temps , court dans sa maison, vend tout ce qu'il a, se défait de tout pour acheter cette perle dont il connaît le prix , et qu'il craint de manquer. Il veut que nous le cherchions comme notre conquête : or à quels frais, à quels hasards, à quels efforts n'engage pas la poursuite et la conquête d'un royaume ? Il veut que nous le cherchions comme notre fin et notre dernière fin : or, en toutes choses la fin, et surtout la fin dernière , doit toujours être la première dans l'intention; on ne doit viser que là, aspirer que là, agir que pour arriver là.
Et voilà pourquoi notre adorable Maître ne nouSw a pas seulement dit : Cherchez ie royaume de IMe^i,
mail il ajoute, et »a justice. Qu'est-ce que cette justice, tînon ces œuvres chrétiennes, cette sainteté de vie sans quoi Ton ne peut prétendre au royaume éternel? Car je viens de le dire, et je ne puis trop le répéter, ce royaume n'est que pour les sainte. Il n'est ni pour les grands , ni pour les nobles , ni pour les riches, ni pour les savants : disons mieux, il est et pour les grands , et pour les nobles , et pour les riches, et pour les savants, et pour tous les autres , pourvu qu'à la grandeur, qu'à la noblesse , qu'à l'opulence, qu'à la science, qu'à tous les avantages qu'ils possèdent, ils joignent la sainteté. Tous ces avantages sans la sainteté seront réprouvés de Dieu , et la sainteté sans aucun de ces avantages sera couronnée de Dieu.
Mais cette justice , cette sainteté de vie, ce mérite des oeuvres , c'est ce qui ne nous accommode pas , et ce que nous mettons , dans le plan de notre conduite, au dernier rang. Du moment qu'on veut nous en parler, une foule de prétextes se présentent pour nous tenir lieu d'excuses, ou de prétendues excuses : on est trop occupé, on n'a pas le temps, on a des engagements indispensables et à quoi l'onpeut à peine suffire, on est incommodé, on est d'une complexion délicate, on est dans le feu de la jeunesse, on est dans le déclin de Tâge*, en un mot, on a mille raisons, toutes aussi spécieuses , mais en même temps toutes aussi fausses les unes que les autres.
Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'on se croit par là bien justifié devant Dieu, lorsqu*on ne l'est pas. Ces conviés qui s'excusèrent ne doutèrent point que le Alaltre qui les avait invités ne fût très-content d'eux, et de ce qu'ils lui alléguaient pour ne se pas trouver à son repas. Mais il en jugea tout autrement : Il en fut indigné, et déclara sur l'heure que jamais aucun de ces gens4à neparaUraU à sa table. (Luc, 13. ) Tel est , de la part de Dieu , le jugement qui nous attend. Dès que nous refusons de travailler à notre salut, et d'y travailler solidement, il nous rejette par une réprobation anticipée , et nous exchit de son royaume. Quel arrêt ! quelle condamnation ! Malheur à l'homme qui s'y expose! Ah! nous avons des affaires : mais du moins , pour ne rien dire de plus , comptons le salut au nombre de ces affaires, .et regardons-le comme une occupation digne de nous.
Non-seulement elle en est digne, mais , par comparaison avec celle-là, nulle ne mérite nos soins, et tout ce que nous donnons de temps à toute au* tre affaire , au préjudice de celle-là , ou indépendamment de celle-là, ne peut être qu'un temps perdu. Je ne dis pas que c'est toujours un temps p«rdu pour le monde , mais pour le salut : or, étant perdu pour le sahit, tout autre emploi que nous •o feisoDS n^est plus qu'un amusement frivole, fl tout autre fruit que nous en retirons n'est que lL\:iMiiii4lltiUoiioa.
SUBSTITUTION DES GRACES DU SALUT
SUBSTITUTION DBS GBAGBS DU SALUT; LBS VUES QUB DIEU s'y PBOPOSE, ET GOMMENT IL Y EXEBCB SA JUSTICE ET SA MISÉBICOBDE.
Dans l'ordre du salut, il y a de la part de Dieu des substitutions terribles; c'est-à-dire , que Dieu abandonne les uns , et qu'il appelle les autres ; que Dieu dépouille les uns, et qu'il enrichit les autres; que Dieu 6te aux uns les grâces du salut, et qu'ils les transporte aux autres. Mystère de prédestination ) certain et incontestable. Mystère qui , tout rigou- ! reux qu'il paratt et qu'il est en effet, ne s'accomplit néanmoins que selon les lois de la plus droite justice, et que par le jugement de Dieu le plus équitable. Enfin, mystère où Dieu £ait tellement éclater la sévérité de sa justice , qu'il nous découvre en même temps tous les trésors de sa miséricorde , et les ressources inépuisables de sa providence : de sorte qu'à la vue de ce grand mystère , je puis bien dire comme le prophète : Le Seigneur a parti, ei voici deux ctioses que J'ai entendues tout à la/ois {Psalm, 61 ), savoir, que le Dieu que j'adore est également redoutable par son infinie puissance, et aimable par sa souveraine bonté.
I. Mystère certain et incontestable, mystère dé foi. Toute l'Écriture, surtout l'Évangile, les Épftres des apôtres, nous annoncent cette vérité, et les exemples les plus mémorables l'ont confirmée jusque dans ces derniers siècles : Le royaume de Dieu vous sera enlevé, disait le Sauveur du monde aux Juifs , et il sera donné à un peinte qui en produira tes fruits. (Matth., 21.) Le même Sauveur, .et au même endroit , en proposant là parabole de h vigne ajoutait : Que fera te Afaitre à ces vignerons q\d se sont révoltés contre lui f II fera périr misérablement ces misérables, et il huera sa vigne à d'autres, qui la cultiveront et prendrmU soindeta/àirevaloir. ( Matth. , 40.) N'est-ce pas aussi selon cette conduite de Dieu , que saint Paul et saint Barnabe eurent ordre d'aller prêcher PÉvangile aux gentils, et qu'ils se retirèrent de la Judée en prononçant cette espèce de malédiction : Puisque vous rejetez la parole du salut , et que vous vous jugez indignes delà vie étemelle , voilà que nous nous tournons vers les nations; car le Seigneur nous l'a ainsi ordonné. ( ^éct. , 13. )
Il y aurait cent autres témoignages à produire les plus évidents, et qui nous marquent deux sortes de substitutions : substitutions générales, et substitutions particulières. Substitutions générales d'une nation à une autre nation. Les gentils ont pris la place des Juifs : Ceux qui étaient enveloppés des plus épaisses ténèbres, et assis à Combre de la mort, ont vu s'élever sur eux le plus grand jour, ont été éclairés de la plus brillante lumière (ISAi., 19); tandis que le peuple choisi de Dieu^
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f» Kes enÛDts de la promesse sont tombés dans fareuglement le plus profond , et dans un abandon- ■ement qui s*est perpétué de génération en généralioo, et d*oii ils ne sont jamais revenus. Vengeance tfrine dont nous n*avons pas seulement la preuve dans cette nation réprouvée , mais ailleurs. On a tu des provinces , des royaumes, des empires, où la Traie Église de Jésus-Christ dominait, et où la plus pure et la plus fervente catholicité formait les milliers de saints, perdre tout à coup la foi de leurs pères , et se précipiter dans tous les abîmes M Tesprit de mensonge les a conduits, pendant que cette même foi, proscrite et bannie, passait au delà des mers, et portait le salut a des sauvages et 3 des infidèles. Voilà , dis-je , ce que Ton a vu , et de quoi nous avons encore devant les yeux 1rs tristes monuments. Plaise au ciel'de ne nous pas enlever un si ridie talent, et que nous ne servions pas d'exemple à ceux qui viendoont après nous , comme nous en servent ceux qui nous ont précédés. Le danger est plus à craindre et plus pressant que nous ne le croyons; puissions-nous y prendre garde ! Substitutions particulières , d'un homme à un autre homme. Dans Fancienne loi , Jacob eut la bénédiction qui, par le droit d*atnesse, appartenait à son frère Ésaû : ûgure si familière a Tapôtre saint Paul , et qu'il met si souvent en œuvre. Dans la loi nouvelle, saint Matthias succéda à Judas, déchu deTapostolat; entre quarante martyrs sur le point de consommer leur sacrifice, un fut vaincu et manqua de constance; mais dans le moment même un autre fit le quarantième , et emporta la couronne. Ce n'est pas pour une fois que des solitaires , que des pénitents , que des justes se sont pervertis, et qu'en même temps des mondains, des pécheurs scandaleux, des impies ont été touchés, ont ouvert les yeux ; non-seulement sont revenus à Dieu, mais se sont élevés à la plus haute sainteté. On est encore quelquefois témoin de certaines chutes qui étonnent, et d'autre part on entend aussi parler de certaines conversions qui ne paraissent pas moins surprenantes. Chacun en juge selon sa pensée, et chacun prétend en connaître les véritables causes ; mais si nous pouvions approfondir les secrets de Dieu, nous trouverions souvent que cela s'est fait par un transport de grâces que cdul-là a rejetées, et dont celui-ci a profité.
Quoi qu'il en soit, n'oublions jamais l'avis que saint Paul donnait aux Romains, de ne se laisser point enfler des dons qu'ils avaient reçus, mais de se tenir toujours dans une crainte humble et salutaire. Si nous pouvons croire avec quelque confiance que nous marchons dans le chemin du salut et de la perfection chrétienne, humilions-nous à la vue de tant d'autres qui, après y avoùr passé de longues amiées, et y avoir fait incomparablement plus de
progrès que nous , ont eu le malheur d'en sortir, et de s'engager dans la voie de perdition, où ils ont péri. Et si nous voyons un pécheur plongé dans toutes les abominations du vice et du libertinage , ne pensons point avoir droit de le mépriser; mais humilions-nous encore à la vue de tant d'autres aussi corrompus, et, pour ainsi dire, aussi perdus, que lui , qui ont eu le bonheur de se reconnaître , de se relever, d'acquérir, par la ferveur de leur pénitence , un fonds de mérites que nous n'avons pas , et de parvenir dans le ciel à un point de gloire où nous ne pouvons guère espérer d'atteindre. Voilà le grand sentiment que nous avons à prendre, et dont nous ne devons point nous départir. Mais avançons.
IL Mystère qui, tout rigoureux qu'il paraît, et qu'il est en effet , ne s'accomplit néanmoins que selon les lois de la plus droite justice , et que par le jugement de Dieu le plus équitable. Quand dans une cour on voit la décadence d'un grand que le'prince éloigne de sa personne, qu'il bannit de sa présence, qu'il dégrade de tous les titres d*honneur qui l'illustraient et le distinguaient , ce renversement de fortune, cette disgrâce répand dans les cœurs une terreur secrète. On se regarde l'un l'autre; et, dans la surprise où l'on se trouvé, on mesure toutes ses paroles, et l'on n'ose d'abord s'expliquer : Mais si l'on apprend ensuite les justes sujets qu'a eus le maître de frapper de son indignation ce favori , ce courtisan, et de retirer de lui ses dons, on revient alors de l'étonnement où l'on était, on impute à la personne son propre malheur, et l'on traite la conduite du prince, non point de sévérité, mais de punition légitime et raisonnable.
Image parfaite de ce qui se passe entre Dieu et l'homme. Quand on nous dit que Dieu délaisse une âme, et qu'il ne lui donne plus, comme autrefois, ses soins paternels ; qu'il ne fait plus descendre sur cette terre stérile et déserte, ni la rosée du ciel pour l'amollir, ni les rayons du soleil pour l'éclairer; qu'il n'y croît plus que des ronces et des épines. Quand nous entendons cette affreuse malédiction que Dieu lance contre son peuple : P^ous ne serez plus mon peupàs, et Je ne serai plus votre Dieu {Os ^. 1); quand nous lisons au livre des Rois cette triste parole de Samuel à Saul , Le Sei» gneur vous a renoncé (1. Reg., 25), et que là même nous voyons comment l'esprit de Dieu sort de ce prince malheureux , et va susciter David pour occuper le trône d'Israël. Quand nous pensons à cette menace prononcée par le Fils de Dieu : P/usieurs viendront de torient et de l'occident, et tout étrangers qu'ils sont, ik auront place au fes" tin avec Abrahamy Isaac et Jacob dans le royaume des deux; mais les enfants du royaume seront jetés dehors dans les ténèbres, (Mâtth., 8.) EM
ns
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quand enfin Ions cela te Térifie à nos yeux , c*està-dire , quand noua aomuiea témoins de la corruption et du débordement de mœurs où se sont précipités des gens dont la vie , il y a quelques années , était très-régulière, très-chrétienne, très-édifiante, et que nous faisons cette réflexion quil a fallu , pour en venir à de telles extrémités , qu'Usaient été étrangement abandonnés de Dieu, ces idées nous effraient. Nous nous figurons Dieu comme un juge formidable, nous tremblons sous sa main toute puissante, nous adorons ses jugements; mais autant que nous les révérons, autant nous les redoutons. On ne peut disconvenir qu'ils ne soient à craindre, et 11 est bon même que nous soyons touchés de cette crainte salutaire dont le prophète royal souhaitait d'être pénétré jusque dans la moelle de ses os. Mais après tout, nous avons d'ailleurs de quoi nous rassurer; et voici comment. Car, suivant les principes de la religion, cette soustraction de grâces ne vient pas de Dieu primitivement, pour m'exprimer de la sorte , mais de nous-mêmes. Que veut dire cela ? c'est que Dieu ne soustrait à l'homme la grâce qu'après que l'homme, par sa résistance, s'en est rendu formellement indigne; c'est que Dieu ne cesse de communiquer à l'homme son esprit qu'après que l'homme , par une obstination volontaire et libre , lui a fermé l'entrée de son cœur ; c'est que Dieu n'abandonne l'homme, .et ne le retranche du nombre des justes, qu'âpre que l'homme a lui-même abandonné Dieu , et qu'il s'est livré à son sens réprouvé et aux ennemis de son salut*
Il ne tenait qu'à cet homme d'écouter la voix de Dieu , de suivre la grâce de Dieu , d'être fidèle aux inspirations de l'esprit de Dieu, de demeurer, avec l'assistance d'en haut, inviolablement attaché à Dieu : et Dieu alors l'eût toujours soutenu , lui eût toujours été présent par une protection constante, lui eilt toujours fourni de nouveaux secours : car ne plaise au ciel que jamais nous donnions dans cette erreur si hautement condamnée par l'Église, savoir, qu'il y ait des justes que Dieu laisse manquer de grâces nécessaires, lors même qu'ils veulent agir, et qu'ils s'efforcent d'obéir à ses divines volontés, selon l'état et le pouvoir actuel où ils se trouvent 1 Si donc Dieu interrompt , à notre égard , le cours de sa providence spirituelle , et laisse tarir pour nous les sources du salut, nous n'en pouvons accuser que nous-mêmes. Il a abandonné les Juifs, mais n'avait-il pas, auparavant, recherclié mille fois cette ingrate nation, et n*avait-il pas employé mille moyens pour vaincre leur opiniâtreté, et pour amollir la dureté de leur cœur? Jérusalem, Jérusalem, toi qui verses le sang des prophètes, et qui lapides ceux qui te sont envoyés ^ combien de jhis ai-je voulu rassembler tes enfants comme sous
mes ailes, et tune tas pas voulu! f^oilà que \ maison va être déserte. (Luc. , 33.) Sans m sur bien d'autres exemples assez connus, qan éloignés de nous, il abandonne tous les jomn infinité de pécheurs; mais si nous pouvions | trer dans le secret de leurs âmes, nous Ter combien, avant que d'en venir là., il fait d'à pour les attirer à lui et pour les gagner : Je vo app^és, et vous vous êtes rendus sourds à nk rôle; Je vous ai tendu les bras, et vous avei gligé de vous rendre à mes invitations; vous méprisé mes conseils, et vous n'avez tenu compte de mes avertissements ni demes mem c'est pourquoi je vous méprise moi-même. (P 1.) Or, qu'y a-MI en cela de la part de Diei de raisonnable? La conséquence que nous ei vons tirer, c'est de prendre bien garde à nous redoubler chaque jour notre attention , de cons chèrement le don de Dieu si nous l'avons ; i nous mettre jamais au hasard de perdre un 1 si précieux; de nous souvenir que nous le po dans des vases très-fragiles , et que c'est néann toute notre richesse et tout notre salut. A encore plus loin , et achevons.
III. Mystère où Dieu fait tellement éclater vérité de sa justice, qu'il nous découvre en i temps tous les trésors de sa miséricorde , et le sources inépuisables de sa providence. Car, j déjà dit, et c'est à quoi nous devons faire préf ment une réflexion toute nouvelle; il n'en est | notre Dieu comme de ces maîtres intéressés qi prennent leurs dons pour les avoir et pour les gi Ce qu'il enlève d'une part , il le rend de l'autre ; à qui le rend-il? à ceux que sa miséricorde d pour faire valoir ce que d'autres possédaient in ment et ce qu'ils dissipaient. De sorte que les de Dieu , si je l'ose dire ainsi , ne font que ch de mains. Substitution où nous ne pouvons admirer, ni les adorables conseils de sa sages les soins paternels de son amour. Et d'abord , par de telles substitutions qu'il remplit le noml ses élus ; car il veut que ce nombre soit compte faudra-t-il donc, disait l'apôtre^ parceque qve uns ont été incrédules, que par lettr obstinati parole de Dieudemeure sans effet? {Rom,, 8.; dra-t-il que les favorables desseins qu'il a plu infinie bonté de former sur le salut des hoi soient arrêtés et renversés? non , sans doute : au défaut de Tun, il appellera l'autre; l'étr deviendra Fliéritier, et l'esclave succédera au fi quel était né libre. Quand le père de famille ap] que ceux qu'il avait invités à son festin onti d'y venir, il ne veut pas pour cela que tous le prêts qu'il a faits soient perdus; mais il on sur l'heure à son serviteur, d'aller dans tout< rues de la viUe , et de lui amener les pauvres
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paralytiques 9 ki aveugles, les boiteux; et quand, malgré tout ce qu*on a pu ramasser de inonde, on loi rapporte eneore qu'il y a des places qui restent , il donne un nouvel ordre qu'on cherche hors de la ville, dans les ehemins et le long des haies, et qu'on presse les gens d'entrer : pourquoi ? Afin, dit-il, quA ma maiion se rempHsse. (Luc, 5.) C'est ainsi que les anges rebelles ayant laissé, par leur chute, comme un grand vide dans le ciel, Dieu leur a substitué les hommes, ne voulant pas que la damnatioD de ces esprits réprouvés interrompît le cours de ses largesses ni qu'elle mît des bornes b sa misérieorde. Or, ce qui est vrai des anges à l'égard des hoimneBv l'est pareillement d'un homme à l'égard (Tiin autre homme.
De plus, c'est par ces mêmes substitutions que Dieu tourne le mal à bien, et que le péché sert au aalut des pédieurs et h leur sanctification. Ce pécheur abusait de telle grâce , et Pieu Fa transportée à cet autre , aussi pécheur, peut-être même plus pécheur que lui, mais qui, dans l'heureux moment oft la grâce vient tout de nouveau le solliciter, cède enfin à Pattrait , et le suit, se reconnaît, se convertit, comble de consolation toutes les personnes qui s'intéressent à son salut. Cet olivier sauvage enté sur rolivier franc dont les branches on été rompues, produit des fruits au centuple, et d'excellents fruits. Ce pénitent efface tout le passé par la ferveur de sa pénitence; il s'avance, il se perfectionne, il se fait un saint : voilà l'œuvre du Seigneur, voilà le miracle de sa droite, voilà ce qui répand l'édification sur la terre et la Joie dans toute la cour céleste. Ajoutez que souvent dans ces substitutions, la perte d'un petit nombre de pécheurs est plus que suffisamment, et même plus qu'abondamment compensée par le grand nombre des autres que Dieu prend de là occasion de sauver. Qu'était-ce que le peuple juif en comparaison de toutes les nations du monde ? Or paree que cette petite contrée n'a pas reçu la loi évangélique, à quelles nations et en quels lieux les apdtres ne l'ont-ils pas prêchée ? ils se sont dispersés dans le monde entier ; ils y ont fait retentir le nom de Jésus-CJirist; ils y ont procuré le salut d'une multitude innombrable d'élus. Maison d'Israël, ouvre les yeux , et vois en quelle solitude tu es restée; il n'y a plus pour toi ni temple, ni autel, ni prophète : mais du levant au couchant, du midi au septentrion, que de prédicateurs ont été envoyés, que de ministres ont été consacrés, que d^autels ont été érigés, que de temples ont été construits en l'honneur du Dieu immortel ! Quelle moisson , quelle récolte . que tant d'âmes qui l'ont connu, qui l'ont glorifié, qui ae sont dévouées à lui et à son Fils unique, leur Messie et leur Sauveur! tant il est vrai , et tant le
Mais ce n'est pas encore tout, et il me semble que dans les substitutions dont je parle, et dont Je tâche, autant qu'il m'est permis, de développer le profond mystère , je découvre quelques traits de la miséricorde divine à l'égard même du pécheur que Dieu prive de certaines grâces pour les répandre ailleurs. Car ces grâces, par l'abus que ce pécheur en faisait, ne servaient qu'à le rendre plus criminel et plus redevable à la justice de Dieu, si bien que dans un sens il vaut mieux pour Im' de ne les point avoir, que de les tourner à sa ruine et à sa condamnation. Donnons à Dieu la gloire qui lui est due, reconnaissons en toutes choses la droiture et la sainteté de ses voies. Si, dans la vue des dérèglements de notre vie, nous craignons qu'il ne nous ait abandonnés, ne nous abandonnons point nous-mêmes; c'est-à-dire, ne nous persuadons point qu'il n'y ait plus de retour à espérer, ni de Dieu à nous, ni de nous à Dieu. Tant que nous vivons en ce monde , il y a toujours un fonds de grâces dont nous pouvons user. Avec ce fonds de grâces , tout petit qu'il est , nous pouvons gémir, prier, réclamer la bonté divine; et pourquoi le Seigneur ne nous écoutoralMl pas! Heureux le fidèle qui met toute son étude et toute son application à se pourvoir pour le salut; qui ne peut souffrir sur cela le nK)indre déchet ; qui , bien loin de se laisser ravir ce qu'il possède, le fiiit croître chaque jour, et ajoute mérites sur méritesl n doit souhaiter le salut de tous les hommes, il le doit demander à Dieu, et c'est ce que la charité nous inspire; mais avant le salut des autres il doit demander le sien , et le souhaiter par préférence : car , en matière de salut , voilà le premier objet de notre charité.
Ah ! quel sera le mortel dépit, quelle sera la consternation de tant de réprouvés au jugement de Dieu, quand il leur montrera les places qu'il leur destinait, et dont ils seront éternellement exclus! Quand, dis-je, un ecclésiastique verra en sa place un laïque; quand un religieux verra en yi place un homme du siècle; quand un chrétien verra en sa place un infidèle! Nous sommes si jaloux de garder chacun nos droits et nos rangs dans le monde, soyons-le mille fois encore plus de les pouvoir garder un jour dans le ciel.
PSTIT NOMBBE DES SLDS; DS QDSLLB MAlflBRB IL FAUT l'SNTENDAS, ET LE FBUIT QU'ON PEUT BETIBEB DE CETTE CONSIDBBATION.
Il est constant que le nombre des élus sera le plus petit, et qu'il y aura incomparablement plus de réprouvés. Or c'est une question que font les prédicateurs; savoir, s'il est à propos d'expliquer
prophète a eu sujet de dire, que les miséricordes aux peuples cette vérité, et de la traiter dans la du Seigneur sont au-dessus de ses JugemenU. \ chaire, parce qu'elle est capable de troubler kfljjgj^
et de les jeter dans le découragement. Taûnerais autant qu*on me demandât s'il est bon d'expliquer aux peuples TÉvangile, et de le prêcher dans la chaire. Hé ! qu*y a-t-il en effet de plus marqué dans rÉvangile, que ce petit nombre des élus? qu*y a-t-il que le Sauveur du monde, dans ses divines instructions, nous ait déclaré plus authentiquement, nous ait répété plus souvent, nous ait fait plus formellement et plus clairement entendre? Beaucoup $oni appelés, mais peu santélus (Ma.tth., 2) : c*est ainsi qu*il conclut quelques-unes de ses paraboles! Le chemin gui mène à la perdition est large et sfitadeux, dit-il ailleurs : le grand nombre va là. Mais que ta voie qui conduit à la vie est étroite! il y en a peu qui y marchent» Faites effort pour y entrer. (Ibid., 7.) Est-il rien de plus précis que ces paroles? Voilà ce que le Fils de Dieu enseignait publiquement; voilà ce qu'il inculquait à ses disciples, ce qu'il représentait sous différentes figures , qu'il serait trop long de rapporter. Sommes-nous mieux instruits que lui de ce qu'il convient ou ne convient pas d'annoncer aux fidèles? Prêchons l'Évangile, et prêchons- le sans en rien retrancher ni en rien adoucir; préchons-le dans toute son étendue, dans toute sa pureté, dans toute sa sévérité, dans toute sa force. Malheur à quiconque s'ra scandalisera ; il portera lui-même, et lui seul , la peine de son scandale.
On dit : Ce petit nombre d'élus, cette vérité fait trembler : mais aussi l'apôtre veut-il que nous opérions notre salut avec crainte et avec tremblement. On dit : Cest une matière qui trouble les consciences ; mais aussi est-il bon de les troubler quelquefois, et il vaut mieux les réveiller en les troublant, que de les laisser s'endormir dans un repos oisif et trompeur. Enfin , dit-on, l'idée d'un si petit nombre d'élus décourage et désespère : oui , cette idée peut décourager et peut même désespérer quand elle est mal conçue, quand elle est mal proposée, quand elle est portée Irop loin, et surtout quand elle est établie sur de faux principes et sur des opinions erronées. Mais qu'on la conçoive selon la vérité de la chose; qu'on la propose telle qu'elle est dans son fond, et non point telle que nous l'imaginons ; qu'on la renferme en de justes bornes, hors desquelles un zèle outré et une sévérité mal réglée peuvent la porter ; qu'on l'établisse sur de bons principes, sur des maximes constantes, sur des vérités connues dans lechris. tianisme : bien loin alors qu'elle jette dans le découragement, rien n'est plus capable de nous émouvoir, de nous exciter, d'allumer toute notre ardeur, et de nous engager à faire les derniers efforts pour assurer notre salut, et pour avoir place parmi la troupe bienheureuse des prédestinés. Il s'agit donc présentement devoir comment ce sujet doit être touché, 4iuels écueils il y faut éviter, et selon quels princi-
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pes il y fout raisonner, afin de le rendre utile et profitable.
Je l'avoue d'abord, et je m'en suis aeses expliqué ailleurs, il y a certaines doctrines suivant lesquelles on ne peut prêcher le petit nombre des élus sans ruiner l'espérance chrétienne, et sans mettre ses auditeurs au désespoir. Par exemple, dire qu'il y aura peu d'élus parce que Dieu ne veut pas le salut de tous les hommes; parce que Jésus-Christ, Fils de Dieu , n'a pas répandu son sang ni offert sa mort pour le salut de tous les hommes; parce qu'il ne donne pas sa grâce , ni ne fournit pas les moyens de salut à tous les hommes; parce qu'il réserve à quelques-uns ses bénédictions, qu'il épanche sur eux avec profusion toutes ses richesses et toutes ses miséricordes, Undis qu'il laisse tomber sur les autres toute la malédiction attachée à ce péché d'origine qu'ils ont apporté en naissant : je le sais, encore une fois, et j'en conviens, débiter dans une chaire chrétienne de pareilles propositions, et s'appuyer sur de semblables preuves, pour conclure précisément de là, que très-peu entreront dans l'héritage céleste et parviendront à la vie éternelle, c'est scandaliser tout un auditoire, et ralentir toute sa ferveur en renversant toutes ses prétentions au royaume de Dieu. Chacun dira ce que les apôtres dirent au Sauveur du monde, et le dira avec bien plus de siyet qu'eux : Si cela est de la sorte, qui est-ce qui pourra être sauvé f (Mâtth. , i ».) Aussi l'Église a-t-elle foudroyé de si pernicieuses erreurs, et a-t-elle cru devoir prévenir par ses anathèmes de si funestes conséquences.
Pour ne pas donner dans ces extrémités et pour prendre le point juste où l'on doit s'en tenir, si j'entreprenais de faire un discours sur le petit nombre des élus , voici , ce me semble , quel en devrait être le fond. Je poserais avant toutes choses les principes suivants :
1. Que nous avons tous droit d'espérer que nous serons du nombre des élus. Droit fondé sur la bonté et sur la miséricorde de Dieu, qui nous aime tous comme son ouvrage, et dont la providence prend soin de tous les êtres que sa puissance a créés; droit fondé sur les promesses d« Dieu, qui nous regarde tous, surtout comme chrétiens : car c'est à nous, aussi bien qu'aux fidèles de Corinthe , que saint Paul disait : Ayant donc, mes très-chers frères, de tet' les promesses de la part du Seigneur, purifionsnous de toute souillure, et achevons de nous sanC' tifier dans la crainte de Dieu. {Cor., 13.) Droit fondé sur les mérites infinis de Jésus-Christ, auxquels nous participons tous, et en vertu desquels nous pouvons et nous devons tous le reconnaître comme notre Sauveur; droit fondé sur la grâoe de notre adoption , puisque nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous avons acquis un pou-
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dde deoenir enfants de Dieu. (Joan., 1 .) I enfants ont droit à Théritage du père , et oent, en qualité d*enfantâ de Dieu, nous t droit à rhéritage de Dieu; oon-seulement nous sommes tous en s dans une obligation indispensable d>s- Dous serons du nombre des élus. Com- ' c*est que Dieu nous commande à tous m lui , de même qu*il nous commande à 3ire en lui et de l'aimer. L'espérance en ionc pour nous d'une obligation aussi \ la foi et que l'amour de Dieu. Or, être pérer en Dieu, c'est être obligé d*espéume de Dieu, la possession éternelle de loire et le bonheur des élus de Dieu ; de ne nous est jamais permis , tant que s sur la terre, de nous entretenir volondans la pensée et la créance formelle que is du nombre des réprouvés : pourquoi?
dès lors nous ne pourrions plus pratitu d'espérance, ni en accomplir le com-
n'y a point même de pécheur qui ne errer cette espérance, qui ne commette u péché quand il vient à perdre cette esui ne se rende coupable du péché le plus D plutôt qui ne mette le comble à tous , quand il renonce tout à fait à cette es- )t qu'il l'abandonne. Car, comme je l'ai ^marquer, on peut être actuellement pé- :re un jour au nombre des élus : témoin e, témoin saint Paul , témoin Madeleine. 18, à Dieu ne plaise, en demeurant tousur, mais en se convertissant. Or il n'y pécheur dont Dieu ne veuille la converl'esù pobit la mort des pécheurs que je niais je veux qu*iis se convertissent et nt. (EzECH., 83.) Il n'y a point de pélésus-Christ ne soit venu chercher et rarsque nous étions encore pécheurs et en* 7ieu, nous avons été récoficiliés par son ,, 5.) Il n'y a point de pécheur qui ne doive i péchés par une vie pénitente : Si vous énitence, vous pécirez tous. (Luc, 13. ) t cela étant essentiellement lié avec l'es- Dieu , il n'y a point de pécheur qui ne la >urs garder dans son cœur, quelque pé- 1 loit du reste, et en quelque abtme qu'il plongé.
cipes supposés comme autant de maximes Mes, j'examinerais ensuite, non point s'il d'élus, puisque Jésus-Christ nous l'a luirqué expressément dans son Évangile, ]uoi il y en aura peu; et il ne me serait e d'en donner la raison , savoir, qu'il y t fort peu qui marchent dans la voie du
salut, et qui veuillent y marcher. Je ne dis pas qu'il y en a peu qui puissent y marcher, car une autre vérité fondamentale que j'établirais, c'est que nous le pouvons tous avec la grâce divine , qui ne nous est point pour cela refusée; que tous, dis-je, nous pouvons, chacun dans notre état, accomplir ce qui nous est prescrit de la part de Dieu pour mériter la couronne, et pour assurer notre sîdut. Sur quoi je reprendrais et je conclurais, que si le nombre des élus sera petit, même dans le christianisme, c'est par la faute et la négligence du grand nombre des chrétiens; que c'est par leur conduite toute mondaine, toute païenne, toute contraire à la loi qu'ils ont embrassée, et h la religion qu'ils professent.
De là, prenant l'Évangile et entrant dans le détail, je dirais : A qui est-ce que le salut est promis ? à ceux qui se font violence : Depuis le temps de Jean-Baptiste Jusqttes à présent, le royaume des deux se prend par force, et ceux qui y emploient lu force le ravissent (Matth., 11); à ceux qui se renoncent eux-mêmes, qui portent leur croix, qui la portent chaque jour, et qui consentent à la porter : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à sol-même, qu'il prenne sa croix, qu'il la porte tous les jours et qu'il me suive (Ibld., 16); à ceux qui observent les commandements , surtout les deux commandements les plus essentiels, qui sont l'amour de Dieu et la charité du prochain : yous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre coeur y et votre prochain comme vous-même; faites cela, et vous vivrez (Luc, 10); à ceux qui travaillent pour Dieu, qui agissent selon Dieu, qui pratiquent les bonnes œuvres, et font en toutes choses la volonté de Dieu : Ceux qui me disent : Seigneur , Seigneur, n'entreront pas tous dans le royaume des cieux; mais celui qui fera la volonté de mon Père céleste, celui-làenirera dans le royaume des cieux (Màtt., 7); è ceux qui mortifient leurs passions, qui surmontent les tentations, qui s'éloignent des voies du monde et de ses scandales , qui se préservent du péché, qui se maintiennent dans l'ordre, dans la règle, dans l'innocence, ou qui se relèvent au moins par la pénitence, et y persévèrent jusqu'à la mort. Voilà le caractère des élus ; mais sans cela ce serait immanquablement des réprouvés. Or y en a-t-it beaucoup parmi les chrétiens mêmes, à qui ces caractères conviennent.' lii-dessus je renverrais h l'expérience : c'est la preuve la plus sensible et la plus convaincante. Sans juger mal de personne en particulier, ni damner personne, il suffit de jeter les yeux autour de nous, et de parcourir toutes les conditions du monde, pour voir combien il y en a peu qui fassent quelque chose pour gagner le del ,. peu qui sadient profiter des croix de la vie, et qui les reçoivent avee soittBM||gy||||jri donnent &
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Dieu ce qui lui est dû , qui raiment véritablement, qui le servent fidèlement, qtii cherchent à lui plaire en accomplissant ses saintes volontés; peu qui s*acquittent envers le prochain des devoirs de la charité, qui en aient dans le cœur les sentiments, et qui dans la pratique en exercent les œuvres; peu qui veillent sur eux-mêmes, qui fuient les occasions dangereuses, qui combattent leurs passions, qui résistent à la tentation de l'intérêt, à la tentation de Tambition, à la tentation du plaisir, à la tentation de la vengeance, à la tentation de Tenvie, à toutes les autres, et qui ne tombent, en y succombant, dans mille péchés; peu qui reviennent de leurs égaremenU , qui sedégagent de leurs habitudes vicieuses, qui fiassent, après leurs désordres passés , une pénitence solide , efficace, durable. Et quel est aussi le langage ordinaire sur la corruption des mœurs? ce ne sont point seulement les gens de bien, mais les plus libertins qui en parlent hautement I4'entend-oii pas dire sans cesse que tout est renversé dans le monde , que le dérèglement y est général, qu'il n'y a ni âge, ni sexe, ni état, qui en soit exempt; qu'on ne trouve presque nulle part ni religion, ni crainte de Dieu, ni probité, ni droiture, ni bonne foi, ni justice, ni charité, ni honnêteté, ni pudeur; que ce n'est partout, ou presque partout, que libertinage, que dissolution, que mensonge, que tromperies, qu'envie de s'agrandir et de dominer, qu'avarice, qu'usure, que concussions, que médisances, qu'un monstrueux assemblage de toutes les iniquités? Voilà comment on nous représente le monde, voilà quelle peinture on en fait, et comment on s'en explique. Or, parler de la sorte, n'est-ce pas rendre un témoignage évident du petit nombre des élus?
Et si l'on se retranchait à me dire que c'est la mort, après tout, qui décide du sort éternel des hommes, que ce n'est ni du commencement, ni même du cours de la vie que dépend absolument le salut , mais de la fin , et que tout consiste à mourir dans des dispositions chrétiennes : il est vrai , répondrais-je, mais on ne peut guère espérer de mourir dans ces dispositions chrétiennes, qu'après y avoir vécu ; et puisqu'il y en a très-peu qui y vivent, je conclurais qu'il y en a très-peu qui y meurent. Car il me serait aisé de détruire la fausse opinion des mondains, qui se persuadent que, pour bien finir et pour mourir chrétiennement, il n'est question que de recevoir dans l'extrémité de la maladie les derniers sacrements de l'Église, et de donner certains signes de repentir. Ah! qu'il y a làdessus d'illusions! A peine oserais-je déclarer tout ce que j'en pense.
Non, certes, il ne s'agit point seulement de les recevoir ces sacrements si saints en eux-mêmes et •i sahUaireSy mais U fout les recevoir saintement,
DES ELUS
c'est-à-dire qu'il faut les recevoir avec une véritable conversion de cœur, et voilà le point de la difificulté. Je n'entreprendrais pas d'approfondir ce terrible mystère, et j'en laisserais à Dieu le jugement. Hais, du reste, n'ignorant pas à quoi se réduisent la plupart de ces conversions de la mort, de ces conversions précipitées , de ces conversions commencées, exécutées, consommées dans l'espace de quelques moments où l'on ne connaît plus guère ce que l'on fait ; de ces conversions , qui seraient autant de miracles, si c'étaient de bonnes et de vraies conversions; et sachant combien il y entre souvent de politique, de sagesse mondaine, de cérémonie, de respect humain , de complaisance pour des amis ou des parents , de crainte servile et toute naturelle, de demi-christianisme, je m'en tiendrais au sentiment de saint Augustin» ou plutôt à celui de tous les Pères, etje dirais en général, qu'i/es^6imàcraliidre que la pénitence d'un mourant, qui n'est pé' nitentqu'à la martne meure avec bd, et que ce ne êoit une pénitence réprouvée. A ce nombre, presque infini de faux pénitents à la mort , j'iyouterais encore le nombre très-considérable de tant d'autres que la mort surprend, qu'elle enlève tout d'un coup, qui meurent sans sacrements, sans secours, sans connaissance, sans aucune vue ni aucun sentiment de Dieu. Et de tout cela, je viendrais, sans hésiter, après le Sauveur du monde, à cette affreuse conséquence : Beaucoup d'appelés et peu
£/'d/t».G^ÀTTH.,33.)
Cette importante matière, traitée de U sorte, ne doit produire aucun mauvais effet, et en peut produire de très-bons. Elle ne doit désespérer personne puisqu'il n'v a personne qui ne puisse être du petit nombre des élus. Je dis plus , et quand il y en aurait quelques-uns que ce sujet désespérât, qui sont-ils? ceux qui ne veulent pas bien leur salut, oeux qui ne sont pas déterminés, comme il le fout être, à tout entreprendre et à tout faire pour leur salut, ceux qui prétendent concilier ensemble et accoider une vie molle, sensuelle, commode, et le sakit, une vie sans œuvres, sans gêne, sans pénitence, et le salut, l'amour du monde, et le salut, les passions, les inclinations naturelles, et le salut; ceux qui cherchent à élargir, autant qu'ils peuvent, le chemin du salut , et qui ne sauraient souffrir qu'on le leur propose aussi étroit qu'il l'est, parce qu'ils ne sauraient se résoudre à tenir une route sr difficile. Ceux-là , j'en conviens , à l'exemple de ce jeune homme qui vint consulter le Fils de Dieu, s'en retourneront tout tristes et tout abattus : mais cette tristesse, cet abattement, ils ne pourront l'attribuer qu'à eux-mêmes, qu*à leur foiblesse volontaire» qu'à leur lâcheté; et , tout bien examiné, il vaudrait mieux, si je Tose dire, les désespérer ainsi pour quelque temps, que de les laisser dansieur aveu*
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giment et Itun fausses préventions sur raf&ire la
fins essentielle, qui est le salut.
Quoiqu'il en soit, tout auditeur sage et chrétien polltera de cette pensée du petit nombre des élus, et, saisi d'une juste frayeur, il apprendra : 1. à redoabler sa vigilance , et à se prémunir plus que jamab oontre tous les dangers où peut l'exposer le oommeree de la vie; 3. à ne pas demeurer un seul lonr dans l'eut du péché mortel , s'il lui arrive queljpdoÎB d'y tomber, mais à courir incessamment au remède et à se relever par un prompt retour; 3. à le séparer de la multitude, et par conséquent du OMmde, à s'en séparer, dis-je, sinon d'effet, car tous le le peuvent pas , au moins d'esprit, de cœur, de aanmes, de sentiments, de pratiques; 4. à suivre e petit nombre des chrétiens vraiment chrétiens, s'est-à-dire des chrétiens réglés dans toute leur oonluite, fldèles à tous leurs devoirs, assidus au serriee de Dieu , charitables envers le prochain, soljneax de se perfectionner et de s'avancer par un sontinuel exercice des vertus, dégagés de tout intérêt humain , de toute ambition, de tout attachement profane, de tout ressentiment, detoute fraude, ie toute injustice , de tout ce qui peut blesser la Bonseience et la corrompre ; 5. à prendre résolument et généreusement la voie étroite, puisque c'est Panique voie que Jésus-Christ est venu nous enseipier; à s'efforcer, selon la parole du même Saurenr, et à se roidir contre tous les obstacles, soit la dedans, soit du dehors, contre le penchant de la lauire , contre l'empire des sens , contre le torrent le la coutume, contre l'attrait des compagnies, con- Tt les impressions de Pexemple , contre les disïooTS et les jugements du public, n'ayant en vue que le se sauver, ne voulant que cela , ne cherchant que sela, n'étant en peine que de cela ; 6. enfin, à réclamer lans cesse la grâce du del, à recommander sans cesse son flmeàDieu,età]ui faire chaque jour l'excellente prière de Salomon : Dieude miséricorde. Seigneur, lùmnez-moi la vraie sagesse, qui est la science du nlut, et ne me reijetezjamais du nombre de vos enfants. (Sap,, 9), qui sont vos élus. Oui, mon Dieu Boavenez-vous de mon Âme, souvenez-vous du sang qa'dle a coûté. Elle vous doit être précieuse par là. Sauvez-la, Seigneur, ne la perdez pas, ou ne permettez pas que je la perde moi-même : car si jamais elle était perdue, c'est de moi-même que viendrait sa perte. Je la mets, mon Dieu, sous votre protection toute-puissante, mais en même temps, je veax, à quelque prix que ce soit, la conserver : je redoublerai pour cela tous mes efforts , je n'y épargnerai rien. Telle est ma résolution , Seigneur, et puisque c'est vous qui me l'inspirez, c^est par TOUS que je l'accomplirai.
Heureux le prédicateur qui renvoie ses auditeurs en de si saintes dispositions! Son travail est bien
employé , et tout sujet qui fait naître de pareils
timents ne peut être que très-solide et très-utile.
PIIISBBS DIVERSES SUE LE SALUT
J'entendsdireassezcommunément dans le monde au sujet d'un homme qui , après avoir passé toute sa vie dans les affaires humaines, quitte une charge , se démet d'un emploi et se retire : // n'a plus rien mainienaiU qui l'occupe; il va penser à son salut. Il y va penser ? Hé quoi ! il n'y a donc point encore pensé? il a donc attendu jusqu'à présent à y penser? il a donc vécu depuis tant d'années dans un danger continuel de mourir sans avoir pris soin d'y penser? ie salut était donc pour lui une de ces affaires auxquelles on ne pense que lorsqu'il ne reste plus rien autre chose à quoi penser? Quel aveuglement! quel renversement!
11 fera bien néanmoins d'y penser; car il vaut mieux , après tout, y penser tard, que de n'y pen« ser jamais : mais en y pensant, qu*il commence par se confondre devant Dieu, de n'y avoir pas pensé plus têt. Qu'il tienne pour perdu le temps où il n'y a pas pensé, l'eût-il employé dans les plus grands ministères, et eût-il paru dans le plus grand éelat. Qu'il comprenne que, si les autres affidres ont leur temps particulier, l'afijaire du salut est de tout temps, et que tout âge est mûr pour le del. Qa'il admire la patience de Dieu , qui ne s'est point lassée de ses retardements. Surtout qu'il agisse désormais, qu'il redouble le pas, et qu'il se souvienne que la nuit approche (Joàn., 9), et que plus le jour baisse , plus il doit hâter sa marche. Ce ne sera pas en vain : le juste, dont parle le Sage, dans l'é* troit espace d'une première jeunesse, /otimi^tme ample carrière et anticipe un long avenir (SapienU ,4)\ pourquoi le mondain revenu du monde , en reprenant la voie du salut, quoique dans une vieillesse déjà avancée, ne pourrait-il pas, selon le même sens, rappeler tout le chemin qu'il n'a pas fait?
Il est de la foi. que nous ne serons jamais damnés que pour n'avoir pas voulu notre salut , et que pour ne l'avoir pas voulu de la manière dont nous pouvions le vouloir; tellement que Dieu aura le plus juste sujet de nous reprocher ce défaut de volonté , et d'en faire contre nous un titre de condamnation, rrest-ce pas, en effet, se rendre dignes de toutes les vengeances divines, que de perdre un si grand bien lorsqu'il n'y a qu'à le vouloir pour se l'assurer? Mais est-il donc possible qu'il y ait un homme assez ennemi de lui-même et assez perdu de sens, pour ne vouloir pas être sauvé? U est vrai, nous voulons être sauvés, mais nous ne voa|oiia pas nous sauver. Or, Dieu qui veut iiotnfaliil,,M
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qui nous ordonne de le vouloir, ne veut pas simplement que par sa grâce nous soyons sauvés , mais qu'avec sa grâce nous nous sauvions.
Fausse ressource du mondain : Dleunem'apaa fcM pour me damner. Non, sans doute; mais aussi Dieu ne vous a pas fait pour Foffenser. Vous renverser toutes ses vues : de quoi vous plaignez-vous 8^1 change à votre égard tout Tordre de sa providence? Quoiqu'il ne vous ait pas fait pour Toffen* ser, vous l'offensez ; ne vous étonnez plus que quoiqu'il ne vous ait pas ûJt pour vous damner, il vous damne.
Ce n'est point un paradoxe, mais une vérité certaine, que nous n'avons point d'ennemi plusàcraidre que nous-mêmes : comment cela? parce que nul ennemi, quel qu'il soit, ne nous peut faire autant de mal, ni causer autant de dommage , que nous le pouvons nous-mêmes. Que toutes les puissances des ténèbres se liguent contre moi , que tous les potentats de la terre conjurent ma ruine, ils pourront me ravir mes biens, ils pourront tourmenter noon corps, ils pourront m'enlever la vie, et là-dessus je ne serai pas en état de leur résister; mais jamais il ne m'enlèveront malgré moi ce que j'ai de plus précieux , qui est mon Âme. Ils auront beau s'armer, m'attaquer, fondre sur nrai de toutes parts et m'accabler, je la conserverai, si je veux : et, indépendamment de toutes leurs violences, aidé du secours de Dieu, je la sauverai. Car il n'y a que moi qui puisse la perdre , d'où il s'ensuit que je suis donc plus redoutable pour moi que tout le reste du monde, puisqu'il ne tient qu'à moi de donner la mort à mon âme, et de l'exclure du royaume de Dieu.
D*autant plus redoutable que je me suis toujours présent à moi-même, parce que je me porte partout moi-même , et avec moi toutes mes passions , toutes mes convoitises, toutes mes habitudes et mes mauvaises inclinations. Aussi , quand je demande à Dieu qu'il me défende de mes ennemis, je lui demande , ou je dois surtout lui demander qu'il me défende de moi-même. Et de ra^ part, pour me mettre moi-même en défense, autant qu'il m'est possible ,je dois me comporter envers moi , comme je me comporterais envers un ennemi que j'aurais sans cesse à mes côtés , et dont je ne détournerais jamais la vue, dont j* observerais jusqu'aux moindres mouvements; sur qui je tâcherais de prendre toujours l'avantage, sachant qu'il n'attend que le moment de me frapper d'un coup mortel. Celui qui hait so» âme dans la vie présente y disait en ce
I le Fils de Dieu, lagardera pour la vieéter- , (Joàn., 19.) Triste, mais salutaire condition- Jde nMNume, ffkf ainsi obligé de se tourner con- 9, ai de ne jKMivoir se sauver que par I
une guerre perpétueUe avec soi-mtee, que par la haine de soi-même!
Nous disons quelquefois à Dieu, dans l'ardeur de la prière : Seigneur, ayez pUU de mon âme. Les plus grands pécheurs le disent à certains roomenU où les pensées et les sentiments de la religion se réveillent dans eux, et où ils voient le danger et l'horreur de leur état : Ah ! Seigneur, ayez pitié de mon âme. Mais Dieu, parla parole du Saint-Esprit , et par la bouche du Sage , nous répond : jéyezen pUié vous-même de ceUe âme que j'ai confiée à vos soins, et qui est votre âme' Je l'ai formée à mon image, je l'ai rachetée de mon sang, je Fai enrichie des dons de ma grâce, je l'ai appelée à ma gloire, je veux la sauver; et si elle s'écarte de mes voies, des voies de ce salut étemel que je lui ai proposé comme sa fin dernière et le terme de ses espérances , je n'omets rien pour la ramener de ses égarements , pour la relever de ses chutes, pour la purifier de ses taches, pour la guérir de ses blessures , pour la ressusciter par la pénitence, et pour lui rendre la vie. N'est-ce pas là l'aimer? n^est-ce pas en avoir pitié? Mais vous, vous la défigurez, vous la profanez, vous la sacrifiez à vos passèons , vous la perdez , et tout cela par le péché. N'est-ce donc pas à vous-même qu'on doit dire : Ayez pitié de votre âme. Ayez-en pitié, d'autant plus que c'est la vôtre. Quand ce serait l'âme d'un étranger, l'âme d'un infidèle et d'un païen , l'âme de votre ennemi, vous devriez être sensible à sa perte , et vous souvenir que c'est une âme pour qui Jésus-Christ est mort. Mais outre cette raison générale , il y en a une
qui
ble qui n'est pas touché de sa misère, et qui n'a nulle pitié de lui-même * ?
Un courtisan veut s'avancer, &ire son chemin, s'élever à une fortune après laquelle il court et où il a porté ses vues ; il ne s'embarrasse guère si les autres se poussent et s'ils réussissent dans leurs projets. Cest leur affaire, dit-il, et non la mienne, chacun y est pour soi. Voilà comment on parle, au regard de mille affaires, comment on pense, et oe n'est pas toujours sans raison : car dans une infinité de choses, c'est à chacun en effet de penser à sol, et les intérêts sont personnels. Or si cela est vrai dans les affaires humaines, combien l'est-il plus dans Paffaire du salut? Chacun y est pour soi. Cest-à-dire qu'à l'égard du salut chacun gagne ou perd pour soimême , et ne gagne ou ne perd que pour soi-même , indépendamment de tous les autres. Si je me sauve.
■ MiterêTê anima ttut. Eocl., 30.
s Qmid mittfiui mitero non miaeranU teipêumi
Ano.
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gnaod tout le monde» hors moi, se damnerait, je n>n serais pas nrains heureux, et si je me damne, quand tout le inonde, hors moi, se sauverait, je n*en serais pas moins malheureux. Non pas que nous ne puissions et que nous ne devions, par une charité et des secours mutuels, contribuer au salut les uns des autres, mais dans le fond, ce qui nous sauvera, ce ne sont ni les prières, ni les soins, ni les méritei d*autrui, mais nos propres mérites unis aux mérites de Jésus-Christ. Qu*on m'oppose donc tant qu*on voudra, la multitude, la coutume, Texemple; qu'on médise : Cest là l'usage du monde, ^est ainsi que le monde vit et qu'il agit ; ne pouvant réformer le monde ,jele laisserai vivre comme il rît, et agir comme il agit; mais moi j'agirai et je Tîfrai comme il me semblera plus convenable au salut de mon âme; et, sans ^ard à tous les diseoars, je me contenterai de répondre en deux iBOts : Chacun y est pour soL
Nous sommes admirables, quand nous prétendons rendre un grand service à Dieu de nous appliquer à Falbire de notre salut , et d*y donner nos soins. Il semble que Dieu nous en soit bien redevable : comme si c'était son intérêt, et non pas le nôtre. Eh! mon Dieu, pour qui donc est-ce que je travaille, en travaillant à me sauver? n'est-ce pas pour moimême? et à qui en revient tout l'avantage ; n'est-ce pas à moi-même? Car qu'est-ce devant vous , Seigneur, et pour vous , qu'une aussi vile créature que moi? qu'est-ce que tout l'univers avec moi? Depuis que TOUS avez précipité du ciel des légions d'anges, et qu'ils sont devenus des démons ; depuis que vous avez frappé de vos anathèmes tant de pécheurs qui braient actuellement dans l'enfer, et qui doivent y briller éternellement, en étes-vous moins grand, ô mon Dieu! en étes-vous moins glorieux et moins puissant? Et quand le monde entier serait détruit , et que je me trouverais enseveli dans ses ruines ; quand, par un juste jugement, vous lanceriez sur tout ce qu'il y a d'hommes, et sur moi comme sur les autres, toutes vos malédictions, l'éclat qui vous environne en recevrait-il la plus légère atteinte, et en seriez-vous moins riche, moins heureux ? O bonté souveraine! sans avoir nul besoin de moi, TOUS ne voulez pas que je me perde , et vous me faites de la charité que je me dois à moi-même un commandement exprès ; vous m'en faites un mérite et on sujet de récompense.
On est si jaloux dans la vie , surtout à la cour, de certaines distinctions, on veut être du petit nombre, du nombre des favoris, du nombre des élus du monde; et moins il y a de gens qui s'élèvent à certains rangs et à certaines places , plus on ambitionne ces degrés d'élévation, et plus on fait d'efforts pour y
atteindre. Si le grand nombrey parvenait, on n'y troiH vcrait plus rien qui distinguât, et cet attrait manquant, on n'aurait plus tant d'ardeur pour les obtenir, et l'on rabattrait infiniment de l'idée qu'on en avait conçue. Il faut du choix , de la singularité , pour attirer notre estime, et pour exciter notre envie. Chose étrange ! il n'y a que i'af£aire du salut où nous pensions et où nous agissions.tout autrement. Car à l'égard du salut il y a le grand nombre et le petit nom. bre. Le grand nombre, exprimé par ces paroles du Fils de Dieu , plusieurs sont appelés ; le petit nombre, marqué dans ces autres paroles du même Sauveur, peu sorU élus. Le grand nombre, c'es^è-dire, tous les hommes en général , que Dieu appelle au salut, et à qui il fournit pour cela les moyens nécessaires, mais dont la plupart ne répondent pas à cette vocation di vineet ne dierchent que les biens visibles et présents. Le petit nombre, c'est-à-dire, eo particulier les vrais chrétiens et les gens de bien, qui se séparent de la multitude, renoncent aux pompes et aux vanités, du siècle, et, par l'innocence de leurs mœurs, par la sainteté de leur vie, tendent sans cesse vers le souverain bonheur, et travaillent à le mériter. En deux mots, le grand nombre , qui sont les pécheurs et les réprouvés; le petit nombre, qui sont les justes et les prédestinés. Mais voici le désordre : au lieu d*aspirer continuellement à être de ce petit nombre des amis de Dieu , de ses élus et de ses saints, nous vivons sans peine , et nous demeurons de plein gré parmi le grand nombre des{>échéurs et des réprouvés de Dieu. Nous pensons comme le grand nombre, nous parlons comme le grand nombre, nous agissons comme le grand nombre, et la seule chose où il nous est non-seulement permis , mais expressément enjoint de travailler à nous distinguer, est justement celle où nous voulons être confondus dans la troupe et suivre le train ordinaire. O hommes , si jaloux des vains honneurs du siècle, apprenez à mieux connattre le véritable honneur et à chercher une distinction digne devons! Le salut, le rang de prédestiné , voilà pour vous le seul objet d'une solide et sainte ambition.
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assez ordinaire, il marque peu de foi, et même une secrète disposition à Fincrédulité; car qu'est^^ à dire, je neraisonne point ? Si ce prétendu chrétien sa* vait bien là-dessus démêler les véritables sentimenU de son cœur, ou s'il les voulait nettement déclarer, il reconnaîtrait que souvent cela signifle : Je ne raisonne point, parce que si je raisonnais, je ne croirais rien; je ne raisonne point, parce que si je raisonnais, ma raisonne trouverait rien qui la déterminât à croire; je ne raisonne point, parce que si je raisonnais , ma raison même m'opposerait des difficultés qui me détourneraient absolument de croire. Or penser de la sorte et être ainsi disposé, c'est manquer de foi : car la foi, je dis la foi chrétienne, n'est point un pur acquiescement à croire, ni une simple soumission de l'esprit, mais un acquiescement et une soumission raisonnables; et si cette soumission, si cet acquiescement n'étaient pas raisonnables, ce ne serait plus une vertu. Mais comment sera-ce un acquiescement, une soumission raisonnable , si la raison n'y a point de part < ?
n faut donc raisonner, mais jusqu'à certain point et non au delà. Il faut examiner, mais sans passer les homes que Tapêtre marquait aux premiers fidèles quand il leur disait : Mes frères , en vertu de la gré4se qui m'a été donnée, Je vous averUs tous sans exception de ne porter point trop loin vos recherckesdans les matières de la foi, mais d'user sur cela d'une grande retenue, et de n'y toucher que irès-êobrement. (Rom., 18.) Quelles preuves, quels motift me rendent la religion que je professe, et oonséqvemment tous les mystères qu'elle m'enseigne, évidemment croyables? voilà ce que je dois tâcher d'approfondir, voilà ce que je dois étudier avec soin et bien pénétrer, voilà où je dois faire usage de ma raôson, et sur quoi il ne m'est pas permis de dire : Je ne raisonne point. Car sans cet examen et oetu discussion ^acte, je ne puis avoûr qu'une foi incertaine et chancelante, qu'une foi vague, sans principes et sans consistance. Aussi est-ce pourquoi le prince des apdtres, saint Pierre, nous ordonne de nous tenir toiifours prêts à satisfaire ceux qui nous demanderont raison de ce que nous croyons et de ce que nous espérons. (I.Pbtb., 8.) Il veut que nous soyons toujours là-dessus en état de répondre, de justifier le sage parti que nous suivons, de faire voir qu'il n'en est point de mieux établi , et de produire les titres légitimes qui nous y autorisent et nous y attachent inviolablement.
Mais quel est le fond de ces grands mystères que la religion me révèle, et qui nous sont annoncés dans l'Évangile? en quoi consistent-ils? comment s'accomplissent-ils? c'est là que la raison doit s'arrêter, qu'eUe doit réprimer sa curiosité naturelle , et qu'il ne m'est plus seulement permis, mais expressément
> MuOiomMkUe obêtquium vtitrum, Rom. ; 19.
enjoint de dire : Je ne raisonne point, je crois. En effet, il me suffit de savoir que je dois croire tout cela, que je crois prudemment tout cela, que je serais déraisonnable et criminel de ne pas croire tout cela, m'étant enseigné par une religion dont les plus forts raisonnements, et les arguments les plus sen sibles me font connaître l'incontestable vérité. Cest là, dis-je, tout ce qu'il me faut; et, si je voulais aller plus avant, si , par une présomption semblable à celle de saint Thomas dans le temps de son incrédulité , je disais comme lui : j4 moins que Je ne voie, je ne croirai point {Joajx., 20), dès lors je perdrais la foi , je l'anéantirais , et j'en détruirais tout le mérite. Je l'anéantirais : pourquoi? parce qu'il est essentiel à la foi de ne pas voir, et de croire oe qu'on ne voit pas. J'en détruirais tout le mérite :'poarquoi ? parce qu'il n'y a point de mérite à croire ce qu'on a sous les yeux , ce qui nous est présent et qui nous frappe les sens , ce qu'on voit clairement et distinctement : on n'est point libre sur cela, on n'est point maître de sa créance pour la donner ou pour la refuser, on est persuadé malgré soi ; on est convaincu sans qu'il en coûte ni effort, ni sacrifice. Et c'est en oe sens que le Sauveur des hommes a dit : Heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont cru. (Id.)
Tel est donc l'accord que nous devons faire de la raison et de la religion. La raison éclairée d'en haut fait comme les premiers pas, ou met comme les prélhninaires, en nous convaincant que la religion vient de Dieu ; que de tous les articles qu'eUe contient, il n'y en a pas un qui n'ait été révélé de Dieu, soit dans PÉcriture, soit dans la tradition expliquée et proposée par l'Église; que Dieu étant absolument incapable d'erreur ou de mensonge, il s'ensuit que tout ce qu'il a prononcé est souverainement vrai; enfin, que la religion ne nous annonçant que la parole de Dieu, et ne nous l'annonçant qu'au nom de Dieu , elle est par conséquent également vraie, et demande une adhésion parfaite de notre esprit et de notre cœur. Voilà où la raison agit , et ce que nous découvrons à la faveur de ses lumières. Mais oe principe posé en général, la religion prend ensuite le dessus ; elle propose ses vérités particulières; et, toutes cachées qu'elles sont, elle y soumet la raison, sans lui laisser la liberté d'en percer les ombres mystérieuses. Si, par son indocilité naturelle et par son orgueil, la raison y répugne , la religion , par le poids de son autorité et par un commandement exprès, la réduit sous le joug et la tient captive. Si la raison ose dire : Comment ceci, ou, comment cela? C'est assez, lui répond la religion, d'être instruit que ceci ou cela est , et de n'en pouvoir douter selon les règles de la prudence. Or, on n'en peut douter prudemment, puisque, selon les règles de la prudence, on ne peut douter que Dieu ne l'ait ainsi déclaré. Cette
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Mme, ce tilen!oe imposé à la raison, l'humilie; îs c^est uoe humiliation salutaire , qui empêche raison de s'égarer, de s'émanciper, de tourner, ifant Texpression de saint Paul , à tout vent de Btrine, et qui la contient dans les justes limites eUe doit être resserrée , et d'où elle ne doit jalis sortir. De cette sorte , notre foi est ferme , sans B perdre néanmoins de son obscurité ; et elle est Kare, sans rien perdre non plus de sa fermeté. S. Développons encore la chose ; et , pour la ren- ) plus intelligible et lui donner un nouveau jour, ttons-la dans une espèce de pratique. Je suppose dirétien surpris d'une de ces tentations qui atta- BDt la foi , et dont les Âmes les plus religieuses et plus fidèles ne sont pas exemptes elles-mêmes à taios moments. Car il y a des moments où une le, quoique chrétienne, est intérieurement aussi itéepar rapport à la foi, que le fut saint Pierre r let eaux de la mer, quand Jésus-Christ lui dit : même de peu de foi , pourquoi avez-vous douiéî ÂTTH., 14.) Cependant on ne doute pas , on croit . ils d'une foi troublée, d'une foi presque chanceite, et l'impression est si vive en quelques rencon- •, qull semble qu'on ne croit rien, et qu'on ne nt à rien. Épreuve difficile à soutenir, mais que en permet pour épurer notre foi même et pour la rfisetionner. Il a ses vues en cela , et , bien qu'il misse nous délaisser, ce sont pour nous des vues salut, parce qu'il sait que tout contribue àla sancication de ses élus, et qu'au lieu de dégénérer et tomber, c'est dans une faiblesse apparente que vertu se déploie avec plus de force et qu'elle nranee.
Or, en de pareilles conjonctures, dans lesquelles puis me trouver aussi bien que les autres, que is-je, ou que dois-je faire? Après avoir imploré asistattce divine, après m*étre écrié comme le inee des apêtres en levant les mains au ciel : Selleur, sauvez-nous, autrement nous allons péf* ( Id. ), je fais un retour sur moi-même , et pour B fiortifier, j'appelle tout ensemble à mon semn, et ma raison et ma religion. L'une et l'autre B prêtent, pour ainsi dire, la main, et concourent calmer mes inquiétudes et à me rassurer. Ma raison me rappelle ces grands motifs qui m'ont ujoors déterminé à croire, et m'ont paru jusqu'à réseot les plus propres à m'affermir dans la foi i/ai été élevé. Par exemple, elle me présente ee dSe univers et cette multitude innombrable d'êtres Bibles qui le composent. Elle m'en fiait admirer la vcnité, la beauté, l'immense étendue, l'arraoge- «nt, l'ordre, la liaison, la dépendance mutuelle, itilité, la durée depuis tant de siècles et leur per- Itoité : Elle me fut contempler les cieux qui rount sur nos têtes, et dont les mouvements si rate sont toujours si réglés : ces astres qui nous wmmmàijom. — t. dj.
éclairent, ce nombre prodigieux d'étoiles qui brillent dans le firmament, cette variété de saisons qui , par des révolutions si constances et si merveilleuses, se succèdent tour à tour et partagent le cours des temps. Elle me fait parcourir de la pensée , plutêt que de la vue, ces longs espaces de terres et de mers, qui sont comme le monde inférieur audessous du monde céleste. Que de richesses j'y aperçois! que de productions différentes, et de toutes les espèces! quelle fécondité! quelle abondance! Y manque-t-il rien de tout ce qui peut servir, non-seulement à l'entretien nécessaire on commode, mais à la splendeur et à l'éclat, mais à la somptuosité et à la magnificence, mais aux douceurs et aux délices de la vie? Sans égard à bien d'autres preuves , que je passe , et sur lesquelles ma raison pourrait insister, en voilà d'abord auUnt qu'il faut pour m'atUcher à la foi d'un Dieu toujours existant et toujours vivant , l'Être souverain , le principe de toutes choses, et l'auteur de tant de merveilles. Car discourant en moi-même, et jugeant selon les règles d'une droite raison , et selon le sens ordinaire et le plus universel , j'observe d'un premier coup d'œil , qu'un ouvrage si bien assorti dans toutes ses parties , et d'une structure au-dessus de tout l'artifice humain , ne peut être le pur effet du hasard. Que ce firmament, ces deux, ces astres, cette terre, ces mers, que tout cela et tout ce que nous voyons, ne s'est point fait de soi-même, ne s'est point arrangé de soi-même , ne se remue point de soi-même , ne subsiste point par soi-même, sans qu'aucune intelligence supérieure y préside, ni jamais y ait présidé. Le sentiment qui me vient donc la-dessus et qui me touche, pour peu que j'y fosse attention , est de reconnaître une première cause et un premier moteur, un ouvrier par excellence , une puissance suprême, de qui tout est émané et qui ordonne tout, qui dispose tout, qui donne à tout l'impression, qui anime et soutient tout. Or cet excellent ouvrier, cette puissance primitive, essentielle, indépendante, toujoun subsistante, c'est ce que nous appelons Dieu , et ce que nous devona honorer comme Dieu.
Je dis honorer comme Dieu; et de degré en degré, la même raison qui me guide me porte plus avant, et me fait passer de la connaissance de Dieu à la connaissance du culte que je lui dois rendre, et qu'il a doit d'exiger de moi. Culte religieux : et qu'y a-t-il de plus raisonnable, soit dans le Créateur, que d'attendre de ses créatures les justea hommages qui lui appartiennent, et de les leur demander; soit dans les créatures, que de glorifier, selon qu'elles en sont capables, le Créateur de qui elles ont reçu l'être, que d'ajouter foi à ses oracles, de se conformer à ses volontés , de pratiquer sa loi, de lui offrir leur encens, et de se dévouer pleine
ts
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ment h son service? En cela consiste la religion : mais parce que dans la multiplicité des religions qui, par Fégarement des esprits, se sont 4ntroduites parmi lés hommes , il y en a nécessairement de fausses, et que Dieu répreuve, puisqu'elles se contredisent les unes les autres; il est question d*en chercher une véritable , et d*examiner de plus si celle-là même n'est pas Tunique véritable. Or, entre celles qui régnent actuellement dans le monde, je trouve la religion chrétienne , et à la lueur de ma seule raison , j'y découvre des caractères de vérité si marqués, qu'ils doivent convaincre tout esprit sensé, solide, docile, qui ne s'obstine poiiA à imaginer des difficultés, ni à faire naître de vaines disputes.
Quand il n'y aurait point d'autre témoignage que celui des miracles de Jésus-Christ, ce serait une preuve plus que sufGsante. Ce nouveau législateur paraît sur la terre; il y prêche son Évangile, qui est la loi chrétienne ; et , pour autoriser sa prédication , il se dit envoyé de Dieu. Il est évident que si c'est Diou qui l'envoie, et que ce soit au nom de Dieu quMl parle, tout ce qu'il enseigne est vrai , et que nous sommes obligés de souscrire à sa doctrine. Car il faudrait ne pas avoir la plus légère notion de Dieu, pour se persi^ader qu'il pût attester le mensonge et le confirmer. Ce qui reste donc à Jésus-Christ, c'est de prouver sa mission; mais comment l'entreprend-il ?par les miracles qu'il opère. Les choses que Je fais , dit-il , rendent témoignage de moi; si vous ne m'en croyez pas sur ma parole y croyez-en mes œuvres. (Joan., 13.) Et il est encore certain que ces œuvres miraculeuses étant au-dessus des forces de la nature, et ne pouvant procéder que de la vertu d'en haut, si Jésus-Christ a fait réellement des miracles , surtout certains miracles, et qu'il les ait faits pour affirmer qu'il est le Messie, on ne peut plus lui contester cette qualité, ni douter qu'il ne soit venu de la part de Dieu. Autrement Dieu serait l'auteur de l'imposture, en lui communiquant un pouvoir dont il se serait prévalu pour tromper les peuples, et abuser de leur crédulité.
Or, que Jésus-Christ ait fait des miracles , et des miracles du premier ordre, et des miracles en trèsgrand nombre, et des miracles les plus éclatants, et des miracles dont la fin principale était de se faire connaître comme l'envoyé de Dieu : qu'il ait chassé des corps les démons et délivré les possédés ; qu'il ait exercé sur les éléments un empire absolu, et qu'ils aient obéi à sa voix; qu'il ait commandé à la mer, apaisé ses flots, calmé les tempêtes; qu'il ait guéri toutes sortes de maladies, rendu la vue aux aveugles , l'ouïe aux sourds, l'usage de la langue aux muets, le sentiment et le mouvement aux \ paralytiques, la vie aux morts; enfin que, par le :
prodige le plus singulier et le plus inoiii, il se aoft ressuscité lui-même après avoir été mis à DKMrt, et enfermé dans le tombeau, c'est de quoi une raisoi éclairée et dégagée de tout préjugé ne peut refiuer de convenir. H n'y a qu'à considérer mûrement et par ordre toutes les circonstances dont ces bits m trouvent revêtus , leur variété , leur édat , le tempi, ies occasions, les lieux, les campagnes, les plaeei publiques où ils se sont passés, la multitude de gens qui en ont été spectateurs, on qui , sur le récit qu'ils en entendaient, comme de mbadei avérés et tout récents , embrassaient la foi et formaient ces troupes de chrétiens si célèbres par leur »èle et leur sainteté ; les qualités irréprochables du témoins qui les ont vus , qui les ont rapportés, qui les ont publiés jusqu'aux extrémités de la terre, qui les ont transmis a la postétité dans leurs Évangfles, qui les ont soutenus sans se démentir jamais , et eu ont défendu la vérité aux dépens de leur fortune, de leur repos , de leur vie : il n'y a , dis-je , qu*à foire une discussion exacte de chacun de ces points , et d'autres que je n'ajoute pas; il n'y a qn*à les bien peser, et on avouera que , de tous les faits historiques , nuls ne sont plus solidement appuyés , ni jAos à couvert de la censore. Mais , encore une fois , eétte perquisition , à qui doit-elle appartenir, et du ressort de qui est-elle, si ce n'est du ressort de la raison? C'est à la raison d'éclaircir d'abord tout cela, de le vérifier, et d'en tirer des preuves authentiques en faveur de la religion.
III. Cependant, après m'être convahica par là, et par cent autres motifs, que je dois m*en tenir à la loi de Jésus-Christ ; après m'être, pour ainsi dire, démontré à moi-même, par la voie du raisonnement, que c'est une loi divine, une loi que l'esprit de vérité , qui est l'esprit de Dieu . a dictée ; après avoir conclu en général et par une conséquence nécessaire , que cette loi ne peut donc me tromper, et que je ne puis m'égarer en la solvant, que tout ce que cette loi m'enseigne, est donc tel en effet qu'elle me l'enseigne, et que tout œ qu*elfo me propose de dogmes à croire , sont autant dHnrticles de foi auxquels je suis indispensablement obl%6 d'adhérer; que de vaciller là-desAis, et de demeorer un moment dans une suspension volontafam, ce serait donc un crime et une infidélité digne de la damnation étemelle ; enfin , après avoir bien corn pris le grand oracle du prince des apdtres , que cette loi ayant été donnée aux hommes pour ébns la seule règle de notre créance et de nos mœurs, U n'est point sous te ciel d'autre nom en vertu duquel nous puissions être sauvés, que le nom de /éno- Christ (/^c/., 4), du reste, si ma raison veut aller plus loin , et qu'elle prétende percer Tablme des impénétrables mystères que la religion nous a révélés, mais dont elle nous a caché le fond , c'est là que la
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M prend le dessus , qu*e]le s'élève , qu'elle défend MB droits , qu'elle mt met un voile sur les yeux , et ne condamne à ne plus marcher que dans les té-
La raison a beau se récrier, cette raison égalecurieuse et présomptueuse, elle a beau de- Mais qu'est-ce que le mystère d'un Dieu en trois personnes, et de trois personnes dans un seul Diea? mais qu'est-ce que le mystère d'un Dieu frit homme sans cesser d'être Dieu , mortel et immortel tout ensemble , passible et impassible, réunissant dans une même personne toute la gloire de la divinité et toutes les misères de notre humanité? mais qa'est-ce que le mystère d*un Dieu-Homme, léellement présent sous les espèces du pain etdu vin dans le sacrement de nos autels? qu'est-ce que tout Is reste? Là-dessus la foi lui dit ce que Dieu dit à la flMr : Tk viendrcu jusque^, tnaU c*e$i là même qm tu t'mrriUras ; c'est là que tu briseras tesflots, U que tu abaisseras les enfiwres de tan orgueil. (Job, E8. ) Arrêt absolu , contre lequel une raison ehréUenoe n'a rien à opposer ni à répliquer. Elle y trouve même des avantages infinis : car c'est ainsi que rhomme , en faisant à Dieu le sacrifice de son tufpê par la pénitence, le sacrifice de son cœur par rbiBOor, lui fait encore le sacrifice de son esprit par la foi. En sacrifiant à Dieu son corps par la péaitence, il honore Dieu comme souverainement équitable; en sacrifiant à Dieu son cœur par Va» BOUT, il honore Dieu comme souverainement aimable, et en sacrifiant à Dieu son esprit par la foi , il honore Dieu coiçme souverainement infaillible flt véritable.
Avantages par rapport à Dieu : mais de plus , à preodre la chose par rapport à l'homme et à sa tranfullîté. Il ne lui doit pas être moins avantageux d'avoir une règle qui seule arrête les vicissitudes perpétuelles de sa raison , lorsqu'elle est abandonnée à elle-même. Or cette règle, c'est la foi. En efist, sans une foi soumise, toutes les lumières de ma raison, au lieu de me rassurer dans le choix d'un parti, et de me mettre l'esprit en repos, ne serviront au contraire qu'à me jete^ chaque jour dans de nouveaux embarras , et à me causer de nouvelles agitations. Car on sait combien la raison humaine , dès qu'on lui donne l'essor, est variable dans ses vues, et combien elle est féconde en idées toujours nouvelles que l'imagination lui suggère. De sorte qu'aujourd'hui nous pensons d'une façon et demain d*nne autre, qu'ai^ourd'hui un sentiment nous platt, et que demain nous le rejetons, qu'aujour- .dliui une difficulté nous fait de la peine , et qu'elle 'n*est pas plutôt résolue, qu'un autre doute vient bientôt après nous troubler : ce qui est surtout mnai en matière de religion , et ce qui est encore fihis commun aux esprits vifs et pénétrants, aux
prétendus sages et aux savants du siècle, qu'à des esprits simples et bornés. D'où il arrive que nous demeurons dans une perplexité où l'on se prête à tout ce qui se présente, et l'on ne Uent à rien. Saint Augustin nous le témoigne assez en parlant de luimême. Il cherchait la vérité, il en faisait son étude, il y employait toute sa philosophie : mais après bien des recherches, et après être tombé dans les erreurs les plus grossières , il était toujours flottant et incertain, et ne trouvait rien où il crût pouvoir se reposer : pourquoi? parce qu'il ne prenait point d'autre guide que sa raison, et qu'elle ne lui auCBsait pas pour tenir son esprit en arrêt , et pour le guérir de ses inquiétudes. De là tant de changements, tant de mouvements inutiles, tant de systèmes différents dont il se laissa pf>6occuper, et dont il ne revint que lorsqu'il pensa sérieusement à se convertir et à embrasser la foi. En quels tonnes s'explique-t-il là-dessus dans ses confessions, et déplore- t-il l'aveuglement où il avait vécu pendant plusieurs années ! Quelles actions de grâces rend-il à Dieu d'avoir rompu le charme d'une science pro-, fane qui lui fascinait les yeux, et de l'avoir réduit à la sainte ignorance d'une foi souple et docile!
Car si la raison se soumet à la foi , si, dans une parfiiite intelligenoe, elles se donnent mutuellement le secours qu'elles doivent recevoir l'une de l'autre, voilà le moyen prompt et immanquable de pacifier mon âme et de me prémunir contre toutes les attaques dont je puis être assailli au sujet de la religion. De quelque doute que je sois combattu malgré moi, soit par la malice de l'esprit tentateur, soit par les discours d'une troupe de libertins, soit p^ les révoltes involontaires xle ma raison et de son indocilité naturelle, je n'ai point de réplique plus courte ni plus décisive à faire , que celle de Jésus- Christ même au démon qui le vint tenter dans le désert : // est écrit. Oui , U est écrit qu'il y a un premier Être, et qu'il n'y en a qu'un , étemel, invisible, tout-puissant, par qui le monde a été créé , et par qui il est conservé et gouverné. U est écrit que, dans cet Être adorable et cette suprême Divinité, Il y a tout à la fois, et sans confusion , une unité de suDstance, et une trinité de personnes. Il est écrit que, de cette trinité de personnes. Père, fils et Saint-Esprit, le Fils, égal à son Père et ibofoyé de son Père, est venu sur la terre pour la rédemption des hommes; que, tout Dieu qu'il est et qu'il n'a jamais cessé d'être , il s'est fait homme lui-même, il a vécu parmi nous , il est naort sur une croix , . il est ressuscité et monté au ciel. Il est écrit que ce nouveau l^islateur et ce sauveur, voulant demeurer avec nous jusqu'à la consommation des siècles, nous a laissé sa chair sacrée et aon préeieux sangsous les appareooes du pain etdu vin, que nous offrons l'un et l'autre en wsrifioe, et que J'un et
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i*autre, pour le soutien de nos âmes, nous sert, comme sacrement, de nourriture et de breuvage. Il est écrit qu'il y aura un jugement où nous serons tous appelés, et que, dès maintenant, il y a une béatitude céleste, où les bons seront à jamais récompensés, et un enfer, où les pécheurs seront condamnés à un tourment sans mesure et sans fin : ainsi des autres articles qui me sont proposés comme des points de créance. Or , du moment que tout cela est écrit, c*est-à<lire, que tout cela m*est révélé de Dieu ou de la part de Dieu ,^ et que cette révélation m'est tellement notifiée par des motifs de crédibilité , qu'il serait contre le bon sens de n' en vouloir pas convenir, je ne demande rien de plui. Je rends à la foi, par mon obéissance, l'hommage qui lui est dû; je lui laisse prendre l'ascendant et exercer son empire. Dès qu'elle parle, je l'écoute, Je me tais, je crois , parce que je me sens assuré de tout ce qu'elle me dit. Autant qu'il me vient à l'esprit de questions , d'objections, de raisonnements où je me perds et que je ne puis démêler, autant de fois que j'ai recours au sentiment de l'apôtre , et je me contente avec lui de m'écrier : O profondeur de la sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont incompréhensiMes , et que ses voies sont au-dessus de ce qu'on en peut découvrir! rar qui a pénétré dans les pensées du Seigneur, et qui est entré dans son conseil? {Rom», 11.) Suivant ces principes et y demeurant ferme , je résous ' danis un mot toutes les difficultés, je dissipe tous les doutes , je me débarrasse de mille réflexions dangereuses et pernicieuses, du moins très-importunes et inutiles, j'agis en paix, et n'ai d'autre soin que de vivre chrétiennement sdon les maximes et sous la direction de la foi.
Mais comment croire ce que l'on ne comprend pas ? Esprit humain, ne te feras-tu point justice ? ne connattras-tu point ta faiblesse , et pour la connattre, ne te consulteras-tu point toi-même et ta propre raison? Car, à ne consulter même que la raison, qui ne voit pas, à moins qu'on ne soit dépourvu de toute lumière, combien il est déraisonnable et peu soutenable de ne vouloir pas croire une chose, parce qu*elle est au-dessus de nos connaissances , et qu'on ne la peut comprendre? Hé! combien de choses existent dans toute l'étendue de l'univers, combien se passent sous nos yeux et nous sont certaines, sans que nous les comprenions? Parce que nous ne les comprenons pas , en sont-elles ihoins vraies ? Parce qu'on n'a pas compris jusqu'à présent comme se fait le flux et le reflux de la mer, est-il un homme assez insensé pour douter de ce mouvement des eaux si régulier et si constant? Comprenons-nous bien les ouvrages de la nature, et combien y en a-t-il qui échappent à nos prétenàoes découvertes et à toute notre pénétration? Ju-
geons de là si nous éevons être soiftis que Ici myi* tères de Dieu soient hors de notre portée, et qie nous ne puissions y atteindre, et jugeon eneoie de là même si c'est une juste conséquence de diri: Je ne dois point croire que cela soit, fuiique je n'y conçois rien.
A Dieu ne plaise que je pense de hi aorte, viqae j'ose , Seigneur, m'ingérer dans des secrets qoi ne sontprésentementinconnus. Ce serait anepréaooj^ tion ; et selon la menace de votre Saint-Esprit, « voulant contempler de trop près votre majesté, ]e m'exposerais à être aecablé de votre gloire. Le Je» viendra , je l'espère ainsi de votre misMeorde, il viendra cet heureux Jour où j'entrerai dans veire sanctuaire éternel , où vous vous montrera à msA dans tout votre éclat , où je vous verrai faee à ftee. D'une foi ténébreuse , vous me f«rez passer à ne clarté sans nuage et toute lumineuse. Mais jutqœlà , jusqu'à ce jour de la grande révélation, tous m mettez à l'épreuve, et vous voulez que je tous che^ che dans la nuit et par des voies sombres. Ce n'est pas, Seigneur, que vous réprouviez les lumières de ma raison ; au contraire , vous me Pavez donnée c-omme un flambeau pour me guider : mais après en avoir fait l'usage convenable , vous m'ordonnes de lui fermer les yeux, de la réprimer, de Tassajettir, et de l'acscorder par cette sujétion même avec la foi , qui doit avoir toujours la supériorité sur elle et la dominer. Vous Pavez ainsi r^lé. Seigneur, et pour l'honneur de votre parole, et poor mon salut. De bon cœur, j'y consens. Je crois ee qu'il vous a plu de me faire annoncer, et je le crois précisément parce que vous me l'avez dit : Je crois , mon Dieu, mais en même temps j'ajoute , eonme ce père de l'Évangile, J6rlifie% mon peu de foi (Maac, 9); car il me semble, en certaines conjonctures , qu'elle est bien faible cette foi • pour laquelle néanmoins je dois être en disposition de répandre mon sang. Vous la soutiendrez, on vous me soutiendrez moi-même contre les plus violents assauts , et vous ne permettrez pas qu'on fonds si nécessaire et si précieux me soit enlevé.
Là foi sans les oeutbbs, foi srtmiLB
BT sans FBUIT.
1. Sommes-nous chrétiens? ne le sommes-nous pas ?Si nous ne le sommes pas , pourquoi affectonsnous de le paraître, pourquoi en portons-nous le nom? c'est une hypocrisie et un mensonge. Mais si nous le sommes , que n'en pratiquons>nous les œuvres? et n'est^re pas une contradiction énorme, d'être chrétien dans la créance, et païen ou plus que païen dans les mœurs?
Voilà le triste état du christianisme : en voilà le désordre le plus universel. Je dis le plus univer-
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■1; et ponr en feofr à Ta preare, toute fondée sur feipériciiee, noos devons distinguer trois sortes de dhiétiens : des chrétiens seulement de nom, des dvftieosdepure spéculation , et des chrétiens tout à la fois decréanoe et d*action. Chrétiens seulement de nom, et rien de plus: c*est un certain nombre da libertins qui, dans le sein même de la religion, ment sans religion, renonçant au baptême où ils •Dt été régénérés , et à la foi qu'ils y ont reçue. Non pas qu*ils s*en déclarent hautement, ni qu'ils &sseot une profession ouverte d'impiété : ils gardent tODJoars qudques dehors; ils ne produisent leurs asatiments qu'en termes équivoques, ou qu'en pré- •suee de quelques libertins comme eux ; leur apostÊtSit ert secrète : mais enfin, par la corruption de leur eanr^ ils en sont venus à douter de tout et à M rieo croire : Us omt encore V apparence d'hommes frivamtê, et Us smU morts. Upoc,, 8.) Chrétiens de pure spéculation, autre caractère : c'est-à-dire qu*ilt B*ant pas perdu l'habitude et le don de la foi; ils ne contestent aucune de ses vérités, et ils les jespectcnt toutes; ils pensent bien : mais s'il faut pasMT à la pratique, c'est là que leur foi se dément, •oqn*ils la démentent eux-mêmes par l'inutilité de Isor Tie , et souvent même par les plus honteux dérèglements. Enfin, chrétiens de créance et d'action : casent les vrais chrétiens, d'autant plus chrétiens qœ Tcsprit de la foi, dont ils sont remplis, les porte à une pratique plus excellente et plus constante de tons leurs devoirs; et par un heureux retour, d'autant plus animés et plus touchés de cet esprit de foi, qu'ils le mettent plus constamment et plus cieellemment en oeuvre, et qu'ils s'adonnent avec plus de soin à tous les exercices d'une piété agissante et fervente : car, de même que la foi vivifie les ceoTres, on peut dire que les oeuvres vivifient la Coi. Ils croient, et pour cela ils agissent; et parce qulls agissent, leur foi croit à mesure, et devient toujours plus ferme et plus vive.
Or, de ces trois espè^s de chrétiens, il est évident que le plus grand nombre est de ceux que j'ai appelés chrétiens de spéculation, et qui tiennent le milieu entre les premiers et les derniers. Il est ▼rai qu'il y a dans le monde et parmi nous des impies en qui la foi est absolument éteinte. Bien loin d'avoir aucun sentiment de Dieu , ils ne reconnaissent ni Dieu ni loi , ou si l'aveuglement dans lequel ils sont plongés, n'a pu efbcer de leur esprit toute idée d'un Dieu premier moteur de l'univers, du moins, à Texemple de ces philosophes dont perle saint Paul, ne le glorifient-ils pas comme Dieu, et traiteiit-ilsde superstition populaire Tobéissance et le ucré culte que nous lui rendons selon l'Évangile et les enseignements de Jésus-Christ. Mais il faut, après tout, convenir que ce n'est point là l'état le plos commun. Il n'y en a toujours que trop , je le sais
hélas ! et j'en gémis : mais du reste, ce libertinage entier et complet, n'est répandu que dans une petite troupe de gens qui n'osent même le découvrir, oi qui tombent dans le mépris, et se diffament en le laissant apercevoir. Il est vrai , d'ailleurs, que la foi n'est point non plus tellement affaiblie, ni altérée * dans tout le christianisme, qu'il n'y ait encore, jusqu'au milieu du siècle, de parfaits chrétiens qui, par la divine miséricorde, et le secours de la grâce , soutiennent dignement la sainteté de leur profes- . sion , aussi fidèles et aussi religieux dans la conduite, qu'ils le sont dans la doctrine; remplissant avec une régularité édifiante toutes leurs obligations, et confessant Jésus-Christ par leur bonne vie et leurs exemples, commeils le confessentde cœur par leurs sentiments, et de bouche, par leurs paroles. Nous en devons bénir Dieu; mais ce qu'on ne saurait en même temps assez déplorer, c'est que les chrétiens de ce caractère soient si -rares, et qu'à peine nous en puissions compter un entre mille. Ce n'est pas d'au* jourd'huique cette décadence a commencé dans l'Église; mais pour peu qu'on ait de zèle, on ne peut . voir sans une amère douleur combien le mal augmente tous les jours, et combien la charité de ces derniers siècles se refroidit d'un temps à l'autre.
Reste donc de conclure que la foi de la plus grande* partie des chrétiens se réduit toute à un simple acquiescement de l'esprit, sans effets, sans fruits, et que c'est là le renversement le plus général. Car. quelques plaintes que forment, au sujet de la foi» les personnes zélées , et de quelque manière que s'énoncent les prédicateurs dans leurs discours , quand ils s'écrient qu'il n'y a plus de foi sur la terre, et qu'elle y est abolie , quand ils s'adressent à Dieu comme le prophète > et qu'ils lui demandent : Seigneur, qui est-ce qui croit à la parole que nous annonçons, et où trouve-t-on de la foi ? quand à la vue de ce déluge de vices qui se sont débordés de toutes parts, et qui infectent tant d'âmes, du moins à la vue de l'extrême tiédeur et de l'affreuse inutilité où s'écoulent, jusqu'à la mort, toutes nos années, ils en attribuent la cause à un défaut absolu de foi : ces expressions, qu'une sainte ardeur inspire, ne doivent point être prises à la lettre nidans toute la rigueur de leur sens. Ce seraitoutrer hi chose, et pour ne rien exagérer, i^ me semble que tout ce qu'il y a de réel en tout cela , c'est que la foi subsistant encore, dans le fbnd, ce n'est plus, par la dépravation et le> malheur des temps, qu'une racine infructueuse , et que ce sacré germe, dont les productions autrefois étaient si merveilleuses, si promptes, si abondantes, n'opère phis ou presque plus : pourquoi ? parce que ce n'est plus qu'une fèi languissante ou : comme endormie, parce que nous ne hi faisons entrer, ni dans nos délibérations, ni dans nos résolu* >' tions , ni dans nos actions; parce que, sans l'efiboiK
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de ootre eœur, oeus PefEaçons de notre souvenir el que ces rentes, quelque importantes et quelque toadiantei qu^elIes soient, ne nous étant jamais présentes h la pensée, elles ne doivent faire sur nous nulle impression. D'où il arrive que dans le plan de notre vie, elles ne servent ni à nous détourner du mal , ni à nous porter au bien , quoiqu'elles nous aient été surtout révélées pour l'un et pour l'autre. II. Je dis que c'est pour nous détourner du mal et pour nous porter au bien , que nous oiit été révélées les vérités de la foi. Car si Dieu nous a donné la foi, ce n'est point seulement afin que notjne foi soit pour nous une règle de créance, mais une règle de conduite, jévani même la création du monde y dît l'apôtfe. Dieu nous a choisis en Jésus- Christ, et il nous a appelés, qftn que nous fussions saints et sans tache devant ses yeux. ( Ephes. , 1 .) Voilà ce peuple parfait que le divin précurseur vint d'abord , selon la parole de Zacharie , préparer au Seigneur, et à qui le Seigneur lui-même a voulu mettre ensuite les derniers traits. De là ces grandes maximes ei ces principes de morale dont toute la loi évangélique est composée. Piotre adorable Maître ne s'est pas contenté de les enseigner aux hommes et de nous les expliquer, mais il a voulu , pour notre exemple, les pratiquer. Que dis-Je? il a plus fait; et pour nous montrer combien il avait à coeur cette pratique , et combien il la jugeait essentielle dans la religion , avant que d'enseigner, il a commencé par pratiquer. De là même , ces leçons si fréquentes, ces exhortations desap6tres, lorsqu'ils instruisaient les fidèles, et qu'ils les formaient au christianisme. De quoi leur parlaient-ils plus souvent? des bonnes œuvres. Que leur recommandaient-ils plus fortement? les bonnes œuvres. Que leur reproeliaient-ils plus vivement? leurs négligences et leurs relâchements dans les bonnes œuvres : c'était là presque l'unique sujet de leurs épîtres et de leurs prédications. Car sans rapporter en particulier tous les points dont ils leur enjoignaient une pratique journalière et assidue, voilà , dans une vue générale, ce qu'ils prétendaient leur marquer en les conjurant de se comporter toujours d'une manière digne de leur vocation, de diercheren toutes choses le bon plaisir de Dieu , d'achever l'ouvrage que la grâce avait commencé dans eux , et de faire en sorte que nen ne manquât à leur perfection et à leur sanctification, afin que rien ne manquât à leur salut étemel et à leur gloire. Tels étaient les enseignements de ces premiers prédicateurs de la loi : pleinement instruits des intentions du FîIb de Dieu, et suivant le même esprit , ils réprouvaient une foî lâche et nonchalante, et ne cauonisaicBt qu'âme foi vigilante, entieprenante, édi-
£t certes comment Fentendons-nous, si nous
nous flattons d'obtenir la vie bienheoreoM par la foi sans les œuvres de la foi ? Est-ce à la foi seule que Jésus-Christ a promis son royaume? Est-ee la foi seule qui nous justifie? La foi est le fondement de la sainteté chrétienne, et les œuvres en doivent être le complément : 6tez donc les œuvres, je sub en droit de vous dire, comme l'apôtre saint Ja& ques : Si quelqu'un a la foi et qu'il n'ait poisU les ceuvres , de quoi cela hd servirit-tMt est-ce que la fol fe pourra sauver? ( Jac, J.)
On m'opposera la parole de saint Paul, et l'exemple d'Abraham tiré du quinzième chapitre de la Genèse, où il est dit qu'Abraham crut, et que sa foi lui fut imputée à justke. Il est vrai , Abraham et tant d'autres, soit patriarches, soit prophètes de l'ancienne loi , se sont rendus par la foi recommandablés auprèi de Dieu; mais par quelle foi?eonsul> j tons le même saint Paul, et II nous l'apprendra ; c'est au chapitre onzième de son épîtrà aux Hé* breux, où il décrit avec une éloquence toute divine, ce que la foi inspira de plus héroïque et de plus grand à ces hommes incomparables.
En effet, sans vouloir ici les nommer tous, et sans en faire un dénombrement trop étendu, quelle fut la foi d'Abraham? il crut :.mals il ne se borna pas à croire; ou plutêt, parce qu'il crut et quil crut efficacement et d'une fbi parfeite, il quitta sa patrie ainsi qu'il lui était ordonné , il s'éloigna de ses proches, il offrit son fils unique, il se mit en devoir de l'immoler, et ne ménagea rien pour rendre hommage à Dieu et lui témoigner son obéissance. Quelle fut la foi de Moïse ? il crut : mais il ne se contenta pas de croire : ou plutôt, parce qu'il crut et qu'il crut vivement et d'une foi pratique, il renonça à toutes les espérances humaines, il sacrifia dans une cour étrangère les titres les plus pompeux et la plus riche fortune, il se réduisit dans une condition humble et dans un état de souffrances, s'estimant plus heureux d'être affligé avec le peuple de Dieu que de goûter les fausses douceurs du péché parmi les idolâtres. Quelle fut la foi d'un Gédéon , d'un Jephté, d'un David , de tant de glorieux combattants et de zélés Israélites? Ils crurent : mais ils ne s'estimèrent pas quittes de tout en croyant; on plutôt» parcequ'ilscrurent , et qu'ils crurent bien et d'une foi courageuse, les uns s'exposèrent à mille périls pour la cause du Seigneur, lui soumirent les nations ennemies, et subjuguèrent les royaumes; les autrès passèrent par les plus rudes épreuves, endurèrent pour le Dieu de leurs pères et pour sa loi les phis rigoureux traitements, et périrent par le tranchant de l'épée; d'autres, séparés du monde ^ confinés dans des déserts , cachés dans de sombres cavernes, menèrent la vie la plus austère, et ressentirent toutes les misères de la pauvreté et de l'indigence : tous se regardant sur la terre comme
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! étrangers, et D'ayant nulle prétention , nui inet temporel qui les attachât, ne s'employèrent à chercher sans cesse, et par les vœux de leur ur,et parle mérite de leurs œuvres, cette cité Bite que la foi leur faisait entrevoir de loin et elle les appelait, car telle est en abrégé la pein- • que TapAtre nous a tracée de ces saints de la mière alliance. C'est ainsi que la foi agissait is eux, ou qu'ils agissaient par la foi , persuadés ils ne pouvaient sans cela espérer Taccomplisse- Ht des promesses qui leur avalent été faites, uï nr en possession de l'héritage qui leur était itiné.
[jfê saints de la loi nouvelle en ont-ils jugé autre- Dfc à l'égard d'eux-mêmes? ont- ils pensé que te loi de grâce leur donnât un privilège particu- *, et qu'indépendamment des ceuvres, la qualité eiiréUeB leur fdt un titre sufOsant pour être ad- I au rang des élus? Si c'était là leur morale , et I ne comptaient que sur la foi, pourquoi se consulent-ilsde veilles et de travaux? pourquoi s'extélient-lls d'abstinences, déjeunes, de mortiflca- •s ? pourquoi se refusaient-ils tous les plaisirs des s, et faisaient-ils à leur corps une guerre si telle? qu*étalt-il nécessaire qu'ils s'exerçassent itinudlement en des pratiques d'humilité, de K, de charité? que leur importait-il d'être à la prière et à l'oraison, et d'y passer ique les journées entières et les nuits? que ne taient-ib de leurs retraites? que ne se répanentrils dans le monde? que ne se donnaient-ils a de reUche et plus de repos? Nais encore après t d*0Mivres saintes, après s'être épuisés pour la ire de Dieu, pour le service du prochain, pour r propre saocîifieation et leur progrès personnel ; èa avoir amassé d'immenses trésors, comment 10 qualiûaient-ils que de serviteurs inutiles ? com- ■I, à les en croire, se trouvaient-ils les mains vily.cidéploraientrîls avec autant de confusion que nauinie de oceur leurs besoins spirituels et leur lAment extrême ? d'où leur venait ce tremblement jtL 'ÛM étaient uisîs au si^et de leur salut , et au rreoir dea arrêts du ciel ? Ils avaient tout entre- B, tout exécuté, tout soutenu, et il semblait néanîiiaqu*ilsn'eussent rien fait. lie nous en étonnons kse'eatqu'ils étalent convaincus de Tindispensa- I aécessité des œuvres pour rendre leur foi salule, H .qu'ils eraignaient de ne pas remplir sur a Ipute la mesure qui leur était prescrite. àv^oa-nous moins à craindre qu'eux, et soma-eoua moins exposés à cette malédiction dont Ha de Dieu frappa le figuier stérile? Il s'appro- I de ce figuier, il y chercha des fruits; mais n'y faal que des ftuilles : Que Jamais , dit4l, tu ne 4e$ dkfruiif ei que personne jamais ne mange m qtà vienne de toi. (Matth., 21.) L'effet sui-
vit de près l'anatlième : le figuier dans l'instant même perdit tout son suc, et sécha jusque dans ses racines. Ce ne fut plus qu'un bois mort et propre à brûler. Figure terrible! Quand le souverain juge viendra, ou qu'il nous appellera à lui pour décider de notre éternité, ce qu'il examinera dans nous, ce qu'il y cherchera , ce ne sera pas seulement la foi que nous aurons conservée, mais les œuvres qui l'auront accompagnée : ainsi nous le déclare legrand apêtre dans les termes les plus exprès : Nous paraîtrons tous devant le tribunal de Jésus-Christ, qfin que chacun reçoive selon le bien qu'il entra pratiqué, ou selon le mal qu'il aura commis. (2. Cor., 1.) L'apôtre ne dit pas précisément que nous recevions selon que nous aurons cru ou que nous n'aurons pas cru, mais selon que nous aurons agi, ou que nous n'aurons pas agi conformément à notre croyance.
Et n'est-ce pas aussi ce que nous voyons clairement exprimé dans la sentence ou de salut ou do damnation que prononcera le Fils de Dieu , soit à. l'avantage des justes en les glorifiant, soit a la ruine des pécheurs en les réprouvant? Que dira-t-il aux uns? renez, vous qui êtes bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été préparé dés le commencement du monde :carfai eu/aim, et vous m'avez donné à manger, et le reste. Que dira-t-il aux autres? Retirez-vous, maudits, et allez au feu éternel, parce que J'ai été pressé de ta faim, et que vous n'avez pas eu soin de me nourrir. ( M ATTH. , 25. ) Il n'est point là parlé de la foi , non pas qu'elle ne soit supposée , et que dans le jugement qui sera porté, ou en notre faveur ou contre nous , elle ne doive avoir toute la part qu'elle mérite, mais enfin il n'en est point fait mention. Il n'est point dit aux prédestinés, ^ous êtes bénis de mon Père , parce que vous avez été soumis aux vérités de mon Évangile, comme il n'est point dit aux réprouvés, jetiez, maudits, au feu étemel, parce que vous avez été incrédules : mais il semble que tous les motifs de ce double jugement ne soient pris que de la pratique, ou de l'omission desœuvres chrétiennes. J'ai eu soif, et vous m'avez donné, ou ne m'avez pas donné à boire; Je n'avais point de lO' gement, et vous m'avez recueUU, ou ne m*avez pas recueilli chez vous; j'étais malade, et vous m'avez, ou ne m'avez pas afsisté. (Id.) Tout cela ne regarde en apparence que les œuvres de miséricorde,mais comprend en général toutes les autres, qui y sont sous-entendues.
En vain donc je pourrai dire alors à Dieu : Seigneur, j'étais chrétien et j'avais la foi , si je no puis ajouter que j'ai mis en œuvre cette foi, que j'ai pru- ' fité de cette foi, que cette foi m'a servi à exciter et à entretenir ma ferveur dans l'exercice de toutes les vertus, qu' vec cette foi, et par les grandes.
coDsidératîoiit que cette foi présentait contîntiellement à mon esprit Je me suis détaché du monde, j*ai combattu mes passions, j*ai mortifié mes sens, j*aî jeûné, j'ai prié, j*ai fait raum6ne, fe n'ai rien omis de tous ntes devoirs; si, dis-je, ces mérites de Faction me manquent, Dieu produisant contre moi cette foi même que j'ai reçue sur les sacrés fonts, et que j'ai professée, n'aura de sa part point d*autre réponse à me faire, que celle de ce mattre de l'Évangile au serviteur paresseux : Méchant serri* teur, pourquoi n'avex-vous pas employé votre talent? pourquoi l'avez-vous gardé inutilement dans vos mains, au lieu de le mettre à profit, afin qu'à mon retour j'en retirasse quelque intérêt?
Qu'est-ce que ce talent, sinon la foi? qu'est-ce que ce serviteur paresseux, sinon un de ces chrétiens oisift et négligents, qui tiennent leur foi comme ensevelie, et en qui elle paraît morte? Ce serviteur paresseux, quoique seulement paresseux et sans avoir dissipé son talent, fut traité de méchant ser- Titeur, et par cette raison seule , il fut condamné et rejeté du maître; et ce chrétien négligent et oisif, quoique seulement oisif et négligent, sans s'être écarté de la foi , sera traité de mauvais chrétien , et par ce titre seul , Dieu le jugera coupable et le renoncera. Coupable, parce que la loi, dans les vérités qu'elle nous révèle, lui fournissant les plus poissants motifs pour allumer tout son zèle et pour rengager aune vie toute sainte, il y aura été insensible et n'y aura pas fait l'attention la plus légère. Coupable, parce que la foi lui dictant elle-même qu'exclusivement aux oeuvres elle n'était pas suffisante pour lui assurer un droit à Khéritagc céleste, il ne l'aura poiut écoutée sur un article aussi important que celui-là, et n'en aura tenu nul compte. Coupable, parce que la foi étant une grâce, et l'une desgrftces les plus précieuses, il en fallait user, puisque les grâces dirines ne nous sont point données à d'autre fin ; et que n'en ayant fait aucun emploi , il ne se sera pas conformé aux vues de Dieu sur lui , et n'aura pas rempli ses desseins. Coupable, parce qu'ayant eu la foi dans le coHir, et l'ayant même confessée de bouche ; il l'aura démentie dans la prati. que; qti'il l'aura contredite et tenue dans une espèce de servitude; qu'il aura résisté à ses connaissances et à ses lumières; qu'il l'aura déshonorée, en la dépouillant de sa plus belle^loire, qui est la sainteté des oeuvres; qu'il l'aura scandalisée devant les libertins, en leur faisant dire que, pour être chrétien, on n'en est pas plus homme de bien. Enfin coupable, par comparaison avec tout ce qu'il y aura eu avant lui et après lui de chrétiens fervents, appliqués, laborieux , qui n'avaient pas pourtant une autre foi que la sienne; et même coupable par comparaison avec une multitude innombrable d'infidèles et d'i-
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elle eût fait autant de uints, s'ils eussent été édai. fi rés comme lui de l'Évangile.
Voilà pourquoi Dieu le réprouvera , et lui fen entendre cette désolante parole : Je ne voeu connais point. Non pas qu'à Tégard des chrétiens il en soit tout à fait de même qu'à l'égard du aerriteor paresseux. Le mattre, en condamnant eeserrHeor inutile, lui fit enlever le talent qu'il loi avait confié : mais en réprouvant ce làdie chrétien , Dieu h! laissera l'excellent caractère dont il Pavait iionoié. Jusque dans l'enfer, ce sera toufours un chrétien; mais il ne le sera plus que pour sa honte, que ponr. son supplice, que pour son désespoir. Cette glorieuse qualité de chrétien qu'il aura ai longtemps oubliée, quand il était pour lui d'un souverain intérêt d'y penser, il ne l'oubliera jamais, lorsqu'il en voudrait perdre l'idée, et que le souvenir qu'il en conservera ne pourra plus servir qu'à le toonnenter. Quels regrets fera-t-elienattre dans son cœur, quand die lui remettra les prétentions qu'elle lui donnait au royaume de Dieu , et que par une indolence molle où il se sera endormi, il se verra déchu de toutes ses espérances? A quels reproches rexposerat-elle de la part de tant de gentils réprouvés connne lui , mais uns avoir été revêtus du même caractère, ni avoir eu le même avantage que lui? Et quoi! vous êtes devenu semblable à nous! vous avei encouru le même sort! Que vous demandait-on de st difficile? et comment avez-vous perdu un bien dont votre foi vous découvrait le prix inestimable, et que vous pouviez acquérir à si peu de frais?
m. Que peuvent dire à cela ces honnêtes gens du siècle, qui passent pour chrétiens, et qui le sont en effet, mais dont la foi, toute renfermée au dedans, ne se produit presque jamais au dehors par aucun acte de christianisme, ni aucune des oeuvres les plus ordinaires de la religion ? Car voilà où la foi en est réduite, même parmi ceux qui, dans le monde, ont une réputation mieux établie, et font voir dans leur conduite plus de régularité et plus de probité. Telle est la vie de tant de femmes, en qui je conviens qu'il n'y a rien à reprendre par rapport à la sagesse et à l'honneur de leur sexe. Telle est la vie de tant d'hommes qui , dans l'estime publique, sont réputés hommes d'ordre et de raison , droits , intègres , ennemis du rice, et ne se portant à nul excès. Je veux bien là-dessus leur rendre toute la justice qu'ils méritent ; je ne formerai point contre eux des accusations fausses et mal fondées; je ne leur imputerai ni libertinage, ni débaudie, ni passions honteuses , ni commerces défendus, ni colères , ni emportements , ni fraudes, ni usurpations, ni concussions. Que sur tous ces sujets et sur d'autres ils soient hors d'atteinte, j'y consens, mais je ne les tiens pas dès lors assurés de leur salut. Si ào)âtres en qu\ h foi eût fructifié au centuple et dont d'une part j'ai de quoi espérer pour eux , je no toIs .
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4*iâllenri qui tropi enûodre, et eo Toici la raison : car ne nom laissons point abuser d'une erreur d'autant ploa dangereuse qu'elle est plus apparente et phn spédcose, et ne pensons point que tout le mérite abaolnment requis pour le salut eonsiste à éritnr eertains péchés. Dieu , dans sa loi , ne nous a pat dit seulement : Abstenez-vous de ceci ou de cela, maûll nous a dit de plus, faites ceci et faites cela. Le père de famille ne reprit d'aucune action mauv»ee eea ounîers qu'il trouva dans la place publique; mais il les blâma de perdre leur temps , et de ' là uns occupation. Jliez, leur dit'il, r ma ri^ (Matth., 30), et travaillez-y; car aaiii travail vous ne gagnerez rien; et vous ne devez lue récompensés que selon la mesure de votre ouvrage. Tellement que nous ne serons pas moins leqioniables à Dieu du bien que nous aurons omis, qoe da mal que nous aurons commis.
Or« qa*on me dise quel bien pratiquent la plupart des chrétiens , et même de ces chrétiens que je reeomiais volontiers pour gens d'honneur, et à qui f aeeorde sans peine la louange qui leur appartient, lis sont de bonnes mœurs, ils s'en félicitent, ils en font gloire; mais ces bonnes mœurs , à quoi vontdlee, et où se réduisent-elles ? Sont-ce des gens pieux et rdlgieux , qui s'adonnent , autant que leur état le permet, à la prière, qui assistent aux oflices divin, qui se rendent assidus au sacriflce de nos Mitels,qui fréquentent les sacrements, qui se nourrissent de saintes lectures, qui écoutent la parole de Dieu, qui chaque jour se rendent compte à eux- I de la disposition de leur conscience, et qui, I certaines distractions indispensables et ceri af&ires où leur condition les engage, aient leur temps marqué pour se recueillir et pour vaquer au soin de leur âme ? Sont-ce des gens charitables , qui par un esprit de religion s'intéressent au misères et aux besoins d'autrui, et soient même pour cela disposés à relâcher tout ce qu'ils peuvent de leurs intérêts propres ; qui, suivant la maxime de rapôtre, pleurent avec ceux qui pleurent, et, sans se piquer d*une maligne jalousie , se r^jouii' seni avec ceux qui ont s^jet de se r^/ouir {Rom. / 13); qui, selon leurs facultés, contribuent au soulagement des pauvres et à la consolation des affligés, s'appliquent à les connaître, se faisant instruire de ee qu'ils souffrent et de ce qui leur manque, les Tiflîtant eux-mêmes autant qu'il convient , et ne dédaignant pas dans les rencontres de leur porter les eecoon nécessaires ; qui , dans toutes leurs paroles et dans toutes leurs manières d'agir, prennent soigneusement garde à n*offenser personne, et du reste ne pensent aux injures qu'on leur fait que pour les pardonner : doux, humbles, patients, affables à lent le monde, et ne cherchant , à l'égard de tout kpioiide, que les sujets de faire plaisir et d'obli-
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ger? Sont-ce des gêna mortifiés et déudiés d'euxmêmes, qui répriment leurs désirs, qui captivent leurs sens, qui crucifient leur chair, qui , par un sentiment de pénitence et en vue de cette abnégation évangélique, dont le Fils de Dieu a fait le point capital et comme le fondement de sa loi, renoncent aux commodités et aux aises de la vie, se retranchent tout superflu, et se bornent précisément au nécessaire?
Hé! que dis-je? connaissent-ils cette morale? la comprennent-ils ? en ont^ils même quelque teinture? Que je la leur propose, et que j'entreprenne de les y assujettir. Ils me prendront pour un homme outré , pour un zélé indiscret , pour un homme sauvage venu du désert. C'est néanmoins la morale de Jésus-Qirist, et c'est à cette morale que le salut est promis : il n'est point promis à une vie douce et tout humaine, quelque innocente au dehors qu'elle paraisse. Je consulte l'Évangile, et voici ce que je lis : Enirefi par la porte étroite y faites effort, U royaume de Dieu ne s'emporte que par violence; il n'y a que ceux qui emploient la force qui le ravissent. Marchez ; c'est-à-dire agissez , tandis que le jour vous éclaire. Varbre qui ne produit poini de bons ft-uits sera coupé et Jeté au feu. Enfin, celui qui ne porte pas sa croix, et ne laportepas tous les jours , ne peut être mon disciple ni digne de moi. Tout cela est court, précis, décisif : c'est Jésus-Christ qui parle, et qui nous donne des règles infaillibles pour juger si noiis serons sauvés ou réprouvés. Toute vie conforme à ces principes est une vie de salut, mais toute une vie aussi qui leur est opposée doit être une vie de réprobation.
Et qu'on ne me demande point en quoi cette vi^ est criminelle, et pourquoi, sans être une vie lîcen* cieuse et vicieuse , c'est toutefois une vie réproti • vée de Dieu. Je ne m'engagerai point ici dans un long détail , ni en des questions subtiles et abstraites : je n'ai en général autre cliose h répondre , sinon que cette vie dont on fait consister la prétendue innocence h s'abstenir de certains excès et de certains désordres scandaleux , n'a point précisément par là les caractères de prédestination marqués dans les textes incontestables et irréprochables que je viens de rapporter. Vivre de la sorte ce n'est certainen.ent point entrer par la porte étroite , ni tenir un chemin rude et difficile. Ce n'est point avoir de grands efforts à faire pour gagner le ciel, ni user de grandes violences. Ce n'est point profiter du temps que Dieu nous donne » ni fiedre de nos annéesun emploi tel que Dieu le veut pour notre avancement dans ses voies et notre perfection. Ce n'est point être de ces bons arbres qui s'enrichissent de fruits , et remplissent par leur fertilité les espérances du maître. En un mot, ce n'est point vivre selon l'Évangile; puisque ce n'est ni se renon-
eer soî-ménie, ni porter sa croh, ni suivre Jésus- Christ. Or, quiconque ne vit passelon TÉvangile ne peut arriver au t«*nie où TËvangile nous appelle , et jeeooclus , sans hésiter, qu*il est hors de la route, qu'il s'égare, qu'il se damne. Ce raisonnement me miffit , et je n'en dis pas davantage. Malgré toutes les justiflcations qu'on peut imaginer, Je ne me départirai jamais de ce principe fondamental et inébranlable. Si tant de chrétiens du siècle et de chrétiennes n'en sont point troublés, leur fausse confiance ne m'empêche point de trembler pour eux , et de trembler pour moi-même. Qu'ils raisonnent comme il leur plaira : s'ils n'ouvrent pas les yeux , et qu'ils s'obstinent à ne vouloir pas reconnaître la fatale illusion qui les séduit, j'aurai pitié de leur aveuglement; mais je ne cesserai point de prier en même temps le Seigneur qu'il me garde bien d'y tomber.
LES ŒUYBBS SANS LA FOI, OEUVRES IHFBUG- TUBUSBS BT SANS MBBITB POUR LA YIB BTBB- NELLB.
L'ap6tre saint Jacques a dit : Faites-moi voir vos œuvres, et je jugerai par là de votre foi ; mais, sans blesser le respect dû à la parole du saint apôtre, ne poorrait-on pas en quelque manière renverser la proposition, et dire aussi : Faites-moi voir votre foi Y et je jugerai par là de vos œuvres; c'est-à-dire que je connaîtrai, par le caractère de votre foi, si )es œuvres que vous pratiquez sont véritablement de bonnes œuvres, si ce sont des œuvres chrétiennes, des œuvres saintes devant Dieu , des œuvres que vous puissiez présenter à Dieu , et qui vous tiennent lieu de mérites auprès de Dieu.
Car il ne faut point considérer nos œuvres précisément en elles-mêmes, pour savoir si elles sont bonnes ou mauvaises, si Dieu les accepte, ou s'il les méprise et les rejette ; mais, pour faire cette distinction , on doit examiner le principe. Or le principe de toute bonne œuvre , de toute œuvre méritoire et recevable au tribunal de Dieu , c'est la foi , puisque la foi selon l'expresse décision du concile de Trente, est la racine de toute justice; d'où il s'ensuit que cette racine étant altérée et gâtée, les fruits qu'elle produit doivent s'en ressentir, et que ce ne peuvent être de bons fruits.
Gardons-nous toutefois de donner dans une erreur condamnée par l'Église, et en ^et très-condamnable, qui est de traiter de péché tout ce qui ne vient pas de la foi. Ce serait outrer la matière et s'engager dans des conséquences hors déraison. Non-seulement les œu\Tes des infidèles n'ont pas toutes été des péchés , mais plusieurs ont été de vrais actes de vertu , et ont mérité , même de la part de Dieu, quelque récompense. Leurs vertus
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n'étaient que des vertus morales ; maïs , après tout, c'étaient des vertus. Dieu ne les récompensait que par des grâces temporelles, mais enfin ces grâces temporelles étaient des récompenses, et Dieu ne récompense point le péché. Leurs œuvres pouvaient donc être moralement bonnes sans la foi; mais elles ne l'étaient m* ne pouvaient l'être de cette bonté surnaturelle qui nous rend héritiers du royaomede Dieu et cohéritiers de Jésus- Christ. Or c'est de ce genre de mérite que je parle, quand je dis que sans la foi il n'y a point de bonnes œuvres.
Ainsi, comme les œuvres sont d'une part l« preuves les plus sensibles de la foi , de même est-il vrai d'autre part que c'est la foi qui fait le discernement des œuvres : tellement que toutes bonnes qu'elles peuvent être de leur fond et devant les hommes, elles ne le sont auprès de Dieu et par rapport à la vie éternelle qu'il nous a promise, qu'autant qu'elles procèdent d'une foi pure, simple et entière. Car, selon le témoignage de l'apôtre, il n'est pas possible de plaire à Dieu sans la foi ; et la disposition nécessaire pour approcher de Dieu est, avant toutes choses , de croire qu'il y a un Dieu, et de se soumettre à tout ce qu'il nous a révélé , ou par lui-même, ou par son Église.
De là il est aisé déjuger si c'est toiyours raisonner juste que de dire : Ces gens-là sont geos de bonnes œuvres , réglés dans leurs mœurs, înéprocbables dans leur conduite , de la morale la plus sévère, n'ayant autre chose dans la bouche, et oe prêchant autre chose : par conséquent, ce sont des hommes de Dieu , ce sont des gens parfaits selon Dieu. Tout cela est beau, ou plutôt tout cela est spécieux et apparent; mais, après tout, les hérétiques ont été tout cela, ou ont affecté de le paraître : témoin un Arius, témoin un Pelage et tant d'autres. On relevait leur sainteté, on canonisait leurs actions , on les proposait comme de grands modèles; mais, avec tout cela, ce n'étaient certai* nement pas des hommes de Dieu , parce qu'avec tout cela c'étaient des gens révoltés contre l'Église, attachés à leurs sens , entêtés de leurs opinions ; en un mot, des gens corrompus dans leur foi.
On a néanmoins de la peine à se persuader que des hommes qui vivent bien ne pensent pas bien, et qu'étant si réguliers dans toute leur manière d'agir, ils s'égarent dans leur créance; mais voilà justement un des pièges les plus ordinaires et les plus dangereux dont les hérésiarques tH leurs fiauteurs se soient servis, pour inspirer le venin de leurs hère-* sies et pour s'attirer des sectateurs ; pi^e que saint Bernard, sans remonter plus haut, nous a si naturellement et si vivement représenté dans la personne de quelques hérétiques de son temps. Que disait-il d Âbailard? CW un homme tout ambigu.
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«f domi lafrieeMiune cmUraéUciion perpétuelle. Au dskan c'est un, JeanrBaptiste, mais au dedans c'est «1 Hérode >. Que disait-il d* Arnaud de Bresse : PIM à Dieu guesa-doctrine/Ût aussi saine que sa vie ut austère! Il ne mange ni ne boit; il est de ces fens que l'apôtre nous a marqués^ lesquels ont teutrextérieur de la piété, mais qui n'en ont pas kfimdniles sentiments*. Ses paroles, ajoutait le méaie saint docteur, en parlant du même Arnaud , ses paroles coulent comme rhuile, et en ont, ce semble, fonction; mais ce sont des traits empoisonnés : car ce qu'il prétend , par des discours si polU et de si belles apparences de vertu, c'est de s'insimier dans les esprits et de les gagner à son parti. Que disait-il de Henri , écrivant à un homme de qualité : Ne vous étonnez pas qu'il vous ait surpris. Cest un serpent adroit et subtil. A le voir, ilneparaUrien en lui que d'édifiant, mais ce n'est là qn'une vainemonlre, et dans Fintérieur, il n'y a point de religion^.
Ces exemples sufGsent pour nous faire comprendre combien on doit peu compter sur certaines oeavres d'éclat et sur certaine réputation de sainteté, qui souvent ne sont que des signes équivoques « et d'où l'on ne peut conclure avec assurance qu'un homme marche dans la voie droite, ni que ce soit on bon guide en matière de foi. Aussi est-ce encore l'avis que donnait saint Bernard aux peuples de Toulouse. Cétaitun temps de ténèbres, où Tbérésieefaerchait à se répandre; mais, pour les préserver d'une peste si contagieuse , il leur enjoignait de ne pas recevoir indifféremment toute sorte de prédicateurs, et de n'en admettre chez eux aucun qu'ils ne connussent. Car ne vous y fiez pas : Ne vous en tenez précisément nia ce qu'ils vous diront, ni (su zèle qu'ils vous témoigneront ^ nia la haute perfecUon de la morale qu'ils vous prêcheront. Ils vous tiendroni un langage tout divin, et ils vous parlerani comme des anges venus du ciel : mais de même qu'on mêle secrètement le poison dans les pbtM douces liqueurs, avec les expressions les plus chrétiennes, ils feront couler leurs nouveautés , et ils vous les présenteront sous des termes enveloppés a pleins d'artifice. Faux prophètes ^ Umps ravissants déguisés en brebis^.
Cependant les simples se laissent surprendre. Ils ▼oient des hommes, quant à l'extérieur , recueillis, Biodestes, zélés, laborieux, charitables, fidèles à leurs devoirs, et rigides observateurs de la discipline la plus étroite. Cette régularité les charme , et Ils se feraient scrupule d'entrer là-dessus en quelque ( , et de former le moindre soupçon désavan-
> BêêM. EpisL ad Magiêtrum.
> Id«B, MpisL ad Rpucopum CanêtattUemem. 3 Idem , EpUt. ad HUd^onsum.
* ïàgm. Kpiêt. ad Tototantta,
tageux. On a beau leur dire que ce n'est pas là l'essentiel; que c'est la foi qui en doit décider; que si la foi manque, ou qu'elle ne soit pas telle qu'elle doit être , tout le reste n'est rien ; ils prennent ce qu'on leur dit pour des calomnies, pour des jalousies de parti, pour des préventions et de faux jugements. Ainsi le Sauveur du monde s'élevait contre les pharisiens et démasquait leur hypocrisie; mais en vain : le peuple, touché de leur air pénitent et dévot, de leurs longues prières, de leurs abstinences, de leur exactitude aux plus Itères pratiques de la loi , s'at* tachait à eux, les admirait, les révérait, les comblait d'éloges , et, malgré tous les avertissements du Fils de Dieu, ne voulait point d'autres maîtres ni d'autres conducteurs.
Mais après tout, cette vie exemplaire ne fisiit-elle pas honneur à la religion, et ce zèle des bonnes œuvres n'est-il pas utile à PÉglise? A cela, je fais une réponse qui paraîtra d'abord avoir quelque chose de paradoxe, mais dont on reconnaîtra bientôt la solidité et l'incontestable vérité , pour peu (ju'on entende ma pensée. Car je soutiens qu'il y a des personnes, et en assez grand nombre, qui dans un sens feraient beaucoup moins de mal à la religion, et s'en feraient beaucoup moins à eux-mêmes, par une vie licencieuse et scandaleuse , que par leur sainteté prétendue et par l'éclat de leur zèle. Beaucoup moins de mal à la religion : pourquoi ? parce que dès qu'on les verrait sujets à des désordres grossiers, on perdrait en eux toute confiance, et qu'ils se trouveraient par là moins en état de séduire les esprits, et d^établir leurs dogmes erronés. Au lieu de les suivre, on s'éloignerait d'eux , et le mépris où il tomberaient les décréditerait absolument, et leur dterait toute autorité pour appuyer le mensonge. Beaucoup moins de mal à eux-mêmes : comment? parce que, tôt ou tard , l'horreur de leurs désordres pourrait les toucher, les réveiller, leur inspirer des sentiments de repentir et les ramener. Les exemples en sont assez communs. De grands pécheurs ouvrent les yeux, écoutent les remontrances qu'on leur fait, reviennent de leurs égarements; e^ plus mêmeils sont grands pécheurs, plus il est quelquefois aisé de les émouvoir, en leur représentant les excès où ils se sont abandonnés, et les abîmes où la passion les a emportés.
Mais des gens an contraire dont la vie est exempte de certains vices, et qui d'ailleurs s'adonnent à mille pratiques très^rétiennes en ellesHnémes , et trèspieuses, voilà ceux auxquels il est plus difficile de se détromper et d'apercevoir l'illusion qui les aveugle et qui les perd. A force de s'entendre canoniser, ils se persuadent sans peine qu'ils sont tels en e£fet qu'on les vante de tous côtés. Cette bonne idée qu'ils conçoivent d'eux-mêmes les entretient dans la fiiuss* idée dont ils se sont laissé çré^remv ^<!B»t «u \s^4nfr-
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trine ils ont les rues les plus justes , et qu*il8 sont les défenseurs de la vérité. Ils se regardent comme les appuis de la foi, et ils croient rendre service à Dieu, en tenant ferme contre TÉglise même de Dieu, contre toute autorité et toute puissance sapérieure, soit laîgue, soit ecclésiastique. De cette sorte, ils s'obstinent dans un schisme dont ils sont les principaux agents , ils y vivent en paix , et ils meurent dans une opiniâtreté insurmontable, d*autant plus malheureux qu'il leur en coâie plus pour se perdre, et qu'ils se damnent à plus grands frais. Ce qui leur manque, ce ne sont pas les œuvres, mais la foi. Ils font tout ce qu*il faut faire pour se sanctifier ; mais n'ayant pas le fondement de toute la sainteté, qui est la foi, je veux dire l'obéissance, la docilité, la pureté de la foi, avec tout ce qu'ils font, ils ne se sanctifient pas. Ils ne bâtissent que sur le sable , ou , selon la figure de saint Paul , l'édifice qu'ils construisent n'est qu'un édifice de paille. De sorte qu'au jour du Seigneur ils seront de ces prophètes dont il est parlé dans l'Évangile, et qui se présentant à Dieu pour être jugés, lui dWonii Seigneur, n'avonsnous pas prophéiiêé en votre nom? n'anons^nous pas en voire nom chassé les démons f n^avons-nous pas fait des miracles? mais à qui Dieu répondra : Je ne vous connais point ; retirez-vous de moi, mourais ouvriers, ouvriers d'iniquité. (Matth., 7.) II. Il y a encore d*autres œuvres faites sans la foi , quoique faites avec la foi : Je m'explique. Œuvres faites avec la foi : car dans le fond on est chrétien , on est catholique, on est uni de croyance avec l'Église, on ne rejette aucune de ses décisions, et on les reçoit toutes purement et simplement. Mais d'ailleurs, œuvres faites sans la foi, parce que la foi n*y n point de part, que la foi n'y entre point, que ce n'est point la foi qui les inspire, qui les dirige, qui les anime. Tout chrétien qu'on est, on agit en païen, je ne dis pas en païen sujet aux vices et au dérèglement des mœurs où conduisait de lui-même le paganisme ; mais je dis en honnête et sage païen. C'est- . à-dire qu'on agit, non point par la foi, ni par des \ues de religion, mais par la seule raison, mais par une probité naturelle, mais par un respect tout humain , mais par la coutume, l'habitude, l'éducation, mais par le tempérament, l'inclination, le penchant.
On rend la justice , parce qu'on est droit naturel lement et équitable; on sert le prochain, parce qu'on est naturellement officieux et bienfaisant; on assiste les pauvres, parce que naturellement on est sensible ' aux misères d*autrui , et qu'bn a le cœur tendre et affectueux; on prend soin d'un ménage, et on s'applique h bien conduire une maison , parce que naturellement on est rangé et qu'on aime Tordre ; on remplit toutes les fonctions de son ministère, de son emploi, de sa dwrge, parce que Thonneur le de-
mande , parce que la réputauon y est engagée, parée qu'on veut toujours se maintenir en crédit et sur un certain pied ; on s'occupe d'une étude, on pas» les journées et souvent même les nuits dans un travail continuel, parce qu'on veut s'instruire et savoir, qu'on veut réussir et paraître, qu'on veut s'avancer et parvenir : ainsi du reste, dont le détail serait infini.
Tout cela est bon en soi; mais, dans le motif, tout cela est défectueux. Il est bon de rendre à ch»^ cun ce qui lui est dû, de protéger l'innocence et de garder en toutes choses une parfaite équité. Il est bon de se prêter la main les uns aux autres, de se prévenir par des offices mutuels, et d'obliger autant qu*on peut tout le monde. Il est bon de consoler les affligés, de compatir à leurs peines et de les secourir dans leurs besoins. Il est bon de veiller sur des enfants, sur des domestiques, sur toute une famille, d*en administrer les biens et d*en ménager les intérêts. Il est bon, dans une dignité, dans une magistrature, dans un négoce, de vaquer à ses devoirs, et de s'y adonner avec une assiduité infatigable. Que dirai-je de plus? il est bon de cultiver ses talents, de devenir habile dans sa profession, de travailler a enrichir son esprit de nouvelles connaissances : encore une fois , il n'y a rien là que de louable ; mais voici le défaut ciipital : c'est qu*il n'y a rien là qui soit marqué du sceau delà foi , ni par conséquent du sceau de Dieu. Or le sceau de Dieu, le sceau de la foi ne s'y trouvant point, ce ne peut être, pour m'exprimer ainsi, qu'une monnaie fausse dans l'estime de Dieu, et de nulle valetur par rapport à l'éternité. Car on peut nous dire alors ce que disait le Sauveur des hommes : Qu'attendez-vous dans le royaume du ciel , et quelle récompense méritez-vous? Eh! les païens ne faisaient-ils pas tout ce que vous faites? (Matth., 6.)Et qu'avez-vous au-dessus d'eux, puisque vous n'agissez point autrement qu'eux, ni par des principes plus relevées? En effet, il y a eu dans le paganisme, comme parmi nous , des juges intègres, déclarés, sans acception de personne, en faveur du bon droit, et assez généreux pour le défendre aux dépens de leur fortune et même au péril de leur vie. Il y a eu d'heureux naturels, toujours disposés à faire plaisir, et ne refusant jamais leurs services. Il y a eu des flmes compatissantes, qui, par un sentiment de miséricorde , s'attendrissaient sur toutes les calamités, ou publiques, ou particulières, et pour y subvenir répandaient leurs dons avec abondance. Il y a eu des hommes d'une droiture inflexible, d'une fermeté iiié> branlable, d'un désintéressement à toute épreuvt^ d'un courage que rien n'étonnait, d'une patience que rien n'altérait, d'une application que rieo ne lassait , d*one attention et d'une vigilance à qui rien n*échappait. Il y a eu des femmes d'une régularité
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l^nfidte et d'une conduite irrépréhensible. Que de lertm ! mais quelles vertus ? rertus morales , et rien m delà. Elles méritaient les louanges du public , dies méritaient même de la part de Dieu quelques récompenses temporelles, et les obtenaient; tllee étaient bonnes pour cette vie, mais sans être iTaucun prix pour Tautre, parce que la foi ne les vivifiait pas, ne les sanctifiait pas, ne les consacrât pas.
Telles sont les vertus d'une infinité de chrétiens , Idles sont leurs ceuvres. Leur voix est la voix de Jaeob ; mais leurs mains sont les mains d*£8aû ; c*està-^Ure qu'il ont la foi , mais comme s'ils ne Tavaient point, puisque dans toutes leurs actions ils ne font oui usage de leur foi. A considérer dans la substance les œuvres qu'ils pratiquent, ce sont des œuvres dignes de la foi qu'ils professent; et ce seraient des œuTies dignes de Dieu, si la foi les rapportait à Dieu; mais c'est à quoi ils ne pensent en aucune sorte. Ils consultent, ils délibèrent, ils forment des desseins, ils prennent des résolutions, ils les exécutent; dans le plan de vie où leur condition les engage, ils se trouvent chargés d'une multitude d'afbires , et pour y suffire ils se donnent mille mouvements, mille soins, mille peines; ils ont. selon le cours des choses humaines et selon les conjonctures, leurs contradictions, leurs traverses à essuyer; ils ont leurs chagrins, leurs ennuis leursdégoûts, leurs adversités, leurs souffrances à porter. Ample matière, riche fonds de mérites auprès de Dieu, si la foi, comme un bon levain, y répandait sa vertu; ai, dit-je, toutes ces délibérations et tous ces desseins étaient dirigés par des maximes de foi , si toutesces fatigues et tous ces mouvements étaient soutenus par des considérations divines et de foi ; si toutes ces souffianceset toutes ces afOictions étaient prises, acceptées, offertes en sacrifices, et présentées par un esprit de foi ; tout profiterait alors pour la vie étemelle, et rien ne serait petdu.
Je dis rien, quelque peu de chose que ce soit : car voilà quel est le propre et l'efficace de la foi, quand elle opère par la charité et par une intention pure et chrétienne. On ne peut mieux la comparer qu'à ce grain évangélique , qui de tous les légumes est le plus petit, mais qui, semé dans une bonne terre , croit , s^élève , pousse des branches , se couvre de feuilles et devient arbre. Partout où la foi se communique , étant accompagnée de la grâce , et partout où elle agit, elle y imprime un caractère de sainteté, et attache aux moindres effets qu'elle prodoit un droit spécial à l'héritage céleste. Ne fût-ce qu'on Terre d'eau donné au nom de Jésus-Christ, c'est assez pour obtenir dans Tétemité une couronne de gloire. Les apôtres passèrent toute une nuit à pâdier, et ils ne prirent rien : pourquoi ? parce que JéSQS-Ghrist n'était pas avec eox; mais du moment
que cet Homme-Dieu parut si*r le rivage, et que par son ordre et en sa présence ils se remirent au travail, la pèche qu'ils firent fut si abondante, que leurs fiJets se rompaient de toutes parts, et qu'ils eurent beaucoup de peine à la recueillir. Image sensible où nous devons également reconnaître, et l'inutilité de toutes nos œuvres pour le salut, si la foi , animée de la charité et de la grâce , n'en est pas le principe et conune le premier moteur ; et leur excellence, si ce sont les fruits d'une foi vive et agissante, et si c'est par l'impression de la foi que nous sommes excités à les pratiquer.
Étrange aveuglement que le nôtre, quand nous suivons d'autres règles en agissant, et que nous nous conduisons uniquement par la politique du siècle et par la prudence de la chair! Combien vois-je tous les jours de personnes de l'un et de l'autresexe, de tout âge et de tout état, qui , dans les occupations et les embarras dont ils sont sans cesse agités , ne se donnent ni repos ni relâche; qui , du matin au soir, obligés d'aller, de venir, de parler, d'écouter, de répondre, de veiller à tout ce qui est de leur intérêt propre ou de leur devoir, mènent une vie trèspfatigante; qui, dans le commerce du monde, sont exposés a des déboires très-amers, à des contre-temps très-désagréables, à des revers très-facheux , à des coups et à des événements capables de déconcerter toute la fermeté de leur âme ; qui , par la délicatesse de leur complexion où le dérangement de leur santé, sont afOigés de fréquentes maladies, d'infirmités habituelles, souvent même de douleurs très-aiguès ? Or en quoi ils me paraissent tous plus à plaindre, et ce qu'il y a pour eux sans eontiedit de plus déplorable, c'est quêtant de pas, de courses, de veilles, d'inquiétudes, de tourments d'esprit; que tant d'exerdcesdu corps très-pénibles, et quelquefois accablants ; que tant d'accidents, d'infortunes, de mauvais succès, de pertes, de contrariétés, de tri« bulations, d'humiliations, de désolations, de frûblesses et de langueurs; que tout cela, dis-je, et mille autres choses , qui leur deviendraient salutaires avec le secours de la foi, ne leur soient, au regard du salut, d'aucun profit, parce que, tout abîmés dans les sens, ils ne savent point user de leur foi , et qu'ils ne la mettent jamais en œuvre. Sans rien faire plus qu'ils ne font, et sans rien souffrir au delà de ce qu'ils souffrent, ils pourraient, par le moyen de cette foi bien épurée et bien employée, amasser d'immenses richesses pour un autre monde que celui-ci, et grossir chaque jour leur trésor; au lieu que se bornant aux vues profanes d'une natuse aveugle, et aux vains raisonnements d'une sèche philosophie, toutes leurs années s'écoulent sans fruits, et qu'à la fin de leurs jours ils n'ont rien dans les mains dont ils puissent tirer devant Dieu quelque avantage. Heureux donc le chrétien qui
LA FOI VICTOHIEUSE DU MONDE
fait toujours la sainte alliance, et des œuvres avec la foi, et de la foi avec les œuvres I
LA FOI TICTORIEUSI DU MONDB.
- A^ craignez point , disait Jésus-Christ à ses ap6txe&.ftU vaincu le monde. (Joan., 16.) U l'a en effet vaincu : et par où? par la foi quil est venu nous enseigner, et par la sainte religion qu'il a établie sur la terre. ÂusH, écrivait saint Jean aux premiers fidèles , gvdte ett , metfrértt , cette victoire qui nous a /ait triompher atu monde? c'est notre /M. ( 1 . f OAN., S.) Four bien entendre ceci , il faut , sdon la belle obaervaliim de saint Augustin, distinguer dans le monde trois choses qui nous perdent : ses erreurs, ses douceurs et ses rigueurs. Les erreurs du monde nous séduisent, ses douceurs nous corrompent , et ses rigueurs ou ses persécutions nous inspirent une crainte lâche , et nous tyrannisent par un respect humain dont nous ne pouvons presque nous défendre. Or, la religion, je dis la vraie religion, qui est la religion chrétienne, nous élève au-dessus de tout cela, et nous en rend victorieux. Elle nous détrompe des erreurs du monde, elle nous dégoûte des douceurs du monde, elle nous fortifie contre les rigueurs du monde.
L Le monde est rempli d'erreurs , et même d'erreurs les plus sensibles et les plus grossières. Ce sont mille fausses maximes dont il se fait autant de vérités prétendues, et autant de principes incontestables. Quelles sont, par exemple, les maximes de tant de mondains ambitieux , qui mettent la fortune à la tête de tout , et qui , se la proposant comme leur fin, concluent qu*il y faut parvenir h quelque prix que ce puisse être ? Quelles sont les maximes de tant de mondains intéressés , qui se font de leurs richesses une divinité, et qui, pensant ne valoir dans la vie qu'à proportion de ce qu'ils possèdent, regardent le soin d'amasser et de grossir leurs revenus comme une affaire capitale à laquelle toutes les autres doivent céder? Quelles sont les maximes de tant de mondains abandonnés à leurs plaisirs, qui s'imaginent n'être sur la terre que pour se divertir et pour flatter leurs sens , et qui, livrés à des passions honteuses, ne connaissent point de plus grand bonheur que de les contenter en toutes les manières et de vivre au gré de leurs désirs? Mais surtout à quelles maximes la prudence humaine et la politique n'a-t-elle pas donné cours? Voilà les règles de conduite que suit le monde , et où il.se croit bien fondé. Qui voudrait en appeler et les contredire passerait pour un esprit faible, sans connaissance, et , si je l'ose dire, pour un imbécile qui n'est bon à rien , pour un insensé. Ce sont néanmoins des règles , ce sont des maximes
où Ton ne voit, à les bien examiner, ni saine raison, ni humanité, ni charité, ni hoBnétaté,iMpre« bité, ni bonne foi, ni justice, ni équité. Or, li religion nous détrompe de toutes ces erreurs : oon* ment cela ? parce que raisonnant sur des principes tout opposés à ceux dont le monde se laisse prévenir et aveugler, elle en tire des conaéqueBces et des maximes toutes contraires.
Car sur quels principes sont établies tant de maximes erronées et absolamenc fausses dont le monde est infatué? sur l'amour de soi-même, sur l'attachement aux plaisirs, sur la copidité, la sensualité; sur rintérét , l'ambition , la politique ; sur toutes les inclinations de la nature corrompre et toutes les passions du cœur. De telles radnes, il n'est pas surprenant qu'il vienne des fruits infectés et gâtés : et du mensonge, que peut-il nahre autre chose que le mensonge ? Mais la religion a des vues bien différentes, et appuie aes raisonnements et ses décisions sur des principes bien plus solidn el plus relevés, qui sont : un attaolMmenl invMaUe à Dieu et à la loi de Dieu, l'amour du prochain, et même des ennemis , le renoncement à Boî-néme et au monde, le désintéressement, la fidélité, la droiture du cœur, la mortification des sens , .la sanctification de son âme et le zèle de son sdut. De cette opposition de principes suit une opposition entière de maximes et de règles de vie. Ainsi un chrétien , c'est un homme qui juge des dioseï et qui en pense tout autrement que le monde; ei voilà la première victoire que la religion a remportée et qu'elle remporte tous les Jours, en fusant revenhr une infinité de mondains des opinions du monde, et leur en découvrant l'illusion et le danger. Le monde se récrie contre ces vérités, et les rejette comme de vaines imaginations ; mais un chrétien instruit de sa religion s'en tient à l'oracle de saint Paul : Qu'il a plu à Dieu de sauver les hommes par cela même qui parait au monde égarement et folie. (1. Cor., I.)
Je dis par cela même qui paraît égarement d'esprit, mais qui , bien loin de l'être, est plutôt la souveraine sagesse. Car à bien examiner tous les principes et toutes les maximes de TÉvangile, on n'y trouvera rien que de conforme à la raison la plus éclairée et la plus juste dans ses vues. Aussi voyonsnous que dès que le feu de la passion commence h s'amortir dans un homme , et qu'il est plus en état de discerner le bien et le mal, le vrai et le faux, parce qu'il a les yeux plus ouverts, et qu'il eonaidère les objets d'un sens plus rassis , c'est alors que ces maximes et ces principes évaagéliques contre lesquels il se récriait tant lui semblent beaucoup mieux fondés qu'il ne voulait se le persuader. La foi qui se réveille dans son. cœur les lui représente dans un jour tout nouveau pour lui. Plus il s'ap-
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piqiM à an reefacreher les motiû, Ji en suivre les «ootéqueiioes, à en obsenrer les saiutAires effets , plus il y déoonvre de solidité et de irérité. Il est sorpris de FaTeuglement où il était; da moins il eofluneoee à se défier de ses anciens préjugés; et la liuMère dont il aperçoit les premiers rayons , perçant pea à peu au traters des nuages qui Tobsourdsaaient, et se répandant avec plus de elarté, crt homme enfin, par un changement qa*on ne peut attribuer qn*à la vertu de la foi et de la gréce fM l'aecompagne, se déclare, comme saint Paul, un des plus zélés défenseurs des vérités mêmes qu'il attaquait auparavant, et qu'il combattait avee plus d*obstination. Triomphe qui honore la religion, et dont elle profite pour àare d'autres eonqttétes et pour convaincre les plus incrédules et les flouosettre. Ainsi l'exemple de Saul élevé dans le judaïsme et l'un des pins ardents persécuteurs de rÉglise, mais devenu, par une conversion éeiatante, apôtre de Jésns-Qirist, et le docteur des gentils, était un argument sensible contre les Juifs, et leor Êdsait admirer malgré eux Inefficace et le poQToir de la foi chrétienne.
n. Comme le monde par ses erreurs aveugle l'esprit, c'est par ses douceurs qu*il gagne et qu'il pervertit le cœur. Dans l'un il agit par voie de sééœlîon, et dans l'autre par voie d'attrait et de «omiption. Ce que nous appelons douceurs du monde, c'est ce que saint Jean appellè^concupiscence des yeux , concupiscence de la chair, et or^ gudl de la vie ; e'esl-à-dire , que sous œ terme nous comprenons tout ce qu'il y a dans le monde qui pent éblouir les yeux, charmer les sens, piquer la eurioeité, nourrir l'amour-propre, rendre la vie aisée, commode, agréable, molle et délicieuse. Voilà par où le monde, dans tous les temps, s'est acquis un empire si absolu sur les coeurs des hommes; voilà par oà A nous attire, ou plutôt par où il nous endianle et nous «utralne. Ce n'est pas que souvent on ne connaisse la bagatelle et le néant de tout cela : on en est détrompé selon les vues de Tes* prit; voÊÔM par une espèce d'ensorcellement, tout détrompé qu'on estdecesCsNisses douceurs du monde, on y trouve toi^ours uncertain goût dont on a toutes les peines imaginables à se déprendre. En vain la raison veut-elle venir au secours : nous avons beau raisonner et faire les plus belles réflexions, toHtes nos réflexions et tous nos raisonnements s'erapéclimt pas que ce goût ne se fasse sentir, et qu'il ne nous emporte par une espèce de violence.
Il n'y a que la religion à qui il soit réservé de le bannir de notre cœur, ou de l'y étouffer. Comment cela? 1. Par l'esprit de pénitence qu'elle nous inspire. Car elle nous fait souvenir sans cesse que nous nommes pécheurs , et cette vue fréquente de nos péchés , et des justes châtimenU qui leur sont dus ,
nous remplit d'une sainte haine de nous-mêmes, et nous donne ainsi du dégoût pour tout ce qui flatte notre sensualité, comme étant peu convenable à des pénitents. 2. Par l'estime des biens éternels, où elle nous fait porter toutes nos prétentions et tous nos désirs. Le cœur occupé de la haute idée que nous concevons de cette béatitude qui nous est promise se dégage peu à peu de tous les objets mortels , et devient comme Insensible à tout ce que le monde peut lui offrir de plus attrayant. Qtse toui ce que Je vois svr la terre me parait méprisable et insipide y s'écriait un grand saint, quand Je lève les feux au ciel! ( S. Ignace. ) Bien d'autres avant lui l'avaient pensé de même, et bien d'autres l'ont pensé après lui. 8. Par les consolations divines que l'esprit de religion répand dans les âmes vraiment chrétiennes. Consolations cachées aux mondains, parce que l'homme sensuel, dit le grand apôtre, ne peut comprendre ce qui est de Dieu. Consolations spirituelles d'autant plus relevées au-dessus de tous les plaisirs des sens, que l'esprit est plus noble que le corps. Consolations si douces et si abondantes que le cœur en est quelquefois comme inondé et enivré. A peine les saints les pouvaientils soutenir, tant ils en étaient comblés et transportés. Saint François-Xavier s'écriait en s'adressent à Dieo : Cest assez y Seigneur y c'est assez l Sainte Thérèse tenait le même langage, et demandait que Dieu interrompît pour quelque temps le cours de ces douceurs célestes dont elle était toute pénétrée. D*aotres en tombaient dans des extases et des défaillances où ils demeuraient les heures entières, et qui les ravissaient hors d'eux-iAêmes. Le monde en jugera tout ce qu'il lui plaira. Ce qui est de certain, c'est qu'avec tous ses agrémeoU et tow ses charmes , il n'a rien de comparable à ces saintes délices et à ces joies secrètes que la religion nous foit goûter. Une âme qui les a une fols ressenties ne sent plus rien de tout le reste.
C'est la merveille qu'on a vue dans tous tes temps, et dont nous sommes encore témoins. On a vu une multitude innombrable de personnes de tout sexe, de tout âge, de tout état, renoncer aux plaisirs du monde les plus engageants et les plus touchants. C'étaient de jeunes vierges à qui le monde présentait dans un long cours d*années la fortune la plus riante. Cétaient des riches du siècle , des hommes opulents, des grands qui, dans leur grandeur et leur opulence , jouissaient ou pouvaient jouir de toutm les aises de la vie. Mais par quel prodige ont-ils méprisé tout cela, ont-ils quitté tout cela, se sontils volontairement dépouillés de tout cela? A ces richesses dont le monde est si avide , et où II fait prmque consister tout son bonheur, parce qu'il y trouve de quoi satis&ire toutes ses convoitises , ils ont préféré une pauvreté qui leur accordait à peine le né-
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cessaire, ou pour la nourriture, ou pour le vêtement , ou pour la demeure. A cet éclat et à ces honneurs dont le monde est si jaloux, et dont il cherche à repaître si agréahlement son orgueil , ils ont préféré l'obscurité de la retraite , si opposée à Tambition naturelle , et se sont condamnés à vivre inconnus et dans Toubli. A toutes les délicatesses et toutes les commodités du monde, ils ont préféré la pénitence du doltre et les plus dures pratiques de la mortification religieuse, aussi ennemis d*euxmémes et de leur chair, qu*on en est communément esclave et idolâtre. Qui leur a inspiré ce renoncement, ce détachement, et qui les a soutenus dans un genre de vie si contraire au penchant de la nature et à Fesprit du monde? c'est la foi dont ils étaient remplis et dont ils suivaient les divines impressions. En vain le monde étalait-il devant eux ses pompes les plus brillantes, et en vain pour les attirer leur faisait-il voir une carrière semée de fleurs : la foi dissipait tous ces prestiges, et rien ne les touchait que le grand sentiment de l'apôtre : Peur moi, Dieu me garde de me giorifier jamais en oMcune autre chose que dans la croix de Notre- Seigneur Jésus-Christ y par qui le monde m'est crucifié et je suis crucifié au monde. (Calai., 6. ) III. Outre ses erreurs et ses douceurs , le monde a encore ses rigueurs. Ce sont ces persécutions qu' il suscite à la vertu, et où elle a besoin d'une force supérieure. Car Tapôtre a bien eu raison de dire que ceux qui veulent vivre saintement selon Jésus- Christ doivent s'attendre à de rudes combats. On a des railleries à essayer, et mille respects humains à surmonter. On Mroidit un ami et on l'indispose , en refiisant d'entrer dans ses intrigues, et de s'engager dans ses entreprises criminelles. On devient un objet de contradiction pour toute une famille, pour toute une société, pour tout un pays , parce qu'on veut y établir la règle, y maintenir l'ordre, y rendre la justice : ainsi de tant d'autres sujets. Voilà ce qui fait un des plus grands dangers du monde, et ce qui cause dans la vie humaine tant de désordres. Car il est diflicile de tenir ferme en de pareilles rencontres, et nous voyons aussi qu'on y succombe tous les jours et presque malgré soi. Un homme gémit de l'esclavage où il est, et un fonds d'équité, de droiture, de conscience, qu'il a dans l'âme, lui fait désirer cent fois de secouer le joug et de s'affranchir d'une telle tyrannie; mais le courage lui manque, et quand il en faut venir à l'exéeution , toutes ses résolutions l'abandonnent. Or qui peut le déterminer, l'affermir, le mettre à toute épreuve? c'est la religion. Avec les armes de la foi , il parc à tous les coups; il résiste à toutes les attaques, il est invincible. Il n'y a ni amitié qu'il ne rompe, ni société dont il ne s'éloigne, ni menaces ça7J ne m^ise, ni espérances , ni intérêts , ni
avantages qu'il ne sacrifie à Dieu et à ton devoir. Telles sont , dis-je, les dispositions d'on homme animé de l'esprit du christianisme et soutenu de k foi qu'il professe. C'est ainsi qu'il pense, et c'est ainsi qu'U agit. La raison est, qu'étant duréciea, il ne reconnaît point, à proprement parler, d'autre maître que Dieu , ou que, reconnaissant d'antres puissances, il ne les r^arde que comme des puissances subordonnées au Tou^Puîssant , lequel doit être mis au-dessus de tout sans exception. Ce sentiment sans doute est généreux; mais il ne fut pas se persuader que ce soit un pur sentioMot, ni une spéisulation sans conséquence et sans effet. Il n'y a rien là à quoi la pratique n'ait répondu, et dont elle n'ait confirmé mille fois la vérité. Combien de discours et de jugements , combien de mépris et d'outrages ont essuyés tant de vrais serri- ' teurs et de vraies servantes de Dieu , plutôt que de se départir de la vie r^;ulière qu'ils avaient embrassée, et des saintes observances qu'ils i^ étaient prescrites ? Combien d'efforts, de reproches, d'oppositions, ont surmonté de tendres enfonls, et avec quelle constance ont-ils résisté à des pères et à des mères qui leur tendaient les bras pour les retenir dans le monde, et les détourner de l'état religieux? A combien de disgrâces, de haines , d'anmosités, de revers, se sont exposés, ou dosages vierges qu'on n'a pu gagner par les plus pressantes sollicitations, ou des juges intègres qu'on n'a pn résoudre par les plus fortes instances à vendre le bon droit; ou de vertueux officiers, des subalternes, des domestiques que nulle autorité n*a pu corrompre, ni retirer des voies d'une exacte probité? Quels tourmenu ont endurés des millions de martyrs? Rien ne les a étonnés : ni les arréu des magistrats , ni la fureur des tyrans , ni la n^ des bi»urreaux, ni l'obscurité des prisons , ni les rones, ni les chevaleu, ni le fer, ni le £bu. Que l'antiquité nous vante ses héros , jamais ces héros que le planisme a tant exaltés, et dont il a consacré la mémoire, firent-ils voir une telle force? Or, d'où venait-elle ? d'où venait , dis^'e, àces glorieux soldats de Jésus-Christ, cette fermeté inébranlable, si œ n'est de la religion, qu'ils portaient vivement empreinte dans le cœur? Elle les accompagnait partout; partout die leur servait de bouclier et de sauvegarde : miracle dont les ennemis mêmes de hi foi chrétienne et ses persécuteurs étaient frappés. Mais nous, de tout ceci , que devons-nous conclure à notre confusion? la conséquence, hélas! n'est que trop évidente, et que trop aisée à tirer. C'est qu'étant si préoccupés des erreiurs du monde, si épris des douceurs du monds, si timides et si faibles contre les respecu et les considérations du monde, il faut, ou que nous ayons bien peu de foi, ou que notre foi même soit tout à fait morte ?
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le moyen d^allier ensemble dans un même eu eboses aussi peu compatibles entre elles, mit une foi vive qui nous détrompe de touerreurs du monde; et cependant ces mêmes iftellementimpriméesdans nosesprits, qu*eijeoneot la règle de tons nos jugemenU et de lotre conduite? Comment avec une foi qui, I morale, ne tend qu'au crucifiement de la t à Fabulation de soi-même, accorder une te perpétuelle des douceurs du monde, de sses joies, et de ses voluptés même les plus elles ? Enfin , par quel assemblage une foi qui pprend à tenir ferme pour la cause de Dieu tous les raisonnements du monde, contre 8 mépris et tous ses efforts , peut-elle convee une crainte pusillanime qui cède a la moin- !ole, et qui asservit la conscience à de vains et à des intérêts tout profanes? Sont-ce Ht loires que la foi a remportées avec tant d*é- Mtt les premiers siècles de FÊglise? a-^elle i dans la suite des temps ; et si elle est ton- I même, pourquoi n'opère-trclle pas les mêirades? Car au lieu que la foi était alors vicie du monde, il n*est maintenant que trop ire au monde de remporter sur la foi , d*imnlenee à la foi , de triompher de la foi. Nous oavons imaginer d*autre cause , sinon que la it affaiblie à mesure que l'iniquité s*est fortit parce que Tiniquité jamais ne fut plus abonqu'elle Test, ni plus dominante, de là vient lœ la foi jamais ne fut plus languissante , ni agissante. Encore, combien y en a-t-il chez e est absolument éteinte! et doit-on s'étonprès cela, que cette foi qui produisait autre- 1 si beaux fruits de sainteté soit si stérile BOUS? Prions le Seigneur quil la ranime, I ressuscite , et qu'il lui fasse reprendre dans a première vertu. Travaillons nous-mêmes h sîUer par de fréquentes et de solides réflexions, ndons-nous de toutes nos faiblesses , et re- MBS-nous amèrement devant Dieu Tascendant insavons laissé prendre sur nous au monde, l'avec une étincelle de foi nous pouvions rék ses plus violents assauts , et repousser tous lits. Le Fils de Dieu rendant raison à ses les pourquoi ils n'avaient pu chasser un déni guérir un enfant qui en était possédé, leur : Cett à cause de votre incrédulité (Matth., pnis, usant d'une comparaison assez singu- Si votre foi f ajoutait le même Sauveur, ëgia* fulementuti grain de sénevé ^ quelque petite ifiU^ elle vous suffirait pour transporter les ignes if un lieu à un autre , et tout vous deraitpouible. Que serait-ce doncsi nousavions N parfaite, et de quoi ne viendrai^on pas à
lOUaDàLOUE. " T. Ui.
L'UfCBBDULB CONYAINCU PAS LDI-mAmB.
L'impie ne peut se résoudre à croire les vérités de 4'Évangile, tant elles lui semblent choquer le bon sens et la raison. Il les rejette avec le dernier mépris, et ne craint point de les traiter d'inventions humaines et de pures imaginations : car son impiété va jusque-là ; et s'il garde au dehors certaines mesures, et que dans les compagnies il n'ose pas s'expliquer si ouvertement ni en des termes si forte , il sait bien dans les entretiens particuliers se dédommager de son silence, et l'on n'est pas assez peu instruit pour ignorer quels sont ses discours devant d'autres libertins comme lui , dont la présence l'excite, bien loin de l'arrêter. A Tentendre, toute la religion n'est qu'une chimère, et tout ce qu'elle nous révèle ne sont que des visions. Il y trouve, à ce qu'il prétend, des difficultés invincibles, des contradictions évidentes, des impossibilités absolues. En un mot, diMI d'un ton décisif, tous ces mystères sont incroyables. Il le dit , mais en le disant il ne remarque pas, cet esprit rare, que par là il fournit des armes contre lui-même, et que de là il doit tirer pour sa conviction propre un argument personnel et des plus sensibles. Plus nos mystères lui semblent hors de toute croyance, plus il doit concevoir quel étonnant prodige c'a été dans le monde, que des mystères, selon lui si incroyables, aient été crus néanmoins si universeUement et qu'ils le soient encore.
Ceci ne suffit pas; mais , pour mieux convaincre rimpie par ses sentimente mêmes, et pour vous faire mieux sentir l'avantage qu'il me donne et l'embarras où il s'engage lorsqu'il parle si indignement des plus sainte mystères de notre foi, comme s'ilsétaient opposées à toute la lumière naturelle , je veux tàl sonner quelque temps avec lui, et entrer dans le déteil de certeines circonstenees qui serviront à fortifier la preuve qu'il me présente pour le combattre. Car, encore une fois, je ne veux le combattre que par lui-même; et peut-être apprendra-t-ii à devenir plus réservé dans ses paroles, et à en craindre, plus qu'il ne fait, les conséquences.
Je lui permete donc d'abord de former sur les mystères de la religion toutes les difficultés qu'il lui plaira, de les grossir et de les exagérer. J'irai même , s'il est besoin , jusqu'à tolérer ses mauvaises plaisanteries, je les laisserai passer, et là-dessus ja n'entreprendrai point de lui fermer la bouche; je consens qu'avec ses grandes exclamations, ou avee ses airs moqueurs, il me redise ce qu'il a dit cent fois : Eh ! qu'est-ce qu'un seul Dieu en trois personnes, et que ces trois personnes dans on seul Dieu? Eh ! qui peut s'imaginer on Diea tout esprit de sa nature et comme Dieu, mais revétn de notit diair et homme comme noua? Qjooil te IMm^^^mw^i^
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(lit être d'uoe puissoDce, d'une grandeur, d^une majesté inûnie, je me figurerai qu'il est descendu sur la terre, qu'il y a pris une nature semblable à la nôtre , qu'il est né dans une étable, qu'il a vécu dans la misère et dans la souffrance, enfin qu'il est mort dans l'opprobre et dans l'ignominie de la croix? Tout cela est-il digne de lui? tout cela est-il croyable? Tel est le langage de l'impie, et je ne rapporterai point tout ce que lui suggère son libertinage sur la morale chrétienne, sur la Providence divine, sur l'immortalité de l'âme, sur la résurrection future, sur le jugement général, sur les peines éternelles de l'enfer. Car il n'épargne rien, et il ne veut convenir de rien. Le moyen , à son avis, de se mettre ces fantômes dans l'esprit? et peuvent-ils entrer dans la pensée d'un homme raisonnable ?
Il me serait aisé, en lui accordant que les mystères de la religion sont au-dessus de la raison , de lui répondre en même temps et de lui flaire voir que, bien loin d'être contre la raison , ils y sont au contraire très-conformes. Je dis très-conformes à une raison saine, à une raison épurée de la corruption du vice, aune raison dégagée de l'empire des sens et des passions, à une droite raison. Mais ce n'est point là présentement le sujet dont il s'agit entre lui et moi. Je me suis seulement proposé de lui montrer comment , en attaquant la vérité de nos mystères, et nous les représentant comme des mystères si rebutants et si difficiles à croire, il en affermit par là même la foi ; et que l'idée qu*i] s'en fait pour les mépriser et pour en railler, c'est justement ce qui le doit disposer à y reconnaître quelque chose de surnaturel et de divin.
Voici donc ma réponse , età quoi je m'en tiens. Je prends ce beau passage de saint Paul dans la première épttre à Timothée : Ceséitn grand mystère de piété qui a été manifesté dans la chair, autorisé par V esprit, vu des anges, prêché aux gentils, cru dans le monde j et élevé à la gloire. ( 1. Tim., 8. ) Ce grand mystère, c'est le mystère de Jésus-Christ Dieu et homme tout ensemble, et l'auteur de la loi nouvelle. Que ce mystère ait été réellement et véritablement tnani/esté dans la chair; qu'il ait été autorisé par tesprii céleste, qui est l'esprit de Dieu; que les anges l'aient vu, et qu'enfin il ait été élevé à la gloire, voilà sur quoi l'impie se récriera contre moi , et s'inscrira en faux. Mais que ce même mystère , que ce grand mystère , et que tous lea mystères particuliers qui y ont rapport, et qui font le corps de la religion, aient été prêches aux gentils, et surtout qu'en vertu de cette prédication, ils aient été crus dans le monde , je ne pense pas que ni hii , ni tout autre libertin comme lui , soit assez aveugle et assez dépourvu de connaissance pour former sur cela le moindre doute. Ainsi jivMace, et pour mettre ma preuve dans tout son
jour et toute sa force, je lui fais faire avec nooi les observations suivantes , dont Je le défie de me contester en aucune sorte la certitude et l'évideim.
1. Que ces mystères qu'il prétend incroyablee oat été crus néanmoins dans le monde. On les y a piéehés eu y prêchant la loi chrétienne. On les a expliqués aux peuples, et on les en a instruits. Las peuples dociles et soumis ont reçu ces instmotmi, ont embrassé cette doctrine. La même foi les awib entre eux dans une même Église, et telle a été Porigine et la naissance du christianisme.
a. Que ces mystères qu'il prétend hieroyabics n'ont point seulement été cms dans un coin de la terre obscur et inconnu, ni par un petit nombre d'hommes ramassés au hasard , et plus cr^dolesqie les autres , mais qu'ils ont été crus dans tontes les parties du monde. Les prédicateurs qui fbnnt chargés d'annoncer l'Évangile le portèrent, sslan l'ordre exprès de leur Mattro, à toutes les natiooi. Dans l'orient, l'occident, le midi, le septeotrito, on entendit partout la parole du Seigneur, doat ils étaient les interprètes. Des troupes de prosélytn vinrent en foule pour être agrégés dans l'éeole de Jésus-Christ. Les disciples se multiplièrent, se répandirent de tous côtés; les villes, les provînen, les royaumes en furent remplis, et c'est ainsi qi'en très-peu de temps s'élevèrent de nombreoies et florissantes chrétientés.
8. Que ces mystères qu'il prétend incroyables n'ont point non plus été crus seulement par le simple peuple, par des sauvages et des barbares, par des esprits grossiers et ignorants, mais par les pkts grands génies, par les espriu du premier ordre, par des hommes d'une profonde érudition et d\ue prudence consommée : il n'y a done qu'à lire les ouvrages que les Pères nous ont laissés conne de sensibles monuments de la religion. A coosldérer précisément ces saints docteurs en qualité de savanU, en qualité d'écrivains et d'auteurs, il ftut n'avoir ni goût, ni discernement pour nepoimad* mirer l'étendue de leur doctrine , la pénétration de leurs vues, la sublimité de leurs pensées, la forte de leurs raisonnements , la sagesse et la sainteté de leur morale, la beauté et l'énergie de leurs ex* pressions, leurs tours noême éloquents et pathétiques, ou ingénieux et spirituels. Certaineatient ce n'étaient pas là de petits esprits , des esprits superstitieux, capables de donner sans examen dans l'illusion , ni à qui il fût aisé de faire aocroîre tout ce qu'on voulait.
4. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus , non point sur des préjugés de la naissance et de l'éducation, mais plutôt contre tous les préjugés de l'éducation et de la naissance. Pendant une longue suite d'années , qu'é^it-ce que le grand nombre des chrétiens? des gentils nés dans le pa-
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pnisnie, élevés dans TidolAtrie. Afliide les soumette à la foi, il OTait fallu détruin? toutes leurs pré- Teittions, et leur arracher du cœur des erreurs et des principes de religion directement opposés aux inystères qu'on leur enseignait. Or, qui ne voit pas conubien ee changement était difficile, et quelle ptioe il devait y avoir à détromper des gens préocenpés en fiveur de leurs fausses divinités, et attachés à leurs anciennes observances et à, leurs pratiques ? C'est cependant ce qui est arrivé. Les païens se sont convertis ; les idolâtres ont renoncé au culte de leurs idoles ; leurs prêtres et leurs sages ont eu beau se récrier, raisonner, disputer, la loi nouvelle a prévalu , et comme le jour dissipe les ténèbres, elle a ef&cé des esprits toutes les idées dont ils éuient prévenus.
6. Que ces mystères qu*il prétend incroyables ont Àé crus malgré toutes les répugnances de la nature, nalgré toutes les révoltes et de la raison et des lens. Révoltes de la raison : car quelque raisonnâmes en eux-mêmes et quelque certains que soient ees mystères, il faut aprè&tout convenir que ce lOBt des mystères obscurs , des mystères tellement saches sous le voile , que notre raison n*y pénètre qu'avec des peines extrêmes , et que souvent même , toute subtile qu'elle peut être, elle se trouve obligée de reconnaître son insuffisance et la faiblesse de ses lumières. Or nous sentons assez qu'il n*est rien à qnoi elle répugne davantage qu'à s'humilier alors et à (M soumettre , en croyant ce qu^elle ne voit ni ne connaît pas. Révolte des sens : car sur ces mystères qui humilient et qui captivent la raison , est fondée une morale qui mortifie étrangement la chair. On croit avec moins de résistance des vérités qui s'accommodent à nos inclinations et à nos passions, des vérités au moins différentes , et qui dans leurs conséquences n'ont rien de pénible ni de gênant : mais des vérités en vertu desquelles on doit se haïr soimême, réprimer ses désirs les plus naturels, embrasser la croix, la porter chaque jour sur son corps, et se revêtir de toute la mortification évangélique , c*est & qnoi l'on ne se rend pas volontiers , et sur quoi l'on ne se bisse persuader qu'après avoir bien examiné les choses , et en avoir eu des preuves bien convaincantes.
6. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus d'une foi si ferme et si vive, d'une foi si efficace, que pour pratiquer ses maximes, pour vivre selon les r^es de son esprit, ou pour la défendre et la soutenir, on a tout sacrifié, biens, fortune, grandeurs, plaisirs, repos, santé, vie. On sait les rudes combats que les dirétiens ont eu à essuyer dès la naissance de l'Église. On sait combien de sang ils ont versé, et comment ils ont été exilés, proscrits, enfermés dans des cachots, produits devant l« juges, condamnés, livrés aux bourreaux pour
les tourmenter en mille manières , par le glaive , les flammes, les croix, lesroues, les dievalets, les bêtes féroces, les huiles bouillantes; par toutes que la barbarie a pu imaginer de supplices et de tortures. Pourquoi se laissaient-ils ainsi opprimer , accuser , emprisonner, déchirer, brûler, immoler comme des victimes? pourquoi euduraient-ils tant d'opprobres et d'ignominies , tant de calamités et de misères ? pourquoi , au milieu de tout cela , s*estimaient-ils heureux , et rendaient-ils à Dieu des actions de grâces? Qui leur inspirait ce courage et cette patience inaltérable? c'est qulls avaient les mystères de notre foi si profondément gravés dans Tâme , et qu'ils en étaient tellement touchés, que rien ne leur coûtait, soit pour y conformer leur conduite, soit pour en attester la vérité par une généreuse confession.
7. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus d'une foi si constante, que malgré tout les obstacles qu'elle a eus à surmonter , elle subsista toujours depuis plus de seise cents ans , comme nous ne doutons point , selon la promesse de Jésus-Christ, qu*elle ne doive subsister jusqu'à la dernière consommation des siècles. Toutes les puia» sauces infernales se sont soulevées contre elle; toutes les puissances humaines se sont liguées et ont conjuré sa ruine; la superstition et le libertinage Tout combattue de toutes leurs forces. Mais de même que nous voyons les flots de la mer furieux et courroucés se briser à un rocher où ils viennent fondre de toutes parts, tout ce qu'on a fait d'efforts pour la détruire n'a pu Tébranler et Ta plutôt affermie; de sorte qu'après d'immenses révolutions d'âges et de temps, qui auraient dû l'affaiblir, elle est toujours la même; qu'elle conserve toujours sur les esprits le même empire, qu'elle leur propose toujours la même doctrine , et les trouve toujours également disposés à la recevoir. Je ne parle point de la manière dont cette foi s'est établie, de la faiblesse de ceux qui en furent les premiers apôtres, de Tabandonnement total où ils étaient des secours ordinaires et nécessaires pour faire réussir les grandes entreprises, décent autres particularités très-remarquables : car ce n'est point par le fer, comme d'autres religions , ce n'est ni par la violence des armes, ni par les amorces de l'intérêt ou du plaisir, que la foi de nos mystères s^est répandue dans toute la terre. Mais sans insister là-dessus et sans rien ajou* ter , j'en reviens à mon raisonnement contre l'impie.
Je dis : S'il est vrai que nos mystères soient aussi incroyables qu'il l'avance, et que d'ailleurs il ne puisse nier, comme il ne le peut en effet, qu'on les a crus dans le monde, et qu*on les a crus si unanimement, si généralement , si promptement , si fortement, si constamment, chez toutes les nations, dans tous les états et toutes les professions; parmi les sages, les philosophes^ ie« saxuLVk% ^«mVMk
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païens, les idolâtres, les sauvages, les barbares; dans les cours des princes, dans les villes, dans les campagnes, partout, il faut donc qu'il m'apprenne par quelle vertu a pu se faire l'union et raccord si parfait de ces deux choses; Je veux dire, de ces mystères, selon lui, absolument incroyables, et de ces mystères toutefois , selon la notoriété du fait la plus évidente et la plus incontestable, reçus et crus avec toutes les circontances que je viens de rapporter : il faut donc qu'il avoue malgré lui qu'il y a eu m tout cela delà merveille; il faut donc qu'il confesse qu'il y a au-dessus de la nature un agent supérieur qui a conduit tout cela comme son ouvrage, et qui ne cesse point de le conduire par les ressorts invisibles de sa providence; il faut donc, s'il est capable de quielque réflexion , qu'il conçoive une bonne fois comment ses traits de raillerie au sujet de la religion retournent contre lui , et comment ses exagérations et ses discours emphatiques sur l'insurmontable difficulté d'ajouter foi à des mystères tels que les nôtres retombent sur lui pour le confondre et pour l'accabler. Car plus il la relève et il l'augmente, cette difficulté, plus il relève la souveraine sagesse et la toute-puissance de ce Maître à qui rien n'est impossible , et qui a si bien su la faincre et la surmonter.
Oui , on les a crus, ces adorables et incompréhensibles mystères; et voilà le grand miracle dont l'incrédule est forcé de convenir. Miracle d'autant plus grand pour lui, que ces mystères lui paraissent moins croyables. On les croit encore, et, par la miséricorde inûnie de mon Dieu, je les crois. C'est dans cette foi que je veux mourir, comme j'ai le bonheur d'y vivre. Car je la conserverai dans mon coeur : et qui l'en arrachera ? Je connais mes imperfections et mes fragilités sans nombre. A comparer la sainteté de la foi que je professe avec mes lâchetés et la multitude des offenses que je commets , je sens com1)ien j'ai de quoi rougir devant Dieu et de quoi mMiumilier : mais du reste, tout imparfait et tout fragile que je suis, ne présumant point de mes forces, ne comptant point sur moi-même, soutenu de ma seule confiance dans la grâce du souverain Seigneur en qui je crois et en qui j'espère , Il me semble que pour cette foi que je chéris et que je garde comme mon plus riche trésor, je ne craindrais point de donner mon sang ni de sacrifier ma vie; il me semble que bénissant la divine Providence, qui , dans le christianisme, a fait heureusement succéder la tranquillité et la paix aux persécutions et aux combats, j'envie après tout le sort de ces chrétiens à qui la conjoncture des temps fournissait des occasions si précieuses de signaler leur foi en présence des persécuteurs et des tyrans. Telles sont, à ce qu'il me paraît, mes dispositions, ô mon Dieu ! tels sont tues sentiments, ou tels ils doivent être.
Mais ce n'est pas tout : ce que je crois de coeur, je le confesserai de bouche, selon l'eoseignemeot de l'apôtre; et en cela même je suivrai l'exemple da prophète, et je dirai comme lui : J'ai cru, et vaUà pourquoi j'ai parlé. (PuUm. 115.) Tout dirétim doit £Edre une profession publique de sa fol ; el nul* heur à quiconque aurait honte de reconnaître Jésus* Christ devant les hommes, parce que dans le jugement de Dieu, Jésus-Christ le renoncerait devant son Père. Mais outre cette obligation commune , on devoir particulier m'engage , comme ministre du Die« vivant et prédicateur de son Évangile , à prendre la parole. Cette foi que l'impie attaque , et ces mystères qu'il blasphème, parce qu'il les ignore, je les prêcherai, et à qui ? aux grands et aux petits, aux prmees et aux peuples, aux sages et aux simples, aux forts et aux faibles, à tous : car, dans la chaire sainte, c'est à tous que je suis redevable. Si je me taisais , mon silence me condamnerait, et je me tiendrais coupable de la plus criminelle prévarication, surtout dans un temps où l'impiété ose lever la tête plus que Januûs et avec plus d'audace. Au nom du Seigneur qui m'tavoie, je la combattrai, et je la combattrai partout, quelque part que m'appelle mon ministère. Llmple m'écouterasanss'étonner, il s'élèvera intérieuremait contre moi, ou dans le secret de son âme 11 me regardera en pitié ; mais moi, touché d'une bien plus juste compassion, j'aurai pitié de son aveuglement, de son entêtement, de sa témérité, de son ^oranee sur des points dont à peine il peut avoir la plus légère teinture, et dont néanmoins il prétend avoir droit de juger avec plus d'assurance que les docteurs les plus consommés. Il tournera en risée tout ce que je dirai , et il ne le comptera que pour des idées populaires, que pour des rêveries; mais moi, dans le même esprit que saint Paul , et dans les mêmes tommes , je lui répondrai : Nous prêchons Jésup-Christ crucifié, qui est un sujet de scandale aux Juifs, qui parait une folie aux gentils, et qui est la force de Dieu et la sagesse de Dieu, (I. Cor., 2.) Mais moi je lui répondrai, avec le même docteur des natitf&s, que c'est par la folie de la prédication évangélique, qu'il a plu à Dieu de sauver ceux qui croient en bU et en son fils Jésus-Christ. (1 . Cor. , 1 .} Mais moi je lui répondrai que la folie de la croix n'est folie que pour ceux qui périssent. (Ibid.) Terrible parole, pour ceux qui périssent, pour ceux qui se damnent, pour ceux qui par la dureté de leur cœur et par leur sens réprouvé, se précipitent, comme l'impie, dans un malheur étemel ! Il y fera telle attention qu'il lui plaira; et pourquoi n'espérerais-je pas que le Père des miséricordes éclairera enfin cet aveugle, et que sa gnlce triomphera de cette âme rebelle , et la soumettra? Qu'il en soit ainsi que je le désire et queje ledemande ; c'est un de mes vœux les plus sincères et les plus ardents.
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' Ce qui fait lliérétîque, ce n'est pas seulement remur, mais Tentétement et Tobstination dans r«rreur. Tout homme, dès là qu'il est homme, est eqnble de se tromper et de donner dans une erreur dont les fausses apparences le surprennent et le séduisent : mais on ne peut pour cela le traiter d'hélétique, et il ne Test point précisément par là. On peut bien dire que ce qu*)l avance est une hérésie, que telle proposition, telle doctrine est contraire aux prindpes de la ibi ; mais s'il ne s'y attache pas opinlâtrémenl, et qu'il soit disposé à se rétracter et à se aoomettre, dès que le tribunal ecclésiastique et sopérieur aura donné un jugement définitif qui décide U question , alors , pour parler ainsi , l'hérésie B*est que dans la profession avancée , que dans la doctrine, sans ^re dans la personne. Aussi n'est-ce pas communément sur la personne que tombent tas censures de l'Église, mais sur les sentiments enonés qu'ellecondamne et qu'elle proscrit.On n'est done proprement hérétique qu'autant qu'on est opi- Bikre, parée qu'on n'est rebelle à TEglise que par eette oi^niâtreté qui résiste à l'obéissance, et que mile autorité ne peut fléchir.
Dans la sodété même civile et dans l'usage ordinaire de la vie, ce caractère d*entétement a des cflets très-pernicieux. Il cause des maux infinis , mit par rapport au bien public , soit par rapport au bien particulier. Par rapport au bien public, on a TU arriver les plus tristes malheurs dans un Ëiat par rentétement d'un grand, dans une ville par rentétement d'un magistrat, dans une maison par rcotêtement d'un maître , dans une famille par l'entCtsment d'un père ou d'une mère, dans une communauté par l'entêtement d'un supérieur. Rien de plus dangereux que l'entêtement en qui que ce soit, mais qu'est-ce surtout dans un homme revêtu de quelque pouvoir et constitué en quelque dignité? Par rapport au bien particulier, il y a mille gens qui se sont ruinés de fortune, de crédit , d'honneur, de léputation : par ou? par un malheureux entêtement dont les plus sages conseils ne les ont pu guérir. Aussi, qu'avons-nous entendu dire en bien des reneantres, et qu'avons-nous dit nous-mêmes de certaioes personnes? ce sont des entêtés; leur entêtement les perdra. L'événement l'a vérifié, et c'est de quoi Ton pourrait produire plus d'un exemple.
Mais il ne s'agit point ici de ces sortes d'entêtements. Dès qu'ils ne regardent que les choses humaines et que notre conduite selon le monde , les conséquences , quoique très-fâcheuses du reste et trèsdéplorables, en sont toutefois beaucoup moins à craindre. L'entêtement le plus funeste et dont on doit plus appréhender les suites , c'est en matière de religion : car voilà d'où sont venues toutes les hé-
résies et toutes les sectes. Un homme se prévient de quelque pensée nouvelle et en fait sa doctrine, à laquelle il s'attache d'autant plus fortement qu'elle hji est plus propre. Cependant c'est une mauvaise doctrine, et la foi s'y trouve intéressée. S'il était assez docile pour écouter là-dessus les avis qu'on lui donne, et pour entrer dans les raisons qu'on lui oppose, on le ferait bientôt revenir de son égarement; sa soumission le remettrait dans le chemin , arrêterait le feu prêt à s'allumer, et l'affaire, en très-peu de temps , serait assoupie : mais il s'en faut bien que la chose ne prenne un si bon tour. C'est un esprit opiniâtre; on aura beau lui parler, il ne sera jamais possible de le réduire. Il s'élève, il s'enfle, il s'entête. Soit passion qui le pique, soit présomption qui l'aveugle, soit indocilité naturelle qui le roidit, tout cela souvent à la fois le rend intraitable. Quoi qu'on lui objecte, il a ses réponses qui lui paraissent évidentes et sans réplique. Quiconque ne s'y rend pas est, selon lui, dépourvu de toute raison. Plus donc on l'attaque vivement, plus il devient ardent à se défendre; plus on multiplie les difficultés, plus de sa part il multiplie les subtilités et les faux-fuyants. Pourquoi cela? c'est qu'il est déterminé, quelque chose qu'on luidise, àne pas reculer. Ainsi toute son. attention va, non point à examiner la force et la solidité des preuves qu'on lui apporte pour le convaincre, mais à trouver de nouveaux moyens et de nouveaux tours pour les éluder et pour se confirmer dans, ses idées. Car voilà ce que fait l'entêtement.
Du moins si ce novateur s'en tenait à son entêtement personnel , sans le communiquer à d'autres : mais il veut s'appuyer d'un parti, il veut se faire une école, il veut avoir des disciples et des. sectateurs. L'envie de dogmatiser, d'enseigner, d'être l'auteur et le chef d'une secte , est une espèce de démangeaison si naturelle, qu'on s'y laisse aisément aller, et d'autre part, la nouveauté et la singularité en fait de doctrine a pour une infinité d'esprit des charmes si engageants, qu'ils en sont d'abord infatués, et qu'ils s'y portent comme d'eux-mêmes. Cest une chose surprenante de voir combien il faut peu de temps pour y attirer toutes sortes de personnes, hommes, femmes; grands» petits; ecclésiastiques, laïques; réguliers, séculiers; dévots, mondains. Il n'est point de gangrène si contagieuse que Thérésie. Elle gagne sans cesse et se répand ; ses progrès sont aussi prompts qu'ils sont imperceptibles , et elle n'a pas plutôt pris naissance, que toutes professions, toutes conditions, tous états s'en laissent infecter. De là qu'arrive-^il?. c'est que ce qui n'était dans son origine que l'entêtement d'un homme, qu'un entêtement particulier, devient désormais un entêtement commun, un entêtement de cabale. Or oa peut dire que c'est alors qu'il est comme insurmoo*. table, et l'expérience nous le {^\i t
NAISSANCE ET PROGRÈS DES HÉRÉSIES
Tant d^esprits préoccupés et unis ensemble se soutiennent par leur union même. Cest une société fpymee ; il n*est plus moralement possible de la rompre. Si quelqu'un chancelle, il est bientôt obsédé de toute la troupe , qui s'empresse autour de lui , et n'omet rien pour raffermir et le retenir. Que ne lui représente-t-on pas? la prétendue justice de la cause qu'il a embrassée , l'intérêt du parti où il s'est engagé , le triomphe qu'il donnerait à ses ennemis en l'abandonnant, et l'avantage qu'ils en tireraient ; l'éclat d'une désertion qui le couvrirait de honte et qui l'exposerait à de mauvais retours : enfin, promesses, espérances, reproches, menaces, faux honneur, tout est mis en œuvres. Ainsi s'anime-t-on les uns les autres , et se fortifie-t-on : c'est à qui s'entêtera davantage et qui marquera plus de zèle, c'est-à-dire plus d'aheurtement. Les morts ressusciteraient et se feraient entendre , qu'on ne les croirait pas; ou un ange descendrait exprès du ciel et emploierait les plus puissants moyens pour désabuser des gens que Terreur a liés de la sorte et ligués pour sa défense , qu'ils ne se rendraient pas , et ne reviendraient jamais de leurs préjugés.
Cependant, quelque soin que prenne de se cacher la secte naissante , on la découvre. C'est un feu secret , mais qui croît, et plus il s'allume, plus la flamme éclate. Les fidèles en sont alarmés ; les pasteurs de l'Église, dépositaires de la vraie doctrine, réveillent leur zèle contre le mensonge qui eherchC'à s'établir; l'erreur est dénoncée, citée au souverain tribunal , et ses partisans , obligés de comparaître, ne peuvent éviter le jugement qui se prépare, ou pour leur justification , s'ils sont aussi orthodoxes qu'ils le prétendent, ou pour leur condamnation, si les dépositions de leurs adversaires se vérifient et se trouvent bien fondées. Or, en des oonjoneCures si critiques et dans une nécessité si pressante, que faire? De vouloir décliner, ce serait se déclarer coupable, ce serait se juger soi-même et se ^ condamner. Il faut donc affecter d'abord une contenance assurée, accepter la dispute et s'y présenter, demander à être écouté et à produire ses raisons; du reste témoigner par avance une soumission feinte à ce qui sera décidé et prononcé. Mais tout cela , dans quelles vues? ou dans l'espérance de conduire si habilement l'affaire , de lui donner par mille déguisements, mille explications et mille modifications , un si bon tour, qu'on obtiendra peut-être une décision favorable; ou dans la résolution, si le jugement n'est pas tel qu'on le veut, de l'interpréter néanmoins à sa manière; et s'il ne souffre absolument nulle interprétation, de le rejeter.
Cest ce que montre en effet l'événement. L'Église, éclairée du Sain^£sprit, ne se trompe point ni ne se laisse point tromper. Au travers de tous les artifices , et parmi tous les détours, elle sait aper-
cevoir l'erreur et la démêler. Elle la proscrit, elle la frappe de ses anathèmes , elle publie sa définition comme une loi émanée du centre de la vérité, et comme une règle que chaque fidèle doit suivre. Qui ne croirait pas alors que toutes les questions sont finies , et que tous les esprits vont se réunir dans une heureuse paix et dans une même croyance.' Mais qu'est-ce que l'entêtement , et de quoi n*e8t-îl pas capable? C'est li tout au contraire que reeonimence une guerre d'autant plus vive de oart et d*autre, que les uns sont plus piqués du mauvais suc* ces qui, sans les réduire en aucune sorte ni les abattre , les humilie toutefois et les chagrine , et les autres plus indignés de la mauvaise foi avec laquelle on refuse d'obéir purement et simplement à une sentence qui pouvait et qui devait terminer tous les différends.
Bien loin donc que toutes les questions cessent, on les multiplie à l'infini ; on veut persuader au public que le jugement de l'Église ne tombe point sur la doctrine qui lui a été déférée. On veut persuader à l'Église même qu'on entend mieux qu'elle le sens de ses paroles, et qu'on sait mieux ce qu'elle a dit ou ce qu'elle a eu en vue de dire; on veut lui faire accroire qu'elle n'a pas vu ce qu'elle a m, et qu*elle a cru voir oe qu'elle ne voyait pas. Si , pour réprimer une audace ou pour confondre une obstination qui l'outrage, elle entreprend de s'expliquer tout de nouveau, elle a beau user des termes les plus formels, les plus précis, les plus clairs, on y trouve toujours de l'ambiguité, parce qu'on trouve toujours une signification étrangère et forcée à y donner. D'ailleurs même on dispute à l'Église ses droits , comme si elle excédait son pouvoir, eomme si les matières présentes n'étaient pas de son ressort : car n n'y a point de retranchement où l'on ne tâche de se sauver. Il ne reste plus, supposé que l'Église redouble ses efforts , et qu'elle porte les derniers coups, qu'à lever enfin le masque, qu'à hn faire tête, et qu'à se séparer. Triste dénofiment de tant d'intrigues, de contestations, d'agitations, qui ne manquent pas d'aboutir avec le temps à oae division entière et à un schisme déclaré.
Telle a été la source de toutes les hérésies, et tel en a été le progrès. Il n'y a qu'à lire l'histoire de l'Église, et l'on verra, depuis les premiers siècles jusqu'aux moins éloignés de nous , que les hérétiques et leurs fauteurs ayant tous été animés du même esprit et possédés du même entêtement, ils ont tenu tous la même conduite, qu'ils ont tous eu les mêmes procédés , tous employé les messe» moyens*, et mis en œuvres les mêmes artifices pour insinuer leurs pernicieuses nouveautés , pour les couvrir des plus belles apparences et des couleur!« les plus spécieuses, pour leur donner des noms empruntés , et les retenir sous un faux semblant de
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^eB abandonner, pour les perpétuer dans le monde chrétien, indépendamment de toutes les puissances, soit ecclésiastiques , soit temporelles. On dirait qu'ils se sont copiés les uns les autres , et que sans se connaître, ils sont convenus entre eux , tant la conformité est parfaite. En sorte que de voir agir les hérétiques d*un siècle, c^estvoir agir ceux de tons les siècles passés , et ceux de tous les siècles à venir : car la même cause produit toujours les mêmes effets.
Quoi qu'il en soit, il est aisé de juger à quels mouvements et à quelles contentions tout cela engage : écrits sur éeri ts , mémoires sur mémoires , répliques sur répliques, erreurs sur erreurs. Pour soutenir Fnne , on est souvent obligé d'en avancer une autre. A mesure qu'on se sent pressé , on vient à dire ce qu'on n'eût jamais dit , et ce qu'on ne dirait pas encore, si ce n'était la seule voie qui se présente pour se tirer de l'embarras où l'on est ; et tel , quelques années auparavant, eût eu horreur de la proposition qu'on lui eût faite de franchir certaines barrières, qui dans la suite les a franchies , et de degrés en degrés est descendu jusqu'au fond de l'abîme. De là mille variations, mille contradictions. On tient un langage aujourd'hui, et demain on en tient un toot opposé; on change selon les conjonctures et selon les besoins. Que le public le remarque , il n'importe : on le laisse parler, et l'on feint de ne le pas entendre. En uu mot , pour se conGrmer dans son entêtement, et pour y persister, il n'y a rien qu'on lie surmonte, et rien qu'on ne dévore.
Oh ! qu'on s'épargnerait de désagréments , de serrements de cœur, d'inquiétudes et de tourments d'esprit, si l'on avait appris à être plus souple et plus flexible! Surtout qu'on épargnerait à TÉglise de scandales qui la désolent, et qui sont pour elles de rudes coups! Mais c'est une chose terrible que de s'être endurei contre la vérité. Plutôt que de la reconnaître lorsque le ministre du Seigneur Ja lui représentait. Pharaon souffrit le désordre de son empire, la ruine de ses provinces, le murmure de ses peuples. SI tout cela flt de temps en temps quelque impression sur lui , ce ne fut qu'une impression passagère , et il en revint toujours à ses premières préventions; enûn , il s'exposa à se perdre lui-même , et en effet il se perdit. Affreux exemple d'un entêtement indomptable , et que nulle considération ne peut faire plier. On verrait tout l'ordre de l'Église se renverser, qu'on n'en serait point ému. Le parti est pris, tous les pas sont faits, il n'y a plus de retour.
Ce n'est pas que ce retour soit impossible : mais qu'il est difficile et qu'il est rare, particulièrement en ceux qui conduisent toute la secte et qui en sont Tappui! Il fondrait, pour les changer, une grâce bien forte : et Dieu souvent, par une juste puni-
tion, permet au contraire qu'ils s'obstinent de plus en plus, et qu'ils restent jusqu'à la mort dans le même entêtement. Il semble qu'il y ait une malédiction paiticulière sur eux. On a vu incomparablement plus de pécheurs et d'impies que d'hérésiarques ou de fauteurs dliérésies se convertir quand ils sont au lit de la mort. D'où vient cela, si ce n'est pas un châtiment du ciel ? Ils vivent tranquilles dans leurs erreurs, et ils y meurent dans une assurance qui saisit de frayeur, lorsqu' on pense au compte qu'ils doivent rendre à Dieu de tant d'âmes qu'ils ont séduites , et de tant de maux dont ils sont devenus responsables.
Mais , dit-on , ils sont persuadés de la vérité de leur doctrine, et ils agissent suivant cette persuasion. Ce n'est pas bien parler que de dire qu'ils en sont persuadés, il faut dire qu'ils en sont entêtés. A prendre les termes dans toute leur justesse, il y a une grande différence entre la persuasion et l'entêtement. La persuasion est dans l'esprit qui raisonne et qui juge sans être préoccupé ni passionné; mais l'entêtement est dans l'imagination qui se frappe, qui se révolte, qui s'échauffe et ne suit que ropiniâtreté du naturel , ou que le mouvement de quelque passion du cœur. Or, voilà par où ils sont inexcusables devant Dieu de ne s'être pas fait plus de violence pour rompre ce naturel, et de n'avoir pas mieux appris à réprimer cette passion. Quelles en ont été les suites ? quelle charge pour eux, et à quel jugement sont-ils réservés !
Faisons souvent la prière de Salomon , et demandons à Dieu un esprit docile. C'est le caractère des esprits fermes et solides. Comme ils comprennent mieux que les autres de quelle nécessité il est de se soumettre, dans les matières de la religion, à une première autorité, ils n'ont point honte, supposé qu'elle se déclare contre eux , de désavouer leurs propres pensées , et de se rétracter. Docilité qui leur est également méritoire , glorieuse et salutaire : méritoire auprès de Dieu , à qui ils obéissent en obéissant à son Église; glorieuse dans l'estime de tout le peuple fidèle , par l'édification qu'ils lui donnent; enfin, salutaire pour eux-mêmes, parce qu'ils mettent ainsi leur foi à couvert, et qu'ils se préservent de tous les écueils où elle pourrait échouer.
PENSÉES DIVERSES SUB LÀ FOI, ET SUB LES VICES OPPOSÉS
On est si zélé pour l'intégrité des moeurs ; quand le sera-t-on pour l'intégrité de la foi ? On se récrie avec tant de chaleur contre de prétendus relâchements dans la manière de vivre ; quand s'élèverat-on avec la même force contre d'affreux égarements dans la manière de croire ?
Où en sommes-nous , et où est cette foi des i^rc-
PENSÉES DIVERSES SUR LA FOI
mîers fièeles, cette foi qui a conTertî tout le monde ? Alors des athées devenaient chrétiens : maintenant des chrétiens deviennent athées.
Bizarrerie de notre siècle , soit à l'égard de la discipline ecclésiastique , soit à Fégard de la doctrine : jamais tant de zèle en apparence pour l'antiquité, et jamais tant de nouveautés.
Le juste profite de tout et tourne tout à bien : mais an contraire, il n'y a rien que Timpie ne profane , et dont il n'abuse. La religion chrétienne établit dans la société humaine et dans la vie civile un ordre admirable. Elle tient chacun dans le devoir; elle règle toutes les conditions , et y entretient une parfaite subordination ; elle apprend aux petits à respecter les grands, et à leur rendre l'obéissance qui leur est due; et elle apprend aux grands à ne point mépriser les petits et à ne point les opprimer, mais à les soutenir, à les aider, à les conduire avec modération , avec prudence, avec équité; elle réprime les méchants par la crainte des châtiments éternels, et elle anime les bons par Tespérance d'une gloire sans mesure et sans fin. De sorte que , bannissant ainsi tous les vices, fraudes, injustices, violences, colères, animosit^, vengeances, médisances, impudicités, débauches, et engageant à la pratique de toutes les vertus, de la charité, de l'humilité, de la patience, de la mortification des sens, d'un désintéressement parfait , d'une fidélité inviolable, d'une justice Inaltérable, et des autres, il n*est rien de plus salutaire pour le bien public, ni rien de plus propre à maintenir partout la paix , Tunion, le commerce, l'arrangement le plus merveilleux.
De là quelle conséquence tire le juâte? Dans une religion qui ordonne si bien toutes choses, il découvre la sagesse de Dieu , et il reconnaît que c*est l'ouvrage d'une Providence supérieure; mais, par le plus grossier aveuglement et l'abus le plus étrange, nmpie forme un raisonnement tout opposé : et parce que cette religion est si utile à tous les états de la vie, et qu'elle est seule capable d'en faire le bonheur, il prétend que c*est une invention de la politique des hommes. N'est-ce pas là prendre plaisir à s'aveugler, et vouloir s'égarer de gaieté de cf)Bur?Eh quoi ! afin que la religion ait le caractère et la marque de vraie religion, faudra-t-il que ce soit une loi qui mette le trouble dans le monde, et qui en renverse toute l'économie?
Cettediversitéde religion , qu'il y a dans le monde est un sujet de scandale pour l'incrédule. A quoi 8*en tenir, dit-il? l'un croit d*une façon, l'autre d'une autre. Là-dessus il se détermine à les rejeter toutes , et à ne nen croire. On pourrait , ce me
semble, lui £ure voir que oe qd le ooolinne daof son incrédulité, c'est justement ce qui devrait rengager à en sortir, et à prendre pour cela tous les soins nécessaires. Car s'il raisonnait bien, il ferait les réflexions suivantes : que ce grand nombre de religions , quoique fausses, est une preuve qa*îl y eo a une vraie; que cette idée générale de religion, gravée dans l'esprit de tous les peuples , et répandue par toute la terre, est trop universelle pour être une idée chimérique; que si c'était une pure imagination , tous les hommes , d'un consentement si unanime, ne seraient pas convenus a se la former, de même qu'ils ne se sont, par exemple, jamais imaginé qu'ils ne devaient point mourir ; que c*est donc comme un de ces premiers principes qui sont imprimés dans le fond de notre âme, et qui portent avec eux leur évidente et incontestable vérité.
De là, il irait plus avant, et persuadé de la vérité d'une religion en général, il chercherait où elle est, cette vraie religion; il examinerait, il consulterait, il écouterait ce qu'on aurait à lai dire; et alors, dans le choix qu'il se proposerait de foire entre toutes les religions il ne serait pas difficile de lui montrer rexcellence, la supériorité de la religion chrétienne, et les caractères visibles de dirinité qui la distinguent. Mais il ne veut point entrer en toutes ces recberclies, et d'abord il prend son parti de vivre sans religion au milieu de tant de religions. Est-ce là agir sagement? Soyei éternellement béni , Seigneur, de la miséricorde qu'il vous a plu exercer envers moi! Ce qui scandalise Flocrédule et ce qui l'éloigné de vous, c'est ce qui m'y attache inviolablement et par la plus rivereeonnaissance. Je considère cette multitude innombrable de peuples plongés dans les ténèbres de Finfidélité, et adonnés à des cultes superstitieux. Plus U y eaa, plus je sens la grâce de ma vocation à l'Évangile el à votre sainte loi. C'est une distinction que je ne puis assez estimer, et dont je ne suis redevable qn*à un amour spécial de votre part. Le Seigneur n'es a pas ainsi usé à l'égard de toutes les noHmu, Û ne leur a pas découvert comme à moi ses subtrM» mystères. ( Psalm. 147. }
Il est bien glorieux à la religion ckrétietme^fN tout ce qu'il y a de libertins qui l'attaquent soieot des gens corrompus dans le cceur et déréglés dini leurs mœurs. Tandis qu'ils ont vécu dans Tordre, sans attachements criminels, sans habitudes vicie» ses, sans débauches , ils n'avaient point de peine il se soumettre au joug de la foi, ils la respectaient, ils la professaient ; tout ce qu'elle leur proposait leur paraissait raisonnable et croyable. Quand ont-ils changé de sentiment ? c'est lorsqu'ils ont changé de vie et de conduite. I^urs passions se sont allumées,
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Von sens se sont rendus maitres de leur raison , leurs aveugles et honteuses convoitises les ont plongés en tontes sortes dedésordres, et alors cette même foi où ils avaient été élevés a perdu dans leur esprit toute créance. Ils ont commencé à la contredire et à la combattre. Or, encore une fois , voilà sa gloire , de n^avoîr pour ennemis que des hommes ainsi dérangés, passionnés, esclaves de leur chair, idolâtres de leur fortune, et de ne pouvoir s*accommoder avec eux. Car voilà Tévident témoignage de sa sainteté, de sa droiture inflexible, et de son inviolable équité. Si, en leur faveur, elle se relâchait de cette intégrité et de cette sévérité qui lui sont essentielles; si elle était plus complaisante pour le vice, et qu>lle8*y ajustât à leur cupidité et à leurs sales désirs, à leurs vues intéressées ou ambiteuses , à leurs injustices et à leurs pratiques, ils la laisseraient dominer en paix sur la terre, et ils cesseraient de Fattaquer.
Je sais bien qu*ils ne se déclarent pas si ouvertement contre sa morale , que contre ses mystères , où ils ne comprennent rien , disent-ils , et qui renversent toutes les idées humaines : mais c'est un artifice, et s'ils voulaient de bonne foi le reconnaître, ils avoueraient qu'ils ne se tournent contre les mystères, qu'afinde porter, au travers des mystères, le eoup mortel à la morale qtii y est jointe, et de détruire une loi qui s'oppose à leurs entreprises, et qui les trouble dans la jouissance de leurs plaishrs. Ces mystères ne leur feront plus de peine, et ne leur coûteront rien à croire , dès que cette loi pourra s'accorder avec le mystère d'iniquité qu'ils recèlent dans leurs cœurs. Mais quelle alliance peùt-il jamais y avoir entre la lumière et les ténèbres, entre Jésus- Christ et Bélial , entre la corruption du siècle et la pureté de l'Évangile?
L'incrédulité de l'impie et du libertin s'accorde avec le désordre et la corruption de sa vie : donc elle ne vaut rien. En deux mots, voilà sa condamnation.
tère , et si l'on ne travaillerait pas à les exterminer. Il s'élève tous les jours dans lechristianisme des sociétés de libertins qui, par leurs impiétés et leurs railleries, profanent les choses les plus saintes, et décréditent autant qu'ils peuvent le service de Dieu ; qui s'attaquent à Dieu même, à ce Dieu que nous adorons , et voudraient en effacer toute idée de notre esprit; qui lui disputent jusqu'à son être, et s'efforcent de le faire passer pour une divinité imaginaire ; qui ne tiennent nul compte, ni de ses commandements, ni de son culte, et regardent comme des superstitions tous les hommages dont on l'honore; qui cherchent à lui enlever ses plus fidèles serviteurs et à les retirer de ses autels, se jouant de leurs pieuses pratiques , et les accusant, ou d'hypocrisie ou de simplicité : il y a , dis-je, des impies de cette sorte, il y en a plus que jamais, leur nombre croît sans cesse ; et parmi des chrétiens , parmi des catholiques parmi même des âmes dévotes, on les écoute, on les souffre! Mais ce sont du reste d'honnêtes gens. D'honnêtes gens? J'avoue que je n'ai jamais pu digérer ce langage, et qu'il m'a toujours choqué.: car j'y trouve la qualité d'honnête homme étrangement avilie. A la religion près, dit-on , cet homme est un fort honnête homme. Quelle exception , à la religion près! c'est-à-dire que c'est un fort honnête homme, à cela près qu'il manque au devoir le plus essentiel de l'homme , qui est de reconnaître son Créateur, et de s'y soumettre; c'est-à-dire que c'est un fort honnête homme, à cela près qu'il a des principes qui vont à ruiner tout commerce, toute confiance entre les hommes, et selon lesquels il doit ^tre déterminé à toutes choses , dès qu'il s'agira de son intérêt, de son plaisir, de sa passion. En on mot, c'est-àdire que, c'est un fort honnête homme, à cela près qu'il n'a ni foi ni loi. Mettez-le à certaines épreuves, et fiez-vous-y ; vous verrez ce que c'est que cet honnête homme.
Supposons que dans le monde il s'élève une société de gens qui , par profession et par une déclaration ouverte s'attachent à décrier le service du prince; qui s'émancipent à raisonner sur ses ordres comme il leur plaît, et qui les rejettent avec mépris; qui parlent de sa personne sans respect, et traitent de faiblesse, de petitesse d'esprit, tous les devoirs qu'on lui rend ; qui tournent en ridicule le zèle qu'on témoigne pour ses intérêts, et la disposition où l'on parait être de mourir, s'il était nécessaire, pour sa cause; enfin, qui débitent à toute occasion des maximes injurieuses à la majesté royale , et capables de renverser les fondements de la monarchie. Je demande si l'on souffrirait des hommes de ce carac-
On propose à un libertin les révélations de la foi, c'est-à-dire des révélations fondées sur la tradition la plus ancienne et la plus constante , confirmées par un nombre infini de miracles, et de miracles éclatants, signées du sang d'un million de martyrs, autorisées par les témoignages des plus savants hommes, et par la créance de tous les peuples; mais tout cela ne fait sur lui aucune impression , et il n*en tient nul compte. On lui propose d'ailleurs les rêveries et les vaines imaginations d'un nouveau philosophe qui veut régler le monde selon son gré: qui raisonne sur toutes les parties de ce grand univers , sur la nature et l'arrangement de tous les êtres qui le composent , avec autant d'assurance que si c'était l'ouvrage de ses mains; qui les fait naître, agir, mouvoir comme il lui plait : et voilà ce que ce grand génie admire, ce qu'il médite profondément, ce qu'il
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soutient opiniâtrement , à quoi il s'attache et de quoi il se ferait presque le martjr. Certes , la parole de saint Paul est bien rraie : Dieu les a livrés à un sens réprouvé. Ils se sont perdus dans leurs pensées f rivoles et chimériques; et eux qui se disent sages y sont devenus des insensés. {Rom.y 1.)
Que sera-ce qu'un État où il n'y aura ni roi, ni puissance souveraine? Dans une pleine impunité, chacun sera le maître d'entreprendre , pour ses propres intérêts, ce qu'il lui plaira; et comme nos intérêts s'aocoident rarement avec les intérêts d'autrui, que s'ensuivra-t-il ? des guerres perpétuelles, des dissensions étemelles, un brigandage universel : tellement qu'il faudra toujours avoir les armes à la main, pour la défense de ses biens et de sa vie. Le pauvre pillera le riche, le voisin opprimera son voisin, le fort accablera le faible. On vengera ses querelles particulières par les meurtres et les assassinats. Confusion générale, bouleversement total. Je ne parle que d'un royaume; mais voilà ce que Tath^ voudrait faire du monde entier, lorsqu'il combat l'existence d'un Dieu.
Quand j'entends des libertins railler de la religion , et prétendre l'avoir bien combattue , lorsqu'ils ont ri de quelques pratiques particulières, et de quelques dévotions populaires, qu'ils traitent d'abus et de superstitions, ou leur ignorance me fait pitié, ou leur malignité me donne de Findlgnation. Car la religion que nous professons ne consiste point en cela; ce ne sont point ces sortes de dévotions ni ces pratiques qui en font le capital. Si dans ces pratiques et ces dévotions, il se glisse quelque chose de superstitieux, l'Ëglise le condamne elle-même, et le défend sous des peines très-grièves. Si elle n'y trouve rien de mauvais en soi, et qu'au contraire, remontant au principe , elle voie que ce sont de pieuses institutions, qu'un bon zèle a inspirées aux âmes dévotes pour l'honneur de Dieu et des saints, elle les tolère, elle les permet, elle les approuve même, mais sans les reganler comme le fond de sa créance et deson culte. Voilà ce que nos libertins doivent savoir, et à quoi ils devraient faire attention. S'ils ne le savent pas, c'est dans ces grands génies et ces esprits forts du siècle une ignorance pitoyable : s'ils le savent, c'est dans eux une malignité encore moins supportable , de s'attaquer vainement et si opiniâtrement à l'accessoire de la religion, etden'en vouloir pas considérer l'essentiel et le principal.
Qu'ils agissent de bonne foi, et que, sans prévention, sans passion, ils examinent la religion chrétienne en elle-même ; je m'assure qu'ils ne pourront se défendre d'en admirer la sublimité , la sagesse , la sainteté. Ils reconnaîtront qu'elle a de quoi conteater les esprits du premier ordre, tels qu'ont été
les Pères de l'Église ; et malgré eux ils y découvriront un caractère de divinité qui les frappera : mais c'est justement ce qu'ils ne veulent pas. Et que font -ils? ils laissent, pour ainsi dire, le corps delà religion, qu'ils ne peuvent entamer, et ils s'attachent au dehors. Un point qui n'est de nulle conséquence, et où la religion ne se tient aucunement intéressée, un petit exercice de piété , une cérémonie, une coutume qui les choque, et qu'une louable simplicité des peuples a introduite, c'est là-dessus qu'ils lancent tous leurs traits, et qu'ils déploient toute leur éloquence. En vérité, il faut que notre religion soit bien affermie sur ses fondements, et bien cimentée de toutes parts, puisqu'on est réduit à ne l'attaquer que de si loin, et par de telles minuties.
Les hérétiques ont toujours eu pour prindpede se faire craindre, et cela communément leur a réussi. Ils en ont tiré deux avantages : l'un, d'arrêter les esprits timides, et l'autre , d'engager les esprits intéressés. Mille esprits timides qui ne manquent pas dUiabileté , et qui pourraient l^r faire tête , n'osent néanmoins les attaquer, parce qu'ils ne veulent pas irriter un puissant parti , ni se l'attirer sur les bras; et mille esprits intéressés, qui ont leurs vues et leurs prétentions, se joignent même à eux, dans l'espérance que le parti les soutiendra et qu'il les m^tra en vogue. Espérance qui n'est pas mal fondée. Avec cet appui, un auteur voit ses ouvrages recherchés de tout le monde comme des chefs-d'œuvre, toutes les paroles d'un directeur sont reçues conune des paroles de vie, et un prédicateur est écouté comme un oracle.
La réflexion de saint Augustin est bien vraie, qu'il n'y a personne qui se pare avec plus d'a£foetation ni plus d'ostentation de Papparence de la vérité et de son, nom , que les docteurs du mensonge et les partisans de l'hérésie. Il cite là-dessus en particulier l'exemple des manichéens. Sans cesse, dit-il, ils avaient ce mot dans la bouche : f^érité, vérité' , sans cesse ils me le rebattaient; mais en le répétant si souvent , et en le prononçant avec emphase , ils ne l'avaient pas pour cela dans le coeur. Ainsi dans tous les discours et dans tous les écrits de certaines gens , on n'entend encore ni on ne voit presque autre chose que le terme de vérité. Cést, ce semble, le signal pour se reconnaître les uns les autres : c^est leur cri de guerre.
Les libertins, qui n'ont point de religion, sont ravis de voir des divisions dans la religion. Et parce que le moyen d'entretenir ces divisions est d'appuyer le parti de l'hérésie et de la révolte, voilà pourquoi ils le favorisent toujours. D'où il arrive assez sou-
I » Bl dicebant : Veritas , vprilas , et muUum eam dietbanà I mihi , et nusquam erat in eis. ÂUG. Conf. , lib. 3, cap. f.
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vent, par fassemblage le plus bizarre et le plus monstrueux, qu*un homme qui ne croit pas en Dieu, se porte pour défenseur du pouvoir invincible de la grâce, et devient à toute outrance le panégyriste de la plus étroite morale.
DU RETOUR A DIEU ET DE LA PÉNITENCE
BONTB IHriHIB DB DIBU ABÀPPBLBB LB PECHBUB BT A LB BBCBVOIB.
Noos quittons Dieu avec joie, nous ne retournons h Dieu qu*avec peine, et Dieu néanmoins est toujours disposée nous recevoir : en trois mots, voilà ce qui nous donne la plus haute idée de la divine miséricorde; voilà ce qui doit, dans notre pénitence, nous toucher de la plus amère contrition , de la reconnaissance la plus vive , de Pamour le plus ardent.
I. Nous quittons. Dieu avec joie, et cela dès la première jeunesse. A peine commençons-nous à ouvrir les yeux de Tesprit, et à faire quelque usage de notre raison , que le charme du plaisir nous entraîne. On le suit, on s'y abandonne. Prenez, {UverUssoru-noui , et jouissons des biens présents. Enivrons-nous des vins les plus exquis, couron» Hons-nous de roses, et ne refusons rien à nos sens de tout ce qui peut les flatter, ( Sap., 2. ) Cest avec de pareilles dispositions, qu'on entre dans le monde, et qu*on y mène la vie du monde, une vie dissipée, ane vie molle, une vie libertine et toute corrompue. La conscience a beau se récrier. Dieu a beau parler, on se rend insensible aux cris de la conscience, et sourd à la voix de Dieu. On se retire de lui , et pour combien d'années? quelquefois, hélas! jusques à Textréme vieillesse. Tandis que le monde a de quoi nous plaire ; tandis qu'il a de quoi satisfaire nos passions, soit passion de l'honneur, soit passion de rintérét , soit passion plus grossière et plus animale, on ne veut point d'autre maître, et on y met toute son espérance et tout son bonheur.
Bonheur traversé de bien des chagrins , je l'avoue. Car le mondain séduit et aveuglé pas les sens, cherche en vain dans les plaisirs du monde un repos durable et une félicité parfaite ; c'est ce que nul homme n'y trouta jamais, et ce que nul homme n'y trouvera , puisque rien de périssable et de mortel ne suffit à notre cœur, ni ne lui peut sufGre, et que la vie est d'ailleurs sujette à tant de vicissitudes et d'événements imprévus, qui en troublent malgré nous les prétendues douceurs. Mais après tout, quelque faux que puisse être ce bonheur humain , et quel-
que épreuve qu'on en puisse faire, il a toujours je ne sais quelle apparence qui nous attire et qui nous attache. On en reconnaît à certains moments la vanité et l'illusion ; on s'en déclare , et on éclate : mais ce ne sont que des moments où l'on a eu quelque déboire et quelque contrariété à essuyer. Le nuage se dissipe bientôt ; on rentre dans ses premiers sentiments; on reprend son premier goût pour le monde; il platt plus que jamais, et il a pour nous des agréments tout nouveaux : tant l'Inclination qui nous y porte est profondément enracinée dans notre âme, et tant elle a de pouvoir pour nous engager.
Tel est l'enchantement où vivent la plupart des gens du monde , hommes et femmes. Après avoir cent fois déclamé contre le monde, ils en sont toujours épris, et ils ne comprennent pas même qu'ils puissent jamais s'en passer. Que le monde , sur mille sujets et dans une infinité d'occasions , se trouvée» compromis avec Dieu ; qu'il soit question d'une fortune humaine qu'ils ont en vue, d'un degré d'élévation où ils aspirent , d'un avantage temporel qu'ils cherchent à se procurer, d'une intrigue qu'ils ont formée et qu'ils font jouer, d'un engagement criminel, d'une sale volupté, avec quel empressement ne s'y portent-ils pas ; avec quelle ardeur, et souvent, si je l'ose dire, avec quelle espèce de fureur? Examinent-ils si Dieu condamne tout cela? sont-ils en peine de le savoir? ou s'ils le savent et qu'on leur représente la loi divine qui s'est expliquée sur tous ces articles et sur bien d'autres, en sont-ils touchés? Que Dieu y soit offensé, c'est à quoi ils n'ont guère d'égard , et c'est par là même une fodble raison pour les arrêter ; ils se livrent au penchant naturel, ils suivent l'attrait, ils entreprennent, ils agissent; et si, au péril d'encourir la haine de Dieu, ils peuvent obtenir ce qu'ils se sont proposé, ils se tiennent heureux et se félicitent du succès.
II. Nous ne retournons à Dieu qu'avec peine. Après de longs égarements, il vient enfin pour quelques-uns un temps de salut et de conversion , c'està-dire un temps où Ton se sent pressé de se remettre dans le devoir et de se rapprocher de Dieu. Et quel est ce temps? une conjoncture favorable que Dieu ménage, un âge plus avancé et plus mûr, où le feu de la passion commence à s'amortir, une humiliation et un renversement de fortune, un état dMnfirmité et de langueur.
Saint Augustin ne se convertit point autrement» Ce fut un des plus fameux pénitents de l'Église de Dieu, et nous ne pouvons avoir de témoignage plus convaincant ni plus irréprochable que le sien , pour apprendre combien de temps et avec quelles incertitudes il demeura flottant et irrésolu, entre la divine miséricorde qui le poursuivait sans relâche , et les engagements du monde qui le retenaient. Il voulait ou il croyait vouloir; mais dans peu il ne
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. B ânuodait à Dieu iTélre affranchi de fodavage oà It ike le tenait captif et comme enfkoÊaé; màd en mine temps il craignait que Dieu ■erceontit, et que sa prière ne fût eiaucèe. InccsnmoKot agitéde remords întéricors , il disait pour les cafancr en quelque manière : TnUôi, Tantôt; mm ee tantdt ne venait point, et il le remettait tiMjîoiirs an lendemain. Dans ces cmelles perplexités dont il noos a fait lai-méme le récit en des termes si forts et si énergiques : Je soupirais, dit-il, je gémissais soQS le poids de ma chaîne ; mais fêtais lié par ma propre Tokmté , plus dure que le fer; et sans on dernier effiMt de la Tertu d*en haut , je n'aurais jamais condn une affiûre que je désirais, mais qui devait coûter si cher à mon coeur. A insi parlait aint Augustin : et combien de pécheurs ont été aussi Tiolcmment combattus dans leur retour ? combien d*autres le sont encore?
Cest de quoi ils pourraient rendre témoignage, s'ib roulaient produire au dehors ce quHs éprouvent intérieurement, et ce qu'ils cachent avec tant de soin. La grâce les presse, die les suit partout, elle se fait sentir à eux jusque dans les assemblées les plus nombreuses et les plus profiuies. En vain tâchent-ils de se Assiper, de se rassurer, d^efbcer de leor esprit certaines idées qui les troublent , Dieu demeure tou|ours à la porte de leur coeur, et ne cesse point de frapper. Ils le laissent attendre, et il attend; îb ne répondent rien; et bien loin de se taireetde8eretirer,ilâèTelaToix toutdenoniean, et parle encore plus haut. Assiduité qui leur devient anan salutaire qu'elle leur est importune : car Dîeo, par une providence spéciale, est plus constant à ks sauver , qu'ils ne le sont à se pondre. Malgré tant d'oppositions et de révoltes, It moment arrive, un bon moment, ou la grâce prend le dessus et triomphe. On se rend, on cède; mais qu'cst-ee après tout queee retour, et, si je Fose dire, doit-il éïre d'un grand mérite devant Dieu, lorsqu'on le lui £ût acheter si cher?
IlLDieu néanmoins est toujours disposé à nous recevoir. Il serait naturel que dans une juste indi- IDMtion il nous traitât comme nous Tavons traité nous avons témo^né de ( et de £fifeoltés à retourner vers lui, autant il se rendit diflicile à nous admettre aqirès delni, et à se réconcilier avec nous, qu'il nous fit attendre anss longtemps qu'Q nous a attendus, et que, pour punir nos i oeertitndes et nos retardemen ts, il filt aussi lent à nous pardonner que nous Tavons été à reconnaître devant lui nos iniquités et à lui demander grâce. Mais que dis-je , Sei^icur? ah ! mon Dîeo!je parle selon lessentimenttde rbomme,ct ! vos pensées, sont bien au- . Ce sont des pensées, des sentiidècolëfcetde lengeance : mais de ré-
et de paix'. A quelque heure donc, à qoelqœ jour que le pécheur contrit et pénitent s*humilîe devant vous, vous oubliez que vous êtes juge, pour vous souvenir que vous êtes père. Il est vrai, pendant une hN^ue suite d'années, ce pécheur était uo rebelle; mille fois il s'est obstiné contre Dieu. Il est encore vrai que pour le fléchir, le gagner, il a ^lu tout récemment de plus fortes instances que jamais, et des avances toutes nouvelles de la part de Dieu; mais Dieu met le voile sur tout cela, il n*a égard qu'à la disposition présente de cet hoionie. Dès qu'une fois il se repent et qu' il se soumet, c'est assez. Les entrailles de la charité de Dieu en sont émues, il étend les bras pour r embrasser , il ouvre son sein pour Tj recueillir : f ût-œ un pécheur tout noirci de crimes, il cesse d'être criminel aux yeux du Seigneur, et Dieu lui donne place parmi ses enfants.
Je «fis , mon Dieu , parmi vos enfants , et non point parmi vos esdaves. Ce prodigue qui s'était sépaffé de son père, et lui avait marqué tant d'indifférence et même tant de mépris en Fabandoonant, eomptait pour beaucoup, lorsquli serait revenu à la maison paternelle , d'y pouvoir être mis au rang des mercenaires, et se croyait désorman indigne d'y être regardé et traité eomme un fib : il se faisait en eeb lais du reste il ne connaissait pas tonte la du père qui le recevait , et qni était mêflM aie M-dtvvt de lui. Rien knn d'être dorade de h qualité de fUs, et d'être condamné aox traitements rigoureux qui lui étaient dus, Qépronvm tout le contraire. Jamais son Père ne raecneîlllt avec phis de doocenr ni phas d'affection ; jamais fl ne parut plui sensible pour luL
Cest vous-même, mon Dieu, qui sons Ixaeei cette ligure dans votre divinÉvangile , c^ert par eetto parabole que votre Fib adorable excitait la coniance des pécheurs pénitenU , et je pub dire, tout coupable que je sub, qu'elle ne m'annonce rien de si consolant que je ne sob en droit d'espérer, et à qiaoi Tcffet ne doive répondre.
Voilà, dis-je, 6 mon Dieu! ce que f ai lEen dème promettre , aussi bien que tMit d'autres , dès fue je retournerai à vous, et quefyreloumeni de bonne foi. Or, n'est-ce pas un motif assa puissant pour m*inspircr là-dessus wie svnte résolutioa, et pour me b faire exécuter? Mab que serait-ce, ctqiKi désordre, quelle injustice, quand vous m^appeks de h sorte, si je délibérab encore, si je me défendais encore , si je refusab encore de me rendre ! Hé ! qu'y aurait-il alors de plus inconcevable, on d'une tdf condescendance de votre amour, oud'une telle résistance de mon cœur?
Llieure est venue. Seigneur : fl nVa pinsdedif'
I CofiUii»»m^pi€m, eimm mJEfUetMUÙ. lasM S», v.n
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fteultés ni de répagnanees à écouter. Un amour tel qœ le vôtre doit amollir Fâme la plus endurcie. Je nda à tous , ou j*y veux être. Bénissez le dessein que je forme, et le premier pas que je vais faire pour Faecomplir. En votre nom J'agirai , et vous suppléeles par votre miséricorde à ee qui pourra me manquer par la fragilité de la nature et par l'inconstance de ma volonté.
SACBVMBin DB PÉIflTBNCB. DISPOSITIONS QU'iL T FAUT APPOBTEB, ET LE FBUIT QU'OIf EN DOIT BBTIBEB.
On exhorte assez les fidèles à fréquenter le sacrement de pénitence ; mais peut-être ne s'applique-t-on point assez à les instruire des dlepontlons essentielles qu'il demande, ni à leur en donner toute la connaissance qu'ils en doivent avoir.La plupart n'en ont entendu parier que dans ces premières le^ns qu'on fiait à de jeunes enfents qui, malgré le soin qu'on prend de leur expliquer les éléments de la doctrine dirétienne, ne sont guère en état de bien comprendre ee qu'on leur dit, et n'en conservent qu'un souvenir confus et très-superficiel. Cest dans un ttgie plus avancé, où le jugement est plus mûr et où Ton voit mieux les choses , qu'il faudrait se retracer sur cela les enseignements qu'on a reçus , et s'en former une idée juste. Car il s'agit d'un sacrement qui, selon le bon et le mauvais usage que nous en fidsons, doit servir ou à notre justification, ou à notre condamnation. Mais , par une erreur des plus pernicieuses, on regarde, si je Fose dire, ces sortes de considérations au-dessous de soi , et l'on se persuade qu'elles ne conviennent qu'au temps de renfrince. Les prédicateurs, s'ils n'y prennent garde, contribuent eux-mêmes à entretenir cette dangereuse illusion , ayant pour maxime de ne traiter dans la chaire que certains sujets relevés; et s'imaginent que ceux-ci ne sont propres que pour le menu peuple et pour les campagnes. En quoi certainement ils se trompent, soit en manquant à Tune des plus Importantes obligations de leur ministère, qui est d'apprendre à toutes les conditions les principaux devoirs de la religion, soit en s'élevant quelquefois au delà des bornes, et prenant un vain essor où souvent on les perd dé vue , et où ils se perdent euxmêmes.
Quoi qu'il en soit, tout ce qui concerne le sacrement de pénitence peut se réduire, selon la notion ordinaire, à quatre articles capitaux, savoir, la contrition, la résolution, la confession et la satisfriction. Je n'ai rien à dire là-dessus de singulier et de nouveau; mais ce que je dirais néanmoins , n'est que trop inconnu à bien des gens , qui l'ignorent ou absolument ou en partie, tout éclairés qu'ils sont d'ailleurs et qu'ils se piquent de l'être.
I. Contrition : c'est-à-dire douleur du péché; mais une douleur conçue en vue de Dieu par le mouvement de la grâce, et supérieure à toute autre douleur. Voilà, en trois mots, déjà bien des choses d'un devoir indispensable, et d'une telle nécessité, que de là dépend toute l'efScace et tout le fruit du sacrement dont H est présentement question.
C'est, dis- je, une douleur, et par conséquent un acte de la volonté qui s'afQige, qui hait« qui déteste : car qui dit douleur ne dit pas une simple connaissance; ni une simple vue de la laideur et de la difformité du péché; ce n'est pas même, si j'ose user de ce terme, une simple déplaisanoe de la raison, qui, naturellement droite, ne peuts'empêdier d'apercevoir le désordre du péclié et de le condamner. On peut avoir tout cela sans être contrit , parce que tout cela n'est que dans l'entendement, et non point dans la volonté. On peut avec tout cela aimer toujours son péché, se plaire toujours dans son péché, conserver toujours le même atuchement de son péché; on le peut, et c'est ce qui n'arrive que trop souvent. Il faut donc que ce soit la volonté qui agisse par un repentir véritable. Il faut que la douleur, selon l'expression du prophète, nous brise le cœur; et c*est de là même qu'elle est appelée contritioB. Autrement , la volonté n'étant point à Dieu , tout le reste ne peut être de quelque prix devant Dieu , ni le toucher.
Encore une simple douleur, en général , ne suffitelle pas ; et si ce n'est , en particulier, le mouvement de la grâce qui l'excite, et qui élève l'âme à Dieu , ce n'est plus qu'une douleur Infructueuse et sans effet. C'est pour cela que les prophètes, préchant aux pécheurs la pénitence , et les y exhortant , ne se contentaient pas de leur dire : Convertissez- vous; mais qu'ils ajoutaient : Convertissez-vous au Seigneur votre Dieu (Joël., 2); par où ils leur faisaient entendre que si ce rapport à Dieu manquait, que si dans leur retour ils n'envisageaient pas Dieu, que s'ils se proposaient tout autre objet que Dieu, ils ne devaient plus être, dans l'estime de Dieu , censés pénitents , puisqu'ils ne l'étaient pas selon Dieu ni pour Dieu. Et parce que cette vue de Dieu et cette douleur surnaturelle suppose nécessairement la grâce comme principe et premier mobile, voilà pourquoi les mêmes prophètes, parlant au nom même des pécheurs, disaient à Dieu : Seigneur, convertissez-nous, et nous nous convertirons. (Thren., 6.) Car c'est ainsi qu'ils s'en expliquaient, persuadés que, pour rendre nos cœurs dociles, que pour en amollir la dureté et en fléchir l'obstination, que pour y faire naître cette sainte tristesse qui seule peut nous réconcilier avec Dieu et opérer le salut, il est d'une absolue nécessité que nous soyons prévenus de l'inspiration divine et aides du secours d'en haut.
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Ce n'est pas toot; mais voici ce qull y a de plus essentiel, (^r cette douleur, formée dans la volonté inspirée par Tesprit de Dieu, et conçue en vue de Dieu, doit être au-dessus de toute autre douleur, c'est-à-dire qu'il n'y a point de revers , point d'accident fâcheux, ni de malheur de la vie, de quelque nature qu'il soit, dout il puisse m'étre permis de concevoir une douleur supérieure, ou même égale a celle que doit me eauser l'offense de Dieu et la perte de sa grâce. Il £aut que je sois plus touché de cette offense de Dieu, et de cette perte de la grâce de Dieu, que je ne le serais de la ruine entière de ma fortune , eût-elle été la plus florissante et la plus abondante. Il faut que cette offense de Dieu, que cette perte de la grâce de Dieu , me tienne plus au cœur que l'affront le plus sanglant qui me couvrirait de confusion, que l'abandonnement le plus général qui me réduirait dans la dernière misère, que le mal le plus sensible et le plus aigu qui me tourmenterait sans relâche, que la mort d'un patron, d'un ami , d'un parent, d'un Gis, d'un époux , d'un père, d'une mère, de tout ce que je puis avoir sur
I a terre de plus cher, enfin que le danger même le plus évident d'une mort prochaine par rapport à moi. Si mon regret ne va pas jusque-là, il ne peut être suffisant, et dès lors je ne suis point dans l'état d'une vraie contrition, ni même de cette attrition parfaite , nécessaire au sacrement de pénitence.
On me dira que cela serait capable de troubler les consciences, et de les jeter dans le désespoir.
II est vrai, cela peut désespérer; mais qui? des âmes mondaines qui n'ont jamais bien connu Dieu, et qui ne s*appliquent jamais à le bien connaître; des âmes toutes plongées dans les sens , et d'autant plus insensibles pour Dieu, qu'elles sont plus sensibles pour elles-mêmes, et pour tout ce qui flatte leur amour^propre; des âmes volages, dissipées , accoutumées à n'envisager tout ce qui regarde la religion que très-superficiellement , et sans cesse distraites par les objets extérieurs qui leur frappent la vue, et qai emportent toute leur attention. Voilà ceux que doi\'enC étonner les leçons que je trace ici , voilà ceux qui endoivent être découragés et rebutés.
Mais pour appliquer à mon sujet ce que disait saint Augustin sur une matière à peu près semblable, donnez-moi une âme qui aime Dieu, une âme remplie de l'esprit du christianisme, une âme telle que nous devons tous être, et supposons que, par un effet de la» fragilité humaine, ou par la surprise de quelque passion , cette âme ait eu le malheur d'oublier Dieu et de s'oublier elle-même jusqu'à succomber dans une rencontre, à la tentation , et à se laisser engager dans le désordre du péché; je demande si lorsqu'elle viendra à se reconnaître, et qu'aidée de )a grâce elle se mettra en devoir de reiaeroer à Dieu, elle aura de la peine à porter son
regret et sa douleur au degré que je marque, et que je prétends être absolument requis ? Quand nous voyons David couché sur la cendre, et humilié devant Dieu ; quand nous voyons saint Pierre couvert de confusion, et pleurant avec amertume, quand nous voyons Madeleine prosternée aux pieds de Jesus-Christ, et les arrosant de ses larmes, eooeevoiisnous qu'il y eât alors quelque chose an mondedont ils fussent plus affligés , ni même aussi affligés qu'ils l'étaient de leurs égarements , et pouvons-nous imaginer quoique intérêt qu'ils eussent voulu faire entrer en compromis avec les intérêts du souverain Maître dont ils avaient encouru la juste indignation, et auprès de qui ils cberehaient par-dessus tout et aux dépens de tout à se remettre en grâce? Or, nous ne sommes pas» moins pécheurs que ces fiaineux pénitents, nous n'avons pas, pour exciter notre re> pentir, des motifs moins solides ni moins touchants : que nous manque-^il? plus de sincérité el plus de zèle dans notre conversion à Dieu.
Cependant il ne faut rien exagérer, et Je dois convenir que plusieurs pourraient être en efifet découragés et avec sujet, si cette douleur que la pénitence exige de nous consistait dans le sentiment : car le sentiment ne nous est pas toujours libre , et souvent il peut être beaucoup plus vif à l'^rd de certains maux de la vie, et de certains événements que nous craignons ou que nous déplorons, qu*il ne Test à l'égard des péchés que nous détestons, et dont nous avons un regret véritable. Ce n'est donc point par ce sentiment que notre contrition doit l'emporter sur toute autre douleur; mais par la détermination de la volonté, mais par la préparation de l'esprit et de la partie supérieure de l'âme, mais par la disposition intérieure et réelle où se trouve le pénitent de subir toutes sortes de peines et d'accepter toutes sortes d'adversités temporelles et de calamités , plutôt que de consentir à un seul péché : si bien qu'il hait ainsi le péché plus que tout le reste, et qu'il voudrait, au prix de tout le reste, pouvoir effacer tous les péchés qu'il reconnaît avoir commis, et par où il a déplu à Dieu. Il n'est point nécessaire pour cela de ressentir les mêmes serrements de cœur, d'entrer dans les mêmes agitations, de s'abandonner aux mêmes gémissements, ni de tomber au dehors dans la même désolation que si l'on venait nous annoncer quelque infortune humaine et quelque désastre ou nous fussions intéressés. U sufiGt d'avoir cette haine du péché que j'ai spécifiée, et que les théologiens, selon leur langage ordinaire, nomment appréciative, parce qu'elle maintient tousies droits de Dieu , et qu'elle lui donne dans notreestime une préférence entière et absolue. Or voilà ce qui ne doit désespérer personne, puisqu'il n'y a personne qui ne poisse, avec l'assistance divine, former au fond de son âme une telle douleur.
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Ce ii*6St pas ao reste qu'il n'y ait pour cela même des soins à prendre et des efforts à faire : ear, comme disait saint Augustin, si vous n*étes pas encore at' tiré de Dieu, agisses, priez, pressez afin qu'il tous attire. On se trouve assez souvent dans une sécheresse de cœur où il est fort à craindre qu'on n*ait pas cette contrition sans laquelle on ne peut espérer le pardon de ses péchés, même avec le sacrement de péoiteiioe. Eh 1 le moyen qu*on pût l'avoir de la manière dont on approche du saint tribunal ? On y vient quelquefois avec une précipitation qui ne donne presque pas le loisir de penser à ce que Ton fait, ni de féfléehir sur aucun des motifs dont notre douleur doit être animée et sanctiliéo. On s'y présente avec une froideur et une espèce d'indoienee qui fait tout ■égligier dans un des exercices du christianisme le plus important et le plus sérieux. Et parce qu'on n'a nul usage du recueillement intérieur et de ces actes que le cœur prévenu de la grâce produit en lui-même et de faiî-même, on se contente de certaines formules tracées sur le papier, on les lit dans un livre, ou OD les récite par mémoire, sans s'y affectionner, et peut-être sans les hien comprendre. Souvent même, pfr une Ignorance inexcusable, ou par un oubli non moins criminel, après une revue assez légère de ces fautes, on les déclare au ministre de la pénitence sans avoir eu soin de s'élever un moment à Dieu, ni d'en faire en sa présence aucun désaveu. Car voilà ce que' nous voyons dans une infinité de gens du monde, et surtout du grand monde, lorsqu'à des temps fort éloignés les uns des autres, ils s'adressent à nous, bien moins par un mouvement de piété et par un vrai désir de conversion , que par mM coutume et une certaine bienséance chrétienne à laquelle ils ne veulent pas manquer. Nous leur demandons s'ils sont préparés, c'e8^à-dire, avant toute chose, s'ils sont véritablement contrits et repentants, s'ils ont une douleur sincère de leur conduite panée, dont ils s'accusent; et« sans hésiter, ils nous répondent qu'ils le croient ainsi : mais , de bonne foi, ont-ils lieu de le croire, et comment peuvent-ib se le persuader?
Car qu'estHse que cette douleur sincère? c'est un plein changement du cœur, en sorte que le ccour soit réellement détaché des objets auxquels il s'était livré avec plus de passion. Il faut que, par la force et la supériorité de cette douleur, le cœur haïsse ce qu'a aimait, et qu'il aime ce qu'il haïssait : il faut que ce soit un cœur tout nouveau. Quel effort de rame suppose on changement de cette nature! quel sacrifice de soi-même! quelle victoire ! Or une telle victoire pe^^elle être le fruit d'une réflexion vague et courte, ou de quelques paroles prononcées à la hâte et comme jetées au hasard? Il est vrai que les opérations de la grâce dans un cœur ne dépendent point du temps; mais , dans les règles ordinaires ,
la grâce n'opère qu'avec poids et avec mesure : elle a ses voies pour s'insinuer et ses degrés pour avancer ; elle prévient , elle soutient , elle aide à consommer Fouvrage; mais elle exige aussi du pénitent qu'il agisse lui-même, qu'il rentre en lui-même, qu'il s*excite lui-même , qu'il se fasse à lui-même d'utiles reproches et de salutaires lleçons, qu'il se retrace toutes les vues et toutes les considérations les plus propres à le détacher de son péché, et k lui en inspirer de l'horreur; qu'il s'applique à les pé* nétrer et è les approfondir, surtout qu'il les rapporte toutes à Dieu , et qu'il insiste sur celles qui peuvent lui représenter ce souverain Maître plus digne d'un attachement inviolable et d'un dévouement parfait; enfin , qu'il ait recours à Dieu même, qu'il lui ouvre son cœur, et qu'il le conjure d'en amollir la dureté : voilà , dis-je, ce que la grâce attend de notre coopération. Or tout cela , selon l'ordre commun, n'est point l'af&ire d'un instant, et ce l'est encore sârement moins pourtant de pécheors et de pécheresses qui, dans le cours d'une année, s'acquittent à peine une fois du devoir de la pénitence, que pour des âmes pieases et timorées qui fréquentent le sacrement
Mais ceci posé, il y a donc bien des confessions nulles ' j'en conviens , et là-dessus je n'oserais presque déclarer tout ce que je pense. Cependant on confesseur, qui ne peut lire dans le fond àe$ cœurs, est souvent obligé d*en croire la personne qui hii parle, et qui lui témoigne son regret et sa bonne disposition. Il s'en tient là , il absout ce prétendu pénitent, et du reste ne répond de rien : car il sait qu'il n'y a que Dieu qui puisse juger de la validité de cette absolution ; et d'ailleurs, sans déroger en aucune'sorte à la puissance des ministres de Jésusr* Christ, ni à la promesse que ce divin Maître leur a faite, il n'ignore pas que ce qu'ils délient, ou semblent délier sur la terre» n'est pas toujours délié dans le ciel.
Mais il faudra donc des temps îaflnis pour se dis* poser à la conisssion ? ma réponse est qu'il y ÛMidra tout le tenops nécessaire pour s'assurer d'abord de sa contrition, autant qu'il est raisonnablement et moralement possible. Je dis autant qu'il est possible raisonnablement et moralement : car en condam* nant une extrémité, qui est une trop grande négligenee, je ne prétends pas porter à un autre excès, qui est une inquiétude scrupuleuse. La prudence chrétienne tient le milieu entre Hun et l'autre : elle ne va point au delà de certaines bornes; et aux moyens qu'on a pris, on peut juger sagement et favorablement de l'état de son cœur; on doit alors se confier en Dieu, et demeurer en repos, sans se tourmenter inutilement par des retours perpétuels et des défiances excessives de soi-même.
Concluons cet article en déplorant notre misère. N'est-il pas étrange qu'avec tant de raisons, dont une seule devrait suffire pour nous percer l'âme de douleur au souvenir de Dieu, et de toutes les offenses que nous commettons contre lui, nous soyons si difficiles à prendre le moindre sentiment de componction? TTest-il pas étrange que nous ayons besoin de tant d^exbortations , d'instructions , de méditations, pour nous retracer là-dessus des idées qui ne devraient jamais s'effacer de notre esprit , et qu'il nous faille tant d'efforts pour en ressentir rimpression? Comment oublions-nous si aisément et si vite un Dieu créateur, un Dieu conservateur, un Dieu rédempteur; un maître si grand, un père si tendre; sa libéralité, sa sainteté, sa justice, ses innombrables perfections ? Et comment , à la simple pensée de tant de titres les plus engageants pour nous et les plus capables de nous affectionner, ne voyons-nous pas d'un coup d'œil l'énormité de nos péchés, qui blessent ce souverain Être et qui nous séparent de lui ? Comment ne fondons-nous pas en larmes , et n'éclatons-nous pas en gémissements et en sanglots? Que manque-t-il donc à notre Dieu pour devenir aimable? N'a-t-il pas des droits assez légitimement acquis sur notre cœur? n'est-il pas assez bon? ne nous a-t-il pas fait assez de bien? ne nous en fait-il pas assez chaque jour? ne se dîspose-t-il pas encore à nous en faire assez dans l'avenir, et même dans toute l'éternité? Notre indifférence pour lui n'est guère moins incompréhensible que ses miséricordes envers nous.
n. Résolution. C'est, selon la plus ordinaire façon de parler, ce que nous appelons bon propos. Ce bon propos consiste dans une ferme détermination de fuir désormais le péché, de n'y plus retomber, et de se maintenir dans la grâce de Di^, en se corrigeant de ses vices , et en renonçant à ses habitudes criminelles. Disposition si essentielle, que sans cela notre contrition ne peut plus être qu'une contradiction manifeste et une chimère. Car le moyen d'accorder ces deux choses ensemble, je veux dire, une volonté qui déteste les péchés commis, et cette même volonté toute prête encore à les commettre; une volonté qui hait le péché sincèrement et souverainement, et qui néanmoins l'aime toujours assez pour y retourner à la première occasion , et pour y donner le même consentement? Ce serait tout à la fois , et à l'égard du même objet , vouloir et ne pas vouloir; ce serait accomplir dans sa personne cette parole du Prophète : L'iniquité t'ent démena tie elle-même {Psalm. 26 ) ; enfin , ce serait faire à la majesté divine la même insulte que ferait un sujet rebelle qui viendrait se jeter aux pieds du prince et implorer sa clémence , mais qui lui donnerait en même temps à entendre que, malgré toutes les souto/ss/ons qu'il lui faltf 11 n'en est pas nioins disposé
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à former dans la suite de nouveaux partis, el à prendre les armes contre lui.
Afin donc que la douleur du passé soit Téritable et reeevable devant Dieu, H est d'une nécessité absolue que le bon propos pour Paveniv raeeorapa gne, puisque l'un enferme l'autre, et qu'on ne les peut séparer. Voilà pourquoi le concile de Trente définit la contrition en disant que c'est une douleor et une détestation des péchés commis, jointe à b volonté de n'en plus commettre. De savoir si eetle résolution doit être expresse et formelle, on s'il suffit qu'elle soit comprise virtuellement dans racle de détestation et de douleur, c'est une question que proposent les maîtres de la morale, et sur laquelle ils raisonnent et pensent différemment : mais, sans examiner ces diverses opmions, ni psMr la force des raisonnements de part et d'autre, quand il s'agit d'une affaire aussi importante que notre réconciliation avec Dieu, le mieux est de prendre le plus sûr, et de dire à Dieu comme le prophète roi : Je rai Juré, Seigneur, ei J'en /aU encore k serment, degarder àjamaig vo$ divins préceptegf et de ne me plus départir, en quoi que ce soit, de l'obéissance due à votre loi. (Psabn, 1 18.) Et parée que c'est en telle et telle matière que j'ai eu le malheur d'enfreindre vos ordres, et de m'écaiterde mes devoirs, c'est à quoi je me propose de £ure particulièrement attention, et de quoi je veux me préserver avec plus de soin. Oui, je le veux, mon Dieu, je le veux; vous en êtes témoin, tous qui sondez le fond des cœurs , et vous voyez toute l'étendue et toute la fermeté de ma résolution.
Dans cette protestation ainsi faite à Dieu, Il y a deux choses à distinguer : un propos général , et un propos particulier. Propos général, qui s'étend sans exception à tous les péchés capables de donner la mort à notre àme et de nous priver de la grâce de Dieu. Car s'il y avait un seul péché, j'entends péché mortel, que le pénitent ne fût pas résolu d'éviter, dès là son acte de résolution à regard des autres péchés, serait invalide : pourquoi? paras qu'il ne pourrait avoir pour principe le vrai motif qui en fait tout le mérite, et qui est que le péché déplaît à Dieu, qu'il blesse l'honneur de Dieu, que c'est une ingratitude souveraine et une injustice envers Dieu. En effet, comme ce motif convient également à tous les péchés, il s'ensuit, par une conséquence nécessaire , que dès qu'il nous détermine à nous abstenir d'un péché , il nous détermine pareillement à nous abstenirde l'autre. Si donc nous faisons là-dessus quelque distinction; c'est une preuve évidente que ce n'est point ce motif qui nous conduit , et que notre prétendu bon propos n'est qu'illusoire. Propos particulier : c'est-à-dire , du reste, que notre résolution doit surtout insister sur les péchés dont nous sommes actuellement coupa-
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bte, et que nous venons déposer au tribunal de la pénitence. Car nous étant plus propres puisqu'ils nous sont personnels, la raison veut que nous y apportions plus de vigilance, et que nous y fassions plus de réflexion. Non pas qu'il soit nécessaire de les parcourir tous séparément, et de s'arrêter sur ehacun par autant d'actes distingués les uns des autres. Sans ce détail le même acte suflit : il n'est question que de le rendre efficace, et de ne lui point prescrire de bornes.
Mais on me demandera par où Ton pourra juger que cet acte est efficace, et s"\\ faut pour cela pouvoir se répondre qu'on ne retombera plus. Car comment avoir cette assurance de l'avenir, et quel est riiomme qui peut prévoir toutes les conjonctures où î! se trouvera , et ce qu'il y fera ou ce qu'il n'y fera pas? Il en est même dont le penchant est si fort et l'habitude si enracinée, qu'il leur semble qu'ils n*auront jamais assez de constance pour y résister, et que dès la première attaqué ils succomberont. Cette difUculté se résout aisément par la différence de deux actes qu'on ne doit pas confondre l'un avec l'autre. Le premier est dans Tentendement, et l'autre dans la volonté. De se déGer de soi-même, et d'entrevoir, au milieu même des promesses qu'on fiait à Dieu et à son ministre, qu'apparemment on ne persévérera pas; qu'après avoir soutenu quelque temps, on se lassera; que la passion se réveillera, et qu'il y aura des rencontres où l'on ne peut guère s'atteudre de tenir ferme et de ne se laisser pas entraîner : tout cela et cent autres idées semblables , ce sont des pensées, ce sont des conjectures, ce sont des vues de l'esprit où la volonté n'a point de part, et dont elle est indépendante. Malgré ces déflances, ces craintes , et toutes les expériences qu'elle a de ses inconstances naturelles , elle peut néanmoins, avec l'aide de Dieu, s'établir dans une résolution actuelle et véritable de s'éloigner pour jamais du péché, et de renoncer à tout engagement criminel. Mais l'esprit lui représente là-dessus ses faiblesses, ses légèretés, la violence de ses inclinations, mille combats , mille écueils , et le peu de fond qu'il y a à faire sur la disposition présente où elle se trouve. Il n'importe : parmi toutes ces alarmes, elle est ou elle peut être réellement déterminée et résolue.
Le pénitent ne doit donc point s'étonner, quelque difficulté, et même, si je l'ose dire, quelque impossibilité qu'il se figure dans son changement et sa persévérance. Cette impossibilité prétendue n'est que dans son imagination , laquelle s'effarouche , et dont le démon se sert assez ordinairement pour le décourager et l'arrêter. Car c'est un des artifices les plus communs et les plus dangereux de l'esprit tentateur pour refroidir les pécheurs pénitents et pour renverser les desseins de conversion
si;»
que la grâce leur inspire, de leur en mettre de* vaut les yeux les conséquences par rapport à toute la suite de leur vie, et de les embarrasser de mille réflexions telles que celles-ci, qu'il leur suggère In* térieurement et incessamment : Mais à quoi est-ce que je m'engage ? Mais pourrai-je vivre ainsi pendant un long cours d'années qui peut-être me reste encore à fournir? Mais si, dans Fardeur dont je me sens présentement animé , rien ne me coûte, ce premier feu ne se ralentira-t-il point; et si cette ferveur, qui maintenant m'adoucit tout, vient h tomber, comme, il n'arrive que trop, à quel dégoût , à quels ennuis serai-je exposé, et aurai-je la force de les porter? Mais est-il à croire que je puisse passer mes jours dans une retraite à laquelle je ne suis point fait ; que je puisse me dégager de cet attachement et ne plus voir cette personne dont mon cœur est épris ; que je puisse me défendre de ses reproches , de ses larmes , de ses poursuites , ou plutôt que je puisse m'interdire sans retour ees sociétés , ces entretiens , ces entrevues , ces jeux , ces parties de plaisir, ces spectacles ; que je surmonte mille respects humains, mille considérations, mille tentations et du dedans et du dehors , qui ne manqueront pas sur cela de m'assaillir, et souvent lorsque j'y penserai le moins et que je serai moins préparé à de si violents assauts? Vains raisonnements d'un esprit hitimidé et troublé par la passion qui le domine, par la nature corrompue qui se révolte, par Tennemi de notre salut qui cherche à nous surprendre, et qui emploie toutes ses ruses à déconcerter l'ouvrage de notre conversion.
Mais la passion, la nature, l'ennemi commun des hommes ont beau parler, exagérer les choses, grossir les objets , il n'en est pas moins au pouvoir du pénitent éclairé et touché de Dieu , que sa volonté n'en soit point ébranlée. Il est toujours maître de dire : Je veux ; et, maître en effet de le vouloir avec la grâce. Il n'est pas besoin qu'il ail une connaissance anticipée de ce qui arrivera , ni qu'il puisse compter avec certitude que jamais il ne se départira de la résolution où il est de ne plus pécher; mais il suffit qu'il soit dans cette résolution ou qu'il croie prudemment y être. Il y aurait même de la présomption à se tenir assuré contre toutes les rechutes, et c'est en quoi pécha saint Pierre, lorsqu'il dit avec tant de confiance au Fils de Dieu : Quand il irait de ma vie, et que tous les autres prendraient la fuite, pour moi je ne vous abandonnerai point. Car notre pénitence ne nous rend pas impeccables, et notre volonté étant une volonté humaine, elle est naturellement changeante. D'où il s'ensuit que , sans une révélation expresse de Dieu, nul homme ne peut savoir comment il se comportera en telles et telles circonstances , si quelquefois il s'y rencontre.
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C*est donc assez d*étre certain , autant qu'on peut l'être moralement et sagement, qu'on veut se corriger, et qu'on le veut à quelque prix que ce soit ; et qu'on le veut par le même motif qui a excité notre repentir et notre douleur ; et qu'on le veut , pour tous les temps qui suivront, quelque sujet qu'il y ait de crarndre que cette volonté ne vienne quelquefois à se relâcher et à se démentir. Dès qu'on est dans cette préparation de cœur, on doit du reste se conûer en Dieu pour Tavenir ; on doit dire comme l'apôtre : Si le Seigneur est avec moi et pour moi , qui sera contre moi ? or j'espère qu'il ne m'abandonnera pas , et qu'il m'aidera à consommer Touvrage que je commence par sa grâce ; on doit se soutenir et s'affermir par ce consolant témoignage qu'on pense avoir lieu de se rendre à soi-même : Il est vrai , je serai exposé à bien des attaques, et que ferai-je alors? je n*en sais rien; mais ce que je sais , c'est ce que je suis actuellement résolu de faire ; qui est de ne me détacher jamais de mon Dieu et de ses divins commandements ; ce que je sais, c'est qu'autant que cette résolution subsistera , et pourquoi ne subsisterait-elle pas toujours ? rien ne me fera violer la foi que j'ai donnée à mon Dieu et que je lui donne; enfin, ce que je sais , c'est que pour témoigner à Dieu la sincérité de cette résolution , je vais dès maintenant user de tous les préservatifs nécessaires, prendre tous les moyens que la religion me fournit , me retirer de toute occasion dangereuse, et apporter de ma part toute la vigilance qui dépend de moi. Voilà, dans ce dernier article, comme la pierre de touche qui nous fera connaître si notre propos est tel que nous nous le persuadons et que nous le disons ; car en vain ferons-nous mille promesses à Dieu, et en vain nous dirons-nous mille fois à nousmêmes que nous voulons vivre désormais avec plus de règle et faire un divorce éternel avec le péché : si nous ne prenons pour cela nulles mesures ; si
* nous refusons même celles qu'on nous prescrit; si nous prétendons être .toujours de certaines sociétés ,voir toujours certaines compagnies et fréquenter certains lieux, avoir toujours avec certaines personnes des entrevues et des liaisons particulières; en un mot, nous jeter toujours dans le péril, et y demeurer; si , malgré les avis que nous donne un confesseur, nous ne voulons rien sacrifier, ni rien entreprendre pour assurer notre persévérance, ce n'est point alors un jugement mal fondé, de conclure que nous ne sommes résolus qu'à demi, ou même que nous ne le sommes point du tout. La preuve en est sensible : car vouloir une fln , je dis la vouloir solidement et efOcacement, c'est par une conséquence nécessaire vouloir lever, selon qu'il est en nous, tous les obstacles qui pourraient nouséloi-
^ner de cette fin, et c'est en même temps vouloir
faire de notre part tous les efforts et embrasser toutes les voies qui peuvent nous y conduire. Autrement toute la bonne volonté que nous pensons avoir ne peut être qu'une illusion et une ehimère.
De là vient qu'on remarque si peu d'amendemeni dans la plupart des personnes qui approchent du sacrement de pénitence. Ils voudraient accorder ensemble deux choses tout à fait incompatibles : c*està-dire qu'ils voudraient ne plus pécher, et néanmoins demeurer toujours dans une disposition prochaine de pécher. Que le ministre de la pénitence leur fasse la même question que Gt Jésus-Christ au paralytique de l'Évangile, et qu'il leur demande : l^oviez^vous être guéris ? (Joan., 5.) Ils répondent sans délibérer qu*ils le veulent. Mais que ce même ministre, sage et instruit, faisant peu de fond sur cette réponse générale et indéterminée, passe plus avant, et qu'il en vienne à un détail où il lui convient de descendre selon la connaissance qu'il a de leur état; qu'il leur demande en particulier s'ils veulent s'abstenir de telles visites, s'ilâ veulent s'interdire tels entretiens et telles familiarités, s'ils veulent renoncer à telles parties de plaisir et se retirer de ces assemblées et de ces spectacles, s'ils veulent interrompre tels négoces et ne plus s'engager en telles affaires, s'ils veulent réparer tels dommages qu'ils ont causés , et se dessaisir de tels proûts injustes et mal acx|uis; si, pour vaincre l'animosité qu'ils ont dans le cœur, et pour témoignage d'une pleine réconciliation, ils consentent à faire quelques démarches de leur part et quelques avances; si, pour s'affermir dans le bien , pour se fortifier contre les nouvelles attaques dont ils auront à se défendre , pour racheter le temps qu'ils ont perdu, pour édifier le public qu'ils ont scandalisé, ils sont dans le dessein de se rendre plus assidus aux pratiques chrétiennes, de s'acquitter régulièrement de telles prières et de tels exercices de piété , d'approcher des sacrementsà tels jours dans l'année et à telles fStes, de faire chaquejour quelque bonne lecture, quelque retour sur eux-mêmes , enfin de ne rien omettre de tout ce qu'on leur marquera et qu'on jugera leur être salutaire; que tout cela, dis-je , le confesseur Kexige d'eux et le leur propose, c'est alors qu'Us commencent à hésiter et à se mettre en garde contre lui, comme s'il les traitait avec trop de rigueur. Cependant ils ont beau se plaindre, et accuser d'une sévérité outrée le ministre qui leur impose dépareilles conditions, il n'est que trop bien fondé à se défier de leurs paroles, et à les renvoyer sans absolution.
Cherchons le Seigneur, et cherchons-le dans toute la droiture de notre âme. Nous pouvons nous tromper nous-mêmes , nous pouvons tromper le prêtre qui nous écoute, mais nous ne tromperons jamais Dieu. Nous nous étonnons quelquefois de nos ra-..
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diutes presque eontînaelles; mais il n'est pas difficile d'en découvrir la cause. Ce D*est pas que nous ne nous soyons présentés, et que nous ne nous présentions encore de temps en temps au saint tribunal , pour y déposer nos péchés ; mais c*est que nous n*y avons peut-être jamais apporté une volonté bien formée de changer de vie et de travailler sérieusement à laréformation de nos mœurs. Nousavonspris pour volonté quelques velléités, quelques désirs imparfaits, quelques reproches de la conscience qui nous condamnait intérieurement, et qui nous dictait œ que nous devons faire. Nous Tavons vu , mais, Favons-nous fait ? et pourquoi ne Tavons-nous pas fait? encore une fois, c'est que nous ne Tavons pas voulu : car on ne manque guère à ce que Ton veut, quand on le veut bien résolument et que la chose est en notre pouvoir. Je voulais, disait saint Augustin , parlant de lui-même , je voulais me convertir, mais je le voulais comme un homme plongé dans un profond assoupissement, lequel voudrait se réveiller, et qui retombe toujours dans son sommeil. Ayons recours à Dieu, c'est lui qui, selon le sens de VBpotre^tumsJaU vouloir et exécuter, m. Confession. Dans Tusage commun, on comprend sous le terme de confession tout ce qui a rapport au sacrement de pénitence : mais, dans unesigniflcation plus étroite et plus propre, nous appelons id confession cette seconde partie du sacrement, qui consiste à s'accuser de ses péchés, et à les déclarer secrètement au ministre établi de Dieu pour les connaître et pour nous les remettre en vertu du pouvoir qu'il a reçu de Jésus-Christ. Or, nous ne pouvons nous former une idée plus juste de cette confession, que de la regarder comme une anticipation du jugement de Dieu. Que fera Dieu dans son dernier jugement ? il ouvrira le grand livre de nos consciences; il produira au jour, nonseulement nos actions qui, pendant la vie, ont pu paraître aux yeux des hommes, mais les secrets les plus cachés de nos cœurs , nos pensées, nos sentiments, nos désirs, nos vues, nos intentions, nos projets. Il prendra ce glaive dont parle saiot Paul , ce glaive de sa vérité et de sa sagesse, avec lequel il démêlera tous les plis et tous les replis de nos âmes. De sorte que rien n'échappera à sa connaissance, et que de tous les péchés du monde , il n'y en aura pas un qu'il ne découvre selon toute sa malice , c*es^ à-dire selon ses espèces et toutes ses oireonstances. Voilà, par proportion et à l'égard de nous-mêmes, ce que nous devons faire dans le tribunal de la pénitence; mais avec cette différence essentielle, que b manifestation que Dieu fera de nos péchés dans son jugement général, sera publique et universelle, au lieu que nous ne sommes présentement obligés ^'àune révélatiou particulière, où le prêtre seul.
seerète sous le sceau le plus inviolable. Ce n'est paa après tout , que le pénitent , par toutes ses recherches, puisse parvenir à se connaître aussi parfaitement que Dieu le connaîtra et qu'il le connaît dès maintenant , ni qu*il puisse par conséquent mettre sa conscience aux yeux du confesseur, dans la même évidence que Dieu la mettra aux yeux de l*univers. Nos vues pour cela sont trop faibles , et il n'est pas •noralementpossible que toutes les fautes dont nous sommes coupables devant Dieu nous soient toujours présentes à l'esprit, et que nul oubli n'en efface aucune de notre souvenir. Mais par où nous devons au moins suppléer , autant que nous le pouvons , à ce défaut, c'est par un examen raisonnable, et par toute la réflexion qu'exige de nous la prudence chrétienne pour nous disposer à rendre compte de nousmêmes et de notre état.
Quand on veut juger un criminel , on commence par l'information , on appelle les témoins, on reçoit les dépositions , on n'omet rien de ce qui peut servir à instruire le procès, et à convaincre Taccusé des faits qui lui sont imputés. Or quel est ce criminel à qui Ton doit prononcer sa sentence? n'est-ce pas moi-même, lorsque je vais , en qualité de pécheur» me jeter aux pieds du prêtre et me soumettre à son jugement? Ce qu'il y a dans ce jugement de singulier, c'est que j'y suis tout à la fois et l'accusé, et l'accusateur. Comme accusé , j'y dois venir dans un esprit d'humilité; mais surtout comme accusateur, j'y dois procéder avec toute la circonspection, et toute l'attention requise pour développer devant moi ma conscience, et pour être prêt à l'exposer dans la confession nûment et sans déguisement.
De là donc la nécessité de l'examen. Examen d'une obligation indispensable : car la même loi qui m'oblige à confesser mes péchés, m'oblige à let rechercher, à me les rappeler, à les retracer dana ma mémoire, puisque sans cela je n*en puis fiiire la déclaration exacte et fidèle; examen solide et conforme à l'importance du devoir dont j*ai à m'aequitter : car il est question de me préparer à recevoir la grâce d'un sacrement , et de ne me pas mettre par ma négligence en danger de le profaner ; examen semblable à celui que David faisait de luimême, lorsqu'il passait, ainsi qu'il le témoigne , les nuits entières à méditer, à réfléchir, à creuser dans le fond de son cœur^ ne voulant pas y laisser une seule tache, quelque légère qu'elle pût être, dont fl ne s'aperçût, et dont il ne prît soin de se purifier ; examen proportionné à la durée du temps qui s'est écoulé depuis la confession précédente. En effet, la raison dicte qu'une revue, par exemple, de plusieurs mois, ou d'une année, demande une plus ample et plus longue discussion que la revue seulement de quelques jours ou de quelques semai-
«■■■fammt de Dieu, nous entend, et qu'il doit tenir i nés , et que ce qjil v^wX wi^t^ ^>a \>«v& Ti^ viS&x
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pas pour Tautre; du reste, examen renfermé en certaines bornes que doit régler la prudence, aûn de ne se point porter aux extrémités où vont quelquefois des âmes fimides à Texcès et trop inquiètes, qui ne sont jamais contentes d*eiies-mémes, et en reviennent sans cesse à de nouvelles perquisitions dont elles s'embarrassent et se tourmentent fbrt inutilement. Dieu , qui est la sagesse et l'équité même , n'exige rien de nous au delà d'une cÛligt'nce raisonnable et mesurée; et si, malgré nous , et par un effet de la fragilité humaine, quelque point alors, même grief, se dérobe à nos lumières, le Seigneur inûniment 'juste et miséricordieux aura égard à notre faiblesse, et ne nous fera pas un crimed'une omission involontaire. Mais aussi ne comptons pas que ce soit une excuse légitime devant Dieu , qu'un oubli causé par notre légèreté et notre inconsidération. Nous serions les premiers à nous le reprocher dans une affaire temporelle : comment nous serait-il pardonnable dans un des plus saints et des plus importants exercices du christianisme ?
Tel est néanmoins le désordre. S'agit-il des affaires du monde, il n'y a point d'étude , point de contention d'esprit qu'on ne fasse pour les examiner à fond. C'est peu que d'y avoir pensé une fois : on les porte partout vivement imprimées dans Tinagination; on les tourne et retourne en mille manières, et il n'y a pas un jour sous lequel on ne les envisage : pourquoi? c'est qu'on craint d'y être trompé, et pourquoi le craint-on? c'est qu'il y va d'un intérêt à quoi l'on est sensible, et très-sensible, bien que ce ne soit qu'un intérêt périssable ; c'est qu'il y va de la fortune ; c'est qu'il y va d'un gain qu'on veut se procurer, ou d'une perte dont on veut se garantir. Mais s'agit-il de la conscience, on n'y regarde pas de si près , et il semble que ce soit une de ces affaires qu'on peut expédier dans l'espace de quelques moments. Y eût- il une année et pîus qu'on ne fût rentré en soi-même, pour savoir où l'on en est avec Dieu et de quoi l'on peut être responsable à sa justice, on se persuade avoir satisfait là-dessus à son devoir, en jetant un coup d'œil sur la conduite qu'on a tenue , et s'attachant à quelques articles plus marqués. On passe tout le reste, et on ne va pas plus avant. Bien loin de craindre quelque surprise dans une révision si prompte et si précipitée , on contribue souvent soi-même à se tromper, c'est-à-dire que, sur certains doutes qui naissent, sur certains scrupules, on dispute avec soi-même et contre soi-même pour les rejeter, pour les étouffer, pour les traiter de craintes ^ivoles, et pour se dispenser de les mettre au nombre des accusations qu'on se tient obligé de faire. Car c'est ainsi qu'en usent une multitude presque inûniede prétendus pénitents, d'autant plus dangereusement
séduits par leurs fausses maximes, quMlsen Toient moins l'erreur, et qu'ils approchent du sacrement avec plus de sécurité.
Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après tout l'examen convenable, que le pécheur, comme tânoin éclairé, doit comparaître en présence de son juge, qui est le ministre de Jésus-Christ : mais cette précaution prise, c'est alors lo temps de s'énoncer, de découvrir les plaies de son âme, de révéler aux oreilles du prêtre toutes ses misères, et de lui en faire un aveu simple et précis. Confession entière, et pour cela confession non-seulement qui déclare le péché, mais qui s'étende à toute les circonstances capables, ou de changer l'espèce du péché ou d'en augmenter la malice : circonstances du nombre, de l'habitude, du lieu, de la personne, des vues, des motifs , des suites, des moyens et autres. Car je dois me faire connattre aussi criminel que je le suis : or, je le suis plus ou moins , selon le nombre de mes péchés, selon l'habitude de mes péchés, selon la sainteté du lieu où j'ai péché ; selon le caractère de ma personne, ou celui de la personne à l'égard de qui j'ai péché, selon la connaissance et la volonté délibérée avec laquelle j'ai péché, selon les motifs que je me suis proposés en péchant, intérêts, ambition, envie , haine , vengeance ; selon les suites et les pernicieux effets que j'ai causés, scandales, mauvai** exemples, dommages; selon les voies dont je me suis servi et les moyens que j'ai employés , mensonges, calomnies, fraudes, trahisons, violences : voilà, dis-je, sur quoi je dois m'expliquer, ne retenant rien, ne celant rien, et m'appliquant ce que le prophète disait de lui-même, quoique dans une matière toute différente : Malheur à moi si je me tais (\sjii, , 6), et si je me tais sur un seul point, puisqu'un seul point volontairement omis suffirait pour rendre inutile et même sacrilège, la confession que je ferais de tous les autres.
Confession nue, sans ambiguïté, sans embarras, sans détours. Car voici quel est l'artifice et comme la dernière ressource de notre amour-propre. Il en est peu qui , de dessein formé , cachent un péché mortel, et qui osent, aux dépens de leur conscience , porter jusque-là le déguisement et la dissimulation : mais à quoi a-t-on recours, et quelle sorte de milieu prend-on? Ce péché qu'on a tant de peine à tirer des ténèbres, et qu'on y voudrait tenir enseveli, du moins en le produisant, on le colore, on l'enveloppe, on l'adoucit, on le représente sous des images , et on l'exprime en des termes qui le rendent moins odieux, et qui en diminuent la difficulté : de sorte que le confesseur,'^pour peu qu'il manque de pénétration et de vigilance, ne le connaît qu'à demi , et n'en peut discerner toute la grièveté. Quand la femme de Jéroboam vint ; Irouvw KVvm ^^iut a^^^rendre de lui quelle ■("'^
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rissue d'une dangereuse maladie dont son fils était attaqué, ne voulant pas être connue, elle se déguisa : mais le prophète, inspiré d'en haut et instruit de ce qu'elle était, lui cria d'aussi loin qu'il Taperçut: Entrez, femme de Jéroboam y pourquoi voulexrvousparaUreautrequevotis rCétesl{Z. Reg., 14.) C'est ce qu'un confesseur ne peut dire, parce uu*ii n'a pas pour l'éclairer la même inspiration ni ia même lumière. Il ne voit les choses que selon (|u*on les lui dépeint , et il est aisé de lui en imposer sur des faits qu'il ne peut savoir que par le récit de la personne qui les lui déclare : conduite pitoyable dans^un pénitent et une pénitente. Qu'arrive-t-il de là ? double mal : savoir, que d'une part on a la peine d'une révélation toujours fâcheuse quant au fond , quelque imparfaite et quelque fardée qu'elle soit, et que d'ailleurs on n'en retire aucun fruit, puisqu'elle n'est sufQsante, ni pour nous réconcilier avec Dieu , ni pour calmer la conscience et nous donner la paix.
Confession abrégée autant qu'elle le doit être , retenue, discrète. Point de ces longues narrations où le temps s'écoule en de vains discours , et qui , bien loin d'éclaircir les sujets , ne servent qu a les obscurcir; point de ces expressions peu séantes et qui blessent une certaine modestie ; point de ces accusations qui intéressent la réputation d'autrui , et qui retombent sur le prochain en le désignant. C*est là que la belle maxime du Fils de Dieu convient parfaitement : Soyez prudent comme le serpent, et simple comme la colombe. ( Matth. , 10. ) Avec cette prudence, on prend garde à ce qu'on dit et à la manière dont on le dit; et avec cette simplicité, on parle ingénument, on n'ajoute, ni ne retranche ; ce qui est certain , on l'accuse comme certain, et ce qui est douteux, on le confesse comme douteux.
Enfin, confession humble. La raison est que, sans cette humilité, on n'aura pas la force de surmonter le plus grand obstacle à l'intégrité et à la sincérité de la confession. Car voilà l'écueil où échouent une infinité de chrétiens. Comme il y a , dit le Sage, une pudeur salutaire qui mène à la gloire, il y a aussi une mauvaise honte qui conduit au péché et à la mort. Elle conduit au péché, puisqu'elle lie la langue et qu'elle ferme ia bouche sur certaines fautes qui coûtent plus à déclarer, parce qu'elles marquent plus de faiblesse et qu'elles causent plus de confusion. Et conduisant de la sorte au péché, elle conduit à la mort, puisqu'alors, bien loin de recouvrer la vie de l'âme par la rémis- 8ÎOD de ses péchés, on devient plus criminel, et l'on ajoute aux péchés passés un nouveau péché, plus grief encore et plus mortel, qui est l'abus du sacrement.
Comment donc se préserver de ces 'ipsonlres , si
ce n'est par l'humilité de la pénitence; et est-il une disposition plus nécessaire ? Qu'est-ce qu'un pénitent? c'est un coupable qui se reconnaît coupable, qui se dénonce lui-même comme coupable, qui vient, en qualité de coupable, réclamer la miséri* corde de son juge, et demander grâce. Aussi est-ce pour cela qu'il paraît devant le prêtre en posture de suppliant, la tête découverte, les genoux en terre, et tel que le publicain qui se tenait à la porte du temple , sans oser lever les yeux et se frappant la poitrine. Extérieur qui témoigne assez quels sont ou quels doivent être les secrets sentiments du cœur. Je dis quels doivent être ses sentiments intérieurs, et ce sont ceux d'une véritable pénitence. Plus elle nous fait voir l'injustice et la laideur du péché, plus elle nous porte à nous haïr nous-mêmes, et par conséquent à nous confondre nous-mêmes. Car il n'est rien qui soit attaché plus naturellement et plus essentiellement au péché, que la confusion. Ainsi David , dans la pensée de son péché , qu'il ne perdait jamais de vue , que disai t-il à Dieu, et comment se regardait-il en la présence de Dieu? Ah! Sei-gneur, s'écriait ce roi pénitent , mes crimes sont en plus grand nombre que les cheveux de ma télCy et le poids de mes offenses m'accable. {Psalm. 37.) Témoin et confus de ma misère, je marche la tête penchée, et je me suis à moi-même un stfjet d'horreur, (Ibid.) Mes amis même, poursuivait le même prophète, et mes proches se sont élevés contremoi, ils m'ont méprisé, ils m'ont abandonné à mes ennemis et à leurs insultes (Ibid.) : mais je n'aipas eu une parole à répondre; car ma conscience m'ahien^ fait sentir qu'U n'y a point d'humiliation ni d'qp» probres qui ne me soient dus y et dam ce sentiment je n'ai point cherché à cacher mes iniquités. (Ibid.) Mais, medira-t-on, c'est une nécessité bien dure de révéler des choses à quoi l'on ne peut penser soimême sans rougir, et il faut, pour s'y déterminer, une étrange résolution. J'en conviens, mais là-dessus je réponds, 1. que c'est une obligation étroite et rigoureuse. Il n'y a ni état, ni caractère, ni âge, ni prééminence qui en exempte. Le prince n'en est pas plus dispensé que l'artisan, ni le prêtre pas plus que le laïque. Nous sommes tous pécheurs; et en conséquence de nos péchés, nous sommes tous, sans acception de personne, assujettis à la même loi. Ou soumettons-nous-y, et observons -la autant qu'il est en nous , ou n'espérons jamais de pardon. 2. C'est une peine , mais cette peine est un des premiers châtiments du péché. Vous avez commis le péché sans honte , ou la honte ne vous a pas empêché de'je commettre : il est juste qu'une sainte honte commence à le réparer. Or, c'est ce qu'elle fait, car elle est expiatoire et méritoire. La rémission que vous obtenez par là ne vaut-elle pas bien le peu d'efforts que vous avez à faire, et pouve;ii'«^
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vous Tacheter trop cher? Honte pour honte , il n*3r a pas à délibérer ni à balancer sur le choix d'une honte passagère et particulière , pour éviter à la fin des siècles et dans rassemblée générale de tous les hommes une ignominie universelle et étemelle.^8. Si la confusion que nous avons à subir fait tant d'impression sur nous, et s*il nous parait si difficile de s'y soumettre, c'est que nous ne sommes point assez animés de l'esprit de pénitence. Avec une contrition plus vive, nous aurions beaucoup moins de répugnance à nous humilier. Que dis-je ? saintement indignés contre nous-mêmes, nous ne nous croirions jamais autant humiliés que nous le méritons; et sur les termes que nous emploierions à nous accuser, il faudrait plutôt nous retenir, qu'il ne serait besoin de nous exciter. Car voilà ce qu'on a vu plus d'une fois, et ce qu'on voit encore en quelques pénitents vraiment convertis et sensiblement touchés. Usent-ils de vaines excuses et de prétendues justiûcations? Au contraire, comment dans leurs accusations se traitent-ils, et quelles idées donnc^ptils d'eux-mêmes? Que n'imputent-ils point à la perversité de leur cœur, à la malignité de leur esprit, k la corruption de leur sens, à la violence et au débordement de leurs passions? Craignent-ils la confusion qui leur en doit revenir, et la comptent-ils pourquelque chose ? Souvent le confesseur est obligé de les arrêter, de modérer leur zèle, de les consoler, de leur faire entrevoir jusque dans leurs désordres uii fonds d'espérance et d'heureuses dispositions à un parfait retour, de relever ainsi leur courage, et de les remettre du trouble et de l'abattement où ils sont. Quand on est contrit de la sorte, toutes les difficultés disparaissent, et l'on se résout aisément à la confession la plus humiliante.
Et de quoi aurions-nous lieu de nous plaindre, lorsque le Fils même de Dieu , notre Sauveur et notre modèle, s'est exposé aux plus prodigieux abaissements et aux humiliations les plus profondes, pour la réparation de ces mêmes péchés dont il nous semble si pénible déporter la honte, après que nous en avons goûté le plaisir criminel ? A quelles indignités et à quels inépris a-t-il été livré , ce Saint des saints, et comment a-Ml paru sur la terre? comme le dernier des hommes, comme l'opprobre du monde et le rebut du peuple. Mais surtout dans cette douloureuse passion où il consomma son sacriûce, de quels outrages fut-il comblé, et, selon le langage du Prophète, fut-il rassasié? Il soutint le supplice de la croix, dit l'apétre, et il accepta toute la confusion delà mort la plus infâme. Ce ne fut point une confusion secrète, mais publique et découverte. Toute sa gloire y fut cachée, sa puissance, sa sagesse, sa samteté : et pourquoi cela ? c'est que son Père l'avait chargé de toutes nos iniquités ; c'estque Juhméme U avait bien voulu les prendre sur lui , et
que , se couvrant de la tache de tous les péebéi des hommes, il s'était engagé à en essuyer devant les hommes toute la honte. Est-ce la ce que TÉglûe, autorisée et inspirée de Dieu, nous demande? Le précepte de la confession s'étend-il jusque-là; et pour y satisfaire faut-il se perdre ainsi dlionneur et sacrifier toute sa réputation?
De quelque nature que soit la confusion que doit nous causer Paven de nos fautes, elle ne sera pas sans fruit par rapport même à cette vie et à notre tranquillité. 11 est certain, et l'expérience noiis l'a appris, comme elle nous l'apprend tous les jours, qu'on est bien dédommagé du peu de violence qu'on s'est fait en se déclarant au ministre de la pénîtenee. Dès qu'on a percé l'abcès et qu'on Fa jeté dehors, on sent tout à coup la sérénité se répandre dans l'âme. On se trouve comme déchargé d*un pesant fardeau. Dieu verse ses consolations, et Fon reconnaît qu'il n'y a dans la confession que des rigueun apparentes, mais que dans le fond c'est une source de douceurs intérieures et toutes pures. Profitons d'un moyen si saint et si puissant pour nous remettre en grâce auprès de Dieu , et pour apaiser les troubles de notre conscience. Moins nous en avons fait d'usage jusqu'à présent, plus nous devons réparer nos pertes passées. C'est en nous confessant criminels, que nous rentrerons dans les voies de la justice chrétienne et que nous fléchirons en notre faveur le Père des miséricordes.
IV. Satisfaction. Cestune vérité de foi, que l'absolution du prêtre, en nous remettant, quant à la coulpe, les péchés que nous avons confessés, ne nous en remet pas pour cela toute la peine, je veux dire toute la peine temporelle dont nous demeurons redevables à la justice de Dieu. En vertu de cette absolution , la peine éternelle nous est remise , puisqu'étant alors justifiés par la grâce, nous sommes conséquemment rétablis dans nos droits à l'héritage céleste et au salut. Mais parce qu'il faut , d'une manière ou de l'autre, que la justice divine soit satisfaite, en même temps que nous recevons la rémission de la peine éternelle, il nous reste, dans les règles ordinaires, une peine temporelle à subir; et telle est, contre les hérétiques des derniers siècles, l'expresse décision du concile de Trente. Car il n'en est pas , remarque le saint concile , du sacrement de pénitence comme du baptême : par le baptême , la rémission est complète , rémission de la coulpe et rémission de toute la peine ; au lieu que dans le sacrement de pénitence , Dieu ne remet pas toujours, avec la coulpe et la peine éternelle, ce que nous appelons peine temporelle. D'où vient cela , et pourquoi ce{te différence ? le même concile nous l'apprend : c'est que l'équité et la raison veulent que des pécheurs qui, depuis le baptême, ont perdu la grâce qu'ils avaient reçue , et ont violé
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le temple du Saint-Esprit , soient traités avec plus de fléférité que (Tautres qui , sans eette grâce du baptême t ont péché avec moins de connaissance et moins de seeouis, et n'ont pas abusé des mêmes dons.
De là cette troisième partie du sacrement de pénitence, laquelle consiste en des œuvres pénales que le eonfesseur impose au pénitent , pour lui tenir liea de satis&ction. Ce n*est pas, selon la pensée et le langage des théologiens, une partie essentielle du sacrement, mais intégrante, c'est-à-dire qu'elle n'en est que le complément, et que le sacrement sans cela pourrait subsister. Non pas toutefois que ce ioit une partie nécessaire et d'une double nécessité, l'une par rapport au prêtre, qui est le ministre de la pénitence, et l'autre par rapport au pénitent, qui en est le sujet. J'explique ceci.
Nécessité par rapport au ministre de la pénitence; je veux dire qu'en même temps qu'il absout un pécheur, et qu'il lui confère la grâce du sacrement après avoir reçu sa confession , il doit lui enjoindre une peine, car c'est ainsi que l'Église l'ordonne; et comme cette peine est une satisfaction pour les pédiés commis, il s'ensuit qu*elle y doit être proportionnée ; en sorte que, plus les péchés ont été griefs dans leur malice, ou multipliés dans leur nombre, k peine soit plus rigoureuse , puisqu'il est raisonfiable que celui-là soit puni plus sévèrement, lequel a péché ou plus mortellement ou plus habituelle- Oient. Aussi est-ce dans cet esprit que la primitive £gliie avait tant de peines différentes marquées l^our chaque espèce de péché, et que les chrétiens ^*y soumettaient, en vue de prévenir les jugements €te pieu et de se soustraire à ses vengeances. Si la discipline a changé, l'esprit est toujours le même, ^t le sèle des prêtres pour les intérêts du Seigneur Kte doit pas être moins vif présentement, ni moins Cerme qu'il l'étaitdans les premiers siècles. Ils n*ont ^u'à entendre là-dessus cequeleur déclare le concile ^%e Trente, et la terrible menace qu'il leur fait. Voici mes paroles, dignes de toute leur attention, puisque €2'est l'Église elle-même qui parle et qui prononce. XjCS prêtres du Seigneur, conduits par l'esprit de J}ieu, et suivant les règles de la prudence, doivent mjohtdre des saiisjactions salutaires et convenables, eu égard à la nature des péchés et à la faiblesse des pénitents : pourquoi .'c£f peur, ajoutent les Pères du concile, que s'ils se montrent trop indulgents, en n'imposant pour des fautes griéves que de légères peines, ils ne se rendent coupables , et ne participent aux péchés de ceux quils auront ainsi ménagés, (Sess,, 14.)
Malheur donc à ces ministres faciles et complaisants qui , portant la balance du sanctuaire que le Seigneur leur a conûée , au lieu de la tenir droite, h font pencher du côté où les entraîne une condes- '
cendance naturelle et tout humaine! Malheur à eus ministres timides et lâches, qui se laissent dominer par Tautorité et la grandeur, et n'ont pas la force d'user de leur pouvoir ni de garder dans leurs jugements toute la supériorité que leur donne leur ministèrel Malheur à ces ministres aveugles et inconsidérés qui, faute d'application ou fautes de connaissance, ne font pas le discernement nécessaire entre les divers états des malades qu'ils ont à guérir, et ordonnent au hasard les remèdes, sans examiner quels sont les^ plus efficaces ! Malheur à ces ministres intéressés et vains qui , pour ne pas rebuter ni éloigner d'eux des personnes d'une certaine distinction, dont il leur est ou utile ou honorable d'avoir la conûance, les déchargent, autant qu'ils peuvent, des rigueurs de la pénitence, et sacrifient la cause de Dieu à des vues politiques et mercenaires! Mais, d'ailleurs, il doit être aussi permis d'ajouter : Malheur à ces ministres outres et rigides à l'excès , parce qu'ils le sont par naturel et par inclination, parce qu'ils le sont par en> tétement et par prévention , parce qu'ils le sont par une affectation de pharisien et par ostentation ; en un mot, parce qu'ils ne le sont ni par raison, ni par religion! Malheur, dis-je, à eux, quand ils désespèrent les pécheurs , en les accablant de fardeaux insoutenables , et qu'ils oublient cette règle si sage que leur prescrit le concile , de compatir à Tinfirmité de l'homme, et d'y conformer la sévérité de leurs arrêts ! N'allons pas sur cela plus loin : car, en toute cette instruction , ce nV^t point tant des ministres de la pénitence qu'il s'agit , que des pénitents.
Nécessité par rapport au pénitent. L'obligation est mutuelle, et la mêmeloi lie égalementl'un et l'autre, j'entends le prêtre et le pénitent. Ainsi, comme le prêtre est obligé d'imposer au pénitent une peine, le pénitent, de sa part, est obligé de l'accepter. Obligation même encore plus raisonnable et plus étroite à l'égard du pénitent, puisqu'il est le coupable, et qu'il ne peut , sans une injustice ouverte, refuser à Dieu, après l'avoir offensé, la satisfaction que mérite l'injure qu'il a faite à ce souverain maître.
Mais on demande en quel temps cette pénitence doit être accomplie, si c'est avant l'absolution , ou si l'absolution peut précéder? Cette question est aisée à résoudre, puisque c'est une erreur condamnée, de dire que le prêtre ne peut ni ne doit point absoudre le pénitent, à moins que celui-ci n'ait pleinement satisfait à toutes les œuvres qui qui lui ont été ordonnées. Et nous voyons en effet que l'usage contraire est établi et pratiqué communément dans l'Église : le confesseur écoute le pénitent, s'assure, autant qu'il est possible, de ses bonnes dispositions , surtout de sa contrition
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rt (le sa résolution , lui donne ensuite les avis qu'il juge propres, lui enjoint la satisfaction qu'il croit convenir, et, s'il n'y a rien du reste qui rengage à différer, l'absout et le réconcilie. Telle est , disje, la pratique ordinaire , malgré les abus que voudraient introduire des gens qui ont pour principe de changer tout dans Tfcglise , et de tout innover. Ce n'est pas qu'il y ait quelquefois des rencontres et des circonstances où il est l)on et sage de remettre l'absolution après l'accomplissement de certaines œuvres; par exemple de certaines restitutions, de certaines réparations , de certaines réconciliations, d'autres exercices préliminaires, si j'ose parler de la sorte, qui servent à mieux disposer le pécheur et qui sont pour le prêtre de plus srtrs garants des promesses que le pénitent lui a faites, ou plutôt qu'il a faites à Dieu : mais ce sont des occasions particulières, lesquelles ne doivent point prévaloir à la maxime générale, et dont l'Église laisse le jugement à la sagesse et à la discrétion du confesseur. On demande encore si c'est un devoir tellement Indispensable d'accepter la peine que le ministre de la pénitence a imposée, qu'on ne puisse, pour quelque raison légitime, le refuser et s'en exempter? sur quoi il est à observer, que souvent le confesseur n'étant pas instruit de l'état d'une personne , de ses engagements, de ses facultés, de sa com* plexion naturelle, et de la délicatesse de son tempérament, il peut arriver que, par ignorance, ou quelquefois même par indiscrétion , il lui ordonne des choses moralement impraticables. Or, jamais Dieu ne nous commande l'impossible, ni jamais l'Église n'exige de nous ce qui est au-dessus de nos forces. D'où il résulte que le pénitent alors est en droit de représenter et de s'excuser, non pas pour être déchargé de toute peine, mais pour obtenir que telle peine qui lui est enjointe et à laquelle il n'est pas en pouvoir de satisfaire, lui soit commuée selon la plus juste compensation , dans une autre a peu près égaie. Il n'y a rien en cela que d'équitable , ni rien qui ne s'accorde parfaitement avec la prudence évangélique et l'esprit de la pénitence chrétienne.
Mais quelle est la grande illusion et le grand abus? illusion presque universelle, et répandue parmi une multitude inGnie d'hommes et de femmes du monde; illusion qui croît tous les jours, à mesure que la piété s'éteint et que la mollesse du siècle étend plus loin l'empii^c des sens; illusion que les mmistres de Jésus-Christ ont tant de peine à combattre, et qu'ils ne peuvent détruire à moins qu'ils ne s'arment de toute la fermeté du zèle apostolique; illusion, dis-ie, qui consiste en de prétendues impossibilités qu'on imagine, et dont on se prévaut contre tout ce qui peut captiver l'esprit ou iDortifier la chair , c'est-à-dire contre les œuvres les
plus salisfaetoires et les plus méritoires. Il est boo d'éclaircir ce point, et d'en donner une pleine intelligence.
Le ministre de la pénitence exerce tout à la fois deux fonctions, celle déjuge et celle de médecin des âmes. Comme juge, il doit punir; et comme médecin des âmes, il doit travailler à guérir. De In, les pénitences qu'il impose doivent être tout ensemble, et expiatoires, et médicinales. Expiatoires par rapport au passé , pour acquitter le pénitent des dettes qu'il a contractées devant Dieu ; médicinales par rapport à l'avenir, pour déraciner les mauvaises habitudes du pénitent, et pour le précautionnercontre les rechutes. Voilà les deux fins que se propose un confesseur habile et fidèle , sans lei perdre jamais de vue dans les pratiques et les satisfactions qu^l ordonne. Et parce que les contraires se guérissent par les contraires , et qu'on ne peut mieux ni expier le passé, ni se mettre en garde contre l'avenir, que par des œuvres directement opposées aux fautesqu'on a commises, ou qu'on serait en danger de commettre , que fai t-il ? afin de rendre les pénitences qu'il enjoint plus salutaires, il ordonne, par exemple, pour des péchés d'avarice, des charités et des aumônes ; pour des péchés de ressentiment et de vengeance, des témoignages d'affection et de bons offices envers les personnes offensées; pour des péchés de scandale et de libertinage, des actions de piété et l'assiduité aux exercices publics de la religion; pour des intempérances ou des impudicités, les macérations du corps, les abstinences et les jeûnes; pour un attachement désordonné an monde et à ses divertissements, des jours de retraite et des temps de silence et de prière : ainsi du reste.
Or tout cela devient impossible ou plutôt le paraît : pourquoi ? parce que tout cela gène, et qu'on est ennemi de la gêne et de toute contrainte; parce que tout cela contredit les inclinations et les passions, et qu'on ne veut les contrarier sur rien ni leur faire aucune violence; parce que tout cela afflige les sens, et qu'on ne prétend rien leur retrancher de leurs commodités et de leurs aises. Parler à un mondain, à une mondaine, de modérer leur jeu ou même de se l'interdire absolument, de se re- * tirer des spectacles et de certaines assemblées ; parler à un homme intéressé de faire des largesses aux pauvres, à un vindicatif de pardonner et de prévenir par quelques avances , à un ambitieux des'exexcer en des actes d'humilité, à un sensuel de réprimer ses appétits, à un paresseux de s'appliquer au travail, à un libertin tout répandu au dehors de vivre avec moins de dissipations , de s'acquitter des devoirs du christianisme, d'entendre la parole de Dieu , de lire de bons livres, d'assister au service divin; leur marquer là-dessus des règles et leur
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Diposer des lois, c'est leur tenir un langage étran- ^r, c'est , à les en croire, leur demander plus qu'ils ne peuvent; c'est ne les pas connaître et ne savoir pu les conduire. Si le confesseur, exact et ferme, insiste néanmoins sur cela , et ne veut rien relâcher de la sentence qu'il a portée, on s'élève contre lui , on se récrie sur son extrême rigueur, on le traite d*homme sauvage, qui n*a nul usage du monde, et ^ n'en sait pas distinguer les conditions. Erreur pitoyable, uniquement fondée sur un amour déréglé de soi-même, et sur les faux principes d'une aveugle nature qui nous séduit.
Tout ce que vous ordonne ce confesseur est plein d'une raison et d'une sagesse toute chrétienne. Mais cela m'est bien onéreux : aussi est-ce une pénitence, et il n'y a point de pénitence qui n'ait son austérité et sa peine. Mais je ne suis point fait à toutes ces pratiques : il est bon de vous y faire , et c'est justement afin que vous appreniez à vous y fairequ'on vousiesenjoint. Mais j'accepterais plus loiootiers toute autre chose : toute autre chose vous conviendrait moins que celle-ci, parce qu'il est juste que vous soyez puni par où vous avez péché, et que d'ailleurs c'est un remède plus spécifique et plus certain contre le pencliant habituel qui vous porterait encore à pécher. Mais il faut donc changer le plan de ma vie : en doutez-vous, et n'est-ce pas pour vous réformer et pour changer de conduite, que TOUS avez dd venir au saint tribunal? Mais je 8Disd*un tempérament faible : éprouvez-vous, et peut-être vous verrez que vous n'êtes pas, a beaucoup près, si faible que vous le pensez; de plus, cette faiblesse que vous faites tant valoir, peut bien être une raison pour vous ménager, sans que ce soit une dispense absolue de tout exercice pénible ^ mortifiant. Mais enfin, je ne pourrai jamais m'as- SQjettir à ce qu'on me propose : vous ne le pourrez Pas, parce que vous ne le voulez pas; or vous devez le vouloir, puisque Dieu le veut et qu'il ne Vous jugera pas selon les vains prétextes que vous alléguerez, mais selon ses ordres et ses volontés.
Chose étrange! qu'ayant un aussi grand intérêt E|ve nous l'avons à détourner les coups de la justice 4« Dieu , et pouvant l'apaiser à si peu de frais , nous K^itions encore et nous nous rendions si difficiles ^ prendre les moyens qu'on nous présente! il n'y ^ point de péché qui ne méritât des larmes éternelles , si la divine miséricorde n'agissait en notre &veur; et il n'y a point de satisfactions qui ne pussent être suffisantes, si Dieu usait à notre égard tle tous ses droits. A vous- nous après cela bonne grâce de nous plaindre? et que veut-on de nous qui soit équivalent à ce qu'on en pourrait attendre selon Jes lois de la plus droite justice ? Ne comptons point avec Dieu, afin que Dieu ne compte point avec nous; car, dans ce compte, nous nous trouvpxions
bien en arrière. Si l'homme entreprend de disputer contre le Seigneur y disait le saint homme Job, de mille sujets d'accusation, il ne pourra pas satisfaire sur un seul, (Job, 9.) Le mal est que nous ne nous attachons point assez à comprendre la grièveté du péché et les dommages extrêmes qu'il nous cause. Quand nous aurons mdrement considéré, d'une part, la grandeur infinie de Dieu, la multitude de ses bienfaits, la sévérité de ses jugements; d'autre part, notre propre bassesse, et notre néant devant cette suprême majesté , notre ingratitude envers cette bonté souveraine, ce que nous avons à espérer de son amour, ce que nous avons à craindre de sa justice, de là nous apprendrons : 1 . quelles actions de grâce lui sont dues de nous avoir fourni , dans l'institution du sacrement de pénitence , une ressource pour nous relever de nos chutes, et une planche pour nous tirer du naufrage après le péché; 2. de quelle conséquence il est de ne laisser point le péché s'établir dans nous et y prendre racine, mais d'avoir promptement recours a la pénitence et à son sacrement , dès que nous nous sentons atteints de quelque blessure mortelle dans l'âme, et que nous sommes tombés dans la disgrâce de Dieu ; 8. de quel avantage doit être pour nous la fréquente confession , puisqu'elle sert à purifier de plus en plus notre cœur, à nous fortifier contre les attaques où nous sommes continnellement exposés, à nous maintenir dans un état de grâce et à nous y faire croître ; 4. avec quelle soumission nous devons écouter le confesseur qui nous parle au nom de Dieu, soit lorsqu'il nous reprend, soit lorsqu'il nous exhorte, ou lorsqu'il nous instruit et qu'il nous donne des conseils pour le r^lement de notre vie ; 5. avec quelle fidélité et quelle constance nous devons entreprendre tout ce qu'il nous prescrit de plus mortifiant : fortement persuadés, selon la maxime de saint Bernard , que moins il nous épargne en ce monde, plus il ménage nos véritables intérêts pour l'autre, et que bien loin que sa fermeté soit une raison de nous éloigner de lui , ce serait au contraire un juste sujet de nous en détacher et de le quitter, s'il nous traitait avec plus d'indulgence et qu'il nous fit marcher par un chemin plus commode ; 6. enfin , combien il est doux , en se retirant des pieds du ministre de Jésus-Christ , d'entendre, comme de la bouche de Jésus-Christ même, cette consolante parole : Fous êtes rentré en grâce, allez, et ne péchez plus.
EXTEBIEUBB, OU DES SENS
MOBTIFIGATION
Notre siècle, tout perverti qu'il est, ne laisse pas d'avoir des pénitents et d^ !^uvl^ixV5^. VV ^^^ \sar
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que dans le grand monde, jusques à la cour. Mais quelles pénitentes et quels pénitents? des pénitents et des pénitentes de notre siècle, et non des premiers siècles. Expliquons-nous.
' Abstinences rigorreuses, jeûnes fréquents et même perpétuels , longues veilles , travail pénible , solitude et profond silence, le pain et Teau pour se nourrir, le sac et le cilice pour se vêtir, une simple natte, ou la terre nue, pour reposer; rochers, cavernes, grottes obscures et ténébreuses, pour se retirer; injures de toutes les saisons, chaleurs de Tété, froids de Thiver, inûrmités du corps, mort à soimême et à tous les sens, tout cela accompagné de ferventes prières, et tout cela soutenu sans interruption, sans relâche jusqu'au dernier soupir de la vie : telle était la pénitence des premiers siècles. Mais ces siècles sont passés , et la pénitence de ces heureux siècles est passée avec eux.
Car quelle est la pénitence du siècle présent, et, pour ne me point engager dans une discussion trop générale et trop vague, j*ose vous demander en particulier quelle est la pénitence que vous faites , vous à qui je parle , et de qui il s*agit actuellement entre vous et moi? Après avoir été du monde , et y avoir paru sans y donner FédiGcation que le monde devait attendre de vous, que dis-je? après y avoir peut-être donné bien des scandales dans le cours d'une vie libertine et déréglée, vous regardez la retraite où vous vivez présentement comme un état de pénitence : mais cette pénitence à quoi se réduit-elle? Je ne prétends rien lui ôter de son mérite, et je vous rends volontiers toute la justice qui vous est due. Vous n'êtes plus, grâce au Seigneur, ce que vous avez été, et vous tenez maintenant une conduite beaucoup plus régulière et plus chrétienne. Il en faut bénir Dieu, puisque c'est un don de sa miséricorde. Je l'en bénis en effet, et je le prie d'achever en vous son ouvrage et de vous le faire consommer par une sainte persévérance.
Mais revenons , s'il vous plaît, et voyons donc où se termine votre pénitence. Car vous comptez bien que votre état est un état pénitent, et vous espérez bien que Dieu l'acceptera comme tel , et qu'il vous en récompensera. Or, quel est-il, cet état? trouvez bon que j'entre là-dessus en quelque détail. Un équi-
: page modeste, il est vrai, mais propre et surtout fort commode. Même modestie, mais aussi même propreté , et surtout même commodité dans le logement , dans l'habillement ; une table frugale, mais bien servie, et peut-être plus délicate dans sa frugalité quedes repas beaucoup plus somptueux. Point de jeux, point de spectacles, point d'assemblées profanes, mais du reste* une société agréable, visites, promenades, campagnes, récréations où l'on prend
0oût, quoique boaaêtes d'ailleurs et innocentes; en
un mot, vie douce et paisible, sans bruit, sans embarras d'affaires , ^ans inquiétude , sans soin.
Je sais qu'avec cela vous avez vos exerciees de piété et de charité. Vous récitez de saints offices, vous faites de bonnes lectures, vous tous adonnez même à Toraison, vous approchez des sacrements, vous visitez quelquefois les pauvres et les soulagez. Tout cela est louable, et le monde en doit être édifié. Mais après tout, ces mêmes exercices où consiste tout le fond de votre vertu, comment les pratiquezvous, et à quelles conditions? pourvu qu*il ne voos gênent en rien, pourvu qu'ils vous laissent aœ pleine liberté de les quitter et de les reprendre selon qu'il vous plaira, pourvu qu'ils soient de votre choix, ou à votre gré, et qu'ils s'accommodent à votre foclination, pourvu que votre repos n'en soit aucunement troublé, pourvu quils s'accordent avee l'extrême attention que vous avez à votre santé et i toute votre personne. Car voilà tous les adoucissements et toutes les facilités que vous y voulez trouver. Or, est-ce là ce que vous appelez pénitence? Quoi que vous en puissiez dire, pourrai-je, moi, sans vous blesser, vous déclarer ingénument ma pensée? votre pénitence, c'est de quoi les vrais pénitents , les pénitents d'autrefois auraient eu horreur comme d'une vie sensuelle et délicieuse, c'est ce qu'ils se seraient reproché comme un des plus grands relâchements. Si vous en jugez autrement qu'ils en jugeaient, prenez garde d'en juger auUtment que Dieu en juge lui-même.
Et en effet, je vous renvoie à l'Évangile de Jésus- Christ. Quelles idées nous donne-t-il de la pénitence chrétienne, et sous quelles figures nous l'a-Ml représentée : comme une guerre contre la nature corrompue et de toutes ses sensualités : Je ne suis poM venu sur la (erre pour y apporter la paix , maisk guerre (Matth., 10); comme une croix dont noos devons nous charger, et que nous devons porter toos les jours : Quiconque veut être mon disciple, qu'il renonce à soi-même , qu'il prenne sa croix et qu'il me suive (Id., 16); comme une violence que chacun doit se faire : Depuis les jours de Jean-BapUsitt depuis que ce saint précurseur a paru dans le monde, qu'il y a prêché la pénitence et la rémission des péchés, pratiquant lui-même ce qu'il enseignait, vivant dans le désert , ne se nourrissant que de sauterelles et de miel sauvage, ou pour mieux dire, ne mangeant ni ne buvant; depuis ce temps-là, ^ royaume du ciel se prend par force ^ et on ne l'emporte que par violence (Id. ,11); comme une voie étroite où il faut marcher au milieu des ronces et des épines : O que le chemin qui mène à la vie efl étroit, et qu'il y en a peu qui y entrent! (Id., 7.Î La vérité de tous ces textes est incontestable : ce sont des points de foi.
Je vous renvoie au grand apôtre, et aux divine
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goQS qu'il nous a laissées dans ses épttres. Car sxpiîqoant encore plus clairement sur le sujet dont iTagit ici entre tous et moi ? Tous ceux, dit 41 , i appartiennefU à Jésus-Christ, ont crucifié leur lOir avec ses vices et ses convoitises. {Galat., ) n ne dit pas seulement qu'ils ont crucifié leur euTf mais leur chair, cette chair criminelle qui, ir une conséquence bien juste, doit avoir part à la dne, après avoir eu tant de part au péché. De là Cterègle que le même apôtre donnait aux Romains : lÊtani que vous avez fait servir vos corps à Vini» M, et que par là vous êtes devenus pécheurs, lânU faites-les servir à la justice pour devenir UtUspar la pénitence. (Rom. , 6.) Cette proporon est remarquable, et peut étonner notre délicasse : mais saint Paul la trouvait encore trop faible, » c'est pour cela qu'il ajoutait : Je parle en homme , ■J'ai égard à l'infirmité de votre chair, (Ibid., . 19.) Aussi disait-il de lui-même et des disciples du Hnrenr : Partout et en fout temps nous portons ms nos corps la mortificcUion de Jésus, afin m la vie de Jésus se fasse voir dans nos corps. . Cùr. 1 4.) Je laisse cent autres témoignages : ceci iflit, et il n'est question que de vous rappliquera NH-même.
Car voilà dans la morale évan^élique des maxim fondamentales. Elles regardent généralement os les états du christianisme, et nous ne voyons lint que Jésus-Christ ni les apôtres les aient l'esdntes à quelques conditions sans y corapirendre I antres. Voilà comment on est chrétien , ou com- Mt on doit l'être. Les justes même n'en sont pas ipensés : que faut-il conclure des pécheurs ? Or , M vous flatter ni chercher vous-même à vous tromsr,fiiîtes, je vous prie, Tapplication de ces prinpesà votre vie, telle que je l'ai décrite, et telle féDe est. De bonne foi , cette vie prétendue péni- Bte, est-ce une guerre où vous soyez sans cesse à mbattre vos sens , et où vous les teniez dans une jétion dure et pénible? Est-ce une croix pesante capable de vous accabler, si vous ne faisiez chalejour, et à chaque pas, de violents efforts pour I soutenir le poids ? est-ce un renoncement à vouskœ et à toutes vos aises? Est-ce un chemin de, étroit, raboteux ? De quelles austérités affligezus TOtre corps? quels soulagements, et même elles douceurs lui refusez-vous ? quelles abstinens, quels jeûnes pratiquez-vous? en quelles occa- M» avez-vous sacrifié, par un esprit de pénitence, tre goât, votre repos, votre santé? quand avezus éprouvé la rigueur des saisons, les froids de iver, les ardeurs de Tété, et peut-on dire enGn 6 vous êtes revêtue de la mortiûcation de Jé- I-Christ ? Où la faites-vous voir, et à quels traits reeonnatt-on dans toute votre personne.
H fois ce que vous pourrez me répondra : que la
mortification chrétienne consiste particulièrement dans l'esprit, c'est-à-dire qu'elle consiste à rompre sa volonté, à modérer ses vivacités . à réprimer ses désirs trop naturels, à se rendre maître de son cœur et de tous ses mouvements. J'en conviens avec vous, et je veux bien même encore convenir qu'à l'égard de cette mortification de l'esprit, les sujets de la pratiquer ne vous manquent pas dans la retraite où vous vivez; que cette séparation et cet éloignement d'un certain monde n'est pas peu opposé à votre tempérament et à vos inclinations ; que cette exactitude à remplir certains devoirs, et à vous acquitter de vos exercices de piété, vous donne lieu en bien des rencontres de surmonter vos répugnances, vos dégoûts, vos ennuis; qu'il y a des moments où la tentation est forte, où le souvenir des plaisirs passés fait de vives impressions dans l'âme, où la solitude, la prière, la lecture, toutes les observancesde la religion, deviennent très-insipides et par là même très-onéreuses; enfin, qu'on ne peut alors prendre l'empire sur soi-même, et se vaincre, sans beaucoup de violence : tout cela est incontestable. Mais il n'est pas moins vrai que, selou la loi de Jésus-Christ, il faut que la mortification des sens accompagne tout cela, soutienne tout cela, soit le complément de tout cela. Il n'est pas moins vrai que de tous les points de la loi de Jésus-Christ , il n'y en a pas un que saint Paul, fidèle interprète des sentiments de son maître, nous ait plus souvent et plus expressément recommandé que la mortification des sens. A qui parlaitil ? à des solitaires? à des religieux ? mais du temps de saint Paul, il n'y avait ni religieux, ni solitaires. Il parlait donc à des hommes, à des femmes, à déjeunes personnes du monde, sans distinction de qualités ni de rangs. Si dans la suite il y a eu des solitaires et des religieux, c'est que les plus éclairés et les plus zélés d'entre les chrétiens, comprenant d'une part l'obligation où ils étaient, comme chrétiens, surtout comme pénitents, de mener une vie austère et mortifiée, et craignant d'ailleurs de se laisser surprendre, même dans leur pénitence, aux illusions età la mollesse du siècle, ils ont pris le parti , pour se prémunir contre ce danger, de renoncer à tous leurs biens, d'embrasser la pauvreté, de se confiner dans les déserts , de s'enfermer dans les cloîtres , et de se réduire par là dans un dénûment entier de tout ce qui peut servir à flatter le corps. De là rétablissement de tant de saints ordres , où les sens sont traités avec toutes les rigueurs que les forces de la nature peuvent supporter ; où Ton est nourri pauvrement, vêtu grossièrement, couche durement ; où le sommeil est court et interrompu . le travail constant et assidu, le joug de la règle pesant; où, suivant la parole de l'apôtre, le corps, par de fréquentes macérations , est immolé comme une hoatie vivante et une victime d'ex^iiatkm Cax,
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) dans les discours publics , on Taîme dans les Aretieos familiers ; mais de Taimer dans la prati- », je dis dans une pratique propre et personnelle, I nTest guère là le goût du monde , et du monde ême en apparence le plus réglé et le plus dévot. ■ Taime dans autrui : on vante les austérités de hii-ci et de celle-là , et Ton devient d*autant plus iquent à les exalter, que ce sont des gens avec qui m est plus étroitement uni de sentiments et de ctrine. On Faime dans les livres : on lit avec asiuité et avec une espèce d*avidité certains ouvram qui en traitent, on les a continuellement dans s mains, on les dévore, et Ton n'estime que ceux- . On Taime dans les discours publics : un prédiitear qui la prêche et qui la porte au plus haut irfot de perfection , pour ne pas dire à des extré- ■tés sans mesure et sans discrétion est regardé Home un apôtre ; on le suit avec empressement , et on y traîne avec soi la multitude. On Taime dans !8 entretiens familiers : on en parle, on en fait le ■jet des conversations les plus vives et les plus érieoses, on débite sur cette pénitence austère les lias belles maximes , et Ton ne peut assez gémir des dâchements qui s'y sont glissés. Reste de l'aimer bus la pratique et par rapport à soi. Mais en est-il lœstîon ; c'est alors que chacun se retire , et se met n garde : on ne l'aime plus , et cependant elle ne lODS peut être utile et méritoire que dans la pratique.
rtilfITBIfCB INTÉBISUBE , OU MOBTIFICATION DBS PASSIONS.
Outre la pénitence du corps et la mortification kl sens, saint Paul , et après lui tous les maîtres le la vie spirituelle, nous apprennent qu'il y a neore une mortification beaucoup plus excellente , |itt est la mortification intérieure, ou la mortifi- Bition de nos passions. Cette mortification du cœur I trois grands avantages , et nous procure trois grands biens : l'un est l'innocence chrétienne. Taukreest la sainteté chrétienne, et le troisième, la paix Ghrétienne. Car nos passions nous corrompent, du moins elles nous arrêtent et nous relâchent dans le Min de notre perfection, enfin elles nous troulileni. Dès là donc que nous travaillerons sérieuse- ■ent à les mortifier, nous prendrons le moyen le ^os inûillibie de nous maintenir dans l'innocence le rame par l'exemption du péché, de nous élever h une haute sainteté par la pratique de la vertu , 9t de nous établir dans la paix par le repos dont nous jouirons. Expliquons chaque article , et faisons-y toute la réflexion convenable.
L Mortification des passions, moyen de se maintenir dans l'innocence, et moyen nécessaire. Car il Élsst pas possible de conserver Tinnocenoe dans un
cœur, tandis que les passions y régnent. Comme la source en est empoisonnée , et qu'elles ont pour principe cette malheureuse concupiscence qui nous porte vers les objets sensibles, et qui n'a point d'autre fin que de se contenter à quelque prix que ce puisse être, pour peu que nous les écoutious et que nous en suivions les mouvements, elles nous font en mille rencontres violer la loi de Dieu , et nous précipitent en toutes sortes de péchés. Cest ce que nous éprouvons tous les jours, et si, dans ces derniers siècles, l'iniquité, selon l'expression de l'Écriture, est devenue plus abondante que jamais, ce débordement de mœurs, que nous voyons dans tous les états , ne vient que des passions qui se sont acquis un nouvel empire, et ont pris sur les hommes un ascendant plus absolu. Car à mesure qu'elles croissent et qu'elles s'enflamment, elles vont, ou elles nous font aller aux plus grands excès. Tant de riches intéressés ne commettraient pas des injustices si criantes , sans l'insatiable avarice qui les dévore ; tant de mondains ambitieux ne formeraient pas de si détestables entreprises , sans l'envie démesurée de s'élever qui les possède; tant de voluptueux et de libertins ne se plongeraient pas en de si honteuses débauches, sans l'amour du plaisir qui les enchante : ainsi des autres. La passion est la racine de tout cela; et plus elle s'est fortifiée, plus elle a de pouvoir pour résister aux renâords de la conscience et pour les surmonter.
11 est vrai néanmoins que nos passions n'attaquent pas toujours si ouvertement notre innocence : mais c'est en cela même qu'elles sont encore plus dangereuses , et on peut bien leur appliquer ce que saint Léon, pape, disait de l'esprit tentateur et de ses artifices pour nous surprendre : Qu'un ennemi caché est d'autant plus à craindre, qu'il porte plus secrètement ses ooups, et qu'on est moins en garde contre lui. £n mille sujets, c'est la passion qui nous inspire, lorsque nous pensons être conduits par le motif le plus pur et le plus saint. Elle entre dans toutes nos délibérations; elle a la meilleure part dans toutes nos résolutions : comme l'ange de Satan, elle se transforme en ai^ de lumière, et, à moins que le crime ne soit évident, il n'y a rien qu'elle ne nous justifie, dès qu'elle s'y trouve Intéressée. D'où il arrive qu'on tombe dans une infinité de péchés , sans presque les apercevoir, et qu'on demeure sans inquiétude dans des dispositions et des engagements d'affaires qui devraient nous faire trembler.
De là donc il faut conclure que le préservatif le plus salutaire , et même le plus nécessaire pour mettre à couvert l'innocence de notre cœur, est de le circoncire spirituellement, c'est-à-dire d'observer avec soin les passions dont il est plus susceptible, et de nous appliquer sans relâche à les dÀruire.
MORTinCATlON DES PASSIONS.
Prenons ce glaive évangélique dont parlait Jésus- Christ, et qu'il est venu nous apporter. Avec ce glaive tranchant et consacré par la grâce du Seigneur, attaquons ces passions si vives et si impétueuses qui nous entraînent, ces passions si subti« les et si artificieuses qui nous séduisent, ces passions si terrestres et si matérielles qui nous tiennent dans Tesclavage des sens; faisons, autant qu'il nous est possible, la même dissection de notre âme que Dieu en fera dans son jugement dernier, selon le témoignage de Tapôtre; pénétrons jusque dans les join* tures, jusque dans les replis les plus secrets où nos passions se cachent, et, sans les ménager, sans leur accorder aucune trêve, quelque part que nous les trouvions, donnons-leur le coup de la mort. Dès que nous aurons purgé notre coeur de ce mauvais levain, il nous sera facile, avec le secours du ciel, d'en fermer rentrée au péché et de nous garantir de sa contagion.
En effet, supposons un homme bien maître de ses passions, ou, pour mieux dire, en qui les passions soient bien éteintes; sans être impeccable, ce sera un homme irrépréhensible. Comme il ne sera ni aveuglé ni animé par la passion, il suivra en toutes choses la droite raison et la religion ; et puisque nous ne péchons qu'en nous écartant de ces deux principes, il est aisé de voir en quelle pureté de cœur il vivra, et combien de chutes il évitera. Il sera fidèle à Dieu , charitable envers le prochain , juste et réglé dans toutes ses actions; il jugera bien &i tout, il en parlera bien; il n'y aura ni espérance qui l'attire, ni crainte qui le retienne aux dépens de son devoir, point de colère qui l'emporte , point de ressentiment qui l'envenime, point de plaisir qui le tente, point de grandeur qui l'éblouisse, point de prétentions, d'intrigues, de retours vers soimême ni vers ses propres avantages : et de là quelle candeur d'âme! Bienheureux ceux qui ont ainsi le cœur net de toute tache et de tout désir mal ordonné, car ils seront en état de voir Dieu, et de goûter ses plus intimes communications.
Mais au contraire , qu'une passion demeure enracinée- dans le fond de l'âme , et qu'elle y ait toujours le même empire, en vain vous pratiquerez d'ailleurs les plus saintes œuvres, en vain même vous aures k certains jours les meilleurs sentiments, et vous paraîtrez être dans les meilleures dispositions, tandis que ce serpent vous infectera de son venin, tandis qu'il vous fera entendre sa voix comme à la pre* mière femme, et que vous lui prêterez Toreille, il n*7 aura point d'abtme où vous ne vous précipitiez en peu de temps, ni d'écueil ou vous n'alliez malheureusement échouer. Et voilà ce qui trompe , au tribooal de la pénitence , tant de pécheurs qui don- . neat quelquefois toutes les marques de la p!us sin- Àfénooarersion, et qu'on voit néanmoins presque
aussitôt rentrer dans leurs premièret Toies. d retourner à leurs mêmes habitudes. £st-ee qu'ils m sont pas touchés de la grâce, et qu'ils ne Traient pas de bonne foi changer de conduite et réformer leur vie? 11 faut convenir qu'il y en a plusieurs dont les résolutions sur cela sont aetueUemeot telles qu'ils le témoignent D'où vient donc qu'ils retombent si vite ? c'est que pour rendre dans la suite leois résolutions efficaces, il fallait deux sortes de retranchements : l'un extérieur, et l'autre intérieu. Le premier était d'arrêter les effets de le passios, et d'en retrancher les actes criminels; et c'est es qu'ils se sont proposé. Mais afin d'y réussir, il éUit nécessaire de faire en même temps, pour aiiisi pa^ 1er, une autre circoncision plus importante, c'està-dire de retrancher la passion elle-même comme le principe du mal, et de la bannir du eœor. Or voilà à quoi ils n'ont pas pensé, et sur quoi ils ee sont Qattés et ménage, dans la Êiusse persoasiea où ils étaient, que sans se défaire de cette passion qui leur plaît, ils sauraient la modérer et la retenir. Erreur qu'ils ont bientôt eu lieu de reconnattre par les promptes et déplorables rechutes qui les ont n* plongés dans les mêmes précipices, et rengagés dans les méjnes désordres.
De tout ceci, apprenons de quelle eonséquenee il est pour nous, selon l'avertissement du prophète, de nous faire un cœur nouveau, si nous vouioni nous rétablir et nous maintenir devant Dieu daoi la sainte innocence que nous avons tant de fois pe^ due. Plût au ciel que dès l'âge le plus tendre, eC dès les premières années de la vie, on travaillât à se purifier de la sorte, et à se dégager de tout ce qui pourrait nous corrompre. Plus nous diflOinas, plus nos passions croissent et prennent l'i sur nous. On eût pu assez aisément dans la ji couper court à cette passion dont on n'est plus le maître depuis qu'elle s'est invétérée et comme cliangée dans une seconde nature. Cela ne regarde pas seulement les jeunes personnes ; mais il o'eet pas moins vrai des autres , que dès qu'ils découvrait dans eux quelque vice naturel, quelque înirlinstM et quelque penehant vers un péché, ils ne doiraA pas tarder d'un moment à prôidre les armes, et i chasser ce démon qui s'est emparé de leur cemr. Et qu'on ne prétende point se rassurer sor ee fie la passion ne parait pas encore bien forte. Pfh^ nons le mal de bonne heure, prévenons-le juscpie dans les plus petites choses. Cest par une telle piécaution qu'on évite les plus grandes maladies di corps , et c'est par là même qu'on ae garantit d^ue ruine totale de l'âme.
Maximes dont on n'a pas de peine à convenir es général ; car elles sont sensibles, et confirmées par rex{iérience la plus commune : mais d'en venir à l'effet, c'est ce .qui étonne; et les difficultés qu'on J
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ave font soafent une si vive impression, qu'on espère de les vaincre, et qu*on n*ose pas même itreprendre. Aussi est-il constant , pour ne rien Bimuler, que d*arracher du cœur une passion , wt de toutes les entreprises la plus grande, et le où rbomme éprouve plus de combats et plus contradictions. CTest s'arracher en quelque mahre à soi-même, c'est mourir à soi-même, et y Mirir autant de fois qu'il y a d'efforts à faire et ifastacles à surmonter. Or, le moyen, dit-on, d'é- ) ainsi continuellement aux prises avec soi-même , serait-ce vivre que d'en être réduit là ? non , ce ne mit pas vivre selon la chair, mais ce serait vivre km Pesprit de Dieu. En quoi nous devons remarier un nouvel avantage de cette mortiûcation des ssions : car elle ne nous sert pas seulement à conrrer Tlnnocence du cœur, mais à nous élever, et MNI8 foire parvenir au plus haut point de la sainteté ffétîenne.
n. MortiGcation des passions, moyen de s'élever «ne haute sainteté par la pratique des plus excel- Btes vertus. Pour bien entendre cette seconde vété, il n'y a qu'à développer et à comprendre le rai sens de ces adorables et divines leçons que nous lit le Sauveur du monde dans son Évangile, et ns nous font les apôtres, dans leurs épttres, saoir, qu'il faut se dépouiller de soi-même; qu'il faut air son âme et la perdre en cette vie, aûn de la Buver dans l'autre; qu'il faut rompre les liaisons » plus étroites, et se séparer même de son père, e sa nière; que pour être a Dieu, il faut crucifler 1 chair, et toutes les concupiscences de la chair; m le royaume du ciel ne s'emporte que par vio- Bsee, et qu'il faut s'efforcer et prendre inûniment or soi pour y arriver. Voilà, sans contredit, ce |q1I y a de plus sublime dans la pratique de la saineté. Or qui ne voit pas que tout cela est contenu ians la mortiûcation des passions? Car qu'y a-t-il lans nous de plus naturel et de plus intime que nos lissions ? et n'est-ce pas en les détruisant , que nous MUS dépouillons de nous-mêmes ? Qu'est-ce que haïr wtre flme et la perdre , selon la pensée du Fils de Dieu ? n'est-ce pas refuser à notre cœur tout ce qu'il désire et qu'il recherche par le mouvement des paslisns, et lui interdire tout ce qui flatte ses inclinaliens sensuelles et qui contribue à les entretenir? Avons-nous des liaisons plus étroites que celles qui lont formées par nos passions ? avons-nous de plus rives et de plus ardentes convoitises , que celles jai sont excitées par nos passions ? est-il rien où ions sentions plus de résistance , et où nous ayons lus de violence à nous faire , que lorsqu'il s'agit de ompter nos passions et de les amortir? D'où il ensuit , que tout ce qu'il y a de plus parfait dans loi que nous professons se rapporte à la mortlGition du cœur et des passions, et que c'est par là
que nous vivons en chrétiens, et en parfaits chrétiens.
Aussi le premier soin, et même, à proprement parler, l'unique soin de tous les saints a été de régler leur cœur et de mortifler toutes leurs passions. Ce n'est pas qu'ils aient négligé le reste , l'assiduité à la prière, les macérations du corps. Au contraire, nous savons combien ces exercices leur étaient faniiliers et ordinaires, jusqu'à passer les nuits entières dans la contemplation des choses divines, jusqu'à s'exténuer et se ruiner le corps, par leurs fréquentes et sanglantes austérités. Mais ces prières, ces mortifications de la chair, ils ne les envisageaient que comme des moyens pour atteindre à la fin qu'ils se proposaient , et qui était de purifier leur cœur de tout ce qu'il y avait encore de terrestre et d'humain.
C'est donc par là qu'ils estimaient toutes les pratiques extérieures ou de piété ou de pénitence; et sans cela , on peut dire qu'elles perdent extrêmement de leur prix. C'est là ce qui distingue la vraie et solide dévotion , d'une dévotion superficielle et apparente. Malgré la perversité du siècle, on trouve encore assez de personnes qui veulent , ce me semble, pratiquer la vertu : mais quelle est communément l'illusion où donnent ces âmes prétendues vertueuses ? c'est qu'elles bornent tous leurs soins à régler et à sanctifier le dehors , à quitter certains ornements mondains, à s'interdire certaines compagnies et certains divertissements, à visiter les prisons, les hôpitaux , à fréquenter les autels, et à se rendre assidues aux prédications , aux cérémonies ' de religion ; à faire de bonnes lectures, à méditer et à prier. Tout cela sans doute a son mérite , mais souvent un mérite bien au-dessous de l'idée qu'elles s'en font. Car ce n'est point là précisément ni particulièrement ce que Dieu demande d'elles. Il veut, avant toutes choses, qu'elles s'adonnent à la réformation de leur cœur, parce que ce qu'il y a de plus précieux en nous, c'est le cœur; parce que ce qui nous codte le plus , c'est la circoncision du cœur ; parce qu'avec le secours d'en haut, c'est du cœur que dépend toute notre sanctification.
Or, voilà ce quêtant d'âmes pieuses, ou qui passent pour pieuses et ne le sont que de nom , ne comprennent point assez. Sous cette belle montre de piété qui frappe la vue , elles ont leurs passions, qu'elles tiennent cachées et qu'elles nourrissent au fond de leur cœur. Quoique ce ne soit pas de ces passions grossières qui portent au crime et an libertinage, ce sont néanmoins des passions qui, pour être plus spirituelles, n'en sont pas moins vives dans les rencontres, et dont les effets ne se font que trop apercevoir. Un directeur, et sage et habile, qui voudrait entreprendre laguérison d'un mal d'autant plus dan^etciix ^'\V «iX VoXKctiit ^x
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qu'il attaque de plus près le cœur, a le déplaisir de trouver ces âmes, d'ailleurs si dociles, tellement aveuglées là-dessus et si délicates , qu'elles D*écoutent rien de tout ce qu'il leur dit. Qu'il leur parle d'oraisons, de communions, et même de quelques œuvres de pénitence, elles ne se lasseront point de Tentendre : mais qu'il vienne à leur proposer des moyens pour humilier leur esprit hautain , pour adoucir leur humeur aigre, pour modérer leurs saillies trop promptes, pour combattre leurs antipathies, leurs animosités , leurs envies secrètes, c'est là qu'elles cessent de lui donner la même attention. D'oii il arrive que ces passions fomentées et entretenues dans le cœur, les font tomber en mille faiblesses qui scandalisent le prochain , et en des fautes presque journalières avec lesquelles elles se promettent en vain d'accorder une piété véritable et parfaite.
Ainsi , l'un des plus puissants motifs pour nous engager à la mortiGcation de notre cœur, est de la considérer comme un moyen de perfection, et comme le moyen le plus efQcace. Je dis le plus efficace, et c'est l'avis important que nous donne saint Jérôme : Vous ferez, dit ce saint docteur, autant de progrès dans les voies de Dieu que vous remporterez de victoires sur vous-même. Car chacune de ces victoires demandera de vous bien des combats , et chacun de ces combats , bien des sacrifices plus agréables à Dieu que tous les sacrifices de l'ancienne loi. Pourquoi plus agréables à Dieu? Saint Bernard en apporte la raison , et elle est incontestable : c'est que dans les sacrifices de la loi judaïque, on n'immolait qu'une chair étrangère, que la chair des animaux , au lieu qu'ici l'homme s'immole lui-même en immolant son propre cœur et sa propre volonté. Pour peu que nous soyons touchés du désir de notre avancement selon l'esprit et selon Dieu, nous ne devons rien estimer davantage que ce qui peut tant y contribuer, ni rien embrasser avec plus d'ardeur.
Dans cette guerre sainte que nous aurons à soutenir, nous avons besoin d'aide et d'appui; mais en est-il un plus présent et plus assuré que la grâce du Seigneur et sa divine assistance? c'est lui-même qui nous appelle, lui qui nous iutite et qui nous met les armes à la main : est-ce pour nous manquer dans l'occasion, et pour ne pas seconder nos efforts? C'est sa cause que nous avons à défendre, ce sont ses ennemis que nous avons à combattre : car nos passions sont dans nous les ennemis de Dieu les plus déclarés, les plus animés, les -plus obstinés. Elles ne cherchent qu'à nous détacher de lui, et à nous soulever contre lui : et parce qu'elles oe sont pas toujours assez fortes pour nous porter à une révolte et à une séparation entière, du moins t*opposent-elles aux mouvements de notre ferveur,
et à toutes les vues de perfection qu'il lui plaft de nous inspirer. Or, encore une fois, quand il nous verra agir contre ses ennemis et pour ses intérêts , nous abandonnera- 1- il ? Allons donc à lui avec confiance, et comptons sur sa protection. Laissons murmurer la nature; laissons-la s'effrayer, se récrier, former mille obstacles. Revêtus de la vertu céleste, nous deviendrons insensibles à ses cris, inaccessibles à ses traits, invincibles à toutes ses attaques. Que dis-je? plus même ses cris se feront entendre à nous , plus ses traits se feront sentir, plus ses attaques seront violentes, et plus, en v résistant et les surmontant , nous nous enrichirons de mérites, nous monterons de degrés, nous nous perfectionnerons et nous nous sanctifierons. Car le mérite devant Dieu le plus relevé et la sainteté la plus éminente , c'est de savoir se renoneer et se vaincre. Heureux triomphe d'où suit un troisième avantage de la mortification des passions « qui est le repos de l'âme et la paix!
m. Mortification des passions, moyen de nous établir dans la paix et de jouir d*un parfait repos. C'est un trésor, mais un trésor semblable à celui de l'Évangile, c'est-à-dire un trésor qu'on ne peut payer trop cher, et qui mérite d'être acheté au prix de toutes- choses, que de trouver la paix dans soimême, d'être bien avec soi-même, de se posséder soi-même, non-seulement, comme disait Jésus- Christ, par la pratique d'une humble patience et d'une pleine résignation aux ordres de Dieu, mais par la tranquillité et le calme de tous les mouvements de son cœur > . Être dans cette situation , qu'il est plus aisé d'imaginer et d'exprimer que de sentir et d'éprouver, c'est un avant-goût de la béatitude du ciel ; c est ce que nous concevons dans le séjour des bienheureux de plus digne de nos souhaits après la vue de Dieu , et ce qui doit être un jour pour nous le comble même de la gloire. Cette paix éternelle dont jouissent les saints , cette paix qui ne sera jamais troublée ni interrompue, cette paix, qui, réconciliant l'homme avec lui-niéine, fera cesser dans lui toutes les révoltes intérieures, cette paix qui nous rétablira dans l'état d'innocence où Dieu nous avait créés : voilà ce que Dieu promet à ses élus, voilà à quoi nous aspirons. Mais il œ suffit pas, dit saint Augustin, d'y aspirer et d'y prétendre : voilà à quoi nous devons nous disposer, et de quoi il faut, dès cette vie, que nouscommenciops à faire l'essai, nous efforçant au moins d'en approcher, et nous élevant au-dessus de cette basse région où se forment les orages et les tempêtes; au-dessus de ce petit monde qui e^t en nous , et qui n'est pas moins tumultueux ni moins difficile à pacifier que le grand monde qui est autour de nous.
I InpaUetUia veitrapouidebitU animas vcfAnflt..Ll}Ci^Sk
MORTIFICATION DES PASSIONS
Or, il est certain que jamais nous D*y pourrons établir une paix solide sans la mortification du cœur et de ses passions.
Car pour en être sensiblement persuadé, il n'y a qu*à Toir quels sont les principes ordinaires de toutes les inquiétudes et de tous les troubles de notre âme. Ne sont-ce pas nos désirs et nos passions? nos désirs trop vifs, trop empressés', et nos passions trop impétueuses et trop ardentes; nos désirs qui se multiplient sans cesse, qui se combattent les uns les autres , qui se proposent des objets tout contraires , qui souvent se portent à des choses incapables de nous contenter, à des choses dont la possession nous devient plus onéreuse qu'avantageuse ^ et nos passions qui sont vaines, qui sont injustes, qui sont extrêmes, qui sont sans bornes? n'est-ce pas là, dis-je, ce qui nous empêche de pouvoir être en paix avec nous-mêmes, et ce qui excite au milieu de nous cette guerre intestine que saint Paul ressentait comme nous, et dont il se plaignait si amèrement? 11 faut donc posséder notre Ame dans la paix, la dégager de ces désirs inquiets et de ces passions déréglées; il faut éteindre le feu de cette cupidité qui nous brûle, il faut réprimer cette ambition qui nous agite, il faut rompre ces attaches qui nous captivent , qui nous tourmentent, qui nous déchirent le cœur, et nous causent mille douleurs.
Or il n'y a que la mortification de Tesprit qui puisse nous rendre ce bon office. Désirer peu de choses, et celles que Ton désire, les désirer peu : voilà les salutaires effets de cette mortification chrétienne, voilà ce que les païens eux-mêmes ont enseigné, ont exalté, ont envié et ambitionné, mais ce qu*ils n'ont jamais bien pratiqué. C'est l'avantage des vrais chrétiens, et le fruit propre de la sagesse évangélique.
Oui, si nous voulons vivre contents, désirons peu de choses : non-seulement , dit saint Chrysostdme, parce qu'il y a peu de choses qui soient désirables, mais parce qu'il est impossible d'en désirer beaucoup sans perdre le repos , qui vaut mieux que tout ce que l'on désire. Et les choses que nous désirons, désirons-les peu : non-seulement, ajoute ce Père, parce qu'elles ne méritent pas d'être autrement désirées, mais parce que les désirant beaucoup, elles deviennent immanquablement le sujet de mille peines. Désirer peu de choses hors de Dieu, c'est ce que saint Augustin appelle la mort des désirs; et cette mort des désirs, n'est-ce pas la mortification dont nous parlons? Et ce qu'on désire, le désirer peu, c'est en quoi consiste cette sainte indifférence qui tient l'âme dans une assiette toojours égale, et qui la met au-dessus de toutes les contrariétés et de tous les accidents. Ce n'est pas une indifférence de naturel , ni une indifférence
de philosophe , mais une sainte indifférence , c'est* à-dire une indifférence fondée sur les principes de la religion, qui nous fait mépriser tous les objets créés, et qui tourne vers des biens réels toutes nos affections. Soyons en ce sens, et selon l'esprit du christianisme , indifférents à tout sur la terre, ou du moins ne nous entêtons de rien. Outre que l'en têtement est partout vicieux, il ne laisse jamais le cœur dans une disposition paisible, parce qu'il est toujours impatient et violent.
Ceci convient à toutes les passions et à tous les désirs qu'elles nous inspirent : mais la voie la plus sûre et la plus courte pour pacifier notre cœur, c'est d'attaquer d'abord la passion qui domine le plus en nous , et de mortifier les désirs où nous remarquons plus de vivacité et plus de sensibilité. Car c'est là comme le premier mobile de l'âme; c'est la source de tous les chagrins qui l'aflligent. Souvent une seule passion est plus difficile à souniettre, et fait plus de ravage dans un cœur, que toutes les autres ensemble. Souvent il est aisé de retrancher toutes les autres et de se mortifier sur toutes les autres; mais du moment qu'il s'agit de la passion dominante, et qu'on veut la contredire, ce n'est plus à beaucoup près la même facilité , et l'on n'en éprouve que trop les retours fâcheux et les soulèvements. Cependant il n'y a point de paix à espérer tant que cette passion ne sera pas détruite. Fussiez-vous dans tout le reste l'homme le plus modéré, le plus raisonnable , le plus sage , c'est assez de cette passion pour vous agiter et pour faire votre supplice; elle vous remplira l'esprit de mille idées, de mille vues, de mille réflexions désagréables ; elle excitera dans votre cœur mille regrets , mille jalousies, mille dépits, mille ressentiments pleins d'aigreur et d'amertume; elle vous mettra dans la tête mille desseins, mille projets, mille entreprises aussi embarrassantes que vaines et chimériques; elle vous engagera dans des partis, dans des intrigues où peutêtre vous aurez autant de déboires, de dégoûts, d'ennuis , de traverses à essuyer que de pas à faire ; elle renmera même en sa faveur toutes les autres passions, qui d'ailleurs demeuraient dans le silence et vous laissaient dans le calme ; elle les allumera ; et comme il ne faut quelquefois qu'un séditieux pour soulever tout un pays , il ne faudra que cette passion pour causer dans votre âme un bouleversement général. Souvent encore ce sera dans les moindres occasions et sur les plus petits sujets. I^ne étincelle produit le plus vaste incendie, et une bagatelle qu'on n'observerait pas en toute autre rencontre, et qui ne ferait nulle sensation, est capable, dès qu'elle intéresse la passion dominante, de porter aux plus grandes extrémités.
On le voit tous les jours , et on le connaît par soi-même. O que vous vous seriez épargné de mou-
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vements et d'agitations, soit dans vous-même, soit hors de vous-même , si de bonne heure vous aviez écrasé ce ver qui vous pique et qui vous ronge! De quelle paix vous jouiriez et de quelle heureuse liberté ! Tel était dès ce monde le bonheur des saints : ils étaient contents de tout , et , 5 n'avoir même égard qu'à la vie présente, on peut dire, dans un vrai sens, que jusques au milieu de leurs plus austères pénitences, ils menaient la vie la plus douce, parce qu'ils ne craignaient rien de tout ce que nous craignons sur la terre, qu'ils ne désiraient rien, et que par l'extinction de toutes les passions humaines, ils avaient trouvé le secret de s'élever au-dessus de tous les événements , et de passer leurs jours dans une lodépendance et une tranquillité que rien n*était capable d'altérer.
C'est ce qui a fait dire à saint Basile qu'il y a beaucoup moins de peine à mortiûcr ses passions , qu*à ne les mbrtiGer pas. Cette proposition a de quoi nous surprendre, et peut nous paraître un paradoxe, mais c'est une vérité très-constante. Car autant qu'on fait de violence à ses passions et qu'on les mortifie , autant on se dispose à goilter la paix , au lieu qu'on la perd en ne les mortifiant pas, et en suivant leurs aveugles convoitises. La santé du corps consiste dans le tempérament des humeurs. Qu'une humeur vienne à prédominer, et que ce tempérament se dérange , de là les inGrmités et les douleurs les plus cuisantes. Il en est de même par rapport à la paix de l'esprit : elle consiste dans la modération de nos désirs et de nos passions, qui en sont comme les humeurs. Tant que ces désirs ne seront pas mesurés , que ces passions ne seront pas réglées , l'esprit sera toujours ou abattu par la tristesse, ou transporté par la colère, ou envenimé par la haine, ou resserré par la crainte. Il y aura toujours quelque chose qui le blessera : car il aura beau vouloir se contenter et en chercher les moyens, s'is désirs étant sans mesure, ils ne seront jamais satisfaits , et ses passions étant sans règle, elles demanderont toujours davantage.
Or, pour en revenir à la pensée de saint Basile, dès là qu'on se procure la paix en détruisant ses passions , et qu'on ne peut Tavoir en les flattant et les nourrissant, il y a par conséquent moins à souffrir dans la pratique de la mortification chrétienne qui nous les fait combattre et qui les tient soumises , que dans les vains ménagements de l'amourpropre , qui prend leur défense et se met de leur parti pour les seconder. Car ce qui doit faire la félicité d'un état en cette vie comme en l'autre , c'est la paix qu'on y possède. Soyons abandonnés du u monde et dépourvus de tous les biens du monde , \ mais ayons la paix au dedans de nous : avec cela nous sommes heureux. Vivons au contraire dans fopulence, dans la splendeur, parmi toutes les aises
et toutes les douceurs du monde, mais n'ayons pai la paix, tout dès lors nous est insipide, richesses, grandeurs, fortune , et nous devenons malheureux. Pouvons-nous donc en trop faire pour l'avoir, et y a-t-il rien que nous ne devions pour cela sacrifier? C'est le fruit de la mortification intérieure, et c'est le partage des âmes qui , se détachant d'elles-mêmes, s*attachent à vous. Seigneur, et ne veulent se reposer qu'en vous. Vous êtes le Dieu de la paix, et vous savez bien dédommager un cœur des vains plaisirs dont il se prive en renonçant à ses passions et à leurs objets corrupteurs. Vous nous l'avez apportée cette paix, et vous nous l'avez fait annoncer par vos anges. Vous nous avez en même temps apporté Tépée et la guerre : mais c'est justement par cette épée, par cette guerre spirituelle et domestique contre nos vices et nos inclinations perverses, que nous devons obtenir la sainte paix dont vous êtes l'auteur. Soutenez - nous dans la résolution ou nous sommes de la mériter à quelque prix que ce puisse être, et de nous y affermir de telle sorte par votre grâce, que rien ne nous l'enlève jamais , ni dans le temps ni dans l'éternité.
PENSÉES DIVERSES SUE LA PÉNITENCE ET LE BE- TOUR A DIEU
Le mondain dit : Il faut que Dieu soit un maître bien exact et bien rigoureux, puisqu'il ne pardonne rien sans pénitence; et moi je dis : Il faut que Dieu soit un maître bien indulgent et bien miséricordieux , puisqu'on obtient de lui le pardon de tout par la pénitence.
Pourquoi railler de la conversion de cet homme.' ce qu'il fait, c'est ce qu'il faudra que vous fassiez vous-même un jour; et c'est même, si vous n'avez pas renoncé entièrement à votre salut, ce que vous vous proposez de faire. Car voulez -.vous vivre jusqu'au dernier moment dans votre péché ? y voulezvous mourir? j'ose dire qu'il n'y a point de pécheur si abandonné, qui porte jusque-là le déâe^|>oir.
Il y a certains sentiments du cœur dont on ne se fait pas beaucoup de peine, et où l'on s'entretient mênie avec plaisir, parce que d'un côté ils flattent la passion , et que de Tautre on ne les pénètre point assez pour se les bien développer à soi-même. Si, dans une réflexion sérieuse , on s'attachait à les approfondir, on en découvrirait tout d'un coup h désordre et l'énorme absurdité. Tel est le sentiment d'un homme qui vit impénitent dans Pespcrance de mourir pénitent : je veux dire , qui mène une vie criminelle, et qui s'y autorise par la pensre qu'un jour il fera pénitence , et qu'il ne mourra point avant que de s'être remis en grâce auprès de
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Dieu. Je prétends que c*est là , de toutes les contradictious, la plus insensée et la plus monstrueuse. Pour mieux comprendre l'extrême folie et Taf freux dérèglement de raison où tombe ce pécheur, il n y a qu'à considérer la nature de la pénitence. Car qu'est-ce que la pénitence? c'est un repentir, mais un vrai repentir; c'est une douleur, mais une vraie douleur des offenses commises contre Dieu. Il faut que cette douleur mette le pénitent dans une telle disposition , qu'au prix de toutes choses il voudrait n'avoir jamais déplu à Dieu, ni jamais offensé Dieu.
Or, cela posé, voyons donc à quoi se réduit le raisonnement d'un pécheur qui se dit à lui-même : Je n'ai qu'à vivre de la manière que j'ai vécu jusqu'à présent , je n'ai qu'à demeurer dans mes habitudes, j'en ferai quelque jour pénitence. C'est comme s'il disait : Je n'ai qu'à vivre de la manière dont j'ai vécu jusqu'à présent : et pourquoi ? parce que je compte de me repentir quelque jour, et de me repentir véritablement d'avoir ainsi vécu. C'est comme s'il disait : Je n'ai qu'à demeurer dans mes habitudes : et pourquoi ? parce que je compte d'être touché quelque jour d'une véritable douleur de m'y être engagé, ou de ne les avoir pas quittées de bonne heure. C'est comme s'il disait : Rien ne me presse de retourner à Dieu : et pourquoi? parce que je compte de ressentir quelque jour une telle peine de m'étre séparé de lui , et de n'être pas retourné à lui dès à présent , que , dans la force de mon regret , je serais prêt de sacriOer tout pour n'avoir jamais eu le malheur de le perdre et d'être un moment hors de sa grâce. Est-ce là raisonner, ou n'est-ce pas se jouer de Dieu et de soi-même? Sans la passion qui l'aveugle , et sans la forte impression que fait sur lui l'objet présent qui Fentraîne, le pécheur raisonnerait tout autrement, et du même principe il tirerait des conséquences toutes contraires. Car la -maxime générale et universellement suivie de tout homme sage, c'est de ne rien faire dont on prévoie devoir un jour se repentir. De sorte qu'un des motifs les plus puissants que nous apportions à un ami pour le détourner dune chose qu'il entreprend , et sur quoi il nous consulte, est de lui dire : Vous en serez fâché dans la suite ; vous en aurez du chagrin; %'ous vous en repentirez. S'il voit en effet qu'il y ait là-dessus un juste sujet de crainte, et sll se laisse persuader que ce qu'on lui prédit arrivera , bien loin de poursuivre Fentreprise , il nT)ésite pas à l'abandonner. Ainsi l'apôtre écrivant aux Romains, leur disait en ce même sens : QMêl avantage y mes frères, €u:eZ'Vou* trouvé dans d^s choses dont tcus rougissez maintenant "Bom.y C, ; et si vous avez connu que vous en deviez rougir, fallait-il vous y porter et vous y obstiner?
Un faux pénitent ehercbe à se ménzs^er lahWnne dans sa pénitence: mais en se ménageant pour llieure
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présente, c'est justement par là quil s*o.\po$e à de cruelles peines dans la suite, et à de fâcheux re* tours. Car, pour peu qu'il soit instruit des devoirs de la pénitence, et qu'il ait do religion, il est difD* cile qu'il ne lui vienne pas dans la suite bien des ro< mords et des reproches intérieurs dont sa conscience est étrangement et continuellement troublée.
Cependant, me direz-vous, combien dans le monde voyons-nous de gens tranquilles sur leurs pénitences passées, quelque lâches et quelque imparfaites qu'elles aient été? J'avoue qu'on no voit que trop de ces demi-pénitents, sans trouble et sans scrupule : mais ce que je regarde comme le souverain malheur pour eux, c'est cette paix même où ils vivent. La paix dans le péché est un grand mal ; mais un mal encore infiniment plus à craindre, c'est la paix dans la fausse pénitence. Car du moins la paix dans le péché ne nous ôte pas la connaissance du péché. Un pécheur, tout endurci qu'il est , ne peut ignorer après tout qu'il a perdu la grâce de Dieu , qu'il est hors des voies de Dieu et dans la haine de Dieu ; qu'à chaque moment qu'il passe dans cet état, il peut mourir et être réprouvé de Dieu. Or cette seule connaissance est toujours une ressource pour lui, quoique éloignée , et peut servir à le réveiller de son assoupissement : au lieu que la paix dans la fausse pénitence, par la plus dangereuse de toutes les illusions , nous cache le péché, nous persuade que le péché est détruit lorsqu'il vit en nous plus que jamais, lorsqu'il y agit , et qu'il y domine avec plus d'empire, lorsqu'il nous entraîne, sans que nous l'apercevions , dans l'affreuxablme d'une étemelledamnation. Car quelle espérance y a-t-il alors de ramener une âme égarée? Si c'est la vue de %eik offenses et le souvenir des désordres de sa vie qui se retrace quelquefois dans l'esprit de ce |)réti*ndu pénitent. Il se dira à luimême : J'ai péché, j'en conviens et je m'en confonds devant Dieu , mais enfin la pénitence effaea tout ; j'ai demandé pardon à Dieu , je me suis eonfessé, on m'a ordonné des prières, des anm^hief « et je m'en suis acquitté : que faut-il davantage? m Ton vient à lui représenter les jugements de Dieu et leur extrême rigueur, il répondra qu'il a pris set mesures, qu'il a eu recours aux prêtres et quil en a reçu l'abs^ilution; que Dieu ne juge pas deux fois, et par conséquent qu'il ne nous jugera point après que nous nous serons jugés mni»-mêmes. De eett« s^^rte sa pénitence n*a d*aotre eflfet que de le eenffr' mer dans une impénitenee rèéHie et "véritable. CNr pouvons-nous rien coneevoir de phfs fonefCe m cette rie et de plus terrible que de trouver la moft où Ton devait trouver le salut, et de se diMKr fir la pénitence même?
Do pIfB grand nul
grand bien ; et ce qui nous damne peut servir h nous sauver. Cette habitude vicieuse, voilà ce qui fait le dérèglement de votre vie, et ce qui vous mène plus directement à la perdition ; cette même habitude sacrifiée à Dieu , voilà ce qui peut faire votre prédestination , et vous élever au plus haut point de la gloire. Mais c*est une habitude honteuse. Il n'importe : toute honteuse qu'elle est, le sacrifice en est digne de Dieu et digne de vous.
Rien ne nous donne une idée plus juste de la conduite que doit tenir un pécheur, et des précautions qu'il doit prendre après sa conversion pour se préserver des rechutes, que le régime de vie qu*observe un malade dans l'état de la convalescence. Car, qu'est-ce, à proprement parler, qu'un pécheur pénitent? c'est un malade qui sort d'une maladie trèsdangereuse, et qui revient des portes de la mort, ou, pour mieux dire, des portes de l'enfer. Quoique sauvé du coup mortel dont il avait été attemt, il est encore dans une extrême faiblesse, et il se ressentira longtemps des mauvaises impressions de ses habitudes criminelles. Elles ont altéré toutes les puissances de son âme , et il ne peut faire un pas sans être en danger de tomber. Or que fait un malade qui pense à se rétablir et qui veut reprendre ses forces? Nous voyons avec quelle exactitude il obéit à toutes les ordonnances du médecin qui le gouverne; avec quelle attention il prend garde aux temps, aux heures, aux manières, à tout ce qui lui est marqué; avec quelle constance et quelle résolution il surmonte ses inclinations ou ses répugnances naturelles, il règle ses appétits, il mortifie 80 1 goût , il s'abstient de ce qui lui plairait le plus, il se prive de tout ce qui lui peut être nuisible : c'était un homme de bonne chère, et il devient sobre et tempérant; c'était un homme du monde, répandu dans le monde, et il devient retiré et solitaire; c'était un homme de plaisir, et il renonce à tous ses excès et à toutes ses débauches. Qu'on vienne lui parler là-dessus, le railler, le traiter d'esprit faible, le tenter tout de nouveau : il n'y a ni discours, ni respect humain qui le touchent. Il y va de la vie, dit-il; et, par cette seule réponse, il croit avoir pleinement justifié ses soins et toute la circonspection dont il use. Appliquons cela à un pécheur converti : car il n'y a pas un trait qui ne lui convienne. Voilà son modèle, et la comparaison doit être entière ; mais la pratique est bien différente, et c'est notre confusion. Le convalescent sacrifie tout à l'intérêt de sa santé : et combien de prétendus pénitents ne veulent rien sacrifier à l'intérêt de leur salut!
A consulter l'Évangile, et à s'en tenir précisément au texte et à la lettre, on dirait que Dieu réserve ses
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plus grandes faveurs aux pécheurs pénitents, et qu'il leur donne l'avantage sur les justes qui néanmoins, fidèles à toutes ses ordonnances , ont toujours vécu dans la règle et dans le devoir. Parmi les Anges de Dieu, selon l'exprès témoignage du Sauveur des hommes , on se réjouit plus de la pénitence d'unpé^ cheur, que de la persévérance de quatre vingt-dixneuf justes. (Luc, 15.) En quelque sens que les interprètes expliquent ces paroles, elles nous représentent une vérité très-certaine, savoir, que Dieu , dans tous les temps , a favorisé les pécheurs , même les plus scandaleux , des grâces les plus singulières, quand ils se sont retirés de leur voies criminelles , et qu'ils ont embrassé son service.
Conduite de Dieu que nous devons adorer : conduite fondée sur plus d'une raison, et en voici quelques-unes : 1 . parce que Dieu se plaît à faire éclater les richesses de sa grâce : or il ne les fait jamais paraître avec plus d'éclat que dans ces sortes de pécheurs qui s'en sont rendus plus indignes ; 2. parce que les grâces de Dieu , surtout certaines grâces particulières, sont beaucoup plus à couvert des atteintes de l'orgueil dans les mains de ces pécheurs que dans les mains des justes. Que veiix-je dire' Un juste enrichi des dons célestes , et surtout de certains dons, peut plus aisément les attribuer en quelque manière à ses mérites, et, comme l'Ange superbe , se laisser éblouir de sa splendeur et de sa gloire; mais à quelque rang et à quelque degré qu'un pécheur soit élevé, il a , dans la vue de ses égarements passés, un contre poids qui le rabaisse, et qui lui sert de préservatif contre toutes les attaques d'une vaine estime de lui-même; 3. parce que Dieu veut s*attacher ces pécheurs, et leur adoucir, par les grâces qu'il leur communique , la pesanteur de son joug, auquel ils ne sont point accoutumés, et sous lequel il serait à craindre que leur faiblesse ne vint à succomber ; 4. parce que Dieu prétend enfin récompenser ces pécheurs du courage qu'ils ont eu à rompre les liens où ils étaient engagés, et des efforts qu'il leur en a coûté : car Dieu sait bien payer les sacrifices qu'on lui fait. Tout ceci, au reste, ne va point à déprimer les justes, ni à leur rien 6ter de la louange qui leur est due; à Dieu ne plaise : mais il est bon d'exciter par là les pécheurs et d'animer leur confiance. Le péché commence par le plaisir, mais la peine le suit de près; la pénitence, au contraire, commence parles larmes; mais elle est bientôt suivie des délices de l'âme les plus vives et les plus sensibles.
Il faut qu'un pécheur converti loue Dieu, et qu'il ait du zèle pour la gloire de Dieu, mais un zèlemo- . deste et humble; c'est-à-dire qu'il ne faut pas, dès le lendemain de sa conversion, qu'il s'érige en réformateur, qu'il devienne le censeur de tout le genre
SOLIDE DEVOTION
humain , ni que tout à coup il lève Tétendard de la sévérité avec empire et avec ostentation ; mais quil édifie par son humilité, par sa charité, par sa douceur, par sa patience, par tous les exercices d*une vraie et solide piété. Car comment oserait-il entreprendre de guérir le prochain, tandis que ses plaies saignent encore, et qu'elles ne sont pas bien fermées? Il a assez à faire de pleurer ses péchés, de détruire ses mauvaises habitudes, de réparer devant Dieu et devant le monde la vie scandaleuse qu'il a menée, et il doit se souvenir que le public n'attend pas sitôt de lui des prédications, mais des exemples.
Après vous être si souvent et si longtemps écartée de votre devoir, après avoir fait parler de vous et de votre conduite dans tout on quartier, toute une ville, tout un pays (car vous ne le savez que trop, et il n'y a point à vous le dissimuler), vous vous êtes enfin reconnue; et désormais, par une pénitence «xemplaire, par une vie pieuse et remplie de bonnes œuvres, vous expiez le passé, autant que vous croyez le pouvoir, et tâchez de satisfaire à la justice de Dieu. Voilà de quoi Ton ne peut assez bénir le ciel, ni assez vous féliciter vous-même. Mais.j'apprends d'ailleurs qu'en devenant plus régulière par rapport à vous, vous devenez en même temps d'une rigueur outrée à l'égard du prochain; qu'au soupipn le plus léger qui vous passe dans l'esprit, vous éclatez sans ménagement, et vous traitez sans pitié les personnes qui dépendent de vous; qu'une ombre dans eux vous fait peur, et que vous prenez tout en mauvaise part. Quoi donc! vous ne pouvez une fois pardonner aux autres la moindre faute? Hé! tant de fois il a fallu vous pardonner les plus grands scandales!
DE LA VRAIE
ET
jyy. LA FAUSSE DÉVOTION.
RÈGLE FOTiDAMENTALE ET ESSENTIELLE DE LA VRAIE DÉVOTION.
Faire de son devoirson mérite par rapport à Dieu, son plaisir par rapport à soi-même, et son honneur par rapport au monde : voilà en quoi consiste la vraie vertu de l'homme, et la solide dévotion du chrétien.
I. Son mérite par rapport à Dieu : car ce que Dieu demande singulièrement de nous et par-dessus toute autre chose, c'est l'accomplissement de nos devoirs. Dès là que ce sont des devoirs, ils sont ordonnés de Dieu, ils sont de la volonté de Dieu ,
mais d'une volonté absolue, d'une volonté spéciale. Par conséquent c'est en les remplissant et en les observant que nous plaisons spécialement à Dieu ; et plus notre fidélité en cela est parfaite, plus nous devenons parfaits devant Dieu, et agréables aux yeux de Dieu.
Aussi est-ce par là que nous nous conformons aux desseins de sa sagesse dans le gouvernement du monde, et que nous secondons les vues de sa providence. Qu'est-ce qui fait subsister la société humaine, si ce n'est le bon ordre qui y règne? Et qu'est-ce qui établit ce bon ordre et qui le conserve si ce n'est lorsque chacun , selon son rang , sa profession , s'acquitte exactement de l'emploi où il est destiné, et des fonctions qui lui sont marquées? Et comme il y a autant de différence entre ces fonctions et ces emplois, qu'il y en a entre les rangs et les professions, il s'ensuit que les devoirs ne sont pas partout les mêmes , et que n'étant pas les mêmes partout , il y a une égale diversité dans la dévotion : tellement que la dévotion d'un roi n'est pas la dévotion d'un sujet, ni la dévotion d'un séculier la dévotion d'un religieux, ni la dévotion d'un laïque la dévotion d'un ecclésiastique : ainsi des autres.
Pour bien entendre ceci , il faut distinguer l'esprit de la dévotion et la pratique de la dévotion ; ou la dévotion dans l'esprit et le sentiment, et la dévotion dans l'exercice et la pratique. Dans le sentiment et dans l'esprit, c'est partout, et ce doit être la même dévotion, parce que c'est partout et que ce doit être le même désir d'honorer Dieu, d'obéir à Dieu, de vivre selon le gré et le bon plaisir de Dieu. Mais dans la pratique et l'exercice, la dévotion est aussi différente que les obligations et les ministères sont différents. Ce qui est donc dévotion dans l'un ne l'est pas dans l'autre : car ce qui est du devoir et du ministère de Tun , n'eist pas du devoir et du ministère de l'autre.
Règle excellente! juger de sa dévotion par son devoir, mesurer sa dévotion sur son devoir, établir sa dévotion dans son devoir. Règle sûre, règle générale et de toutes les conditions ; mais règle dont il n'est que trop ordinaire de s'écarter. Où voit-on en effet ce que j'appelle dévotion de devoir? Cette idée de devoir nous blesse, nous gène, nous rebute, nous paraît trop commune , et n'a rien qui nous flatte et qui nous pique. C'est néanmoins la véritable idée de la dévotion. Toute autre dévotion sans celle-là n'est qu'une dévotion imaginaire ; et celle-là seule , indépendamment de toutes les autres, peut nous faire acquérir les plus grands mérites et parvenir à la plus haute sainteté. Car on ne doit point croire que d'observer religieusement ses devoirs , et de s'y tenir înviolablement attaché dans sa condition, cq soit en soi peu de chose , et qu'on n'ait besoin pouf
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cela que d*uue vertu médiocre. Parcourons tous les états de la vie, et considérons-en bien toutes les obligations, je prétends que nous n'en trouverons aucun qui , selon les événements et les conjonctures, ne nous fournisse mille sujets de pratiquer ce qu'il y a de plus excellent dans la perfection évangélique.
Que faut-il , par exemple , ou que ne faut-il pas à un juge qui veut dispenser fidèlement la justice, et satisfaire à tout ce qu'il sait être de sa charge ? Quelle assiduité au travail ; et dans ce long et pénible travail, où le devoir l'assujettit, que de victoires à remporter sur soi-même , que d'ennuis à essuyer et de dégoûts à dévorer ! Quel dégagement de cœur, quelle équité inflexible et quelle droiture ! quelle fep meté contrôles sollicitations , contre les promesses, contre les menaces , contre le crédit et la puissance, contre les intérêts de fortune , d'amitié , de parenté , contre toutes les considérations de la chair et du sang! Supposons la dévotion la plus fervente : porte-t-elle h de plus grands sacrifices , et demandet-elle des efforts plus héroïques ?
Que faut-il à un homme d'affaires , ou que ne lui faut-il pas, pour vaquer dignement et en chrétien , soit au service du prince, dont il est le ministre, soit au service du public, dont il a les intérêts à ménager.' Quelle étendue de soins , et quelle contention d'esprit ! A combien de gens est-il obligé de répondre, et en combien de rencontres a-t-il besoin d'une modération et d*une patience inaltérable! Toujours dans le mouvement et toujours dans des occupations, ou qui le fatiguent, ou qui l'importunent, à peine est-il maître de quelques moments dans toute une journée, et à peine peut-il jouir de quelque repos. Imaginons la dévotion la plus austère : dans ses exercices les plus mortifiants exige-telle une abnégation plus entière de soi-même , et un renoncement plus parfait a ses volontés, à ses inclinations naturelles , aux douceurs et à la tranquillité de la vie? Que faut-il à un père et à une mère , ou que ne leur faut-il pas pour veiller sur une famille , et pour la régler ? Que n*en codte-t-il point à l'un et a l'autre pour élever des enfants, pour corriger leurs défauts, pour supporter leurs fai« blesses, pour les éloigner du vice et les dresser à la vertu , pour fléchir leur indocilité , pour pardonner leurs ingratitudes et leurs écarts, pour les remettre dans le bon chemin et les y maintenir, pour les former selon le monde , et plus encore pour les former selon Dieu ! Concevons la dévotion la plus vigilante, et tout ensemble la plus agissante : at-elle plus d'attention à donner, plus de réflexions à faire, plus de précautions à prendre, plus d'empire à acquérir et à exercer sur les divers sentiments que les contrariétés et les chagrins excitent dans le cœur ? Tel chargé du détail d'un ménage et de la conduite
d'une maison, n'éprouve que trop tous les jours eombien ce fardeau est pesant , et combien c'est une rude croix. Or, tout cela, ce sont de simples devoirs ; mais dira-t-on que l'accoraplissement de ces devoirs devant Dieu n'ait pas son mérite, et un mérite très-relevé? Je sais que le Sauveur du monde nous ordonne alors de nous regarder comme des serviteurs inutiles, parce que nous ne faisons que ce que nous devons : mais tout inutiles que nous sommes à l'égard de Dieu , qui n'a que faire de nos services , il est certain d*ailleurs que notre fidélité est d'un très-grand prix auprès de Dieu même, qui juge des choses, non par le fruit qu'il en retire, mais par l'obéissance et la soumission que nous lui témoignons.
II. Son plaisir par rapport à soi-même. Je n'ignore pas que l'Évangile nous engage à une mortification continuelle ; mais je sais aussi qu'il y a un certain repos de l'âme , un certain goût intérieur que la vraie dévotion ne nous défend pas , ou pour mieux dire , qu*elle nous donne elle-même , et qu'elle nous fait trouver dans la pratique de nos devoirs. Car quoi qu'en pense le libertinage, il y a toujours un avantage infini à faire son devoir. De quelque manière alors que les clioses tournent, il est toujours vrai qu'on a fait son devoir; et d'avoir fait son devoir, j'ose avancer que dans toutes les vicissitudes où nous exposent les différentes occasions et les accidents de la vie, cela seul est pour unCâme pieuse et droite la ressource la plus assurée et le plus ferme soutien. Si Ton ne réussit pas, c'est au moins dans sa disgrilcc une consolation , et une consolation très-solide, de pouvoir se dire à soimême : J'ai fait mon devoir. On s'élève contre moi , et je me suis attiré tels et tels ennemis ; mais j'ai fait mon devoir. On condamne ma conduite, et quelques gens s'en tiennent offensés; mais j'ai fait mon devoir. Je suis devenu pour d'autres un sujet de raillerie, ils triomphent du mauvais tour qu'a pris cette affaire que j'avais entamée, et ils s'en réjouissent ; mais en Tentreprenant j'ai fait mon devoir. Cette pensée suffit à l'homme de bien pour l'affermir contre tous les discours et toutes les traverses. Quoi qu'il lui arrive de fâcheux, il en revient toujours à cette grande vue , qui ne s'efface jamais de son souvenir, et qui lui donne une force et une constance inébranlables : J'ai fait mon devoir. D'ailleurs^ si l'on réussit , on goûte dans son succès un plaisir d'autant plus pur et plus sensible, qu'on se rend témoignage de n'y être parvenu qu'en faisant son devoir, et que par la bonne voie. Témoignage plus doux que le succès même. Un homme rend gloire à Dieu de tout le bien qu'il en reçoit; il en bénit le Seigneur, il reconnaît avec action de grâces que c'est un don du ciel : mais quoiqu'il ne s'attri- « bue rien à lui-même comme étant de lui-même, il
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t du reste qu'il ne lui est pas défendu de ressenuœ secrète joie d'avoir toujours marché droit 18 la route qu'il a tenue , de ne s*étre pas écarté moment des règles les plus exactes de la probité Je la justice, et de n'être redevable de son éléion et de sa fortune , ni à la fraude, ni a l'intri- B. Au lieu qu'il en est autrement d'une âme basse servile, qui trahit son devoir pour satisfaire sa tsion. Si cet liomme prospère dans ses entreprii, au milieu de sa prospérité et jusque dans le 18 agréable sentiment de ce bonheur humain dont oait, il y a toujours un ver de la conscience qui ronge malgré lui , et un secret remords qui lui iroclie sa mauvaise foi et ses honteuses menées, lia c'est encore bien pis si ses desseins échouent , isqu'il a tout à la fois le désespoir, et de se voir ▼é du fruit de ses fourberies , et d'en porter le me dans le cœur, et d'en être responsable à la (tîce du ciel , quand même il peut échapper à la itîee des hommes.
III. Son honneur par rapport au monde. Car s'il ; de rhumilité chrétienne de fuir l'éclat, et de ne chercher jamais restitue des hommes par un senti- «it d'orgueil et par une vaine ostentation , le chri^nisme, après tout, ne condamne point un soin sonnable de notre réputation , sur ce qui regarde itégrité et la droiture dans la conduite. Or, ce qui us fait cette bonne réputation qu'il nous est pers jusqu'à certain point de ménager, c'est d'être l^ttlier dans Tobservation de nos devoirs. Le monde ;bien corrompu ; il est plein de gens sans foi , sans igion , sans raison , et |)our m'exprimer en des mes plus exprès , je veux dire que le monde est npli de fourbes, d'impies , de scélérats ; mais du {te« j'ose avancer qu'il n*y a personne dans le mde,ou presque personne, si dépourvu de sens si perdu de vie et de mœurs , qui n'estime au fond rame et ne respecte un homme qu'il sait être èle à son devoir, inflexible à Tégard de son devoir, igé en tout et déterminé par son devoir. Ce carao* « , malgré qu'on en ait , imprime de la vénération , Ton ne peut se défendre de l'honorer.
Ce n'est pas néanmoins qu'on ne s'élève quelques contre cette régularité et cette exactitude, and elle nous est contraire et qu'elle s'oppose à s prétentions et à nos vues. Il y a des conjonctu- I où Ton voudrait que cet homme ne fût point si jde observateur des règles qui lui sont prescrites, qu'en notre faveur il relâchât quelque chose de devoir si austère dont il refuse de se départir, t se plaint , on murmure , on s'emporte , on raille , traite de superstition ou d'obstination une telle 'érité; mais on a beau parler et déclamer, tous gens sages sont édifiés de cette résolution ferme courageuse. On en est édifié soi-même après que feu de la passion s'est ralenti , et que l'on est
revenu du trouble et de l'émotion où l'on était. Voilà un honnête homme , dit-on ; voilà un plus homme de bien que moi. On prend confiance en lui , on compte sur sa vertu , et c'est là ce qui accrédite la piété , parce que c'est là ce qui en fait la vérité et la sainteté. Au contraire, si c'était un homme capable de mollir quelquefois sur l'articledu devoir, et qu'il fût susceptible de certains égards au préjudice d'une fidélité inviolable, pour peu qu'on vint à s'en apercevoir, son crédit tomberait tout à coup, et l'on perdrait infiniment de l'estime qu'on avait . conçue de lui. En vain dans ses paroles tiendrait-il les discours les plus édifiants , en vain dans la pratique s'emploierait-il aux exercices de la plus haute perfection , on n'écouterait rien de tous ses discours, et toutes ses vertus deviendraient suspectes. Il ferait des miracles, qu'on mépriserait également et ses miracles et sa personne; car on reviendrait toujours à ce devoir dont il se serait écarté, et on jugerait par là de tout le reste.
Ce qu'il y a encore de plus remarquable, c'est qu'il ne faut souvent qu'une omission ou qu'une transgression assez légère en matière de devoir, pour décréditer ainsi un homme, quelque profession de vertu qu'il fasse et quelque témoignage qu'il en donne. Le monde est là-dessus d'une délicatesse extrême, et le monde même le plus libertin , tant la persuasion est générale et le sentiment unanime, que la base sur quoi doit porter une vraie dé- ( votion , c'est l'attachement à son devoir. Je ne veux ' pas dire que toute la piété consiste en cela , mais je dis qu'il ne peut y avoir de vraie piété sans cela , et que cela manquant, nous ne pouvons plus faire aucun fond sur notre prétendue dévotion. Puissent bien comprendre cette maxime, certaines âmes dévotes , ou réputées telles! Elles sont si curieuse^ de pratiques et de méthodes extraordinaires, et je ne blâme ni leurs méthodes, ni leurs pratiques; mais la grande pratique , la première et la grande méthode, est celle que je viens de leur tracer.
SAINTS DÉSIBS d' UNE AM£ QUI ASPIBB A UNB VIE PLUS PABFAITE, ET QUI VEUT S'AVANCBB DANS LES VOIES DE LA PI ETE.
Quand serai-je à vous, Seigneur, comme j'y puis être , comme j'y dois être , comme il m'importe souverainement d'y être ; puisque c'est de là que dépend mon vrai bonheur en ce monde, et sur cela que sont fondées toutes mes espérances dans l'éternité?
Il est vrai, mon Dieu, par votre miséricorde, que je tâche à me conserver dans votre grâce. J'ai horreur de certains vices. qui perdent tant d'âmes, et qui pourraient m'éloigner de vous. Je respecta votre loi , et j'en observe , à ce qu'il me semble , k s
points essentiels , ou je les veux observer. Que toute ïa gloire vous en soit rendue ; car c>st à vous seul qu'elle appartient , et si je ne vis pas dans les mêmes dérèglements et les mêmes désordres qu'une infinité d'autres , c'est ce que je dois compter parmi vos bienfaits, sans me Tattribuer à moi-même.
Mais, mon Dieu, d'en demeurer là, de borner là toute ma fidélité , de m'abstenir précisément de ces œuvres criminelles dont la seule raison et le seul sentiment de la nature me font connaître la difformité et la honte ; de n'avoir devant vous d'autre mérite que de ne me point élever contre vous, que de ne point commettre d'offense capable de me séparer de vous, que de ne vous point refuser un culte indispensablemént requis, ni une obéissance absolument nécessaire, est-ce là tout ce que vous attendez de moi ? Est-ce là . dis-je, souverain auteur de mon être, tout ce que vous avez droit d'attendre d'une âme uniquement créée pour vous aimer, pour vous servir et vous glorifier? Cet amour qui vous est dû par tant de titres , cet amour de tout le cœur, de tout l'esprit, de toutes les forces; ce service, cette gloire , se réduisent-ils à si peu de chose ?
Qu'ai-je donc à faire, Seigneur? Hélas ! je le vois assez; vous me le donnez assez à entendre dans le fond de mon cœur ; je me le dis assez à moi-même, et je me reproche assez là-dessus à certains temps mon peu de résolution et ma faiblesse : car ce ne sont pas les connaissances qui me manquent, ni même les bons désirs, mais le courage et l'exécution. Quoi qu'il en soit, ce qu'il y aurait à faire pour moi, ce serait de me détacher pleinement du monde, et de m'attacher désormais à vous uniquement et inviolablement ; ce serait de (ne conformer à ces âmes ferventes qu'une sainte ardeur porte à toutes les pratiques de piété que vous leur inspirez, et qui peuvent dans leur état leur convenir; ce serait, en renonçant aux vains amusements du monde , de m'adonner, selon ma condition et la disposition de mes affaires, à de bonnes œuvres, à la prière, à la considération de vos vérités éternelles, à la visite de vos autels , au fréquent usage de vos sacrements, au soin de vos pauvres , à tout ce qui s'appelle vie dévote et parfaite ; ce serait de vaincre sur cela ma lâcheté et mes répugnances, de prendre une fois sur cela mon parti , de me déterminer enfin sur cela à suivre l'attrait de votre divin esprit , qui depuis si longtemps me sollicite, mais à qui j'oppose ton* jours de nouvelles diflicultés et de nouveaux retardéments.
Hé quoi! Seigneur, faut-il tant de délibérations pour se ranger au nombre de vos serviteurs les plus fidèles; et , si je l'ose dire, au nombre de vos amis ? Tout ne m'y engage-t-il pas? N'êles-vous pas mon Dieu : c'est-à-dire n'êtes -vous pas le principe, le loutien, la (In de mon être? ne m'êtes-vous pas tout,
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en toutes choses? Que d'idées je me retrace en es peu de paroles! plus je veux les pénétrer, et plus j'y découvre de sujets d'un dévouement entier et sans réserve.
Dieu créateur et scrutateur des cœurs, voilà œ qup je reconnais intérieurement et en votre présence; mais pourquoi ne m'en déclarerais-je pas hautement et en la présence des hommes? pourquoi n'en ferais-je pas devant eux une profession ouverte? qu'ai-je à craindre de leur part ? en voyant mon assiduité et ma ferveur dans votte>ervice, après avoir été témoins de mes dissipations et de mes mondanités, ils seront surpris de mon changement. On parlera de ma dévotion , on en rira , on la censurera; mais cette censure, ou tombera sur des défauts réels , et je les corrigerai; ou tombera sur des défauts imaginaires, et je la mépriserai. Du reste, j'avancerai dans vos voies, je m'y affermirai; et quoi qu'en pensent les hommes , j'estimerai comme le plus grand de tous les biens d'y persévérer, d'y vivre et d'y mourir.
Oui , Seigneur, c'est mon bien et mon plus grand bien , mon bien par rapport à l'avenir, et mon bien ihême pour cette vie présente et mortelle. Que ne l'ai-je mieux connu jusqu'à présent, ce bien si précieux, ce vrai bien ! que n'ai-je su plus tôt l'apercevoir à travers les charmes trompeurs et les frivoles enchantements qui me fascinaient les yeux ! Tant que ce sera cet esprit de religion et de piété qui me conduira, quels avantages n'en dois-je pas attendre? il amortira le feu de mes passions, il arrêtera mes vivacités et mes précipitations , il purifiera mes vues et mes intentions, il réglera mes humeurs, il redressera mes caprices, il fixera mes inconstances : car une vraie dévotion s'étend à tout cela, et de cette sorte elle me préservera même de mille mauvaises démarches, et de mille écueils dans le commerce du monde. Et en effet, dans toutes mes résolutions et toutes mes actions , cet esprit religieux et pieux me servira de guide , de conseil , il me fera toujours résoudre, toujours agir avec maturité, avec modération et retenue, avec droiture de cœur, avec réflexion et avec sagesse. Mais surtout dans mes afflictions, dans toutes mes traverses, et tous les chagrins inséparables de la misère humaine; c'est ce même esprit qui sera ma ressource, mon appui, ma consolation. Il me fortifiera , il réveillera ma confiance, il me tiendra dans une humble soumission à vos ordres ; et ces sentiments calmeront toutes mes inquiétudes , et adouciront toutes mes peines. C'est ainsi , mon Dieu , que se vérifie l'oracle de votre apôtre. C'est ainsi que la piété est utile à tout. Mais que fais-je ? en me dévouant à vous. Seigneur, ce n'est point moi que je dois envisager ; mais je ne dois avoir en vue que vous-même. Il me suffitde vous obéir et de vous plaire ; il me suffit de glorifie^
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autant que je le puis votre saint nom , de rendre hommage à votre suprême pouvoir, d^user de retour envers vous et de reconnaître vos bontés infinies, de vous témoigner ma dépendance , mon zèle , mon amour. Voilà les motifs qui doivent me toucher, et que je dois me proposer. De tout le reste, je m*en remets aux soins paternels de votre providence : earelle ne me manquera pas; et m*a-t-elle manqué jusques à ce jour? m'a-t-elle manqué dans le cours même d'une vie tiède, négligente, d'une vie sans fruit et sans mérite, où vous n'avez point cessé de m'appeler et de me représenter mes devoirs ? Or il est temps de vous répondre, et ce serait une obstination bien indigne de résister encore à de si farorableS poursuites. Je me rends. Seigneur, je viens à vous, je me confie en votre secours tout-puissant; et comme c'est par vous que je commence , ou que je veux commencer l'ouvrage de ma sanctification , c'est par vous que je le consommerai.
Ah ! Seigneur, si ce n'était pas vous , par quel autre le pourrais-je ? Serait-ce par moi-même, lorsque dans moi je ne trouve que des obstacles? Toute la nature en est alarmée et y forme des oppositions au-dessus de mes forces, h moins qu'il ne vous plaise de me seconder. Une vie plus réglée , plus retirée , plos appliquée aux exercices intérieurs et toute contraire à mes anciennes habitudes, trouble mes passons, étonne mon amour-propre, ébranle mon cou- <*age, et me remplit d'idées tristes et déplaisantes. Grand Dieu! levez-vous; prenez ma défense : pre- 'itsz-la contre moi-même, quoique pour moi-même. C^est contre moi-même que vous la prendrez, en '^e défendant de ces ennemis domestiques qui sont ^és avec moi et dans moi , et qui conspirent à me détourner de la sainte résolution que j'ai formée; tiais ce sera en même temps pour moi-même, puisque ce sera pour le progrès de mon âme et pour v^on salut.
(.«JUSTICE DU MONDE DANS LE MEPBIS QU'iL FAIT DES PBATIQUES DE DÉVOTION.
A quoi bon tant de pratiques de dévotion et tant fie menues observances ? La piété ne consiste point en tout cela, mais dans le cœur. Ainsi parlent un liomme et une femme du monde qu'on voudrait engager à une vie plus religieuse et à certains exercices qu'on sait leur être très-convenables et trèssalutaires. Le principe qu'ils avancent est incontestable, savoir, que la piété consiste dans le cœur; mais sur ce principe, dont nous convenons également de part et d'autre , nous raisonnons du reste bien différemment. Car, disent-ils, pourquoi ne pas s'en tenir là, et qu'est-il nécessaire de s^assujettir h tous ces exercices et à toutes ces règles qu'on veut nous prescrire? Voilà ce qu*>i« MinAiiMnt • et moi ,
par un raisonnement tout opposé, voici ce que je leur réponds , et ce que je leur dis : 11 est vrai , c'est dans le cœur que la piété consiste ; mais dès. qu'elle est vraiment dans le cœur, elle porte , par une suite naturelle, à tout ce que je vous prescris; et dès qu'elle ne vous porte pas à tout ce que je vous prescris , c'est une marque évidente qu'elle n'est pas vraiment dans le cœur.
En effet, du moment qu'elle est dans le cœur, elle veut s'y conserver ; or c'est par toutes ces pratiques qu'elle s'y maintient. Du moment qu'elle est dans le cœur, elle y veut croître et augmenter ; or c'est par tous ces exercices qu'elle y fait sans cesse de nouveaux progrès. Du moment qu'elle est dans le cœur elle veut se produire au dehors et passer aux œuvres , et c'est selon toutes ces règles qu'elle doit agir. Du moment qu'elle est dans le cœur, elle veut glorifier Dieu , édifier le prochain , faire honneur à la religion, et c'est dans toutes ces observances qu'elle trouve la gloire de Dieu, l'honneur de la religion, l'édification du prochain. Enfin, du moment qu'elle est dans le cœur, elle veut acquérir des mérites et s'enrichir pour l'éternité, et tout ce qu'une sainte ferveur nous inspire , ce sont autant de fonds qui doivent profiter au centuple , et autant de gages d'une éternelle béatitude. Aussi l'Église, éclairée et conduite par l'esprit de Dieu , outre ce culte intérieur qu'elle nous recommande, et qu'elle suppose comme le principe et la base de toute vraie piété , a-t-elle cru devoir encore établir un culte extérieur où la dévotion des fidèles pût s'exercer et se nourrir. Voilà pourquoi elle a institué ses fêtes, ses cérémonies, ses assemblées , ses offices, ses prières publiques , ses abstinences , ses jeûnes : pratiques dont elle a tellement compris l'utilité et même la nécessité , que de plusieurs elle nous a fait des commandements exprès, en nous exhortant à ne pas négliger les autres , quoiqu'elle ait bien voulu ne les pas ordonner avec la même rigueur. Rien n'est donc plus conforme à l'esprit de l'Église, ni par conséquent au divin esprit qui la guide en tout, qu'une dévotion agissante, et appliquée sans relâche à de pieuses observances, ou qu'une longue tradition autorise, ou que le zèle suggère selon les temps et les conjonctures.
Le monde est merveilleux dans ses idées, et prend bien plaisir à se tromper : je dis même le monde le moins profane et en apparence le plus chrétien. On veut une dévotion solide, et en cela l'on a raison; mais cette dévotion solide, on voudrait la renfermer toute dans le cœur : pourquoi? parce qu'on voudrait être dévot , et ne se contraindre en rien , ni se faire aucune violence ; parce qu'on voudrait être dévot , et consommer inutilement les journées dans une molle oisiveté et dans une indolence paresseuse ; parce qu'on voudrait être dévot, et vivre en toutes
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choses selon son gré , et dans une entière liberté. Car ces exercices propres d'une vie spirituelle et dévote ont leurs difficultés et leur sujétion; il y en a qui mortifient la chair et qui soumettent les sens à des œuvres de pénitence dont ils ont un éloignement naturel; il y en a qui attachent Tesprit, qui rappliquent à d'utiles réfiexions , et l'empêchent de se distraire en de vaines pensées où il aime à se dissiper; d'autres captivent la volonté, répriment ses désirs trop vifs et trop précipités, et, tout indocile qu'elle est, la tiennent sous le joug et dans la dépendance ; d'autres règlent les actions de chaque jour, les fixent à des temps précis, et leur donnent un arrangement aussi invariable qu'il le peut être dans la situation présente. Chacun porte avec soi sa gêne , sa peine, son dégoût. Or voilà ce qui rebute, et à quoi l'on répugne.
Mais , dans le fond , qu'est-ce que toutes ces méthodes, que toutes ces pratiques? Ne sont-ce pas des minuties? Des minuties! mais ces prétendues oninuties plaisent à Dieu , et entretiennent dans une sainte union avec Dieu. Des minuties ! mais ces prétendues minuties, les plus habiles maîtres et les plus grands saints les ont regardées comme les remparts et les appuis de la piété. Des minuties! mais ce sont ces prétendues minuties qui font le bon ordre d'une vie et la bonne conduite d'une âme. Des minuties! msus c'est dans ces prétendues minuties que toutes les vertus, par des actes réitéré^s et réglés, s'accroissent et se perfectionnent. Des minuties! mais c'est à ces prétendues minuties que Dieu a promis son royaume, puisqu'il l'a promis pour un verre d'eau donné en son nom.
En vérité, les mondains ont bonne grâce de rejeter avec tant de mépris ce qu'ils appellent, en matière de dévotion, minuties et petitesses, lorsqu'on les voit eux-mêmes dans l'usage du monde descendre à tant d'autres petits soins et d'autres minuties, pour se rendre agréables à un prince , à un grand , à toutes les personnes qu'ils veulent gagner. Ils ont bonne grâce de traiter de bagatelles ce qui concerne le service de Dieu, lorsque les moindres choses leur paraissent importantes à l'égard d'un souverain , d'un roi de la terre, dont ils recherchent la faveur, et à qui ils font si assidûment la cour. Qu'ils en jugent comme il leur plaira : dès qu'il sera question du Dieu que j'adore et des hommages que je lui dois, je ne tiendrai rien au-dessous de moi; mais tout me deviendra respectable et vénérable. Ils riront de ma faiblesse, et j'aurai pitié de leur aveuglement.
SIMPLICITÉ ÉVANGELIQUE, PRÉFÉRABLE DANS LA DÉVOTION A TOUTES LES CONNAISSANCES HUBfAINES.
J'entends une bonne âme qui me parle de Dieu , et qui m'cxposo les sentiineots que Dieu lui donne
à la communion, à l'oraison , dans son travail et ses occupations ordinaires. Je suis surpris , en l'écou* tant, de la manière dont elle s'explique : quel fea anime ses paroles! quelle onction les accompagne! elle s'énonce avec une facilité que rien n'arrête; elle s'exprime en des termes qui , sans être étudiés ni affectés, me font concevoir les plus hautes idées de l'Être divin, des grandeurs de Dieu, des mystères de Dieu, de ses miséricordes, de ses jugements, des voies de sa providence, de sa conduite à l'égard des élus, de ses communications intérieures. J'admire tout cela, et je l'admire d'autant plus que la personne qui me tient ce langage si relevé et si sublime n'est quelquefois qu'une simple fille, qu'une domestique , qu'une villageoise. A quelle école s'estelle fait instruire? quels maîtres a-t-elle consultés? quels livres a-t-elle lus ? Et ne pourrais-je pas, avec toute la proportion convenable, lui appliquer ce qu'on disait de Jésus-Christ : Où cet homme a-i-U appris tout ce qu'il nous dit f n'est-ce pas le fis d'un artisan ? ( Matth. ,13.)
Ah! mon Dieu, il n'y a point eu pour cette âme d'autre maître que vous-même et que votre esprit; il n'y a point eu pour elle d'autre école que la prière où elle vous a ouvert son cœur avec simplicité et avec humilité; il ne lui a point fallu d'autres livres ni d'autres leçons qu'une vue amoureuse du crucifix, qu'une continuelle attention à votre présence, qu'une dévote fréquentation de vos sacrés mystères, qu'une pratique fidèle de ses devoirs, qu'une pleine conformité à toutes vos volontés, et qu'un désir sincère de les accomplir. Voila par où elle s'est formée; ou plutôt, voilà, mon Dieu, par où elle a mérité, autant qu'il est possible à la faiblesse humaine, que votre grâce la formât, l'éclairât, l'élevât.
Aussi est-ce à ces âmes simples comme la colombe, et humbles comme les enfants, à ces âmes pures, droites et ingénues, que Dieu communique avec plus d'abondance ses lumières. C'est avec elles qu'il aime à converser. 11 leur parle au cœur, et cette science du cœur , cette science de sentiment, cette science d'épreuve et d'expérience qu'il leur fait acquérir, est infiniment au-dessus de tout ce que peuvent nous découvrir toutes nos spéculations et toute notre théologie.
Que je m'adresse à quelqu'un de nos savants , et quejelefasseraisonncrsurceque nous appelons fie spirituelle, vie de l'âme, vie cachée en Jésus-Christ et en Dieu : que me dira-t-il ? peut-être avec toute son habileté le verrai-je tarir au bout de quelques paroles, et sera-t-il obligé de confesser que là-dessus il n'en sait pas davantage, ou, s'il veut s'étendre sur cette matière, il m'étalera de beaux principes et de belles maximes, mais dont je m'apercevrai bientôt qu'il n'a qu'une connaissance vague et superficielle. Dans ses raisonnements je pourrai n-
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irqoer beaucoup de doctrine, beaucoup d'esprit, cependant j'en serai peu touché, parce que le eur n^y aura point de part. Deux ou trois mots li partiraient du cœur m'en feraient plus compreure et plus sentir que tous ses discours. Je concluli donc avec le saint roi David : Heureux ceux à wL vous enseignez vous-même vos voies ^ ô mon HeuHPs. t3.)Tout dépourvus qu'ils peuvent être 'ailleurs des talents et des dons de la nature, vous endez leurs langues disertes et éloquentes. {Sap.y 0.) A quoi j'ajouterai comme saint Augustin ; I/éas îles ignorants s'avancent, se sanctifient , emwrtentle ciel; et nous , avec toute notre étude et knU notre savoir, nous restons aux derniers rangs inroyaume de Dieu, et souvent même nous nous mettons en danger de tomber dans t'abime éternel. Mais n'y a-t-il pas eu des saints et de très-grands saints parmi les savants? Je sais qu'il y en a eu , et ^est saint Paul lui-mcme qui nous apprend que Dieu a établi dans son Église, non-seulement des apôtres et des prophètes, mais des docteurs qui Font éclairée , et qui , en IV^Iairant , sont parvenus àla plus haute sainteté. Donnons à leur vaste et profonde érudition toute la louange qui lui est due; mais du reste, gardons-nous de croire que ce filt là ce qui les entretenait dans une union si intime arec Dieu. Quand il s'agissait de traiter avec ce souverain noaitreet d'aller à lui, ils déposaient, pour ainsi dire, toute leur scienee, et, bien loin de l'appeler à leur secours, ils en éloignaient toute idée, et craignaient que , par un souvenir ni^nic involontaire, elle ne troublât les divines opérations de la grâce. Tout ce qu'ils savaient alors , c'était d'adorer avec tremblement, de s'abaisser sous la main toute-puissante du Seigneur , de s'anéantir en préaence de cette redoutable majesté , de contempler , fadmirerfde s'affectionner, d'aimer. Ils n'avaient besoin pour cela ni d'un génie sublime, ni d'un travail assidu, ni de curieuses recherches, ni de pensées ingénieuses et subtiles; mais il ne leur fallait iu*une simple considération, qu'une foi vive , qu'un Bœur droit. Ainsi, tout savants qu'ils étaient , ils MDservaient devant Dieu et dans les choses de Dieu toute la simplicité évangélique. Quoique savants , ils n'étaient point de ces prudents et de ces sages à qui le père céleste, suivant la parole du Fils de Dieu, a caché ses adorables mystères; mais ils étaient du nombre de ces petits à qui Jésus«Christ donnait un accès si facile auprès de sa personne, et qu'il a spécialement déclarés héritiers du royaume de Dieu. Voilà comment ils approchaient de Dieu, remplis du même sentiment que le prophète Jérémie, lorsqu'il s'écriait : De quoi suis- je capable, Seigneur, et que puis-je? Je ne suis qu'un enfant y et à/fdne sais-je prononcer une syllabe. ( J ebem. , 1 . ) Mais il me semble que Dieu leur répondait intérieu-
rement à chacun , comme à son prophète : IVon, tw dites point que vous ne savez rien, et que vous n'êtes qu'un enfant. Parce que vous ne vous regardez point autrement devant moi, c'est pour cela que je vous comblerai de mes dons célestes, que je vous attacherai à moi, et que je m'attadierai à vous; que je vous admettrai à mes entretiens les plus familiers, que je vous révélerai les secrets de ma sagesse, et que je vous mettrai dans la bouche de dignes expressions pour lesannoncer ; car c'est aux petits, et aux plus petits, que ces faveurs sont réservées.
Soyons de ce nombre favori , et consolons-nous si nous sonnues privés de certains mérites personnels et de certaines qualités qui brillentaux yeux des hommes. La science sans la charité peut être plus nuisible qu'utile à un savant, parce qu'elle enfle; mais la charité sans la science peut seule nous suffire pour notre propre sanctification, parce que de son fond et par elle-même , elle édifie. Or cette charité si sainte et si sanctifiante, nous pouvons l'avoir sans être pourvus de grands talents naturels ni de grandes connaissances. Nous pouvons même , dans l'état de cette enfance spirituelle, l'avoir plus aisément et la conserver plus sûrement , puisque nous sommes moins exposés à la présomption de l'orgueil , et moins sujets à nous évanouir dans nos pensées : l'oyez mes frères, disait l'apôtre aux Corinthiens, guette est votre vocation : Un' y en a pas eu beaucoup parmi vous qui fussent sages selon la chair, ou puissants y ou nobles; mais ce guipasse pour insensé devant le monde , Dieu l'a choisi pour confondre les sages y et ce gui est faible et méprisable devant le monde. Dieu l'a clioisipour confondre ce gu'il y a de plus fort et de plus grand, afin , conclut le docteur des gentils, gue nul homme n'eût de guoi se glorifier ( ï.Cor, , 1 ), s'attribuant à soimême ce qui ne vient que de Dieu, et qui n'appartient qu'à Dieu. Un homme versé dans les sciences ou divines ou humaines a plus lieu de craindre qu'une secrète complaisance ne lui fasse dérober à Dieu la gloire de certaines lumières, de certaines vues, de certaines dispositions de l'âme dont la grâce est l'unique principe. Quoi qu'il en soit, suivons l'avis du Sage, cherchons Dieu dans la simplicité de notre cœur. (Sap., 12.) Apprenons à l'aimer, à lui obéir, à le servir, à nous sauver : voilà ce qu'il nous importe souverainement de savoir : voilà tout Vhomme , selon le terme de l'Écriture, et par conséquent voilà la grande science de l'homme, et où toute autre science doit se réduire.
DÉFAUTS A ÉVITER DANS LA DÉVOTIOxN , ET FAUSSES CONSÉQUENCES QUE LE LIBEBTINAGE EN PBÉTEND TIHEB.
Que la nature est adroite, et qu'elle sait bien ménager ses intérêts î lille les trouve partout , et
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jusque dans les choses qui paraissent les plus opposées. Nous pensons à nous défaire d*une passion : que fait la nature? en la place de cette passion , elle en substitue une autre toute contraire, mais qui est toujours passion , et par conséquent qui lui platt et qui la flatte. On donne à Torgueil , à Tenvie de dominer et d'intriguer, à Fimpétuosité naturelle, à la malignité, à Tindolence et à Poisiveté, ce qu'on 6te aux autres vices; et de là divers caractères de dévotion , plus aisés à remarquer qu'à corriger. Dévotion fastueuse et d'éclat, dévotion intrigante et dominante, dévotion inquiète et empressée, dévotion zélée pour autrui sans l'être pour soi , dévotion de naturel et d'intérêt, dévotion douce et commode.
1 . Dévotion fastueuse et d'éclat. Car on aime l'éclat jusquedans la retraite, jusque dans la pénitence, jusque dans les plus saints exercices, et dans les œuvres même les plus humiliantes. Celle-ci peut-être ni celle-là ne se seraient pas retirées'du monde , si elles ne l'avaient fait avec éclat , et si cet éclat ne les eût soutenues. Et depuis qu'elles ont renoncé au monde et embrassé la dévotion, peut-être ne se rendraient-elles pas si assidues au soin des pauvres ou au soin des prisonniers , si elle ne le faisaient avec le même éclat, et si dans ce même éclat elles if avaient le même soutien. Bien d'autres exemples pourraient vérifier ce que je dis. On s'emploie à des établissements nouveaux , qui paraissent et qui font bruit dans le monde. On y contribue de tout son pouvoir, et l'on fournit amplement à la dépense. De relever lès anciens qui tombent , et d'y travailler avec la même ardeur et la même libéralité, ce ne serait pas peut-être une œuvre moins méritoire devant Dieu, ni moins agréable à ses yeux; mais elle serait plus obscure, et l'on n'aurait point le nom d'instituteur ou d'institutrice. Or, cet attrait manquant , il n'est que trop naturel et que trop ordinaire qu'on porte ailleurs ses gratifications, et qu'on se laisse attirer par l'éclat de la nouveauté. Mais, dit-on, cet éclat sert à édifier le prochain. Sur cela je conviens que l'éclat alors serait bon , si l'on n'y recherchait que l'édification publique; mais il est fort à craindre qu'on ne s'y cherche encore plus soi-même. Hé quoi ! faut-il donc quitter toutes ces bonnes œuvres? Non, retenez -les toutes quant à l'action, mais étudiez-vous à en rectifier l'intention.
2. Dévotion intrigante et dominante. En cessant d'intriguer dans le monde et d'y vouloir dominer, on veut intriguer et dominer dans le parti de la dévotion. Car il y a dans la dévotion même différents partis, et s'il n'y en avait point, et que Tuniforinité des sentiments fût entière , sans dispute , sans contestation, sans occasion de remuer et de s'ingérer en mille aflfoires et mille menées, il est à
croire que bien des personnes, surtout parmi le sexe, n'auraient jamais été dévotes ni voulu l'être. Le crédit qu'on a dans une secte dont on devient ou le chef, ou l'un des principaux agents ; Tempin qu'on exerce sur les esprits qu'on a su prévenir eo sa faveur, et qui prennent aveuglément les impressions qu'on leur donne ; l'autorité avec laquelle oo les gouverne et on les fait entrer dans toutes ses vues et toutes ses pratiques; le plaisir flatteur d'être l'âme des assemblées, des délibérations, de tous les conseils et de toutes les résolutions; le seul plaisir même d'avoir quelque part à tout cela, et d'y être compté pour quelque chose : voilà ce qui touche un cœur vain et amateur de la domination, voilà son objet ; tout le reste n'est proprement que Taccessoire et qu'une spécieuse apparence.
3. Dévotion inquiète et empressée. Marthe, Marthe y vous vous inquiétez et vous vous metlei en peine de bien des choses (Luc, 10), disait le Sauveur du monde à cette sœur de Madeleine, voyant qu'elle s'embarrassait de trop de soins pour le recevoir dans sa maison , et pour lui témoigner son respect. C'était sans doute une bonne œuvre qu'elle faisait , puisqu'il s'agissait du Fils de Dieo; mais dans toutes nos œuvres , et particulièrement dans nos œuvres de piété, Dieu veut toujours que nous conservions le recueillement intérieur, qui ne peut guère s'accorder avec une ardeur si vive et n précipitée. Car dans les choses de Dieu, comme partout ailleurs , il y a de ces vivacités et de ces empressements qu'il faut modérer. C'est le caractère de certains esprits , qui n'entreprennent ni ne font jamais rien d'un sens rassis et avec tranquillité : de sorte qu'on les voit dans un mouvement perpé> tuel, et que, pour quelques démarches qui suffiraient, ils en font cent d'inutiles. Ils croient agir en cela avec plus de mérite devant Dieu ; mais souvent, sans qu'ils s'aperçoivent, s'y mêle-t-il beaucoup de tempérament et quelquefois même une secrète complaisance au fond de l'âme. Car toutes ces manières et toutes ces agitations extérieures ont je oe sais quel air d'importance, dont le cœur se laissa aisément flatter. C'est l'œuvre de Dieu, disait-il, et malheur à celui qui fait Voeuvre de Dieu négligemment. (Jebem., 48.) Je l'avoue, et je le dis auaii bien qu'eux : mais sans négliger l'œuvre de Dieu, on peut s y comporter avec plus d'attention à Dieu même, avec plus de récollection, avec moins de dissipation. Hé!.pourrais-je leur demander, que prétendez-vous en vous laissant ainsi distraire, et pe^ dant par toutes vos précipitations et tous vos troubles la présence de Dieu? Vous le cherchez hors de vous, et vous le quittez au dedans de vous-mé mes.
4. Dévotion zélée, mais fort zélée pour autrui et très-peu pour soi. Depuis que telle femme a leté
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étendard de la dévotion , il semble qu'elle soit de- CDue impeccable, et que tous les autres soient des éeheurs remplis de défauU. Elle donnera dans un mr cent avis , et dans toute une année elle n'en ondra pas recevoir un seul. Quoi qu'il en soit, eus avonsdu zèle , et le zèle le plus ardent , mais sur Qoi? sur quelques abus assez légers que nous renarquons , ou que nous nous figurons dans des obaltemes, et dans des états qui dépendent de loiis. Voilà ce qui nous occupe, sans que jamais MNit nous occupions des véritables abus de notre itatf dont nous ne sommes par exempu, et qui pielquefois sont énormes. Cependant on inquiète les gens, on les fatigue, on va même jusqu'à les mablcr. Le prophète disait : Mon zèle me dévore [Psalm. 68;) mais combien de prétendus zélateurs on zélatrices pourraient dire : Mon zèle, au lieu de me dévorer moUméme, dévore les autres.
6. Dévotion de naturel , d'inclination , d*intérét. Le vrai caractère de la piété est d'accommoder nos inclinations et nos désirs à la dévotion : mais l'illusion la plus commune et le désordre presque universel est de vouloir au contraire accommoder la dévotion à tous nos désirs et à toutes nos inclinations. De là vient que la dévotion se transfigure en toutes sortes de formes; mais surtout à la cour die prend toutes les qualités de la cour. La cour (ce que je ne prétends pas néanmoins être une règle générale), la cour est le séjour de l'ambition : la dévotion y devient ambitieuse ; la cour est le séjour de la politique : la dévotion y devient artificieuse et politique; la cour est le séjour de l'hypocrisie et de la dissimulation : la dévotion y devient dissimulée et cachée; la cour est le séjour de la médisance : la dévotion y de\ient critique à l'excès et oiédisante : ainsi du reste. La raison de ceci est, que dans la dévotion même, il y a toujours, si fon n'use d'une extrême vigilance, quelque chose cThumain et un fonds de notre nature corrompue qui s'y glisse et qui agit imperceptiblement. On m pieux , ou l'on croit l'être : mais on l'est selon les vues, mais on Test selon ses avantages person- Mis et temporels , mais on l'est selon Fair contagieux du monde , que l'on respire sans cesse. C'està^ire qu'on l'est assez pour pouvoir en quelque manière se porter témoignage à soi-même de l'être, et pour en avoir devant le monde la réputation ; tiiais qu'on Test trop peu pour avoir devant Dieu le noérite de l'être véritablement. Sainteté de cour. Sainteté la plus éminente quand elle est véritable, parce qu'elle a plus d'obstacles à surmonter et plus de sacrifices à faire; mais que ces sacrifices sont res! et comme il faut pour cela s'immoler soimême ! que l'esprit de la cour trouve d*accommoderoents et de raisons pour épargner la victime !
Dévotion douce, oisive, commode. On dit
en se retirant des affaires du monde, et se donnant à Dieu : Pourquoi tant de mouvements et tant desoins? Tout cela me lasse et m'importune; jt veux vivre désormais en repos. Erreur : ce n'est point là l'esprit de la piété; mais c'est un artifice de Tamour-propre , qui se cherche soi-même jusque dans les meilleurs desseins. Il veut partout avoir son compte, et être à son aise : en quoi il nous trompe. La sainteté de cette vie est dans le travail et dans la peine, comme celle de l'autre est dans la béatitude et dans la paix.
Que le libertinage, instruit, aussi bien que nous, de ces égarements dans la dévotion et des autres, les condamne, nous ne nous en plaindrons point, et nous ne l'accuserons point en cela d'injustice. Mais de quoi nous nous plaignons, et avec raison , c'est que le libertin abuse de quelques exemples particuliers , pour eu tirer des conséquences générales au désavantage de toutes les personnes vertueuses et adonnées aux œuvres de piété. De quoi nous nous plaignons, c'est que le libertin prenne de là sujet de décrier la dévotion , de la traiter avec mépris , de l'exposer à la risée publique par de fades et scandaleuses plaisanteries. De quoi nous nous plaignons , c'est que le libertin veuille de là se persuader qu'il n'y a de vraie dévotion qu'en idée, et que ce n'est dans la pratique qu'un dehors trompeur et un faux nom. De quoi nous nous plaignons, c'est que le libertin exagère tant les devoirs de la dévotion , et qu'il affecte de les porter au degré de perfection le plus éminent, afin que, ne voyant presque personne qui s'y élève, il puisse s'autoriser à conclure que tout ce qu'on appelle gens de bien ne valent pas mieux la plupart que le commun des hommes. De quoi nous nous plaignons, c'est que par là le libertin ote en quelque sorte aux prédicateurs , et à tous les ministres chargés de l'instruction des fidèles , la liberté de s'expliquer publiquement sur la dévotion, d'en prescrire les règles, d*en découvrir les illusions , de peur que les mondains n'empoisonnent ce qu'ils entendent sur cette matière, et que leur malignité ne s'en prévale.
Cependant le monde pensera tout ce qu'il lui plaira , et il raillera tant qu'il voudra ; nous parlerons avec discrétion, mais avec force, et nous ne déguiserons point la vérité dont nous sommes les dépositaires et les interprètes. P^ous imiterons notre divin Maître, qui n'use de nul ménagement à l'égard des scribes et des pharisiens , et qui tant de fois publia leurs hypocrisies et leurs vices les plus secrets; nous exalterons la vertu; nous lui donnerons toute la louange qu'elle mérite; nous recon« naîtrons qu'elle n'est point bannie de la terre et qu'elle règne encore dans l'Église de Dieu; mais en même temps, pour son honneur et pour la réfor-
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motion de ceux mêmes qui la professent , nous ne cramdrons point de marquer les altérations qu'on y fait. Nous démêlerons dans cet or ce quMl y a de pur et tout ce qu'on y met d'alliage. Plaise au ciel que uos leçous soient bien reçues et qu'on en proGte ! c'est notre intention : mais quiconque en sera scandalisé , qu'il s'impute à lui-même son scandale.
ALLIANCE DE LA PIETE ET DE LA GRANDEUR
Quelque opposé que semble être au christianisme l'état des grands , il y a une merveilleuse alliance entre la piété et la grandeur. Bien loin qu'elles soient incompatibles, elles se soutiennent mutuellement l'une et l'autre : de sorte que la piété sert à relever la grandeur, et que la grandeur sert à relever la piété.
I. La piété relève tout à la fois la grandeur, et devant Dieu et devant les hommes : devant Dieu, parce que la piété rend la grandeur chrétien ne et sainte; devant les hommes, parce que la piété nous rend la grandeur singulièrement aimable et vénérable.
Grandeur chrétienne et sainte devant Dieu : par où? Par la piété ainsi que je viens de le dire, car que fait la piété dans un grand, et comment le sanctifie-t-eile? Est-ce en le dépouillant de sa grandeur même.' est-ce en le faisant renoncer à tous les titres d'honneur dont il est revêtu? L'oblige-t-eile à céder ses droits , à se démettre de son autorité et de son pouvoir, h descendre de son rang et à se dégrader, à mener une vie privée et à se réduire dans une retraite obscure, sans pompe, sans éclat, sans nom? Il est vrai qu'il y a eu des grands du monde, et même des princes et des rois, que l'esprit de Dieu a portés jusque-là. Ils se sont retirés dans les solitudes et dans les cloîtres, et, pour se mettre plus sûrement en garde contre la contagion du siècle, ou pour acquérir une ressemblance plus parfaite avec Jésus-Christ humilié et anéanti, ils so sont cachés et ensevelis dans les ténèbres. Mais si ces exemples sont dignes de notre admiration, ce n'est pas une conséquence que tous les grands les doivent suivre, et qu'ils ne puissent autrement se sanctifier que par cette abdication volontaire et ce renoncement à l'état de distinction où la Providence les a élevés. S'il en était ainsi , il faudrait donc qu'il n'y eût dans le monde chrétien , ni puissance séculière, ni dignité, ni magistrature, ni principauté, ni monarchie, puisqu'il serait nécessaire de quitter tout cela , et de se défaire de tout cela , pour pratiquer le christianisme et pour s'y perfectionner. Système qui dérangerait tout le plan de la sagesse divine, et qui renverserait tout l'ordre qu'elle a établi. A ne point parler des saints législateurs et des Kaints rois qui ont vécu dans l'ancienne loi et gou-
verné le peuple de Dieu , combien de graiu la loi nouvelle , combien de rois , sans déro rien de leur grandeur, sont parvenus , au m la cour, à la plus sublime sainteté , et ont d'être honorés d'un culte public par toute T
De là il s'ensuit qu'on peut être grand i monde , demeurer dans la condition de grai vre en grand, et cependant marcher et s*a dans les voies de la perfection chrétienne. C l'ouvrage , ou plutôt le chef-d'œuvre de la elle fait remonter un grand jusqu'au princip grandeur et de toute grandeur humaine, « Dieu ; elle lui fait reconnaître avec l'apôtre, ( la maxime fondamentale de la foi , que tout sance vient de Dieu , et par conséquent que qu'il est, il ne l'est que par la grâce de Dieu il conclut, par le raisonnement le plus just plus sensible , que toute sa grandeur n'est qu'une grandeur subordonnée au souTerain de qui il l'a reçue ; que c'est une grandeur dante , et que , bien loin qu'elle l'affranchii lois divines , elle lui impose une obligation p lière d'honorer d'un culte plus religieux , p sidu, plus fervent, le suprême auteur à qu redevable de son état et de tous les avantage porels qui y sont attachés ; que ce n'est pas p qu'elle lui a été donnée , cette grandeur, < n'en est que le dépositaire , mais que chaque devant retourner à sa source, c'est à Di< l'hommage en est dû, et à ce Seigneur des sei qu'elle doit être référée par un usage telqu'i mande et tel qu'il le mérite.
Toutes ces pensées , et bien d'autres quel; ne manque point de suggérer, tiennent uo dans une attention continuelle sur soi-même ne se laisser point éblouir de l'éclat qui l'envi et ne se point évanouir dans ces idées; pi maintenir toujours devant Dieu et à l'égardd dans des sentiments humbles et soumis, dai dépendance volontaire et entière, dans une sance pleine et parfaite; pour n'user jamaij puissance contre Dieu , en la faisant servir i faire ses passions , son intérêt, son ambitic ressentiments et ses vengeances ; mais, aucoo pour remployer toujours selon les vues et le Dieu, consultant Dieu dans tout ce qu'il entre n'y envisageant que Dieu , et ne s'y proposi tre chose que d'être l'exécuteur de ses ordr le ministre de ses éternelles volontés ; pour cher avec d'autant plus de fidélité et plus ( au service de Dieu , qu'il se voit comblé plu ralement et plus abondamment de ses dons lui rendre tous les devoirs de religion, d'adoi de reconnaissance et de dévotion que l'Égl Dieu exige de chaque fidèle, ne manquant è observance , ne se dispensant d'aucune pratiqu
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t même de propres et de personnelles; en , remplissant toute justice, et n*écoutant 18 ni respect du monde, ni inclination ou réee de la nature. Qui peut douter qu'un grand aractère ne soit spécialement agréable à 5*est-à-dire, qui peut douter qu'il ne soit it grand aux yeux de Dieu , puisque la vraie ir est de plaire à Dieu, et que rien ne doit lavantage à Dieu que la grandeur même elle, ainsi appliquée à le glorifier et toute sa son honneur ? Voilà par où David devient t de complaisance pour Dieu , et un prince cœur de Dieu : c'est ce qui consacra toutes reprises et toutes ses victoires , c'est ce qui Hit le mérite et tout le prix.
deur singulièrement -aimable et vénérable les honmies : autre effet de la piété dans un Il est certain que la vertu , en quelque sujet se rencontre, est toujours digne de notre et de nos respects ; mais il faut convenir, dit emard , que par une grâce et un don partielle plaît surtout dans les nobles. D'où vient D pourrait dire qu'étant beaucoup plus rare s grands , elle parait par là même beaucoup timable. On pourrait ajouter qu'ayant dans ids beaucoup plus d'efforts à faire pour se r, et plus de difûcultés à vaincre , elle les i8si beaucoup plus recommandables par les es mêmes qu'ils surmontent , et par les vioqu'ils remportent. Mais, sans m'arrêter à sons ni à toutes les autres , voici , ce me , la plus essentielle : c'est que la piété corins un grand les défauts les plus ordinaires la grandeur devient communément odieuse risable, et qu'au contraire elle lui donne les s les plus capables de gagner les cœurs et de venir en sa faveur.
effet , ce qui nous indispose à l'égard des , et ce qui nous porte le plus souvent contre c murmures et aux mépris, ce sont leurs haut leurs fiertés , ce sont leurs airs dédaigneux risants, ce sont leurs façons de parler, leurs , leurs gestes, leurs regards, toutes leurs «8 , ou brusques ou rebutantes , ou trop im- M et trop dominantes ; ce sont encore bien lurs tyrannies et leurs duretls, quand, par le plus énorme du pouvoir dont ils ont été s, ils tiennent dans l'oppression des hommes ) eux, et leur font sentir sans ménagement poids de leur grandeur; quand, par l'indif- ) la plus mortelle , uniquement attentifs à ce touche, et renonçant à tous les sentiments de ité, ils voient d'un œil tranquille et sans nulle ision des misères dont assez ordinairement t eux-mêmes auteurs; quand par une monss ingratitude, ils laissent sans récompense
les services les plus importants, et oublient des gens qui se sont immolés et qui s'immolent sans cesse pour leurs intérêts : ce sont leurs injustices, leurs violences, leurs concussions , et , si je puis user de ce terme, leurs brigandages, soit connus et publics (car souvent même ils ne s'en cachent pas), soit particuliers et plus secrets , mais qui ne causent pas moins de dommages , et ne donnent pas moins à souffrir ; ce sont les désordres de leur vie, leurs débauches , leurs excès , leur irréligion , tous les vices , où ils s'abandonnent avec d'autant plus de liberté, que c'est avec plus d'impunité. Voilà, tout grands qu'ils sont , ou par la naissance ou par la faveur, ce qui les rabaisse infiniment dans les esprits et ce qui les avilit : on respecte dans eux leur caractère ; on redoute leur puissance; on leur rend les hommages qu'on ne peut leur refuser, ni selon les lois du monde ni selon la loi de Dieu ; mais leurs personnes, comment les regarde-t-on? et tandis qu'au dehors on les honore, quelle estime en faiton dans le cœur, et quelles idées en conçoi^on ? S^ils en étaient instruits , il faudrait qu'ils fussent bien insensibles pour n'en être pas pénétrés jusque dans le fond de l'âme.
Or la piété retranche tout cela, réforme tout cela, change tout cela. En faisant de la grandeur une grandeur chrétienne , elle en fait une grandeur aimable et vénérable : comment? parce qu'elle en fait une grandeur modeste et humble qui , sans abandonner ses droits ni oublier ses prérogatives , du reste ne s'enorgueillit point, ne s'enfle point, ne se laisse point infatuer d'elle-même; qui n'offense personne, ne choque personne, ne s'éloigne de personne; qui tout au contraire se rend affable à l'égard de tout le monde, prévenante, honnête, douce, condescendante : parce qu'elle en fait une grandeur officieuse et charitable , qui se plaît à obliger , qui volontiers s'emploie pour les petits, pour les pauvres , pour les affligés ; qui compatit à leurs maux, et prend soin, autant qu'il lui est possible, de les soulager; qui se communique, se familiarise, pardonne aisément, récompense abondamment, répand libéralement ses dons, et pense plus en quelque manière aux autres qu'à soi-même : parce qu'elle en fait une grandeur sage , droite et juste , vraie dans ses paroles, fidèle dans ses promesses, équitable dans ses jugements; n'écoutant que la raison, et la suivant en tout sans nul égard; prenant le parti de l'innocence , soutenant la veuve et l'orphelin , rendant à chacun ce qui lui appartient , et aimant mieux , en bien des rencontres, se relâcher de certains intérêts et de certaines prétentions, que de se mettre au hasard de faire tort à qui que ce soit, et de profiter de ses dépouilles; parce qu'elle en fait une grandeur réglée dans toute sa eonduite et irréprochable dans ses moeurs ; tellement adon-
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née aux devoirs de la religion , qu'elle ne manque à aucun devoir du monde ; ennemie du libertinage , zélée pour le bon ordre , commençant par s'y soumettre elle-même, et donnant l'exemple à ceux qu'elle y veut réduire ou qu'elle travaille à y maintenir.
Supposons un grand en de telles dispositions, et agissant de telle sorte en toutes choses : est-W un homme plus respecté? du moins est-il un homme plus respectable? peut-on se défendre de l'estimer, de l'admirer, de l'aimer? Qu'il ait quelques ennemis secrets, qu'il ait des concurrents et des envieux, ses ennemis mêmes, ses envieux et ses concurrents seront forcés dans le cœur de lui rendre la justice qui lui est due. Quoi qu'il en soit, et quoi qu'ils en pensent , tout le public se déclarera en sa faveur ; et c'est à son égard que se vérifiera ce que le Saint- Esprit a dit en particulier d'un homme désintéressé : Quel est ceiui-là f nous le comblerons d'éloges ; car sa vie est un perpétuel miracle, ( Eccl, , 3t , v. 9.) Mais , dira-t-on , ne voit-on pas quelqufois de ces grands que la piété rend importants, difficiles, chagrins, bizarres, farouches, et par là même insupportables et méprisables? Erreur. Je dis erreur : non pas que je ne convienne de toutes leurs bizarreries et de tous les travers où ils donnent ; mais erreur, si l'on attribue tout cela à la piété. Car il faut bien distinguer ce qui vient d'eux-mêmes, et ce qui vient de la piété qu'ils professent. Une parfaite piété, bien loin de nous porter à tous ces écarts, nous en garantit ou nous en retire : et de là il faut conclure que le principe du mal , c'est qu'ils n'ont encore qu'une piété très-défectueuse. Autant qu'ils la perfectionneront, autant efle les perfectionnera eux-mêmes ; et plus elle les perfectionnera en corrigeant les défauts personnels qu'on leur reproche, en leur faisant acquérir les vertus contraires , plus elle donnera de lustre à leur grandeur et les rendra recommandables.
II. Comme la piété relève la grandeur, ou peut dire aussi que la grandeur, par un heureux retour, sert infiniment à relever la piété, et cela en plus d'une manière : parce que la grandeur met en crédit la piété , parce que la grandeur a plus de pouvoir pour bannir le vice , et que , par la force de ses exemples , elle engage plus de monde dans le parti de la piété; parce que la grandeur, par l'édification qu'elle donne, détruit le plus puissant obstacle que la piété ait à combattre, qui est le respect humain; parce que la grandeur fournit à la piété de plus importants sujets et des occasions plus éclatantes de s'exercer et de signaler sa religion et son zèle.
La grandeur met en crédit la piété, et la raison est, qu'étant prévenus naturellement, comme nous le sommes, d'un certain respect pour les grands, nous sommes par là naturellement portés à juger
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des choses selon qu'ils en jugent, surtout si ce sont d'ailleurs de bonnes choses en elles-méraes , ou des choses au moins qui ne paraissent pas évidemment mauvaises. Ainsi, quand on voit pratiquer les exercices du christianisme à un grand ; quand on le voit fréquenter les sacrements, assister régalîèremeDt et dévotement au sacrifice de l'autel, sanctifier les fêtes par son assiduité aux prières et aux officej ordinaires de l'Église , observer les abstinences, les jednes , écouter la parole divine , ne manquer à rien de tout ce qui concerne le culte de Dieu , on n'en a que plus d'estime pour ces mêmes exercices. On ne les compte plus seulement pour des pratiques du peupleetd'un petit nombre d'âmes pieuses, mais on les regarde comme des devoirs convenables à tous les états et aux plus hauts rangs. Les païens, selon le témoignage de saint Cyprien , respectaient jusqu'aux vices même de leurs prétendues divinités, et il leur semblait que ces vices étaient consacrés dès que c'étaient les vices des dieux. De là nous devons juger à combien plus forte raison la vertu reçoit des grands un éclat particulier, et quel prix dans l'opinion commune y ajoute leur grandeur.
De ce premier avantage il en suit un autre : c'est que l'exemple des grands ayant autant d'efficace qu'il en a pour toucher les cœurs et pour les engager, il est par là même d'un secours infini à la piété pour s'établir et pour se répandre. Ce sont des modèles sur lesquels on se forme beaucoup plus volontiers que sur le reste des hommes. Ce sont des lumières , suivant la figure de l'Évangile, et des lumières , non point cachées sous le bi^ seauy mùis placées sur le chandelier, dont les rayons éclairent toute la maison (Matth., 5), et dont la splendeur frappe vivement les yeux. L'édification que donne un particulier est renfermée dans un p^ tit nombre de personnes qui le voient et qui sont témoins de ses actions : mais il n'en est pas de même d'un grand. Plus il est élevé, plus il est conon et remarqué : d'où il arrive que la bonne odeur éb sa piété s'étend bien plus loin, et que sa vie exemplaire devient bien plus édifiante. Édification ausâ efficace qu'elle est générale : car les exemples d'un homme au-dessus de nous sont contre nous les titres les plus convaincants et les plus pressants reprocbes, quand nous refusons de faire ce qu'il fait, et que nous ne voulons pas tenir la même conduite que luit ni nous assujettir aux mêmes observances. Motie cœur nous applique à nous-mêmes ce témoignage, et le tourne à notre confusion. Tous les prétextes dont nos passions tâchent de se prévaloir s'évanouissent, parce qu'on se trouve forcé de reoonnaftre que ce ne sont en effet que des prétextes et que défausses excuses. Onest intérieuremenlexcité, sollicité, attiré; et plusieurs enfin suivent Pattrait dont ils ressentent l'impression. Voilà i
PENSÉES DIVERSES SUR LA DÉVOTION
) TÎlle, dans une cour, H ne tiendrait souà quelques personnes distinguées par leur !e et par leur dignité, de bannir des abus, tûmes, des modes, des scandales, mille » qui ruinent toute la piété, et qui déshoa religion. Si leur exemple ne suffisait pas, ploieraient le pouvoir qu'ils ont en main , ettant en œuvre à propos, selon les besoins SQOontres, ils sauraient bien réprimer la et maintenir Thonneur de Dieu et de son
Hit ceci, par une conséquence naturelle, nrait-il encore en faveur de la piété ? c'est prendrait Tascendant sur Tennemi le plus DUC qui Fattaque et qui s'oppose i ses proveux dire sur le respect humain. Car il n'y lus de honte à vivre selon les maximes de le et selon les règles de la loi , si les grands aient hautement pour la piété. Les mondains bertins auraient beau parler et railler, cet « sans de longs raisonnements, serait une courte et toujours présente à leurs railletous leurs discours. S'il y avait même alors chose à craindre, ce n'est pas que le resmonde perverti et corrompu nous arrêtât , st qu'une autre sorte de respect humain itraire, et que la seule envie de plaire à un e nous portât à une piété hypocrite, et ne affecter de faux dehors. Tant il est certain t cède à Texemple des grands, et tant ils ipables quand ils ne font pas servir l'empire it sur les esprits à confondre le libertinage, ttre la piété en état d'agir ouvertement et outrer avec assurance ; , par une dernière prérogative et un privii lui est propre, c'est la grandeur qui fourpiété plus d'occasions et de moyens d'endre de grandes choses, et de les exécuter gloire de Dieu , pour le bien du prochain et vancement de la religion. Car plus un homme é selon le monde, plus il peut s'employer nt selon Dieu et faire de bonnes œuvres, mple, que ne peut point faire un seigneur utes ses terres? Que ne peut point faire un justice dans tout son ressort , ou un comit dans toute une province.' Que ne peut ire un roi dans toute l'étendue de ses États? Dt saint Louis Gt-il de si beaux établisseporta-t-il des lois si salutaires , donna-t-il de s édits, forma-t-il des armées et les conduintre les ennemis de la foi? C'est que dans sa 16 la piété se trouvait soutenue de la granrfl eût été moins puissant, et qu'il se fût réduit à une condition médiocre , il n'eût I la pratique et dans les effets porter si loin ité, son zèle, son détachement, son équité immàLocE. — T. m.
inviolable, sa générosité toute chrétienne, sa patience, son humilité , bien d'autres vertus. Heureux d'avoir su dans sa grandeur et par sa grandeur même , s'élever à un si haut point de sainteté.
Voilà par proportion quel serait le bonheur de tous les grands, s'ils savaient user comme ils le doivent de leur grandeur. Mais leur malheur est de ne vouloir être grands que pour leur élévation temporelle, et de se persuader presque que la grandeur est un titre qui les affranchit des lois du christianisme. La louange que doni\e l'Écriture à un grand, c'est d*avoir pu faire le mal et de ne l'avoir pas fait ( EcclL, 31) : mais, par une règle à peu près semblable, ce qui condamne la plupart des grands, et ce qui leur sera reproché au jugement de Dieu , c'est d'avoir pu faire le bien et le plus grand bieo. et d'avoir omis de le faire.
PENSÉES DIVERSES SUE L\ DÉVOTION
Pourquoi la vraie dévotion est-elle si peu connue, et pourquoi au contraire connalt-on si bien la fausse ? c'est que la vraie dévotion se cache, parce qu'elle est humble , au lieu que la fausse aime à se montrer et à se distinguer. Je ne dis pas qu'elle aime à se montrer ni à se faire connaître comme fausse ; bien loin de cela , elle prend tous les dehors de la vraie ; mais elle a beau faire , plus elle se montre, plus on en découvre la fausseté. Voilà d'où vient que le monde juge communément trèsmal de la dévotion ; car il n'en juge que par ceux qui en ont l'éclat, qui en ont le nom, la réputation : or, ce n'est pas toujours par ceux-là qu'on en peut former un jugement favorable et avantageux. Pour mettre la dévotion en crédit, il fondrait que la fausse demeurât dans les ténèbres , et que la vraie , perçant le voile de son humilité, parût au grand jour.
Si les libertins pouvaient être témoins de ce qui se passe en certaines âmes solidement chrétiennes et pieuses; s'ils voyaient la droiture de leurs intentions , la pureté de leurs sentiments , la délicatesse de leur conscience; s'ils savaient quelle est leur charité, leur humilité, leur patience, leur mortification, leur désintéressement, ils auraient peine à le comprendre : ils en seraient étonnés , touchés , charmés ; et , bien loin de s'attacher, comme ils font , à tourner la piété en ridicule , ils en respecteraient même jusque dans la fausse les apparences, de peur de se tromper dans la vraie.
Nous cherchons en tout le plaisir, et nous le voulons trouver jusque dans le service de Dieu et dans la piété. Ce sentiment, dit saint Chrysostôme, est bien indigne d'un chrétien : mais, tout indigne qu'i' est, Dieu, par une admirable condescendance, n'a
point refusé de s'accommoder à notre faiblesse, et c'est ce que nous montre l'exemple des saints. Dès cette vie, quelles douceurs, quelles délices intérieures les saints n*ont-ils pas goûtées? Peut-être ne les concevons-nous pas, parce que nous ne nous sommes jamais mis en état de les goûter comme eux; mais les fréquentes épreuves qu'ils en ont faites, et que nous ne pouvons désavouer, sont sur cela des témoignages irréprochables et convaincants. Pendant que les réprouvés dans Tenfer, ainsi que l'Écriture nous l'apprend, protestent et protesteront éternellement qu't^ se sont lassés dans le chemin de l'iniquité (Sap., 5) ; pendant que tant de mondains sur la terre nous assurent encore tous les jours, et nous prennent à témoin qu'il n'y a pour eux dans le monde qu'amertune, que trouble et affliction d'esprit, que nous ont dit au contraire mille fois les serviteurs de Dieu? que nous disent -ils sans cesse de leur état? Ils n'ont tous là-dessus qu'une voix commune et qu'un même langage , pour nous faire entendre qu'ils ont trouvé dans Dieu une source inépuisable de consolation , et des consolations les plus sensibles ; que Dieu leur tient lieu de toutes choses , et qu'un moment qu'ils passent auprès de lui, leur est incomparablement plus doux que des an. nées entières au milieu de tous les divertissements et de toutes les joies apparentes du monde. Veulentils nous tromper? mais quel intérêt les y porterait? Se trompent-ils eux-mêmes? mais on ne se trompe pas aisément sur ce qu'on sent. Pourquoi donc nous obstinons-nous à ne les en pas croire, ou si nous les croyons , pourquoi nous obstinons-nous à vouloir être malheureux avec le monde ? plutôt que Ue chercher en Dieu notre véritable bonheur?
Dès que les Juifs commencèrent à manger des fruits de cette terre abondante où ils entrèrent en sortant du désert, la manne qui les avait jusque-là nourris, ne tomba plus du ciel ; et tant qu'une âme est attachée aux plaisirs des sens et aux douceurs de la vie présente, en vain espère-t-elle goûter jamais les douceurs et les consolations divines. C'est une nécessité de renoncer à l'un ou à l'autre. Voulons-nous que Dieu nous soit comme une manne où nous trouvions toutes sortes de goûts? Il faut que le monde nous soit comme un désert.
Trois ou quatre communions par semaine , et pas un point retranché ni de son extrême délicatesse et de l'amour de soi-même, ni de son intérêt propre, de son aigreur ou de sa hauteur d'esprit ; deux heures d'oraison par jour, et pas un moment de réflexion sur ses défauts les plus grossiers ; enfin beaucoup d'œuvres saintes et de pure dévotion , mais eu même temps une négligence affreuse de mille articles eseentlels, ou par rapport à la religion et à la sou-
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mission qu'elle demande, ou par rapport à la justice et aux obligations qu'elle impose , ou par rapport à la charité et à ses devoirs les plus indispensables : voilà ce que je ne puis approuver et ce que jamais nul homme comme moi n'approuvera. Mais les prières , les oraisons , les fréquentes comnmnions ne sont-elles pas bonnes? Oui, sans doute, elles le sont ; et c'est justement ce qui nous condamne , qu'étant si bonnes en elles-mêmes, elles ne nous rendent pas meilleurs.
Gardez toutes vos pratiques de dévotion , j^'y consens et je vous y exhorte même très-fortement; mais avant que d'être dévot , je veux que vous soyez chrétien. Du christianisme à la dévotion, c*est l'ordre naturel; mais le renversement et l'abus le plus monstrueux, c'est la dévotion sans le christianisme. Pour en donner un exemple , en matière d'inimitié, de vengeance, de médisance, si l'on n'y prend garde, on fait souvent par dévotion tout ce que les libertins et les plus mondains font par passion. Dans le cours d'une affaire ou dans la chaleur d'une dispute, on décrie des personnes, on les comble d'outrages, on les calomnie , et l'on croit rendre par là service à Dieu; si dans la suite il en vient quelque scrupule, on se contente, pour toute réparation, de dire dévotement : N'y pensons plus et n'en parions plus; je mets tout cela au pied du crucifix. Mais il y faudrait penser, mais il en faudrait parler, mais il y fooarait remédier; et ce serait là non-seulement la perfection, mais le fond du christianisme et la religion.
Vouloir accorder tout le luxe et tout le badioage du monde avec la dévotion , cela n'est pas sans exemple ; mais c'est l'aveuglement le plus déplorable. Hé ! ces parures peu modestes, ces manières si libres, si enjouées, si familières, les peut-on même accor* der avec la réputation?
Beaucoup de directeurs des consciences, mais peu de personnes^pii se laissent diriger. Ce n'est pas (|ne toutes les âmes dévotes , ou presque toutes , ne veuillent avoir un directeur, mais un directeur à leur mode , et qui les conduise selon leur sens : c'est-àdire un directeur dont elles soient d'abord eUes-m^ mes comme les directrices, touchant la manièredoot il doit les diriger. Cela s'appelle, à bien parler, non pas vouloir être dirigé, mais vouloir, par uo dire^ teur, se diriger soi-même.
La dévotion doit être prudente, et on peut Dien lui appliquer ce que saint Paul a dit de la foi : Que votre service soit raisonnable. {Hom,^ 12.) Ce n'est donc point l'esprit de l'Évangile, que par une dévotion outrée nous nous portions à des extrémités qui choquent le bon sens, ou à des singularités qui
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t propres qu'à foire parler le monde. Mais f le judaïsme, et perlaient les fidèles
est que cette prudence, qui est un des cas de la déYotion , n*est pas toujours le caracs personnes dévotes. Elles ont, il est vrai, lirecteurs; mais ces directeurs, elles ne les it pas toujours, et je puis dire avec quelque nance, que ce n'est pas pour ces directeurs tite peine de voir souvent qu'on leur attrii imprudences auxquelles ils n'ont nulle part, [uoî néanmoins ils ne peuvent guère se jusarce qu'il ne leur est pas permis de s'expli-
sans cesse de directeur en directeur, et tour ouloir tous les éprouver, c'est dans les uns ide , et dans les autres curiosité. Quoi que dans ces divers circuits on court beaucoup , n'avance guère.
TOUS de la morale étroite, ou étes-YOus de e relâchée? Bizarre question qu'on fait quelï un directeur, avant que de s'engager sous lite. Je dis question ridicule et bizarre , dans ]u'on entend communément la chose; car a demande à ce directeur s'il est de la moite, on veut lui demander s'il est de ces disévères par profession, c'est-à-dire de ces rs déterminés à prendre toujours et en tout le plus rigoureux , sans examiner si c'est le ;onnable et le plus conforme à l'esprit de le, qui est la souveraine raison. Et quand aire on demande à ce même directeur, s'il morale relâchée , on prétend lui demander u nombre de ces autres directeurs qu'on altérer la morale chrétienne, et d'en adoucir rigueur par des tempéraments qui accoma nature corrompue, et qui flattent les sens idité. A de pareilles demandes que puis-je , sinon que je ne suis par état ni de l'une tre morale, ainsi qu'on les conçoit , mais is de la morale de Jésus-Christ , et que Jét étant venu nous enseigner dans sa moirité, je m'en tiens dans toutes mes déci- ' que je juge de plus vrai , de plus juste , de enable selon les conjonctures, et selon les de ce divin législateur? Tellement que je int une obligation indispensable de ce qui ne perfection; comme aussi, en ne faisant précepte de la pure perfection , j'exhorte lutant qu'il m'est possible, de ne se borner la pratique à la simple obligation. Voilà e. Qu'on m'en enseigne une meilleure , et ai.
à se faire circoncire. Pourquoi veuienMls que vous soyez clr^ concis? ( Calot., ^)distx\t sur cela le grand apdtre écrivant aux Galates , c*es/. afin de se glorifier dans votre chair. Comme s'il leur edt dit : Ce n'est pas le zèle de la loi de Moïse qui touche ces gens-là, et qui les intéresse. Ils s'en soucient fort peu, puisqu'eux-mémes ils la violent en mille points. Que pretendent-ils donc ? Us voudraient pouvoir se vanter de vous avoir engagés dans leur parti ; ils voudraient pouvoir vous compter au nombre de leurs disciples ; Ils voudraient s'en faire honneur; et c'est pour cela qu'à quelque prix que ce soit, et quoi qu'il vous en puisse coûter, ils exigent de vous que vous vous soumettiez à la circoncision. Voilà , selon le maître devi gentils, quel était l'esprit de ces faux docteurs et de ces dévots de la synagogue. Oh ! qu'il est aisé de se faire dans le monde la réputation d'homme sévère, et de la soutenir aux dépens d'autrui!
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ans saint Paul une expression bien forte, jjet de certains séduei ' -_*-«-.-.
Saint Augustin s'étonnait que Dieu nous eût fait un commandement de l'aimer, puisque de lui-même il est souverainement aimable, et qu'indépendamment de toute loi , tout nous porte à ce. divin amour et tout nous l'inspire. Conformément à cette pensée du saint docteur, n'y a-t-il pas lieu de nous étonner aussi nous-mêmes, que Dieu nous ait fait un commandement de prier, puisque tout nous y engage, et que d'abandonner la prière , c'est abandonner tous nos intérêts , qui eu dépendent ?
Commandement certain et indispensable, et, sans insister sur tous les autres motifs qui regardent Dieu plus immédiatement, et le culte de la religion que nous devons à cette majesté souveraine, commandement fondé , par une raison spéciale , sur la charité que nous nous devons à nous-mêmes. Car à quoi nous oblige étroitement et incontestablement cette charité propre? à prendre Cous les moyens que nous jugeons nécessaires pour nous soutenir au milieu.de tant de périls qui nous environnent,' et pour échapper à tant d'écueils où sans cesse nous pouvons échouer et nous perdre. Or entre ces moyens il n'en est point de plus efGcace ni de plus absolument requis que la prière : comment cela? parce que, dans l'impuissance naturelle et l'extrême fai-> blesse où nous sommes, nous ne pouvons nous suffire à nous-mêmes ; c'est-à-dire que nous ne pouvops pas nous-mêmes résister à toutes les tentations , nous préserver de tous les dangers, fournir à tous
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les besoins qui , dans le cours des choses humaines , se succèdent sans interruption les uns aux autres ; d*où il s'ensuit qui! nous faut donc du secours, et un prompt secours , et un secours puissant, et un secours continuel qui est le secours de Dieu et de la grâce. Mais ce secours, par où Tobtiendronsnous? par la prière. C'est ainsi que le Fils de Dieu nous Fa déclaré, et qu'il s'en est expliqué dans les termes les plus formels : Si vous demandez quelque chose à mon Père , et que vous le demandiez en mon nom, Uvousledomtera. (Joàn., 14.)Cequi nous fait entendre, par une règle toute contraire, que si nous oe demandons pas , Dieu ne nous donnera pas. Or, li Dieu ne nous donne pas , nous manquerons de secours ; si nous manquons de secours, nous ne nous soutiendrons pas , nous succomberons *, si nous succombons, nous périrons, et nous périrons par notre fiaute, puisqu'il ne tenait qu'à nous de prier, et par conséquent de ne pas périr. Dieu donc , qui ne veut pas qu'aucun périsse, et qui , par la loi de la charité que nous ne pouvons sans crime nous refuser à nousmêmes, nous ordonne de n'omettre aucun moyen nécessaire pour éviter notre perte, veut que nous ayons recours à la prière, et nous en fait un précepte. Précepte qui nous marque deux choses les plus dignes de notre étonnement , Tune de la part de Dimi , l'autre de la part de l'homme. Quelle providence dans Dieu , quelle bonté , quel excès de miséricorde et de libéralité nous fait voir ce commandement ! Tout ce que nous pouvons attendre des maîtres de la terre , et en quoi consiste auprès d'eux notre plus haute faveur, c'est que, par une affection particulière et qui ne s'étend qu'à un petit nom> bre de favoris , ils soient disposés à écouter nos demandes et à nous les accorder. Mais ils s'en tiennent là , et ils ne nous font point une obligation étroite de leur demander quoi que ce soit : ils nous laissent là-dessus dans une liberté entière. Vous, mon Dieu, père tout-puissant et tout bon , vous ne vous contentez pas d'une telle disposition de votre cœur à notre égard. C'est trop peu pour vous, et vous ne nous dites pas seulement : Demandez et vous recevrez (Id., 16) : mais vous nous ordonnez de demander, mais vous nous faites un devoir de demander, mais vous nous reprochez comme un crime, et un crime capital , de ne pas demander. Hé ! que TOUS importent, Seigneur, tous les vœux que nous formons et que nous vous adressons ? Que dis-je? ù mon Dieu ! vous nous aimez , et cela sufQt. Votre amour veut se satisfaire; il veut s'exercer, et que nous nous mettions en état d'attirer sur nous vos dons et d'en profiter. Point d'autre intérêt qui vous touche que le nôtre.
D'ailleurs œ que nous découvre dans l'homme ce
^ ffénie précepte de la prière, n'est pas moins sur-
Cest Vstfng\etMnt le plus prodigieux ,
et la plus mortelle insensibilité pour nous intmes. Quoi ! nous avons continuellement besoin fba, lecoars de Dieu ; sans cette assistance et œ secourt d'en haut nous ne pouvons rien; qu'il vienne un moment à nous manquer, nous sommes perdus : et cependant , pour exciter notre zèle et notre vigilance à l'implorer, ce secours du ciel dont noas ne pouvons nous passer. Dieu a jugé qu*il follalt un commandement exprès! D'où nous devons conclure combien sur cela il nous a donc connus aveugles et insensibles. Or une telle insensibilité , un tel aveuglement ne tient-il pas du prodige?
Oui sans doute, c'est un prodige; mais toute prodigieuse qu'est la diose, voici néanmoins , fosê le dire, un autre prodige plus inconcevable : et quoi ? c'est qu'après même et malgré le eommandement de Dieu, nous recourions encore si peu à la prière , et nous en fassions si peu d'usage.
S'il nous survient quelque affaire fâcheuse; si nous craignons quelque disgrâce temporelle dont nous sommes menacés; si nous avons quelque intérêt à ménager dans le monde et quelque avantage à obtenir, que faisons-nous d'abord, et quelle est notre ressource? On pense à tous les moyens que peut suggérer l'industrie, l'intrigue, la prudence du siècle ; on cherche des patrons en qui l'on met sa confiance, et dont on tâche de 8*appuyer; on intéresse, autant qu il est possible, les. hommes en sa faveur : mais de s'adresser à Dieu avant toutes choses; de lui recommander les desseins qu'on a formés, afin qu'il les bénisse; de lui représenter dans une fervente prière les dangers où Ton se trouve, et les calamités ddtii on est afDigé., c'est ce qui ne vient pas à l'esprit, et à quoi Ton ne £ût nulle attention : conime si Dieu n'entrait point dans tous les événements humains; comme s*il n'y avait aucune part , et qu'il n'étendît pas jusque-là sa providence; comme si nos soins, indépendamment de lui, pouvaient nous sufQre, et qu'il y eût moins à compter sur les secours qu'il nous a promis, que sur ceux qu'on attend d'un ami, ou de quelque autre personne que ce soit, qui veut bien s'employer pour nous. Outrage dont Dieu se tient et doit se tenir grièvement ofifensé.
De là qu'arrive-t-ii ? le Saint-Esprit nous rapprend : Malheur à celui qui se confie dans Ut créature aux dépens du Créateur, et qui prend pour son soutien tm bras de chair. ( Jbrem., 17.) Dieu permet que nos projets échouent, que nos mesures deviennent inutiles , que nos espérances soient trompées, que tous les maux dont on voulait se garantir viennent fondre sur nous, que des parents des amis , de prétendus protecteurs manquent , ou de pouvoir pour nous soutenir, ou de bonne volonté pour y travailler. Dieu, dis-je, le permet; et c'est alors que , forcés par une dure nécessité , et n'ayant
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lus (l*autre refuge, nous commençons à lever les MÛDs vers lui , et à réclamer son assistance. Or, en de pareilles conjonctures , qu*aurait-il droit le nous répondre? S'il pensait et s'il agissait en lomme, il nous rejetterait de sa présence, il refilerait de nous écouter, il nous renverrait à ces faux lieux que nous lui avons préférés, il nous abanlonnerait à nous-mêmes, il insulterait à notre misère et il s*en ferait un triomphe, bien loin d'y ;ompatir en aucune sorte et de la soulager. Mais ;'est ici le miracle et le comble de sa miséricorde. Miracle que nous ne pouvons assez admirer, et qui mérite toute notre reconnaissance. Quoiqu'il soit le dernier à qui nous allions , et que nous n'allions même à lui que par une espèce de contrainte, il veut bien néanmoins encore nous entendre; il veut bien nous ouvrir son sein , et prêter l'oreille à nos prières ; il veut bien y condescendre et devenir notre appui , notre consolateur, notre restaurateur ; il veut bien pour nous rétablir et nous relever, nous tendre les bras et répandre sur nous ses dons. Voilà ce qui n'appartient qu'à une bonté souveraine. C'est être miséricordieux et bienfaisant en Dieu. ^
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Quelle misère, mon Dieu! quelle contradiction! Vous êtes pour moi la source de tous les biens : dans réternité vous serez toute ma béatitude, et dès cette vie je ne puis prétendre de plus solide bonheur que d'approcher de vous , que d'être en votre présence et devant vous , que de converser et de m'entretenir avec vous : je le sais , j'en suis instruit , la foi me l'enseigne , la raison me le donne à connaître, Texpérience me l'apprend et me le fait sentir. Toutefois , Seigneur, comment est-ce que je vais à la prière, où je dois vous parler, vous écouter, vous répondre? comment est-ce que je vais et que je demeure à l'oraison , qui ne doit être autre chose qu'un commerce intime entre vous et moi ? Je dis entre vous, tout grand que vous êtes, ô souverain maître de l'univers! et moi, tout méprisable, tout néant que je suis, vile et abjecte créature.
A peine ai-je plié 'le genou, à peine suis-je resté quelques moments au pied d'un oratoire pour vous offrir mes hommages , que je pense à me retirer. Mon esprit volage et sans arrêt m'abandonne, et se porte partout ailleurs. Mon cœur, commeune terre sans eau, ou comme une herbe fanée et sans suc, n'a ni goût, ni sentiment, ni mouvement. D'où il arrive que je tombe dans une indifférence et une langueur qui me rend un des plus saints exercices insipide et onéreux. J'en devrais faire mon plaisir le plus doux , mais il me devient un fardeau et une peine.
Voilà , Seigneur, le triste état où je me vois , et dont j'ai bien sujet de m'humilier. Quoi ! mon Dieu, vous daignez me recevoir auprès de vous, vous me promettez de vous exposer humblement et avec une espèce de familiarité mes pensées , vous trouvez bon que je vous adresse mes vœux , vous prêtez l'oreille pour m'entendre , et mon âme stérile et aride ne m'inspire rien , ne produit rien , ne vous dit rien ! Si c'était par une crainte respectueuse, qui tout à coup me saisît à la vue de vos grandeurs , et qui m'interdît; si c'était par un principe de religion, par une vive impression de votre adorable majesté, je ne laisserais pas de vous honorer alors, et mon silence même vous parlerait. Mais je dois , à ma condamnation et à ma honte, le confesser, c'est par une froideur mortelle, c'est par une lenteur oisive et paresseuse, c'est par un assoupissement que rien ne réveille. Ah! Seigneur, ne finira-t-il point? il y a longtemps que je me le reproche, et que je souhaite d'en sortir : mais ce ne sera qu'avec votre grâce, et de moi-même je ne le puis. Or cette grâce , je vous la demande. Je viens à vous pour cela, j'ai recours à vous ; et dans la prière que je vous èiis , tout le fruit que je me propose, est d'obtenir de vous l'esprit de prière.
Don précieux que votre prophète nous a promis de votre part et en votre nom. C'est par sa bouche que vous avez dit : Je répandrai sur Jérusalem un esprit de prière (Zach., 12); et c' es^à-dire que TOUS répandrez sur l'âme fidèle un esprit d'intelligence , un esprit de recueillement , un esprit de piété. Un esprit de lumière et d'intelligence, qui, dans la prière , lui découvrira vos éternelles vérités, les lui fera creuser et approfondir jusqu'à ce qu'elle en soit remplie et toute pénétrée. Un esprit de recueillement, qui, pendant la prière, effacera de son souvenir toute idée du monde, la dégagera de toute vue humaine, la détournera de tout objet étranger et profane; en sorte que des yeux de la foi elle ne voie que vous, et que toutes ses puissances intérieures ne soient occupées que de vous. Un esprit de piété, qui lui donnera un attrait particulier à la prière, qui l'y affectionnera, qui lui en facilitera la pratique; tellement qu'elle en fasse sa nourriture, son repos, sa joie, ses plus chères délices.
Tel était l'esprit qui animait vos saints dans ces longues et ferventes oraisons où descendaient sur eux les plus purs rayons de votre clarté cé< leste, où vous les éleviez aux plus hautes connaissances de vos adorables et innombrables perfections, où ils vous contemplaient comme face à face, où ils s'abîmaient et se perdaient amoureusement en vous, où leurs cœurs s'embrasaient du I feu le plus ardent, et ou ils goûtaient des dou- I ceurs ineffables. Aussi avec quel empreeeemeni allaient-Ils à la pnere, avec quel zèle et qiitUt
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assiduité! Cétait leur entretien le plus ordinaire; c*était, pour ainsi parler, leur pain de tous les jours et leur délassement le plus agréable dans les fonctions laborieuses qui les occupaient.
Par votre grâce, ô mon Dieu! cet esprit de prière ne s'est point retiré du christianisme. 11 y est encore et il agit parmi ce petit nombre de justes que vous vous êtes réservés sur la terre. C'est lui qui , selon le langage de votre apôtre , soutient leur infirmité, {Hom,, 8.) Cest lui qui prie dans eux et pour eux, avec des gémissements qui ne se peuvent exprimer: et vous, Seigneur, qui sondez le fond des cœurs, vous savez ce qu'il leur inspire. Vous voyez leurs larmes t vous entendez leurs soupirs, vous êtes témoin de leurs secrets élancements vers vous , de leurs désirs enQammés, de leurs saints transports. Hélas I malgré toute mon indignité, voilà où je pourrais aspirer et parvenir moi-même, si j'apportais à la prière plus de soin, plus de préparation, et si j'apprenais à me faire plus de violence pour recueillir mes sens , pour fixer Tattention de mon esprit, et pour exciter les affections démon cœur.
Car quoiqu'il soit vrai que, sans égard aux dispositions d'une âme, quelque bien préparée qu'elle puisse être, vous réprouvez quelquefois par des sécheresses où sa volonté n'a point de part, il est certain néanmoins, suivant l'ordre commun de votre providence, qu'à proportion des efforts que nous faisons pour vous chercher dans l'oraison, nous vous y trouvons , et que c'est aux âmes les plus rigilantes , les plus attentives sur elles-mêmes , que vous vous communiquez avec plus d'abondance. De là donc , aussi négligent et aussi lâche que je le suis et que je me connais , dois-je m'étonner que tout le temps de ma prière se passe en des tiédeurs et des égarements continuels, et n'est-ce pas à ma lâcheté et à mon extrême négligence que je dois les imputer?
Du moins, mon Dieu, n'ai-je point encore perdu l'estime dti la prière. Du moins ai-je encore cet avantage d'en comprendre l'excellence, Tutilité, la nécessité. C'est une ressource pour en allumer tout de nouveau dans moi l'esprit , et pour le ressusciter. Je vois quel besoin nous avons tous de ce secours, et quel besoin j'en puis avoir plus que les autres. Je n'ignore pas ce que les disciples de votre Fils bienaimé lui disaient : Â qui irons-nous y Seigneury si ce n'est à vous f vous avez les paroles de la vie étemelle. (Joan.,6.) Etjesaisde plus que pour aller à vous, il n'y a point de voie plus droite que la prière. Je sais que la prière est cette mystérieuse échelle que vit votre serviteur Jacob , laquelle touehait de la terre au ciel , et par où vos anges monitnient et descendaient, pour nous marquer comment on porte vers vous nos vœux , et attire sur
nous vos dons. Je suis persuadé de tout cela, et dans cette persuasion , je regarde comme un des malheurs pour moi' le plus funeste, et comme h ruine entière de mon âme, si , rebuté de la prière, Je venais à l'abandonner. Vous ne l'avez point eocore permis, et vous ne le permettrez point. Quelque éloiguement que j'en puisse avoir par iiioa indolence naturelle et par ma faute, je ne l'ai point après tout quittée jusques à présent, et je ne la veux point quitter. Vous bénirez ma résolution, et vous aurez égard à ma persévérance. Vous m'aiderez à vaincre cette lenteur habituelle qui m'appesantit, et qui rend ma prière si languissante. Vous m'inspirerez vous-même, et vous m'animerez.
Je n'attends pas toutefois, Seigneur, que d'abord vous me traitiez comme tant d'âmes vertueuses, ni que vous me favorisiez des mêmes communications. Ce sont des grâces qu'il faut mériter, et dont vous récompensez notre Gdélité et notre constance. Mais, du reste, ayez pitié, mon Dieu, de ma faiblesse; et pour seconder mes efforts, faites au moins couler sur moi de temps en temps quelques gouttes de cette rosée qui s'insinue dans les cœurs les plus endurcis, et qui les amollit. Sans cette onction divine, je me déGe de ma fermeté et de mon courage. Cependant, qu'il en soit ainsi que vous l'ordonnerez : ce sera toujours le mieux , et pour votre gloire et pour mon bien. A quelques épreuves qu'il vous plaise de me mettre, je les accepte. Vous ne m'y délaisserez pas : mais vous me soutiendrez, aûn que je puisse les soutenir.
Car je l'ai dit, mon Dieu, et souffrez que je m'explique encore devant vous sur un sujet dont il m'est si important de me bien convaincre. II est vrai que les dégoûts de In prière où nous tombons à certains temps, que ces langueurs sensibles et ces désolations qui nous abattent et semblent nous faire perdre tout courage, sont quchpiefois de simples épreuves dont se sert votre providence pour purifier vos élus et les perfectionner. Vous vous éloignez d'eux en apparence, lors même qu'ils vous cherchent avec rintention la plus pure et le zèle le plus sincère. Ils vous parlent, et vous ne leur répondez point. Ils vous réclament , et vous êtes comme insensible h leurs vœux. Ils s'écrient sans tresse, et vous disent comme cet aveugle de l'Évangile : Seigneur, faites que je voie (Luc, 18); mais vous les laissez en d'é paisses ténèbres et dans une nuit obscure qu'ils ne peuvent percer : à peine leur reste-t-il quelque lueur pour se conduire. Situation affligeante et presque accablante : il n'y a que ceux qui passent ou qui ont passé par ce désert qui puissent bien connaître ce qu'il en coûte pour y marcher. Vous avez en cela, mon Dieu, vos desseins toujours adorables et toujours favorables, quoique rigoureux : vous voulez exercer vos élus par de rudes combats, afin de mul
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tiplier lears ooaronncs par les victoires qu'ils remlorteront; tous voulez leur apprendre à vous servir x>ar vous-même, et par un pur esprit de foi etd'anour, et non point pour les consolations intérieurs, ni toutes les douceurs spirituelles qui pourraient Bs attirer à vous et les y attacher; vous voulez leur buroir de quoi vous prouver leur fidélité et leur constance, et par là même leur fournir des sujets le sanctification et de mérite. Voilà vos vues toutes alutaires et toutes miséricordieuses; et dès qu'une \me y est bien entrée, qu'elle est bien instruite et >ien persuadée de cette vérité , c'est un appui qui a soutient dans ses langueurs involontaires et ses ittiédissements.
Que dis-je, mon Dieu? et n'ai-je pas toujours lieu Je me confondre là-dessus et de m*humilier? Ces délaissements apparents et ces aridités dans la prière, j'en conviens, ce sont souvent des épreuves 9Ù vous mettez les âmes les plus fidèles; mais il n'est pas moins ordinaire que ce soient de justes châtiments dont vous punissez les âmes négligentes. V^ous ne les écoutez point , ou vous semblez ne les point écouter, parce qu'en mille choses elles vous refusent ce que vous demandez d'elles , et qu'elles résistent à vos divines volontés; vous ne vous M>mmuniquez point à elles, parce qu'elles vont à irous sans préparation, etqu'elles demeurent auprès Je vous sans réflexion et sans attention ; vous leur fermez votre sein , parce qu'elles ne se sont pas fait la moindre violence pour se recueillir en vous, et pour se rappeler à elles-mêmes. Or n'est-ce pas là mon état? et de quoi pourrais-je me plaindre, quand je ne puis m'en prendre qu*à moi du peu de goût que je sens à la prière, et du peu de fruit que j'en retire? Mais , Seigneur, c'est déjà une heureuse disposition pour guérir le mal que d'en connaître le principe. 11 s'agit d y apporter le remède, et c'est pourquoi j'implore votre secours. Les apôtres demandaient autrefois à votre Fils, leur maître et le nôtre, qu'il leur enseignât à prier : voilà ce que je ne cesserai point de vous demander moi-même. Il y faut de ma part plus de soin , plus de vigilance , plus d'efforts pour fixer mon esprit et pour exciter mon coeur; il y faut plus de ferveur et plus d'assiduité à remplir tous mes devoirs : mais sans vous tous mes soins seraient inutiles. Jetez un regard sur moi du haut des cieux. Faites luire sur votre serviteur un rayon de votre lumière. Parlez-lui au cœur, et par cette parole intérieure que vous lui ferez entendre, daignez le former vous-même à converser utilement et saintement avec vous.
RECOURS A L\ PBIÈBB DANS LES AFFLICTIONS DE LA VIE
Daiis Vafjliciion où fêtais, je me suis souvniu ie Dieu, et J'ai senti la joie se répandre dans mon
cœur. (Psalm. 76.) C'est ce qu'éprouvait le prophète royal , et c'est le témoignage qu'il en rend lui-même. Le sceptre ni la couronne qu'il portait ne l'exemptaient pas de peines; ou plutôt, n'est-ce pas ce qui l'exposait aux plus grandes peines? Quoi qu'il en soit, à quoi , dans toutes ses peines , avaitil recours? à la prière. Il y trouvait son soutien, son repos, sa consolation. Ressource des âmes affligées, et ressource immanquable. Il faut en avoir fait l'expérience pour le connaître.
En effet , ce n'est jamais en vain qu'une âme s'adresse à Dieu dans la douleur qui la presse. Souvent elle ne sait pas , ni ne peut savoir par où Dieu la consolera. Souvent même, à n'en croire que les sens et que la raison humaine, il lui semble que son mal est sans remède, tant elle en est possédée et accablée. Mais qu'elle ne s'écoute point elle-même; qu'elle se fasse violence pour surmonter un certain dégoût qui l'éloigné de la prière (car le chagrin dégoûte de tout) ; que dans un esprit de foi et de confiance elle aille à Dieu, elle se prosterne aux pieds de Dieu , elle se jette dans le sein de Dieu ; qu'elle lui dise comme David : Vous êtes , Seigneur, souverainement équitable dans vos jugements , mais vous n'êtes pas moins compatissant à nos maux, ni moins charitable; vous exercez sur moi votre justice en m'affligeant , exercez encore sur moi-même votre miséricorde en me consolant : qu'elle agisse et qu'elle parle de la sorte. Dieu se laissera toucher à celte prière; il y prêtera l'oreille, et elle opérera dans le temps.
Je dis dans le temps marqué de Dieu. Il a ses moments , et ce n'est pas toujours sur l'heure ni dès le jour même qu'il calme la tempête, et qu'il remet une âme dans sa première tranquillité. Mais au bout de quelques heures, de quelques jours , ou extérieurement il la console par quelque événement auquel elle ne s'attendait pas, et qui lui présente une scène toute nouvelle et plus agréable, ou il la fortifie intérieurement par quelque réflexion qui lui fait envisager les choses sous des idées moins tristes et moins fâcheuses. Car comme la plupart de nos chagrins ne viennent que d'une imagination blessée, il ne faut assez communément qu'une vue, qu'une réflexion , 'pour dissiper le nuage qui enveloppait l'espritetqui le plongeait dans une noire mélancolie. Dans un instant on ne se reconnaît plus; on n'est plus le même; ce qui semblait un monstre ne paraît plus qu'un vain fantôme ; on a honte de sa faiblesse passée; et, de l'abattement où l'on est tombé, on se relève et on rentre dans la paix. Que fait tout cela ? c'est qu'on n'a pas oublié Dieu , et qu'on s'est tourné vers Dieu. Delà cet important avis de l'apôtre saint Jacques : Si quelqu'un est dans la tristesse, qu'il prie. (Jac, 6, v. 13.) Peut-être Dieutardera-t-il un peu à venir et à ramener la sérénité : mais ne cea-
RECOURS A LA PRIÈRE DANS LES AFFLICTIONS
sons point de prier. La prière , comme la parole de Dieu , prodtdt son fruit dans la patience ■ .
C'est de quoi nous avons , sinon un exemple , du moins une ûgure, dans la personne de Jésus-Ciirist. Ce divin Sauveur se voyant à la veille de cette sanglante passion où la justice de son Père l'avait condamné , et sentant le trouble et les agitations de son dme, ne cherche point ailleurs de soulagement à sa peine que dans la prière. (Luc, 22.) S'il eût suivi Tattrait et le sentiment naturel, il se fût arrêté avec ses apôtres , il leur eût déchargé son cœur, ii leur eût représenté l'extrémité des maux qui lui pendaient sur la tête, et la ri^eur du supplice qu'il allait subir. C'eût été pour lui une espèce d'adoucissement, de les entretenir, de les écouter, de recevoir les témoignages de leur zèle, de leur attachement à sa personne , de leur compassion. Mais il connaissait trop combien il y a peu de fond à faire sur les hommes , et combien peu Ton en peut attendre de solides secours dans les adversités de la vie. Il l'éprouviiit même sur l'heure : à peine ses apôtres faisaient-ils quelque attention a ce qu'il leur disait, à peine l'écoutaient-ils ; ils demeuraient plongés dans le sommeil , et ne lui répondaient pas une parole.
Que lui restait-il donc? la prière : mais une prière bumble et soumise, mais une prière continue et prolongée pendant les heures entières , mais une prière fréquente et réitérée Jusqu'à trois fois sur le même sujet et dans la même conjoncture. Et en quoi consistait-elle, cette prière } à quoi se réduisait-elle? elle ne consistait point en de longs discours; mais, selon le rapport des évangélistes , elle se réduisait à quelques mots entrecoupés qu'il prononçait et qu'il répétait de temps en temps. Du reste, il se tenait prosterné devant son Père, il se soumettait à ses ordres, il acceptait ses arrêts , il attendait dans le silence que ce Père tout- puissant et tout miséricordieux jetât sur lui un regard favorable, qu'il le rassurât, qu'il le fortiflât , qu'il lui rendit la tranquillité et le calme.
Chose admirable, et merveilleux effet de la prière î Il semblait que le ciel fût insensible aux gémissements et aux vœux redoublés de ce Dieu sauveur. Il priait , il se remettait à prier; et sans se rebuter, il recommençait encore tout de nouveau ; mais ses inquiétudes^ ses alarmes, ses ennuis, ses combats intérieurs , bien loin Je lui donner quelque relâche, croissent au conti aire jusqu'à le faire tomber en défaillance, et à lui causer une sueur de sang. Tout cela est vrai : mais tout cela n'était point une preuve de l'inutilité de sa prière. Elle devait agir dans peu, et le moment approchait où il en devait sentir l'efflcace. Il vint , ce moment : la prière , ou , I»ouf mieux dire, la grâce d'en haut, fruit ordi-
^ Fntetum afferunt m patimila. Lvc, 8
naire de la prière, eut bientôt dissipé ses frayeurs, relevé son courage , et fait succéder dans son âme, aux plus violents orages , la sérénité la plus parfaite. Quelle heureuse et quelle subite révolution dans les sentiments et les dispositions de son cœur! Avant que de prier, et jusque dans l'exercice de la prière , il était tout interdit , tout abattu , tout désolé; mais sa prière finie , ce fut tout à coup, pour ainsi dire , comme un autre homme. Plus rien qui l'étonnât, plus rien qui le déconcertât, plus rien qui pût altérer sa fermeté désormais inébranlable, et cette nouvelle force dont il se trouve revêtu.
D'où nous pouvons juger quelle est Fillusion, non-seulement de tant de mondains , mais de tant de chrétiens même et de personnes pieuses qui , par l'aveuglement le plus déplorable , quittent le remède lorsqu'ils en ont un besoin plus pressant; je veux dire qui, dans l'affliction, se retirent de la prière et la négligent, lorsque la prière leur est plus nécessaire et qu'ils en peuvent tirer plus d'avantage. Car voilà l'erreur : on est rempli d'amertume, on a dans l'esprit mille pensées qui l'attristent et qui le tourmentent , on a dans le cœur mille mouvements qui le saisissent, qui l'irritent, qui le soulèvent. Que faire en cette situation pénible et douloureuse? on se persuade pouvoir alors se distraire avec plus de liberté, on se croit en droit de s*émanciper et de laisser ainsi pendant quelque temps mûrir la plaie et se fermer; on retranche de ses pratiques journalières, on abr^ ses prières les plus communes , bien loin d'en ajouter de nouvelles : c'est-à-dire qu'on se prive de la plus sûre, et même de l'unique ressource qu'on puisse avoir, et que, par un égarement pitoyable, on cherche sa consolation où elle n'est pas , sans la chercher où elle est , et où tant d'autres l'ont trou-' vée avant nous. On la trouverait à un autel , on la trouverait à un oratoire et aux pieds du crucifix, on la trouverait dans une méditation, dans une communion ; on la trouverait partout dès quel'âine s'élèverait à Dieu et le réclamerait en implorant son assistance.
On me dira : Mais le moyen de prier, lorsqu'on est sans cesse obsédé du sujet qui nous chagrine et qu'on ne peut presque penser à autre chose, ni être touché d'autre chose? Dans ce renversement et ce bouleversement de l'âme, pour s'exprimer de la sorte, est-on maître de recueillir son esprit , et est-on maître d'affectionner son cœur? Ah ! j'en conviens , et telle est notre misère, il y a de ces temps orageux où l'on n'est proprement maître ni de son esprit par rapport à Tattention que demande la prière, ni de son cœur par rapport à une certaine affection. Mais prions au moins comme nous le pouvons : or, nous le pouvons toujours, puisqu'au moins nous som* mes toujours maîtres d'aller nous présenter devant
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Dieu, et de nous tenir auprès de Dieu. Cette seule préseoce parlera pour nous, et dira confusément tout ee que nous ne pourrons dire distinctement et en détail. Ainsi le prophète Jérémie, dans une posture de suppliant , et prosterné aux pieds du Seigneur, se contentait de lui représenter sa peine : yoyeZf mon Dieu , considérez en quelle affileUon fe me trouve. ( Tkren. , 1.) Ce langage se fait entendre à Dieu : il en démêle tout le sens, et il est très-disposé à y répondre.
Mais j'ai prié et je n'éprouve point que j'en sois mieux. Peut-être n'en étes-vous pas mieux actuellemeot, ou peut-être avez- vous quelque lieu de le croire , parce que votre sensibilité est toujours la même; mais retournez à la prière , persévérez dans la prière, demeurez-y et attendez le Seigneur. S'il diffère, il saura bien vous dédommager de ce délai. Ob ne perd rien avec lui, et il ne lui faut qu'un instant pour former le plus beau jour dans la plus épaisse nuit , et pour faire succéder la joie la plus pure aux plus amères douleurs. D'autres que vous en ont fait l'épreuve, et ils en ont tous rendu le même témoignage. Croyez-les , et mettez-vous en état de pouvoir bientôt vous-même en servir comme eux de témoin.
Mais je me sens bien : le chagrin qui me poursuit est plus fort que moi ; je n'en reviendrai jamais. Jamais! flé! qui êtes-vous, homme de peu de foi, pour mettre des bornes à la vertu de la grâce et à la douceur de son onction? est-il un cœur si serré qu'elle ne puisse ouvrir et où elle ne puisse pénétrer, et partout où elle s'insinue et elle pénètre, e8^il une blessure si profonde, si envenimée, si cuisante, dont elle ne puisse amortir le sentin^ent? Vous avez mille voies. Seigneur, pour la répandre, cette onction sainte. Ces voies nous sont inconnues, mais c'est assez que vous les connaissiez. Votre esprit soufHe où il veut, quand il veut, de la manière qu'il veut. Nous ne savons où il va, ni comment il y va ; mais enûn il y va lorsqu'on a pris soin de l'y appeler, et il y porte Tabondancede la paix. Oh! qu'il est doux cet esprit du Seigneur! et selon la parole de votre prophète, qu'il est doux, mon Dieu, pour ceux qui vous craignent! qu'est-ce donc pour ceux qui espèrent en vous , qui vous aiment et qui vous invoquent?
PBIBBE MENTALE, OD PBÀTIQUE DE LÀ MEDITA- TION. Son importance a l'boabd des gens
DU MONDE
Dans le dernier entretien que nous eûmes il y a quelque temps, je me hasardai à vous parler de la méditation ; mais vous en parâtes surpris, et \o>is me répondîtes d'un ton assez décisif que cela ne convenait guère h un homme du monde surtout à
un homme aussi occupé que vous l'êtes, et qu'il fallait renvoyer ces sortes d'exercices aux solitaires , aux religieux , à un petit nombre de personnes dévotes, qui passent leurs jours dans la retraite. Voilà votre pensée; mais permettez-moi de vous déclarer ici plus expressément la mienne , et d'in- ^ sister tout de nouveau sur la proposition que je vous ai faite.
A vous en croire, une courte méditation chaque jour n'est point une pratique qui vous soit propre dans votre état; mais pour vous détromper de cette erreur, je vais vous faire quelques questions qui vous sembleront fort étranges, et qui ne seront pas néanmoins hors de propos. Car quand vous me dîtes : Me convient-il de m'adonner à la méditation? je vous dis , moi, et je vous demande : Vous oonvient-il de vous sauver? vous convient-il de conserver votre âme nette de tout péché capable de la perdre éternellement et de la damner? vous convient-il, au milieu de tant de pièges, de tant d'écueils où votre condition vous expose par rapport à la conscience, de les découvrir tous et de les bien connaître, pour y prendre garde et pour les éviter? vous convient-il de savoir où vous en êtes avec Dieu , ce que vous devez à Dieu , comment vous vous en acquittez devant Dieu , si , dans toute'.la conduite de votre vie , vous agissez selon les principes de l'Évangile et de la loi de Dieu? vous convient-il d'apprendre la religion que vous professez, d'en pénétrer les grandes vérités, et de vous en remplir; de n'oublier jamais les hautes espérances qu'elle vous donne, et les terribles menaces qu'elle vous fait; de vous prémunir ainsi contre mille occasions, mille tentations, d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus subtiles , et que peut-être vous ne le remarquez pas ? Tout cela , dis-je , et le reste , vous convient-il dans le monde? Sans doute qu'étant chrétien , comme vous prétendez l'être, vous n'hésiterez pas à reconnaître qu'il n'est rien de plus Important pour vous , ni rien par conséquent de plus convenable, que tout ce que je viens de vous marquer : or tout ce que je viens de vous marquer dépend de la méditation ; et par une suite incontestable, rien donc, en quelque état que>ous soyez, ne vous convient mieux que la méditation.
Sans une sérieuse méditation sur le salut , comment travaillerez-vous solidement et efficacement à une affaire où les illusions sont si fréquentes et les égarements si communs? Comment vous maintiendrez-vous dans l'innocence chrétienne, si vous n'avez la crainte du péché dans le cœur? et comment vous imprimerez-vous dans l'âme cette crainte du péché, si vous ne vous appliquez souvent è considérer les puissants motifs qui vous en doivent inspirer de l'horreur ? Comment, assailli de tant de passions également impétueuses et artificieuses,
]es réprimerez-vous et apercevrez-vous leurs déguisements et leurs surprises, si, par d'utiles retours sur vous-même, vous ne vous étudiez à démêler tous vos sentiments, et à rectifier toutes vos intentions? Le moyen que , dans l'embarras et la diversité d'occupations qui vous répandent au dehors, vous ayez toujours présente la vue de vos devoirs , et que dans vos délibérations, dans vos résolutions, vous ne vous écartiez jamais des voies de la justice ou de la churité, à moins que vous ne preniez sans cesse la balance du sanctuaire pour peser chaque chose devant Dieu , et pour examiner ce qu'il y a de bon et ce qu'il y a de défectueux ? Le moyen qu'au milieu de tant de précipices dont vous êtes environné de toutes parts, n'ouvrant jamais les yeux pour mesurer vos démarches, et vous laissant aller au hasard, vous ne fassiez pas de tristes et de funestes chutes ? que ne repassant jamais dans votre esprit la loi du Seigneur, vous en soyez assez instruit pour la pratiquer fidèlement et pleinement? que, ne vous retraçant jamais le souvenir des grandes vérités de la fui , des jugements de Dieu, de ses châtiments et de ses miséricordes, de votre fin dernière , d'une souveraine béatitude , d'un enfer, vous puissiez , sans être appuyé et comme armé de ces considérations , résister aux attaques de vos ennemis invisibles , et repousser leurs traits empoisonnés? Qu*en sera-t-il donc devons? ce qu'il en est d'une multitude infinie de mondains qui manquent de réflexion , vivent dans des ignorances criminelles , commettent des fautes très-grièves , négligent les plus essentielles obligations , portent le nom de chrétien , et n'ont presque nulle teinture , nulle idée du christianisme; se font des règles et une morale à leur mode , les suivent
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tre l'usage de la méditation, de cela même qui doit être pour vous une raison plus pressante et plus particulière de vous y rendre assidu ; c^r vous alléguez le bruit, le tumulte, les soins, les engagements, les agitations du monde : tout votre temps, dites-vous, s'y consume, et à peine pouvez-vous vous reconnaître. Or voilà justement pourquoi vous avez plus besoin d'une solide méditation , afin que ce tumulte et ce bruit du monde ne vous jette point dans un oubli entier de Dieu, et de ce qui lui est dû; afin que ces soins du monde, comme des épines, n'étouffent point dans vous le bon grain de la parole de Dieu , et qu'ils ne vous détournent point du soin de votre âme et de sa perfection ; afin que ces engagements du monde ne deviennent point pour vous des engagements d'iniquité et que ce ne soient point des pierres de scandale où votre vertu se démente ; afin que ces agitations du monde ne vous troublent point et si j'ose m'exprimer de la sorte, ne vous étourdissent point jusqu'à vous endurcir le cœur et à vous oter tout sentiment de piété : car c'est ce qui arrive communénient.
Le dirai-je, et quelle peine aurais-je à le dire, puisque ce n'est point un parodoxe, mais une vérité certaine et indubitable ? Un solitaire , un religieux, une personne de piété et séparée du monde , quoL jque vivant dans le monde, pourraient plus aisément se passer de la méditation ; et la preuve en est trèsnaturelle : parce que dans le silence du désert, dans l'obscurité du cloître, dans le repos d'une vie pieuse et retirée , il y a beaucoup moins d'objets qui les puissent distraire, et qu'après tout, au défaut de la méditation, ils ont bien d'autres observances qui les attachent à Dieu , qui leur en renousans scrupule, et courent à la perdition avec aussi j vellent à toute heure la pensée, qui, en cent ma-
peu d'inquiétude que s'ils étaient dans le chemin le plus sûr et le plus droit.
En vérité , l'on ne vous comprend pas , vous autres gens du monde; et, quoique éclairés d'ailleurs, vous êtes , au regard du salut , bien aveugles dans vos raisonnements. Vous tombez en des contradictions monstrueuses ; vous êtes les premiers à dire que le salut est une affaire capitale, et vous ne voulez pas vous donner le loisir d'y penser; vous dites que c'est une affaire difficile et incertaine, et vous ne voulez faire nulle attention au moyen d'y réussir et de l'assurer; vous dites que cest une affaire indispensable et d'une nécessité absolue , et vous vous croyez dispensés des exercices qu'on y juge les plus propres, et qui peuvent le plus y contribuer : ainsi de tous les autres points que je pourrais parcourir , où vous supposez dans la spéculation les mêmes principes que nous, et vous tirez néanmoins dans la pratique des conclusions toutes contraires.
Vous faites plus, et pour ne point sortir du sujet dont il s'agit entre nous, vous vous prévalez con-
nières différentes , leur remettent devant les yeux les maximes éternelles, et qui par là leur servent de préservatifs contre la dissipation de l'esprit, et tous les relâchements où elle serait capable de les porter. Mais dans le train de vie où vous êtes, et dans la situation où il vous met, si vous rejetez la sainte méthode que je vous prescris , et si vous refusez de vous y assujettir, que vous restera-t-il pour y suppléer?
Peut-être est-ce le terme de méditation qui vous choque : car la faiblesse du mondain va quelquefois jusque-là. On est prévenu contre tout ce qui a quelque apparence de vie dévote ; et c'est assez d'entendre nommer certaines pratiques, pour en concevoir du dégoût , et pour traiter ceux qui nous les proposent d'esprits simples et de gens qui ne savent pas le monde. Eh bien! si le nom ne vous plaît pas, laissez-le, j'y consens; mais retenez la chose; îl importe peu du reste comment vous l'appellerez. Et ne me dites pas que vous ne savez point méditer, et que vous n'en avez nul usage : car je dis moi,
USAGE DES ORAlSOiNS JACULATOIRES.
Ait
I, quil n*est rien dont nous ayons plus de la méditation, et que sans étude méditer surtout. Nous savons méditer ire temporelle, sur un intérêt de forer sur un procès ou à poursuivre ou à h décider; méditer sur une entreprise , 3i, sur un parti , sur un établissement , ge; méditer sur une intrigue politique , )ciation , sur un traité , sur un commer- Mir un ouvrage d'esprit, sur un point de r une question , une opinion de Técole; ^ajouter, méditer même sur un crime, ojelons : c'est-à-dire que sur tout cela ! reste, dont le détail serait infini, nous îhir, raisonner, chercher des moyens, précautions , démêler le bien et le mal , faux, ce qui convient et ce qui ne con- 5 qui peut profiter et ce qui pout nuire. ]ue nous savons sur tout cela délibérer, eser les raisons, prévoir les obstacles, rangements, former des résolutions; |ue nous savons penser à tout cela, en n tout temps, le matin, le soir, le jour, f penser sans ennui , sans distraction , ion la plus infatigable et la plus consment n'y aura-t-il que les choses de le salut, à quoi nous ne puissions ape esprit, ni arrêter nos pensées? Com- 3 Tunique sujet , sur quoi la méditation me ou nous semble impraticable? En veillez, suivant l'importante leçon du hommes , et priez. Veillez et observez nt tous vos pas : pourquoi ? parce que ez dans un pays ennemi , et qu'à tout is pouvez être surpris. Priez et implorez t la grâce d'en haut : pourquoi? parce !S faible, et que sans l'assistance divine vez vous défendre. Veillez , et votre vi- Ira votre prière plus efficace auprès de , et votre prière secondera votre vigii secours qu'elle vous attirera de la part , pour l'un et pour l'autre, le même is donne encore cet avis , qui est de vous art, et de rentrer en vous-même, examt Dieu toute votre conduite, vous dempte de toutes vos actions, supputant rès et vos pertes , prenant des mesures p le passé et; pour réformer l'avenir, vous us encourageant, vous adressant au ciel ant en votre faveur. Il n'est point ques- )loyer beaucoup de temps, mais d'être ulier à y donner tous les Jours quelque s saurez bien le ménager, ce temps , et lès que vous le voudrez; et vous le vouae vous comprendrez bien le prix de et combien il vous importe de la sauver.
Mais c'est ce que vous n'avez point encore compris comme il faut; et de ce que vous ne le comprenez pas , voilà pourquoi vous y pensez si peu. Vous pensez à touts autre chose, vous vous occupez de touts autre chose : hél ne penserez- vous jamais à vousmême? jamais ne vous occuperez-vous de vousmême? Car ce que j'appelle vous-même, ce ne sont point ces biens , ces plaisirs , ces honneurs mondains qui passent si vite, et à qui vous êtes néanmoins si attentif. Ce ne sont point toutes ces affaires ou domestiques , ou étrangères , qui ne regardent que des intérêts temporels, et dont vous avez sans cesse la tête remplie. Tout cela n'est point vous-même, puisque tout cela peut être séparé de vous , et qu'indépendamment de tout cela vous pouvez subsister et être éternellement heureux ou éternellement malheureux. Mais vous-même, vous dis-je, c'est cette <1mc immortelle qui fait la plus noble partie de votre être, et que Dieu vous a confiée; cette âme dont la perte serait pour vous le souverain malheur, quand vous pourriez posséder tout le reste; et dont le salut au contraire doit être votre souveraine béatitude, quand il ne vous resterait rien d'ailleurs, et que tout vous serait enlevé. Voilà, encore une fois, et à proprement parler, ce que vous êtes ; et voilà par conséquent ce qui demande toutes vos réflexions. Or, ces réflexions ne se font que par la méditation, et de là vous jugez avec quelle raison on vous recommande une pratique si salutaire.
USA.GE DES OBAISONS JACULATOIRES OU DES FRE- QUENTES ASPIRATIONS VERS DIEU.
On demande assez communément des pratiques pour se recueillir au dedans de soi-même dans les différentes occupations de la vie. On se plaint du peu de loisir qu'on a pour vaquer à la prière et pour se réveiller souvent et se renouveler en esprit par ce saint exercice. D'où il arrive que, malgré toutes les résolutions qu'on a prises à certains temps , une multitude d'affaires qui se succèdent les unes aux autres, nous fait perdre le souvenir de Dieu, et que, dans cet oubli de Dieu, on se dissipe, on se relâche, on devient tout languissant, ou du moins qu'on agit d'une façon tout humaine et sans mérite. Or, le remède le plus aisé, le plus prompt, comme aussi le plus efficace et le plus puissant, c'est ce qu'on appelle, selon le langage ordinaire, prières jaculatoires et dévotes élévations de l'âme à Dieu.
Ce sont certaines paroles vives et affectueuses par où l'âme s'élance vers Dieu , tantôt pour lui marquer sa confiance , tantôt pour le remercier de ses dons, tantôt pour exalter ses grandeurs, tantôt pour s'anéantir devant ses yeux ; quelquefois pour fléchir sa colère et pour implorer sa miséricorde ^
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toujours pour lui adresser d*hunibles demandes et pour réclamer ses secours. Ces prières sont courtes, et ne consistent qu'en quelques mots; mais ce sont des mots pleins d'énergie, et, si je Fose dire, pleins de substance. De là vient qu'on les nomme prières jaculatoires, parce que ce sont comme des traits enflammés qui tout a coup partent de rame et percent le cœur de Dieu.
L'Écriture et surtout les psaumes nous fournissent une infinité de ces aspirations , et c'est là particulièrement qu'on les peut choisir. Telle est, par exemple, celle-ci : P'ous êtes le Dieu de mon cœur (Psabiu 72); ou cette autre ; O mon Dieu et ma miséricorde (Ibid. 58): ou cette autre : Qui me donnera des ailes comme à la colombe , pour aller à vous , Seigneur y et me reposer en vous (Ibid. 54)? ou mille autres que je passe et dont le détail serait trop long. 11 y en a également un trôs-grand nombre que Dieu avait inspirées aux saints , et qu'ils s'étaient rendues familières , comme celle de saint Augustin : Beauté si ancienne et toujours nouvelle, je vous ai aimée trop tard; ou celle de saint François d'Assise : Mon Dieu et mon tout; ou celle de sainte Thérèse : Souffrir ou mourir; ou celle de saint Ignace de Loyola : Que la terre est peu de chose pour moi. Seigneur, quand je regarde le ciel!
Quoique ces prières, quelles qu'elles soient, et quelques sentiments de piété qu'elles expriment, puissent être propres à tout le monde , dès là qu'elles nous élèvent et qu'elles(*nous portent à Dieu , il est vrai néanmoins qu'il y en a qui conviennent plus aux uns qu'aux autres. Car, comme dans l'ordre de la nature les qualités et les talents sont différents , ainsi dans l'ordre de la grâce, les dons du ciel ne sont pas les mêmes ; mais chacun a son attrait particulier qui le touche davantage , et qui fait sur son cœur une plus forte impression. Celui-là est plus susceptible d'une humilité et d'une crainte religieuse, et celui-ci d'un amour tendre et d'une confiance filiale. Or, c'est à nous, dans cette diversité, de prendre ce qui est plus conforme à notre goût et à nos dispositions intérieures. L'expérience et la connaissance que nous avons de nous-mêmes doit nous le faire connaître.
Et il n'y a point à craindre que la continuité du même sentiment et une fervente répétition des mêmes paroles ne nous cause du dégoût et ne nous devienne ennuyeuse. Cela peut arriver et n'arrive en effet que trop dans les sentiments humains. Ils perdent, par l'habitude, toute leur pointe; ils se ralentissent, et n'ayant plus de quoi piquer une âme , ils .viennent enfin à s'amortir tout à fait et à s'éteindre. De là ces vicissitudes et ces changements si ordinaires dans les amitiés et les sociétés du monde. Ce no sont que ruptures et qu'e réconciliations perpétuel-
les, parce que le même objet ne plaît pas toujours également , et que d*un jour à l'autre le cœur pr^nd de nouvelles vues et de nouvelles affections. Mais, selon la remarque de saint Grégoire, il y a dans les choses de Dieu cet avantage inestimable , que plus on les pratique, plus on les goûte; de même aussi que , par une suite bien naturelle , plus on les gotf« te, plus on les veut pratiquer. En sorte que le sentiment qu'elles ont une fois inspiré, au lieu de diminuer par l'usage, croît au contraire et n'en a que plus d'onction.
Il n'est donc pas besoin de les interrompre ni de les varier : le même exercice peut suffire dans tous les temps, et il n'y faut point d'autre assaisonnement que celui que la grâce y attache. A quoi se réduisait toute la prière de ce pieux solitaire , dont il est rapporté qu'il passait les journées et les nuits presque entières à dire seulement : Béni soit le Sei» gneur mon Dieu! Il le répétait sans cesse , et , après l'avoir dit mille fois, il.'se sentait encore plus excitr à le redire. Car en ce peu de mots il trouvait un fonds inépuisable de douceurs et de délices spirituelles. Il en était saintement ému et attendri ; il en était ravi , et comme transporté hors de lui-même. Ce n^est pas qu'il fût fort versé dans les méthodes d'oraison, ni qu'il en connût les règles : le mouve ment de son cœur, joint à l'inspiration divine, voilà l'unique et la grande règle qu^il suivait. Avec cela le sujet le plus simple était pour lui la plus abondante matière et une source intarissable.
Il est vrai néanmoins qu'il y a des esprits à qui la variété plaît dans les pratiques même de piété, et à qui elle est en effet nécessaire pour les soutenir et pour les retirer de la langueur, où autrement ils ne manquent point de tomber. Il est encore vrai que c'est là l'état le plus commun; mais du reste, si c'est le nôtre , nous avons là-dessus de quoi pleinement nous satisfaire par l'infinie multitude de ces ^ prières dont nous parlons , et qui sont répandues ^ dans tous les livres samts. Est-on assailli de la tentation 6t dans un danger prochain de succomber; on peut dire alors comme les apôtres attaqués d'une rude tempête, et battus violemment de l'orage iSativeZ'Uous, Seigneur; sajis vous nous allons périf' ( Matth., 8. ) Est-on dans le désordre du péché, et pense- t-on à en sortir ; on peut dire , ou avec David pénitent : Tirez mon âme du fond de rabimey ô mon Dieu ! et souvenez-vous que c'est mon wwque{Psalm, 21 ) : ou avec le même prophète iSeigneur, vous ne mépriserez point un cœur contrit et humilié (Ibid. 50); ou avec le publicain prosterné à la porte du temple : Soyez-moipropice, mon Dieu : je stUs un pécheur ( Luc, 18 ) ; ou avec l'enfant prodigue : Mon Pére, j'ai péché contre le cid et contre vous. (Id., 15.) Est-on dans rafflietioo et dans la peine ; on peut dire , soit en reconnaissant
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k volonté de Dieu , qui nous éprouve : TotU vient k tous. Seigneur y et vous êtes le maître; soit en e résignant et en acceptant : f^ous le voulez , mon %eu, et parce que vous le voulez, je le veux; soit ■ offrant à Dieu ses souffrances : f^ous voyez, Seimur, ce que je souffre et pour qui je le souffre; «t en cherchant auprès de Dieu du secours et du ûHlagement : // vous a plu dem* affliger. Seigneur, tu ne tient qu'à vous de me consoler. Si nous sen- Nis notre foi s'affaiblir et chanceler, disons : Je voit, mon Dieu, mais fortifiez , augmentez ma M. (Matth., 9. ) Si nous sommes dans le découigement et que nous manquions de confiance, di- }DS : Qu'ai'je à craindre. Seigneur, et tant que ow serez avec moi, que peut tout l'univers contre ïoif ( Psalm. 3 ) ou : 7^ puis tout en celui et avec M qtdme soutient. ( PhU., 4.) Si notre amour munence à se refroidir, et qu'il n'ait plus la même [Tacite ni la même ardeur, disons : Embrasez mon swr de votre amour, 6 mon Dieu ! et si je ne vous Une point assez, faites que je vous aime encore SKf . Dans la vue des bienfaits de Dieu , nous nous nerons : Qu'est-ce que l'homme. Seigneur,' et par i tti'je mérité tant de grâces? ( Job , 7. ) Dans le uTenir et le désir de Féternelle béatitude où Dieu »iis appelle , nous dirons : Quand viendra le moent et quand sera-ce que j'entrerai dans la joie mon Seigneur et de mon Dieu? ( Matth., 25. ) ins la sainte résolution de nous attacher plus étroiment à Dieu, et de le servir avec plus de zèle que nais, nous lui ferons la même protestation que roi prophète : Je l'ai dit. Seigneur, c'est mainusntqueje vais commencer {Psalm. 70) ; et nous noterons : Cet heureux renouvellement, 6 mon ieul ce sera Vouvrage de votre droite. Enfin selon I conjonctures, les temps, et selon que nous nous ouverons touchés intérieurement et diversement fectionnés , nous userons de ces prières, et de tant antres que je ne marque pas, mais qu'il nous est se de recueillir conformément à notre dévotion , , d'avoir toujours présentes à la mémoire. Peut-être comptera-t-on pour peu des prières nsi faites, et peut-être, à raison de leur brièveté, )persuadera-t-on qu'elles ne doivent pas être d'un rand poids devant Dieu. Mais le Sauveur des homles nous a formellement avertis que le royaume de îeu ne consiste point dans l'abondance des paro- 8. La droiture de l'intention , la force et l'ardeur s sentiment, voilà à quoi Dieu se rend attentif, )îlà à quoi il se laisse fléchir; et c'est à ce sens i*on peut prendre ce qu'a dit le Sage : Qu'une mrte prière pénètre les deux, David dans un tême péché avait commis un double crime , et le irdon de l'un et de l'autre ne devait être , ce seme , accordé qu'à de puissantes intercessions, longmps et souvent réitérées ; mais dès qu'aux repro-
ches que lui fait le prophète , il s'est écrié : J'as péché contre le Seigneur {Reg., 13); cette seule confession , que le repentir lui met dans la bouche, sufiQt pour apaiser sur l'heure la colère de Dieu. Bornons-nous à cet exemple , et ne parlons pomt de bien d'autres , non moins connus , ni moins convaincants. On ne traite avec les grands du monde que par de fréquentes entrevues et de longues délibérations; mais avec Dieu, tout peut se terminer dans un instant.
De tout ceci , concluons combien nous sommes inexcusables, lorsque nous négligeons une manière de prier qui nous doit coûter si peu et qui nous peut être si salutaire. Car il n'est point ici question de profondes méditations, et il ne s'agit point d'employer des heures entières à l'oraison. Quand on le demanderait de nous, nous n'aurions communément , pour nous en dispenser, que de vains prétextes et de fausses raisons ; mais ces raisons, après tout, quoique frivoles et mal fondées, ne laisseraient pas d'être spécieuses et d'avoir quelque apparence. Nous pourrions dire, et c'est en effet ce qu'on dit tous les jours, que nous manquons de temps, que nous sommes chargés de soins qui nous appellent ailleurs, que notre esprit, naturellement volage, nous échappe, et que nous avons peine à l'arrêter; que mille distractions viennent nous assaillir en foule et nous troubler, dès que nous nous mettons à l'oratoire, et que nous voulons rentrer en nousmêmes ; que d'avoir sans cesse à combattre pour les rejeter, c'est une étude , un travail, une espèce de tourment ; en un mot, que nous ne sommes point faits à ces sortes d'exercices si relevés et si spirituels, et qu'ils ne nous conviennent en aucune façon.
Voilà, dis-je, de quelles excuses nous pourrions nous prévaloir, quoique avec assez peu de sujet; mais de tout cela que pouvons-nous alléguer, par rapport à ces dévotes aspirations qui nous devraient être si habituelles? Sont-ce nos occupations qui nous détournent de cette sainte pratique, et qui nous ôtcnt le temps d'y vaquer? mais il n'y faut que quelques moments. Craignons-nous que cet exercice ne nous devienne ennuyeux? mais quel ennui nous peut causer un instant qui coule si vite, et qui se fait à peine sentir? Dirons-nous que nous sommes trop distraits? mais pour un simple mouvement du cœur, et pour quelques paroles que la bouche prononce, il ne faut pas une grande contention d'esprit, et il n'est guère à croire qu'on n'y puisse pas donner l'attention suffisante. Tout est terminé avant qu'aucun autre objet ait pu s'offrir à l'imagination et la porter ailleurs. Enfin, nous retrancherons -nous sur le peu de commodité par rapport aux occasions , aux heures, aux 4ieux cony^iables? mais en toute rencontre i à toute heure , {Murtoot, et en quelque lieu que ce soit, il n'est rien
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qui nous empêche de rappeler le souvenir de Dieu, de nous tourner intérieurement vers lui, et de lui adresser nos vœux. Il n'est point besoin de préparation pour cela; il n'est point nécessaire de se retirer à récart , d'être au pied d'un autel , de quitter un travail dont on est actuellement occupé , ni d'interrompre une conversation où la bienséance nous a engagés et où elle nous retient.
Qu'avons-nous donc, encore un^ fois, à opposer, et quel obstacle réel et véritable peut servir à notre justification? Reconnaissons-le de bonne foi : la source du mal , c'est notre indifférence pour Dieu , et pour tout ce qui regarde la perfection et la sanctification de notre âme. Si nous aimions Dieu , |e dis, si nous l'aimions bien, notre cœur, aidé de la grâce et entraîné par le poids de son amour, se porterait de lui-même à Dieu : il ne laudrnit point alors nous inspirer les sentiments que nous aurions à prendre, ni les chercher ailleurs que dans le fond de notre âme; et comme la bouche parle de l'abondance du cœur, il ne faudrait point nous suggérer des termes pour exprimer ce que nous sentons; ces expressions viendraient assez , et, sans recherche, sans étude, elles naîtraient, si je Tose dire, sur nos lèvres. Nous en pourrions juger par une comparaison , si elle était convenable à une matière aussi sainte que celle-ci. Qu'un homme soit possédé d*un fol amour, et qu'il soit épris d'un objet profane et mortel, faut-il l'exhorter beaucoup et le solliciter de penser à la personne dont il est épris ? que dis-Je , peut-il même n'y penser pas et l'oublier ? Tout absente qu'elle est , il ne la perd en quelque manière jamais de vue, et elle lui est toujours présente. Hélas! à quoi tient-il que nous ne soyons ainsi nousmêmes dans une présence continuelle de Dieu , mais dans une présence toute sainte et toute sanctifiante.'
Cette présence de Dieu est un des exercices que tous les maîtres de la vie chrétienne et dévote nous ont le plus recommandé. Ils nous en ont tracé diverses méthodes, toutes bonnes, toutes utiles; mais de toutes les méthodes , je ne fais point difficulté d'avancer qu'il n'en est aucune, ni plus solide, ni plus à la portée de tout le monde, que de s'accoutumer, ainsi que je viens de l'expliquer et que je l'entends, à parler à Dieu de temps en temps dans le cours de chaque journée. La plupart des autres méthodes consistent en des efforts d'imagination qu'il est difficile de soutenir, et dont les effets peuvent être nuisibles, au lieu que celle-ci se présente comme d'elle-même , et ne demande aucune violence.
Elle a encore cet avantage , que, sans nous détourner des affaires dont nous sommes chargés, ni des fonctions auxquelles nous sommes indispensablement obligés de nous employer selon notre profession , elle nous met en état de pratiquer pres-
que à la lettre cette importante leçon du Sauveur du monde, qu'il faut toujours prier et nepouU cesser. Car, n'est-ce pas une prière oontiaudie? depuis leréveildumatinjusqu'ausommeiidela nuit >. d'heure en heure, ou même plus souvent,onpeoseà Dieu, on dit quelque chose àDieu, on se tient étroitement et habituellement uni àDieu. Ce n'est pas sans retour de la part de Dieu , ni même sans le retour quelquefois le plus sensible. Dieu ne manque guère de répondre etde faire entendresecrètement sa voix. On l'écoute, et on se sent tout animé , tout excité, tout pénétré. Il y a même des moments où l'on se connaît à peine soi-même; et c'est bien là que se vérifie ce que nous lisons dans l'excellent livre de l'Imitation de Jésus-Christ : Le Seigneur se plait à visiter souvent un homme intérieur ; il s'entre» tient doucement avec lui; il le comble de consola' tion et de paix , il en vient même à une JamiUarité qui va au delà de tout ce que nous pouoatu comprendre. Heureuse une âme qui , sans bien comprendre ce mystère de la grâce, se trouve toujours eo disposition de l'éprouver.
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COMMENT ELLE NOUS CONDAMNE; DELA HANIEBB QBE NOUS LA BÉCITONS; ET DANS QUEL ESPRIT NOUS LA DEVONS BÉCITEfi.
Qu'est-ce que l'oraison dominicale? c'est le précis de toutes les demandes que nous devons faire à Dieu. Nous les lui faisons en effet chaque jour; nous récitons chaque jour cette sainte prière. Ce sont, dans les vues de Jésus-Christ, des demandes salutaires pour nous; mais dans la pratique et selon les dispositions de notre cœur, ce sont autant de condamnations que nous prononçons contre nous, et voici comment.
Nous demandons à Dieu que son nom soit sanctifié, qu'il soit connu, béni, adoré par toute la terre; et ce nom adorable du Seigneur, nous le profanons, nous le blasphémons. Ce souverain maître, ce créateur de toutes choses, que nous reconnaissons digne des hommages de tout l'univers, nous le déshonorons par les désordres de notre vie, nous l'insultons jusques au pied de ses autels par nos scandales et nos irrévérences. Bien loin de nous employer à étendre sa gloire dans toutes les contrées du monde, nous ne prenons pas seulement soin de le faire servir et glorifier dans l'étroite enceinte d'une maison soumise à notre conduite; nous ne l'y glorifions ni ne l'y servons pas nous-mêmes : première condamnation.
Nous demandons à Dieu que son régne arrive :
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e*at-Mire que, dès cette vie, il règne dans nous ptrsa grâce, et qu'en Fautre nous régnions avec teipar la possession de son royaume céleste. Mais ce rigne de Dieu dans nous par la grâce , nous le détmisons par le péché. Sous Tcmpire de qui vivonsnous, et voulons-nous vivre? sous l^empire du monde eorrompUfSOUs celui de nos habitudes vicieuses , de nos passions déréglées. Voilà lesmaîtresqui nous gouvernent et dont nous aimons la domination , toute honteuse et tout injuste qu^elIe est. Tellement qu*au lieu de soumettre notre cœur à Dieu, nous en bannissons Dieu pour y établir en sa place ses plus déclarés ennemis. De là , nous ne pensons guère à ce royaume du ciel où Dieu nous appelle , et où il nous promet de nous faire régner éternellement avec lui et avec ses saints. Comme de vils animaux, nous avons toujours les yeux tournés yers la terre; nous ne sommes occupés que de la vie présente , et c'est à cette vie terrestre et sensuelle que nous rapportons toutes nos vues, tous nos désirs, tous nos intérêts : seconde condamnation.
Nous demandons à Dieu que sa volonté se fasse sur la terre comme dans le ciel; que toute sa loi soit observée, tous ses préceptes fldèlement gardés, que nous ayons là-dessus la même exactitude, la même diligence, la même pureté d'intention, la même ferveur et la même constance qu*ont ces esprits bienheureux dont il a fait ses anges et ses ministres : que, de quelque manière qu il lui plaise disposer de nous en ce monde, il nous trouve toujours dociles, patients, résignés, et dans une parfaite conformité de cœur aux desseins de sa providence. Cest pour tous les hommes en général, mais spécialement pour chacun de nous en particulier, que nous lui faisons cette prière. Or, de bonne foi, comment pouvons-nous la faire , quand nous transgressons ses commandements avec tant de liberté et>tant de facilité, quand nous résistons avec tant d'obstination à tous les mouvements intérieurs, à toutes les inspirations qu'il nous donne , et où il nous déclare ce qu'il veut de nous; quand nous n'accomplissons au moins qu'en partie et qu'avec des réserves et des négligences extrêmes ce qu'il nous prescrit, et ce que nous savons lui être agréable; quand, à la moindre disgrâce qui nous arrive, au moindre événement qui nous chagrine et qui nous mortifie , nous nous troublons , nous nous révoltons, nous éclatons en plaintes et en murmures.' Allons après cela lui faire des protestations d'obéissance , et d'un sincère attachement à son bon plaisir ; toute notre conduite , tous nos sentiments démentent nos paroles : troisième condamnation.
Nous demandons à Dieu qu*U nous donne notre patn de chaque jour, et ou il nous le donne dans
le Jour et pour le jour présent: rien davantage. Par où nous lui témoignons que nous nous contentons du nécessaire; que nous ne voulons que le pain, et que notre pain; que nous ne prétendons point avoir le pain d'autrui , mais celui seulement qu'il nous a promis , et qui nous appartient comme un don de sa bonté paternelle ; que nous ne le voulons même qu'autant qu'il peut suffire dans le cours de ajournée à notre subsistance et à nos besoins. Cette demande, prise dans son vrai sens, est sans contredit une des plus raisonnables et des plus modérées. Mais en effet, nous bornons-nous à ce nécessaire? Avons-nous jamais assez pour remplir l'insatiable convoitise qui nous dévore? Fussions-nous dans l'état le plus opulent , nous voulons toujours acquérir, toujours amasser, toujours accumuler biens sur biens. Non contents que Dieu nous fournisse Falîment et le pain, nous portons bien au delà nos prétentions. Il faut que nous ayons de quoi soutenir d'excessives dépenses en logements, en ameublements , en équipages, en jeux , en parties de plaisir. Il faut que nous ayons de quoi satisfaire tous nos sens , de quoi leur procurer toutes leurs commodités et toutes leurs aises , de quoi mener une vie molle et délicieuse. Il faut que nous soyons dans le faste , l'éclat , la splendeur. Il le faut, dis-je, selon nos désirs désordonnés ; et si les revenus dont on jouit ne sont pas assez amples pour cela, à quelles injustices a-t-on recours ? quelles voies prend-* on, tantôt de violence ouverte, tantôt d'adresse et d'industrie, pour enlever aux autres le pain qu'ils ont reçu de Dieu et pour se l'approprier ? épargnet-on le pauvre, Torpheliu, la veuve? Et jusqu'où n'étend-on point ses vues dans l'avenir? Il semble que nous nous croyions immortels, et que nous devions au moins passer de plusieurs siècles cet aujourd'hui que le Fils de Dieu nous a toutefois marqué comme l'unique objet de nos soins , et où il veut que nous les renfermions : quatrième condamnation.
Nous demandons à Dieu quHl nous remette nos offenses, et qu'il nous pardonne comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Terrible condition, comme nous pardonnons ! car nous ne pardonnons rien , ni ne voulons rien pardonner ; ou si , peut-être après bien des difficultés et de Ion-, gués négociations , nous consentons ' à quelque accommodement, du moins attendons-nous qu'on fasse toutes les avances. Et comment encore pardonnons-nous alors? nous ne pardonnons que de bouche et qu'en apparence, sans pardonner de cœur. Nous ne pardonnons qu'à demi , voulant bien nous relâdier jusqu'à certain point , mais sans aller plus loin. De sorte que, malgré nos retours affectés et imparfaits, il nous reste toujours dans le fond un venin secret et une indispositioa h»^
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tudle qui ne se produit que trop dans les rencontres , et ne se fait que trop sentir. D'où s'ensuivent les plus affreuses conséquences; savoir, qu'en demandant à Dieu quil nous remette nos offenses, comme nous remettons celles qui nous ont été faites , nous lui demandons qu'il ne nous en remette aucune, puisque de toutes celles que nous pouvons recevoir, il n'y en a pas une que nous voulions remettre. Nous lui demandons que s'il se trouve en quelque manière disposé à se réconcilier avec nous, il nous laisse faire vers lui toutes les démarches , sans nous prévenir et sans nous rechercher par sa gràee : ce qui nous rendrait cette réconciliation absolument impossible, ^'ous lui demandons que s'il daigne se rapprocher de nous, ce soit seulement une réunion apparente , et que son cœur à notre égard demeure toujours dans le même éloignement et le même ressentiment. Nous lui demandons que, si par l'entremise de ses ministres , il veut bien nous donner l'absolution de nos péchés, ce ne soit qu'une demi absolution, une absolution limitée, laquelle ne l'empêche point d'agir contre nous à toute occasion , et de travailler secrètement à notre ruine. Quelles prières et quelles demandes ! Qui n'en doit pas être effrayé , pour peu qu'on y pense? Mais elles sont toutes néanmoins comprises dans cette règle. Pardonnez-nous comme nous pardonnons; et c'est la cinquième condamnation.
Nous demandons à Dieu qu'il ne nous expose pointa la tentation, surtout à certaines tentations que nous savons être plus dangereuses pour nous, et où notre faiblesse est plus en péril de succomber. Car quoique Dieu permette quelquefois que la tentation nous attaque malgré nous, et quoique nous devions alors en soutenir l'effort avec patience et avec courage , il veut du reste que nous la fuyions autant qu'il dépend de nous , et il trouve bon que nous lui adressions nos vœux pour en être délivrés. Mais voici l'énormecontradiction où nous tombons, et qui nous rend inexcusables , c'est que nous nous exposons aux tentations les plus violentes. On a cent fois éprouvé le danger prochain de telle ou telle occasion , et cependant on y demeure toujours ; on ne peut ignorer combien cette liaison , combien ces conversations , ces entrevues , font d'impression sur le eœur, et à quels désordres elles sont capables de conduire , et cependant on n'y veut pas renoncer : on sait que le monde est plein de pièges et d'éeueils ; on a l'exemple de mille autres qu'on y a vus, et qu'on y voit sans cesse échouer malheureusement; on a l'exemple de ses propres chutes, dont peut-être on ne s'est encore jamais bien relevé, et cependant on veut être du monde , et d'un certain monde , c'est-àdire d'un monde particulier qui plaît davantage, et dont on se sent plus touché ; d*un monde qui exdte plus nos passions, qui flatte plus nos incli-
nations ; d'un monde où l'innocence des plus grands saints eût fait un triste naufrage , et où la vertu des anges serait à peine en sûreté. On veut vivre dans ce monde, parmi ce monde, avec ce monde , on veut avoir part à ses divertissements , à ses assemblées, à ses entretiens, sans égard à tous les risques qu'il y a à courir, et sans proGter de la connaissance qu'on a de son extrême fragilité. Il en est de même d*uue infinité d'autres engagements, où l'on se jette en aveugle , quoique d'une volonté pleine et délibérée : engagements de professions et d'états , engagements d'emplois et de commissions, engagements d'affaires et d'intérêts. N'avons-nous pas bonne grâce alors de dire à Dieu : Seigneur, détournez de nous les tentations où nous pourrions nous perdre , et ne nous y abandonnez pas! Et Dieun'a-t-il pas droit de nous répondre : Pourquoi donc y restez-vous habituellement? pourquoi donc ne prenez-vous aucune des mesures que je vous inspire pour vous en défendre? Avec cela ne comptez ni sur moi ni sur vous-même : sixième condamnation.
Nous demandons enfin à Dieu qu'il nous délivre du mal. Le plus grand mal qu'il y ait à craindra sur la terre , c'est sans doute le péché, et de tous les maux, le plus grand que nous ayons à éviter dans Tautre vie, c'est la damnation étemelle, où le péché conduit comme la cause à son effet. C'est donc particulièrement de l'un et de l'autre que nous demandons d'être préservés. Mais voulons-nous, si j'ose parler de la sorte , nous jouer de Dieu; prétendons-nous l'outrager en le priant, et lui faire insulte? Seigneur, lui disons-nous, que votre grâce nous garde du péché ; mais ce péché , nous Fairoons ; mais ce péché, nous l'entretenons dans nous et nous l'y nourrissons; mais ce péché, nous en feisons le principe de toutes nos actions, le ressort de toutes nos entreprises , l'âme de tous nos plaisirs, la douceur et l'agrément de toute notre vie. Je dii plus : nous en faisons notre idole et notre divinité; nous le favorisons ce péché, nous nous familiarisons avec lui, nous prenons sa défense; et, si l'on veut nous en donner de l'horreur, c'est contre ceux mêmes qui travaillent à nous en détacher que nous tournons toute notre haine. Ainsi nous laissonsnous entraîner dans cet abîme de malheurs qui en est le terme, et où nous ressentirons éternellement les coups de la vengeance divine. C'est là , c'est dans cette fatale éternité , qu'il n'y aura plus à demander que Dieu nous délivre de ce lieu de tourmente où l'arrêt de sa justice nous aura précipités. Il allait le demander plus t6t, et le bien demander. Nous l'aurons demandé pendant la vie, il est vrai : mais nous l'aurons demandé comme ne le demandant pas. Car, c'est ne le pas demander que d'y apporter, en le demandant, des obstacles invincibles, et Dieu pourra toujours nous reprocher que nous ne Tau-
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oulu , oa bien voulu : septième et dernière ition.
c en sommes-nous , et que ne sera pas ', corrompre la malice de notre cœur, quand le la sorte pervertir la prière même, et la lente de toutes les prières? Je ne dis pas, 9 plaise, la pervertir en elle-même, c'est ) toute divine , et qui garde partout son de divinité : mais je dis la pervertir par nous, et au fruit que nous en devons redessein du Fils de Dieu, en nous la traté que ce fût pour tous les fidèles une grâces et de bénédictions : mais par Fai font la plupart des chrétiens en la récine peut qu'irriter le ciel, et qu'attirer les anathèmes et ses malédictions. Faut-il nous rinterdire absolument, et ne la promais? autre malheur non moins funeste terrible. Ce serait nous excommunier les ; ce serait nous retrancher du nombre ts de Dieu, en ne Thonorant plus comme e; ce serait, en quelque manière, nous 1 corps de l'Église , en ne priant plus avec nme elle. Nous ne pouvons donc trop user ^re qui nous a été si expressément reoomlar Jésus-Christ. Si nous sommes justes , re , dite avec une foi vive et une humble , servira à notre avancement et à notre L Si nous sommes pécheurs , cette prière, ;née d'un sentiment de repentir, servira le cœur de Dieu et à nous remettre en >rès de lui par une sincère conversion. Si 08 ne nous sentons point encore touchés «tir assez vif, cette prière , jointe à un ' d'être plus fortement attirés, servira à mir une grâce de contrition. Mais adres- }, pour en profiter, au divin Sauveur qui uaseignée , et demandons-lui que comme 'auteur, et qu'il nous l'a mise dans la bou- I soit, en nous animant de son esprit, le teur et le médiateur.
Tun et l'autre, quand nous prierons selon' tions que cet adorable mattre s'est propo- >us apprenant lui-même à prien Ëtudionsitons-les, pénétrons-les; et pour y bien ipliquons-nous chacun en particulier chainde, et disons à Dieu :
^e Père qui êtes dans les cieux, que votre sanctifié. Dieu de majesté, Roi des rois lur des seigneurs, grand Dieu , ce ne sont is ces titres et tant d'autres que j'emploie s intéresser en ma faveur et pour trouver vtès de vous. Vous êtes mon père : cela me ai , vous l'êtes. Seigneur, et tout ce que le vous me le donne bien à connattre. Vous hre de tous les hommes : mais j'ose dire
àLODI. — T. m.
que vous êtes encore plus particulièrement le mien que celui d'une infinité d'autres hommes, puisqu'il y a une multitude innombrable d'hommes et des peuples entiers que vous n'avez jamais prévenus des mêmes grâces que moi, ni favorisés des mêmes dons.
Cependant, mon Dieu, ce titre de père, qui m'est si cher et qui m'annonce vos miséricordes, ne me fait point oublier votre pouvoir suprême et votre souveraine grandeur; et s'il excite toute ma confiance , il ne m'inspire pas moins de respect et de vénération. Car vous êtes dans les ciçux, ô Père tout-puissant! et dans le plus haut des oieux. C'est là que vous avez établi le trône de votre gloire, là que vous faites briller toute votre splendeur, là que vous exercez votre empire au milieu de vos anges et de vos élus; et , quoique la lumière où vous habitez soit inaccessible, c'est là même néanmoins que vous nous ordonnez d'élever nos esprits, de porter nos cœurs , d'adresser nos vœux. Recevez les miens« Seigneur, je vous les adresse. Ils sont sincères, et ils sont tels que vous le voulez. Par où puis-je mieux commencer que par vous-même, et de toutes les demandes que j*ai à vous faire , quelle est la plus naturelle et la plus juste, si ce n'est que votre nom soit sanctifié?
Ce nom adorable, c'est votre essence divine, puisque vous vous appelez cehd qui est; ce sont vos infinies perfections ; c'est tout ce que vous êtes. Or, que tout ce que vous êtes, é mon Dieu! soit honoré, comme il le doit être, je veux dire du culte le plus pur, le plus religieux, le plus saint. Que tout l'univers vous connaisse, vous glorifie, vous adore. Que tout ce qui est capable d'aimer s'attache inviolablement à vous et ne s'attache qu'à vous. Tel est le désir le plus affectueux de mon cœur et le plus vif. Mais en vous le témoignant, touché d'une pieuse émulation que vous ne condamnerez point, Seigneur, j'ose ajouter que je voudrais, s'il était possible, moi seul vous aimer et vous glorifier autant que vous glorifient toutes vos créatures, et que vous aiment tous les esprits bienheureux et toutes les âmes justes.
Que dis-je , mon Dieu? ce ne sont là que des soo* haits, toujours bons, puisque vous en êtes le principe, l'objet et la fin; mais, au lieu de m'en tenir à des souhaits vagues et indéterminés, ce que je dois surtout vous demander et ce que je vous demande très-instamment, c'est qu'autant qu'il dépend de moi, selon ma disposition et mes forces présentes, je vous glorifie dans mon état; c'est que sur cela je ne me borne point à des paroles, mais que je passe à la pratique et aux effets ; c'est que par l'innocence de mon cœur, que par la ferveur de ma piété, que par la sainteté de mes œuvres, que par l'édification ' àB um m/mm^Jê toos présente chaque jvur un
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ffacriGce de louantes, et je vous rende jusqu^à ma voit un hommage perpétuel.
II. Que votre régne arrive. Ah! Seigneur, qu*il arrive daus moi , ce règne si favorable et si désirable pour moi. Et commentn*y est-il point encore arrivé ? comment dis-je, 6 mon Dieu ! n'avez- vous pas plus tôt régné sur toutes les puissances de mon âme, sur tous mes sens, soit intérieurs , soit extérieurs, sur tout moi-même? Car qu'y a-t-il en moi qui ne soit à vous , et qui , par la plus juste conséquence et l'obHgation la plus essentielle, ne vous doive être sounis?
n est vrai , vous régnez dans mol et sur moi nécessairement, et par la souveraineté Inséparable de votre être. Vous êtes mon Dieu , et puisque vous êtes mon Dieu , vous êtes mon Seigneur : et parce qu'il ne dépend point de moi que vous soyez mon Dieu, ou que vous ne le soyez pas , il ne dépend point non plus de moi que vous soyez ou ne soyez pas mon Seigneur. Mais comme je ne contribue en rien à ce règne de nécessité, dès qu'il est indépendant de ma volonté, il ne sert aussi qu'à relever votre gloire, et ne contribueen rien à ma perfection et à mon mérite. Ce n'est donc point là le règne que je vous demande. Je ne vous prie point qu'il s'éublisse, puisqu'il est d^à tout établi. Mais, Seigneur, il ya un règne de grâœ auquel je pub coopérer et que vous avez fait dépendre de mon consentement et de mon choix. Je veu dure qu'il y a un règne tout spirituel où votre grâce prévient une âme, et où l'âme prévenue de cette ^ce Intérieure obéit volontairement et librement à toutes vos inspirations, se conforme en toutes choses et sans réserve à votre bon plaisir, exécute avec une pleine fidélité tous vos ordres , et n'a point d'autre règle de conduite que vos divins commandements et votre loi. Je veux dire qu'il y a un règne d'amour où le cœur se donne lui-même h vous , et se met, pour ainsi parler, dans vos mains, afin que vous le possédiez tout entier, afin que vous le gouverniez selon votre gré, afin que vous lui imprimiez tel sentiment qu'il vous plaît , afin que vous le dégagiez de toute affection terrestre, de toute attache humaine, de tout objet qui n'est point vous ou qui ne le porte pas vers vous: afin que vous le changiez en vous et qu'il ne soit qu'un avec vous. Or, voilà l'heureux et saint règne après lequel je soupire. Qu'il vienne, et qu'il détruise en moi le règne du péché, le règne du monde, le règne de l'amour-propre et de la cupidité , le règne de tous les désirs sensuels et de toutes les passions.
Je n'ai que trop longtemps vécu sous l'empire de ces injustes maîtres , et sous leur tyrannique domination. Je n'ai que trop longtemps gémi sous leur joug également honteux et pesant. En quel esclavage m'ont-ils réduit, et en quel abîme devaient-ils un jour me précipiter! Béni soit le moment ou
voosdaîgnez m'éclairer, Seigneur, et où je commence à ouvrir les yeux pour me reconnaître. En rétablissant votre règne au dedans de moi et en me conduisant, vous me remettrez dans la voie de ce royaume céleste où vous m'avez préparé ao trêne de gloire et une couronne d'immortalité. Cest là que vous régnez sur tous les chœurs des Anges, et sur tous vos élus, que vous avez rasseosbléB dais votre sein pour être leur étemelle et soaveraine béatitude; c'est là que vous m'attendez, c'est dans ce séjour bienheureux; et quand y entrerai-je?
Hélas! mon Dieu, malgré la vue que la foi me donne de cette sainte patrie où je dois sans cessa aspirer, je sens néanmoins toujours le poids de la misère humaine qui me retient, qui ra'appesantll, qui m'attache à ce monde visible et à mon exil , qui me fait craindre la mort et aimer la vie présente. Mais, Seigneur, ce sont les sentiments d'une nature faible et aveugle, que je désavoue. Qu'elle y répugne ou qu'elle y consente , tous mes vœux s'âèvent vers le ciel. Que votre règne arrive. Que mon âme, dégagée des liens de cette chair corruptible qui ra^ réte, puisse elle-même arriver bientôt à la tene des vivants. Car ce n*est ici que la région des morts, et je serais bien ennemi de moi-même si, pour use vie périssable et sujette à tant de calamités. Je voulais prolonger mon bannissement , et retarder la jouissance de mon unique et suprême bonheur.
III. Que votre voionté $e fasse sur la terre comme dansledeL Ainsi soit-il , ê mon Dieu ! et est-il rien, Seigneur, de plus conforme à la droite raison et à la justice? est-il rien de meilleur pour moi que l'accomplissement de vos adorables volontés? Être des êtres et Créateur du monde, c'est par votre volonté que tout subsiste, et par votre volonté qw tout doit agir. Y contrevenir en quelque sujet que ce puisse être, c'est un attentat contre l'autorité It plus légitime, et contre les droits les plus inviolables.
Or voilà les désordres dont je dois néanmoiai m'accuser devant vous et me confondre. Vous m'avez donné votre loi , et tant de fois je l'ai violée! *Vous m'avez assujetti aux ordonnances de votre Ëglise, et tant de fois je les ai transgressées! Voos m'avez pressé intérieurement par les saintes inspirations de votre esprit , et tant de fois j'y ai résisté! Vous m'avez exhorté par la voix de vos ministres, vous m'avez sollicité par leurs avertissements et leurs instructions, et tant de fois j'ai refusé de les < entendre! Si, pour fléchir mon cœur rebelle, et pour me faire rentrer dans le devoir d'une obéissance filiale, vous m'avez châtié par des adversités et des souffrances, bien loin de me rendre, je n'ai cherché qu'à repousser vos coups; et si vous me les avez fait sentir malgré moi , ils n'ont point en d'autre efifet que d'exciter mes impatiences et mas plaintes.
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^<rflà, mon Dieu, comment j'ai passé toute ma dans une indocilité , et une rébellion continuelle. 1 rougi 8, je m'en humilie en votre présence, je m en témoigne mes regrets : mais ce n'est pas ei. Il faut, Seigneur, qu'une soumission entière nu» réserve répare toutes mes résistances et le$ mes révoltes. Parlez, mon cœur est ouvert nr TOUS écouter; ordonnez, me voici prêt, par re grâce , à tout entreprendre et à tout exécuter. BS platt-il de m'abaisser ou de m'élever, de m'afer ou de me consoler, de traverser mes desseins de les favoriser ? de quelque manière que vous me itîez , vous êtes le mattre , et je n'ai plus d'autre timent à prendre que celui de Jésus- Christ me, lorsqu'il vous disait : Mon père, que votre orna ê'accompUsse, et non la mienne.
ît en effet, il est bien de mon intérêt, 6 mon » ! que ce ne soit pas ma propre volonté qui me ivcme, mais la vôtre. Votre volonté est droite la droiture même, elle est sage et la sagesse Kie , elle est sainte et la sainteté même , elle est ofiiisante et la bonté même. Mais qu'est-ce que ▼olonté propre? une volonté aveugle et conduite des guides aussi aveugles qu'elle, qui sont les selles passions; une volonté libertine et indocile, ne peut s'accoutumer au joug, ni souffrir la gêne a dépendance; une volonté capricieuse et sujette llle diangements, selon le goût et les humeurs la gouvernent; une volonté criminelle et dépra- , ^e le péché a corrompue, et qui d'elle-même 1 encore sans cesse vers le péché. Ah ! Seigneur, ose livrez pas à ses égarements ni à la fausse lié dont elle est si jalouse. Ne me livrez pas à Mnéme; mais, par quelque voie que ce soit, isnes réduire cette volonté dure , et redoublez , est nécessaire, vos plus rudes coups pour la opter.
}ar il faut que toute volonté humaine. vous soit i^ettie; et, sans parler des autres hommes que is n'avez point commis à mes soins, il faut que n'aie plus d'autre volonté que la vôtre ; il faut B vous soyez obéi dans moi et par moi , comme M rêtes dans le ciel et par vos anges bienheu- K : voilà le modèle que vous me proposez, et i je dois me proposer moi-même. C'est-à-dire, Q Dieu, que je dois avoir, la même dépenlee, pour ne rien faire que par vos ordres et se- ▼otre bon plaisir; la même Gdélité, pour mettre rien de tout ce qui m'est prescrit , et de t ce que je sais vous plaire; la même pureté itention , pour ne cherct)er que vous en toutes «es, et pour les rapporter toutes à votre gloire ; néme assiduité et la même persévérance, pour ne point rebuter des difficultés , et ne me lasser jali de votre service; la même ferveur et le même «. Doar agir toujours avec un amour prompt,
vif et fervent. Vous servir autrement, Seigneur, ce ne serait plus vous servir en Dieu.
rv. Donnez-nous avjourd'hui notre pain de chaque Jour. Oserai-je le dire? dès que vous êtes notre père. Seigneur, et que vous êtes notre mattre, cette double qualité vous engage, et comme père à nourrir vos enfants , et comme maître à entretenir vos serviteurs. Ainsi votre prophète nous l'a-t-il promis de votre part et en votre nom. Parmi les merveilles de votre divine providence et de votre miséricorde infinie , il compte le soin que vous prenez de fournir à la subsistance de ceux qui vous craignent. Mais il n'en dit point encore assez, ô mon Dieu! et vous portez bien plus loin vos soins paternels. Non-seulement vous nourrissez vos enfants qui vous aiment, et vos serviteurs qui vous craignent , mais vos ennemis qui vous renoncent et qui vous blasphèment', mais les plus vils animaux dont vous n'êtes point connu , et jusqu'aux moindres insectes , mais tout ce qui a vie , ou dans les airs , ou dans les abtmes de la mer, ou dans toute l'étendue de la terre.
Je viens donc à vous comme à la source de tous les biens. Ce n'est point une avidité insatiable qui m'amène à vos pieds ; mais j'y viens , comme un pauvre, vous demander le pain qui m'est nécessaire. Je viens, dis-je. Seigneur, vous exposer mon état, même temporel, puisque vous ne vous contentez pas de pourvoir aux nécessités de l'âme, et que votre vigilance vous rend encore attentif aux besoins du corps. Si vous n'y aviez pensé continuellement depuis le moment de ma naissance, aurais-je pu subsister jusqu'à ce jour? et si vous cessiez présentement d'y penser, en quelle indigence tomberais-je bientôt, et à quelles extrémités me trouverais-je réduit? Soyez béni de tout ce que j'ai déjà reçu de votre main secourable, et dans la suite ne la fermez pas jusqu'à me refuser Taliment dont je ne puis me passer, et le pain qui me doit soutenir.
Car, quand je viens vous représenter mon état. Seigneur, et mes besoins temporels , je ne prétends obtenir de vous autre chose que le pain , je veux dire que ce qui me suffit , non-seulement pour moi , mais pour tous ceux qu'il vous a plu me confier, et à qui je suis redevable d'un entretien honnête et conforme à leur condition. C'est là que je borne mes désirs ^ sans les étendre à un superflu qui me serait inutile, qui me deviendrait pernicieux et nuisible par l'abus que j'en ferais, qui allumerait mes passions, qui servirait de matière à mon orgueil pour s'enfler, et à ma sensibilité pour satisfaire ses appétits les plus déréglés. Peut-être vous l'ai-je demandé jusqu'à présent, ce superflu ; peut-être ai-je travaillé à l'acquérir, et l'ai-je acquis en effet : mais si c'est contre votre gré que je le possède, je ne
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vous prie point de me le conserver, et je tous prierais plutôt do me l'enlever. Quoi qu'il en soit , et quoi que vous jugiez à propos d'ordonner là-dessus , une juste médiocrité pour moi et ,^pour tous ceux dont vous m'avez chargé , voilà , mon Dieu , de quoi je dois être content, et pourquoi j'implore votre assistance. C'est la prière que vous fit autrefois le {)lus sage des rois d'Israël , et ce fut une prière selon votre cœur.
Ainsi , je vous dis comme lui et dans le même sentiment que lui : Ne me donnez ni la grande pouvretéy ni la grande richesse; mais accordez-moi seulement ce qu*U me faut pour vivre ( Prov., 30), avec la décence et avec la modestie convenables à mon état. Encore , mon Dieu , ce que j'ose vous demander, ce n'est point absolument que j« le demande, mais autant que vous verrez qu'il me peut être utile et salutaire ; ce n'est point avec inquiétude sur l'avenir, ni par une trop longue prévoyance, mais c'est seulement pour aujourd'hui , et avec une confiance entière pour le jour suivant. Demain , je vous présenterai mes vœux tout de nouveau , et il est bien juste que chaque jour je reconnaisse devant vous mon indigence , que chaque jour je rende hommage à votre pouvoir souverain , et que chaque jour je sois obligé de recourir à vous pour ce jour-là même. De cette sorte, 6 Dieu infiniment libéral et magnifique dans vos dons ! je puis me reposer sur vous pour toute, la suite de mes jours , et compter sur les trésors de votre providence, qui sont inépuisables. Ûe ne doit point être une confiance oisive et présomptueuse. Vous voulez que je fasse tout ce qui dépend de moi; et quand je l'aurai fait et que je me confierai en vous, vous ne me manquerez point, comme vous ne m'avez encore jamais manqué.
y. Pardonnez-nous nos offenses ^ comme nmis pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Hé quoi! Seigneur, malgré toutes ces qualités de créateur, de père, de maître, de conservateur, que je reconnais en vous et que^j'y ai toujours reconnues, ai-je donc pu vous offenser? ai-je pu m'élever contre vous? ai-je pu me séparer de vous et vous renoncer ? Ah ! Dieu de miséricorde, il n'est que trop vrai , et je m'en suis déjà confondu à vos pieds. Mais agréez encore l'humble confession que j'en fais, et que je ne cesserai point de renouveler jusqu'au dernier moment de ma vie , dans l'absolue et affreuse incertitude où je suis si vous m'avez pardonné.
Je sais que je suis pécheur, non-seulement parce que je puis pécher; mais parce qu'en effet j'ai péché et que je pèche tous les jours. Je sais que la multitude de mes péchés est sans nombre ; et si votre prophète se croyait chargé de plus d'iniquités qu'il ne portait de cheveux sur $a tête, à combien
plus forte raison puis-je dire de aM>i ee qu'il disait de lui-même en s'accusant et se condamnantf Je sais que tout péché est une dette dont le pécheur doit vous rendre un compte exact, et dont vous exigez, selon la loi de votre justice, une digne satisfaction : d'où il s'ensuit qu'ayant toujours jusqu'à présent accumulé péchés sur péchés, je n'ai fait , dans tout le cours de mes années , qu*aecumuler dettes sur dettes. Quel poids! quelles obligations ! quelle matière de jugement , et quels sujets de condamnation! Juge redoutable, il me semble que j'entends tous vos foudres gronder autour de moi; et que ferai-je pour les conjurer? Il me semble que dans l'ardeur de votre courroux, je vous vois prendre le glaive, lever le bras, vous disposer à me frapper; et comment pourrai-je parer aux coups dont je suis menacé? Toute mou âme en est saisie de frayeur, tous mes sens eo sont troublés^ Confus, interdit , tremblant, que vous dirai-je? Ah! je me trompe, 6 mon Dieu! j'ai votre parole même à vous représenter. Parole authentique, solennelle, infaillible. Car vous avez dit : Pardonnez et on vous pardonnera; remettez aux autresleurs dettes, et ce que vous devez vous sera remis. (Luc, 6.) C'est l'oracle le plus exprès; et comme il est sorti de votre bouche , et que tous ne pouvez vous démentir, c'est la promesse la plus favorable pour moi et la plus immanquable.
De grand cœur, ô mon Dieu! j'accepte la condition. Elle m'est trop avantageuse pour la refuser. Si j'ai été offensé en quelque chose, de quelque part que ce soit , et quoi que ce soit , je le pardonne, je le pardonne entièrement; je le pardonne, nos point seulement de bouche, ni en apparenee, mais sincèrement, mais affectueusement, mais cordiale* ment ; je le pardonne pour vous, et par une pleine obéissance à votre divin commandement. Telle est, à ce qu'il me paraît, ma disposition intérieure, oo du moins je veux , avec votre aide et par votre aide, qu'elle soit telle. Ce n'est pas que, malgré moi, il ne puisse rester encore dans mon cœur quelque irapression capable de l'aigrir; mais vous savez qiM je la désavoue, et pour l'heure présente, et pour toute la suite de ma vie; vous savez que je veuxli combattre en toute rencontre, vous savez que ja veux en réprimer tous les sentiments, et en efEaicer peu à peu jusqu'aux moindres vestiges. Aveccelt, Seigneur, Dieu de charité. Dieu d'amour, vous me permettez de venir à vous et de vous dire : Pardoonez-moi , parce que je pardonne , et comme je pardonne. Je fais ce que vous m'avez ordonné, et j'ose me répondre , avec une humble confiance , que vous ferez ce que vous m'avez promis.
Yl. Et ne nous exposez point à la tetUatlon. Qu'est-ce, mon Dieu, que la vie de l'homme? c'est une guerre perpétuelle. D'être donc exempt de toute
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I, de n'aTOHT jamais ni efforts à faire, ni wtoiM à remporter; de vivre daus un calme inaltérablt , et dans une pMi parfiaite sur cette mer ora- I du monde odr nous passons, c'est à quoi je I puis d'attendre, et ee que je ne dois pas même \ demander, puisque ce serait un miracle, et qa*à un pécheur comme moi il n'appartient pas de TOUS demander des miracles et de les obtenir. Il est même de votre providence et de notre bien que nous ayons tous nos tentations, afin que nous ayons de quoi vo« prouver notre fidélité, et que vous ayez de quoi nous récompenser. Aussi vos saints ont-ils été d'autant plus éprouvés qu'ils étaient plus saints, et lont-ils encore devenus dans la suite d'autant plus nmts qu'ils étaient plus éprouvés. Il n'y a pas jusqa*à niomme-Dîeu, votre Fils adorable et le Saint des saints, qui, dans les jours de sa vie mortelle, a voqIq, pour notre exemple, être assailli de la tentatioo, et nous apprendre à la surmonter. Après eda, qui refuserait le combat refuserait la couronne ; el qui ne voudrait avoir nulle part au travail ne voudrait avoir, ni n'aurait en effet, nulle part à la
Mais, mon Dieu , si la tentation me doit être salutaire, c'est par votre grâce; car que suis-je de moi-ménae, qu'un faible roseau ou qu'un vase fragile, toujours en danger de se briser? A chaque pas je tomberais, à chaque occasion je rendrais les armes, et je céderais aux attaques de l'ennemi , à mdos que le secours de votre bras tout-puissant ne me prévienne partout, ne m'accompagne partout, ne me suive et ne me soutienne partout. Or c'est ce secours, c'est cette grâce que je vous demande, quand je vous supplie de ne m'exposer point à la tentation , c'est-à-dire de ne m'y point abandonner à moi-ménoe, de ne m'y laisser point succomber, de ne permettre point que je m'engage en certains périls où vous prévoyez que ma vertu me manquerait et que je me perdrais, de redoubler à certains temps, en certaines occurrences plus dangereuses et plus fatales , votre attention sur moi pour veiller à mon salut, et votre divine protection pour me défendre et me* garder. Dieu de mon âme et son Sauveur, souvenez-vous du prix qu'elle vous a coûté, et ne souffrez pas que le démon , que le monde , que la chair vous enlève ce que vous avez racheté de votre sang^
Biais que feis-je ? cette âme si précieuse , je la recommande à vos soins, et de ma part je la néglige , je n'en prends nul soin, je la hasarde tous les jours, sans réflexion , sans précaution , comme si je n'en tenais aucun compte , ou qu'au milieu de tant d'éeueilset de tant de pièges , il n'y eût rien à craindre pour elle. Ah! puissiez-vous , Seigneur, me faire la gtttce tout entière. Puissiez-vous, en veillant vousmCnae à ma eenservation, exciter encore ma vigi-
lance pour y travailler avec vous. Car vous voulez que j'y travaille, et si je ne seconde pas vos soins paternels , ils resteront sans effet. Vous voulez que j'use de cette armure céleste dont nous parle votre apôtre, lorsqu'il nous le dit, et qu'il nous le dit en votre nom : Revêtez-vous des armes de Dieu, afin de pouvoir résister dans le temps fâcheux. Tene:yvous toujours en état , ayant la vérité pour ceinture autour de vos reins, et la Justice pour cuirasse. Prenez en toute rencontre le bouclier de la foi, le casque du salut y et' le glaive de l'esprit , qui est la parole de Dieu. ( Ephes. , 6. ) Tout cela , mon Dieu, m'enseigne à mettre en œuvre, pour me préserver , tous les moyens que me fournit la sainte religion que je professe. Tout cela m'apprend à me prémunir de la prière, de votre divine parole, de vos sacrements, de tous les exercices que votre Église me prescrit, et que la piété chrétienne me suggère. Autrement je ne puis voir le monde, ni m'engager dans le monde, sans m'exposer témérairement à la tentation. Or, m'y exposer par une aveugle témérité, ce serait me rendre indigne de votre assistance, ce serait courir à ma perte , et je ne l'ai déjà que trop connu par des funestes épreuves. Heureux au moins, si de mes malheurs et de mes égarements passés , je tire cet avantage, de savoir mieux désormais me tenir en garde et me précautionner I
TII. Mais délivrez-nous du mal. Vous ne me défendez pas. Seigneur, de vous demander la délivrance des maux temporels, de l'infirmité, de la pauvreté, de la douleur, de tous les revers et de tous les accidents qui peuvent survenir et troubler le repos de ma vie. Je vous dois même de continuelles actions de grâces , et je ne puis assez vous témoigner ma reconnaissance de tous ceux dont il vous a plujusquesil^présent me délivrer, sans que je l'aie su, et de ceux dont vous me délivrez encore tous les jours, sans que je Je voie ni que j'en sois instruit. Cartelle est Teficace et la douceur de votre providence, ô mon Dieu! par des voies secrètes et qui nous sont inconnues, vous nous sauvez de mille dangers que nous n'apercevons pas, et dont il n'y a que vous qui puissiez nous garantir. Soyez-en loué, béni, glorifié.
Mais, Seigneur , outre ces maux qui ne regardent que le corps, et que la vie présente, il m'est bien plus important d-étre délivré de ces maux spirituels, de ces maux éternels, de ces maux extrêmes et essentiels, qui vont à la ruine totale de l'homme, et qui lui causent un gommage infini et irréparable. Tous les autres maux , en comparaison de ceux-ci , ne doivent plus être même comptés pour des maux ; et comme il ny a proprement qu'un seul bien, qui est le souverain bien, il n'y a proprement qu'un seul mal , qui est le souverain mal. Or ce souverain mal , c*est lepéché 9 et , en conséquence du péché, la dam-
nation. Si donc, pour me mettre à couvert de Tua etdeTautre, il est nécessaire que j'éprouve quelque autre mal que ce soit , ah ! mon Dieu , je ne vous demande plus que vous m'épargniez en ce monde. Frappez, s'il le faut, et autant qu'il le faut; renversez, brûlez, tourmentez; je m'offre moi-même, et je me présente à votre justice. Quelque douloureux et quelque sensibles que puissent être ses coups, je les recevrai comme des coups de grâce, pourvu qu'ils servent à détruire en moi le péché, à déraciner le péché, à punir le péché, à couper court au péché, à prévenir les rechutes dans le péché, à me faire enfin éviter par là cette affreuse réprobation qui doit être dans l'éternité tout entière le châtiment du péché. .
Pour cela, Seigneur, daignez me délivrer du malin esprit ' , je veux dire de l'esprit d'intérêt et d'a« varice, de l'esprit d'ambition et d'orgueil, de l'esprit d'impureté et d'intempérance, de l'esprit de colère, de vengeance, d'animosité; de l'esprit d'erreur , de tromperie, de mensonge; de toutes les habitudes du vice, de toutes les convoitises des sens, de toutes lespassionsdemoncœur, et de toutes leurs illusions : car voilà tout ce que je comprends sous ce terme de malin esprit, capable, en me portant incessamment au péché, de m'entraîner dans le précipice et de me perdre sans ressource avec lui.
Dieu du eiel et de la terre , seul puissant et grand, seul juste et saint, seul bon et miséricordieux, vous écouterez les vœux que je viens de vous adresser. Si de moi-même je les avais conçus et formés , et si je ne vous les adressais qu'en mon nom, ah! Seigneur, je me défierais de mon aveuglement, qui pourrait me tromper ; je me défierais de ma bassesse et de mon néant, qui me rendraient indigne d'être exaucé. Mais c'est votre Fils unique, la sagesse incréée, qui de point en point m'a tracé lui-même tout ce que je devrais demander. C'est lui-même qui prie dans moi , qui prie avec moi et pour moi. Considérez votre Christ; jetez les yeux , non point sur une vile créature telle que je suis, non point sur un pécheur plus vil encore et plus méprisable, mais sur le divin Sauveur dont j'interpose auprès de vous la médiation , et dont j'emploie , pour vous fléchir, les mérites infinis. De toutes les demandes que je vous ai faites , il n'y en a pas une qui n'ait été selon son esprit et selon le vôtre. Je les ai faites avec confiance, et c'est avec le même sentiment que je les renouvelle , et que j'en attends de votre grâce l'heureux accomplissement.
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plus dans le sentiment que dans le nisoimemeot On a donné bien des règles de l'oraison , on en a tracé bien des méthodes ; les livres en sont remplis, et on en a composé des volumes entiers. Cestàee sujet que les maîtres de la vie spirituelle se sont 8u^ tout attachés , et là-dessus ils ont déployé toute leur doctrine. Rien de plus solide que leurs enseignements , rien de plus sage ni de plus saint. Étudionsles , respectons-les , suivons-les ; mais du reste , sans rien rabattre de l'estime que nous leur devons, je ne feins point de dire que la grande méthode d'oraison, la méthode la plus efficace et la plus prompte, c'est d'aimer Dieu : non pas que j'entende ici un amour de Dieu, tel que l'ont conçu de nos jours de faux mystiques, justement condamnés et frappés des foudres de l'Église. Leurs principes font horreur, et les conséquences en sont affreuses ; mais j'entends un amour véritable, un amour chrétien ^ c'es^à•dire un amour ennemi de tout vice, un aflDOur agissant et fervent dans la pratique de toutes les vertus, un amour toujours aspirant à la possession de Dieu, et se nourrissant des espérances éternelles.
Avec cet amour on est tout à coup homme d'oraison. Car faire oraison , c'est s'occuper de Dieu, c'est converser avec Dieu, c'est s*unir à Dieu dans le fond de l'âme : or tout cela suit de l'amour de Dieu. Aimons Dieu : dès que nous Taimerons , nous irons à la prière avec joie, nous y resterons sans dégoût et même avec consolation; quelque tempe que nous y ayons employé, nous en sortirons avee peine , comme ce célèbre anachorète , saint Antoine, qui le matin se plaignait que le soleil en se levant vint troubler l'entretien qu'il avait eu avec Dieu pendant le cours de la nuit. Mais encore que dironsnous à Dieu? eh! que disons-nous à un ami ? Nous faut-\l beaucoup d'étude et de grands efforts d'imagination pour soutenir une conversation avec lui« et pour lui témoigner nos sentiments ? Nous dirons à Dieu tout ce que le cœur nous dictera : le eoeor, dès qu'il est touché, ne tarit point; réflexions , afifeetions , résolutions ne lui manquent point. Rien ne le distrait de son objet, rien ne l'en détourne : d*an premier vol, et conduit par la grâce, il s'y porte, il s'y élève et demeure étroitement attaché. Ne cherchons point d'autre guide dans les voies de l'oraison , ne cherchons point d'autre maître que le cœur ; nous apprendrons tout à son école , s'il est plein de l'amour de Dieu.
Quand nous prions, ce sont des grâces que nous demandons, et non des dettes que nous exigeons. Qu'avons-nous donc à nous plaindre, lorsqu'il ne plaît pas à Dieu de nous écouter? n'est-il pas mattre de ses grâces?
Étrange témérité de Thomme, quand nous troii>
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vont mnifiii ^pie Dieu n'ait pas exaucé nos prières , •Iqoa nous nous en fidsons une matière de scandale. 0 «Bt Trai : Jésus-Christ nous &it entendre que tout ee que nous demanderons en son nom , son Père BOUS raccordera : mais cette promesse, toute générale et tout absolue qu'elle paratt , est néanmoins conditionnelle ; c'est-à-dire qu'elle suppose que nous demanderons ee qu'il convient de demander , et que nous le demanderons comme il convient de le demander. Je dis cequ'il convient de demander, soit par rapport à la gloire de Dieu , soit par rapport aux Tues de la providence de Dieu , soit par rapport à DOOS-n)émes et à notre propre salut. J'ajoute , comme il convient de le demander : tellement que notre prière -soit accompagnée de toutes les dispositions intérieures et extérieures de l'esprit et du cœur, d'où dépend son efficace et sa vertu. Qu'une de ces iitax conditions vienne à manquer, la parole du Fils de Dieu n'est plus engagée pour nous; elle ne nous regarde plus.
De là il nous est aisé de voir combien nos murmures sont téméraires , toutes les fois que nous nous élevons contreDieu, parce qu'il semble n'avoir pas agréé nos demandes , et qu'il n'y a pas répondu selon que nous le souhaitons. Car, atiu que nos plaintes sur cela aient quelque apparence de raison , et que nous pmssions les croire en quelque sorte bien fondées, il faut que nous soyons persuadés de deux dioses : 1. que nous avons demandé ce qu'il convenait de demander; et par conséquent, que dans notre prière et dans la demande que nous avons fidte, nous avons parfaitement connu ce qui était eonvenable à l'honneur de Dieu, convenable aux desseins de sa sagesse , convenable à notre souverain intérêt et à notre prédestination étemelle ; que nous ne nous sommes point trompés là-dessus, mais que nous en avons su pénétrer tout le mystère et découvrir tout le secret; 2. que nous avons demandé comme il convenait de demander, en sorte que nous y avons apporté toute la préparation absolument requise; c'est-à-dire que nous avons prié avec des sentimental assez humbles , avec une réflexion assez attentive , avec une foi assez ferme , avec une ardeur assez affectueuse, avec un respect assez religieux, avec une persévérance assez constante pour rendre notre prière digne de Dieu et propre à le fléchir i voilà, dis-je , de quoi nous devons être convaincus, si nous prétendons être en droit de murmurer et d*en appeler à la parole de Jésus-Christ. Or compter surtout cela, n'est-ce pas une présomption insoutenable ? n'est-ce pas un orgueil seul capable d'ar^ réter les grâces de Dieu ?
Prions, et prions sans cesse, ainsi que l'ordonne i*apdtre : mais si notre prière demeure sans effet, gudoni-noiis de nous eji prendre à Dieu , et de nous
élever pour cela contre Dieu. Disons qu1l a des vues supérieures aux nôtres, et qu'il sait ce qu'il nous fsut beaucoup mieux que nous ne le pouvons savoir; disons qu'apparemment nous nous sommes trompés , en regardant comme un avantage la grâce que nous lui demandions ; et que s'H nous la refuse , c'est qu'il en pense tout autrement que nous , et que, suivant les sages dispositions de sa providence, il ne voit pas que ce soit un bien pour nous ; disons que c'est à nous de demander, mais à Dieu de rectifier nos demandes en y répondant, non pas toujours selon nos désirs , qui communément sont trèsaveugles, mais de la manière et dans le temps qu'il juge plus convenable; disons encore que si notre prière n'a pas été absolument défectueuse quant au fond , ii est bien à craindre qu'elle ne l'ait été quant aux conditions; en un nfiot, disons et confessons de bonne foi que , quoi que nous fassions ; nous sommes toujours indignes des faveurs divines. Nous ne pouvons mieux mériter l'accomplissement de nos vœux, qu'en reconnaissant que nous ne méritons rien.
Comme dans la vie humaine , et dans le commerce que nous avons entre nous, il y a des gens féconds en paroles, et qui nous font les plus longs discours sans rien dire , il y en a de même , par une espèce de comparaison, dans la vie chrétienne et dans le commerce que nous avons avec Dieu par la prière. Ils récitent de longs offices, ils y passent des heures entières , mais sans recueillement et sans dévotion. Qu'est-ce que cela? c'est parler beaucoup à Dieu, et ne le point prier.
Il y a une prière de l'esprit , du cœur, de la parole : de l'esprit par la réflexion , du cœur par l'affection, et de la parole par la prononciation. Mais outre ces trois sortes de prières, je puis encore ajouter qu'il y a une prière des œuvres par la pratique et l'action; et voici comment je ISentends, Saint Augustin disait : Celuirlà sait bien vivre, qui sait bien prier ; et je dis, en renversant la proposition : Celui-là sait bien prier, qui sait bien vivre. La pensée de ce saint docteur est que dans la prière et par la prière nous nous instruisons de tous les devoirs d'une vie chrétienne, nous nous y affectionnons et nous obtenons les grâces nécessaires pour les accomplir : et je veux dire, par un retour très-véritable, que d'accomplir fidèlement tous ses devoirs, que de s*occuper, de travailler, d'agir dans son état selon la volonté et le gré de Dieu , c'est prier : pourquoi ? parce que c'est tout à la fois , et honorer Dieu , et l'engager, en l'honorant de la sorte, à nous favoriser de ses dons , qui sont les fruits de la prière. Observation importante et bien consolante pour une infinité de personnes qui se plaignent de leur oondition , parce
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qu*elle ne leur permet pas, disent-elles, de vaquer à la prière , et qu'elle ne leur en laisse pas le loisir. Outre qu'on peut prier partout, et que partout on en a le temps, puisque partout on est maître d'élever son âme à Dieu , et de lui adresser les sentiments de ton cœur, je prétends que ces mêmes occupations, qu'on regarde comme des obstacles au saint exercice 4e la prière, sont tout au contraire des prières ellesmêmes , et des prières très-effîcaces auprès de Dieu, quand on les prend dans un esprit chrétien, et qu'on s'y adonne avec une intention pure et droite. Car le royaume de Dieu, et tout ce qui a quelque rapport avec ce royaume de Dieu, consiste, non dans les paroles, mais dans les effets. Dieu vous a chargé d'un emploi , et vous en remplissez avec as* aîduité les fonctions : en cela vous priez. La Providence vous a confié la conduite d'un ménage*, et vous y donnez vos soins : en cela vous priez. Ainsi du reste. Quand vous ensevelissiez les morts,, dit l'ange à Tobie; que vous les cachiez datu votre maison, et que la nuit vous les portiez en terre. Je présentais au trône de Dieu ces oeuvres de charùé (ToB., 12), et elles sollicitaient en votre faveur la divine miséricorde. Point d'intercession plus puissante auprès de ce souverain mattre que la sou mission à ses ordres et l'accomplissement de ses adorables volontés.
Miracle de la prière 1 rien ne résiste à son pouvoir, et mille fois elle a changé l'ordre de la nature , et l'a, pour ainsi dire, forcée à lui obéir : que dis-je? elle a mille fois désarmé le ciel même, et en a conjuré les foudres. Que d'événements merveilleux i que de prodiges! Moïse prie, et Dieu retire son bras prêt à frapper. Josué prie, et le soleil s'arrête dans sa course. Daniel prie, et les lions perdent toute leur férocité à ses pieds. Judith prie, et une formidable armée est mise en déroute. Dès qu'Élie a prié, le feu céleste descend, les pluies les plus abondantes arrosent la terre, les malades sont guéris, les morts ressuscitent : car telle a été dans l'ancienne loi la vertu de la prière; et ce serait une matière infinie que le détail de tout ce qu'elle a fait dans la nouvelle. Après cela, défions-nous de la promesse^du Fils de Die^, lorsqu'il nous dit : Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, U vous tac» sordera. (Joàn., 12.) Que je me figure le plus puissant monarque du monde, et que je le suppose prévenu pour moi de la meilleure volonté, je né puis néanmoins me répondre d'obtenir de lui tout ce que je lui demanderai, parce que son empire, quelque étendu qu'il soit, est limité, et que je lui demanderai peut-être au delà de ce qu'il peut. Mais tout ce que je demanderai à Dieu , Dieu peut me le donner : pourquoi? parce qu'il est Dieu, et qu'étant Dieu, tout lui est possible. Si donc, dans les prières que
nous avons à lui faire, nous manquons de coD' fiance, c'est que nous ne connaissons pas le mattre que nous prions. Nous en jugeons par notre fidblesse, au lieu d'en juger par l'indépendance absolue et la souveraineté de ce premier être. I9e bornons point nos espérances, quand nous savons qu'elles sont fondées sur la parole d'un Dieu dont la fidélité ne se peut démentir, et dont la puissance est sans bornes.
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PABABOLE DU PHARISUN ET 0U PUBLICAIN, OU CABACTÈBE DE L'OBGUEIL ET DE L'HUMILITB, FI LES EFFETS DE L'UN ET DE L'AUTBB.
Jésus proposa cette parabole au stget de certaines gens qui se confiaient en eux-mêmes comme s'ils eussent été des saints, et qui ne regardaient les autres qu'avec mépris. (Luc, 18.) L'Évangile nous fait d'abord connaître le dessein du Fils de Dieu , et quels sont ceux qu*il avait en vue , lorsqu'il proposa cette parabole au peuple qui l'écoutait Quoiqu'en général elle puisse s'appliquer à toute âme vaine et orgueilleuse, elle convient particulièrement, et selon l'intention de Jésus-Christ, i upe espèce de faux dévots contre qui cet Homm^ Dieu a toujours témoigné plus de zèle, et qu'il n'i point oessé d'attaquer pendant tout le cours de si mission et dans ses divines instructions. Gens remplis d'eux-mêmes et de leur prétendu mérite, qui seuls croyaient être, avec leurs disciples, les élus di Seigneur; qui parlaient, qui décidaient, qui agis* saient conune s'ils eussent été les seuls dépositaires de la loi et ses interprètes, les maîtres de la doctrine , les modèles vivants de la sainteté ; qui se disaient suscités de Dieu pour la réformatîon dei mœurs, pour le rétablissement de la discipline, pour la défense de la plus pure morale; qui , soui un masque de piété et de sévérité, cachaient leun intrigues, leurs cabales, leurs médisances atroces et leurs calomnies, leurs envies , leurs haines , leun vengeances , surtout une hauteur d'esprit que rier ne pouvait fléchir, et un orgueil insupportable ; qui par cette vaine apparence d'une vie régulière et aus tère, éblouissaient les yeux d'une troupe de femmes dont ils parcouraient les maisons , et dont ils rece valent de puissants secours pour soutenir leur seoU et pour accréditer leur parti ; qui n'estimaient pep sonne, n'épargnaient personne, ne faisaient grâce i personne, damnant tout le monde , et traitant ave< un dédain extrême quiconque ne se déclarait pa:
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«itoarfiifear cCn^antrait pas dans leors sentiments. Car Q y andt des hommes de ce caractère dès la arfnanee de rÉgiîse, et dès le temps même que lésos-Christ parut sur la terre; il y en a eu dans toute la suite des siècles, et il n*y en a que trop CBOore dans le nôtre. De sorte que cette parabole ii*est pas seulement une Ggure, mais qu*on peut la prendre pour une histoire commencée dans le judaïsme, continuée dans le christianisme, et, par une nalbeinrense succession, perpétuée d*âge en âge josqoes à ces derniers jours. Quoi qu'il en soit, entrons dans les vues du Fils de Dieu , et profitons te enseignements qu'il veut ici nous donner.
Deitx hommes aUèrent au temple pour prier : twnUaUpharUien, Vautrepublicain. C*est au même temple qu'ils allèrent tous deux , c'est à la même heure et dans le même temps, c'est dans le même dessein , qui était de faire à Dieu leur prière : mais do reite, ce ne ftit pas, à beaucoup près, dans la xuéine disposition de l'âme, ni le même sentiment intérieur. De là vient que la prière de l'un eut un moooès ai fiivorable, au lieu que l'autre ne fut point deoiité, et que sa prière devint un crime pour lui , un aojet de condamnation. Car, avec la grâce, ce ^1 donne le prix à la prière c'est la disposition intérienre de l'âme : c'est de là qu'elle tire toute sa -verta et tout son mérite. Ces deux hommes n'étant done pas également disposés par rapport à l'esprit et «a ccenr, ils ne doivent pas être également reçus de Dieu, qui ne s^arrête point aux dehors , et n'a égard ni anz rangs, ni aux qualités , ni aux conditions , ni aux avantages de la naissance ou de la fortune, ni anx lieui , ni aux conjonctures , ni à quelque circonstance extérieure que ce soit; mais qui pèse le ccenr et qui ne juge de tout le reste que par le cœor. Voilà pourquoi le Saint-Esprit nous avertit ^œ notre premier soin avant Foralson , notre soin le plus nécessaire et le plus essentiel, est de pré' parer wotre âme. ( EccU., 18. ) Toute autre préparation, sans celle de l'âme , ne peut qu'être de nulle efflcaee auprès de Dieu, et s'il ne se rend pas alors propice à nos vœux , c'est à nous que nous devons rimputer, et dans nous que nous devons chercher le principe du mal, puisqu'en efifet il est au dedans dé nous-mêmes.
Mais ceci posé , il est question de savoir qui des deux (je dis du pharisien et du publicain), qui, •dis-je, était dans la disposition convenable pour prier, et qui n'y était pas. A s'en tenir aux apparences , il semble qu'il n'y ait point là-dessus à hésiter ni de comparaison à faire. Un pharisien d'une part, et de l'autre un publicain , quel parallèle ! Un pharisien, un homme de bonnes œuvres, un homme exemplaire et d'une merveilleuse édification dans tonte sa conduite, un homme exact jusques aux plus petites observances, et implacable ennemi des moin-
dres relâchements; un homme révéré, vanté, canonisé du peuple; en un mot, un saint, selon la commune opinion. Au contraire, un publicain, un pécheur, et un pécheur par état , puisque son seul emploi de publicain le faisait regarder comme tel; un homme noté et décrié pour ses injustices, ses fraudes, ses violences, ses concussions ; de plus, un homme sujet à bien d'autres désordres que ceux de sa profession , et ayant vécu jusque-là dans le libertinage et le scandale. Encore une fois , suivant \es vues ordinaires, peut-on balancer un moment entre deux hommes dont la différence et si sensible; et qui est-ce qui tout d'un c^up ne prononce pas à l'avantage du premier, et ne conclut pas que l'autre doit être réprouvé de Dieu? Mais les jugements du Seigneur sont bien au-dessus des nôtres, et l'événement n'est guère conforme à nos idées. Ce pharisien est condamné, et ce publicain est justifié : pourquoi? c'est que ce pharisien, que ce juste est un orgueilleux dans sa prétendue justice; et que ce publicain, que ce pécheur pénitent est humble dans sa pénitence. De sorte qu'en deux portraits raccourcis et opposés run à l'autre, la parabole nous représente admirablement, et les pernicieux effets de l'orgueil dans le pharisien , et les salutaireseffets de l'humilité dans le publicain. Instruisons-nous, et apprenons de là tout ensemble ce que nous devons éviter comme recueil le plus dangereux, et ce que nous devons nous efforcer d'acquérir et de pratiquer en toute rencontre comme une des plus excellentes et des plus solides vertus.
CABACTRBB DE L'OBGUSIL, BT 8B8 PEENICUTOZ EFFETS DANS LB PHABISIBlf .
Le pharisien se tenant debout. Il se tenait debout, et ce n'est pas sans une vue particulière que l'Évangile marque cette circonstance : car c'est par là qu'il commence à faire l'opposition du pharisien orgueilleux et de l'humble publicain. Au lieu que le publicain, à la porte du temple, ainsi qu'il est dit dans la suite de la parabole , se prosterne d'abord contre terre; le pharisien entre, avance, lafsse derrière lui tous les assistants , approche de l'autel , va prendre la première place ; et là , sans plier un moment le genou , le visage assuré, la tête levée, il porte les yeux au ciel , et par son regard fixe et arrêté, semble plutôt venir exiger du Seigneur une dette, que lui demander aucune grâce.
Il n'y a point de vice qu'il nous soit plus important, dans l'usage du monde, de tenir au moins caché, si nous en sommes atteints , que Forgueil , parce qu'il n'y en a point qui nous rende plus odieux. On pardonne plus aisément tous les autres vices, on les tolère; mais l'orgueil est insupportable. Aussi, Dieu n'a-t-il pu le soufifrir dans le ciel , et dès qui! le rit dans ses anges, il les précipita au fond de
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rabtine. Cependant on peut ajouter que de tous les vices , c'est celui peut-être qui se produit plus naturellement au dehors, et qu'il est plus difficile de dissimuler. Tout le fiait paraître : l'air, la contenance, la démarche, le geste, la composition du visage, le tour des yeux, le discours , la parole, le ton de la voix, le silence même, cent autres signes qui frappent la vue et dont on s'aperçoit tout d'un coup.
Un homme n'a donc qu'à se montrer, on le connaît bientôt, et son orgueil se répand dans toutes ses actions. S'il est dans une assemblée , il £aut toujours qu'il soit placé aux premiers rangs : il ne balance pas là-dessus; et, sans attendre, comme d'autres, et selon l'avis du Sauveur du monde, qu'on lui fasse honnêteté pour l'inviter à monter plus haut , il se croit affranchi de cette loi de bienséance , et prévient de lui-même cette cérémonie. S'il parle dans un entretien, c'est ou en maître qui ordonne avec empire , ou en juge qui décide avec autorité, ou en philosophe qui prononce des sentences et des oracles , ou en docteur qui enseigne et qui dogmatise. U occupe seul toute la conversation, et ferme la bouche à quiconque voudrait l'interrompre pour quelque temps, et demander à son tour le loisir de s'expliquer. Si , par une disposition toute contraire , il se tait et prend le parti d'écouter, l'attention qu'il donne ne fait pas moins voir avec quelle hauteur d'esprit et quel dédain il reçoit ce que chacun dit. Ses réponses les plus ordinaires , ce sont quelques coups de tête « quelques œillades , quelques souris moqueurs, quelques mots entrecoupés, quelques expressions enveloppées et mystérieuses, comme s'il était seul au &it des choses, comme s'il avait seul la clef des affaires , comme s'il en savait seul pénétrer le secret et démêler les ressorts, comme si tout ce qu'il entend n'était de nul poids et ne méritait nulle réflexion, comme s'il ne daignait pas y prêter l'oreille, et qu'il le regardât en pitié. Car dans la société humaine on ne rencontre que trop de ces présomptueux qui n'ont ' pas même soin de se déguiser, et se laissent emporter aux sentiments de leur orgueil. Orgueil grossier dont rougit pour eux toute personne sage et pourvue de raison : mais eux , ils ne rougissent de rien , tant ils sont infatués d'eux-mêmes et prévenus à leur avantage. Ainsi , sans qu'ils le remarquent; et par la plus dangereuse séduction , l'oi^uell qui les possède, tout visible qu'il est, échappe à leurs yeux et se dérobe à leur connaissance , tandis qu'il se manifeste aux yeux du public et qu'il choque tous les esprits. A les en croire , toutes les prérogatives qu'ils ^'attribuent, tout ce qu'ils disent, tout ce qu'ils font, n'est poiut orgueil, mais ingénuité et franchise, mais justice et vérité; du moins le pensent-ils de la sorte, et sont-ils bien persuadés qu'on le doit peuser de même. Erreur
déplorable , mais qui cause plus d'indignation qu*eUf ne donne de compassion : et voilà comment, à foroe de s'estimer eux-mêmes et vouloir être honorés et estimés, ils perdent toute l'estime qu'ils pourraient d'ailleurs avoir dans le monde.
Ce n'est pas au reste qu'il n'y ait un orgueil plus circonspect et plus délicat. On affecte une certaine modestie extérieure : on est honnête, prévenant, affable ; on a de la douceur, de la politesse, de la retenue, une conduite, selon les apparences, tout unie ; on ne s'enfle point, on ne s'élève point, on n'entreprend point de dominer ni de se distinguer. Mais, outre que tout cela n'est assez souvent qu'une modestie fastueuse, qui, pour user de cette figure, comme un voile transparent , laisse entrevoir l'orgueil même qu'elle couvre , il y a mille occasions où il trompe toute notre vigilance et sort malgré nous des ténèbres où l'on tâchait de le tenir enseveli. En effet, quelque précaution qu'on prenne et quelque ajttention qu'on ait sur soi-même , il n'est pas moralement possible, dans le commerce de la vie, que mille sujets imprévus ne piquent notre cœur, et ne blessent notre orgueil. Or du moment que l'orgueil se sent blessé, il se trouble, et , dans le trouble où il est , il éclate et ne garde plus de mesures. La raison en est bien naturelle : c'est que l'orgueil est l'endroit le plus vif du cœur, je dis d'un coeur vain : pour peu qu'on y touche, la douleur nous fait jeter de hauts cris. On voit un homme se déconcerter, s'aigrir, s'animer. Il répond sèchement, il parle durement, ils'exprime en des termes fiers et méprisants ; quelquefois la colère l'irrite jusques à l'emportement. On ne le reconnaît plus, et dans la surprise où l'on se trouve, on demande si c'est là cet liomme qu'on croyait si modéré, si patient, si humble.
Ce qui doit encore plus étonner, c'est lorsqu'on vient à découvrir cette sensibilité et cet orgueil dans^ des âmes pieuses et dévotes, dans des âmes religieuses et consacrées à Dieu , dans des ministres de l'Église et des pasteurs du peuple fidèle. Le prophète vit en esprit l'abomination de désolation dans le lieu saint; et n'est-ce pas ce qui s'accomplit réellemeal à nos yeux et de quoi nous sommes témoins , quand nous voyons l'orgueil dans les plus sacrés ministères, l'orgueil dans le sac et sous le cilice, l'orgueil dans le sanctuaire de Jésus-Christ, sous les livrées de Jésus-Christ, à la table, à l'autel de Jésus^Christ? C'est là qu'on le porte, et , au lieu de l'étouffer aux * pieds d'un Dieu humilié et anéanti, c'est de là qu'on le rapporte aussi entier et aussi vivant qu'il était. Scandale qui confirme le monde dans ses préjugés contre la dévotion , et qui l'autorise à dire, quoique avec une malignité outrée, qu'il suffit d'être dévot pour en être plus jaloux de son rang , plus intraitable sur ses privilèges et sur ses droits, plus seosi-
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ble i la moindre offense , plus scrupuleux sur le poirt d'honneur, en un mot, plus orgueilleux.
U.IlJaisaU en àri'mémecett€ prière. Pourquoi CB lui-même, et qu'est-ce que cela signifle? Peutêtre ce pharisien ne daignait-il pas se conformer à hoage, ni s'assujettir comme les autres à prononeqr les prières ordinaires. Peut-être aussi cette parole noua fait-elle entendre que, dans toute sa prière, H a'éCait occupé que de lui-même , et non point de Dîea ; qu'il n'envisageait que lui-même et que ses piéteiidues perfections , dont il venait s*applaudir et se glorifier.
De quelque manière qu'on l'explique, une réflesioa là-dessus se présente, et une vérité dont on aurait peine à convenir si l'expérience n'en était pas une preuTC convaincante : c'est que Torgueil se mêle jusque dans l'exercice de l'oraison, et voici comment. Car dans l'oraison il y a différentes voies : les nnei plua communes, et les autres plus relevées et plus particulières; les unes aisées, connues, à la portée de tout le monde , mais les autres plus secrèteietpropresd'un petit nombred'âmes que Dieu ûnrorise de certaines communications, et à qui il Dsit contempler de plus près sa souveraine majesté. Selon ces voies différentes, Dieu dispense différemment les dons de son esprit, de cet esprit de sainteté qui « n'étant qu'on et étant toujours le même, M diversifie néanmoins en tant de manières dans aes divines opérations, et, suivant le langage de l'apôtre, fût prendre à sa grâce toutes sortes de Ibrmes ponr s'accommoder à tous les siyets où il loi plaît de la répandre. Cependant l'ordre naturel n'est pas que Dieu, dès le premier essai , élève une âme à ces sublimes degrés d*oraison et de contemplation où les saints sont parvenus. 11 a ses règles que sa sagesse lui prescrit, et qu'elle nous prescrit à nous-mêmes , afin que nous les observions. C'est- Mire qu'il veut que nous commencions par les pratiques les plus usitées; que nous nous y exercions asûdûment et constamment ; que>ous soyons contents d'en demeurer la, si l'esprit céleste, dont nous devons attendre l'impression , n^ nous conduit pas'plus avant; que de nous-mêmes nous ne nous ingérions point dans des mystères qui sont si fort au-dessus de nous ; que nous nous estimions indignes de ces grâces singulières et de ces états qui ne couTiennent 'qu^aux âmes choisies et aux fidèles serviteurs de Dieu; enfin que nous comptions toujours pour beaucoup de pouvoir les suivre de loin et de marcher par les routes les plus aplanies. Voilà ee que pense une piété humble; voilà ce que lui inspire un bas sentiment de soi-même.
liais il s'en faut bien que cène soitassezpour l'orfçaék d'une âme qui se croit appelée à quelque chose , de plus grand; car on eu trouve ainsi disposées. { Leur présomption les emporte d'abord*
plein vol, dans le sein de la Divinité, et du moment qu'elles se sentent attirées à l'oraison, elles ne craignent point de dire ce que dit l'ange superbe dès rinstant de sa création : Je monterai, j'apprth cherai du Tréi-Havi (ISAi., 14); j'irai directement à lui, et je le verrai dans sa gloire. Qu*un directeur éclairé , et instruit des ruses de l'ennemi , qui se transforme en esprit de lumière, s'oppose à une illusion si dangereuse, et dont il prévoit les conséquences; qu'il entreprenne d'arrêter cette ardeur précipitée , et de rabaisser ces vues trop abstraites et trop mystiques; qu'il veuille les assujettir à une certaine méthode , leur tracer certains sujets, leur faire considérer certains points essentiels, et les maximes fondamentales de la perfection chrétienne : tout cela, à leur goût, n'est bon qu'aux âmes vulgaires, que Dieu laisse aller terre à terre, et marcher pas à pas. Si le directeur insiste , on lui fait son procès. On le traite d'homme peu versé dans la vie intérieure ; on se détache de lui , et on l'abandonne. Quelle langue parie-t-on ? De s'exprimer simplement et clairement, ee serait descendre et se dégrader. On ne parle plus la langue des hommes, mais celle des anges. Belles expressions où l'on se perd, et qu'on a recueillies en de saints auteurs, qui comprenaient ce qu'ils disaient, parce qu'ils le disaient du cœur, et non par une puérile affectation. Un des éloges les plus solides que le prophète royal donne au juste, est qu'il ne s'élève point au-dessus de lui-même, allons à Dieu, et alions-y parla prière; mais notre prière ne peut être agréable qu'autant qu'elle sera sanctifiée par notre humilité. Or Thumi* liténous empêchera de nous émanciper si Tite ; et plut elle nous tiendra renfermés dans nous-mêmes et dans la vue de nos misères , plus elle engagera Dieu à s'unir à nous, et à nous unir à lui par la connaissance et la vue de ses grandeurs. Tandis que Moïse priait sur la montagne, il était défendu à tout le peuple d'en approcher; et quiconque eût osé même toucher le pied de cette montagne sainte eût été frappé de mort Laissons les parfaits goûter les douceurs d'un commerce intime avec Dieu, et s'abîmer dans la contemplation de ses mfinis attributs; mais nous, mettons-nous au rang du peuple, et demeurons-y jusqu'à ce que Dieu nous appelle. Autrement notre témérité trop empressée nous exposerait à de tristes retours, et il serait à craindre que la parole de TÉcriture ne se vérifiât en nous : Le Seigneur a dissipé les projets que Us or* gueiUeux formaient dans leur cœur, et il a confond' du toutes leurs pensées. (Luc, 1.) Plût au cid qu'on en eût moins vu d'exemples; et plaise au ciel que les exemples qu'on en a vus dans lessiècles passés servent de leçons aux siècles à Tenir, et les préser* vent des mêmes égarements !
DL Mom DkUj Je vous rends grâces. Rendre à
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Dieu de oontinnelles actions de grâces, c'est entre les devoirs de Thomme un des plus justes et des plus indispensables. Aussi ce qu*il y a de réprâiensible dans le pharisien , ce n'est pas de remercier Dieu, mais de ne le pas remercier par un véritable esprit de religion , ni avec les sentiments dont ce pieux exercice doit être accompagné. Car la recon- ■aissanceque nous témoignons à Dieu doit être une reconnaissance toute religieuse : or une reconnaissance vraiment religieuse, en quoi consiste-t-elle ? 1 . A donner à Dieu toute la gloire des grâces qu'on en a reçues, et à ne s'en point glorifier soi-même; 2. à ne point abuser de ces grâces pour se préférer au prochaîo, et pour le mépriser; 3. à se confondre même du mauvais usage qu'on a fait de ces grâces , et 4u'on en fait tous les jours, au lieu qu'en d'autres mains elles profiteraient au centuple ; 4. à trembler en vue de ces grâces et du compte rigoureux que Dieu nous en demandera , comme le maître de rÉvangile demanda compte à ses serviteurs des talents qu'il leur avait confiés; 5. à ne se pas contenter de ces grâces, et à ne pas croire qu'on n'a plus besoin de rien, mais à reconnattre, malgré ces grâces, notre extrême indigence, et à implorer sans cesse la divine miséricorde pour en obtenir de non* Telles. Telles sont les dispositions d'une âme reconnaissante envers Dieu; tel est l'esprit qui l'anime et qui la conduit.
Mais ce n'était pas là, à beaucoup près, l'esprit dn pharisien. Il remercie Diea, pourquoi? non pas pour donner à Dieu la gloire de toutes les perfections dont il se flattait d'avoir été doué, mais pour se l'attribuer è soi-même, pour se retracer le souvenir de tant de bonnes qualités, pour se les remettre devant les yeux, et pour s'y complaire. De cette estime de lui-même, ainsi que la suite le fait voir, natt le mépris d^autrui. A son gré, il n'y a personne qui l'égale, ni qui puisse entrer avec lui en quoique comparaison. Bien loin de se reprocher aucun abus des dons excellents que lui a départis la main libérale du Seigneur, il s'applaudit au contraire d'en avoir toujours usé le plus saintement , par tout le bien qu'il a pratiqué et qu'il pratique. Bien loin de craindre le jugement de Dieu, et d'être en peine sur le compte qu'exigera de lui ce souverain juge, il semble qu'il veuille la prévenir, et que ce soit ce qui ramène à l'autel. Il semblequ'iljvienne lui-même se présenter pour répondre du bon emploi qu'il prétend avoir ùÀt des rares talents dont il se aroïl pourvu par la grâce du ciel , et du profit qu'il en a retiré. Enfin, persuadé que rien ne lui manque , et que ce qu'il a lui suffit pleinement, il ne souhaite ni n'attend rien de plus; et c'est pour cela même qu'il ne demande rien. Chose admirable ! remarque saint Augustin : il est venu dans le temple pour prier; mais examinez toutes ses paroles, et vous
trouverez qu'elles ne tendent qu'à se louer. Seigneur, dit-il,^e vous rends grdces;.mm il n'a garde d'ajouter : Mon Dieu^ accordez-moi encore telle grâce. Il en a autant qu'il est nécessaire ; et il ne lui en faut pas davantage pour faire de lui un hoaune accompli.
La malignité de notre orgueil ne va pas jusqu'à refuser à Dieu h qualité de premier principe, et à ne vouloir pas l'honorer comme l'auteur de tous les biens : il y aurait du blasphème et de rimpiété.]^ous nous faisons une religion et une obligation capitato de souscrire à cet oracle de l'apêtre : Qu'ave^vous que voui n'ayez point reçu? Mais l'orgueil de notre cœur ne s'accommode guère de ce qui suit lOr, si vous l'avez reçu, d'où vient que vous vous en glorifiez comme si vous ne Vàviez pas reçut (1. Cor,, 4. ) Il est vrai que sur cela nous gardons certaines apparences, que dans l'occasion nous publions assez hautement combien nous sommes ledevables à Dieu ; que nous voulons qu'il en soit loué, qu'ii en soit béni ; que nous le bénissons nous-mêmes et nous le remercions : mais que l'orgueil a de retraites cachées pour se sauver! qu'il sait bien ménager ses intérêts , lors même qu'il parait les abandonner et y renoncer!
Mous remercions Dieu; mais dans le sentinient de notre reconnaissance, il y a toujours un retour ▼ers nons-mànes. Nous avons beau protester devant Dieu que la gloire de tout lui appartient : nous le disons des lèvres; mais dans le fond nous en revenons toiyours à nous-mêmes, et nous recueillons avec soin tous les rayons de cette gloire qui peuvent rejaillir sur nous et nourrir notre complaisance.
;; Nous remercions Dieu, et nous voulons même que d'autres nous aident encore à le remercier. Gloire soit à Dieu, dit-on modestement : joignezvous à moi pour lui rendre grâces de la bonne issue qu'il a donnée à mes desseins, et des bénédictions qu'il a répandues sur mes travaux. Rien de plus chrétien, à ne s'en tenir qu'aux expressions et qu'aux dehors : mais que prétend-on par là? On veut informer les gens de ce qu'ils pourraient peutêtre ignorer, et qu'on est bien aise qu'ils n'ignorent pas. C'est un tour ingénieux et honnête pour leur faire savoir le succès qu'on a eu dans une afEaire dont on était chargé, dans une entreprise qu'on avait formée, dans les fonctions d'un ministère où l'on a été employé.
Nous remercions Dieu ; mais aussi nous eoteodons bien qu'on respectera dans nous les dons de Dieu , qu'on aura pour nous des égards particuliers , qu'on ne nous confondra point avec la multitude , mais qu'on nous distinguera; qu'on nous défërara tous les honneurs dus à notre mérite et à sa sapériorité; que s'il y a un choix à faire potur quelque
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plaee importante, c^est sur nous qa*il tombera, et ^*aiicoa n'osera nous en contester la préférence; que nous aurons Tascendant partout et sur tous; fw tout se réglera par nos conseils; que tout passera par nos mains, n*y ayant personne que nous B'estûnions an-dessous de nous, et que nous jugions capable de conduire les choses avec la même dexté* rite et la même sagesse que nous. Car voilà Fopinion où nous sommes; et si la pudeur nous empêche de nous en déclarer ouvertement, elle ne nous empêdie pas dans le secret du cœur de le penser.
Noos remercions Dieu; mais du moins nous rendons-DOOs en même temps à nous-mêmes Tavantageux et consolant témoignage de répondre comme BOUS le devons aux vues de Dieu, et de faire un saint usage de ses bienfaits ; de n*être point des serviteurs inutiles, mais de coopérer aux œuvres du Seigneur et à Texéeution de ses divines volontés par notre vigilance, notre application, notre habileté, notre industrie; de ne nous point épargner pour cela , et d^ avoir toute l'assiduité et tout le zèle qui dépend de nous ? D'où nous tirons , sans hésiter, cette con- ■équenee favorable , que nous ne paraîtrons pas au tribunal de Dieu les mains vides , et que nous pouvons espérer d'être mis au nombre de ces fidèles «erriteocs dont la bonne administration sera éternellenient et si abondamment récompensée.
Nous remercions Dieu;maisdequoi leremercions- ■oos plus volontiers? de certaines grâces extérieures^ et de certaines qualités plus propres à nous relever dans le monde, à nous y faire connattre, à nous en attirer les applaudissements , à nous donner de l'édat et de la réputation. Ainsi les apôtres cnz-mémes prenaient plaisir à raconter au Fils de Dieu les miracles qu'ils opéraient, comment ilsguérîesaient les malades et comment ils chassaient les démons. Mais toutes les autres grâces qui sans ce brillant et sans ce bruit agissent intérieurement sur l*âme, et ne servent qu'à la sanctifier, qu'à lui inspirer Tesprit de piété, de charité, d'humilité, de mortification, de renoncement à soi-même et aux vanités du siècle : ce sont des faveurs célestes et des biens dont nous ne tenons point assez de compte pour en marquer à Dieu notre gratitude et pour lui en demander l'accroissement. Il n'y a que ce qui frappe la vue qui nous intéresse et qui pique notre envie : tout le reste nous est indifférent , parce qu'il Test à l'orgueil qui nous domine, et que nous n'y trouvons rien qui le soutienne.
N'oublions jamais les dons du Seigneur, mais ne nous en souvenons que pour l'honorer. Ayons sans cesse, et dans le cœur et dans la bouche , les paroles du pharisien ; mais disons-les autrement que lui et dans un esprit chrétien : Seigneur y je vous rends grâces. Oui , mon Dieu , c'est à vous que je rends grAees, et h vous seul, persuadé que tout ce que
j'ai et tout ce que je suis, je ne l'ai que de votre libéralité, et je ne le suis que par votre miséricorde. Or n'ayant rien que de vous, et n'éUnt rien que par vous , c'est donc à vous que je dois Thommage de tout, sans pouvoir rien prétendre à la gloire qui vous revient. Qu'elle soit à vous tout entière; et malheur à moi, vile créature, si je m'y attribuais quelque droit , et si je voulais en détourner sur moi la moindre partie! Seigneur, je vous rends grâces, et d'autant plus que je me reconnais moins digne des soins qu'a pris de moi votre providence : car qui étais-je, et qui suis-je.' Si donc vous m'avez spécialement choisi , si |dans la distribution de vos dons vous m'avez préféré à tant d'autres, ce n'est point une raison de me mettre au-dessus d'eux dans mon estime, ni de m'enorgueillir. Combien valaient mieux que moi, étaient mieux disposés que 'moi, vous auraient mieux servi que moi et auraient mieux répondu à vos adorables desseins ! Seigneur, je vous rends'^gràces : mais bien loin de m'élever au sujet de vos bontés infinies pour moi, c'est au contraire ce qui doit me confondre et m'bumilier. Le peu d*usage que j'en ai fait et le peu d'usage que j'en fais, voilà, mon Dieu, mon humiliation , voilà ma confusion. Que de fruits je pouvais produire et que de gloire j'aurais dû vous procurer avec les talents que vous m'avez donnés , avec les moyens que vous m'avez fournis, dans le rang où vous m'avez placé! Hélas! j'ai tout dissipé, tout profané, tout perdu. Seigneur, je vous rends grâces : mais peut* être serait-il à souhaiter que vous eussiez été moins libéral envers moi. Plus je vous suis redevable, plus vos jugements me sont redoutables. Je n'ai rien reçu de vous que je ne dusse employer pour vous et pour moi-même : pour vous, en vous glorifiant; pour moi-même, en me sanctifiant : et c'est ce qui me saisit de frayeur, quand je viens à réfléchir sur le trésor de colère que j'amasse, et sur les titres de condamnation que je vous mets en main contre moi par un énorme abus de vos bienfaits. Pensée terrible qui me retrace dans la mémoire le funeste sort de cet arbre infructueux qui fut coupé et jeté au feu ; pensée capable de rabaisser toutes les enflures du cœur le plus vain, de renverser toute la confiance de l'âme la plus présomptueuse. Frappé de cette pensée, c'est à vous , Seigneur, que je m'adresse. Tous les biens dont il vous a plu jusques à présent de me gratifier, et dont Je vous rends grAces, me font encore tout espérer de votre miséricorde dans l'avenir. Moins j'ai profité de vos dons, plus j'ai besoin de votre secours pour réparer mes pertes passées et mes dissipations. Vous ne me le re> fuserez pas , Seigneur, et ce sera un nouvel effet de votre amour, qui renouvellera toute l'ardeur de mon zèle et toute la vivacité de ma reconnaissance. Cest ainsi qu'on remercie Dieu sans orgueil, et que
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cThambles actions de grfices rintéressent phis que jamais en notre faveur, et rengagent tout de nouveau à répandre sur nous ses bénédictions les plus abondantes.
rv. Je ne suis pas comme le reste des hommes, lesquels sont voleurs, injustes y adultères, ni tel guecepublicain. C'est ici que l'orgueil se découvre dans toute son étendue; et par où? par un esprit de eingularité, par un esprit de censure et de censure outrée , par un esprit de dureté envers les pécheurs , et de plus, par un aveuglement grossier à T^ard de soi-même. Esprit de cingularité : Je ne suis pas comme le reste des hommes ;\espnX de censure, mais d'une censure outrée : lesquels sont voleurs , iftfus- •tes, adultères; esprit de dureté envers les pécheurs : «li tel que cepubÛcain; aveuglement sur soi-même Je plus grossier : Jene suis pas. Reprenons tout ceci et expliquons-le.
Esprit de singularité. Le pharisien ne se regarde pas comme un homme du commun. Il prétend faire rang à part; et si l'on refuse de le distinguer, il sait •assez se distinguer lui-même. Car de se confondre dans le grand nombre, d'agir de concert avec les autres et de se conformer à leurs exemples, caserait enfouir son mérite et l'obscurcir. On ne le connaîtrait point, on ne le remarquerait point, on ne parierait point de lui , et on ne lui rendrait point les honneurs qui lui sont dus. C'est pour cela qu'il commence par se séparer : Je ne suis pas comme le reste des hommes. On ne voit partout que trop de ces esprits particuliers à qui rien ne platt etjqui ne peuvent rien goûtera moins qu'il ne soit extraordinaire, à moins qu'il ne soit nouveau, à moins qu'il ne leur soit propre. Ce qui les accommodait d'abord, et ce qui était le plus selon leur sens et selon leur gré, lorsqu'ils étaient seuls à le pratiquer, leur paraît insipide , et perd pour eux tout son agrément et toute sa pointe, du moment qu'il vient à passer en coutume, et que l'usage s'en établit. Encore si l'on n'affectait cette singularité que dans des choses indifférentes , que dans la conduite du monde, que dans la société humaine et civile : mais on^I'introduit dans les choses de Dieu, jusque dans ^la dévotion , la religion, jusque dans le sanctuaire et les divins mystères. Cest même ordinairement en cela qu'on se rend plus singulier, et c'a été de tout temps l'esprit des novateurs.
D'où sont venues tant de variations dans les pratiques de piété , dans les prières, dans la récitation des offices, dans la lecture des livres, dans les décisions de morale, dans les exercices de pénitence, dans l'approche des sacrements? Il était naturel, et il eût été mille fois plus convenable et plus sage de laisser les fidèles dans les bonnes pratiques qu'ils observaient , dans les dévotions louables en elles-mêmes , autorisées par la tradition de plusieurs siècles.
' répandues parmi tout le peuple chrétien. Ils eussent bien plus profité des livres qu'on leur mettait depuis longtemps dans les mains, qui , sans être si polis, ni si ornés , édifiaient davantage par leur simplicité et leur solidité, et servaient beaucoup plus à leur éclairer l'esprit et à leur toucher le cœur. Ils eussent incomparablement plus avancé dans les voies de Dieu, si l'on n'eût point tant agité et troublé les consciences par des rigueurs extrêmes et de fausses terreurs sur la morale, sur la pénitence, sur la fréquentation des sacrements, et qu'on s'en fût tenir aux maximes et à la conduite des habiles maîtres qui avaient éclaird toutes ces matières. Mais le premier principe d'un novateur, c'est de n'être pas pas comme les autres hommes. Car il n'y aurait point assez de gloire pour lui à ne dire que ce que les autres ont dit , et à ne faire que ce que les autres ont fait. Il veut frapper autrement la vue, et pour cela il feut qu'il réforme tout, ou plutdt qu'il renverse tout. De là grand mouvement, grand oruit, nouvelles observances, nouvelles pratiques, nouvelles prières, nouveaux offices, nouveaux livres, nouvelles questions sur la morale évangélique , et nouvelles opinions, nouvelles méthodes pour le sacrifice de la messe, pour la confession , pour la satisfaction des péchés, pour la communion : comme s'il voulait s'appliquer ce que Dieu disait de lui-i même : yoici que Je renouvelle toutes choses. (IsÀi., 48.) Il n'épargne pas même les saints, ni leurs reliques, ni leurs faits mémorables, m les lieux fréquentés en leur honneur; déplaçant du ciel qui il juge à propos, se piquant là-dessus d'un discernement juste, et refusant de se soumettre à ce qu'il* appelle idées populaires. Or qu'est-ce que tout cela? des singularités. Singularités qui vont à dianger presque tout le culte extérieur et toute la face de la religion. Singularités qui paraissent aux yeux du public, et qui attirent son attention. Singularités qui ne manquent pas d'approbateurs, d'admirateurs; de sectateurs, surtout parmi le sexe , lequel se porte aisément à tout ce qui a l'air de distinction. En un mot, singularités par où Ton se fait un nom dont on est jaloux et dont l'orgueil se repaît.
Esprit de censure, et d'une censure outrée. Il n'y en eut jamais d'exemple plus sensible que celui du pharisien. Par où débute-t-il ? il fait d'abord le procès à tout le genre humain : Je ne suis pas comme le reste des hommes, lesquels sont voleurs, injus^ tes, adultères. Voilà sans doute une accusatioa bien griève, mais en même temps bien générale. Du moins s'il disait : Jene suis pas comme quelques-uns des hommes, comme plusieurs des hommes, comme le plus grand nombre des hommes : mais ce ne serait point assez pour son orgueilleuse et impitoyable critique. Il faut qu'il mette également tous les hommes, hors lui, dains la masse de perdition. Il fiiut
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dans ton idée qu'il n'y ait que lui sur la terre qui soit l^^me de bieo ; et , par un raffîaement de vaine gloire que remarque saint Bernard, ce qui le flatte, ce n'est point précisément d*étre aussi homme de bien qu'il croit l'être, mais de Tétre seul. 11 ne fait donc grAoe à qui que ce soit, et il ne reconnaît de justice, d'équité, de probité, de vertu que dans sa personne. Afln de ne rien exagérer, convenons, et fl est vrai , qu'on ne va guère jusi|u'à cette extrémité où le Fils de Dieu, dans une parabole , a voulu nous donner à connaître l'excès de l'orgueil. Nous ne voyons point que cela s'accomplisse à la lettre; et s'il se trouvait un homme parmi nous qui eût assez d'assurance et assez de front pour se vanter d'être en toute la nature l'unique en qui réside la grâce du Seigneur, et qui soit droit, équitable, vertueux , on le traiterait d'extravagant et d'insensé. Mais du reste, l'expérience nous apprend combien il y en a eu dans l'Église de Jésus-Christ, et combien encore il y a de ces prétendus saints qui volontiers, on sans beaucoup de peine, damnent presque tont le monde. Prévenus à leur avantage et préoccupés de leurs maximes, ils se persuadent avoir seuls la science du salut, et être seuls instruits des voies de Dieu. Ne se pas joindre à eux, et ne se pas conduire par eux, c'est, selon leur sens, se pervertir, s'égarer, se perdre.
Et parée que le nombre de ceux qui les suivent n'est pas tel après tout qu'ils voudraient , et que c'est le plus petit, en comparaison du reste des fidèles, voilà pourquoi ils s'élèvent avec tant de chaleur et tant de hauteur, ne prononçant que des aoathèmes, lançant partout des malédictions, ne cessant point de déplorer l'affreux relâchement des mœurs, s'imaginent voir dans tous les états du christianisme ime décadence entière, l'attribuant à des guides aveugles qui mènent d'autres aveugles , se regardant avec une pieuse complaisance, eux et leurs élus, comme d'heureux rejetons que la contagion a épargnés dans le champ du père de famille, bémssantDieu'de les avoir ainsi sauvés du naufrage et garantis de la corruption universelle. Il est certain que le monde eèt bien corrompu, et sur ce point leurs déclamations ne sont pas tout à fait mal fondées. Mais avec un peu plus de charité et moins d'orgueil , ils ne pousseraient pas si loiu leur censure, ils ne donneraient pas des arrêts si vagues et si étendus, ils ne concluraient pas si vite pour la perte de quiconque ne prend pas leurs leçons et n'entre pas dans leurs intérêts, ils ne se déchaîneraient pas avec tant de violence contre la société humaine en général, ni en particulier contre des gens de bien dont le mérite les incommode; ils feraient justice à la piété partout où elle se trouve, et ils ne se figureraient pas. comme le pharisien qu'elle ne se trouve
que chez eux, ou qu'elle ne peut être agréable à Dieu, quelque part qu'elle se rencontre , si elle n'est marquée de leur sceau : car c'est ainsi que l'orgueil, ou s'arroge tout, ou réprouve tout.
Esprit de dureté envers les pécheurs. Le publicain était un pécheur, mais c'était un pécheur pénitent; les marques publiques qu'il donnait d'une douleur sincère devaient exciter la compassion du pharisien; mais l'orgueil pharisaîque est sans pitié; il n*est touché que de sa propre excellence, et il insulte à la misère d'autrui : Jt ne stUs pas comme ce publicain. S'il eût consulté l'esprit de Dieu, il eût fait réflexion que ce pécheur n'était plus en quelque sorte pécheur, dès là qu'il était contrit et repentant, et la religion lui eût dicté qu'il fallait condescendre aux faiblesses d'un homme nouvellement converti ; qu'il fallait Taider, le relever , le recevoir à miséricorde. Mais un pharisien ne sait agir qu'en juge inexorable, et jamais en père; il ne sait parier qu'avec dédain et avec empire, et jamais avec douceur et avec bonté : C'est un malheureux, dit-il , je n'ai garde de lui ressembler. Que ces manières hautes et dédaigneuses, que ces paroles dures, dans la suite des temps, ont rebuté de pécheurs , dont il eût été bien plus à propos de seconder les bonnes dispositions par de sages et de salutaires ménagements! On eût gagné cette âme en la traitant avec plus de curconspection et plus de modération; on l'eût consolée, on l'eût encouragée, on lui eût inspiré de la confiance, au lieu qu'on l'a désolée et désespérée. Mais, dites- vous, c'est sa foute, et ce pécheur doit être préparé à tous les reproches qu'on lui peut faire et à toute la sévérité dont on peut user à son égard - car il n'y a rien là qu'il ne mérite. Ten conviens , c'est sa faute, et dans le fond il doit se réputer digne des plus mauvais traitements et les accepter : mais de votre part n'est-ce pas en même temps une faute et une faute très-condamnable, de ne pas respecter dans votre frère, tout criminel qu'il est, l'image de Dieu et le prix du sang de Jésus-Christ ; de l'exposer à une ruine totale par l'ascendant trop impérieux que vous prenez sur lui , et dont vous lui faites sentir tout le poids , par l'amertume de vos expressions et par la terreur de vos menaces; de ne vouloir pas charitablement, quoique prudemment, vous rapprocher de lui, afin de le rapprocher de son devoir; mais, au contraire, de vous butter, devons obstiner contre lui , et de ne tenir nul compte du triste abandonnement où votre inflexible roideur le précipite; de vous croire quitte de son malheur en disant : Cest son affaire, que m'importe ? s'il veut se damner, qu'il se damne. Il se damne en effet. Mais n'en êtes-vous pas coupable, lorsque vous pouviez, par des voies plus insinuantes , par des précautions
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plus mesurées, par un accueil plus engageant et plus modeste, le tirer de l'abîme et le remettre dans le bon chemin ?
Aveuglement par rapport à soi-même. L'orgueilleux est d'autant plus sujet à se tromper et à se laisser tromper sur ses qualités personnelles, que son erreur lui plaît, parce qu'elle lui est avantageuse : ce qui fait que souvent il est tout ce qu'il croit ne pas être, et qu'il n'est rien de tout ce qu'il croit être. Ce pharisien de l'Évangile se regarde comme un homme irréprochable et sans vice. Je ne suis pas; et quoi? que n'est-il pas, ou que pense-t-il ne pas être ? II se vante de n'être pas semblable aux autres hommes , et surtout de n'être pas voleur comme eux, injuste comme eux, adultère comme eux. Mais étrange aveuglement de l'orgueil ! dit saint Augustin , non-seulement le pharisien est semblable aux autres hommes, mais il est pire que les autres hommes, puisqu'avec tous ses vices, qu'il se déguise à lui-même et qui égalent au moins ceux des autres hommes, il est encore le plus superbe des hommes. Semblable aux autres hommes : car onipeut bien juger qu'il n'était pas différent de ces autres pharisiens contre qui le Fils de Dieu s'est tant de fois déclaré , et à qui il reprochait en des termes si forts leur obstination, leur envie, leur animosité, leur ambition, leur intérêt, leurs intrigues, leurs cabales , leurs violences , leur mauvaise foi , leur hy- , pocrisie. Pire que les autres hommes, puisqu'à tous ces vices il ajoutait la présomption et l'orgueil, qui en est le comble : par où il tombait encore justement dans les mêmes vices qu'il imputait à tous les hommes, en les traitant de voleurs , d'îiyustes, d'adultères. Car, sans savoir si réellement et dans le sens littéral il était tout cela, on peut toujours dire , continue saint Augustin , qu'il l'était dans un sens plus spirituel et plus mauvais. Et en effet, c'était un voleur, puisqu'il dérobait à Dieu sa gloire; c'était un injuste, puisqu'en se glorifiant lui-même au préjudice de Dieu , il usurpait un bien qui ne lui appartenait pas , et dont Dieu est jaloux par-dessus toute chose; c'était un adultère, puisqu'il abusait des dons de Dieu , et qu'il les profanait, en les faisant servir à son amour-propre et à sa vanité. Or voilà ce qu'il n'apercevait pas, et sur quoi l'orgueil lui fermait les yeux : de sorte qu'avec toutes ses imperfections et tous ses défauts , il ne voyait rien en lui de répréhensible et de défectueux.
C'est ce qui nous arrive à nous-mêmes , et c'est le déplorable aveuglement où nous vivons. Nous avons des vices que nous ne connaissons pas : |et pourquoi ne les connaissons- nous pas? parce que notre orgueil nous fascine tellement la vue, que découvrant, selon la figure de Jésus-Christ jusqu'à un fétu dans l'œil d'autrui, nous ne remar-
quons pas dans le nôtre jusqu'à une poutre. Des vices que nous ne connaissons pas, parce que^ious ne les voulons pas connaître : et pourquoi ne les voulons-nous pas connaître, pourquoi ne prenonsnous aucun soin de les connaître? pourquoi rejetons-nous même tous les moyens de les connaître? pourquoi n'écoutons-nous ni conseils , ni remontrances , ni remords intérieurs , ni réflexions capables de nous les faire connaître? c'est que cette connaissance nous tracerait de nous-mêmes une image désagréable ; c'est qu'elle nous détromperait de la bonne opinion que nous avons de nous-mê* mes, et où nous aimons à nous entretenir; c'est qu'elle nous apprendrait ce que nous [ne voulons point savoir, qui est de nous humilier. Des vices que nous ne connaissons pas, mais que le monde connaît , et qui donnent lieu à ses railleries et à ses discours. Car il n'est rien qui pique davantage le^ monde, ni qui excite plus son indignation et son mépris, quels confiance d'un homme et restîme qu'il témoigne de lui-même, lorsque chacun voit ses faiblesses, et qu'il n'y a que lui à qui elles soient cachées. On demande s'il ne se trouvera personne qui réclaire, et l'on attend , pour son bien et pour son instruction, que quelque occasion mortifiante le désabuse, et le tire de l'ignorance où il est. Des vices que nous ne connaissons pas, parce que nous ne jugeons de nous-mêmes que par comparaison avec d'autres qui semblent plus vicieux que nous. Le pharisien se comparait avec lepublicain, et nous nous comparons avec celui-ci, ou avec celui-là, gens scandaleui^ et décriés. Or , dans cette comparaison « nos vices disparaissent : mais bientôt ils se montreraient à nous dans toute leur difformité et toute leur laideur, si nous venions à nous mettre en parallèle avec tels et tels dont les exemples nous confondraient. Des vices que nous ne connaissons pas, parce que nous ne comptons pour quelque diose que certains vices grossiers qui Corrompent les sens, que certaines actions basses qui portent leur honte avec elles, et avec leur honte leur remède.
Mais outre ces vices dont peut->être on a eu le bonheur de se garantir, il y a des vices de l'esprit, des vices du cœur, des vices de l'imagination , des vices du naturel , des vices de i'humeur; il y a des passions, des inclinations, des entêtements, des caprices, des légèretés, des inconstances, des aversions, des haines, des mensonges, des dissimulations, et le reste. Ce sont des vices; mais parce que ce sont des vices secrets, ou parce qu'ils ont une apparence moins odieuse , on se les passe aisé* ment, et l'on n'y fait qu'une attention très-légère. Ainsi ces vices ne diminuent rien de l'idée qu*on a de soi-même. Mais si l'on ne se laissait pas aveugler par l'orgueil, on se dirait : Il est vrai, je ne fius
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Ma penonne, non plus que le pharisien; je ne flû point un usurpateur, je ne suis point dans le dtordre et la débauche ; mais du reste j*ai un esprit tffflieile, mais j*ai une imagination bizarre, mais faon cœur indifférent , mais j*ai un naturel colère et bruaqoe, mais j*ai une humeur dure et intraita- Ue; je suis obstiné dans mes pensées , violent dans ma désirs, ambitieux dans mes projets, malin dMU mes jugements , aigre dans mes ressentiments , piquant dans mes paroles , infidèle dans mes promeasas, précipité dans mes résolutions, déguisé dans mes desseins , lâche et négligent dans la pratique de mes devoirs. Voilà ce qu'on se dirait et ce qu*on ne se dit pas, parce que notre orgueil en souffrirait, et qu'on ne veut rien voir en soi qui puisse loi donner la moindre atteinte. On se considère par le boa eôté, et Ton s'arrête là, sans rien examineir de plus , ni tourner ailleurs ses regards. (Test pourquoi Dieu, par un trait de miséricorde, permet quelquefois qu'une âme s'oublie en certaines reneontres, et qu'elle s'abandonne à des fautes griè- ▼es , qui dans la suite lui deviennent plus utiles que rétat où elleéuît , quoique moins criminelle , parce que ees chutes lui apprennent à se connaître , et en se ooonaissant mieux, à ne plus tant présumer d*dle-méme, mais à s'en défier.
V. Je Jeûne deux fois la semaine; Je donne la dême de tous mes biens. Autre aveuglement de l'orgoeilleox : il croit avoir des vertus qu'il n'a pas. Qn'eotend le pharisien quand il dit qu'il jeûne deux fois la semaine, et qu'il donne la dtme de tous ses biens? il veut dire par là qu'il est fort mortifié et fort pénitent, qu'il est homme religieur et fidèle observateur de la loi. Mais avec tous les jeûnes qn*il pratiquait, et toutes les dîmes qu'il payait, il a*avait ni la vertu de pénitence ni la vertu de rd%ioa : comment cela? parce que la vertu ne consiste pas précisément dans les œuvres, mais dans Fcsprit qui les anime et qui les sanctifie. Elle n'est Tcrtu qu'autent qu'elle procède de Dieu et qu'elle Iflod à Dieu, qu'autant que Dieu en est le principe et que Dieu en est la fin, qu'autant que c'est un doo de Dieu et un fruit de la grâce de Dieu. Mais ai e*est rorgueil qui la produit, si c'est l'orgueil qui l'inspire, qui la soutient, qui la fait agir, la grâce alors n'y a plus de part ; Dieu n'en est plus le motif, et par oonséquent ce n'est plus qu'un fantâme et une ombre de vertu. Le pharisien pouvait donc jeAner, et n'avoir pas la vertu de pénitence; il pouvait donner la dîme de tous ses biens , et n'avoir pas la v«rtu de religion : pourquoi? parce qu'il ne jeûnait et qu'il ne payait si abondamment la dîme que par orgueil.
Importente vérité dont nous pouvons et nous devons foire l'application à tout d'œuvres chrétiennes 9Be Forgueil empoisonne, et qu'il dégrade aux
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yeux de Dieu. Ce sont de bonnes œuvres, à les regarder en elles-mêmes , et à n'en considérer que la substance : on prie, on passe les heures entières devant les autels, on chante les louanges du Seigneur, on assiste à toutes les assemblées de piété, on y est le plus assidu , et l'on y paraît avec l'extérieur le plus composé et le plus dévot. Ce sont des œuvres utiles au prochain : on s'intéresse pour les pauvres , on les soulage par les aumônes qu'on leur fait et par celles qu'on leur procure; on visite les malades ; on prend soin des hôpiteux , des prisons , de tout ce qu'il y a d'infirmes et de nécessiteux dans un quartier ; on contribue à des éteblissemente de charité et l'on se retranche pour avoir de quoi y fournir. Ce sont des œuvres même tout apostoliques : on annonce la parole de Dieu , on instruit les peuples, on enseigne les ignorante, on dirige les consciences, on arrête les procès, on aceomïnode les différends, on rapproche les cœurs et on les réconcilie. Ce sont des œuvres pénibles et laborieuses : on se consume de travaux dans une profession, dans un emploi, dans un ministère; on s'éloigne du monde et on se prive de toutes ses douceurs; on se réforme dans les habite, dans le train, dans les ameublements, et l'on se réduit à un étet simple et sans faste; on s'assujettit à un genre de vie austère et de la plus haute perfection. Mais tout cela néanmoins , ce ne sont point des œuvres vraiment vertueuses , ni de quelque valeur auprès de Dieu, dès que i'orgueil s'y mêle, et qu'il y répand sa contegion. On fait le bien sans être homme de bien, et l'on pratique les devoirs du christianisme sans être chrétieq. Car le bien qu'on fait, on lef^ten mondain, et les devoirs qu'on pratique , on les pratique en païen , puisque c'est pour une gloire tout humaine.
Écueil de la vaine gloire, écueil le plus subtil et le plus dangereux. Il est à craindre pour toute sortes de personnes, mais on peut dire qu'il l'est singulièrement pour ceux-là même ou celles qui vivent dans une plus grande régularité , et qui semblent s'avancer avec plus de progrès dans le chemin de la verto. Aussi est-ce à eux que le Fils de Dieu s'adresse spécialement, quand il nous exhorte à nous préserver des atteintes de l'orgueil : Gardez-vous défaire vos bonnes actions devant les hommes, afin d'en être vus (Matth., 6), et afin quils conçoivent pour vous de l'estime. Il leur est plus aisé de se défendre du piège de l'intérêt et de toutes les convoitises qui corrompent les seus : mais le piège de la vaine gloire est si délicat, si impercep* tible , et d'ailleurs si engageant et si touchant, qu'il est d'une extrême difficulté de l'éviter. Difficulté qui croît selon que les exercices et les fonctions où l'on s'occupe ont plus d'apparence et plus d'éclat au dehors. Il est si doux de recevoir sans
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des éloges et d'être honoré, respecté de tout le monde ; si doux de s'entendre nommer un modèle de piété, de charité, de rèle; le refuge des pauvres, la consolation des affligés, la ressource de Tinnocence, Fappui de la justice, le mobile et Fâme de toutes les œuvres saintes, l'exemple de la cour, L'édification d'une ville , l'apôtre d'un pays , le maître de l'éloquence et le premier entre les ministres évangéliques, l'honneur du clergé , le défenseur de la religion, le soutien même et le chef d'une secte; tous ces noms , dis-je , sont si flatteurs , que les plus spirituels s'y laissent prendre , et qu'ils y trouvent un goût dont peut-être ils ne veulent pas s'apercevoir, mais qui ne se fait que trop sentir. Que ce goût, ou plutôt que cette fausse gloire qui le fait naître et qui les pique, vînt à leur manquer, c'e^t alors qu'ils seraient étrangement déconcertés : marque évidente qu'ils y étaient beaucoup plus sensibles qu'ils ne pensaient. Cependant on s'imagine amasser de grands trésors de mérites. On compte ses vertus , comme le pharisien : mais ce sont des vertus de pharisien; Dieu ne les reconnaît point, et il ne les récompense point. Ces riches prétendus, ils se sont endormis ; toute leur vie se passe en des songes agréables et en de spécieuses illusions; mais au moment de la mort, où ils commenceront à s'éveiller y quelle sera leur surprise de n'avoir rien dans les mains ( Psalm. 75 ) , et de voir toutes leurs espérances s'évanouir! Le remède à un mal si pernicieux, c'est une sincère et profonde humilité, et c'est aussi ce que l'Évangile nous propose dans la pénitence du publicain.
CAIACTÈBB DB l'HUMILITÉ , BT SBS BFFBTS SALUTAIBBS DAIfS LE PUBLICAIN.
L Le publicain setenantéloigné. Voici une image bien différente de l'autre. C'est un publicain et un pécheur, mais un publicain, mais un pécheur humble : et saint Chrysostôme ne craint point de dire que l'état même du péché avec l'humilité vaut mieux que l'état de justice avec l'orgueil, parce que l'orgueil détruit dans peu toute la piété du juste, au lieu que l'humilité efface le péché et sanctifie le pécheur par une parfaite conversion. Quoi qu'il en soit, le publicain commence d'abord à s'humilier par la place qu'il choisit ; c'est la plus éloignée de l'autel, c'est la dernière, parce qu'il, se regarde comme le dernier de tous. Il se connaît lui-même, et cette connaissance qu'il a de lui-même est le fon* dément de son humilité. Il sait de quelle manière il s'est comporté pendant de longues années; il sait de combien d'injustices, de fraudes, de vexations, de crimes il s'est rendu coupable : il le sait, et c'est ce qui lui fait sentir toute son indignité. Or ce sentiment de son indignité, c'est en même temps ce qui le porte à se ravaler autant qu'il peut et à se
mettre au plus bas rang. Le pharisien s'était plaeé jusqu'auprès de l'autel , le peuple s'était avancé dans le temple; mais lui, il ne se juge pas digne d'y entrer, ni de prier avec eux. Il demeure à la porte, les genoux en terre, la tête penchée, le corps prosterné. Ce n'est pas assez : mais , selon ia remarque de saint Chrysostôme , dans cette disposition si humiliante, non-seulement il se méprise luimême, mais consent qu'on le méprise. Le pharisien vient de l'insulter, et il ne répond rien à l'insulte qu'il a reçue. Il pouvait néanmoins user de récrimination , et de sa part il eût eu bien des reproches à faire à ce faux dévot qui l'outrageait si mal à propos et qui le condamnait avec tant de témérité. Mais il ne se récrie point contre lui, il ne se plaint point, il se tait; et dans le silence, il est prêt d'accepter les traitements les plus injurieux. Sont-ce même des injures.' Il ne les prend point de la sorte; au contraire , il est persuadé que toutes les humiliations lui sont dues , et il ne lui faut , pour l'en convaincre, qu'un retour sur soi-même, et que la vue des péchés dont il est chargé.
Nous ne nous connaissons pas nous-mêmes, et de là vient que nous avons tant de peine à nous humilier; et parce que nous n'aimons pas à nous humilier, de là même encore il arrive que non-seuiementnous ne nous connaissons pas, mais que nous ne voulons pas nous connaître. Il ne faudrait qu^un regard sur nous-mêmes pour découvrir le fond de notre misère , et c'est dans ce fond de misère, dans ce fumier, selon l'expression de saint Jérôme, que nous trouverions la perle précieuse, qui est l'humilité. Voilà pourquoi saint Augustin faisait si souvent à Dieu cette prière : Seigneur, que Je vous connaisse, parce que plus Je vous connaitrai, plus Je vous aimerai ; mais tout ensemble, 6 mon Dieu! que Je me connaisse moi-même, parce que plus Je me connaîtrai, plus je me mépfHserai, Il souhaitait ardemment d'acquérir une vertu qu*il savait être la base de toutes les vertus; et d'ailleurs, entre les moyens de Tacquérir, il n'en comprenait point de plus solide et de plus puissant que de s'ôter à soi-même le voile de dessus les yeux, de se représenter de bonne foi tout ce qu'on est , et de creuser profondément dans l'abîme de ses faiblesses.
Et en effet, dès que nous nous mettons à creuser cet abîme, quelle idée concevons-nous de nousmêmes, et quels sujets d'humiliation se présentent à nous? le détail en serait infini. Sans rien dire des infirmités du corps et de tout ce qui a rapport à cette chair terrestre et matérielle, cortie de U poussière et destinée à y retourner, quel est l'état de notre âme? Que d'erreurs et dMgnoranoe dans l'esprit! que de passions et de malignité dans le cœur! Que de corruption dans la volonté! quel penchant au mal! quelle Inconstance dans le bien!
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fMb égaraneots dans tooto la conduite ! Ceci est général; mais si chacun voulait en particulier se rendre compte de toutes ses pensées, de toutes ses vues, k tous ses sentiments , de toutes ses inclinations rideuses, de toutes ses paroles, de toutes sesactioDt , de tout ce qu*il a commis de péchés et de tout ce qa*il en commet chaque jour, de ses fragilités sans nombre, de ses inûdélit^ , de ses chutes et de ses réduites continuelles, y a-Ml personne , même parad les plus spirituels , qui d'un premier mouveflseot ne s'écriât avec le prophète : Qu'est^e que Phomme, Seigneur? et pour ne parler que de moi, qaesuis-je, mon Dieu, que suis-je devant vous? liait que serais-je encore dans l'opinion du public, qui peut-être est prévenu de quelque estime pour mol, parce qu'il ne me connaît que par des dehors trompeurs, s'il pouvait me connaître. Seigneur, comme vous me connaissez , et voir au dedans de moi ee qu'il y a de plus intime et de plus secret? Or une âme touchée de cette connaissance d'elle même, et se jugeant avec les lumières de la grâce dans la droiture de la raison et de la religion , n'a garde d'ambitionner de vains honneurs, ni de chercher des prééminences qu'elle ne croit point lui appartenir. Que d'autres soient élevés au-dessus de sa tête ; que dans une cour, dans une compagnie, on leur défère les premières dignités; que d'euxmêmes et de leur autorité propre , à l'exemple du pharisien, ils s'emparent de certains rangs et se donnent certaines distinctions : l'humble chrétien se tient à l'écart, reste volontairement en arrière, et se platt dans son obscurité. Qui que ce soit qu'on lui préfère et qui passe devant lui , il n'en conçoit ni jalousie ni chagrin. On ne l'entend point se répandre là-dessus en murmures, ni s'épancher en ternes amers. Bien loin de cela, il semble, à l'entendre parler, qu'on ne lui fait jamais de tort, et qu'à son égard, ce qui parait oubli, délaissement, rebut, mépris, est moins une injure qu'une justice qui lui est rendue. Il ne lui faut donc point de consolations humaines, il ne lui faut point de réparations ni de satisfactions. Il consent atout ; quelque indifférence qu'on lui témoigne, il est content de tout.
Quelle morale pour le monde, et quelle morale surtout pour les grands du monde ! quel étrange paradoxe! car voilà ce que toute la philosophie païenne n'a jamais compris et ce que le monde profane ne peut encore comprendre ; voilà ce qui le scandalise , et ce qu'il ose traiter de bassesse. Mais que ce qui est bas et méprisable selon le monde est sublime et relevé selon Dieu! Le miracle de l'humilité évangélique , et en quoi consiste son excellence, e*e8t d'avoir pu former de la sorte des hommes supérieurs à toutes les vanités du siècle et ses fri- Toles Idées, des hommes incapables de se laisser ;un £aux lustre et par une grandeur ima-
ginaire, des hommes assez éclairés pour savoir se priser au juste, et assez solides pour ne se point estimer et ne vouloir point être estimés plus qu'ils ne valent, et que ne vaut tout homme comme eux ; des hommes remplis de cette grande maxime de l'apôtre, que quiconque se figure être quelque chose, quoiqu'il ne soit rien, se trompe lui-même (Galat,, 6); des hommes par conséquent ennemis de toute ostentation, de tout faste, et mettant leur gloire et leur bonheur en cette vie à participer aux opprobres de Jésus-Christ. Tels sont les humbles du christianisme, je dis les vrais humbles. Ils sont rares , mais il y en a eu, et il y en a. Plaise au ciel qu'il y en ait toujours dans l'Église de Dieu! Or il y en aura tant que nous ne nous perdrons point nous-mêmes de vue, c'est-à-dire tant que nous ne perdrons point le souvenir de notre pauvreté, de notre insuflisance , et même de notre néant , soit dans l'ordre de la nature , soit dans l'ordre de la grâce. Nous ne chercherons plus alors à nous produire ni à dominer.
II. // n* osait lever les yeux au ciel. Une sainte confusion lui faisait baisser les yeux. Tandis que le pharisien promenait avec audace ses regards dans toute l'assemblée, le publicain n'avait pas l'assurance de porter la vue ni vers le ciel , ni vers l'autel, ni vers aucun de ceux qui étaient présents. Touché des remords de sa conscience, tremblant et interdit, il s'imaginait que tout lui reprochait ses iniquités et que tout se tournait contre lui : le ciel , dont il avait tant de fois allumé la colère , et de qui il ne pensait pas pouvoir mériter quelque grâce; l'autel , où résidait le Dieu d'Israël , vengeur de la veuve et de l'orphelin qu'il avait opprimés, et de tous les droits qu'il avait violés; ceux qui étaient présents et qui assistaient à cette prière publique, lesquels avaient été si souvent témoins de ses violences et de ses concussions, et dont plusieurs en avaient ressenti les effets. Il ne pouvait donc jeter nulle part les yeux qu'il n'y trouvât des accusateurs qui le confondaient, ou des juges qui le condamnaient; et il ne lui restait que de regarder humblement la terre et de soutenir, sans entreprendre de se justiûer, toute la honte de son état.
Quand l'humilité est dans le cœur, elle se montre jusque sur le visage et paraît dans tout l'extérieur Ce n'est pas qu'elle affecte de se montrer et de paraître : ce ne serait plus humilité, mais orgueil déguisé sous le masque de l'humilité. Un vrai humble est aussi soigneux de cacher son humilité que toutes ses autres vertus , ou plutôt U est humble sans savoir qu'il l'est , et il ne le serait pas du moment qu'il se flatterait de l'être. Néanmoins, de même que la gloire, selon la parole de saint Jérôme, suit la vertu, comme l'ombre suit le corps, de même y a-t-il des signes par où l'humilité se fait voir, tout
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attentive qu*èlle es(t à se cadier; et c*est surtout par une pudeur modeste qui accompagne toutes les œihades, tous les gestes, tous les mouvements, toutes les actions d*une personne, fille ne s*en aperçoit pas ; mais on y fait réflexion sans qu*elle y pense, et on en est édifié. D*où lui vient cette modestie , cette pudeur si engageante et si aimable? Il y en a deux principes : Tun est Testime dont Thumilité nous prévient à Tégard du prochain , et Fautre est la défiance que l'humilité nous donne de nousmêmes. Car de cette estime du prochain , il s'ensuit que si Ton paile , si l'on s'entretient, si Ton traite avec quelqu'un , on ne sort jamais des termes du respect qu'on croît lui ^devoir; et de cette défiance de soi même naît une espèce de timidité qui nous sert de frem pour mesurer nos discours , pour recueillir nos regards, pour régler toute noire contenance et composer toutes nos Tnanières.
Mais où l'humilité devient encore plus respectueuse , €t où elle inspire plus de retenue et plus de recueillement, c'est dans l'exercice de la pénitence et dans les pratiques religieuses qui appellent l'âme fidèle en la présence du Seigneur, et devant les autels du Dieu vivant. Gomment un pénitent , j'eur tends un pénitent tel qu'il doit être, c'est-à-dire couvert de la même confusion que le pubKcaln , pénétré des mêmes sentiments de douleur et des mêmes regrets , rougissant de ses ingratitudes envers Dieu, ne se dissimulant rien, ni de la multitude^ ni de la grièveté de ses offenses, se considérant comme un oibjet de haine et se reconnaissant digne d'une damnation éternelle; comment, dis-je, ce pénitent approche-MI du saint tribunal? comment s'abaisse-Ml aux pieds du ministre de Jésus-Christ? Humilié, presque affaissé sous le poids de ses péchés, ose-t-il lever la tête? ose-t-il ouvrir la bouche? et, tout disposé qu'il esta découvrir les plaies de son âme par une humble confession , oserait-il s*énoncer et s'expliquer si le devoir ne l'y obligeait et s'il n'était soutenu des exhortations paternelles et des consolations qu'il reçoit du prêtre à qui la Providence l'a adres^? Pudeur et retenue qui , de tous les témoignages sensibles d'une sincère pénitence, est un des plus apparents et des plus certains, au lieu que rien ne rend la pénitence plus suspecte que ces airs ou d'indifférence et de dissipation, ou même de hauteur et de présomption qu'apportent une infinité de mondains à un sacrement dont le caractère essentiel est d'humilier l'homme et de le réduire au rang d*un criminel sans excuse et sans défense, mais qui réclame la bonté du souverain Juge et qui demande miséricorde.
De plus, comment l'âme fidèle entre-t-elle dans la maison de Dieu , et comment va-t-elle s'acquitter de ses pratiques de religion? Comment assiste- ^eIle h l'adorable sacrifice ? comment participe-t-elle
aux sacrés mystères? comment prie-t-eHe dans le sanctuaire? Frappée de la majesté suprême du Tout- Puissant et de la distance infinie qui relève le Créateur au-dessus d'une vile créature, que peut-elle faire autre diose que d'admirer^ que d'adorer, que de s'anéantir autant qu'il lui est possible, et de trembler? Ces anges que vit le prophète auprès du trône du Seigueur se voilaient la Êice de leurs ailes, ne pouvant contempler la gloire du Très-Haut, ni soutenir l'éclat de sa grandeur. Or, la foi lut retrace toute cette gloire; et à cette grandeur divine , lliumilité lui fait opposer toute sa petitesse. Dans cette comparaison, plus Dieu lui paraît grand , plus elle se voit petite et abjecte. Hé ! Seigneur, qu'êtes-vous« et que suis-je?Qu'êtes-vous, Dieu de l'univers? Et que suis-je, moi , ver de terre, moi , cendre et poussière? De là cette frayeur qui la saisit; et dans ce saisissement, dans cette frayeur, laisse-t-elle un moment ses sens se distraire et s'égarer? Le respect le plus profond les retient tous ; et tandis qu'elle s'abîme intérieurement, et, pour ainsi parler, qu'elle se concentre tout entière au dedans d'elle-même, on dirait au dehors qu'elle est immobile et sans action.
III. Mais il sefrappaU la poiMne. Ce n*était pas en secret, mais publiquement. Il ne se contente pas de confesser à Dieu ses offenses; mais pour lui en faire une réparation plus authentique et pour en lever le scandale, il les confesse devant une nombreuse assemblée. Gir quand il se frappe la poitrine à la vue de tout le monde, c'est comme s'il disait : J'ai péché et j'en fais hautement l'aveu. Que cet aveu coûte à l'orgueil, et que c'est un grand triomphe pour l'humilité.
Nous péchons tous, et nous sommes tous sujets à faire des fautes. Tel est le malheur de la conditioa humaine dans cette chair fragile dont nous sommes revêtus, et c'est de quoi les saints gémissaient, et ce qui leur faisait demander à sortir de cette vie. Mais si nous sommes tous pécheurs, c'est du reste un avantage qui n'est pas donné à tous de reconnaître les fautes où nous tombons, et d'en convenir de bonne foi , soit devant Dieu, dans le fond de la conscience, soit devant les hommes, selon les conjonctures et les occurrences. Il y a de ces esprits altiers, et tellement préoccupés de tout ce qu'ils pensent, de tout ce qu'ils disent , de tout ce qu'ils font , qu'ils se croient en quelque sorte impeccables. Il semble qu'ils soient infaillibles dans toutes leurs parolesetirrépréhensiblesdanstoutes leurs aeUoos. Du moins ont-ils toujours des prétextes pour se persuader que la laison est de leur c6té, qu'ils jugent bien des choses, qu'ils parlent bien, qu'ils agissent bien, et que ce serait'très-injustement qu'on voudrait les censurer et les blâmer. D'autres sont avec eux-mêmes de meilleure foi , et ne s*aveogl6nl
CARACTÈRE DE LHUMILITÉ ET SES EFFET
foaà anei pour ne pas remarquer dans les reneon- Iras en quoi ils manquent, et ce qu'il y a dans leur proeédé de défectueux et de condamnable. Ils se tendent sor cda, à leur propre tribunal, toute la JMtiee qu'ils méritent, et ils ne peuvent ignorer qolls se sont mépris en telle affaire , qu'ils se sont I mal à propos , qu'ils ont fait une fausse déqu'il leur est échappé une proposition er- I, quilsont embrassé un mauvais parti , en un root, qu'ils ont tort. Us le voient; mais de s'en dédarer,maisdedireavecingénuité:Jemesuistrompé, jesub en faute, je me rétracte ou je me repens, ce sont des termes que l'orgueil ne connaît point. Plutôt que de les prononcer, on s'obstine à se défendie : bien on mal , il n'importe. On a mille subtilités toutes prêtes et mille faux-fuyants ; on ne passe oondanmation sur rien , et en voulant se disculper et se tirer d'embarras , on ne fait que s'embarrasser davantage et qu'ajouter à la faute qu'on a commise de nouvelles fieiutes , ou à l'erreur qu'on a avancée de nouvelles erreurs.
Or, on des plus heureux effets de l'humilité, c'est d'éclairer les uns et de les guérir des préjugés avantageux dont ils sont prévenus en leur faveur ; et une de ses plus beltes victoires, c'est de fléchir l'obstination des autres et de leur faire surmonter le penchant naturel qu'ils ont à soutenir tout ce qui vient de leur part et à l'excuser. Car si l'humilité est clairvoyante, si elle est ingénieuse , c'est à découvrir dans nous jusques aux fhutes les plus légères, et mémo à le» grossir et à les exagérer, bien loin de les palKer à nos yeux et de nous les déguiser. Un homme humble n'a point de peine à porter la sentenee contre lui-même , et n'a point de juge plus sévère qu'il l'est de lui-même. Tout ce qu'il fiiit, il' croit ne le faire que d'une manière imparfaite; et jusque dans ses œuvres les plus saintes , il tfonve toujours quelque chose à reprendre. Qu^estee donc toutes les fois qu'il lui arrive, comme il arriveaux plus justes, de manquer et de faillir véritablenient en quelque point ? Gherche-t-il a étouffer le remords qu'il en sent ? dispute- t-il là-dessus avec sa oonseience, et s'efforce-t-il de répondre aux reproehesde son coeur par des justifications étudiées ? i^lagine-^il des circonstances qui rendent sa chute moins griève? dit-il que c'est surprise et inadvertanoe , que c'est légèreté et une vivacité pardonnable, que c'est une bagatelle? L'humilité lui fait prendre bien d'autres sentiments. Tout ce qui est offensede Dieu ou offense du prochain, toute faute, de quelque nature qu'elle soit , est un crime dans sa personne. C'est une tache dont il se représente toute la laideur; et en la considérant, il n'est attentif qu'à ne passw pas un seul trait de sa difformité. Au lieu donc de prétendre se disculper en j iMimiii sorte , il est le premier et le plus zélé à s'ao- I
cuser en la* présence de Dieu : heureux, dans la douleur que lui causent les fautes dont il s'accuse, d'en tirer au moins cet avantage, d'avoir de quoi s'humilier de plus en plus, et de quoi concevoir pour lui-même un plus profond mépris.
Aussi est-ce par là que les saints sont parvenus à un tel degré d'humilité, que tout saints et grands saints qu'ils étaient, ils s'estimaient les plus grands pécheurs du monde. Témoin saint François d'Assise qui disait que sur la terre il ne connaissait point de plus méchant homme que lui. Témoin saint Bernard qui s'appelait la chimère de son siècle , voulant faire entendre que, dans la profession religieuse qu'il avait embrassée, il n'était rien^moins que religieux. Témoin une infinité d^autres. Mais comment avaien^ils d'eux-mêmes de pareilles idées? N'était-ce point là de ces façons de parlor [qui ne sont que dans la bouche? Pensaient-ils comme ils s'exprimaient, et le pouvaient-ils? Leurs sentiments ne démentaient point leurs expressions : ils savaient quelles grâces ils avaient reçues de Dieu, et que ces grâces particulières et si abondantes étaient autant d'obligations de s'attacher à loi plus étroitement et de le servir avec plus de fidélité et plus de zèle. Us savaient que plus ils étaient redevables à Dieu, plus ils devenaient coupables, ou en négligeant d'accomplir une seule de ces volontés , fût-ce dans le sujet le moins important, ou en manquant d'acquérir un seul degré de la perfection à laquelle ils les appelait. Us se persuadaient que le plus grand pécheur, s'il eût été prévenu de Dieu comme eux, en eût beaucoup mieux profité, et qu'il aurait mille fois plus glorifié Dieu qu'ils ne le glorifiaient. Ils étaient également convaincus que d'eux-mêmes ils n'étaient que péché, et que si Dieu les eût livrés à la corruption de leur cœur, il n'y eût point eu de pécheurs plus perdus et plus abandonnés à tous les vices. De cette sorte, n'attribuant qu'à Dieu tout le bien qui était en eux , et s'attribuent à eux-mêmes tout le mal qu'ils avaient commis ou qu'ils étaient capables de commettre, ils concluaient qu'il n'y avait personne à qui ils eussent droit de se préférer, ni personne au-dessous de qui ils ne dussent même s'abaisser.
L'humilité ne s'en tient pas encore là , mais elle va plus avant. Ce qu'elle nous fait penser de nousmêmes, elle nous le fait avouer avec ingénuité, quoique toujours avec discrétion et avec prudence. Une mauvaise honte ne nous retient point alors ; elle ne nous opiniâtre point à soutenir notre sens et notre conduite; elle ne nous engage point dans des contestations qui ne finissent jamais, et que notre docilité pourrait terminer dans un moment; elle ne nous précipite point d'égarements en égarements par une répugnance insurmontable et une inflexible résistance à céder et à se rendre. On se soumet sans
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difficulté; on souscrit à son arrêt, on le ratifie, et, par cette soumission droite, sage, chrétienne, on efface tout; on le répare, et Ton se remet dans la bonne voie.
Cest de là même que Thumilité est surtout une disposition si nécessaire pour la confession des péchés dans le tribunal de la pénitence. Combien de pécheurs et de pécheresses n'ont pas le courage de révéler leur état à un confesseur, et de lui faire connaître les désordres où la passion les a entraînés ? Ils voudraient se vaincre là-dessus; mais il semble qu'ils ne le puissent, tant ils sont dominés par la crainte qui les arrête. Us laissent donc couler les années entières sans approcher du sacrement ; ou si , malgré eux , ils en approchent par certaines considérations , ce n'est que pour le profaner par des confessions imparfaites et dissimulées. Avec plus d'humilité, qu'ils s'épargneraient de troubles, d'incertitudes, de combats, de remords , d'abus , de sacrilèges! L'humilité leur ouvrirait le cœur, leur délierait la langue , leur, ferait subir une confusion salutaire , et serait ainsi le principe de leur réconciliation avec Dieu et de leur justification. Quand elle n'aurait point d'autre avantage, ne nous sufBrait-il pas pour la chérir singulièrement, et pour Testimer comme une des vertus les plus importantes, non-seulement dans toutes les conditions du monde chrétien , mais dans le cloître même et la retraite religieuse? Car dans la retraite religieuse et jusque dans le cloître , comme partout ailleurs , il peut arriver qu'on ait à déclarer aux ministres de la pénitence d'étranges faiblesses, et qu'on se trouve obligé de former contre soi-même des accusations qui doivent coûter infiniment à notre orgueil.
IV. Mon DieUj soyez-moi propice, à moi qid suis un pécheur. C'est ce que disait le publicain , et c*est toute la prière qu'il faisait. Prière courte, mais pleine de foi et animée de cette confiance à laquelle Dieu ne refuse rien. Il sait, ce vrai pénitent, qu'il est un pécheur; mais il sait aussi que Dieu est encore plus miséricordieux. Le souvenir de ses péchés le confond, mais il ne le décourage point, parce qu'il ne Icii ôte point le souvenir des miséricordes divines. Dans la vue de ces miséricordes infinies : Ah ! s'écrie-t-il, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur ! Pour engager Dieu à lui être propice, comme il le demande, il devait à ce qu'il paraît, omettre cette qualité de pécheur; mais, au contraire, c'est justement parce qu'il reconnaît, en qualité de pécheur, ne mériter aucun pardon de la part de Dieu , qu'il mérite que Dieu lui pardonne et lui pardonne tout.
Exemple d'une grande instruction et d'une grande consolation pour tout ce qu'il y a de pécheurs. Ils se sont retirés de Dieu , et Dieu les rappelle. Us se sont tournés contre Dieu, et Dieu leur tend les bras
pour les rapprocher de lui , et pour se rapprocher d'eux. Depuis longtemps ils se sont endurcis contra les saintes impressions de Tespritde Dieu, et Dieu néanmoins les attend encore , et est prêt à les recevoir. Qu'ont-ils donc à faire? c'est d'aller en effet à Dieu, et de lui dire avec la même confiance qu« le publicain , avec le même sentiment de contritioa et la même humilité : Seigneur, soyez-moi propice. Je me suis égaré , j'ai quitté vos voies , le penchant m'a entraîné et précipité d'abîme en abîme, le poids de mes habitudes m*accable, la multitude et la grièveté de mes offenses m'effraie ; mais, mon Dieu, c'est pour cela même que j*ai recours à vous, et que ie vous conjure de m'être propice , à moi qui suis un pécheur. Oui, Seigneur, je le suis et je l'ai été jusqu'à présent , il n'est que trop vrai : mais plus je Tai été, plus vous ferez éclater les richesses de votre miséricorde en l'exerçant sur moi. Tant de péchés pour lesquels vous pouviez m^ perdre^ et que vous voudrez bien me remettre , serviront à faire voir combien vous êtes bon et indulgent. Vous me sauverez , et dans ce salut dont je vous serai redevable, vous trouverez votre gloire au même temps que j'y trouverai mon plus précieux intérêt. Dans cette espérance , je me tiens à vos pieds , je lève les mains vers vous, je vous réclame et je ne me lasse point de vous redire : Seigneur, soyez-moipropice, à moi qui suis un pécheur; je dis, à moi qui suis un pécheur, mais qui ne veux plus l'être, mais qui ai horreur de l'être, mais qui gémis amèrement de l'avoir été, et qui dès là cesse de l'être. Car tel est le sentiment de mon cœur, et sans cette dispoâtion je ne pourrais rien me promettre de vous : mais avec ce cœur contrit, avec ce cœur humilié, avec ce cœur déterminé à tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner désormais et à tout ce qui vous est dû pour une juste satisfaction , j'ai de quoi vous toucher, ô mon Dieu! et j'ose compter que vous me serez propice, à 7noi qui suis un pécheur.
Au reste , ce serait un orgueil et une illusion, de croire que cette prière ne convient qu'à des pécheurs scandaleux , qui , par état et par un libertinage habituel et déclaré , se sont abandonnés au vice, et ont mené une vie licencieuse et déréglée. 11 n'y a point d'âme si sainte qui ne doive se l'appliquer, et ce sont même les plus saintes âmes qui en usent plus souvent et plus affectueusement, parce que ce sont les plus humbles. Quoi qu'il en soit, un des plus solides exercices du christianisme en toutes sortes de professions, et pour toutes sortes de personnes, est de s'exciter chaque jour à une vive douleur de ses péchés, et de la renouveler p<ir de fréquents actes de repentir. On ne manque point de matière pour cela, ou plutôt on n'en a que trop, c'es^ à-dire on n'a que trop de péchés dont la conscienee est chargée devant Dieu , et dont on ne peut s*at-
CARACTÈRE DE L'HIJMILITÉ ET SES EFFETS
Mrar Af oir dMenu la rémission. Péchés griefs qui Mt àotmé la mort à TAme , et péchés plus légers ém» leur espèce, mais toujours très-dangereux; péehét d'action t et péchés d'omission; péchés d*i- B, de négligence, de fragilité , et pédiés de ï et d*iine pleine Yolonté ; péchés certains, et péehésdouteux ; péchés personnels, et péchés d'au- Irai; péchés de ki jeunesse, et péchÀ actuels et i : en foilà plus qu'il ne faut pour avoir lieu de 6*éerier à toutes les heures de la journée, et à toute occasion : Mon Dieu , soyez-moi propice, à moi qui sidMttnpécheur. On le dit partout et en tout temps, le matin , le soir, avant le repos de la nuit, an réveil, de cœur, de bouche, au pied de l'autel , dans le secret de Koratoire, en public, en particulier, entrant, sortant, marchant, travaillant, agissant. Plus on a fait de progrès dans l'humilité, plus oo le répète, parce qu'on se croit plus digne de la colère du del, et qu'on sent plus le besoin où l'on cstdoTapaiser. On n'a point de sujet plus ordinaire de set entretiens intérieurs avec Dieu, et, sans chercher toujours des points de méditation si relevés et si subtils, on emploie quelquefois tout le cours d'une oraison à repasser en soi-même ces paroles, h les pénétrer, à les goûter, à les prononcer : Mon Dieu, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur,
V. Celuùci s'en retoumajustifié dans sa maison, tout au contraire de l'autre. Car quiconque s'élèce sera humilié, et quiconque s'humilie sera élevé. Nous Pavons déjà remarqué avec saint Chrysostôme, et dans un sens , c'est une maxime constante , qu'un pécheur humble vaut mieux , malgré tous les péchés dont il est coupable, qu'un juste orgueilleux avec toutes les vertus et toutes les bonnes œuvres qu'il pratique. Car l'humilité du pécheur lui attire des grâces qui le convertissent et relèvent à l'état de juste , et l'orgueil du juste l'expose , par un châtiment de Dieu , à des chutes qui le pervertissent et le réduisent à Pétat de pécheur. Nous en voyons la preuve dans le pharisien condamné , et le publicain justifié. L'un et l'autre vériûent parfaitement cet orade du Saint-Esprit, que Dieu résiste aux superbes, et quHl se communique aux humbles, et leur fait part de ses plus riches dons. (Jac, 4.) Dons célestes par où il les éclaire , il leur découvre ses voies, il les ramène de leurs égarements, il les perfectionne, il les sanctifie. Nous ne devons donc pas nous étonner, conclut saint Augustin, que Dieu ait pardonné au publicain , puisqu'il ne se pardonnait pas à lui-même et qu'il s'humiliait en se reconnaissant pécheur. Il s'éloignait de l'autel ; mais plus il semblait par l'humilité s'éloigner de Dieu, plus Dieu par sa miséricorde s'approchait de lui. n n^osait lever les yeux , et voilà pourquoi Dieu attachait sur lui ses regards, et l'écoutait plus atteatirement et plus favorablement. Il se frappait la
poitrine, comme ayant mérité les plus rudes coifps de la justice de Pieu et ses plus rigoureuses vengeances; et c'est pour cela même que Dieu le rassurait, le fortifiait , et répandait dans son âme les plus douces consolations.
Ainsi Dieu en a-t-il usé de tout temps : car il est mattre de sa grâce, et il la donne d'autant plus volontiers aux humbles, qu'ils en retiennent seulement le fruit et lui en rendent toute la gloire, au lieu que l'orgueilleux , voulant en retenir la gloire, en perd tout le fruitet n'en retire nul avantage. Ainsi Achab, ce roi sacril^e, impie, idolâtre, ce roi barbare et homicide , ce roi vendu au péché et l'objet de la haine de Dieu, dès qu'il s*homilia, devint un objet de complaisance aux yeux du Seigneur : si bien que Dieu , voulant en quelque sorte s'en glorifier, disait à son prophète : N'avez-vous pas vu Achab couché par terre, suppliant et soumis? Or, parce qu'il s'est abaissé devant moi ,je l'épargnerai, et Je ne ferai point tomber sur sa personne les maux dont il était menacé. (3. Reg., 22.) Ainsi Nabuchodonosor avait abusé de sa puissance et s'était élevé contre Dieu ; Dieu l'humilie , le réduit à la condition des bêtes , l'oblige de manger l'herbe qui croît dans la campagne : mais enfin , sept ans écoulés dans un état si vil et si misérable, ce prince, profitant de son humiliation , revient à lui , rend hommage au Dieu du ciel, et Dieu le rétablit sur le trône, lui donne un règne plus florissant que jamais , et le remplit des sentiments les plus religieux. Ainsi le Sauveur des hommes a-t-il tant de fois opéré des miracles de miséricorde et de grâce en faveur de ceux qui se sont adressés à lui avec humilité. C'est par là que la Chananéenne obtint, non-seulement la guérison de sa fille, mais laguérison de son âme; c'est par là que ce seigneur de l'Évangile obtint , outre la santé de son serviteur, sa conversion à la foi et celle de toute sa maison ; c'est par là que Madeleine, cette fameuse pécheresse, et cette pénitente aussi célèbre, obtint l'entière absolution de tous les dérèglements de sa vie, et qu'elle parvint à un degré si éminent de sainteté.
Heureux donc les humbles de cœur, parce que Dieu les comblera de ses bénédictions, et qu'il les élèvera ; mais , par une règle tout opposée, malheur aux âmes hautaines et présomptueuses, parce que Dieu les confondra , et qu'il les rejettera. Ce que le Fils de Dieu est venu particulièrement nous enseigner, c'est l'humilité; et en quoi par-dessus tout il s'est proposé à nous comme notre modèle, c'est dans la pratique de l'humilité. Il ne nous a pas dit : Apprenez de moi à faire des œuvres extraordinaires et toutes miraculeuses , à chasser les démons, à délivrer les possédés, à guérir les malades, à ressusciter les morts ; mais apprenez , nous ditil , que Je suU doux et humble. (Matth., 11.) Leçon «é-
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nérale : car rbumiiité est une vertu propre de tous les états. Propre des grands, afin qu'ils ne se laissent point infatuer de leur grandeur, et quMls n'oublient point Dieu en s'oubliant eux-mêmes; propre des petits , afin qu'ils se contentent d'une vie obscure, et qu*ils sachent se contenir et se sanctifier dans la dépendance où le ciel les a fait naître; propre des pleurs, afin qu'ils subissent avec moins de peine toutes les rigueurs de la pénitence, et qu'ils se soumettent plus aisément à toutes les réparations qu'il exige d'eux , tant envers Dieu qu'ils ont déshonoré, qu'à l'égard du prochain qu'ils ont scandalisé; propre des justes, afin que leurs travaux ne leur soient pas inutiles, et qu'une vaine complaisance ne leur enlève pas le trésor de mérites qu'ils amassent. Mais cette vertu si nécessaire partout , où la trouve-t-on ? On volt encore dans le christianisme, de la religion, de la dévotion, de l'assiduité à la prière, de la régularité, de la charité, du désintéressement même, et de la mortification; on y voit des confessions , des communions fréquentes , des aumônes, des visites des pauvres : mais où voit-on une vraie humilité? Formons-la dans nous avec le secours d'en haut, et employons-y tous nos soins. La mesure de nos abaissements en ce monde sera la mesure de notre gloire dans l'autre.
SOUUB ET TSBITÀBLE GBÀNDSUR DE l'humilitb GHBSTIENNE.
Vous êtes étrangement philosophe, et quoique je ne doute en aucune manière du fond de votre christianisme, la proposition que vous me fîtes 11 y a quelque temps au sujet de l'humilité ne m'édifia pas, et me parut, s'il faut vous le dire, bien païenne. Nous parlions de l'ambition, surtout l'ambition des gens de la cour, qui sacrifient tout à cette passion dont ils sont possédés, et qui se repaissent toute leur vie d'honneurs et de Élusses grandeurs. Je tâchais de vous inspirer des sentiments plus modestes , et je vous trouvais un peu trop occupé du désir de vous avancer, et de faire une certaine figure dans le monde. Je ne condamnais pas absolument là-dessus une émulation raisonnable, et, vous accordant en apparence quelque chose, pour ne vous pas rebuter d'abord par une morale trop relevée, je m'appliquais à vous amener insensiblement aux principes de la religion et aux maximes de Jésus-Christ. Mais tout d'un coup vous prîtes feu, et dans cette petite saillie dont je n'eus pas de peine à m'apercevoir, il vous échappa de dire d'un air assez vif, et même d'un ton assez haut, qu'après tout l'ambition était le caractère des âmes nobles; qu'entre les passions c'était sans contredit la plus belle, ou «du moins la plus excusable dans un homme de quelque naissance; qu'elle élevait le cœur, et que dans la vie il fallait un peu
d'orgueil, pour savoir tenir son rang et se séparar du vulgaire : comme si vous eussiez voulu me ùm entendre que l'humilité, quoique sainte du reste et très-respectable, ne convenait guère qu'à éfy âmes étroites, et qu'à des esprite faibles et peu propres aux grandes entreprises. Car j'ai lieu de croire que c'était là votre pensée.
Nous sommes là-dessus, tous et moi, dans des opinions bien différentes; et quand j'examine à fond ce que c'est que la vertu d'humilité, en quoi elle consiste, sur quels principes elle est établie, par quelles règles elle se conduit, de quelles faiblesses elle nous guérit, quelle supériorité elle nous donne au-dessus des idées communes, à quoi elle dispose et quelles victoires elle remporte, enfin ce qu'elle nous fait entreprendre et ce qu'elle nous fait exécuter; quand, dis-je, j'envisage tout cela, je conclus bien autrement que vous, et je prétends qu'entre les vertus , il n'en est point qui marque plus de solidité dans l'esprit ni plus de fermeté dans l'âme que l'humilité ; que bien loin de rétrécir le cœur, elle l'élargit ; que bien loin d'abattre le courage , elle le rehausse; que c'est un préservatif contre mille petitesses, contre mille indignités et mille lâchetés qui sont si ordinaires dans l'usage du monde; que c'est une disposition aux plus grands desseins, et que par une constance inébranlable, elle sait paiement les former et les accomplir. Voilà ce que j'appelle une vraie grandeur, et ce qui doit sans doute suffire pour vous détromper de l'erreur où TOUS semblés être.
Allons par ordre , s'il vous plaît, et pour mieux édaircir le point dont il est question entre nous , expliquons d'abord les termes et donnons-en une notion juste. Car 11 est vrai qu'il y a une timidité naturelle qui nous rend doux , dociles , soumis ; qui nous retient dans les rencontres et nous empêche de nous ingérer dans aucune affaire ; qui nous ferme la bouche et qui nous lie en quelque sorte les mains lorsqu'il conviendrait d'agir, de se déclarer, de se défendre. Ce n'est point là humilité , mais pusillsnimité, mais excès de crainte et de défiance outrée de soi-même , qui n'a pour principe que le tempérament. Souvent même, sous les dehors d'une humilité apparente, il y a dans cette pusillanimité beaucoup d'orgueil qui s'y mêle et d'un orgueil puéril. Il faudrait parler dans l'occasion ; mais on sa tait sans prononcer une parole : pourquoi? paroe qu'on craint de répondre mal à propos, et de s'exposer à la raillerie. Il faudrait prendre une résolution et la soutenir ; mais on se tient oisif et Ton demeure : pourquoi? parce qu'on a peur de ne pas réussir et d'avoir à essuyer la confusion d'un man* vais succès. Il faudrait résister et maintenir ses prétentions dès qu'elles sont raisonnables ; mais on cède, et l'on ne fait pas la moindre démaicfae ;
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pourquoi? par Tappréhension de succomber et de donner ainsi plus d^aYantage à un concurrent. De sorte qu'on est humble ou qu'on le paraît , non par fertn « mais par une imperfection de la nature, et qadqoefois par une fausse gloire.
Tlnites cette espèce d'humilité comme il vous pUni,j*y consens, puisque ce n'est point celle dont Je prôids ici la défense. Sous le nom d'humilité , fentendsunehumilitépurementévangélique et toute ehréUenne, telle que le Fils de Dieu nous Ta enseignée, et telle que les saints , après ce divin mattre , Font pratiquée. Je veux dire une humilité qui, par les lumières de la raison et de la religion , nous découvre notre néant et le fond de notre misère; qui Bons remplit par là d'un saint mépris de nous-mémef , et nous foit vivement comprendre que de nousmêmes, nous ne sommes rien ni ne pouvons rien : far conséquent que nous ne devons rien nous attribuer à nous-mêmes, hors le péché, mais que nous devons tout rapporter à Dieu comme au souverain auteur, et lui rendre gloire de tout; qui, selon le même sentiment et dans la même vue, nous fait regarder avec indifférence toutes les distinctions et tous les honneurs du siècle, parce qu'au travers de leur lustre le plus brillant, nous en découvrons l'iU losion et la vanité, et que d'ailleurs nous savons qu'ils sont opposés à l'état de Jésus-Christ dans tout le eours de sa vie mortelle ; qui , sans nous mesurer avec le prochain, nous porte à l'honorer, à tenir volontiers au-dessous de lui le dernier rang et à rester dans l'oubli , tandis que d'autres sont dans une haute estime et dans la splendeur; enfin qui, ne comptant jamais sur elle-même, compte uniquement sur Dieu, mais avec une confiance d'autant plus ferme et plus assurée qu'elle a des témoignages plus certains, qu'il prend plaisir à seconder les faibles, et qn'il aime à exercer sa miséricorde et sa toutepaissanoe en faveur des petits. Telle est, dis-je, rhnmilité dont je parle, et que je conçois comme une des vertus la plus propre à former de grandes âmes et à les perfectionner. Peut-être serez-vous dbligé d'en juger ainsi vous-même , si vous voulez peser mûrement la chose et entrer dans quelques réflexions.
I. Car prenez garde, je vous prie, et remarquez d'abord avec moi de quoi l'humilité nous délivre, ce qu'elle corrige dans nous , ou de quoi elle nous préserve. Personne n'ignore, et vous ne devez pas rignorer, quelles sont les petitesses, pour ne pas dire les bassesses, où l'ambition et l'orgueil, nous réduisent. Je ne sais ce que vous en pensez : mais molyjeneme figure point d'homme plus petit, d'ênie plus vile qu'un ambitieux qui se laisse dominer par la passion de s'agrandir, et qui veut , par quelque voie que ce soit, la satisfaire ; on qu'un or* gueaieoz qui s'inistue de ses prétendMi
qualités, et se laisse posséder d'une envie démesurée d'être applaudi et vanté dans le monde. Afin devons en convaincre par vous-même, suivez-le en esprit, et comme pas à pas, cet ambitieux, dans la route qu'il s'est tracée et qu'il se représente comme le chemin de la fortune. Est-il une démarche si humiliante où il ne s'abaisse, dès qu'il croit qu'elle peut le conduire à son terme ? et dans l'espérance de monter, à quoi ne descend-il point? Est-il une complaisance si sorvileoù il ne s'assujettisse, pour s'insinuer auprès de celui-ci et pour se concilier les bonnes grAces de celui-là ? Est-il hauteurs , dédains , rebuts qu'il n'essuie , jusqu'à ce qu'il soit parvenu à engager l'un dans ses intérêts, et à se ménager la protection de l'autre ? Que d'assiduités , que de souplesses, que de flatteries, et, si j'ose ainsi m'exprimer, que d'in&mies I il n'a honte de rien , pourvu qu'il puisse atteindre où il vise et réussir dans ses intrigues : et quelles intrigues? souvent les plus criminelles et les plus lâches, où sont violées toutes les lois de la bonne foi et de l'honneur; où sont employés l'artifice , la calomnie, la fraude, la trahison. Il en aurait horreur s'il n'était pas livré à la passion qui l'aveugle, et s'il en jugeait de sens rassis. On en est saisi d'étonnement et indigné, quand, malgré les soins extrêmes qu'il apporte à tenir cachés tant de mystères d'iniquité, on vient à connaître toutes ses menées , et à percer le voile qui les couvrait. Ditesmoi comment vous trouvez là cette noblesse de sentiments d'où natt, à vous en croire, l'ambition?
Et d'ailleurs faites quelque attention à toute la conduite de l'orgueilleux. Ce n'est pas pour la première fois que j'en parle; et, autant de fois qu'il y a lieu d'en parler, j'en ressens toujours un nouveau mépris. Tâchez à découvrir les différentes pensées qu'il roule dans son esprit, ou plutôt toutes ses imaginations également frivoles et folles, examines quel est le fond , ou de ses joies secrètes et de ses vains triomphes , ou de ses peines les plus vives et de ses déplaisirs les plus piquants. Est-il occupé d'autres choses que de lui-même, de sou mérite, de ses talents? Est-il un avantage si léger dont il ne se prévale, et qui dans son idée ne lui donne sur les autres une prééminence où il n'est pas aisé de parvenir? Est-il rien de bien fait, si ce n'est pas lui qui l'a fait, et est-il rien de bien pensé, s'il n'est pas selon son sens? Ajoutez ces témoignages favorables qu'il se rend perpétuellement et hautement à soi-même , ces fades et ennuyeuses vanteries dont il fatigue quiconque veut bien l'écouter, cet amour de la louange, même la plus grossière, ce goût avec lequel il la reçoit, et ce gré qu'il en sait, en sorte qu'il suffit de le louer pour obtenir tout de lui : au contraire, cette vivacité et cette délicatesse sur un mot qui peut l'offenser, ces agitations où il mélaneolieB où il tombe, ces jalousies.
SOUDE GRANDEUR DE ^HUMILITÉ CHRÉTIENNB
068 amertumes de cœur, ce fiel dont il se ronge, ces soupçons et ces ombrages qu*il prend d*un signe, d'une œillade, d'une parole jetée au hasard et sans dessein. En vérité, qu'est-ce que cela? et pour omettre cent autres articles, je vous demande si vous comprenez rien de plus mince et de plus étroit qu'une âme de cette trempe et un esprit disposé de la sorte?
Or voilà de quoi Thumilité chrétienne est le correctif le plus efficace et le plus certain. [De toutes ces faiblesses , il n'y en a pas une dont elle ne soit exempte, et qu'on puisse lui imputer. Qu'est-ce qu'un chrétien vraiment humble? c'est un homme sage et réglé dans toutes ses vues , ou n'en ayant point d'autres que les vues de Dieu et de son adorable providence ; un homme droit dans toutes ses voies et incapable de prendre aucunes mesures hors des lois de la fidélité la plus inviolable et de la plus exacte probité; un homme désintéressé et religieux dans ses abaissements volontaires, ennemi de la flatterie et de toute sujétion mercenaire et forcée ; un homme équitable dans ses jugements, sans prévention, sans envie, reconnaissant le mérite partout où il est, et se faisant un devoir de le révérer et de l'exalter, même à son propre préjudice; un homme indépendant de tous les respects humains et des vaines opinions du monde , parce qu'il ne cherche point à plaire au monde, et qu'il le compte pour rien. De là, toujours égal dans l'humiliation comme dans l'élévation, dans le blâme et dans la louange, dans la bonne et la mauvaise réputation ; soutenant l'une et l'autre avec une tranquillité inaltérable ; ne se laissant, ni éblouir par l'éclat d'une vie agissante et comblée d'éloges, ni contrister par l'obscurité d'une vie abjecte et inconnue. De là encore, et par la même conséquence, un homme patient dans les ii^jures, les pardonnant du cœur, plutôt prêt à faire des avances et à prévenir qu'à exiger de justes satisfactions : du reste, plein de retenue, de modestie dans ses entretiens, dans toutes ses manières ; ne disant rien de soi , si ce n'est pour se déprimer et pour s'avilir ; honnête , affable , paisible; ne contestant avec personne, ne voulant jamais l'emporter sur personne : et tout cela par des motifs supérieurs et divins, malgré les révoltes de lai^ature et son extrême sensibilité. Observez bien tous ces traits, et j'ose me promettre que vous conclurez avec moi qu'un homme de ce caractère doit être incontestablement réputé pour un grand homme. Mais reprenons.
Un homme sage et réglé dans toutes ses vues : c'est-à-dire, un homme qui s'en tient précisément à ce qu'il est selon l'ordre du ciel, et n'aspire point au delà; qui ne s'abandonne point à une ardeur usensée décroître, mais se renferme dans les bornes qu'il a plu à Dieu de lui marquer; qui dit comme
David : Seigneur, mon cceur ne s'est point élevé; Je ne me suis point évanoui dans mes pensées ni dans mes désirs, et Je n'ai point porté mes re» gards aurdessus de moi. {Pscùm. 130.) Ce n'est pas qu'il soit tout à fait 'à couvert des atteintes d'une secrète ambition. L'orgueil , qui nous est si naturel , veut toujours faire de nouveaux progrès , et d'un degré passer à un autre; il y a même des temps , des conjonctures où la tentation est difiScile à vaincre. Mais l'humble chrétien sait la réprimer, sait la surmonter, et par une sainte violence se rendre maître d'une passion dont l'empire néanmoins est si étendu. Il est ce que Dieu l'a fait naître , ce que Dieu veut qu'il soit : cela suffit, et que lui faut-il davantage? Si dans le cours des années la Providence l'appelle à quelque chose de plus, il la laisse agir, et attend en paix qu'elle se déclare. Jusque-là nul empressement, nulle inquiétude : point d'autre soin que de vivre selon Dieu dans son état, et de fournir saintement sa carrière. Dans une telle modération , qu'il y a déjà de force, et pour s'y maintenir qu'il y a de combats à livrer et de victoires à remporter sur soi-même!
Un homme droit dans toutes ses voies. Cest une suite immanquable de la disposition où il est de ne marcher que dans les voies de Dieu , et de ne s'en écarter jamais. Ne voulant rien être que selon le gré de Dieu, et de lui-même ne prétendant à rien autre chose, il n'a pour son avancement propre , ni projets à conduire, ni moyens à imaginer, ni ressorts à faire jouer : d'où il s'ensuit qu'il n'a besoin ni départis, ni d'industrie, ni de surprise. Il suit toujours une même ligne , et va toujours son che* min, sans détours et sans déguisements. D'ailleurs, instruit des maximes de l'Évangile, qui est la vérité même , il n'a garde , en quelque rencontre que ce soit, d'avoir recours au mensonge que l'Évangile condamne; et, libre de tout désir de se pousser qui pourrait le séduire et le corrompre, il est bien éloigné de mettre en œuvre de criminelles pratiques dont il voit tonte l'imposture et toute la honte.
Un liomme religieux et désintéressé dans ses abaissements volontaires. Car il y a une humilité prétendue qui n'a de l'humilité que les apparences, il y a de feints abaissements qui ne consistent qu'en de fausses démonstrations et des dehors trompeurs. Souvent le mondain s'humilie, il s'abaisse : mais pourquoi ? Je l'ai dit et je le répète : c'est par une fragile espérance, c'est par une flatterie basse, c'est par un vil et sordide esclavage. La religion inspire au chrétien humble, jusque dans ses soumissions les plus profondes, bien plus de générosité et plus de dignité. Il rend honneur au prochahi, il a potir le prochain toute la déférence, tous les ménagements et tous les égards possibles ; il ne refuserait pas , s'il le fallait, de ramper sur la poussière et sous les
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jneda da procbain : mais en cela qu'est-ce qu'il enringe ? est-ce rbomme? Non certes, puisqu'il n'at» tend ni ne veut rien de Thomme : mais dansrhomme Il n*envi88ge que Dieu. Cestà Dieu qu'il obéit en obéissant à rbonune ; c'est à Dieu qu'il offre son encens, en rendant hommage à l'homme; c'est devant Dieu qu'il se prosterne en s'indinant devant l'homme : Dieu est le seul objet de son culte, comme il en doit être l'unique récompense.
Un homme équitable dans ses jugements : et ▼oid, j'ose le dire, un des plus nobles efforts de rhumilité. Parce que nous sommes ordinairement préoccopés, soit en notre faveur par notre amourpropre , soit contre le procbain par une maligne envie, on ne peut guère compter sur l'équité des juge- BMnts que nous portons, ou de nous-mêmes, ou des autres. Biais, par une règle toute contraire, parce que l'humble chrétien est dégagé de ces préventions qui nous aveuglent, il est beaucoup plus en état déjuger sainement; et comme il ne sait point dissimuler ni trahir la vérité qu'il connaît, il parle selon qu'il pense, et communément il pense bien. Si donc il s'agit de lui-même, il ne cherdie point à se faire valoir au delà de son prix; et s'il est question du prochain , il lui fait une justice entière , et , bien loin de vouloir le rabaisser ni obscurcir ses avantages, il est le premier à les publier.
Nous en avons dans l'Évangile un exemple des plus célèbres, et quiconque examinera bien la conduite de Jean-Baptiste àTégard de Jésus-Christ, y trouvera une bonne foi , et dans cette bonne foi , un caractère de grandeur qu'on ne peut assez admirer. Jean prêchait aux peuples la pénitence ; toutes les rives du Jourdain retentissaient du bruit de son nom; on s'assemblait en foule autour de lui, et il s'était fait une nombreuse école, qui le suivait et recevait ses enseignemnts comme des oracles : jamais crédit ne fut à un plus haut point. Mais , après tout, Jean-Baptiste n'était que le précurseur du Messie, et il n'avait été envoyé qu'en cette qualité. Aussi est-ce à cette qualité seule que se borne toute ridée qu'il a de lui-même , et qu'il en donne à ces députés qui, de la part de la synagogue, viennent l'interroger pour savoir qui il est. Étes-vous le ChrUif lui dermndèreni'Ws; liies'vous Élie? Êtesvousprophètef(5oky.,l . ) Que l'occasion était délicate pour un homme qui eût été moins humble! Mais à ces demandes il répond, simplement et sans hésiter, qu'il n'est ni le Christ, ni Ëlie, ni prophète. Qui éies-vous donc? répliquent ces envoyés : Je suis, leur dit^ii, la voix de celui gui crie dans le désert : Préparez le chemin au Seigneur (Id. , v. 88): voilà tout ceque je puis vous apprendre de moi. Ce n'est point encore assez ; mais la même équité qui le fiait juger si modestement de lui-même lui fait rendre à Jésus-Christ, en cette rencontre et en
toutes les autres, le plus juste et le plus glorieux témoignage. 11 annonce aux députés de Jérusalem la venue de ce Messie : // est au milieu de vous; mais vous ne le connaissez point. C'est lui qui doit venir après moi, gui est avant moi, et dont Je ne suis pas digne de délier les souliers. (Joan., 2, v. 26.) Il s'écrie en le voyant, et l'appelle le Sauveur des hommes : roUà V Agneau de Dieu, voilà celui gui efface les péchés du monde. Il fait plus : quand ses disciples, s'apercevant que l'école de leur maître commençait à déchoir , et que celle de Jésus-Christ s'établissait de jour en jour et s'accréditait , témoignent là-dessus quelque jalousie, il leur déclare que désormais ils doivent s'attacher à ce nouveau mattre, il les lui envoie : car c'est à lui de croître , conclutil, et à moi de diminuer. (Id., 3.) Qu'on me dise s'il est rien de plus grand qu'un tel procédé, et si ce n'estpas ainsi que pensent les plus solides esprits , et les ccmirs les mieux placés?
De tout cela, il est aisé de comprendre comment un chrétien humble est indépendant de tous les respects humains, et des vaines opinions du monde, dès là qu'il ne se soucie ni de l'estime du monde, ni de sa faveur, et qu'il peut dire comme l'apôtre : Pour moi , il m'importe peu gue vous méjugiez , vous , ou guelgu' autre homme que ce soit : je n^ai gu'unjugCy à proprement parler, et ce juge c'est Dieu {t. Cor., 4); comment il garde toujours la même égalité d*âme et la même paix au milieu de toutes les vicissitudes où il est exposé, puisque ni l'une ni Tautre fortune ne fait impression sur lui ; conïment il endure les plus mauvais traitements avec une patience à l'épreuve de tout; parce qu'il n'y a point d^outrages dont il ne se croie digne, et que d'ailleurs il acquiert par là plus de ressemblance avec le sacré modèle qu'il fait gloire d'imiter, et qui lui est proposé dans la personne adorable de son Sauveur; comment on ne l'entend jamais faire parade de ses bonnes œuvres, vanter ses prétendus exploits, étaler en de longs récits les affaires où il a eu part, et de quelle manière il s'y est comporté, censurer celui-ci, railler de celui-là, entrer continuellement en dispute et s'ériger en homme habile et important ; comment au contraire on le voit à toute occasion se tenir , autant qu'il peut , à l'écart , user de réserve , donner à chacun une attention favorable , approuver , excuser, tourner les choses en bien , et devenir ainsi du meilleur commerce et de la société la plus aimable. Voilà, dis-je , ce qu'on ne doit point avoir de peine à comprendre, et voilà par où la même humilitéquinous abaisse sert à nous relever. Comme donc l'Ecclésiastique a dit : Plus vous êtes grand, plus vous devez vous humilier (Eccli., 20), je ne &îs nulle difQculté de renverser la proposition , et sans altérer en aucune sorte cette divine panria, fiijoiit» : Piu$ vous vous kumiUsrw^tttiiêê
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n. Mais n'en demeurons pas là ; car îl s*agit présentement de savoir si rhmnilité n'est point un obstacle aux grandes actions^ et à certaines entreprises où il faut de la magnanimité et une résolution que rien n'ébranle. La raison de douter est que l'humilité a pour fondement la connaissance de notre fiùblesse et une conviction actuelle et habituelle de notre Insuffisance : d'où viennent les bas sentiments et la défiance que l'on conçoit de soi-même. Un homme véritablement humble est persuadé qu'il n'est rien, qu'il ne peut rien , et que de son fonds il n'est bon à rien : or, dans cette persuasion, il n'est pas naturel qu'il forme des projets au-dessus de lui , niqu'U veuille s'engager en des ministères etdes fonctions qui demandent des talents rares et singuliers. Cela ne paratt pas naturel : mais il n'en est pas moins vrai , selon le mot de saint Léon , que rien n'est difficile aux humbles; qu'il n'y a point de si vaste dessein dont l'exécution les étonne ; qu'ils sont capables de tout oser, et d'affronter tous les périls avec l'assurance la plus ferme et l'intrépidité la plus héroïque; que plus ils se croient faibles, plus en même temps ils s'estiment forts, et que plus ils se défient d'eux-mêmes, plus ils sentent redoubler leur zèle, et portent loin leurs vues. Sont-ce là des paradoxes ? sont-ce des vérités ? Je prétends qu'il n'est rien de plus réel que ces merveilleux effets de l'humilité chrétienne, je prétends que c'est à quoi elle nous dispose, et ce qu'elle produit en nous. Je vais voua développer ce mystère, et voici oonmient nous devons Fentendre.
Car autant qu'un chrétien humble se défie de luimême, autant il se confie en Dieu; moins il s'appuie sur lui-même, plus il s'appuie sur Dieu. Or il sait que rien n'est impossible à Dieu. Il sait que Dieu prend plaisir à faire éclater sa gloire dans notre infirmité, et que c'est aux plus petits, dès qu'ils ont recours à lui, qu'il communique sa grâce avec plus d'abondance. Muni de ces pensées, et comme revêtu du pouvoir tou^puissant de Dieu même, est-il rien désormais de si laborieux et de si pénible, rien de si sublime et de si grand, dont il craigne de se charger, et dont il désespère de venir à bout } Que Dieu l'appelle, il n'hésitera pas plus que le prophète Isaîe à lui répondre : Me voici. Seigneur^ envoyez-moi, ( IsAï., 6. ) Que Dieu en effet l'envoie^ il ira partout : il se présentera devant les puissances du siècle, il entrera dans les cours des princes et des reis, il leur annoncera les ordres du Dieu vivant, et ne sera touché ni de l'éclat de leur pourpre, ni de leurs menaces, ni de leurs promesses; il plantera, selon les expressions figurées de l'Écriture, et il arra- ^ chera, il bâtira et il détruira , il amassera et il dissipera.
Quelle espèce de prodige , et quelle admirable actedde deux choses aussi incompatibles, cesemble,
que le sont tant de défiance d'une part, et de l'autre tant de confiance et de force ! Car , au milieu ds tout cela, le même homme qui agit si déllbérémenl et si courageusement ne perd rien de son humilité; c'est-à-dire qu'il conserve toujours le souvenir de sa faiblesse, qu'il se regarde toujours comme un serviteur inutile, comme un enfant; qu'il dit toujours à Dieu, dans le même sentiment que Jérémie : j4h! Seigneur, mon incapacité est telle que Je ne ptds pas même prononcer uneparole.{JvaiEU.,B.) Non , il ne le peut lui-même et par lui-même ; mais tandis qu'il en fait la confession la plus affectueuse et la plus sincère, il n'oublie point d'ailleurs ce que lui apprend le docteur des nations, qa^U peut tout encebd gui le fortifie. {PhiUp., 4. ) De sorte qu'H ne balance pas un moment à se mettre en oeuvre et À commencer, quel que soit l'ouvrage où la vocation de Dieu le destine. Qu'il y voie mille traverses à essuyer, et mille oppositions à vaincre, que le succès lui paraisse, non-seulement douteux, mais hors de vraisemblance, il espère contre l'espérance même. Ce n'est point par une témérité présomptueuse, puisque son espérance estfondéesur ce grand principe de saint Paul, que Dieu fait choix de ce fuiparaU plein de/oHeselon le monde, pour confondre les sages ; qu'il choisit ce qui est faible devant le monde,pour confondre les forts , et qu'il sesert enfindece qu'il y a de f^us bas et de plus méprisable, même des choses qui ne sont point, pour détruire celles qui sont. (1. Cor., %^ t. 37. )
Ainsi , quand ce jeune berger qui d'un coup renversa Goliath, vit approcher de lui ce Philistin d'une énorme stature : Tu viens à moi, lui dit-il, avec Fépée, la lance et le bouclier; mais moi Je viens à toiau nom du Seigneur, et tout désarmé que je suis, je me tiens certain de la victoire. (1 . Reg., 1 7.) Car voici , ajoute-t-il , ce que je te déclare : Le Seigneur te livrera entre mes mains :Je tedonneraila mort, et te couperai la tête, qfin que toute la terre sache quHly a un Dieu en Israël, et que ce n'est niparl'épée, ni par la lance qu'il sauve. Ainsi le même David se trouvant investi d'ennemis qui l'assaillaient de toutes parts , s'écriait avee une sainte hardiesse : Le Seigneur est notre ressource : mous combattrons , et il réduira en poudre tous ceux qui nous persécutent.
Tel est par proportion le langage des âmes humbles, d'autant plus assurées de la protection divine, qu'elles se répondent moins d'elles-mêmes; et du; rested'autant plus tranquilles sur la réussite de leurs entreprises, qu'étant humbles, cites craignent moins de subir la honte des fâcheux événements que Dieu quelquefois, pour les éprouver, peut permettre. Un homme du monde, suivant son orgueil , comme nous l'avons déjà remarqué, ne se hasarderait pas si aisément. H ne voudrait pas exposer son bon*
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Deur « et* pour le déterminer , il lui faudrait de séikeoDL eiameut et de longues délii)érations. Mais dès qa*OB a niamiKté dans le eonir , on n^est plus si jaleiu d'un vain nom, ni si sensible aux reproches qtt*oa f'atUrera, supposé qu'on vienne à échouer. On s'abandonne à ki conduite de l'esprit de Dieu , et da reste on se soumet à tout ce qui en peut arriter pour notre humiliation devant les hommes.
Ce ne sont point là da simples spéculations; on ea a To la pratique. Fut-il jamais une entreprise paieiUe à eelle des apôtres, lorsqu'ils se partagèrent dans toutes les eontrées de la terre pour travailler à la conversion dn monde entier ? Les plus fameux eoaqsérants dont l'histoire pro&ne a vanté les faits nénMrables ont porté leurs armes et étendu leurs conquêtes sur quelques nations, mais ces saints oonqsérantSt ou , pour mieux dire, ces saints et zélét propagateurs de la loi chrétienne , se proposerait de soumettre généralement tous les peuples à rempire de Jésus-Christ. Dans ce vaste projet, ils n*eieeptèrent ni âge , ni sexe, ni rangs, ni qualités, ni états. A en juger selon la prudence du sièele, e*était un dessein chimérique, et l'on sait néanmoins avec quelle ardeur ils s'y employèrent, avee quelle constance ils le soutinrent, avec quel bonlieur ils l'accomplirent.
Or qu'étaivce que ces apôtres? de pauvres péeheors, petits selon le monde, et humbles selon l'Évangile. Leur humilité ne borna point leurs vues, elle ne leur resserra point le cœur, elle ne les afiÊMbUt ni ne les arréu point. Avec cette humilité, ils ont passé les mers, ils ont parcouru les provinces et les royaumes, ils ont répondujaux juges et au 'magistrats, ils ont résisté aux grands, ils ont confondu les savants , ils ont instruit les infidèles et les barbares , ils ont triomphé de l'idolAtrie et du paganisme; et, dans la suite des temps, combien ont-ils en d'imitateurs et de successeurs, humbles eoBune eux, et appliqués sans relâche à perpétuer les ùniXM de leur zèle ? combien en ont-ils encore de nos jours qui, par une sainte alliance; réunissent dans leurs personnes, et la même humilité et ki mtoe élévation de sentiments?
Pour en revenir «ux apôtres, et pour dire en particulier quelque chose de saint Paul, on ne peut lire ses Épttres, et ne pas voir que ce fut un des esprits les plus sublimes, et une des plus grandes Anôes. Quel feu , quelle vivacité , et , tout ensemble , quelle solidité.! Pense-t-on plus noblement? s'exprim^t-on plus éloquemroent? Que n'a-Ml pas lait? quen'a-t-ll pas souffert? supérieur à tout, aux dangers, aux embûches, aux persécutions, aux trahisons , aux calomnies , aux opprobres , aux fers, à la £ûm, à la soif, au glaive, à la mort; car, disait-Il, nous sommes au-dessus de tout cela. (Rom., ê.) Saint Gbrysostôme en était ravi d'admiration ,
et n'avait point de termes pour fiure entendre ce qu'il en concevait. Cependant ce vaisseau d'élection, ce grand apôtre, quel mépris faisait-il de luimême, et comment en parlait-il? Il se traitait de pédieur, de blasphémateur, de persécuteur de l'É* glise, d'homme indigne de l'apostolat, d'avorton : tant l'humilité lui représentait vivement aes misères, estant elle le ridMiIssait dans son estime.
Que ne pourrions-nous pas ajouter de ces sociétés et de ces ordres religieux, qui sont pour l'un et l'autre sexe des écoles de perfection , et dont ki sainteté est Fédification du monde chrétien? Que n'en a-t-il pas dû coûter pour former ces grands corps , pour en rassembler tous les membres, pour les assortir et les régler? Que d'études et de soins! que de méditations, de réflexions, de conseils I maia aussi quels progr^ surprenants! Ces sociétés se sont multipliées , ces ordres religieux se sont répandus dans tous les lieux éclairés de la foi et soumis à l'Église de Jésus-Christ. Comme autant de républiques, ils ont leur forme de gouvernement , leurs lois, leurs statuts, leurs offices, leurs fonctions, leurs observances , qu'il a fiadlu ordonner avec une pénétration et une sagesse qui descendit aux moindres détails , qui prévit toutes choses , et qui ne laissât rien échapper. Voilà par où ils se sont maintenus depuis des siècles , et ils se maintiennent. Or, après Dieu et la grâce de Dieu, je demande à qui nous sommes redevables de ces saints établissements. Est-ce à d'habiles politiques et à leurs intrigues ? est-ceà des philosophes fiers de leur science et pleins d'eux-mêmes? Là-dessus fd ne puis mieux répondre que par les paroles du Vïh de Dieu à son Père : Seigneur, Père toul-puUsant^Je vous bé$Uê et vous rends grâce d'avoir caché ces choses aux sages selon la chair et aux savants; mais de les avoir révélées aux petits (Luc.', 10 ) ; d'y avoir employé d'humbles instituteurs; un humble François d'Assise, un humble François de Paule, et d'autres. Parce qu'ils étaient humbles, ils n'en ont été que plus propres à entrer dans les grandes vues de la providence sur eux , et que mieux préparés à les seconder.
Je finis, car peut-être n'en ai-je déjà qne trop dit : mais, quoiqu'il en soit, apprenez à réformer vos idées touchant une des vertus les plus essen tielles du christianisme , qui est Thumilité. Autant qu'elle nous porte à nous mépriser nous-mêmes , autant devons-nous l'estimer. Puissiez-vous en bien connaître le mérite, et plaise au ciel qu'au miliea de tous vos honneurs, vous travailliez désormais à l'acquérir.
UXU810N BT OAMGIR D'UNE CEAIIDB titmKTHm.
Prenez «oin de vous étoMir dans une bomm réputation ei de vous y maintenu*. ( EecH., 41.) Ccst
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ravis que nous donne le Saint-Esprit; et cette maxime, telle que nous devons Pentendre, est fondée sur de très-solides raisons. Car, suivant le sens dt rÉcriture, qu*est-ce qu'une bonne réputation, et en quoi consiste-t-elle? à être exempt de reproches , chacun dans notre état ; je dis de certains reproches qui flétrissent un nom et qui éloignent de la personne; à être réputé, dans Topinion commune, homme de probité et de bonnes mœurs , homme équitable , droit, Adèle; homme sensé et judicieux, capable dans sa condition de remplir les devoirs de son emploi , de sa charge, de son ministère; en
Tdeux mots, honnête homme selon le monde, et
I homme chrétien selon Dieu. Or il nous est d'une extrême conséquence d'avoir sur tout cela une réputation saine et sans tache : pourquoi ? parce qu'en mille rencontres il y va de la gloire de Dieu et de l'honneur de la religion que nous professons, parce qu'il y va de notre propre intérêt et de l'avantage personnel que nous y trouvons, parce qu'il n'y va pas moins de l'utilité du prochain, dont nous sommes chargés, et auprès de qui nous nous employons.
r En effet , rien ne sert plus à glorifier Dieu et à relever l'honneur de son culte , que l'estime qu'on fait de ceux qui le servent et l'édification qu'on tire
l de leurs exemples. C'est pour cela que le prince des apôtres, saint Pierre , recommandait tant aux fidèles de garder parmi les Gentils une conduite régulière, afin, disai^il, que, malgré leurs préjugés contre notre sainte loi , venant à examiner votre vie , et n'y voyant rien que d'édifiant, ils rendent gloire à Dieu, et que vous fermiez la bouche à ceux qui voudraient parler mal de vous. De plus, à n'envisager que nous-mêmes, il est évident qu'une bonne réputation nous est très-avantageuse , et même nécessaire, pour notre établissement et notre avancement soit dans l'Église, soit dans le monde : car on ne s'accommode nulle part d'un homme noté et décrié. Aussi , quand les apôtres proposèrent aux disciples de choisir entre eux des diacres, et de leur commettre le soin de distribuer les aumônes, la première condition qu'ils leur marquèrent fut qu'ils prendraient pour cette fonction des hommes d'une vertu reconnue, {Jet., 6. ) Enfin, considérant la chose par rapport au prochain , il est aisé de voir que sans une réputation a couvert de la censure , il n'est guère possible que nous fassions aucun fruit auprès de lui , puisque nous ne le pouvons faire qu'autant que le prochain a de créance en nous, et qu'il n'en peut avoir quand il n'est pas bien prévenu en notre faveur. Comment un père, par exemple, iospirera-t-il à ses enfants l'horreur du vice, s'ils sont témoins de son libertinage et de ses désordres ? comment un prédicateur prêchera-t-il l'humi- Htéf et en persuadera-MI la pratique à ses auditeurs,
s'ils le connaissent pour un homme vain et enflé d'orgueil? comment un directeur, un pasteur de l'Église ramènera-t-il les âmes égarées , et les ferat-il rentrer dans les voies de la foi , si l'on sait qu'il est égaré hii-même , ou s'il est au moins d'une doctrme suspecte? il en est de même d'une infinité d'autres sujets.
II est donc non-seulement permis , mais à propos , surtout en certaines situations et en certaines places , de conserver sa réputation et de la défendre. Et c'est ce qui faisait dire à saint Augustin : Jemedois à moi-même et pour mon propre bien le mérite de ma vie; mais Je dois au pub&c et à son progrés dans le chemin du salut l'intégrité de ma réputation. Morale dont il avait le modèle dans saint Paul. On pourrait être surpris d'abord que oe docteur des nations racontât lui-même les grâces extraordinaires qu'il avait reçues, ses révélations, son ravissement jusques au troisième ciel ; que luimême il fît le récit de ses courses évangéliques, de ses combats, de ses travaux immenses, et qu'il ne feignît pas même d'ajouter qu'il avait plus travaillé que le reste des apôtres. Ce n'était point là blesser rhumilité, comme il le montre assez ailleurs : mais il savait combien il lui était important pour la conversion des infidèles , et pour le soutien de ceux qui avaient déjà embrassé l'Évangile, de s'accréditer dans leurs esprits, afin qu'ils devinssent par là plus dociles à l'écouter et à profiter de 'ses instructions. Voilà pourquoi il croyait devoir ménager sa réputation; de sorte qu'étant condamné au fouet, il se tint obligé, pour éviter la honte de ce châtiment, de déclarer qu'il était citoven romain, et que se voyant cité à Jérusalem pour répondre devant le proconsul Festus, il refusa d'y comparaître et en ap. pela à César.
Mais outre cette bonne réputation , dont il ne s'agit point ici précisément , il y en a une autre que nous appelons, selon le terme ordinaire, une grande réputation. La bonne réputation est sans contredit un bien précieux dans l'estime de tout le monde , et néanmoins elle ne suffit pas aux âmes ambitieuses et orgueilleuses : car il lui manque quelque chose qui contente leur orgueil et qui flatte leur vanité. Texplique ma pensée. Une bonne réputation, quoique honorable, n'a rien dans le fond qui nous distingue beaucoup. C'est un état commun à une multitude de gens raisonnables parmi lesquels nous vivons , et dont le nombre dans la société humaine n'est pas petit. Ils sont régulier», ils se conduisent bien ; ils s'acquittent bien , chacun dans sa profession, de leurs exercices, et remplissent fidèlement leurs obligations. On les approuve, et l'on a pour eux toute la considération qui leur est due; mail cette considération après tout ne leur donne pas ce lustre, cet éclat, cette vogue qui fait la grande rè
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pntation. On ne dit point d*eux , comme on le dit de quelques autres : C'est un grand homme, un giand magistrat, un grand politique, un grand théologien, un grand écrivain, un grand orateur, on grand prédicateur : noms fastueux et brillantes qualités qui éblouissent et dont on est souverainement jaloux. Ainsi la grande réputation est au-dessus de la bonne réputation. Or, en matière de réputation et dlionneur, dès qu'on n'est pas au plus haut point, on compte communément assez peu tout le reste. Mais moi je prétends que dans ces glandes réputations il y a souvent bien de l'illusion. Je prétends, lors même qu'elles sont le plus justement acquises, comme quelques-unes peuvent l'être , qu'il y a du moins bien du danger, et qu'il est infiniment à craindre que, par les sentiments qu'elles inspirent, elles ne deviennent plus pernicieuses qu'elles ne sont glorieuses et avantageuses. Je n'avance rien sans preuves; et , de toutes les preuves, la plus sensible, c'est la connaissance que nous avons du monde , et ce que l'usage de la vie nous apprend. I. Illusion : car si nous observons bien sur quoi sont établies ces réputations qui font tant de bruit, nous trouverons que la plupart n'ont pour fondement que l'occasion et le hasard , que la conjoncture favorable des temps, que le défaut de compétiteurs et de gens de mérite , que le caprice et le mauvais goût du public, que quelques dehors spécieux , accompagna de beaucoup de confiance et de présomption , que des secours étrangers et cachés , que la distinction de la naissance et du rang, que rinclination^ la faveur, et particulièrement l'intrigue. Gardonsnous de blesser personne : ce n'est pas mon dessein , à Dieu ne plaise. Je parle en général, et quiconque voudrait élire là-dessus des applications odieuses ne doit les imputer qu'à lui-même , et ne peut m'en rendre responsable.
Mais cette déclaration faite de ma part , et sans entrer dans aucun détail , je reprends ma proposition , et ,de bonne foi , je demande combien on a vu de ces prétend us grands hommes qui devaient toute leur réputation à un succès où je ne sais quelle heureuse aventure avait eu plus de part que le génie et l'habileté. Tel dans les armes est devenu célèbre par une victoire qu'il a remportée, ou plutôt qu'on a remportée pour lui et en son nom. Elle lui est attribuée, parce qu'il avait le commandement, et il en a rhonneur, sans en avoir, à bien dire, ni soutenu le travail, ni couru le péril.
11 en est de même dans le maniement des affeires , de même dans la magistrature et la dispensation de la Justiee, de même dans les lettres et les sciences, soit divines, soit humaines ; de même (le croirait-on, si Texpérience ne nous en convainquait pas?) dans le ministère évangélique , dans la direction des conicienees, dans la pratique de la perfection et de la
sainteté chrétienne. L'un est regardé comme un esprit supérieur, comme un homme intelligent, sage dans ses entreprises, solidedans ses vues , juste dans ses mesures. Il réussit; et, parce qu'il est ordinaire de juger par les événements, de là vient la haute estime qu'on en fait. On ne cesse point de l'admirer et de l'exalter. Mais ces lumières si pures , mais ces vues si droites, ces mesures si justes, est-ce de son fonds qu'il les tire, ou ne sont-ce pas peutêtre des amis qu'il consulte, des subalternes aux* quels il se confie, qui, secrètement et quelquefois sans qu'il l'aperçoive lui-même, le guident dans toutes ses démarches, et l'éclairent dans toutes ses délibérations et toutes ses résolutions? L'autre se fait écouter comme un maître, tant il parait avoir acquis de connaissances, et être versé en tout genre d'érudition. On le met entre les savants au premier rang; et il est vrai qu'il n'y a point de matière sur quoi il ne s'explique d'une manière à imposer. Je dis à imposer : car tout cet appareil de doctrine n'est souvent autre chose qu'une belle superficie, sous laquelle il y a beaucoup de vide et fort peu de substance. A force de tout savoir, ou de vouloir tout savoir, il arrive assez qu'on ne sait rien. On se fait néanmoins valoir par une facilité de s'énoncer et une abondance de paroles qui ne tarit point, par un ton décisif et assuré, qui semble ne pas permettre le moindre doute et prévenir toutes les difQcultés, par un étalage de termes, de noms, de raisonnements, de faits qui ne peuvent guère être contredits, parce que la plupart de ceux qui les entendent n'y comprennent rien , et que n'étant pas en état d'en voir le faible, ils deviennent adorateurs de ce qu'ils ignorent.
Que dirai -je de ces orateurs dont la vaine et spécieuse éloquence attire à leurs discours les villes entières? On les suit avec empressement. Le concours croit de jour en jour; ce sont les oracles de tout un pays. Heureux d'avoir eu à se produire dans des temps de décadence et de disette : je veux dire, dans des temps où le goût dépravé du siècle ne discernait ni l'excellent ni le médiocre, mais les confondait ensemble, et négligeait le solide et le vrai pour s'attacher à de fausses lueurs ; dans des temps où le talent se bornait au son de la voix dont l'oreille était flattée , et à certain extérieur qui frappait les ypux ; surtout dans des temps où de secrets intérêts engageaient un puissant parti à soutenir l'orateur, et à le mettre dans un crédit dont l'éclat rejaillît sur le parti même et servît à l'illustrer et à l'autoriser.
Ce n'est pas pour une fois que se sont ainsi formées les plus grandes réputations, non-seulement en matière d'éloquence, mais, l'oserai-je dire? en matière de mœurs, en matière de direction et de conduite des âmes, en matière de piété et de reli*
gion. On transforme en anges de lumière des hommes très-peu éclairés dans les choses de Dieu. On les propose comme les dépositaires de la plus pure morale de l'ÉTangile, comme les seuls guides instruits des voies du salut et capables de les enseigner. On répand leurs ouvrages comme autant de chefsd*ŒUvre et comme le précis de toute la vie spirituelle. Mille esprits aisés à séduire se laissent préoccuper de ces idées. De Tun elles se communiquent à Tautre. Cest bientôt une opinion presque universelle et une réputation hors de toute atteinte.
Du moins si des gens qui se voient préconiser de la sorte rentraient en eux-mêmes , s'ils se rendaient quelque justice, et qu'ils reconnussent de bonne foi combien ils sont au*desso|is de ce qu*on pense d'eux, et combien leur réputation passe leur mérite. C'est ce que l'humilité demanderait, et ce que la seule équité naturelle ne manquerait pas de leur inspirer, s'ils la consultaient. Us seraient peu touchés alors des applaudissements qu'ils reçoivent. S'ils ne se^ tenaient pas toujours obligés de les arrêter au deliors en se déclarant, ils les désavoueraient dans le fond de Pâme ; ils les tourneraient même à leur confusion, bien loin de s'en faire une gloire, parce qu'ils sentiraient combien peu ils leur sont dus, et quelle en est l'illusion. Ils iraient encore plus avant, et, par la comparaison qu'ils feraient d'eux mêmes avec d'autres qui valent mieux qu'eux, et qui demeurent dans l'oubli ,*ils comprendraient que ce ne sont pas toujours les vrais mérites qui éclatent. Us les honoreraient jusque dans leur obscurité; ils les respecteraient et se garderaient bien de leur témoigner le moindre mépris, ni de s'arroger une supériorité dont ils se déporteraient volontiers en leur faveur. Telles sont, dis-je, les dispositions où ils devraient être ; mais , par l'aveuglement et l'encban* tement de notre orgueil, tout le contraire arrive, et voilà , outre l'illusion, quel est encore le danger d'une grande réputation.
II. Danger : car un homme s'enivre de son succès. Il n'examine point comment, ni par où il est parvenu : peu lui importe de le savoir, et même il se platt à en perdre le souvenir. Il jouit de sa réputation , bien ou mal acquise, il en perçoit et en goûte les fruits : c'est assez. Que dis-je? il va même aisément jusqu'à se persuader qu'il y a en effet dans sa personne quelque chose qui le relève , et qui lui donne rang à part. Il l'entend dire si communément, et ce langage lui est si agréable, qu'il n'a] pas de peine à le croire. De là donc les retours sur soi-même, les complaisances secrètes où il aime à s'entretenir; de là les hauteurs d'esprit, les airs impérieux , les paroles sèches et dédaigneuses; de là il s'attend bien qu'on le ménagera , qu'on aura pour lui des éganis , que dans une société , dans une compagnie, OD lui accordera des privilèges, parce qu'il fut hon-
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neur au corps, et qu'il en est un des premiers ornements; de là il ne peut souffrir que, dans les mêmes fonctions et le même emploi , qui que ce soit ose s'égaler à lui. Il trouverait même fort étrange que quelqu'un entreprit d'en approcher, voulant qu'il ne soit parlé que de lui, et concevant pour autrui la même jalousie qu'il excite dans les autres à son égard. Enfants des hommes, que vous êtes vains, en recherchant comme vous faites la vanité, et qu'il y a d'erreur et de mensonge dans ce que vous poursuivez avec plus d'ardeur!
Ceci, au reste, ne regarde pas seulement ces grandes réputations que j'ai dit être mal fondées, mais celles mêmes qui sont le plus solidement et le plus justement établies. Car il y en a , il y a de ces hommes singuliers et rares, qui emportent avec raison tous les suffrages , et à qui la plus maligne envie est forcée de rendre une espèce d'hommage par son silence et par son estime; elle plie devant eux, et elle se tait. On en fait mention de tous cêtés; partout on les reçoit avec agrément : grands et petits, tout le monde leur témoigne du respect et de la vénération. Or par là ils sont exposés à la même tentation que les autres; et, quoique quelques-uns peut-être, par le bon caractère de leur esprit, se préservent de ce danger, il n'y en a que trop qui y succombent.
Et à dire vrai , il en est d'une grande réputation comme d'une grande fortune : il est également difficile de bien soutenir l'une et l'autre, et de ne s'y point oublier. Quand on se voit dans un certain degré d'élévation, et de distinction, il semble qu'on ait été tout à coup métamorphosé dans un nouvel homme. Ce sont des pensées, des affections, des sentiments tout différents; c'est une conduite tout opposée à celle qu'on avait tenue jusque-là. On était d'un commerce aisé, commode, honnête ; on se familiarisait avec des amis : mais les temps sont changés, et 11 s'est fait le même changement dans lecceur ; on est devenu homme trop important, pour entretenir désormais de pareilles liaisons; on a pris son vol bien plus haut, et l'on ne s'associe plus qu'avec les grands : comme si , à l'exemple de ces phûrisieos qui se séparaient du peuple, on disait au reste du monde : Tenez-vous loin de moi. On le dit, non pas de vive voix, ni d'une façon si grossière, mais on le donne assez à entendre par un visage froid et composé, par une réserve affectée, par une conversation sérieuse, par mille témoignages qui se font tout d'un coup apercevoir. Pitoyable faiblesse, où se laissent aller les meilleurs esprits! Il n'est point de poison plus subtil que l'orgueil. Il a corrompu jusque dans le ciel les plus sublimes intelligences : ne nous étonnons pas que sur la terre il puisse pervertir les âmes d'ailleurs les mieux constituées et les plus fermes. Encore si ce n'était là qu'une de ces faiblesses hu-
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\ qui n*oiit nul rapport au salut, et qui n*y ement aucun dommage : mais en est-il une plus pernicieuse, puisqu'elle est capable de nous enlever derant Dieu tout le fruit d'une vie passée dans les plus longs et les plus rudes travaux? car il n*en coûte pas peu pour se faire une grande réputation, et pour la conserver. Que la nature nous ait doués des plus belles qualités, cela ne suffit pas. Ces qualités naturelles sont des talents , mais il les faut culti- Ter; c'est une bonne terre, mais il y faut planter, il j laot semer, il y faut faire germer et croître le grain. Sans cette culture tout dépérit et rien ne profite.
Aussi sommes-nous témoins des soins infinis, de Tapplication continuelle, des études, des recherches, des fatigues d*un homme qui veut, par la voie du mérite, se signaler dans sa profession et rendre son nom célèbre. Toute son attention va là ; il ne pense gu^à cette réputation , il n'est en peine que de cette réputation ; il ne mesure ses avantages et ses progrès que par cette réputation. Si cette réputation augmente et se répand , il se tient heureux : si quelque événement Jarréte , et qu'elle ne soit pas aussi prompte à s'avancer qu'il le désire, il en est désolé ; et parce qu'il n'est rien de plus facile à blesser, estil précautions qu'il ne prenne pour la ménager ? estil efiforts qu'il ne redouble pour la rétablir, du moment qu'elle commence à déchoir et à tomber ? Si bien que l'unique objet de ses vœux , c'est cette réputation; que l'unique fin de ses actions , c'est cette réputation; que son idole et comme sa divinité, c'est cotte réputation.
Je n'exagère point. Je ne dis que ce que nous observons dans tous les états, et tous les jours. Or de là que s'ensuit-il ? un grand désordre et un grand malheur : c'est-à-dire que nous rapportons tout à notre gloire et non à la gloire de Dieu , voilà le désordre; et que ne faisant rien en vue de Dieu et de sa gloire, tout ce que nous faisons n'est rien devant Dieu, voilà le malheur. Malheur et désordre d'autant plus déplorables , que les plus saints ministères ne sont pas exempts de l'un ni de l'autre ;et n'estce pas ce que je puis justement appeler Tabomination de désolation dans le lieu saint ?
Car pour nous instruire nous-mêmes, nous, ministres et prédicateurs de l'Évangile , et pour apprendre à nous garantir de la plus mortelle contagion que nous ayons à craindre , est-il rien dans nos fonctions apostoliques de plus fréquent , que de se laisser surprendre à l'attrait d'une grande réputation ? En prêchant la parole de Dieu, on la profane, parce qu'on l'emploie, non point à faire connaître et honorer Dieu , mais à se faire honorer et connaître soi-même. Peut-être avait-on eu d'abord des vues plus épurées. Peut-être en recevant sa mission et se mettant en devoir de l'exercer, avait-on dit comme l'apôtre : Nous ne nous prêchons point nous-
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mêmes, mais nous prêchons Jésus-Christ Noire- Seigneur. ( 2. Cor. y 4. ) On avait été élevé dans ces sentiments , on les avait apportés au saint ministère, et l'importance était d'y persévérer, mais bientôt l'ennemi est venu jeter l'ivraie dans le champ du père de famille. Ce n'est point à la faveur des ténèbres , mais au grand jour d'une réputation naissante et brillante. Une foule d'auditeurs qu'on traîne après soi, leur assiduité, leur attention, leurs acclamations, toutes les chaires ouvertes au nouveau prédicateur, tous les honneurs qu'on lui rend; les personnes du plus haut rang qui l'appellent auprès d'eux , et l'accueil favorabîe qu'ils lui font dès qu'il se présente : tout cela met à d'étranges épreuves la pureté de son zèle et la droiture de ses intentions. Insensiblement ses premières vues s'effacent, et le monde prend dans son cœur la place de Dieu. Car autant qu'il plaît au monde et parce qu'il plaît au monde , le monde commence à lui plaire. Je veux dire qu'il s'attache au monde , qu'il aime à voir le monde, à converser avec le monde, à se faire d'agréables sociétés dans le monde, non point pour la sanctification du monde, mais pour sa propre satisfaction. Et comme on devient bon avec les bons, méchant avec les méchants, il devient mondain avec les mondains : de sorte que , malgré la sainteté de son ministère, qui de soi-même ne tend qu'à rendre gloire à Dieu et à procurer le salut des âmes, il n'a que des idées mondaines , et n'est touché que de sa réputation et des agréments qu'elle lui fait goûter parmi le monde.
Voilà , dis-je, le grand intérêt qui l'anime et qui le soutient dans ses laborieuses occupations; voilà le grand principe qui le meut , qui l'engage à ne se donner aucun relâche ni aucun repos , qui d'année en année le pique d'une ardeur et d'une émulation toujours nouvelle : voulant fournir avec le même honneur et la même estime toute sa carrière , et ne craignant rien davantage que de laisser apercevoir en lui quelque changement et de dégénérer dans l'opinion publique. De cette manière , ses jours s'écoulent, son âge avance, la mort approche, et il est enfin question de se disposer à paraître devant Dieu, et à subir ce terrible examen où Dieu lui demandera compte des talents dont il avait été si libéralement pourvu. Or, qui peut exprimer de quel étonnement et de quelle frayeur il sera saisi , lorsque , réfléchissant sur lui-même , il entendra dans le secret de l'âme la voix de sa conscience, qui lui redira ce que le Sauveur du monde disait à ses disciples : Prenez garde de ne point faire vos bonnes œuvres devant les hommes pour en être vus et considérés ; autre^ ment vous n'en recevrez nulle récompense de votre Père céleste, ( Màtth. , 6. ) Il aura beaucoup travaillé, il aura fait de violentes contentions d'esprit et de corps , et il se sera consumé de veilles ; mais avee
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quelle douleur verra-t-il s'accomplir en lui ce reproche du prophète Aggée : Repassez sur toute votre nie; faites réflexion sur votre conduite : voits avez ()eau' coup semé et vous n'avez rien recueilli, (Agq., 1.) A juger de vos actions par les dehors et selon les apparences , vous devez avoir amassé beaucoup de mérites : mais comme un homme qui mettrait son trésor dans un sac percé, ce que vous avez gagné d'une part , vous l'avez perdu de l'autre.
Ce n'est pas assez : il aura même produit beaucoup de fruits par l'efficace et la vertu de la grâce attachée à la divine parole ; fi aura opéré beaucoup de conversions , beaucoup fléchi d'âmes endurcies, éclairé d'âmes aveugles , fortiGé d'âmes faibles, excité d'âmes lâches , élevé d'âmes pieuses et justes : 'mais avec quelle confusion et quel triste retour sur soi-même se représentera-t-îl le sort de ces faux prophètes qui, dans le jugement dernier^ diront au Fils de Dieu : Seigneur, nous avoM prophétisé, entassé les démons en votre nom (Matth. , 7) , et qui n'auront pour toute réponse que ce formidable arrêt : Retirez-vous de moi, ouvriers d'iniquité. Car c'était une iniquité de dérober à Dieu la gloire qui lui appartenait ; de n'agir pas uniquement pour Dieu, dont il était l'ambassadeur et le ministre ; de renverser ainsi les desseins de Dieu , qui ne l'avait choisi que pour le sanctifier en l'employant à l'édification de son Église , et à la sanctification du prochain. Contre des réflexions si touchantes et si aCQigeantes , quelle pourrait être sa ressource? Serait-ce une immortalité chimérique, c'est-à-dire la vaine espérance de vivre , même après la mort, dans la mémoire des hommes ? frivole consolation ! Hélas ! s'écrie là-dessus un saint docteur, parlant de ces fameux personnages que l'antiquité a tant honorés, et dont le souvenir s'est perpétué jusqu'à nous , on les loue où ils ne sont plus : et ils endurent de cruels tourments là où ils sont, et où ils seront pendant toute l'éternité.
Tirons de là des conséquences bien raisonnables et bien véritables; savoir : l. qu'une grande réputation est communément un grand obstacle au salut et à la perfection , surtout de ceux que leur vocation a appelés au ministère évangélique ; 2. que plus nous réussissons dans ce sacré ministère et plus nous sommes connus dans le monde , bien loin de nous enorgueillir, plus nous devons trembler, nous humilier, veiller sur nous-mêmes, dans la juste crainte qu'une fausse gloire ne nous ravisse le fruit solide et le mérite de nos peines; 3. qu'au lieu d'envier aux autres leur réputation et de les en féliciter comme d'un avantage, nous avons plutôt sujet de les plaindre , et de nous féliciter nous-mêmes de n'être pas exposés à la même tentation ; 4. qu'il n'est point d'état plus digne d'envie, parce qu'il n'en est point de plus tranquille ni de plus assuré, que celui d'un homme qui , dans une retraite volontaire , sert Dieu
et le prochain sans éclat « sans nom, content d'an travail obscur, pourvu qu il soit utile et conforme aux vues de la Providence; 5, que s'il plaît au Seigneur, qui , selon les conseils de sa sagesse , élève et abaisse, de nous mettre sur le chandelier pour faire luire notre lumière aux yeux du monde, il n'est pas toujours nécessaire ni même à propos de le cacher sous le boisseau, et de nous ensevelir dans les ténèbres : mais que le devoir d'un vrai ministre de Jésus-Christ demande alors qu'il ne fasse nul autre usage de l'estime dont on est prévenu à son égard , que pour agir plus efficacement et pour mieux accomplir Pœuvre de Dieu qui lui est confiée; G. que nous ne pouvons graver trop profondément dans nos cœurs , ni suivre trop régulièrement dans la pratique , la grande leçon du Fils de Dieu aux septante disciples qu'il avait envoyés prêcher son Evangile, lorsque , au retour de leur mission , leur entendant dire avec quelque sentiment de complaisance que les démons mêmes leur étaient soumis, il leur fit cette admirable réponse : J'ai vu Satan qui tombait du ciel comme un foudre. H est vrai , je vous ai donné le pouvoir de marcher sur les serpents et d'abattre toutes les forces de tennemi, sans que rien soit capable de vous nuire .-cependant il ne faut point vous r^ouîr de ce que les esprits se soumettent à vous , ni de ce que cela vous fait craindre et révérer sur la terre; mais réjouissez-vous de ce que vos noms sont écrits dans le cieL ( Luc. , 10. )
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Nous aimons tant l'humilité dans les autres : quand travaillerons-nous à la former dans nous-mêmes ? Partout où nous l'apercevons hors de nous , elle nous platt, elle nous charme. Elle nous plaît dans un grand , qui ne s'enfle point de sa grandeur. Elle nous plaît dans un inférieur, qui reconnaît sa sujétion et sa dépendance. Elle nous plaît dans un égal : et quoique la jalousie naisse assez communément entre les égaux, si c^est néanmoins un homme liumble que cet égal , et que la Providence vienne à l'élever, nous lui rendonsjustice, et ne pensons point à lui envier son élévation. Or puisque l'humilité nous paraît si aimable dans autrui , pourquoi donc , lorsqu'il s'agit de l'acquérir nous-mêmes et de la pratiquer, y avons-nous tant d'opposition? quelle diversité et quelle contrariété de sentiments ! Mais voici le mystère que je puis appeler mystère d'orgueil et d'iniquité. Car que fait Flmmilité dans les autres ? elle les porte à s'abaisser au-dessous de nous, et voilà ce que nous aimons : mais que ferait la même humilité dans nous? elle nous porterait à nous abaisser au-dessous des autres , et voilà ce que nous n'aimons pas.
On s'est échappé dans une rencontre, on a parlé ,
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afp mal à propos. (Test une faute ; et si d*abord on la reconnaissait, si l'on en convenait de bonne foi , et qu'on en témoignât de la peine , la chose en demeurerait là. Mais parce qu'on veut se justiGer et se diseulper, parce qu'on ne veut pas subir une légère eonfusion , conïbien s'en attire-t-on d'autres ? Vous contestez , et les gens s'élèvent contre vous ; ils TOUS traitent d'esprit opiniâtre, et, piqués de Totie ohstioatioo , ils prennent à tâche de vous mortifier, de vous rabaisser, de vous humilier. Avec un peu d'humilité , qu'on s'épargnerait d'humiliations !
n s*est élevé bien des savants dans le monde, et il s>n forme tous les jours. Quelles découvertes n'ontils pas faites et ne font-ils pas encore? Depuis l'hysope jusqu'au cèdre , et depuis la terre jusqu'au ciel, est-il rien de si secret , soit dans l'art , soit dans la nature, où Ton n'ait pénétré? Uéias! on n'ignore rien , ce semble, et l'on possède toutes les sciences, hors la science de soi-même. Selon l'ancien pro- Terbe cité par Jésus-Christ même, on disait et l'on dit encore: Médecin y guérissez-vous vous-même (Luc. , 4); ainsi je puis dire : Savants, si curieux de connaître tout ce qui est hors de vous, ne! quand apprendrez-vous à vous connaître vous-mêmes.
Il est vrai, vous ne parlez de vous que dans les termes les plus modestes et les plus humbles. Vous rejetez tous les éloges qu'on vous donne ; vous rabaissez toutes les bonnes qualités qu'on vous attribue ; vous paraissez confus de tous les honneurs qu'on vous rend; enfin, vous ne témoignez pour TOUs-mêmes que du mépris. Tout cela est édifiant. Mais du reste, ce même mépris de votre personne, que quelque autre vienne à vous le marquer, ou par une parole, ou par un geste , ou par une œillade, vous voilà tout à coup déconcerta : votre cœur se soulève, le feu vous monte au visage, vous vous mettez en défense , et vous répondez avec aigreur. Que d'humilité et d'orgueil tout ensemble! Maii^ tout opposés que semblent être l'un et l'autre , il n'est pas malaisé de les concilier. C'est qu'à parler modestement, et à témoigner du mépris pour soimême, il n'y a qu'une humiliation apparente, et qu'il y a même une sorte de gloire; mais à se voir méprisé de la part d'antrui , c'est là que l'humiliation est véritable, et par là même qu'elle devient insupportable.
Humilions-nous, mais sincèrement, mais profondément; et notre humilité vaudra mieux pour nous que les plus grands talents, mieux que tous les succès que nous pourrions avoir dans les emplois même les plus saints et dans les plus excellents ministères, mieux que tous les miracles que Dieu pourrait opérer par nous : comment cela? parce
que notre humilité sera pour nous une voie de salut beaucoup plus sûre. Plusieurs se sont perdus par l'éclat de leurs talents , de leurs succès , de leurs miracles : nul ne s'est perdu par les sentiments d'une vraie et solide humilité.
Ainsi , vous ne pouvez vous appliquer à l'oraison ; humiliez- vous delà sécheresse de votre cœur, et des perpétuelles évagations de votre esprit. Votre faiblesse ne peut soutenir le travail ; humiliez-vous de l'inaction où vous êtes, et du repos où vous vivez. Votre santé ne vous permet pas de pratiquer* des austérités et des pénitences ; humiliez-vous des ménagements dont vous usez, et des soulagements dont vous ne sauriez vous passer. De cette sorte l'humilité sera devant Dieu le supplément des œuvres qui vous manquent : supplément sans comparaison plus méritoire que ces œuvres mêmes. Car au-dessus de toutes les œuvres, ce qu'il y a dans le christianisme de plus difficile, ce n'est pas de faire oraison , ce n'est pas de travailler ni de se mortifier, mais de s'humilier.
Vous vous plamnez de n'avoir pas reçu de Dieu certains dons naturels qui brillent dans les autres, et qui les distinguent , mais surtout vous ajoutez que ce qui vous afflige, c'est de ne pouvoir pas, faute détalent, glorifier Dieu comme les autres le glorifient : illusion. Car si vous examinez bien le fond de votre cœur, vous trouverez que ce qui vous afflige , ce n'est point précisément de ne pouvoir pas glorifier Dieu comme les autres, mais de ne pouvoir pas, en glorifiant Dieu comme les autres, vous glorifier vous-mêmes. Que notre orgueil est subtil , et qu'il a de détours pour nous surprendre! jusque dans la gloire de Dieu , il nous fait désirer et chercher notre propre gloire.
.Quand on voit dans le ministère évangélique un homme doué de certaines qualités, d'un génie élevé, d'un esprit vif, d'une imagination noble , d'une éloquence forte et naturelle, on conclut que c'est un sujet bien propre à procurer la gloire de pieu , sans examiner d'ailleurs s'il a le fonds d'humilité nécessaire qui doit servir de base à toutes les œuvres saintes et les soutenir. Mais Dieu en juge tout autrement que nous. Car si cet homme manque d'humilité, si c'est un homme vain et présonlptueux , on peut dire de lui ce que Samuel dit de chacun des six enfants d'Isaïe, frères de David , et ses aînés : Ce n'est point là celui que le Seigneur a choisi. ( t . Reg., 1 6.) Sur qui tombera son choix ? sur un homme modeste et humble : voilà l* homme de sa droite ^ voilà le digne sujet qu'il emploiera aux plus merveilleux ouvrages de sa grâce, et de qui il tirera plus de gloire. Mais c'est un mérite médiocre, ou, poui ainsi parler, ce n'est rien selon les idées du monde. Je réponds que, indépendamment de tout autre
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mérite, il a devant Dieu le mérite le plus essentiel, qui est celui de l'humilité : et de plus j'ajoute que, n*étant rien ou presque rien dansFestime commune, c'est cela même qui relève davantage la gloire de Dieu , à qui seul il appartient de faire de rien les plus grandes choses.
On peut m'objecter ce que Texpérience après tout nous fait connaître, par exemple, de deux prédicateurs. Car sans être le plus humble , nous voyons toutefois que Fun , avec les avantages qu'il a reçus de la nature, réussit beaucoup mieux dans Topinion du public, et l'emporte inûniment sur l'autre. On goûte le premier, on le suit, au lieu que l'autre, dépourvu des mêmes dispositions €t des mêmes dons, travaille dans l'obscurité, et qu'il n'est fait de lui aucune mention. Je sais tout cela ; mais je sais aussi que nous donnons ordinairement dans une erreur grossière sur ce qui regarde la gloire de Dieu. Nous croyons la trouver où elle n'est pas, et nous ne la cherchons pas où elle est. Être admiré, vanté, écouté des grands, produit aux yeux des plus nombreuses et des plus augustes assemblées, voilà où nous faisons consister la gloire de Dieu ; mais souvent elle n'est point là. Où donc est-elle ? dans la conversion des pécheurs , dans l'instruction des ignorants , dans l'avancement et l'édification des âmes ; et un bon missionnaire, homme sans nom , sans réputation, mais humble , zélé, plein de confiance en Dieu , vivant parmi des sauvages, parcourant des villages et des campagnes , convertira plus de pécheurs, instruira plus d'esprits simples, gagnera plus d'âmes à Jésus-Christ, et les avancera plus dans les voies de Dieu , que le plus célèbre prédicateur. Disons en deux mots : l'un fait beau coup plus de bruit; mais l'autre beaucoup plus de fruit. Or ce bruit ne sert communément qu'à glorifier i'homrae; mais ce fruit, c'est ce qui glorifie Dieu.
Un Père a eu raison de dire que le souvenir de nos péchés nous est infiniment plus utile que le souvenir de nos bonnes œuvres. Pour entendre la pensée de ce saint docteur, il faut distinguer deux choses , nos actions et le souvenir de nos actions. Or il n*en est pas de l'un comme de l'autre, et ilsont des effets tout opposés. Nos bonnes actions nous sanctifient, mais le souvenir de nos bonnes actions nous corrompt , parce qu'il nous enorgueillit : au contraire, nos mauvaises actions nous corrompent, mais le souvenir de nos mauvaises actions sert à nous sanctifier, parce qu'il sert à nous humilier. De là , double conséquence. Pratiquons la vertu , et dès que nous l'avons pratiquée , que l'humilité nous mette un voile sur les yeux pour ne plus voir le bien que nous avons fait. Et par une règle toute différente, fuyons le péché, mais quand nous avons
eu le malheur d'y tomber, que l'humiltte nous tire le voile de dessus les yeux pour voir toujours le mal que nous avons commis. Ainsi nous serons vertueux sans danger, et ce ne sera pas même sans fruit que nous aurons été pécheurs.
Il y a un monde aunlessus de nous , un monde audessous de nous , et un monde autour de nous.
Un monde au-dessus de nous, ce sont les grands ; un monde au^essous de nous, ce sont ceux que la naissance ou que le besoin a réduits dans une condition inférieure à la nôtre ; un monde autour de nous, ce sont nos égaux. Selon ces divers degrés, nous prenons divers sentiments. Ce monde qui est audessus de nous, devient souvent le sujet de notre vanité, et de la vanité la plus puérile. Ce monde qui est au-dessous de nous, devient ordinairement l'objet de nos mépris et de nos fiertés. Et ce monde qui est autour de nous, excite plus communément nos jalousies et nos animosités. Il faut expliquer ceci , et reprendre par ordre chaque proposition.
Le monde qui est au-dessus de nous devient souvent le sujet de notre vanité. Je ne dis pas qu'il devient le sujet de notre ambition : cela est plus rare. Car il n'est pas ordinaire qu'un homme d'une condition commune, quoique honnête d'ailleurs, se mette dans l'esprit de parvenir à certains états d'élé vation et de grandeur. Mais du reste, il tombe dans une faiblesse pitoyable : c'est de vouloir au momss'approcher des grands, de vouloir être connu des grands et les connaître, de n'avoir de commerce qu'avec les grands, de ne visiter que les grands, de s'ingérer dans toutes les affaires et toutes les intrigues des grands , de s'en faire un mérite et un point d'honneur. Écoutez-le parler, vous ne lui entendrez jamais citer que de grands noms, que des personnes de la première distinction et du plus haut rang, chez qui il est bien reçu, avec qui il a de fréquents entretiens, qui l'honorent de Jeur confiance, et par qui il est instruit à fond de tout ce qui se passe. Fausse gloire et vraie petitesse, où , voulant s'élever au-dessus de soi-même, Ton se rabaisse dans l'estime de tous les esprits droits et de bon sens.'
Le monde qui est au-dessous de nous devient ordinairement l'objet de nos mépris et de nos fiertés. Dès qu'on a quelque supériorité sur les autres, on veut la leur faire sentir. On les traite avec hauteur, on leur parle avec empire, on ne s'explique en leur présence qu'en des termes et qu'avec des airs d'autorité , on les tient dans une soumission dure et dans une dépendance toute servile, comme si l'on voulait en quelque manière se dédommager sur eux de tous les dédains qu'on a soi-même à essuyer de la part des maîtres de qui l'on dépend. Car voilà ce que l'expérience tous les jours nous fait voir •
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dM geu hombles et souples jusqu'à la bassesse d0faiit les poissaiices qui sont sur leur tête , mais elNoliiset fiers jusqu'à l'insolence euTers ceux qu'ils ODt sous leur domination.
Le monde quiest autour de nous^ excite plus commonément nos jalousies et nos animosités. On ne se mesure ni aTec les grands ni avec les petits , parce qu'il y a trop de disproportion entre eus et nous : mais on se mesure avec des égaux. Et comme il n*est pas possible.que l'égalité demeure toujours entière, et que l'un de temps en temps n'ait l'avantage sur Tautre, de là naissent mille envies qui rongent le eœur, qui même éclatent au dehors, et se tournent en querelles et eu inimitiés. Car c'est assez qu'un homme l'emporte sur nous , ou , sans qu'il l'emporte, c'est assez qu'il concoure en quelque chose avec nous , pour nous indisposer et nous aigrir contre lui , et n'est-ce pas là ce qui cause entre les personnes de même profession, et jusque dans les états les plus saints, tant de partis et tant ^ divisions? Étrange injustice où nous porte notre orgueil! Ayons l'esprit de Dieu, et suivons-le. Conduits par cet esprit de sagesse , d'équité , de charité f d'humilité, nous rendrons au monde que la Providence a placé au-dessus de nous tont ce qui lui est dû., mais sans nous en faire esclaves et sans nous prévaloir, par une vaine ostentation , de faecès que nous aurons auprès de lui. Nous conserverons sur le monde que le ciel a mis au-dessous de nous tous nos privilèges et tous nos droits, mais sans le mépriser ni lui refuser aucun devoir de civilité, d'honnêteté, d'une charitable condescendance; et nous vivrons en paix avec tout le monde qui est autour de nous, sans le traverser mal à propos dans ses desseins , ni lui envier le bien qu'il possède.
De& gens de bien , ou réputés tels , se font un prétendu mérite d'une sorte d'indépendance qu'ils confondent mal à propos avec l'Indépendance chrétienne. S'établir dans une sainte indépendance selon l'Évangile, c'est mourir tellement à toutes choses et à soi-même, que rien de tout ce qui n'est pas Dieu ne touche l'âme ni nel'affectionne.D'oùvientqu'elle est au-dessus de toutes les prétentions, de tous les intérêts, de tous les événements humains. La prospérité ne l'enfle point, l'adversité ne l'abat point. Elle ne craint que Dieu , elle n'aimeque Dieu, elle n'espère qu'en Dieu, elle ne cherche à plaire qu'à Dieu , et elle verrait ainsi tout l'univers ligué contre elle, qu'elle demeurerait tranquille et en paix dans le sein de Dieu. Ce n'est pas qu'elle veuille par là s'affranchir de certains devoirs envers le monde , de eertaines bienséances et de certains égards, ni qu^eile le propose de suppléer seule à tous ses besoins, et de n'avoir recours à personne : mais comme en tout
cela elle n'envisage que Dieu, qu'elle if agit que selon le gré de Dieu, et qu'avec une pleine conformité à toutes les dispositions de sa providence , rien aussi de tout cela, quelque chose qui arrive, ne fait impression sur elle et n'est capable de l'altérer. Telle a été l'indépendance des saints, et telle est celle du vrai chrétien. Mais de dire : Je veux prendre des mesures pour ne dépendre de qui que ce soit, parce que la dépendance m'est onéreuse ; j'aime mieux vivre dans une retraite entière et dans l'obscurité, sans me mêler de rien, ni avoir part à rien; j'aime mieux me passer de tout, et n'avoir ni vues, ni desseins, ni espérances, pour ne devoir rien à personne, et pour n'être point obligé à des assiduités et à des ménagements qui me déplaisent :penserde la sorte, et se conduire suivant ces principes , c'est une indépendance toute naturelle, une indépendance de philosophe, une indépendance d'orgueil. Dieu veut au contraire qu'il y ait entre nous un rapport mutuel et continuel, que nous ayons affaire les uns des autres , que nous nous demandions et nous prêtions secours les uns aux autres, que nous sachions nous assujettir, nous captiver, nous faire violence les uns pour les autres. Voilà l'ordre de sa sagesse , et c'est ce qui entretient la subordination , ce qui maintient la charité et l'union, surtout ce qui rabaisse notre présomption, enfin ce qui nous fait mieux sentir la grandeur du Dieu que nous adorons , puisqu'il n'appartient qu'à lui de se suffire à lui-même , et d'être seul toutpuissant et indépendant.
La ressource de l'orgueilleux , lorsque l'évidence des choses le convainc malgré lui de son incapacité et de son insuffisance , est de se persuader qu'elle lui est commune avec les autres. Ce qu'il n'est pas capable de bien faire, il ne peut croire qu'il y ait quelqu'un qui le fasse bien. Un mauvais orateur ne convient qu'avec des peines extrêmes qu'il y en ait de bons. Il reconnaîtra aisément qu'ily en a eu autrefois, parce ^u'il n'entre avec ceux d'autrefois en nulle concurrence. U les exaltera même comme des modèles inimitables ; il les regrettera , il demandera où ils sont, s'épanchera là-dessus dans les termes les plus pompeux et les plus magnifiques : mais pourquoi ? est-ce qu'il s'intéresse beaucoup à la gloire de ces morts? non certes : mais, pour une maligne consolation de son orgueil , il voudrait, en relevant le mérite des morts , obscurcir le mérite des vivants et le rabaisser.
S'humilier dans l'humiliation, c'est l'ordre naturel et chrétien; mais dans l'humiliation même s'élever et s'enfler, c'est, ce me semble , le dernier désordre où peut se porter l'orgueil. Voilà ce qui arrive tous les jours. Des gens sont humilléitwi no panse point à eux , on ne parie I-' " «liMMMiBifcMimW*
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point, 00 ne les pousse à rien. En sont-ils moins orgueilleux , et est-ce à eux-mêmes qu'ils s*en prennent des mauvais succès qui leur ont fait perdre tout crédit , ou à la cour ou ailleurs ? bien loin de cela , c*est alors que leur cœur se grossit davantage , et qu'ils deviennent plus présomptueux que jamais. S'ils demeurent en arrière, ce n'est , à ce qu'ils prétendent , que par l'injustice de la cour, que par l'ignorance du public. A les en croire, et par la seule raison qu'on ne les avance pas, tout est renversé dans le monde. Il n'y a plus ni récompense de la vertu, ni distinction des personnes, ni discernement du mérite. Que l'orgueil est une maladie difGcile à guérir! l'élévation le nourrit « et l'humiliation , qui devrait l'abattre , ne sert souvent qu'à le réveiller et à l'exciter.
I^otre vanité nous séduit et nous fait perdre l'estime du monde dans les choses mêmes où nous la cherchons, et par les moyens que nous y employons. Une femme naturellement vaine s'ingère dans les conversations à parler de tout, à raisonner sur tout. Elle jiige, elle prononce, elle décide , parce qu'elle se croit femme spirituelle et intelligente ; mais elle aurait beaucoup plus de raison et plus d'esprit si elle s'en croyait moins pourvue; et voulant trop foire voir qu'elle en a, c'est justement par là même qu'elle en fait moins paraître.
On loue beaucoup les grands : car ils aiment à être loués et applaudis. Mais, à bien considérer les louanges qu'on leur donne, on trouvera que la plupart des choses dont on les loue, et qui semblent en effet louables selon le monde, sont dans le fond et selon le christianisme, selon même la seule raison naturelle , plutôt des vices que des vertus.
Tel aurait été un grand homme, si on ne l'avait jamais loué; mais la louange l'a perdu. Elle l'a rendu vain , et sa vanité l'a fait tomber dans des faiblesses pitoyables, et en mille simplicités qui inspirent pour lui du mépris. Je dis en mille simplicités; car quelque fonds de mérite qu'on ait d'ailleurs , il n'y a point ni dans les discours, ni dans les manières d'agir, d*homme plus simple qu'un homme vain. On lui fera accroire toutes choses dès qu'elles seront à sa louange. Est-il chagrin et de mauvaise humeur? louez-le , et bientôt vous lui verrez reprendre toute sa gaieté. Les gens le remarquent, le font remarquer aux autres, et s'en divertissent. C'est ainsi que sans le vouloir ni l'apercevoir, il vérifie dans sa personne cette parole de l'Évangile, que celui qui s'élève sera abaissé et humilié. Comme donc l'ambition , selon le mot de saint Bernard , est la croix de l'ambitieux, je puis ajouter que souvent l'orgueil devient l'humiliation de l'orgueilleux.
Cet homme est toujours content de lui ; et , n'eût-
I il eu aucun succès, il se persuade toujours avolf réussi le mieux du monde. Contentez-vous de savoir ce qui en est, et d'en croire ce que vous devez ; malt du reste, pourquoi cherchez-vous à le détromper de son erreur, puisqu'elle le satisfait, et qu'elle ne nuit à personne ? Ce n'est pas qu'il n'y ait quelquefois éts raisons qui peuvent vous engager à lui ouvrir les yeux et à lui faire connaître l'illusion où il est ; mais avouez-le de bonne foi , c'est une malignité secrète^ c'est une espèce d'envie qui vous porte à l'humilier et à lui faire [>erdre cette idée dont il s'est laissé prévenir en sa faveur. Car mille gens sont ainsi faits : non-seulement ils sont jaloux de la réputation solide et vraie qu'on a dans le monde , mais de plus , par une délicatesse infinie de leur orgueil , ils sont en quelque manière jaloux de la bonne opinion, quoique mal fondée , qu'un homme a de lui-même.
Qu'il me soit permis de faire une comparaison. II y a des mérites, et en très-grand nombre, qui ne devraient se produire à la lumière qu'avec les précautions dont on use à l'égard de certaines étoffes , pour les débiter. On ne les montre que dans un demi-jour, parce que le grand jour y ferait paraître des défouts qui en rabaisseraient le prix. Combien de gens peu-' vent s'appliquer la parole du prophète : illon ékoalion a été mon humiliation. C'est-à-dire qu'ils semblent ne s'être élevés que pour se rendre méprisables, que pour laisser apercevoir leur faible , que pour perdre toute la bonne opinion qu'on avait conçue d'eux. Tant qu'ils se sont tenus à peu près dans le rang où la Providence les avait fait naître, ils réussissaient, on les honorait, on parlaitd'eux avec éloge; mais par une manie que l'orgueil ne manque point d'inspirer, ils ont voulu prendre l'essor, et porter plus haut leur vol : c'est là qu'on a commencé à les mieux connaître, et qu'en les connaissant mieux, on a appris à les estimer moins. En un mot, ïi& étaient auparavant dans leur place, et ils y faisaieot bien ; mais ils n'y sont plus , et tout ce qui n'est pas dans sa place blesse la vue.
DE LA CHARITÉ CHRÉTIENNE, ET DES AMITIÉS HUMAINES
CÀBÀCTÈRE DB LA CHÀBITB CHBBTIBNICB.
Je dois aimer mon prochain dans Dieu, pourDleo, et comme Dieu l'aime : l'aimer dans Dieu, en sorte que Dieu soit le principe de ma charité; l'aimer pour Dieu , en sorte que Dieu soit le motif de ma cliarité; l'aimer comme Dieu l'aime, en sorte que Dieu soit le modèle de ma charité : trois points essentiels dofil voici le sens.
CARACTÈRE I>E LA CHARITE CHRETIENNE
I. Je dois aimer mon prochain dans Dieu : c'est- -dire que je dois l'aimer comme étant Touvrage de >ieu, qui Ta créé par sa toute-puissance; comme Unt rimage rivante de Dieu, qui l'a formé à sa essemblanee; comme étant la conquête et le prix les mérites d'un Dieu qui Ta racheté de son sang ; omme étant sous la garde de la providence de Dieu [ui ▼eilie sur lui sans cesse, et s'applique à le conenrer et à le conduire ; comme ayant Dieu aussi lien que moi pour fin dernière, comme étant appelé
vivreavec moi dans la gloire et le royaume de Dieu. >e sorte que je puis et que je dois considérer ce vaste inivers comme la maison de Dieu , et tout ce qu'il
a d'hommes dans le monde , comme une grande unille dont Dieu est le père. Nous sommes tous ses nfants, tous ses héritiers, tous frères, et tous, oar ainsi parler, rassemblés sous ses ailes et entre es bras. D'où il est aisé de juger quelle union il doit
aToir entre nous,«t combien nous devenons couables, quand il nous arrive de noua tourner les uns ontre les autres jusque dans le sein de notre Père éleste. N'est-ce pas , si j'ose m'exprimer en ces terles, n'est-ce pas déchirer ces entrailles de charité ù il nous porte et où il nous embrasse tous sans istinction ? N'est-ce pas, par proportion, lui causer es doaleurs pareilles à celles que ressentit la mère *Ésaû et de Jacob, lorsque ces deux enfants, avant lie de nattre, se combattaient l'un l'autre dans le nn même où ils avaient été conçus?
Or Toilà néanmoins le triste spectacle que nous vons continuellement devant les yeux. Il semble ue le monde soit comme un champ de bataille , où , e part et d'autre , on ne pense qu'à s'entre-détruire t à se perdre. On y emploie tout , la force ouverte t les violences, les intrigues et les cabales secrètes, I malignité de la médisance, les artifices de la chiane, le poids de l'autorité, le crédit et la faveur, 3 aiensonge, les trahisons et les plus insignes peridies,: car c'est là que tous les jours on se laisse enraloer par les différentes passions qui nous domileot, et qui, pour se satisfaire, étouffent dans les «eurs tout sentiment de charité , et souvent même ont sentiment d'humanité. Tellement que dans la ociété humaine, au lieu que chaque homme devrait tre à l'égard des autres hommes un frère pour les limer et les traiter en frères , un soutien pour les ppayer et les aider dans les rencontres, un patron K>ar s'intéresser en leur faveur et les défendre , un miseil pour leur communiquer ses lumières et les liriger, un confident à qui ils puissent ouvrir leur ime et déclarer avec assurance leurs pensées , un mnsolateor qui prît part à leurs peines et qui s'emiloyât h les soulager, on peut dire, au contraire, (ooîqo'avec la restriction convenable, que par le enversement le plus affreux, et selon l'expression s , la plupart des hommes sont, au regard
des autres hommes, comme des loups ravissants, qui ne cherchent qu'à surprendre leur proie et à la dévorer'.
On se hait et l'on s'offense mutuellement les uns les autres , on se décrie et l'on se ruine de réputation les uns les autres, on se dresse des embûches, et l'on travaille à se tromper, à se supplanter, à se dépouiller les uns les autres. Que voyons-nous autre chose que des querelles et des divisions; et de quoi entendons-nous parler plus ordinairement que de procès , de contestations, d'inimitiés , de calomnies, de fourberies, d'impostures, d'injustices, de vexations? D'où il arrive que quiconque aime la paix et veut assurer son repos se tient, autant qu!il peut, éloigné delà multitude, comme si la compagnie des hommes et leur présence était incompatible avec la douceur et la tranquillité de la vie.
Que ces désordres régnent dans les cours des princes, je n'en suis point surpris : car on sait assez quel est l'esprit de la cour; et parce que les intérêts y sont beaucoup plus grands que partout ailleurs, les passions y sont aussi beaucoup plus vives et plus ardentes. Qu'est-ce en effet que la cour? le siège de la politique , mais d'une politique la plus intéressée. On n'y est occupé que de sa fortune ; et l'onn'y a d'autre vue ni d'autre soin que de s'avancer, de s'élever, de se maintenir aux dépens de qui que ce soit, et par quelque voie que ce soit. Telle est l'âme qui anime tout, tel est le mobile qui remue tout, tel le principal agent qui met tout en oeuvre. £t de là même qu'est-ce communément que ce qui s'appelle gens de cour? gens sans charité et sans amitié, malgré les apparences les plus spécieuses et les plus belles démonstrations; gens obligésd'être toujours sur la réserve , toujours dans la défiance , toujours en garde , parce que chacun jugeant des autres par soimême, ils se connaissent tous, et qu'aucun d'eux n'ignore cette maxime générale, que, dans le train de la cour, il y a sans cesse quelque mauvais coup à craindre , et de nouvelles attaques , ou à livrer, ou à repousser.
Qu'on voie encore ces mêmes désordres dans des états du monde moins relevés, et jusque dans les dernières conditions , je n'ai point de-peine à le comprendre. Eu égard à la diversité des esprits , à la différence des tempéraments, à la variété et même à la contrariété absolue des idées et des prétentions , où l'un pense d'une façon , et l'autre tout autrement, où l'un veut ceci, et l'autre cela, il n'est. guère possible que le monde ne soit pas perpétuellement agité de discordes et de dissensions : pourquoi? parce que le seul lien capable d'unir les cœurs, malgré tous les sujets de désunion qui naissent, et le seul moyen qui pourrait prévenir tou&les troubles et les arrêter,
■ Homo hamini lupus.
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d'ailleurs qu'ils me paraissent, et d'étoufifer tout
c'est un esprit de christianisme et de charité , et que cet esprit de charité , cet esprit chrétien , est presque entièrement hanni du monde, et qu'il n'y a plus ni vertu ni action.
Mais voici ce qui me paraît bien déplorable et bien étrange. Ce n'est pas seulement à la cour ni dans le monde profane et corrompu, que la passion suscite ces guerres et cause ces mésintelligences ; mais elles ne sont que trop fréquentes au milieu mène de l'Église , jusque dans le sanctuaire de Jésus-Christ et entre ses ministres, jusque dans la solitude du cloître et dans le centre de la religion. Le Fils de Dieu nous a dit à tous, dans la personne de ses apôtres : On connaîtra que vous êtes mes disciples , par l'affection mutuelle que vous aurez; et que vous témoignerez les uns envers les autres. Suivant ce principe , et pour donner à leur divin maître cette preuve d'un attachement si inviolable, les premiers chrétiens n'avaient rien plus à cœur que la charité et que le soin de la conserver entre eux. Mais dans la suite des temps , la charité de plusieurs étant venue à se refroidir, et la paix ayant commencé à se troubler parmi le troupeau fidèle , du moins lui restaitil , ce semble , un asile en certains états plus parfaits, et spécialement dévoués à Dieu par ie caractère et leur profession. Qui Veut cru que jamais on dût voir ce qu'on a vu tant de fois, je veux dire parmi des hommes d'Église , parmi des prêtres du Dieu vivant, dans des retraites et des monastères , les animosités, les jalousies, les partis, les brigues, et tous les maux qui en senties suites funestes et scandaleuses ? Où donc la charité pourra-t-elle se retirer sur la terre, et où sera-t-elle à couvert? qui la maintiendra, si ceux-là mêmes qui, selon leur ministère, devraient donner tous leurs soins à l'entretenir, qui devraient être autant de médiateurs pour concilier les esprits et terminer les différends; qui, par l'exemple d'une modération inaltérable et d'un plein désintéressement , devraient apprendre aux fidèles à réprimer leurs sentiments trop vifs et à sacrifier sur mille points peu importants leurs droits prétendus, plutôt que de les défendre aux dépens de la tranquillité et du repos commun ; si , dis-je , ceux-là mêmes s'échappent , comme les autres , dans les rencontres, et ont leurs démêlés et leurs aversions? N'insistons pas là-dessus davantage : on n'en est que trop instruit, mais on n'en peut assez gémir.
n. Je dois aimer mon prochain pour Dieu; c'està-dire que je dois l'aimer en vue d'obéir à Dieu qui me l'ordonne; en vue de plaire à Dieu, qui semble n'avoir rien plus à cœur et ne nous recommander rien plus expressément; en vue de marquer à Dieu ma fidélité, ma reconnaissance, mon amour, puisqu'un des témoignages les plus certains que je puis lui en donner, et qu'il attend de moi , est de renoncer pour lui à mes propres sentiments, quelque justes '
chagrin, toute haine, toute envie, toute antipathie qui m'indisposerait contre le prochain et m'en éloignerait. Motif excellent, qui relève notre charité au-dessus de tout amour purement humain, et qui en fait une charité surnaturelle et toute divine. Motif universel, qui donne à notre charité une étendue sans bornes , et qui la répand sur toutes sortes de sujets, grands et petits, riches et pauvres, domestiques, étrangers , amis, ennemis. Motif nécessaire, et sans lequel il n'est pas possible d'accomplir tout le précepte de la charité chrétienne. Car nous aurons beau consulter la raison, jamais la raison seule ne nous déterminera à certains devoirs que la charité néanmoins exige indispensablement de nous. Il n'y a qu'une vue supérieure qui puisse nous y engager, et c'est la vue de Dieu. Sous cet aspect tout nous devient, non-seulement praticable, mais facile ; et la charité ne nous prescrit rien alors de si héroïque, qui nous étonne. A toute autre considération , nous pouvons opposer des difficultés : mais il n'y a point de réplique à celle-ci ; et que pourrions-nous alléguer pour notre défense, quand on nous dit : Dieu vous le demande ; faites-le pour Dieu.
De là donc il est aisé de voir l'illusion qui nous séduit et la fausseté de nos excuses, quand nous voulons nous prévaloir des défauts du prochain , ou des offenses que nous pensons en avoir reçues , pour autoriser notre indifférence à son égard, et le ressentiment que nous lui témoignons par notre conduite et nos manières. On dit : C'est un homme inquiet et bizarre; d'un moment à l'autre on ne le connaît plus , et quoi qu'on fasse, on ne peut le contenter. Le moyen d'essuyer toutes ses humeurs et d'être sans cesse exposé à ses caprices ? On dit : C'est un homme violent et emporté ; on ne saurait lui dire une parole qu'il n*éclate tout d'un coup , et qu'il ne vous brusque sans modération et sans ménagement. On dit : C'est un mauvais cœur et un ingrat; on a beau lui faire du bien , il n*en a nulle reconnaissance, et ne voudrait pas vous rendre le plus léger service, après qu'on lui en a rendu d'essentiels. On dît : C'est un malade bien importun; il ne vous entretient que de ses infirmités ; et à force de se plaindre , il devient fatigant et ne donne p<iur lui que du dégoût. On dit : C'est mon ennemi ; il a pris parti contre moi en plus d'une affaire; et je n'en ai jamais eu que des désagréments. Enfin que ne dit-on pas ? car il n'est point de matière où l'on soit plus éloquent, que lorsqu'il s'agit des autres et de leurs imperfections. Les raisons, vraies ou apparentes, ne manquent point pour les mépriser et les condamner. On s'établit là-dessus , et Ton demande : Comment vivre avee des gens de ce caractère , et comment aimer ce qui n'est pas aimable ?
Comment l'aimer? à cette question la réponse est
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aisée et prompte : la voici telle que je Tai déjà fai^ entendre* et elle est sans réplique. Comment, dis- JB, raimer? pour Dieu : poin d*autre raison; et si eette raison ne nous suffit pas , nous cessons d*étre dirétiens; et en perdant la charité du prochain, nous perdons la charité de Dieu. Développons ceci , et rendons cette importante leçon plus intelligible. SijeTOOS disais d*aimer le prochain, parce queTun est homme de mérite, et qu*il a d'excellentes qualités; parce Tautre est un esprit doux, patient, accommodant; parce que celui-ci est d'une probité reeonnue , d'une piété exemplaire , d'une vertu consommée; parce que celui-là, prévenu en votre faveur, vous comble de grâces et ne cherche qu'à vous obliger et à vous faire plaisir, vous pourriez alors mesurer votre charité selon la diversité des talents et la différence des personnes; vous pourriez la borner à un certain nombre, et en exclure ceux qui n'auraient pas les mêmes avantages et seraient sujets à des vices tout opposés. Vous auriez droit de vous en tenir à la règle que je vous aurais prescrite , et vous pourriez me représenter que tels et tels ne vous conviennent point et qu'ils n'ont rien d'engageant pour vous ; qu'ils sont fiers et hautains , qu'ils sont critiques et médisants, qu'ils sont faux et menteurs; que ce sont de petits génies, sans lumière et sans connaissance; que ce sont des âmes dures, sans condescendance et sans pitié; qu'ils n'ont ni retenue, ni pudeur, ni crainte de Dieu, ni leligion ; que plus d'une fois même ils vous ont per^ sonnellement attaqué et insulté , et que tout cela Justifie assez l'indifférence avec laquelle vous les regardez, et le peu de part que vous prenez à ce qui les touche.
Ces considérations, je l'avoue, ne sont pas tout à fait déraisonnables, à en juger suivant les vues parement humaines. Aimer ceux qui nous aiment, oeox qui nous marquent de l'estime, de la confiance, de la bienveillance ; ceux avec qui nous sympathisons et qui nous plaisent ; ceux qui dans la société ont des manières plus liantes et plus propies à nous attacher : au contraire , mépriser qui nous méprise ; fuir qui nous déplaît, qui nous en- Doie, qui nous gène , qui nous dioque ; se ressentir d'une Injure, et user de retour envers celui qui nous blesse; le traiter comme il nous traite, ouïe tjflaîfffWff comme il nous délaisse : voilà ce qu'inspire fa nature ; mais ce n'est point ce que l'Évangile nous apprend. Ce n'est point là seulement ce qu'exige de nous la loi de Dieu ; et puisque je parle ici en qualité de ministre de Dieu et de son ÉvangHe, la charité que je prétends vous enseigner ne eoonatt point toutes cesdistinctions et ne les souffre point, parce que le motif sur quoi elle est fondée s'élend à tout sans distinction , et qu'il comprend
généralement tout cequ'il y a d'hommes sur la terre, sans exception de personne.
Car je vous dis précisément d'aimer le prochain, soit qu'il ait toutes les perfections qu'on peut désirer dans un homme accompli, ou qu'il n'en ait aucune; soit qu'il possède tous les dons d'intelligence, de science, de sagesse, de probité, d'équité, de politesse, d'honnêteté, ou qu'il en soit absolument dépourvu ; soit que sa naissance, sa fortune le relève , ou que sa condition et sa misère l'avilisse. En un mot, quel qu'il soit et en quelque situation que vous le supposiez, c'est toujours votre prochain ; et comme votre prochain , Dieu veut que vous l'aimiez. Il le veut, dis-je, et il vous dit : Si ce n'est pas pour lui-même que vous l'aimez , aimez-le pour moi. De ne l'aimer que pour lui-même, ce serait une charité toute profane, sujette à mille exceptions et à mîfie variations; mais de l'aimer pour mol , c'est ce qui doit rehausser le prix de votre charité et la sanctifier. Afin de nous ôter tout prétexte, et de donner à notre charité un mérite supérieur en lui prooosant un objet tout sacré et tout divin , Dieu se substitue à la place du prochain. Il nous déclare dans les termes les plus exprès et les plus touchants, que tout le bien que nous ferons à autrui , fut-ce au plus petit et au dernier des hommes, il l'acceptera et le comptera comme fait à lui-même , dès que nous le ferons en son nom. Qu'aurions-nous là-dessus à répondre? et si nous sommes insensibles à cette raison souveraine, il faut que nous ne connaissions, ni ce que nous devons à Dieu , ni ce que nous nous devons à nous-mêmes.
Je dis ce que nous devons à Dieu : car, pour appliquer ici ce que saint Paul écrivait à son disciple Philémon , en lui renvoyant Onésime et lui recommandant de recevoir avec douceur et avec bonté cet esclave fugitif, il me semble que Dieu , dans le fond de l'âme , nous adresse les mêmes paroles au sujet de chacun de nos frères : Usez-en envers hd comme si c'était moi-même, Peuirétre vous a-tM fait tort, et peut-être vous est-il redevable en quelque chose; mais je prends tout sur moi, et si vous voulez, c'est moi qui vous le dois :je vous satisferai; pour ne pas dire que vous 'vous devez vous» même tout à moi. (Philem., y. 18.)
J'ajoute ce que nous nous devons à nous-mêmes. Et en effet, nous sommes doublement intéressés à maintenir cette loi de charité établie de Dieu : car, en premier lieu , la même loi qui nous ordonne d'aimer le procliain, sans égard à toutes les raisons qui , selon le sentiment naturel , pourraient nous indisposer contre lui et nous retirer de lui, ordonne pareillement au prochain d'avoir pour nous la même indulgence et de nous rendre les mêmes de-
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Toirs de la charité évangélique. En second lieu , cette vue de Dieu que nous devons nous proposer dans Tamour du prochain, c'est ce qui consacre, pour ainsi parler, notre charité, et ce qui y attache le mérite le plus excellent. Nous y pouvons faire à Dieu bien des sacrifices , par la pénitence et les austérités, par la patience dans les adversités, par le renoncement au monde et à toutes ses vanités; mais de tous les sacriGces , j'ose dire qu'il n'en est point de plus méritoire devant Dieu que le sacrifice de notre cœur et de ses affections par la charité. Supporter le prochain pour Dieu, pardonner au prochain pour Dieu , modérer pour Dieu nos ressentiments, adoucir nos aigreurs , réprimer nos colères, surmonter nos répugnances, que c'est une vertu peu connue des personnes même qui font une plus haute profession de piété! ou, pour mieux dire, sans cette vertuy a-t-il une piété solide et de quelque prix auprès de Dieu ?
m. Je dois aimer mon prochain comme Dieu : c'est-à-dire que je dois l'aimer de la même manière, par proportion, que Dieu l'aime. Grand et divin modèle que Jésus-Christ lui-même nous a proposé dans son Évangile, lorsque instruisant ses disciples sur la charité du prochain, et en particulier sur le pardon des ir\jures et l'amour des ennemis, il conclut : Soyez donc parfaits comme votre Père ceteste est parfait. (Màtth. , 6.) Car, selon le texte sacré, cette perfection en quoi Dieu veut surtout que nous l'imitions autant qu'il est possible à notre faiblesse aidée du secours de la grâce , c'est la perfection de la charité, et c'est aussi conformément à cette même règle, et dans le même sens, que le Sauveur du monde disait aux apôtres : Je vous fais un commandement nouveau, qui est de vous entr'aimer, comme je vous ai aimés, ( Joan., 18.) Commandement nouveau, non point que la charité n'ait pas été une vertu de tous les temps , mais parce qu'elle est singulièrement et plus excellemment la vertu du christianisme. Or comment Dieu, comment Jésus-Christ, Fils de Dieu et vrai Dieu, nous a-t-il aimés? d'un amour sincère, d'un amour efficace, et, pour m'exprimer de la sorte, d'un amour salutaire et sanctifiant. D'un amour «ncère, par une bienveillance et une affection véritable du cœur ; d'un amour efficace , et mis en œuvre par mille bienfaits; enfin d'un amour que j'appelle salutaire et sanctifiant, parce que dans les vues de Dieu il ne tend qu*à notre sanctification et à notre salut , et que c'en est là le dernier et le principal objet : trois qualités de la vraie charité. Plût au ciel qu'elles fussent aussi communes qu'elles sont conformes à Tesprit de la religion, et à cette loi d'amour qu'un Dieu-Homme est venu établir parmi les hommes \
Charité sincère et du cœur. A juger par les dehors, jamais siècle n'eut plus l'extérieur et toutes les apparences de la charité. On est civil, honnête, poli; on a des airs affables, gracieux, insinuants; on affecte une complaisance infinie dans la société; on sait, et l'on se pique de savoir se conformer aux goûts, aux inclinations, à toutes les volontés des personnes avec qui l'on est en relation. Voilà en quoi consiste la science du monde. Ce ne sont que promesses obligeantes, qu'expressions affectueuses, que protestations de service, et d'un dévouement sans réserve. Mais dans le fond qu'est-ce que tout cela, sinon un langage? Langage qui dit tout, et qui ne dit rien ; qui embrasse tout, et qui ne va à rien; où le cœur paraît s'épancher dans les plus beaux sentiments , et ne sent rien; langage dont le monde fi'est point la dupe. Car avec le moindre rayon de lumière , on perce tout d'un coup au travers de ces apparences, et l'on entend tout ce qu'elles signifient. On réduit les paroles à leur vrai sens , les empressements étudiés, les témoignages les plus spécieux à leur juste valeur. Ce sont, selon l'opinion commune, des compliments, ce sont des bienséances, des usages, des façons d'agir : rien davantage. De sorte que quiconque ferait fond sur cela , et voudrait tirer de là quelque conséquence en sa faveur, serait regardé comme un homme sans expérience , et dépourvu de toute raison.
En effet, si nous pouvions pénétrer dans le secret des âmes et en découvrir les dispositions intérieures, de quoi serions-nous témoins, et sous ce voile de charité que verrions-nous? l'indifférence la plus parfaite à l'égard de ceux-là mêmes pour qui il semble qu'on brûle de zèle. Encore est-ce peu que cette indifférence; et si du moins on s'en tenait là, ce serait un état plus tolérable, et le mal serait moins grand ; mais je dis plus , et sous cet extérieur charitable et officieux, que verrions-nous? les soulèvements de cœur, les mépris, les jalousies, les desseins de nuire, de traverser, d'abaisser, de perdre; les mesures prises à cette fin , les moyens imaginés, médités, préparés de loin et concertés; les intrigues formées en secret, conduites avec art, avancées peu a peu et sans bruit, soutenues jusqu'au bout , aux dépens de toute équité , et au préjudice de tout autre intérêt que le sien propre. Je n'exagère point, et, au lieu d'outrer la chose, peut-être en disje trop peu. Or, est-ce là charité, ou n'est-ce pas artifice, dissimulation, mauvaise foi? n'est-ce pas imposture et tromperie? De là vient qu'il n'y a presque plus de confiance entre les hommes, et que par sagesse on est obligé de se tenir toujours en garde les uns contre les autres : car à qui se fier, dit-on? On le dit et on a bien sujet de le dire. Dieu voulait que la charité nous unit tous. Il voulait
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<|iie, par uoe confiance réciproque, la charité ouvrit les cœurs, et que dans ces ouvertures de cœur les hommes pussent avoir entre eux de sûres et d'utiles communications. Cétait la douceur de la société humaine; c'en était Tavantage le plus solide : i il fallait pour cela une charité sans fard et (déguisement, une charité intime et véritable. Or, où la trouver ? et tant qu'elle sera aussi rare qa^eUeTest, il n'est pas surprenant que chacun de put et d^autre se tienne si resserré, et qu'entre les tspnU il y ait si peu d'accord et de bonne intelli-
Charîté efficace et pratique. Parce que Dieu nous a aimés et qu'il nous aime sincèrement, il nous a ainéietil nous aime efficacement. L'un suit de l'autre et eo est l'effet immanquable. Car aimer siucère- Bwot, c'est vouloir sincèrement du bien à celui qu'on aime« et dès qu'on lui veut du bien sincèrement, on le fait du moment qu'on le peut et selon qu'on le peut. Aussi quels biens n'avons-nous pas rtcuB de notre Dieu? quels biens n'en recevonssous pas tous les jours, et que nous réserve-t-il encore dans l'avenir? Marque essentielle par où le Fils de Dieu donnait à juger de l'amour de son Père pour nous. Voulez-vous savoir, dit-il à un docteur de la loi, comment Dieu a aimé le monde? // ta aimé Jusqu'à livrer son Fils unique pour lé mmde, (Joàn., 8.) Marque sensible et convaincante à quoi l'apôtre saint Paul reconnaissait l'amonrde Jésus-Christ, même pour lui en particalier : Um'a aimé {GaLy 3), s'écriait ce mattre des gentils, saisi d'étonnement et comme ravi hors de hii-roême; il m'a aimé, ce Dieu Sauveur, et la preuve de son amour la plus incontestable et la plus touchante est de s'être livré pour moi. Il est nai que la charité ne nous engage pas toujours à eei sortes de sacrifices; il est vrai qu'elle ne nous oblige pas toujours à exposer notre vie ni à la perdre pour le prochain. Il y a des rencontres oi!k nous le devons ; mais ces rencontres , après tout , ces ooeaâons ne sont pas fréquentes, et je veux bien ne les point compter parmi les devoirs communs de la ehuîté. Je me borne à ces devoirs ordinaires , dont les sujets se présentent presque à toute heure , et dont je ne fais point le détail , parce qu'il serait infioi. Une flme que la charité anime n'a pas besoin qv'on les lui fasse connaître, elle les aperçoit d'elle-même ; et pour les découvrir, elle devient aussi clairvoyante et aussi ingénieuse que sa charité est prompte et ardente. Elle sait prévenir, servir, faire plaisir selon toute l'étendue de son pouvoir. Elle sait assaisonner les semces qu'elle rend par des manièref encore plus gracieuses que les grâces nié- DMi qu'elle fait. Elle sait compatir aux maux du prochain, le soulager, lui prêter secours et l'aider à propos. Elle sait, par l'esprit de cliarité qui l'ins-
pire et qui la conduit, parler, se taîre, agir, s'arrêter, se gêner, se mortifier, relâcher de ses intérêts, et renoncer à de justes prétentions. Elle sait, dis-je,tout cela, parce qu'elle s'affectionne à tout cela, parce qu'elle s'étudie à tout cela, parce qu'intérieurement portée à tout cela , elle y pense incessamment et ne laisse rien échapper à son attention et à sa vigilance. Mais , par une règle toute contraire, quels charité vienne à se refroidir ou même à s'éteindre dans nos cœurs, tout cela disparaît à nos yeux et s'efface de notre souvenir. On n'est bon que pour soi-même, et l'on ne se croit chargé que de soi-même. Qu'ai-je affaire , dit-on , de celui-ci et de celui-là? Que puis-je faire pour eux ? On ne le voit pas , parce qu'on ne le veut pas voir, parce que dans une indolence et une insensibilité que rien n'émeut, on ne veut pas , pour qui que ce soit, se donner la moindre peine , ni se causer le moindre embarras. On est amateur de son repos : quiconque peut le troubler passe pour importun, et fatigue par sa présence.
Charité sanctifiante et toute salutaire : je m'explique. Je ne dis pas seulement salutaire et sanctifiante à l'égard de celui qui la pratique , et qui en a le mérite devant Dieu ; mais je dis sanctifiante et salutaire pour celui même envers qui elle s'exerce , et qui en est le sujet. Car de même que la charité de Dieu envers les hommes a pour fin principale leur sanctification et leur salut, et que toutes les vues de sa providence sur nous se rapportent là, de même est- il de notre charité de procurer, autant qu'il nous est possible , le salut du prochain , et de nous intéresser dans la plus grande affaire qui le regarde. Non pas que tous soient appelés à prêcher l'Évangile comme les apôtres , ni que tous aient été destinés à conduire les âmes comme les ministres et les pasteurs de l'Église. C'est une vocation particulière et spécialement propre de certains états : mais, outre cette vocation spéciale , il y a une vocation commune et générale à laquelle nous avons tous part, et qui se trouve exprimée dans cet oracle du Saint-Esprit : Dieu les a tous chargés les uns des autres, (Eccli., 22.) Et certesisi c'est pour nous un de voir de charité d'assister le prochain dans ses besoins temporels, n'en est-ce pas un encore plus important de l'assister dans ses besoins spirituels, quand nous le pouvons et de la manière que nous le pouvons? Or, il y a mille conjonctures où nous le pouvons, où, dis-je, nous pouvons donner au prochain d'utiles conseils par rapport au salut , où par de sages remontrances nous pouvons détourner le prochain des voies corrompues du monde et l'attirer dans les voies du salut, où nous pouvons en de pieux entretiens instruire le prochain, l'éclairer, l'édifier, le porter à de saintes résolutions touchant le salut ^ et l'y confirmer. Il n'est point pour cela nécessaire
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que nous soyons revêtus de certaines dignités , ni que nous ayons Tautorité en main. D*égal à égal on peut de la sorte se communiquer l'un à Tautre ses pensées et ses sentiments, on peut être, pour ainsi dire , Tapôtre Tun de Fautre. Zèle d*auUnt plus digne de la charité chrétienne, que le salut est un bien plus excellent, et que c'est le souverain bien. Par là combien de mauvais exemples la charité ferait-elle cesser? combien de scandales retrancheraitelle? combien écarterait-elle de dangers et d'obstacles du salut? Elle sanctifierait le monde, comme elle le sanctifia dans ces heureux temps de l'Église, où les fidèles vivaient ensemble avec la même union que s'ils n'eussent eu qu'un cœur et qu'une âme. Cest ainsi que nous espérons vivre éternellement dans le ciel , et c'est ainsi que dès maintenant la charité doit nous disposer à cette vie bienheureuse et immortelle où nous aspirons.
DEUX SOBTES D^ÀMITIÉS : LES UNES SOLIDES OU PRÉTENDUES SOLIDES ', LES ÀUTBES SENSIBLES ET PBÉTENDUES INNOCENTES.
Rien de plus louable ni de plus conforme , nonseulement à la raison , mais à la religion même de l'homme, que Tamitié bien entendue et prise selon les vraies idées que nous en devons concevoir. C'est, dit le Saint-Esprit, un trésor dont le prix est inestimable, c'est une protection contre l'injustice, c'est un remède contre les accidents et les revers de la fortune , c'est une source de lumières et de conseils, c^est l'assaisonnement des biens, c'est l'adoucissement des maux. Que d'avantages! et qui croirait que d'un si bon fonds il dût naître tant de mauvais fruits! Mais, par une malheureuse destinée, les meilleures choses sont sujettes à dégénérer et à se corrompre , conmne nous le voyons dans l'amitié. Car, à ne parler même que des amitiés les plus honnêtes en apparence et selon l'opinion du monde , il y en a de deux sortes : savoir, des amitiés solides et des amitiés sensibles. Amitiés solides ou prétendues solides, qui ne consistent point en certains sentiments tendres et affectueux, mais dans un attachement réel à la personne d'un ami , et dans un dévouement parfait à son service. Amitiés sensibles ^ qui font une impression plus vive sur le cœur, qui le touchent, qui l'affectionnent, mais du reste , à ce qu'il paraît, sans altérer en aucune manière son innocence , et sans le porter au delà des règles du devoir le phis rigoureux. Or, examinons un peu les unes et les autres, telles que le monde les imagine; telles que le monde les demande , telles que le monde les autorise, telles qu'il les approuve et qu'il les vante, jusqu'à les ériger en vertus : quels désordres dans la pratique ! quels abus énormes n'y trouverons-nous pas? C'est ce que l'usage le plus ordinaire de la vie
ne nous fait que trop connaître , et de quoi allons encore ici nous convaincre.
AMITIÉS PBÉTENDUES SOLIDES.
Un ami solide : belle qualité. Un ami qui, s'arrêter à des paroles , à de spécieuses démon tions, à de vains sentiments d'une affection et c tendresse puérik, agit efficacement pour son dans toutes les rencontres, et ne hii manqo* mais au besoin : caractère digne d'une âme née, et qu'on ne peut assez estimer. Mais dai caractère si estimable, il y a néanmoins des lit où il faut se contenir, et des extrémités dont on se garantir : or ce sont ces limites que le m ne connaît point , et c'est dans ces extrémités n que le monde met la perfection de l'amitié, qu'est-ce qu'un solide ami selon les principe monde? qu'es^ce qu'un ami sur qui l'on con de qui l'on se tient assuré comme de soi-mêm< qui l'on a une confiance sans réserve , et dont ( saurait trop exalter la droiture, la fidélité, le cœur? qu*est-ce, dis-je, que cet ami ?c'est un ho prêt à entrer dans tous les intérêts de son fussent-ils les plus mal fondés et les plus inju prêt à entrer dans toutes les passions de son fussent-elles les plus déréglées et les plus viole prêt même à entrer dans toutes les erreurs d( ami , fussen^elles les plus contraires à la reli et les plus fausses. Voilà ce que le monde ap être solidement anu; voilà , selon le monde, le dèle des amis : mais quel renversement ! Coo rons la chose plus en détail.
I. On entre dans tous les intérêts d'un am l'on s'y croit obligé par devoir : première ma sur laquelle on règle sa conduite, et qui n'a i à ce qu'il semble d'abord, que de raisonnable, parce que les intérêts de cet ami se trouvent soi malheureusement attachés à des entreprises pi d'injustices , à des prétentions sans fondeme des usurpations, à des vexations, à des subtilit chicane , et à des poursuites qui blessent tout lois de la conscience, en se portant pour an voulant en faire l'office, on devient par ami fauteur et le complice de l'iniquité, de Tintr de la fraude , de l'oppression , des plus crimin des plus indignes procédés.
Par exemple, cet ami est engagé dans un faire. C'est un procès qu'il intente mal à pr Dès qu'on est son ami , on conclut qu'il faut I vir ; et pour cela que ne fait-on pas ? Quels rei ne remue-tou pas? Y a-t-il voie que Ton ne t adresse que Tou n'emploie , crédit et faveai l'on n'épuise? Combien de brigues, combien de res, combien de sollicitations et dfntercei pour appuyer un prétendu droit que l'amitié soutient? On y réussit, on en vient à bout;
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de quel s criineB se trouve-i-oa chargé devant Dieu, i justice qu'on ne connaît pas , et qui peut être toute pour avoir donné sa protection à une cause qui dam- pour une partie adverse que Ton accable? Dieu
tient sans cesse la balance en main pour peser ce qui appartient à chacun : souffrira-t-il qulmpunément Féquité soit exposée de la sorte aux indiscrétions d'une amitié zélée, qui donne à tout sans discernement? Car, si cet ami a tort, si cet ami est mal établi dans ses demandes, si cet ami veut avoir ce qui n'est point à lui , et que par votre secours il Fohtienne contre le bon droit, les conséquences n>n peuvent être que très-pernicieuses. Mais à qui pernicieuses? sera-ce seulement au juste et au faible que le poids de votre autorité a fait succomber? ne sera-ce pas encore plus à vous-même? Quand Dieu, comme s'exprime TÉcriture, viendra juger les justices , quand il faudra lui rendre compte de cette sentence, de cet arrêt qui, pour seconder les criminelles intentions d'un ami, lequel abusait de votre crédulité , vous a coûté tant de démarches et tant de soins, quelle excuse et quel titre de justification aurez-vous à produire? En serez-vous quitte pour dire : Seigneur, c'était mon ami. Je ne pensais pas qu'il fdt capable d'attaquer personne sans sujet, ni qu'il voulût enlever le bien d'autrui! je ne le savais pas. Mais si vous ne le saviez pas , pourquoi ne vous en informiez-vous pas? mais si vous ne le saviez pas , pourquoi vous étesvous ingéré avec tant d'ardeur dans une cause dont le fond vous était inconnu, et dont les suites devaient retomber sur vous ?
D'autres sont plus éclairés. L'affaire de leur ami leur paraît insoutenable , et ils n'ont garde aussi de la défendre. Ils en auraient trop de scrupule, et ce serait même se déshonorer dans le public, et se couvrir de confusion. Mais, après tout, que faire, disent-ils? c'est un ami : le voilà dans un mauvais pas; l'amitié veut qu'on l'en tire le moins mal qu'il sera possible. Quel est donc l'expédient qu'on imagine ? c'est de lui ménager un accommodement qui arrête le cours d'une affaire si épineuse, et si fâcheuse , qui en prévienne le jugement , qui assoupisse tout, et qui lui ouvre une belle porte pour sortir d'un embarras où il était en danger de se perdre. Ce n'est pas assez , et l'on va plus avant ; car la même amitié demande que cet accommodement qu'on médite, on tâche de le rendre à l'ami qu'on sert le plus avantageux ou le moins onéreux qu'il le peut être; qu'on lui eu épargne les avances, les frais, les charges; qu'au moins on les réduise à l'égalité, quoique les droits soient si inégaux; enfin, qu'on ajuste si bien les choses, ou plutôt qu'on les embrouille tellement , qu'ilr ne paraisse jamais qui des deux avait plus lieu que l'autre de se plaindre. Mais la partie lésée en souffrira : c'est à quoi l'on n'a point d'égard, selon la maxime générale qu'on peuse pouvoir suivre, et qu'on
toat àla fois et celui qui l'a gagnée, parce qu'elle k met eo possession d'un bien mal acquis , et ce- Ini qui Fa perdue, parce quelle le jette dans le désespoir, et eelui qui en a connu , parce qu'il a trahi son ministère, et l'ami qui en a pris soin, parce qu'il tmX renda responsable de tous les dommages qui to doivent provenir? N'est-ce pas là ce qui se passe tous les Jours? ne sont-ce pas les preuves que le Bonde attend d'un attachement véritable et effectif? se sont-ee pas dans son langage les coups d'ami ? Omps d*ami 1 c'est-à-dire', détours, artifices , mennoges, fourberies. Coups d'ami! c'est-à-dire vols d briguidages , cabales formées contre le pauvre d rinooeent, contre la veuve et l'orphelin. Coups ! iwmil e*est-à-dire inhumanités, cruautés, tyran-
Cependant n'exagérons rien; et sans sortir de autre exemple et du fait particulier que je rapporte, eiposoiie-le dans les termes les plus simples et les llos favorables. Je sais que dans l'amitié dont je perie , il y a divers degrés d'abus et de désordres. Je sais que cette amitié mondaine n'agit pas égalemeot nir toutes sortes de sujets; qu'elle ne corrompt pti jusques à ce point tous les amis, et qu'il y en a d'une conscience assez timorée pour ne vouloir pas ifaliaiidonner ouvertement à de semblables excès. V<Hlà de quoi je conviens; mais du reste, dans la diatinetion que je veux bien faire de ces degrés diffirente, et dans les tempéraments même qu'on prend et où Ton croit pouvoir s'en tenir, je prétends qu'il iTy en a aucun qui puisse être justifié en quelque manière par le prétexte de l'amitié, parce qu'il s'y en a aucun qui puisse en quelque manière s'aceorder, non-seulement avec le christianisme le plus czaet et leplus étroit, mais avec le christianisme le pitfs modéré et le moins sévère.
En effet, les uns , quoique d'ailleurs ils ne manquent pas de probité, s'embarquent, pour user de cette expression , témérairement et en aveugles , dans Fafiaire d'un ami , sans savoir s'il a droit où fû ne l'a pas , sans prendre soin de s'en éclaircir, ne voulant pas même s'en faire instruire , et croyant que ce respect est dû à l'amitié. C'est mon ami , dit-on. Je suppose qu'il est homme d*honneur, et qu'il n*a rien entrepris que dans l'ordre. Je l'offenlerais de témoigner là-dessus le moindre doute, et d'en venir à une discussion qui lui serait injurieuse. Cest ainsi qu'on raisonne, et, rassuré par ce faux rûsonnement, on met tout en œuvre pour cet homme réputé ou supposé honnête homme. On agit poor lui avec la même chaleur et le même zèle que d Ton était convaincu qu'il a raison , et que la justice eit de son côté. Mais est-il donc permis de se I ii ttsément au hasard de la violer, cette
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applique très-faussement à l'affaire présente, savoir, qu'en matière cTaccommodement il est nécessaire que chacun se relâche , et qu'alors la perte comme le gain doit être partagée. Mais si cette ! partie offensée n'y consent pas; si cet homme, voyant les conditions dures et hors de raison qu'on lui propose, refuse de s'y soumettre et les rejette, on saura bien l'y faire venir. On formera tant d'oppositions, on suscitera tant d'incidents, on le fatiguera par tant de délais , on l'intimidera par tant de menaces, on le pressera par de si fortes instances , on l'endormira par de si agréables promesses, on l'éblouira par des espérances si engageantes , en un mot , on le tournera de telle façon , qu'on lui arrachera un aveu forcé , et qu'on ramènera presque malgré lui à ce qu'on avait en vu« , qui était de dégager cet ami et de le sauver d'un écueil où il allait infailliblement échouer. L'affaire ' est donc ainsi conclue, et l'on s'en applaudit , on en fait gloire, on en triomphe : gloire dont les grands et les puissants du siècle sont surtout jaloux. Dès qu'une fois ils ont pris quelqu'un sous leur protection, dès qu'ils l'ont honoré de leur faveur, il semble que ce soit désormais une personne sacrée. Il faut prendre garde à ne la pas heurter le moins du monde. Ce serait s'attaquer à eux-mêmes, et oublier le respect dû à leur grandeur et a leur rang; ce serait assez pour encourir toute leur indignation , et pour s'attirer de leur part d'étranges retours.
De là vient qu'il y a des gens contre qui l'on ne peut jamais espérer de justice. Quelque dommage qu'on en reçoive, on aime mieux, sans éclat et sans bruit, se tenir dans le silence et ne rien dire, que d'avoir aucun démêlé avec eux. Et en effet, c'est souvent le parti le plus sâr et le plus sage : pourquoi? parce qu'ils ont des amis qu'ils vous mettront en tête, et qu'à l'abri de ces protecteurs ils sont en état de repousser tous vos coups, et de résister à tous vos efforts.
De là même vient encore qu'il y a des gens qui , sans nul avantage naturel , sans talent , sans service, sans nom, parviennent à tout, tandis que d'autres avec les meilleures dispositions et d'excellentes qualités , demeurent en arrière , et ne peuvent s'avancer. Dans une concurrence , un homme de rien, et peut-être, pour n'user point d'une expression plus forte , un nialhonnête homme , l'emportera sur un homme de naissance et plein de vertu. Un ignorant occupera une place que le plus habile ne peut obtenir : comment cela ? c'est que celui-là est porté par des amis qui le poussent , au lieu que celui-ci n'a pour patron ni pour soutien, que luimême et que son mérite. Or le mérite sans les amis ne fait rien; comme au contraire, indépendamment du mérite, il n'y a rien où l'on ne puisse pré-
tendre avec le secours des amis. Car ce sont encore là les services d'amis , d'élever un ami , de lui pro- ^ curer des emplois utiles et lucratifs , de l'établir dans des postes honorables et importants, sans considérer s'il y est propre, ou s'il ne l'est pas, de se servir pour cela de la conGance de ceux qui distribuent les grâces , et de les tromper en leur représentant cet ami comme un homme incomparable, et un très-digne sujet ; et d'écarter, de supplanter quiconque pourrait se trouver en son chemin, et lui faire obstacle; de ne ménager personne, et de sacrifier le bon ordre et le bien public à nos affections particulières et à la fortune d'un seul qu'on ^ veut pourvoir.
Servons nos amis. Ayons du zèle pour leurs intérêts ; mais un'zèle réglé , mais un zèle selon la conscience, la justice , la raison , la prudence. Si , dans leurs vues et dans leurs projets , ils s'éloignent do devoir, et qu'ils quittent les voies droites et permises « bien loin de les autoriser, faisons-leur en- J3 tendre qu'en de pareilles conjonctures ils ne doivent point compter sur nous. Découvrons-leor, avec an- h tant de fermeté et de liberté que de charité et de ■ douceur, leurs égarements. Tâchons de les redresser par nos représentations et nos remontrances. S'ils nous écoutent, nous en bénirons Diea, et ils en profiteront. S'ils ne nous écoutent pas, nous en gémirons; mais du reste nous aurons la consolation que, sans nous rendre complices de leurs mauvaises pratiques et de leurs injustes desseins, nous nous serons acquittés d'une des plus essentielles obligations de l'amitié, qui était de les avertir et de leur donner de bons conseils. C'est ainsi qu'on est, ou qu'on doit être ami solide.
n. On entre dans toutes les passions d*un ami, fussent-elles les plus déréglées et les plus violentes. La complaisance naturelle entre les amis, la conformité des inclinations, la sympathie des humeurs, mêmes connaissances, mêmes habitudes , mêmes sociétés, c'est ce qui lie l'amitié, et ce qui Fentretient. Mais après tout, cette complaisance ne doit point aller trop loin; cette conformité d'inclinations, cette sympathie d'humeurs, ces connaissances, ces habitudes, ces sociétés , tout cela peut être très-dangereux et très-pernicieux, si l'on n'y met certaines barrières où l'on se renferme étroitement, et hors desquelles on se fasse une loi inviolable de ne sortir jamais. Voilà pourquoi le choix qu'on fait de ses amis demande tant de circonspection et de précaution; car il est d'une conséquence infinie de ne se point unir d'amitié avec des gens vicieux , débauchés, passionnés, parce qu'insensiblement Famitié et la familiarité nous entraînent dans tous leurs vices , nous plongent dans tous leurs désordres, nous inspirent toutes leurs passions.
Et le moyen de s'en défendre , quand on se trouve
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eommunéinent ensemble, qu*on traite librement lei ans avec les autres , qu*on n'a rien de particulier les uns pour les autres , et que d'ailleurs on est imbu de ces beaux principes du monde : qu'il faut vÎTre avec ses amis? qu'il faut s'accommoder à eux , faire comme eux, ou rompre avec eux ; que d'être ii facile à se séparer, ce serait être un ami bien faible ; que d'être si scrupuleux et si régulier, ce Mrait être un ami bien importun ; qu'une solide amitié est uo lien indissoluble , et un engagement irrévocaUe où l'ami est tout à son ami ; que c'est un commerce, une espèce d'association où l'on s'unit réciproquement, pour agir toujours de concert, et pourse conduireselon les mêmes maximes ; que c'est comme une ligue offensive et défensive , pour se prêter la main dans l'occasion , envers tous et contre tous? Car telles sont les idées du monde ; et, suivant ces idées, comment parle-t-on d'un ami? comment le définit-on? on dit : Voilà un ami sur qui je puis faire fonds , c'est un homme à moi. Mais qu'est-ce à dire un homme à moi ? à bien prendre le sens des termes, c'est-à-dire un homme disposé à devenir le compagnon de toutes mes débauches, l'entremetteur de toutes mes liaisons criminelles, et de tous mes plaisirs même les plus infâmes, l'agent de toutes mes cabales et de toutes mes prétentions, le ministre de toutes mes inimitiés et de toutes mes vengeances , le coopérateur et rexécuteur de toutes mes volontés, et de tout ce que peut me suggérer ou l'orgueil qui noe possède, ou l'ambition qui me dévore, ou la cupitidé qui me brâle, ou l'envie qui me pique , ou la haine qui m'anime, ou le ressentiment et la colère qui me transportent.
Ce ne sont point là des exagérations : on en peut juger par la pratique. Qu'un ami soit un homme de bonne chère; que ce soit un homme ennemi du travail, et plongé dans une vie molle, sensuelle, tout animale, il n'y a point d'excès ni d'intempérances où l'on ne s'abandonne pour lui tenir compagnie et pour lui complaire : que dis-je? on est le premier à l'exciter et à le réveiller. Excès ou l'on s'abrutit dans les sens , où l'on éteint toutes les lumières de sa raison, où l'on ruine sa santé, où l'on se perd d'honneur et de réputation , où l'on se porte ni(!me souvent sans goût, et contre le penchant naturel et rindination. Mais il n'importe (belle réponse qu'on fait aux remontrances qu'on entend quelquefois là -dessus), il n'importe : c'est dn ami, nous oe nous quittons point. Et n'est-ce pas ainsi qu'on voit dans le monde , surtout parmi la Jeunesse, toutes ces sociétés d'amis oisifs et sans occupation, dont les années s'écoulent et tout le temps se consume eu des réjouissances et de vains divertissements qui tour à tour se succèdent? Avec les talents que plusieurs ont reçus de la nature, ils pour-
raient s'employer honorablement, faire leur chemin, se rendre utiles au public, et encore plus utiles à leurs familles et à leurs proches , à eux-mêmes , à leurs propres intérêts; mais le malheureux engagement où ils se trouvent, et la liaison qu'ils ont entre eux, les arrêtent, et leur font oublier, non-seulement le soin de leur salut, mais le soin de leur établissement et de leur fortune.
Qu'un ami soit joueur, on est de toutes les parties de jeu qu'il propose. On y passe avec lui les journées, et souvent les nuits entières : tellement que la vie n'est qu'un cercle perpétuel du jeu à la table, et de la table au jeu. D'où il arrive qu'au lieu de corriger cet ami d'une passion si ruineuse, et pour l'Âme , et pour le corps, et pour les biens temporels , on l'y entretient; et qu'au lieu de s'en préserver comme d'une contagion très-mortelle , on la prend soi-même , et l'on devient joueur de profession et d'habitude , après ne l'avoir été d'abord que par trop de> facilité, et trop de condescendance. Passion qui n'est réputée entre les amis que pour un amusement honnête, et un délassement : mais l'expérience de tous les temps a bien montré quels en sont les funestes effets , et combien même elle est dommageable à l'amitié par les contestations qui naissent, et par les ruptures qui les suivent.
Qu'un ami soit querelleur, on épouse toutes ses querelles; et dès là l'on ne se croit plus permis de voir des gens avec qui néanmoins on n'a jamais rien eu de personnel à démêler. On ne s'informe point s'ils sont en faute ou non, s'ils sont offenseurs ou offensés. C'est assez qu'ils soient mal avec notre ami , c'est assez qu'il ne soit pas content d'eux, et qu'Usaient encouru sa disgrâce; fussent-ils du reste les plus honnêtes gens du monde, ton s'en éloigne , on les évite, on se déclare contre eux en toute rencontre , et sur quelque sujet que ce puisse être. C'est de quoi nous avons des exemples plus fréquents et plus marqués dans le grand monde , ou dans ceux qui approchent les grands du monde. Soit jalousie d'autorité , soit toute autre cause, on sait combien il est ordinaire que la diversité des intérêts divise les grandes maisons , et qu'elle les soulève l'une contre l'autre.
Divisions qui éclatent au dehors , et qui ne deviennent que trop publiques. Divisions , pour ainsi dire, héréditaires, qui des pères se communiquent aux enfants, et se perpétuent de génération en génération. Or, selon la coutume et le tl-aindu monde, quelle conduite doivent tenir tous ceux que le lien de l'amitié attache à l'une de ces maisons? U faut qu'ils se retirent absolument de l'autre, et quils s'en séparent. Il faut que , sans avoir jamais reçu de cette maison le moindre déplaisir qui les touche en particulier, et qui les regarde, ils lui fassent toutefois une guerre ouverte, et quMIs en soient en.
nemis par état. Il faut qolls lui suscitent mille contradictions , qu*ils s'opposent à tous ses desseins , qu'ils s'affligent de ses prospérités, qu'ils se réjouissent de ses malheurs , qu'ils travaillent de tout leur pouvoir à l'abaisser et même à l'opprimer. Mais c'est encore bien pis , si la vengeance s'empare tellement du cœur d'un ami , qu'elle le porte à ces combats particuliers , défendus par les lois divines et humaines; à ces duels qui ont fait répandre tant de sang, et qui ont ruiné tant de familles , et damné tant d'Ames. C'est là que paraît avec plus d'éclat ; ou pour mieux dire avec plus d'horreur, toute la tyrannie de la fausse amitié. Car, à en juger selon l'estime du monde profane et corrompu , vous vous voyez dans une espèce de nécessité de seconder cet ami , de lui offrir votre secours, de l'accompagner; et contre qui ? quelquefois contre des parents , du moins contre des adversaires à qui dans le fond vous ne voulez point de mal , et qui ne vous en veulent point. Cependant on en vient aux mains, et ce serait un opprobre de reculer; on se pousse avec acharnement, on se porte des coups mortels, on s'arrache la vie l'un à l'autre. Qu'est-ce que cette amitié sanguinaire et meurtrière? n'est-ce pas une fureur? n'^st-ce pas une barbarie et une brutalité ?
Quoi que ce soit, ce ne peut être une solide amitié. Un ami solide est un ami sage, un ami éclairé, capable de démêler les véritables intérêts de son ami , et incapable de se livrer, sans considération et sans égard , à ses violences et à ses dérèglements ; il s'efforce d'ouvrir les yeux à cet ami qui se dérange, qui s'égare, qui se perd; il lui fait voir à quoi le mène la passion qui l'aveugle , et en quel abîme elle le conduit ; il ne craint point de le contrister par des reproches salutaires et par d'utiles contradictions. Voilà ce que l'amitié lui inspire, et où il exerce volontiers son zèle : mais elle ne lui gâte point le cœur, elle ne le corrompt point. Il laisse à son ami les vices dont il voudrait et dont il ne peut le guérir : mais pour lui-même, il se tient étroitement renfermé dans sa propre vertu , et sait résister généreusement à tout ce qui pourrait l'intéresser en quelque sorte et l'entamer.
III. On entre dans toutes les erreurs d'un ami , fussent-elles les plus contraires à la religion , et les plus mal fondées. On dit communément, ami jusqu'aux autels j pour signiGer que dans toutes les autres choses qui n'ont nul rapport à la religion , et qui d'ailleurs ne sont pas mauvaises en ellesmêmes, on peut s'accorder avec un ami; mais que dès qu'il s'agit de notre foi , il n'y a point d'ami qu'on ne doive abandonner pour la soutenir, puisque l'Évangile nous ordonne même de renoncer pour cela père, mère, frères, sœurs, tout ce que nous avons de plus cher dans la vie. Et certes cette loi est bien équitable : car il est question alors du
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culte de Dieu, qui est au-dessus de toute comparaison ; et il y va du plus grand de nos intérêts , qui est celui de notre éternité. Mais comme on a va des hérésies dans tous les temps depuis la naissance du christianisme, on a vu aussi dans tous les temps de hérétiques ou des fauteurs d'hérésies, qui ne l'étaient que par certains engagements d'alliance et d'amitié. Tellement qu'on pouvait dire d'eux dans un vrai sens, mais bien différent de l'autre, qu'ils étaient amis Jusqu'aux autels, c'est-à-dire qu'ils l'étaient jusques à quitter par amitié leur première et ancienne croyance; jusques à embrasser, par le même principe, des doctrines étrangères et erronées : jusques à défendre des dogmes proscrits et condamnés : jusques à se mêler dans des partis révoltés contre l'Église et frappés de ses anathèmes. N'est-ce pas ce qui s'est encore passé dans ces derniers siècles , et sous nos yeux , au sujet des hérésies qui s'y sont élevées ? Mille gens se sont attachée et s'attachent à des nouveautés avec une opiniâtreté que rien ne peut vaincre. On a beau leur opposer les décisions les plus formelles , les censures des pasteurs et des juges ecclésiastiques , qui sont le pape et les évêques; on a beau raisonner et tâcher de les convaincre par une multitude de preuves dont ils devraient être accablés : ils n'en sont pas moins fermes , ou, pour parler plus juste, ils n'en sont pas moins obstinés dans ces nouvelles opinions dont ils se sont laissé préoccuper. D'où procède cette obstination et cet aheurtement? Est-ce qu'un ange est venu du ciel leur révéler des vérités inconnues à toute l'Église? mais assurément ce ne sont pas des saints à révélation; et d'ailleurs l'apôtre saint Paul nous marque expressément , que si un ange du ciel nous apportait une doctrine contraire à celle de l'Église, nous devrions le réprouver avec la doctrine qu'il nous enseignerait. Est-ce qu'ils ont des vues plus pénétrantes que les autres, et qu'ils ont mieux approfondi ces sortes de matières que les plus habiles théologiens et les docteurs les plus consommés? mais souvent ils avouent eux-mêmes qu'ils n'y comprennent rien : et comment y comprendraient-ils quelque chose, n'en ayant jamais fait aucune étude , et n'étant point dans leur état à portée de ces sciences abstraites et trop relevées pour eux ? Comment un homme du monde, une femme du monde, qui peut-être savent à peine Jes points fondamentaux, et comme les éléments de la religion , seraient-ils suffisamment instruits sur des questions qui , pendant de longues années, ont de quoi occuper toute l'attention et toute la réflexion des esprits les plus clairvoyants et les plus intelligents ? N'est-il donc pas merveilleux, qu'au lieu de se soumettre làdessus avec docilité et avec simplicité au jugement de TÉglise, ils osent prendre parti contre
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die et contre ses déûnitions,' et qu'ils se portent pour défenseurs de ce qu'elle a noté publiquement et qualiûé d'erreur? Il est bien évident qu'ils n'agissent point en cela avec connaissance de cause , et que œ n*est point la raison qui les conduit. Qu'estee donc? l'amitié, et voilà le nœud de l'affaire. Us ont des amis partisans de ces erreurs, ils tiennent par le sang ou par quelque rapport que ce soit, à tel et à tel qui professent ces erreurs : sans autre motif, ni autre discussion, c'est assez pour les déterminer. Ainsi d^amis en amis Terreur se communique et répand de tous côtés son venin.
O la belle preuve pour un catholique , enfant de l^Use , pour un ministre même des autels , que ce qu'on entend dire à quelques-uns : Cet homme est de mes amis , il est naturel que je me joigne à lui ! 0 les belles conséquences , et l'admirable suite de raisonnements : c'est mon ami ; donc je dois lui assujettir ma foi, et la régler selon ses vues et ses préveiltions : c'est mon ami ; donc son autorité doit remporter dans mon esprit sur celle des souverains pontifes et des prélats , dépositaires de la saine doctrine : c*est mon ami; donc je dois lui être plus fidèle qu'à l'Église même, et lui prouver mon attadiement aux dépens de ma religion : c'est mon ami; donc s'il se pervertit, je dois me pervertir comme lui ; et s'il est rebelle à la vérité , je dois par mon suffrage lui fournir des armes pour la combattre! Certainement ce serait un mal bien pernicieux dans la vie humaine et dans le christianisme, que la solide amitié, si elle exigeait des amis une pareille déférence. Mais ce n*est point là ce qu'elle ^eut ; ni à quoi elle se fait connaître. Ce qu'elle demanderait plutât, en de semblables occasions, c'est qu^après avoir fait tous les efforts possibles pour remettre un ami dans la bonne voie, et pour fléchir la dureté de son cœur, on eût l'assurance de lui faire cette déclaration précise et positive : Je suis à TOUS, il est vrai , je suis votre ami ; mais je dois rétre encore plus de Dieu , encore plus de l'Église, encore plus de la foi que j'ai reçue dans mon baptême, et que je veux conserver pure; encore plus de mon devoir, qui est d'obéir et de croire; encore plus de mon âme, dont le salut dépend de ma catholicité et de ma soumission.
Un ami de cette trempe est proprement un ami solide; et de tout ceci i4 faut conclure que, quoiqu'il n'y ait personne qui ne se pique d'être solide dans ses amitiés , il y en a néanmoins très-peu qui le soient véritablement, parce qu'il y en a très-peu qui aient l'idée juste d'une solide amitié.
MITIBS SENSIBLES ET PRETENDUES INNOCENTES
Comme il y a des cœurs plus sensibles les uns que les autres, il y a aussi des amitiés beaucoup plus
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affectueuses et plus tendres; et c'est surtout entre les personnes de différent sexe que ces sortes d'amitiés sont plus communes. Amitiés d'estime mutuelle, d'inclination naturelle, de conformité d'humeurs, de sympathie, sans qu'il y entre de la passion : car c'est ainsi qu'on se le persuade. Amitiés qui ne servent, ce semble, qu'à la société, à l'entretien, au délassement de la vie, et où Ton ne voudrait pas permettre qu'il se glissât le moindre désordre. De là, amitiés dont on ne se fait aucun scrupule , parce qu'on se flatte d'y garder toute l'honnêteté et toute Tinnocence chrétienne. Mais que cette innocence est suspecte I et de tous les pièges que doivent craindre certaines âmes qui d'elles-mêmes ne sont pas vicieuses, et qui ont un fonds d'honneur et de vertu , voilà , sans contredit , le plus subtil et le plus dangereux. En effet, selon la disposition la plus ordinaire de notre cœur, il est bien difQcile et même presque impossible, que ces amitiés prétendues innocentes ne soient pas, ou peu à peu ne deviennent pas criminelles en plus d'une manière : criminelles par le péril qui y est attaché, et où Ton s'expose volontairement; crimmelles par le scandale souvent qu'elles causent , et à quoi l'on n'a point assez d'égard; criminelles par les impressions qu'elles font sur l'esprit et sur le cœur, et par les sentiments qu'elles produisent; enfln, criminelles par les extrémités où elles entraînent, et les chutes funestes où elles précipitent. Vérités dont il ne faudrait point d'autre preuve que l'expérience. Heureux si, déplorant le malheur d'autrui, nous savions en proGter pour nous-mêmes!
I. Amitiés criminelles par le péril qui y est attaché, et où l'on s'expose volontairement. Car qu'estce qui forme ce5 amitiés sensibles et tendres? ce n'est pas la raison, mais c'est le penchant du cœur; ce sont les sens ; d'où vient que ces amitiés sont quelquefois si bizarres et si mal assorties, parce que les sens sont aveugles, et que le cœur dans ses affections , bien loin de consulter toujours la raison « agit souvent contre elle et la combat. Quoi qu'il en soit , toute liaison où les sens ont part , et où le cœur n'est attiré que par le poids de l'inclination et la pente de la nature, doit être d'un danger extrême : pourquoi ? c'est que les sens , non plus que le cœur^ ne tendent qu'à se contenter, et que dans les progrès qu'ils laissent faire à leurs désirs tout naturels et tout humains , ils ne mettent point de bornes. Non pas que le cœur tout d'un coup, ni que les sens prennent tellement l'empire sur la raison , qu'il l'obligent de se taire ; non pas qu'ils en éteignent toutes les lumières, et qu'ils entreprennent d'abord de nous porter au delà du devoir, et de nous faire, franchir les lois de la conscience : tant charnels et tout grossiers qu'ils sont, ils y procèdent imc plus d'adresse : et c'est ce quîrandl
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plus dangereuses et plus mortelles , qu'elles se font moins apercevoir.
Cette amitié , dans sa naissance , n'est qa'une estime particulière de la personne, de sa modestie, de sa retenue, de sa sagesse. Elle plaît, parce qu'avec des manières engageantes , elle a du reste de la fermeté dans Tesprit , de la droiture dans le cœur, une régularité irréprochable dans la conduite. Quel sujet y aurait-il donc de s'en défier, et quel péril peut- il y avoir à entretenir une connaissance fondée sur de si excellentes qualités, sur la probité, ringénuité , la candeur d'âme , les bonnes mœurs , le mérite? C'est ainsi qu'on se rassure : mais cela même où l'on pense trouver sa sûreté, c'est justement ce qui doit inspirer plus de défiance , puisque c'est ce qui augmente le danger. Car, sans que ce soit une proposition outrée, il est certain qu'une personne mondaine, dissipée, d'une vertu équivoque et réputée telle, serait beaucoup moins à craindre. On en concevrait du soupçon et du mépris, on s'enf garderait, on s'en dégoûterait. Mais celle-ci qu'on estime, touche d'autant plus le cœur, qu'elle paraît plus estimable et qu'elle l'est. On s'y attacher ; et si l'attache devient réciproque , eût-on d'ailleurs les intentions les plus pures, et fût-on de part et d'autre dans tes plus saintes résolutions, on ne peut plus guère compter ni sur cette personne, ni sur soi-même.
Voilà pourquoi il est alors d'une conséquence infinie d'user d'une grande réserve à se voir et à se parler ; et c'est aussi pour cela que les pères et les saints docteurs se sont toujours si hautement récriés contre tes longues et fréquentes conversations des personnes de sexe différent. Ils n'ont point distingué là-dessus les états, les caractères, les emplois; ils n'ont point considéré si c'étaient des personnes pieuses', ou ayant la réputation de l'être, si c'étaient des personnes libres ou dévouées à Dieu, si c'étaient des personnes du monde ou des personnes d'église, des personnes séculières ou des personnes religieuses. Ils ont compris que, dans toutes les conditions et toutes les professions , partout nous nous portions nous-mêmes, et avec nous-mêmes toute notre fragilité. Ils se sont donc expliqués en général , et sur ce point ils nous ont tracé les règles les plus sévères, et en même temps les plus nécessaires. Mais en quoi l'on commence à se rendre criminel, c'est qu'on croit pouvoir rabattre de cette rigueur, et qu'on ne veut point s'astreindre à des lois si salutaires, ni en reconnaître la nécessité. On se recherche l'un fautre. H n'y a presque pojnt de jour qu'on ne passe plusieurs heures ensemble. On se traite familièrement, quoique toujours honnêtement. On se fait des confidences. Souvent même tout le discours roule sur des choses de Dieu. Un homme d'église, un directeur forme par ses leçons la personne qu'il
conduit, et lui étale avec une abondance merveilleuse les principes de sa morale. Hé bien! disent-ils , quel mal y a-t-il à tout cela? nous n'y en trouvons point, et nous n'y en cherchons point. Le maf, ce n'est pas précisément l'inclination que vous vous sentez l'un pour l'autre; car ce sentiment ne dépend pas de vous : mais c'est de ne pas prendre les mesures convenables pour vous précautionner contra cette inclination, et pour prévenir les suites mauvaises qu'elle peut avoir. Le mal, c'est que, par une confiance présomptueuse, et par un attrait que vous suivez trop naturellement , vous vous mettiez de vous-mêmes dans un danger où Dieu peut-être, pour vous punii^ permettra que vous succombiez.
Mais ce danger, nous ne le voyons pas. Vous ne le*voyez pas ; mais c'est que vous ne le voulez pas voir; mais on vous en a avertis plus d'une fois; mais si vous n'avez reçu là-dessus aucun avis personnel , et qui vous regardât spécialement, les maximes générales que vous avez si souvent entendues sur cette matière doivent vous suffire ; mais vousmêmes , malgré vous , vous l'avez entrevu , ce péril, en plus d'une rencontre , où votre conscience vous l'a représenté et vous l'a reproché ; mais enfin il ne tient qu'à vous de vous en convaincre par deux réflexions les plus palpables , et qui sont sans réplique. La première est , que ces conversations où engage une amitié sensible ne sont ni si longues ni si fréquentes , que parce que le cœur y trouve du goût, et je ne sais quel goût sensuel ; car s'il n'y en trouvait pas, bientôt elles deviendraient fatigantes , et vous auriez cent raisons pour les abréger ou pour vous en dispenser. Faites-y une attention sérieuse, et vous conviendrez de ce que je dis. La seconde réflexion est que ce goût du cœur, joint à la diversité des sexes , à la familiarité des entretiens , à leur durée et à leur privante, mène insensiblement, mais immanquablement au vice, et y est la disposition ' la plus prochaine. Or de se mettre dans l'occasion du péché, et dans une occasion si prochaine, de s'y mettre sans besoin et par le seul désir de se satisfaire, qui peut douter que ce ne soit un péché; et n'est-ce pas déjà en ce sens que se vérifie la parole du Saint-Esprit : Celui qui aime le péril y périrai (Eccli.y 3. V.27.)
II. Amitiés criminelles par le scandale souvent qu'elles causent et à quoi l'on n'a point assez d'égard. Il n'est pas moralement possible que deux personnes se voient avec trop d'assiduité sans qu'on le remarque, comme il n'est pas non plus possible qu'en le remarquant , on n'en raisonne. Chacun en jugea sa manière; mais de tous ceux qui en sont témoins, il n'y en a aucun qui ne blâme une amitié si peu discrète , et qui n'en prenne une sorte de scandale. Les uns , plus modérés et plus charitables, l'attribuent seulement à légèreté, à vivacité, à un
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manqua de considération et de circonspection ; maïs d'autres, plus rigoureux dans leurs jugements ou plus malins, n'en demeurent pas là; et selon Texpérience qu'ils ont du monde > ils vont jusqu'à tirer des conséquences dont la vertu des personnes intéressées et leur réputation doit beaucoup souffrir. Cest le sujet de mille railleries, de mille paroles eoorertes, lesquelles, quoique enveloppées, n'en soot pas moins expressives ni moins intelligibles. Si eelle-d entre dans une compagnie, on conclut que eelui-là ne tardera pas, et que dans peu il arrivera. Si quelqu'un demande où est un tel , on répond , sans hésiter, qu'il est avec une telle , ou qu'une telle est avec lui. Les signes de tête, les ris moqueurs, les œillades, les gestes , tout parle sur cela, et ne £iit que trop bien comprendre ce que la langue ne prononce qu'à demi , et ce que la bouche n*ose tout i fait déclarer. Injurieuses idées qui peuvent être fousses , mais qui ne sont ni injustes ni téméraires, car elles ne sont pas sans fondement ; et en vérité , que peut-on penser, quand des gens se livrent ainsi au penchant de leur cœur, et ne gardent aucuns dehors, ni aucunes règles de bienséance?
Ce qu'il y a de plus déplorable, je l'ai déjà marqué en passant, et je ne fais point ici difficulté de le redire et de m'en expliquer : les mondains verront an moins par là que s'il se glisse des abus dans l'Église on ne les y approuve pas, et qu'au contraire on les ^econnatt de bonne foi et on les condamne. Ce qu'il y a, dîs-je, de plus déplorable, c'est que des ministres de Jésus-Christ, occupés à conduire les âmes, donnent lieu quelquefois eux-mêmes à depareilsdlscours, pour ne pas dire à de pareils scandales, jusque dans les plus saints exercices du sacré ministère, jusque dans la confession même et la direction. Il est vrai que leurs fonctions sont tout apostoliques, et que pour les remplir dignement, Ils doivent être disposés à recevoir toutes sortes de personnes , à les écouter et à leur répondre. C'est ce qu'ont fait les saints : mais les saints le faisaient sans exception et sans distinction; mais les saints ne bornaient point leur zèl^ au soin d'une personne qui leur fût plus chère que les autres ; mais les saints n'étaient pas continuellement avec cette même personne , et ne perdaient pas des temps infinis à l'entretenir. Encore, malgré toute leur vigilance, et toute leur réserve, quelques-uns n'ont pas été à couvert de la censure du monde et de la malignité de ses raisonnements. Que sera-ce d'un directeur qui semble n'avoir reçu mission de Dieu que pour une seule âme , à laquelle il donne toute son attention ; qui plusieurs fois chaque semaine passe régulière ment avec elle les heures entières, ou au tribunal de la pénitence, ou hors du tribunal, dans des conversations dont on ne peut imaginer le sujet, ni coofsevoir l'utilité; qui expédie toute autre dans l'es-
pace de quelques moments, et l'a bientôt congédiée, mais ne saurait presque finir dès qu'il s'agit de celle-ci ; qui s'ingère même dans toutes ses affaires temporelles , en ordonne comme il lui platt , et les prend autant et peut-être plus à cœur que si c'étaient les siennes propres? Est-ce donc là ce qu'inspire un zèle évangélique ? Ce ne sont point seulement les maîtres de la morale chrétienne qui en jugent autrement, mais le monde le plus mondain. Il a peine à se figurer qu'il n'y ait rien dans une semblable conduite que de surnaturel , et il ne se* rait pas aisé de lui en donner des preuves bien certaines. Il pourrait interpréter les choses plus favorablement; mais dans le fond on ne sait qui est le plus coupable , ou le monde qui porte trop loin sa critique, ou ceux qui lui en fournissent l'occasion.
Toutefois des gens ne s'étonnent point des bruits qui courent sur leur compte, et ne s'en inquiètent point. Ils se contentent du témoignage qu'ils se rendent à eux-mêmes, et disent tranquillement avec saint Paul : // m'importe peu qiie votts me condamniez y oous ou quelqu'aufre homme que ce soU, (4. Cor,, 1.) Dieu est mon juge, et il connaît mon cœur. Mais ils ne prennent pas garde à ces paroles du même apôtre : Tout m'est pemUs; mais tout n'est pas pour cela convenable ni expédient, {Cor. , 6.) Ils ne se souviennent pas de ce que disait encore ce docteur des nations : Si mon frère se scandalise de me voir user de telle nourriture, toute ma vie je m'en abstiendrai ( 1 . Cor.,8 ) , quoiqu'elle ne me soit pas défendue. Ils n'ont nul égard à cette grande leçon qu'il nous a faite , de ne pas fuir seulement ce qui est mal , mais d'éviter même jusqu'à l'apparence du mal, (1. Thess,, 6.) Dans l'engagement où ils sont, et qui leur fascine les yeux , rien n'est capable de les ébranler. Or, pour ne point parler de tout le reste, cette obstination n'est-elle pas condamnable; et quand ils seraient dans le secret de l'âme et dans toutes leurs vues , aussi purs et aussi innocents qu'ils prétendent l'être , ne serait-ce pas toujours devant Dieu une offense plus griève qu'elle ne leyr paraît, d'exposer de la sorte sa réputation et de manquer à l'édification publique?
III. Amitiés criminelles par les impressions qu'elles font sur Tesprit et sur le cœur, et par les sentiments qu'elles y produisent. C'est une erreur en matière d'impureté, de ne compter pour péché que certaines fautes grossières. Tout ce qui ne va point jusque là, on le traite de bagatelles , ou tout au plus de menus péchés. Mais qu'est-ce néanmoins que ces menus péchés , qu^est-ce que ces bagatelles où l'on se laisse aller si aisément et habituellement dans le cours d'une amitié sensible et tendre? ce sont mille idées, mille pensées, mille souvenirs d'une personne dont on a incessamment l'esprit
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occupé, mîHe retours et mille réflexions sur un entretien qu'on a eu avec elle, sur ce qu'on lui a dit et ce qu'elle a répondu, sur quelques mots obligeants de sa part, sur une honnêteté , une marque d'estime qu'on en a reçue; sur ses bonnes qualités , ses manières engageantes, son humeur agréable, son naturel doux et condescendant; en un mot , sur tout ce qui s'offre à une imagination frappée de Tobjet qui lui plaît et qui la remplit : ce sont, en présence de la personne, certaines complaisances du cœur, certaines sensibilités où l'on s'arrête, et qui flattent intérieurement, qui excitent et qui répandent dans l'âme une joie (oujours nouvelle; ce sont , dans toute la conversation , des termes de tendresse, des expressions vives et pleines de feu , des protestations animées et cent fois réitérées, des assurances d'un dévouement parfait et sans réserve ; ce sont, dans toutes les façons d'agir, des airs, des démonstrations, des attentions, des soins, de petites libertés, ou, pour les mieux nommer, des ' badineries et des puérilités, souvent indignes du caractère des gens, et dont ils devraient rougir. Or,' je demande si l'on peut croire raisonnablement que, dans les impressions que tout cela fait et doit faire sur l'esprit, sur le cœur, sur les sens, il n'y ait rien qui puisse blesser la plus délicate de toutes les vertus , qui est la pureté chrétienne ? Comment si près de la flamme, n'en ressentir nulle atteinte? comment, dans un chemin si glissant, ne tomber jamais? comment, au milieu de mille traits, demeurer invulnérable? Est-il rien qui nous échappe plus vite que notre esprit , rien qui nous emporte avec plus de violence que notre cœur, rien qu'il nous soit plus difficile de retenir que nos sens? A peine une vertu angélique y sufHrait-elle. Du moins les âmes les plus retirées et les plus pures , malgré la solitude où elles vivent , malgré leur vigilance continuelle, malgré toutes leurs austérités et toutes leurs pénitences , ont encore de rudes combats à soutenir, et craignent en bien des moments de s'être laissé vaincre : que faut-il conclure des autres? Mais ces âmes si timorées se font une conscience trop scrupuleuse. Voilà ce que disent des mondains séduits par la fausse prudence de la chair, et qui se conduisent par les principes les plus larges, dans un point où la religion est plus resserrée et moins indulgente. Car, selon la morale du christianisme, c'est assez d'une pensée , d'un sentiment , d'un consentement passager pour corrompre l'âme et pour lui imprimer une tache mortelle. Ce qui, posé comme une vérité constante , nous apprend de combien de péchés , qu'on ne connaît pas et qu'on refuse de connaître, une amitié telle que je viens de la représenter, est la source inépuisable.
Mais nous résistons à toutes ces idées , nous désarouons tous ces sentiments, nous renonçons à 1
toutes ces impressions qui préviennent la raison et qui sont dans nous malgré nous. Si vous y renonciez réellement et sincèrement , vous renonceriez au sujet qui les fait naître, vous l'éloigneriez , vous observeriez ce grand précepte du Fils de Dieu : y/rrachez votre œil y coupez*votre bras, votre pied, sHlsvousscandcUisent. {MkTTK., 18.)Quanddonc vous prendrez de telles mesures pour vous préserver, quand vous vous tiendrez à l'écart, et que, par une sage précaution, vous vous priverez dû vain contentement que vous cherchiez dans une liaison trop naturelle et trop intime, alors, si la tentation vient vous assaillir jusque dans votre retraite , et que vous vous efforciez de la surmonter, vos résistances ne me seront plus suspectes, et je ne douterai point que vous ne soyez dans une n^ie volonté de repousser les attaques de l'ennemi qui vous poursuit. Mais autrement je dirai que vous résistez à peu près comme saint Augustin confesse lui-même qu'il priait, avant qu'il se fût tout à fait dégagé de ses habitudes et converti à Dieu. Il demandait au ciel d'être délivré d'une passion qui l'arrêtait, mais en même temps, il craignait que le ciel ne l'exauçât. C'est-à-dire que ce qu'il demandait, il ne le voulait qu'à demi : or, ne le vouloir qu'à demi , c'était, quant à l'effet, ne le point vouloir du tout. Voilà de quelle manière on résiste, et c'est une des plus subtiles illusions. On a encore, à ce qu'il paraît, assez de conscience, d'une part, pour ne vouloir pas entretenir une société où l'on crût qu'il y a de Toffense de Dieu; d'autre pari, on n'a pas assez de résolution pour quitter cette personne avec qui l'on est actuellement engagé. Cependant on entre quelquefois en inquiétude surtout ce qu'on ressent dans le cœur. Mais à quoi a-t-on recours pour se tranquilliser? oh se répond à soimême qu'on ne consent à rien de mauvais; que tous ces fantômes dont on est troublé , que toutes ces images , toutes ces sensibilités , ne sont point dans la volonté. On le pense, ou l'on veut ainsi le penser; mais Dieu, qui sonde les cœurs, n'en juge pas comme nous. Le? deux mêmes ne sont pas purs devant lui, et il a trouvé de la corruption jusqtte dans ses Anges. La vertu se forme difGcilement, mais elle s'altère très-aisément. Raisonnons tant qu'il nous plaira , il sera toujours certain que de ne pas remédier aux principes , lorsqu'on le peut, et qu'on le doit , c'est vouloir toutes les suites où ils sont capables de porter.
rv. Amitiés criminelles par les extrémités où elles entraînent et les chutes funestes où elles précipitent. Gardons-nous de descendre ici dans un détail qui pourrait troubler les âmes vertueuses et chastes, et ne révélons point des horreurs qui ne serviraient qu'à décréditer les plus saintes professions , et qu'à déshonorer la religion. Il est moinsi
PENSÉES DIVERSES SUR LA CHARITÉ ET LES AMITIÉS
iiirpreiiaiitqa*une amitié trop sensible et trop tendra d^énère bientôt , entre des mondains et des mondaines y ^dans Tamour le plus passionné, et qnTelle se termine enfin aux derniers excès où peut emporter l'aveuglement de Tesprit et le dérèglement du coeur. Mais ce qui doit nous saisir d'étonnem«it et nous remplir de frayeur, (^est que des gens élevés dans TÉglise de Dieu aux ordres les plus sacrés, employés à la célébration des plus augustes mystères, revêtus du sacerdoce de Jésus-Christ, ses vicaires, ses substituts; que des personnes adonnées à toutes les bonnes œuvres , et regardées comme des modèles de sainteté, en viennent quelquefois, par des chutes éclatantes, aux mêmes extrémités. Les exemples en sont connus , et les âmes zélées ont souvent gémi de voir parmi le peuple fidèle et dans le lieu saint, de si déplorables renversements, et une si affreuse désolation.
O vous qui feniez entre les Anges du Seigneur le premier rang , vous qui brilliez avec tant d'éclat! comment étes-vous tombé du ciel? (Isai. . 14.) Vous faisiez fond sur vous-même, et considérant la dignité de votre caractère, Texcellence de votre vocation, Tardeur qui vous animait dans la pratique de vos devoirs , vous disiez avec confiance : JemofUerai à la perfection la plus sublime. Je m'assiérai sur la montagne de l'alliance. Je me placerai au-dessus des nuées, au-dessus même des astres. Je serai semblable au Très- Haut ( Id. ) , ou je tâcherai d*acquérir toute la ressemblance que je puis avoir avec ce Dieu des vertus et ce Saint des saints. Vous le disiez et vous le vouliez : mais vous voilà tout à coup déchu de cette gloire, et plongé dans l'abîme le plus profond. On le sait, et Ton en est dans une surprise qu*on ne peut exprimer. Est-ce là cet homme? sont-ce ces personnes pour qui Ton était prévenu d'une si haute estime? Quel prodigieux changement! et d'où estil arrivé ? Hélas ! il n'a fallu pour cela qu'une inclination mutuelle , dont ils ne se défiaient en aucune sorte. De là est venue une fréquentation très-réservée dans ses commencements, et très-circonspecte. L'Ange de Satan s'est transformé à leurs yeux en Ange de lumière ( 2. Cor. ,11), pour leur justifier une amitié qui paraissait n'être que selon Dieu, et ne tendre qu'à Dieu.
Cependant le feu s'allui^ait. C'était un feu caché ; mais souvent un feu caché n'en est que plus vif. Il prenait toujours de nouveaux accroissements d'un temps à l'autre, et une fatale occurrence l'a fait éclater. Dieu l'a permis, et leur présomption leur a attiré ce châtiment. Si leur vigilance ne s'était point reHIchée , s'ils avaient su se modérer et user des préservatifs qu'une prudence chrétienne leur suggérait; s'ils avaient mieux reçu iSs conseils qu'on a voulu quelquefois leur donner, ou qu'ils
eussent écouté ce que leur propre conscience leur dictait dans les rencontres , Dieu les eût aidés de sa grâce, je dis d'une grâce spéciale, et les eût fortifiés contre l'occasion. Mais îlsn'enont voulu croire, qu'eux-mêmes, et Dieu aussi les a livrés à eux-mêmes. Us se sont oubliés, et jusques à quel point? Or si une amitié tendre etsensible est si contagieuse et si pernicieuse pibur les plus justes , combien le doit-elle être encore plus pour les pécheurs , je veux dire pour ceux que leur condition engage dans le monde, et dans un certain monde où les passions dominent avec plus d'empire, et où la loi du Seigneur a moins de pouvoir, et est tous les jours violée a vec pi us d'i mpuni té.
Quoi qu'il ensoit, la sensibilité du cœur n'est point un crime en elle-même; mais c'est le principe de bien des crimes : car aisément elle se change en sensualité. Il y a néanmoins une sensibilité qui est toute, pour ainsi dire, dans la raison, et celle-là ne porte à aucun désordre : on est sensible sur ce qui concerne un ami , on ressent ses prospérités et ses adversités, ses avantages et ses disgrâces ; mais ce sentiment est tout spirituel. La sensibilité n'est donc si pernicieuse que lorsque les sens y ont part; mais comme souvent il est difficile de démêler quelle part ils y ont, et s'ils y en ont en effet quelqu'une, le plus sûr et le meilleur est de tourner toute la sensibilité de notre cœur vers Dieu; de n'aimer que Dieu dans nos amis, et de n'aimer nos amis qu'en Dieu et par rapport à Dieu. Telle est l'amitié chrétienne. Amitié d'autant plus pure que Dieu en est le sacré lien, et d'autant plus solide, que la mort ne la peut rompre, et qu'elle doit durer éternellement par cette charité consommée qui unit ensemble tous les bienheureux.
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Cet homme est sujet à mille faiblesses, c'est un esprit difficile. Je l'avoue ; mais que s'ensuit-il de là? Le moyen donc, concluez-vous, de bien vivre avec lui ? Fausse conséquence et illusion : car Dieu vous ordonne d'aimer le prochain tel qu'il est, et avec toutes ses faiblesses : et ce sont les faiblesses même du prochain qui doivent être la matière de votre charité. Si les gens étaient sans défauts , qu'aurions-nous à en souffrir? et n'ayant rien à souffrir de personne, comment accomplirions-nous cette divine leçon de saint Paul : Supportez-vous les uns les autres. (Gai., 6.) Mais que cet homme nt se corrige- t-il? de se corriger, c'est son affaire; mais de le supporter, quoi qu'il ne se corrige pas, c'est la vôtre. Faites ce qui est pour vous du devoir de la charité, et du reste, n'examinez point si les autres font ce qu'ils doivent , ou s'ils ne le font pas, puisque vous n'aurez point à en rendre compte.
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Ce qui cause les plus grandes divisions, et ce qui excite les plus grands troubles , c'est le peu de soin qu'on a de ménager les esprits , et de ne pas aigrir imprudemment les passions d'autrui. Mais faut-il donc ne rien dire à un homme , et n*est-ii pas bon de lui faire coimattre ses défauts et de les lui faire sentir, afin qu'il y prenne garde? Cela est bon en général; mais en particulier, il y h une inflnité d'esprits avec qui l'on n'a point d'autre parti à prendre que celui du silence. Quoi que vous disiez, vous ne les changerez pas : au contraire , vous les porterez à des éclats qui vous donneront de la peine, et TOUS aurez bien plus tôt fait de vous taire sagement et charitablement. Il est vrai , ils pourront abuser de votre facilité et de votre condescendance; mais vous pro6terez devant Dieu de votre patience et de votre charité.
Nous nous faisons de l'amitié une religion, et de la charité nous nous faisons tous les jours un sujet de profanation. Cest une charité, dit-on, d'humilier ces gens-là, de les mortiGer, de leur apprendre leur devoir : beau prétexte dont on s'autorise pour les traiter dans toute la rigueur, pour les poursuivre à outrance, pour les calomnier, les décrier, les confondre ; c'est-à-dire pour venger contre eux ses propres querelles , pour contenter ses ressentiments , 868 antipathies, ses envies. Car voilà souvent où se réduit cette prétendue charité. Or, employer la charité à de tels usages , est - ce la pratiquer ? est-ce la profaner?
Qu'est-ce que ces airs de franchise, de simplicité, de cordialité, que nous affectons quelquefois en parlant au prodiain, et lui disant certaines vérités très - désagréables? Est-ce un adoucissement que nous prétendons mettre aux avis que nous lui donnons , pour en tempérer l'aigreur et pour les luj faire mieux goûter? rien moins que cela : mais tout au contraire , c'est souvent une voie plus subtile , plus adroite, que notre malignité nous inspire, pour mieux contenter, en l'outrageant et l'humiliant, la passion qui nous anime. On dit à une personne les choses les plus dures et les plus piquantes, de la manière, à ce qu'il semble, la plus douce et la plus naïve , et l'on prend plaisir à lui enfoncer le trait dans l'âme d'autant plus avant et plus sensiblement , qu'on parait le faire plus charitablement et plus amiablement.
On se réconcilie au lit de la mort, on fait appeler des personnes qu'on ne voyait point depuis plusieurs années, et qu'on regardait comme ennemis; on se remet en grâce avec eux , on leur pardonne , et on leur demande qu'ils nous accordent le même pardon. On en use ainsi par principe de religion et de con-
science, et l'on ne se croirait pas autrement en état de recevoir les derniers sacrements de l'Église et d'aller paraître devant Dieu. Tout cela est bien : mais du reste, pourquoi attendre si tard? L'obïlgation de ne garder nul inimitié dans le cœur n'est pas moins indispensable pendant tout le cours de la vie qu'à la dernière heure; et n'est-ce pas l'aveuglement le plus étrange de vouloir vivre dans des dispositions et des sentiments où l'on ne voudrait pas mourir!
Je veux un ami véritable, et autant qu'il se peut, un ami sincère, et tel dans le fond de l'âme qu'il est dans les apparences; un ami zélé pour mon bien, et désintére se pour lui-même, qui s'attache à ma personne et non à ma fortune, à mon crédit, à mon rang, à tout ce qui est hors de moi et qui n'est point moi ; un ami vigilant, prévenant , compatissant, auprès de qui je trouve de la consolation dans toutes mes peines, et du soutien dans toutes mes disgrâces; un ami fidèle, sur qui je puisse compter; discret, à qui je puisse me confier; prudent et sage, que je puisse consulter et qui soit capable de me conduire et dem'éclairer ; droit, juste, équitable, qui m'inspire la vertu, et avec qui je puis se utilement et saintement communiquer; un ami constant, que* l'humeur ne domine point, que le caprice ne change point, toujours le même malgré la diversité des temps, des événements, des conjonctures et des situations où je puis me rencontrer; eçfin, un ami qui , seul et jusques au dernier moment de ma vie, ait de quoi mesufiQre, quand ilne me resterait nulle autre ressource, et que je ne pourrais attendre d'ailleurs ni recevoir aucun secours. Voilà , encore une fois , l'ami que je cherche ; mais où est-il , et de qui viens-je de tracer ici la peinture? Ah! Seigneur , je le sais, je le sens, mon cœur me le dit, et, à ces traits, c'est vous , mon Dieu , que je reconnais , et ce n'est que vous. Assez d'amis parmi les hommes ; mais quels amis! assez d'amis de nom , assez d'amis d'intérêt, assez d'amis d'intrigue et de politique, assez d'amis d'amusement, de compagnie, de plaisirs; assez d'amis de civilité, d'honnêteté, de bienséance ; assez d'amis en paroles, en expressions, en protestations; et si peut-être quelques-uns sont mieux disposés , à ce qu'il paraît, on n'éprouve que trop néanmoins, dans l'occasion , comÛeii sur ceux-là même il y a peu de fond à faire. Voilà de quoi le monde se plaint tous les jours , et de quoi il a bien siyet de se plaindre. Heureux s'il en profiuit pour s'élever vers vous, Seigneur, et ne s'appuyer que sur vous!
*La plupart des hommes sont beaucoup plus vifs dans leurs haines que dans leurs amitiés. D'où vient cela ? de n<Kre amour-propre, qui nous fait tout rapporter à nous-mêmes et tout mesurer par nous-mê-
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mes. Gomme donc les offenses qui excitent notre amitié et notre haine, nous regardent spécialement et s*attaqoent à nos personnes, et qu*au contraire le caractère de Famitié est de nous détacher en quelque sorte de nous-mêmes pour nous attacher au prochain, il arrive de là communément que nous sommes tout à la fois et de froids amis et de violents ennemis.
Rien de plus fragile que les amitiés humaines. 11 faut des années pour les former, il ne faut qu'un moment pour les rompre. Encore, s'il était facile de les renouer : mais souvent, ce qu'un moment a détruit, des siècles ne le rétabliraient pas. Les amitiés chrétiennes sont beaucoup plus fermes et plus durables : pourquoi ? parce que le christianisme nous rend beaucoup plus patients, plus désintéressés, plushuoAbles, et, par conséquent, beaucoup moins Tifs et moins sensibles sur tout ce qui fait les ruptures et les divisions.
On dît communément , et on a raison de le dire : L*ami de tout le monde n'est ami de personne. Il y a en effet des gens de ce caractère j: ils vous aperçoivent, ils viennent à vous avec un visage ouvert, vous tendent les bras , vous saluent , vous embrassent, vous font les plus belles offres de service. Mais enfin, après mille protestations d'amitié, ils TOUS quittent, et demandent au premier qu'ils rencontrent, comment vous vous appelez, et qui vous êtes.
Une heure de prospérité fait oublier une amitié de vingt années. Depuis longtemps vous étiez lié avec cet homme, de connaissance et de société, parce que vous vous trouviez à peu près dans le même rang; mais la faveur l'a fait monter et l'a placé au-dessus de vous. Allez désormais vous présenter à lui : il ne vous connaît plus ; et comment vous connaîtrait-il, puisque infatué de sa nouvelle grandeur, il ne se connaît plus lui-même?
Hérode et Pilate devinrent amis, mais aux dépens de Jésus-Christ. Hélas! combien de grands se sont liés de même et accordés ensemble aux dépens du pauvre et de l'innocent!
Vous croyez faire un grand sacrifice à Dieu, parce que vous vivez retiré du monde , et que vous ne voyez presque plus personne. Cela est bon , et je conviens que vous ne voyez presque personne ; mais TOUS voyez trop une seule personne que vous ne devriez plus voir; voyez le restedu monde, et ne voyez point celle-là. Tout le reste du monde vous sera moins dangereux : celle-là seule est le monde pour vous, et le monde le plus à craindre.
DEVOIRS INDISPENSABLES DE CHAQUE FIDÈLE
ENVERS l'Église.
Pïous devons obéir à l'Église comme ses sujets , nous devons l'aimer comme ses enfants, et nous devons la soutenir et Tappuyer comme ses membres. En qualité de sujets, nous devons lui obéir comme à notre souveraine; en qualité d^enfants, nous devons l'aimer comme notre mère; et en qualité de membres, nous devons la soutenir et l'appuyer comme le corps mystique de Jésus-Christ, où nous sommes agrégés. Elle est notre souveraine, puisque Jésus- Christ l'a substituée en sa place, et qu'il Ta revêtue de toute sa puissance; elle est notre mère, dit saint Augustin, puisqu'elle nous a engendrés à Jésus-Christ, qu'elle nous a donné une éducation chrétienne, qu'elle nous a instruits et élevés dans la foi ; et elle est le corps mystique de Jésus-Christ, puisqu'il se l'est associé et qu'il en a prétendu former une communauté dont il est le chef. Comme souveraine, elle impose des lois, elle fait des décrets , elle prononce des jugements , et nous gouverne toujours selon les maximes de l'Évangile les plus pures et les plus saintes. Comme mère, elle nous porte dans son sein, elle nous fournit tous les secours spirituels, elle pourvoit à tous nos besoins, et prend de nous les soins les plus affectueux et les plus constants. Comme corps mystique de Jésus-Christ, elle nous lie à ce chef adorable, elle lui sert de canal pour faire couler sur nous les divines influences de sa grâce , elle nous communique tous les mérites de son sang , et nous conduit enfin à sa gloire. Que de raisons pour nous attacher à cette Église; mais, hélas! il est bien déplorable qu'il faille si peu de chose pour nous en détacher. Développons encore ceci, et donnons-y quelque éclaircissement.
I. Comme sujets , nous devons obéir à l'Église : pourquoi ? parce qu'elle a sur nous un pouvoir souverain, pouvoir évidemment et formellement exprimé dans ces paroles du Sauveur du monde à ses apôtres, qui dès lors représentaient l'Église : Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel ( Matth., 16) ; c'est-à-dire tout ce que vous jugerez , tout ce qœ vous, déciderez , tout ce que vos ordonnerea, ou pour la doctrine ou pour les mœurs , sera confirmé et ratifié dans le ciel ; si bien que tout jugement de l'Église, en tant qu'il est prononcé par l'Église, devient un jugement du ciel; et que tout ordre de FÉglise, en tant qu'il est émané de l'Église , devient pareillement un ordre du cit l même.
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Pouvoir d*une telle étendue, que dans toutes les parties de la terre, il n*y a point de puissance qui ne lui soit subordonnée. T^on pas qu*elle entreprenne de passer les bornes que Jésus-Christ, son époux, lui a prescrites; ni qu'elle prétende porter plus loin son empire. Ce divin Sauveur nous a expressément déclaré que son royaume n'était pas de ce monde, voulant par là nous faire entendre que ce n'était pas un royaume temporel. Ainsi l'Église bien loin de s'élever au-dessus des puissances humaines, ni d'affaiblir leur domination , est au contraire la plus zélée à maintenir leurs droits et l'obéissance qui leur est due. Car voilà sur quoi elle s'est expliquée le plus hautement et le plus ouvertement par deux de ses plus grands oracles , l'un le docteur des nations , et l'autre le prince même des apôtres. Que toute personne soit soumise aux puissances supérieures, parce qu'elles sont établies de Dieu, Quiconque ose leur résister, résiste à Dieu niéme, et s'attire une juste condamnation ( Rom,, 13) : c'est la leçon que nous fait saint Paul. Rendez-vous obéissants a vos maîtres , soit au roi , comme à celui qui est audessus de tous; soit aux commandants, comme à ceux que le prince a envoyés et qu'il a revêtus de son autorité (Vi&TR., 2) : c'est ce que saint Pierre nous enseigne. Mais du reste, dès qu'il s'agit de la puissance spirituelle , il faut alors que tout plie, que tout s'humilie, que depuis le monarque qui domine sur le trône, jusqu'au plus vil sujet qui rampe dans la poussière, depuis le grand jusques au plus petit, depuis le savant jusques au plus simple , tous reconnaissent la souveraineté de l'Église , et se tiennent à son égardi dans une dépendance légitime. Point là-dessus d'exception ni de lieux, ni de rangs, ni de conditiohs.
Pouvoir d'une telle prééminence, que nul autre parmi les hommes ne l'égale, ni ne peut atteindre au même degré. De tous les rois , de tous les princes , et de tous les potentats du siècle , aucun n'a le même droit sur les opérations de mon âme, ni dans la même étendue : je veux dire qu'aucun ne peut m'ordonner de croire tout ce qu'il croit, de penser tout ce qu'il pense, de condamner intérieurement tout ce qu'il condamne, d'approuver tout ce qu'il approuve. Au dehors , ils peuvent exiger de moi, ou un silence respectueux, ou certaines apparences d'un acquiescement extérieur. Je dois même, dans le fond du cœur, et par un esprit d'obéissance, me conformer, autant qu'il est possible , à ce qu'ils jugent et à ce qu'ils ordonnent ; mais du reste, dans la persuasion où je suis qu'étant hommes comme les autres , ils ne sont pas plus exempts d'erreurs que les autres , s'ils se trompent en effet , je puis ne penser point comme ils pensent. Il n'appartient qu'à l'Église , à cette Église souverainement dominante, de nous dire : Croyez ceci , et de nous im-
poser par là une obligation étroite de le croire ; de * le croire , dis-je, de cœur, sans qu'il nous soit permis de douter, de raisonner, de former des difficultés, et de disputer sur ce qu'elle a une fois jugé et défini : elle a parlé , c'est assez. A cette seule décision , le plus sublime génie et l'esprit le plus borné doivent également se rendre , et il n'est pas plus libre à l'un qu'à Pautre d'entrer dans un examen qui leur est interdit. Quiconque refuserait à l'Église cette soumission , elle est autorisée à le traiter de rebelle; à le retrancher de sa communion , et à le frapper de ses anathèmes; triste état, où l'indocilité de tant d'hérétiques les a réduits. Ce sont des brebis errantes et perdues, à moins qu'il ne plaise à Dieu de les ramener par sa grâce. Demandons-lui pour eux ce retour si nécessaire , mais surtout demandons-lui pour nous la simplicité de lafjpi, et une docilité d'esprit qui nous préserve des mêmes égarements.
IL Comme enfants de l'Église, nous devons l'aimer, puisqu elle est notre mère. Le prophète disait: Une mère peut-elle oublier l'enfant qu'elle a mis au monde? (Isài., 49) et, renversant la proposition sans la contredire, j'ajoute et je dis même : Un enfant peut-il oublier la mère qui l'a conçu dans son sein , et à qui il est redevable de la vie et de la naissance? Une' mère qui abandonnerait son enfant et lui refuserait ses soins, serait indigne du nom de mère; et un enfant qui renoncerait sa mère, ou la regarderait avec indifférence , démentirait tous les sentiments naturels et toute l'humanité. Or, que l'Église soit mère et notre mère; quelle ait pour nous toute l'attention, toute la tendresse de mère, c'est , selon l'esprit et non selon la chair, l'aimable Qualité et l'illustre prérogative qui ne lui peut être contestée, pour peu que nous considérions toute sa conduite envers chacun des fidèles.
Dès notre naissance elle nous a régénérés en Jésus-Christ par le baptême. Elle nous a marqués du sceau de Dieu et du caractère de la foi. Elle nous a recueillis dans ses bras, et elle s'est chargée de nous donner la nourriture spirituelle. T a-t-il moyen qu'elle n'emploie dans tout le cours de nos années pour nous former, pour nous instruire et pour nous éclairer, pour nous diriger dans les voies de Dieu et nous y avancer, ou pour y appeler ceux qui ont eu le malheur d'en sortir ? Que de ministres elle dé pute pour cela, que de secours elle nous fournit, que de prières elle adresse à Dieu , que d'offrandes et de sacrifices elle présente, toujours attentive à nos besoins et toujours sensible à nos véritables intérêts, qui sont les intérêts du salut. Cest ainsi qu'elle nous conduit dans les divers âges de notre vie, et qu'elle ne cesse point de veiller sur nous ni d'agir pour nous.
Elle fait plus ; et c'est surtout à la mort, à ce pas-
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langereux , qu'elle redouble sa Tîgilance, et lépiote dans toute son étendue son affecterneile. Elle ouvre en notre faveur tous ses
elle donne aux prêtres qui nous assistent ; pouvoirs , elle ne se réserve rien , et elle 1ère toute sa juridiction pour pardonner et loudre. Il n'y a qu'à Tentendre parler elleki quels termes s'exprime-t-elle dans cette Midation qu*elle fait à Dieu de Tâme d'un ;! Est-il rien de plus vif, est-il rien de plus t de plus touchant ? encore n'en demeurets là ; ses enfants lui sont toujours chers a mort et après la mort. Ils disparaissent IX ; mais leur mémoire ne s'efface point de eenlr. Elle veut que leurs corps reposent ! terre sainte, et que leurs ossements soient i«avec la décence convenable. Cependant éresse encore plus pour leurs âmes : et l'elle a un juste sujet de craindre que ces loique fidèles, redevables à Dieu, ne soient
dans un feu qui les purifie, et où elles souffrir jusqu'à ce qu'elles aient satisfait icedu Seigneur, elle les aide, autant qu'il lie, de ses suffrages, ne cessant point de
solliciter, d'agir ; tant qu'elle est incerleur état , et qu'il lui reste là-dessus quele.
m tel amour , par quel amour devons-nous t? Supposons un (ils bien né, et qui ne peut 3 zèle, les soins infinis d'une mère à laquelle ut : et que sent-il pour elle, ou plutôt que il pas, et que ne lui inspire pas un cœur ssant ? Est-il témoignage d'un attachement i qu il ne lui donne? est-il honneur qu'il Jère ? est-il devoir qu'il refuse de lui renous aimons l'Église , voilà notre modèle ; is-nous ne l'aimer pas, dans la vue de tous
que nous eu avons reçus et que nous en tous les jours? Pour peu que nous y pen- [uenous les comprenions, nous nous tien rnellement et inséparablement unis à cette croyants. Dans le même esprit que David, à plus juste titre, nous lui dirons ce que oi disait à Jérusalem , qui n'en était que : Plutôt que de vous oublier jamais, que na main droite, et que je m'oublie moilutôt que de perdre un souvenir qui me si doux ^ et dont Je dois faille le principal ma joie , que ma langue se desséche et meure collée à mon palais. ÇPsalm. 136). r cela de respect , point de considération : Pourquoi? parce que rien dans notre entrera en comparaison avec l'Église,. et Q intime dévouement, nous n'aurons avec
même intérêt, urne membres de l'Église, nous devons la
soutenir et l'appuyer. L'Église est un corps, je dis un corps mystique et moral. Ce corps a un chef, qui est Jésus-Christ , et il a des membres, qui sont lès fidèles. Ainsi l'apôtre saint Paul nous l'enseigne-MI en divers endroits, mais surtout dans son Épîtreaux Éphésiens , où il parle de la sorte au sujet de Jésus- Christ : Dieu lui a mis toutes choses sous les pieds, et il la établi ctief sur toute l'Église, laquelle est son corps et le représente tout entier, lui qui a dans tous ensemble toute saperfection. {Ephes., 1 .) Comme si le grand apôtre disait : Mes frères, nous ne faisons tous qu'un même corps avec Jésus- Christ et en Jésus-Christ. L'assemblée de tous les fidèles unis à Jésus-Christ par la foi , voilà le corps de l'Église : mais ces mêmes fidèles pris séparément et considérés chacun en particulier, voilà les membres de TÊglise. Plus ces membres croissent et se fortifient, plus le corps prend d'accroissement et acquiert de force ; et c'est ainsi que le chef reçoit lui-même plus de perfection en qualité de chef, à mesure que le corps, par l'union des membres, se fortifie et se perfectionne.
Quoiqu'il en soit, ce caractère, non-seulement d'enfants de l'Église, mais de membres de l'Église, est un des plus beaux titres dont nous puissions nous glorifier devant Dieu, et selon Dieu. Comme membres de l'Église, nous appartenons spécialement à Jésus-Christ, puisqu'en vertu du baptême que nous avons reçu , et par où nous filmes agrégés au corps de l'Eglise , nous avons contracté avec Jésus-Christ une alliance plus étroite et plus prochaine. Comme membres de l'Église nous ne sommes pointers étran-^ gers ni des gens de dehors ; mais nous sommes les domestiques de la foi; nous sommes de la cité des saints et de la maison de Dieu, les pierres vivantes dunouvel édifice, bâti sur le fondement des apôtres et des prophètes , où Jésus-Christ luirméme est la première pierre de l'angle. {Ephes., 2.) Comme membres de l'Église , nous participons à toutes les grâces qui découlent de son divin chef, et qu'il lui communique sans mesure. Car elle est dépositaire de ces sources sacrées du Sauveur, où nous puisons avec abondance les eaux du salut; elle est la dispensatrice de son sang précieux et de ses mérites infinis; et n'est-ce pas sur nous qu'elle les répand par une effusion continuelle? Or, de là, nous voyons combien il est de notre intérêt que cette Église subsiste, et combien il nous importe de travailler tous et de concourir à son affermissement.
Je sais qu'indépendamment de nous, cette Église subsistera en effet jusques à la fin des siècles, et que, selon la promesse du Fils de Dieu , les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle ; mais ce corps , qu'il n'est pas au pouvoir des hommes de détruire, peut, après tout, selon la mauvaise disposition des membres qui le composent , avoir ses
pertes et ses altérations , soit par la dësertioo de quelques-uns de ses enfants , soit par Paffaiblissement de la charité du plus grand nombre; et voilà sur quoi tout notre zèle doit s*allumer. Tel fut le zèle des apôtres, quand au péril même de leur vie et au prix de leur sang , ils s'employèrent sans relâche à former TÉgiise naissante et à retendre dajs toutes les parties du monde. Tel est encore de nos jours et parmi nous le zèle de tant d'hommes apostoliques, qui se consument d'études et de veilles pour la défense de TÉglise; qui, dans les chaires, dans les tribunaux de la pénitence , dans les entretiens publics et particuliers, consacrent leurs talents et leurs soins a TédiGcation de FÉglise ; qui passent les mers, et vont prêcher l'Évangile aux Barbares et aux idolâtres , pour l'avancement du royaume de Dieu sur la terre et le progrès de l'Église. Tel enfin doit être par proportion le zèle de chaque fidèle, qui, selon le mot de Tertullien, devient soldat dès qu'il s'agitde TËglise, et est indispensablement obligé de combattre pour sa cause , autant qu'il est en son pouvoir.
Car, suivant la figure dont se servait saint Paul sur un autre sujet, et qui ne convient pas moins a celui-ci, de même que dans le corps humain chacun des membres contribue à la bonne constitution du corps, de sorte que tous s'aident au besoin les uns les autres, ainsi dans le corps de l'Église devonsnous tous, par une sainte unanimité, être tellement liés ensemble, que jamais nous ne permettions qu'on y donne la moindre atteinte , et que nous nous opposions comme un mur impénétrable à tous les coups que l'erreur, l'incrédulité, l'impiété pourraient entreprendre de lui porter. Devoir propre de certains états et de certaines fonctions dans le gouvernement de l'Église; mais d'ailleurs, sans nulle différence de fonctions ni d'états, devoir commun et universel. Si ce n'est pas par le ministère de la parole que nous soutenons l'Église, et si nous n'avons pour cela ni le don ni la vocation nécessaire , soutenonsla par la pureté de nos mœurs, et rendons témoignage à la vérité de sa foi par la sainteté de nos œuvres. Si ce n'est pas par la pénétration de nos lumières, ni par l'étendue de nos connaissances, soutenons-la par la docilité de notre soumission , et par une fermeté inébranlable à ne nous départir jamais ni de ses jugements, ni de ses commandements. Si ce n'est pas contre les tyrans, soutenons-la contre les artifices de l'hérésie , contre les insultes du libertinage; et de quelque part que ce puisse être, ne souffrons point qu'elle soit attaquée impunément en notre présence. Nous lui devons tout cela ; et quand nous nous sommes engagés à elle, nous lui avons promis tout cela. A Dieu ne plaise que nous démentions un engagement si saint et si solennel ; ce serait nous démentir nous-mêmes. Gardons-nous
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d'abandonner par une lâche désertion cette Eglise militante où nous vivons présentement, afin qu'éternellement nous régnions avec cette Église triomphante , que forment dans le ciel les élus de Dieu et les héritiers de sa gloire.
MARQUE ESSENTIELLE ET CONDITION NÉCBSSÀIBB d'une YRÀIB OBÉISSANCE A L'BGLISE.
Il en est de l'obéissance d'un fidèle à l'égard des décisions de l'Église, a peu près comme de l'obéissance d'un religieux à Tégard des ordres qu'il reçoit de son supérieur. Qu'un religieux obéisse quand on ne lui ordonne rien que de conforme à ses inclinations, c'est une obéissance très-équivoque, parce que la nature peut y avoir autant de part que l'esprit de Dieu; mais qu'il se montre également prompt à obéir lorsqu'on lui donne des ordres tout opposés à ses désirs, et qui le gênent, qui le mortifient, c'est là ce qu'on peut sûrement appeler une obéissance religieuse, puisqu'il n'y a qu'une vraie religion qui en puisse être le principe. D'où vient que ce graiid maître delà vie monastique et régulière, saint Bernard, donnait à ses religieuxcet important avis : Mes frères, ne vous abusez pas, et gardez-vous d'une illusion bien dangereuse et bien commune dans le cloître. Souvent on n'a de l'obéissance que le dehors et que le nom , sans en avoir la vertu ni le mérite. Quiconque, ou par adresse, ou par importunité, ou en quelque manière que ce soit, fait en sorte que ce qu'il souhaite et ce qui e^t de sa volonté propre, son supérieur le lui enjoigne, se trompe alors , et se flatte en vain d'être obéissant; car, a proprement parler, ce n'est point lui qui obéit au supérieur, mais le supérieur qui lui obéit.
Or, nous devons raisonner de même au regard de l'obéissance que nous rendons à l'Église. Qu'un fidèle , ou un homme réputé tel , se soumette aux décisions de l'Église, et qu'il les accepte, quand elles sont selon ses vues et selon son sens particulier, quoique sa soumission puisse être bonne et méritoire , elle n'est pas néanmoins à l'épreuve de tout soupçon; car ce peut être quelquefois autant une simple adhérence à son propre sentiment, qu'une véritable soumission au tribunal d'où ces définitions sont émanées. Mais que je voie cet homme aussi soumis d'esprit et de cœur, quand l'Église décide contre lui , quand elle prononce des jugements qui le condamnent , qui l'humilient , c'est alors que je canonise sa foi , et que je lui applique , avec toute la proportion convenable , ce que le Fils de Dieu dit au prince des apôtres : Fous êtes heureux daos votre obéissance,;t;t^£59t/e ce n* est point la chair nile sang qui vous l'a inspirée . mais qu'elle ne peut r^ nir que d'en haut, et de la grâce du Père céksU. (Matth., 16.)
Cette remarque regarde tous les temps, et spé-
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dilemeiit le notre. Je demanderais volontiers à des
SOS : Pourquoi ce partage que vous faites , et pourquoi, contre la défense du Saint-Esprit, avez-vous
QD poids et on poids? Ou soumettez- vous à Tau-
torité de l'Église en tout ce qui concerne la foi , ou
ne TOUS y soumettez en rien, et retirez-vous. Car
e*est la même autorité qui délinit un article aussi
bien que Tautre, et elle n'est pas plus digne, ou ,
pour mieux dire, elle est aussi digne de créance sur
rua que sur l'autre.
En efifet, dès que nous entreprendrons d'examiner
les décisions de l'Église, et que nous nous croirons
CD droit de discerner les uns des autres ; dès que
nous Youdrons , pour ainsi dire, partager notre sou-
missioii , et que selon notre sens nous recevrons celles qui nous plairont, ou nous rejetterons celles qui
ne nous plairons pas, nous détruirons l'autorité de
«souverain tribunal, et la foi que nous y avons.
Cai la foi que nous devons avoir aux oracles de
rÉglîse , cette foi ferme et inébranlable , n'est fondée que sur son infaillibilité, de même que son in- JEûllibilité est établie sur cette promesse de Jésus- Christ : f^oUà que je suis avec vous en tout temps jusqu'àlaconsommation des siècles, (iMatth., 28.) Or, du moment que nous refuserons notre créance k un seul point décidé par le jugement de l'Église, nous ne la regarderons plus comme infaillible, puisque nous prétendrons qu'en ce point particulier, Don-seulement elle a pu faillir, mais qu'elle a failli en effet. Nous adhérerons, je le veux, à tous les autres ; mais ce qui nous y déterminera , ce ne sera point précisément l'Église, ni son témoignage. Nous y souscrirons, parce qu'ils se trouveront conformes à nos raisonnements et à nos principes : de sorte que, dans notre adhésion et notre soumission, nous ne nous réglerons point tant sur ce que l'Église aura jugé, que sur ce que nous aurons jugé nousmêmes.
Car si l'autorité de l'Église était, comme elle doit rétre, la règle de notre obéissance, quoi qu'elle prononçât , nous n'aurions là-dessus ni doutes à former, ni difficultés à opposer. Il nous suffirait de savoir qu'elle a parlé : sa parole fixerait toutes nos incertitudes, et arrêterait toutes les contestations. Peut-être sur tel article ou sur tel autre, notre esprit naturellement indocile aurait-il de la peine à plier, et peut-être, préoccupé de ses opinions, serait-il porté à disputer et à se défendre ; mais bientôt nous le réduirions sous le joug et nous réprimerions ses révoltes. Nous nous dirions à nousmêaies : En cette décision, ou c'est TËglise qui se trompe, ou, malgré mes prétendues connaissances et mes préjugés, c'est moi qui suis dans l'erreur et qui m'égare. Il n'y a point de milieu. Or, de penser que, sur aucun point qui appartienne aux doginesdelareligion età la doctrinechrétienne, l'Église
47S i de Dieu, l'épouse de Jésus^hrîst , l'organe vivant et l'interprète de l'esprit de vérité, ait pu se méprendre et ait manqué de lumière, c'est de quoi, dans une sainte catholicité , je ne puis avoir le moindre soupçon. Par conséquent c'est moi qui me suis trompé jusques à cette heure, et non point l'Église, toujours éclairée d'en haut. Elle a pris soin de s'expliquer; cela suffit. Pourquoi me persuaderai-je que l'assisUnce du ciel, dans la question présente, lui ait été refusée, et que Dieu, dans cette conjoncture particulière, l'ait abandonnée? Comment irais-je jusqu'à cet excès de présomption, de m'imaginer que je suis mieux instruit qu'elle du sujet dont elle vient de connaître ; que je l'ai mieux approfondi, et que j'en ai une notion plus juste? Avant qu'elle se déclarât, et tandis que la question était entière , je pouvais raisonner à ma façon ; je pouvais réfléchir, méditer, user de recherches, alléguer mes preuves, et m'y attacher; mais maintenant il faut que l'autorité l'emporte, et si la raison ose encore tenir et ne veut pas se soumettre, il faut que ce soit une raison aveugle, prévenue, éblouie d'une fausse lueur qui la séduit, ou que ce soit une raison opiniâtre et inflexible dans son obstination. Voilà, dlsje, les leçons qu'on se ferait à soi-même; et , conformément à ces leçons , on ne prendrait plus garde si ce sont nos sentiments que l'Église a proscrits, ou si ce sont ceux d'autrui ; si c'est ceci, ou si c'est cela. On s'humilierait sous le poids d'une autorité si respectable et si vénérable. On y reconnaîtrait l'autorité de Dieu même , et l'on aurait dans son obéissance un mérite d'autant plus excellent, qu'elle nous coûterait un sacrifice plus difficile et plus contraire à l'orgueil de l'homme , qui est celui de notre propre jugement et de nos pensées.
Telle fut l'obéissance des premiers chrétiens dans une célèbre matière qu'ils agitèrent entre eux , et que saint Luc rapporte au quinzième chapitre des Actes des apôtres. Le fait est mémorable , et pldt à Dieu que, dans toute la suite des temps , on eût profité de l'exemple de soumission que donnèrent pour lors les premiers fidèles. Il s'agissait de savoir si les Gentils convertis à la foi devaient être assujettis aux cérémonies judaïques ; s'ils devaient observer la loi de Moïse , et s'ils étaient obligés à la circoncision. Les esprits ne convenaient pas : il y avait des raisons de part et d'autre, et chacun s'arrêtait à celles qui le touchaient davantage. Dans cette diversité d'opinions, on contestait, on s'animait , et la chaleur de la dispute causait du bruit parmi le troupeau. Or, pour rendre la paix à l'Église, et pour rompre le cours d'ône controverse dont les suites étaient à craindre, quel parti prirent les apôtres? Ce fut de s'assembler à Jérusalem, de discuter à fond et de concert le point en question, d'en foire un examen juridique , et d'en donner une
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résolution solennelle, qui réunît tout le corps des fidèles, Juifs et gentils, dans une même créance et une même pratique. Tout s*exécute ainsi qu'on se rétait proposé. Sous la garde et la direction de ce divin Esprit qui préside à tous les conseils de TÉglise , Pierre, vicaire de Jésus-Christ, au nom duquel il s'énonce, se lève dans rassemblée, parle, non point en homme simplement, mais en homme plein de Dieu , qui Tinspireetqui l'autorise ; déclare où l'on s'en doit tenir, et résout en peu de mots toute la difliculté. Mes frères, dit-il. Dieu n'a mis nuliê différence entre nous et les Gentils y et ce n'est point par la loi de Moïse qu*ilpur\fie les coeurs, mais par la foi. Maintenant donc f continue l'apôtre , pourquoi tentez-vous le Seigneur, jusqu'à charger les disciples *d un Joug que nos pères fU nous n'avons pu porter? (Jet ., 25. )
C'était l'ancienne loi et toutes ses observances. Jacques , évéque de Jérusalem , prend ensuite la parole, et se Joint au prince des apôtres, qui tous ensemble jugent et décident comme lui. Le décret est envoyé au nom d'eux tous. Alors plus de dispute, consentement unanime de toute la multitude ; et c'est ce que l'historien sacré nous faitodmirablement entendre dans une parole des plus courtes, mais en même temps des plus énergiques : Jlors toute la multitude se tut. NUI qui entreprît de répliquer; nul qui se crût en droit de renouveler une affaire finie, tant on était persuadé qu'après le Jugement de TÉglise, il n'y a plus rien h revoir, et qu'elle est également incapable d>rreur, soit qu'elle décide pour nous , ou contre nous.
Que n*en sommes-nous persuadés nous-mi^ines , et que ne portons-nous Jusque-là notre obéissance! Avec cette obéissance pleine et sans réserve, qu*on eût épargné jus(iu*à présent de combats à TÉglIse, et qu'on eût prévenu de scandales et de troubles parmi le peuple de Dieu ! Mais quel a été le désordre de tous les temps, et quel est encore celui de ces derniers siècles? C'est une chose merveilleuse de voir avec quels éloges et quel zèle on re<^oit dons les rencontres une décision qui paraît nous favoriser, et noter nos adversaires. On n*a point de termes assez forts pour en relever la sagesse , l'équité , la sainteté , et là-dessus on épuise toute son éloquence. On voudrait la foire retentir dans les quatre porties du monde , et qu'il n*y eût pas un enfant de l'Église qui n'en fût informé. Knfin , concluton , refuser de souscrire à une vérité si authentiquenient reconnue, ce serait une révolte , un attentat insoutenable. Tout cela est beau ; mais le mol est que tout cela ne se soutient pas ; et Toccosion ne le fait que trop connaître. Cor dans la suite et sur d'autres sujets , que TÉglise vienne h nous Juger nous- marnes , et h condamner nos opinions nou- Telles et erronées, c'est ossce pour la défigurer
tellement à nos yeux, qu'elle nous devient mécon^ naissable. Par quelque organe qu'elle taohe alors de se faire entendre, sa voix est trop faible, et ne peut parvenir Jusqu'à nos oreilles. Ce n'est plus, à nous en croire, cette voix si intelligible et si distincte : mais c'est une voie obscure et sombre, qu*il faut éclaircir. De là donc, cette autorité de TÉglise , qu*on portait si loin et qu'on faisait tant valoir, on la conteste, on la restreint, on lui prescrit des bornes, et des bornes très-étroites : c'està-dire qu'on prétend la régler selon son gré , et qu'au lieu de dépendre d'elle, on veut la faire dépendre de nous et de nos idées. £ti vérité, est-ce là obéir? et quelque soumis que l'on soit d'ailleurs ou qu'on le paraisse, n'est-ce pas ici qu'il faut dire avec saint Jacques : Celui qui pèche dans un point, se rend coupable sur tout le reste. ( J ac. , 3. >
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Grâces immortelles vous soient rendues. Seigneur, de m'avoir fait naître au milieu de votre Église, de m'avoir mis au nombre des enfants de votre Église, de m'avoir nourri du pain , Je veux dire de la doctrine de votre Église, de cette Église formée du sang de votre Fils adorable , son chef invisible, dont saint Pierre, et après lui ses successeurs, tiennent la place en qualité de chef visible; de cette Église catholique , apostolique , romaine , la seule vraie Église; decette Église, la colonne de la vérité, et contre laquelle toutes les puissances de l'enfer n'ont Jamais prévalu, ni ne prévaudront Jamais.
Voilà , mon Dieu , le choix qu'il vous a plu faire de moi , parmi tont d'autres que vous avez laissés dans les ténèbres do l'infidélité et de l'erreur; et voilà ce que Je dois regarder comme une marque de prédestination dont Je ne puis assez vous bénir ni vous témoigner assez ma reconnaissance. Combien de peuples sont nés dons l'idolâtrie , et ont reçu depuis leur naissance une éducation toute païenne! La nuit s'est répandue sur la terre; elle a enveloppé dans ses ombres les plus vastes contrées : les pères ont méconnu le vrai Dieu, et les enfants, instruits, où plutôt séduits par leurs pères, ont prodigué, comme eux, leur encens à de fausses divinités. Vous l'avez permis. Seigneur, et vous le permettez encore par un do ces Jugements où nos vues ne peuvent pénétrer, et où nous n'avons d'outre recberclie à foire que d'adorer en silence la profondeur de vos conseils,. Combien même, Jusques ou milieu du christianisme, sont nés dans l'hérésie, l'ont sucée avec le lait, y ont vécu, et ont eu lo malheur d'y mourir! Pourquoi n'ont-ili pas été éclairés de votre lumière comme rooi;ou pourquoi ne suis-Je pas tombé comme eux dans un sens réorbuvé? C'est une distinction que Je doit
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«tîiner par-dessus tout, et dont je dois profiter; ( du reste, c'est un secret de providence qni i ma raison, et dont il ne m'appartient pas de déeouTTÎr le mystère.
Vous avez encore plus fait, Seigneur; et, me fysant naître dans le sein de votre Église, vous n'avez donné une religieuse et pieuse affection pour cette sainte mère, pour ses intérêts, pour iOD hoDoeur, pour son affermissement et son agrandissement. Car si je me trouve aussi sensible que je le suis, et que je fais gloire de l'être, à tout ee qui la touche , à tout ce qui peut blesser ses droits, à tout ce qui peut affaiblir son autorité, c^est à vous que je me tiens redevable de ces sentiments. Cest vous , mon Dieu , qui me les avez inspirés, et c'est ce que je compte pour une de vos grâces les plus particulières.
Hélas! entre les enfants même que l'Église a élevés, qu'elle a tant de fois reçus à ses divins mystères, pour qui elle a employé tous ses trésors , nous n'en voyons que trop qui la traitent avec la dernière indifférence, et je pourrais ajouter avec le dernier mépris. Gens toujours déterminés à railler de ses pratiques, à censurer la conduite de ses ministres , î se faire un divertissement et un jeu de ses troubles, de ses scandales, de ses afOictions et de ses pertes. Ah! Seigneur, si votre apôtre veut que nous pleurions avec ceux qui pleurent, et que nous nous réjouissions avec ceux qui ont sujet de se réjouir, fassent-ils d'ailleurs nos plus déclarés ennemis, à combien plus forte raison devons-nous prendre part, et nous intéresser aux divers états de notre fuère, à ses avantages et à ses disgrâces?
Pour moi, mon Dieu, quoique le plus indigne de ses enfants , j * ose le dire , et je ne perdrai rien de rhumilité et de la basse estime de moi-même qui me convient , en me rendant devant vous et à votre gloire, ce témoignage, que tout ce qui part de votre Église, m'est et me sera toujours respectable, toujours vénérable , toujours précieux et sacré ; que tout ce qui s'attaque à elle me blesse dans la prunelle de l'œil, ou plutôt par l'endroit le plus vif de iBon cœur; et que dans toutes ses épreuves et toutes ses douleurs, elle ne sent rien que je ne ressente avec elle. Oui , Seigneur , je le dis encore une fois , et dans cette confession que je fais en votre prélenee, et que je serais prêt de faire en présence du monde entier, je trouve une consolation que je ne puis exprimer, parce que j'y trouve un des gages les plus certains de mon salut.
Cependant, Seigneur, puisque j'ai commencée raconter vos miséricordes envers moi , je n'ai garde d'omettre celle qui m'est encore la plus chère , et qui me découvre plus sensiblement les vues de votre aimable providence sur ma destinée étemelle : €*est, mou Dieu, cet esprit de docilité dont je ma
sens heureusement prévenu à l'égard de l'Église et de ses décisions. Vous nous l'avez prédit, Seigneur, que dans tous les temps il y aurait des contestations, des schismes, des partialités, et votre parole s'accomplit de nos jours, comme elle s'est accomplie dans les siècles qui nous ont précédés. Je vois bien des mouvements et des agitations ; j'entends bien des discours et des raisonnements. L'un me dit : Le Christ est ici; l'autre : // est là. Mais dans ce tumulte, et parmi tant de questions qui partagent les esprits, je vais à l'oracle, je consulte l'Église, et je m'arrête à ce qu'elle m'enseigne. Dès qu'elle a parlé, je me soumets et je me tais. Je n'écoute plus, ni celui-ci, ni celui-là ; ou je ne les écoute que pour rejeter l'un, parce qu'il n'écoute pas l'Église; et pour me joindre à l'autre, parce qu'il fait profession comme moi de n'écouter que l'Église.
Par là, mon Dieu, je me dégage de bien des embarras , et dans un moment je lève toutes les difficultés : car j'en ai tout d'un coup la résolution dans mon obéissance à l'Église. Par là ma foi devient plus pure, plus ferme, plus assurée et plus tranquille. Au milieu de toutes les tempêtes et de tous les orages , je me jette dans la barque de Pierre , et , toute battue qu'elle est des flots, j'y goûte la douceur du calme le plus profond. Je passe à travers les écueils, et je ne crains rien : pourquoi? c'est que je sais que dans la barque de Pierre , il n'y a pour moi ni écueils ni naufrages à craindre.
Ce n'est pas là sans doute. Seigneur, une de vos moindres faveurs. Qute dis-je, et ne puis-je pas avancer que cet esprit docile et soumis est le premier caractère de vos élus? Quand j'aurais tous les autres signes qui les font connaître , si je n'avais pas ce caractère essentiel , toutes mes e-spérances seraient renversées. Mais, mon Dieu, si d'autres me manquent , ah f du moins j'ai celui-ci , et vous ne permettrez pas que jamais je vienne à le perdre. De cette sorte , quelque peu de bien que je fasse, je le ferai avec confiance, parce que je le ferai dans votre Église. Hors de là que ferais-je sur quoi je pusse compter? car une vérité capitale et un principe incontestable dans la religion, c'est qu'il n'y a point de salut hors de l'Église. Vous nous l'avez ainsi déclaré vous-même dans votre Évangile, et dans les termes les plus exprès , lorsque vous nous avez donné pour maxime de regarder comme un publicain et comme un païen , quiconque n'est pas uni à l'Église, et ne lui rend pas le devoir d'une obéissance filiale. Or, puisque hors de l'Église il n'y a point de salut , il doit s'ensuivre que tout le bien qui ne se fait pas dans sa communion n'est qu'un bien apparent; que toutes les vertus qui se pratiquent ne sont que des vertus vides , et sans mérite par rapport à l'éternité; qu'on n'est rien devant vous, et ^avancer dans votre royau-
NEUTRALITÉ DANS LES CONTESTATIONS DE L'ÉGLISE
47ft
me. Tellement qac, séparé de TEglise, en vain je ferais des miracles, en vain je transporterais les montagnes , je prédirais l'avenir , je répandrais tout ce que je possède en aumônes , je livrerais mon corps à la mort. Avec tout cela je ne pourrais être qu'un anathème, et je serais immanquablement rejeté, parce que, selon votre témoignage même, je n'entrerais pas par la porte, et que je ne serais pas de vos brebis.
Je veux donc, Seigneur, comme le prophète, je veux confesser votre saint nom ; mais je le veux confesser dans voire Église. {Psalm, 34.) Je veux publier vos grandeurs, et célébrer vos louanges; mais je les veux célébrer dans votre Église. Je veux annoncer votre parole et vos divines vérités; mais je les veux annoncer dans votre Église. C'est la sainte montagne d'où votre loi devait sortir; c'est le temple auguste où les peuples devaient s'assembler de toutes les parties du monde , pour vous offrir leur encens et vous adresser leurs vœux; c'est le sanctuaire où vous voulez recevoir notre culte, et c'est la chaire où vous enseignez vos voies par la bouche de vos prédicateurs et de vos prophètes. Toute autre assemblée, ledirai-je après un de vos apôtres? toute autre assemblée n'est qu'une synagogue de Satan, et toute autre chaire qu*une chaire de pestilence. Heureux si , par une vie conforme aux divins enseignements et aux règles de cette Église où nous avons en l'avantage d'être élevés et adoptés parmi vos enfants , nous méritons d'être couronnés dans le séjour de votre gloire, et de participer au bonheur de vos élus. Ainsi soit-if.
SSPBIT DE IfEUTEÀLITÉ DANS LES CONTESTA- TIONS DE l'Église.
Qu'ai-je affaire dételle et telle question qui causent tant de mouvements dans l'Église.' qu'ai-je affaire de toutes ces contestations, et qu'est-il nécessaire que je me déclare là-dessus? Je n'examine point qui a raison, ni qui ne l'a pas; je ne suis pour personne ni contre personne. Tel est votre langage et celui de bien d'autres comme vous. Mais voyons un peu quel principe vous fait de. meurer dans cet état de neutralité. Ou c'est ignorance, ou c'est erreur, ou c'est politique, ou c'es- Insensibilité, ou c'est lâcheté. Or, rien de tout cela n'est bon.
Ignorance : parce que ce sont des matières audessus de vous, et que vous n*étes pas capable d'en juger. Erreur : parce que vous voulez vous persuader que les questions qu'on agite et sur lesquelles il est intervenu un jugement de l'Église, n*ont rien d'essentiel, et que chacun sur cela peut croire tout ce qu'il lui plaît, sans que la foi en soit altérée. Politique : parce que vous avez des intérêts particuliers à ménager; parce que vous avez certaines
liaisons de dépendance , de société , d'amitié , à quoi vous seriez obligé de renoncer ; parce que vous recevez de certaine part certains secours qui vous seraient refusés, et dont il faudrait vous passer; parce que cet appui , cette protection vous manquerait, et que vous en avez besoin : car voilà ce qui n'entre que trop souvent dans la conduite qu'on tient , même en matière de religion. Insensibilité : parce que , tout occupé des choses de la vie et des affaires du monde , vous n'êtes guère en peine de ce qui regarde l'Église, et que tous les outrages qu'elle peut recevoir vous touchent peu. Enfin, lâcheté : parce que vous n'avez pas le courage de parler ouvertement , et que , dominé par une crainte humaine qui vous lie la langue et qui vous ferme la bouche, vous ne vous sentez pas assez de force, ni assez de résolution pour résister au mensonge et à ceux qui le soutiennent. Mais encore une fois tout cela est criminel , ou vous êtes criminel en tout cela, et votre conscience devant Dieu en doit être chargée. Si vous m*en demandez les raisons , il est aisé de vous les donner , et il est à propos que vous les pesiez mûrement , et que vous les compreniez, afin de vous détromper sur un pqînt d'une toute autre importance que vous ne l'avez conçu jusquesà présent. Reprenons tous les principes , ou plutôt tous les prétextes que je viens de marquer. J'ose dire qu'il n'y en a pas un dont vous ne reconnaissiez d'abord l'illusion et le désordre, si vous y faites l'attention convenable.
L Est-ce ignorance? Il est vrai , n'étant pas assez éclairé pour approfondir les sujets qui de part et d'autre sont controversés, et ne pouvant connaître par vous-même, entre les divers sentiments, quil est le mieux fondé et le plus conforme à la saine doctrine, vous seriez excusable de ne vous attacher à aucun , et de demeurer dans l'incertitude, si c'était par vos propres lumières que vous dussiez vous déterminer. Mais vous avez une autre règle que vous doit suffire, et qui vous ôte toute excuse, parce qu'elle supplée 'parfaitement à l'ignorance où vous pouvez être. Règle générale , règle commune aux esprits les plus grossiers comme aux plus pénétrants et aux plus subtils , règle visible et qui tombe sous les sens , règle qui ne vous peut trom- * per , et dont vous êtes obligé de reconnaître la supériorité , l'autorité , rinfaillibilité sur tout ce qui a rapport à votre croyance. Cette règle , c'est ladécision,de l'Église. Dès là que l'Église a parlé, dès là que le souverain pontife et les premiers pasteurs qui la conduisent se sont fait entendre, il ne vous en faut pas davantage pour vous fixer, et si vous restez volontairement et opiniâtrement dau votre doute, vous êtes dès lors coupable» parée que vous ne vous soumettez pas à l'Église.
Prenez donc bien garde à ce qu'on vous demande
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et k œqai est pour vous d'une obligation indispensable. Oa ne vous demande pas que vous examiniez en théologien les questions sur lesquelles on dispute ; on ne vous demande pas que vous en fassiez une étude expresse , ni que vous en ayez une claire eonnaissance. Cette étude, cette connaissance ne vous sont point nécessaires : mais c*est assez que TOUS sachiez que TÉglise a défini telle chose , et que TOUS devez adhérer d'esprit , de cœur , de vive roiz à tout ce qu'elle a défini. Votre science sur les matières présentes et dans la situation où vous êtes , ne doit point aller plus loin. Croyez , agissez selon cette créance , et vous croirez , vous agirez en catholique.
Ainsi il est inutile de dire : Je ne sais rien , et je ne suis pas d'un état et d'une profession à faire làdessus de longues et de sérieuses recherches; j'ai d'autres affaires. On veut que je condamne cet ounage , et je ne l'ai jamais lu. On veut que je rejette cette doctrine, et je ne l'entends pas. C'est aux savants et aux docteurs à produire leurs pensées , et à s'expliquer, mais cela me passe; et m'appartientil de m'îngérer en ce qui n'est point de mon ressort? Non, encore une fois ; il ne vous appartient pas de vous engager en de curieux examens , ni d'entreprendre de démêler la vérité au travers des nuages dont on l'enveloppe et dont on tâche de l'obscurdr; il ne vous appartient pas de vous ériger en juge delà doctrine. Mais il vous appartient d'écouter l'Église, qui en a jugé, et de souscrire de bonne foi à ce qu'elle a jugé. Mais il vous appartient de condamner ce que l'Église condamne , et de rejeter ce que l'Église rejette, sans en vouloir d'autre raison , sinon que l'Église l'a condamné et qu'elle l'a rejeté. Mais il vous appartient d'embrasser ouvertement et hautement ce que l'Église vous propose à croire, et de vous y attacher. Voilà, dis-je, ce qui vous appartient; et pour vous en défendre il n'y a point d'ignorance à alléguer. Car il n'est pas besoin d'une grande pénétration pour savoir quels sont les sentiments de l'Église, puisqu'elle les publie partout, et qu'elle les annonce dans tout le monde chrétien. Or , du moment que vous les savez , etqoe vous ne pouvez les ignorer; du moment que TOUS savez encore d'ailleurs que l'Église de Jésus- Christ ne peut s'égarer, et ne veut point vous ^rer , vous avez toute l'habileté et toute l'érudition . qu'il faut pour vous résoudre , et pour bien prendre votre'parti, qui est celui d'une ferme adhésion, et d'une humble et parfaite obéissance. Hé! où en senons-nous, s'il en fallait davantage? il faudrait donc que chacun , sans nulle différence ni de caractère, ni de condition, allât s'instruire dans les écoles de théologie , que chacun s'appliquât à la lecture des saints Pères, que chacun quittât son emploi pour vaquer à l'étude de l'Écriture et de»
saints canons? Ce serait multiplier étrangement les docteurs, et, à force de doctrine, renverser toute l'économie et toute la conduite du monde.
n. Est-ce erreur? c'est-à-dire, est-ce que vous êtes dans l'opinion que telles et telles propositions, que les uns attaquent avec tant de zèle , et que les autres défendent avec tant de chaleur, ne sont d'aucune conséquence à l'égard de la fol , et que , de quelque manière que vous en pensiez, votre religion n'en sera pas moins pure, ni votre croyance moins orthodoxe ? Je conviens que , comme le Sage a dit des choses du monde, qu'il a plu à Dieu de les abandonner aux découvertes et aux subtilités des philosophes, on peut dire aussi de certaines matières, que l'Église les abandonne à nos vues particulières et à nos raisonnements. Les esprits sont partagés en ce qui n'est point défini : l'un enseigne d'une façon, et l'autre d'une autre; l'un s'appuie sur un principe qu'il croit véritable, et l'autre se fonde sur un principe tout contraire, et suit un système tout opposé qui lui parait plus juste et plus raisonnable; on apporte de part et d'autre ses preuves, on propose ses difficultés, on fait valoir ses pensées autant qu'on le peut, et l'on s'y arrête : mais la foi en tout cela ne court aucun risque, parce que ce sont des questions problématiques, sur lesquelles l'Église a gardé jusqu'à présent le silence et n'a rien prononcé.
Que sur tous ces articles vous suspendiez votre jugement sans incliner d'un côté plus que de l'autre , j'y consens, et l'Église vous le permet. Je sais, de plus, qu'on s'efforce de vous persuader qu'il en est de même des points dont il s'agit présentement ; car c'est là que tendent ces discours que vous entendez partout : Qu'on veut tyranniser les esprits et leur ôter une liberté qui leur est acquise de plein droit; qu'on veut bannir des écoles catholiques les plus grands maîtres, qui sont sans contredit saint Augustin et saint Thomas; qu'on veut proscrire des opinions répandues de toutes parts, reçues dans les corps les plus célèbres et dans les plus savantes compagnies établies par l'Écriture , autorisées par la tradition et par la plus vénérable antiquité ; que ce sont au reste de ces sentiments qu'on peut embrasser ou contredire sans cesser d'être uni à l'Église; et qu'en un mot, soit qu'on les admette ou qu'on les combatte, le sacré dépôt de la doctrine de Jésus-Clirist est toujours à couvert. Voilà ce qu'on vous rebat continuellement, et ce qu'on tâche de vous impnmer dans l'esprit, et voilà en même temps ce qui vous rassure; mais n'est-ce point une fausse assurance que celle où vous êtes? ne vous trompez-vous point ? ne vous trompe-t-on point ? Un doute de cette nature, et sur un sujet de cette importance, mérite bien que vous preniez soin de l'éclaircir. Or, où en chercherez-vous réclairdssement , et où le trouve*
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rez-vous? vous l'avez dans vos mains et sous vos yeux ; car je vous renvoie toujours au même oracle, qui est TÉglise. Voyez quel jugement est émané de son tribunal; lisez et convainquez-vous. Quoi! ce que rÉglise , ce que son chef visible , ce que ses pasteurs qualiûent de scandaleux , de faux , d'hérétique , vous le regarderez comme indifférent par rapport à la foi? Ces anathèmes partis du siège apostolique, et secondés de tant d'autres qui les ont accompagnés ou suivis dans les églises particulières , tout cela ne vous étonne point? vous pouvez tenir contre tout cela? vous pouvez vous figurer que tout cela ne tombe que sur de pures opinions , que sur des opinions permises et arbitraires? Vous me répondez qu'on vous le dit de la sorte : mais qui sont ceux qui vous le disent? quels qu'ils puissent être, devezvous compter sur leur témoignage, lorsque vous le voyez démenti par l'Église universelle?
III. Est-ce politique? Car la politique se mêle dans les affaires de religion comme dans toutes les autres. On veut garder des mesures, et, quoiqu'on pense ce qu'on doit penser, on prétend avoir de bonnes raisons pour ne pas parler de même. Il ne reste donc que Tune de ces deux choses à faire : ou de parler autrement qu'on ne pense , et ce serait une mauvaise foi dont on n'est pas capable et dont on ne pourrait porter le reproche au fond de sa conscience ; ou de ne point parler du tout , et de ne rien dire, et c'est à ce milieu qu'on s'en tient, comme au tempérament le plus juste et le plus sage. Je ne suis , dit-on , ni ne veux être rien : j'ai mes vues , j'ai mes prétentions ; et pour y réussir, il faut être ami de tout le monde. Ces gens-là peuvent m'étre utiles dans les rencontres , ou ils me le sont même actuellement. D'ailleurs, ce sont la plupart des personnes de connaissance , et j'ai toujours été en commerce avec eux ; la prudence m'engage à les ménager. La prudence ! mais quelle prudence ? la prudence de la chair. Or, selon saint Paul , cette prudence de la chair est ennemie de Dieu ( Jiom.y 8 ) ; et , puisqu'elle est ennemie de Dieu , il s'ensuit que c'est une prudence criminelle devant Dieu et réprouvée de Dieu.
Comment ne le serait-elle pas? Y a-t-il raison de fortune, de parenté, de société? y a-t-il considération et intérêt humain , qui doive vous lier la langue , et vous empêcher de vous déclarer, de vous élever pour la cause de l'Église et pour celle du Seigneur? On vous parle tant en d'autres conjonctures des engagements de votre baptême, et ils sont grands en effet. A Dieu ne plaise que j'en diminue l'obligation. Mais plus ils sont grands , plus ils sont authentiques et solennels, et plus vous êtes coupable de les soutenir si mal. Est-ce là ce que vous avez promis à Dieu et à son Église sur les sacrés fonts où vous fdtes régénéré en Jésus-Christ? Avez-vous renoncé
au monde, pour vous conduire par des vues si mo n daines? Du moins si c'était en ce qui regarde le monde; mais en matière de foi, quelle part la sagesse du monde doit-elle avoir? Qu'y a-t-il de commun entre la justice et Viniquitéy entre la lumière et les ténèbres i et qu'a le fidèle à partager avec Vinfidèle. (2. Cor. y 6.)
Soyez sage et circonspect; je le veux, et je suis le premier à vous y exhorter : mais soyez-le avec cette sobriété que demande l'apôtre ; soyez-le jusqu'à certain point, et non au delà. Ayez des égards, j'y consens; mais n'en ayez que jusqu'à l'autel. Car à l'autel , c'est-à-dire, quand la religion est en compromis, et qu'il y va de l'honneur et de l'autorité de l'Église, vous devez oublier tout le reste, et ne vous souvenir que des paroles du Fils de Dieu : Quiconque aura quitté pour mon nom sa maison^ ou ses frères, ou ses soeurs ^ ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses héiHtages ,']t le mettrai au nombre de mes disciples, et il possédera la vie éternelle. ( Matth., 19. ) Voilà une promesse bien avantageuse; mais écoutez en ntême temps une menace bien terrible, et digne de toute votre réflexion : Celui qui sauve sa vie, la perdra; et celui qui la perdra pour moi, la sauvera, (Td., 10. ) Dans le sens de l'Évangile, qu'est-ce que cela signifie? Ce que vous ne pouvez trop méditer : savoir, qu'en toutes choses, mais surtout dans les choses de Dieu , on ne doit point tant avoir de ménagements pour le monde; et qu'en voulant se sauver pour le tenfjps présent, on se perd pour l'éternité.
IV. Est-ce insensibilité? est-ce que vous vous sonciez peu de tout ce qui concerne l'Église et la religion? Mais à quoi serez- vous donc sensible, si vous ne l'êtes pas à ce qui touche la foi que vous deva professer, où vous devez vivre, et où vous devez mourir ! Est-il rien qui vous soit plus important que de la conserver pure, cette foi, laquelle doit être le fondement de votre sanctification et de votre salut?
Vous me direz : Je ne l'attaque pas. Non, vous ne l'attaquez pas directement; mais vous sonfi&ez qu'on l'attaque impunément; mais on l'attaque, et vous ne vous y opposez pas; mais vous ne la soutenez pas, mais vous ne la défendez pas. Or, quiconque n'est pas pour elle , est contre elle; de mène que quiconque n'est pas pour Jésus-Christ, est contre Jésus- Christ, (Id., 12.) Vous me direz: il n*est question que de quelques points; et faat-il tant se remuer pour cela et se troubler? Je le sais; ce n'est que de quelques points; mais ce sont des points essentiels , ce sont des points de foi. Or, à regard de la foi , tout est d'une extrême conséquence, et il n'y a rien à négliger. Vous me direz : ce n'est pas là mon affaire ; mais de qui sera-ce donc l'afTaire? Est-ce l'affaire des hérétiques? est-ce l'affaire des infidèles ? ou n'est-ce pas l'affaire de tous les enfants
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), de 8*iQtéresser pour leur mère, et de . fiice à ses ennemis ? Je dis Taffaire de tous I de l'Église : car c^est une affaire corndiacnn y est pour soi, quoique différemir proportion. Ah ! de tous ceux qui tîenle parti contraire , j*ose avancer qu'il n'y Il , ou presque pas un , qui ne se fasse une Tappuyer de toutes ses forces. On a du le mensonge , on en manque pour la véi me direz : Quand je me déclarerai, la rEglise n'en sera pas meilleure. Et que effet .' De quel poids peut être le suf&age ne comme moi , d'un homme sans lettres ide? On vous l'accorde : TÉglise peut fort isser de votre suffrage; et si Ton vous TOUS déclarer, ce n'est point précisément I cause de l' Église en devienne meilleure , aûn que vous-même , en vous dé<^larant, >yez meilleur. C'est , dis-je , afin que vous ittiez de votre devoir envers l'Église ; afin rendiez à l'Église l'hommage d'une souoblique qu'elle exige de vous , et que vous lui refuser sans violer ses droits , et sans ible. De sorte que je puis appliquer ici ce ; saint Augustin dans l'affaire du pélagiaà l'occasion de quelques-uns qui gardaient , et ne voulaient point donner à connaître pensaient : faisons-leur, écrivait ce saint Sixte, seulement prêtre alors, et depuis (Usons-leur une salutaire violence pour les nous, non point dans la crainte qu'ils ne tent, mais dans la crainte qu'ils ne se
ce lâcheté ? Elle serait honteuse dans le serprince de la terre, et pour en éviter la n'y a point de péril où l'on ne s'exposât : arguerait pas sa vie. Mais présentement , que je vous demande au nom de l'Église? le, un simple témoignage de votre défé- » sentiments, et vous n'avez pas assez de 1 pour la prononcer, cette parole, ni pour , ce témoignage! Où donc est l'esprit du dont tout catholique doit être animé ? Mais [ue craignez-vous, et qui craignez-vous?
peu de chose pour vous étonner ?
reuse neutralité qui forme tant de fausses ies! car, sous le frivole et vain prétexte neure à l'écart, et qu'on ne prend part à aroît sa conscience en sûreté : comme si la liait de nous point d'autre cofafession que . Neutralité scandaleuse : c'est un outrage faites à l'Église , de n'oser pas vous ran- 1 côté , ni professer ouvertement ce qu'elle îgne. D'ailleurs , à combien de gens persuapar votre conduite, que vous ne recevez ;ement que l'Église a porté, et que dans le
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cœur vous le rejetez, quoiqu'au dehors vous gardiez des mesures et que vous affectiez de parattre neutre^ A combien d'autres donnez-vous au moins Fieu de penser qu'ils n'ont pas plus à se mettre en peine que vous , et que le mieux est de laisser toutes ces affaires comme indécises? Ils se déclareraient, si vous étiez une bonne fois déclaré vous-même. Neutralité que l'Église aussi, dans tous les temps, a condamnée et traitée de prévarication.
Enfin , neutralité favorable à toutes les hérésies , et qui sert à les établir et à les répandre. Car de même que dans une guerre civile les factieux sont contents, pourvu qu'on ne s'oppose point h leurs entreprises, ainsi les hérétiques ne souhaitent rien davantage, sinon qu'on ne les contredise point et qu'on ne forme aucun obstacle à leurs progrès. Ils savent bien du reste céder et se fortifier. Ce sont les premiers à demander la neutralité ; mais à condition qu'ils ne Tobserveront pas, et qu'ils n'omettront rien pour agir sourdement et plus efficacement. Ce sont les premiers à demander la paix; mais bien entendu qu'ils profiteront de cette paix pour continuer la guerre avec d'autant plus de succès, qu'elle se fera avec moins d'éclat. Une infinité de personnes, même de ceux qui ne sont point mal intentionnés , se laissent surprendre à ce piège. Que ne vit-on en paix, disentils, et pourquoi tout ce bruit? J'aimerais autant, quand le loup est dans la bergerie , et que le berger crie de toutes ses forces pour appeler du secours, qu'on lui demandât pourquoi il se donne tant de mouvements et fait tant de bruit. Sans ces mouvements, sans ce bruit , que deviendrait le troupeau? La paix est à désirer : qui en doute? mais il faut que ce soit une bonne paL\. *
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Il y en a qui, des intérêts de l'Église, font leurs propres intérêts; et il y en a qui, de leurs intérêts propres, font les intérêts de l'Eglise. Grande tlifférence des uns et des autres. La disposition des premiers est bonne et toute sainte , et celle des seconds est mauvaise et toute profane. Que veux-je dire ? le voici. Les uns font des intérêts de l'Église leurs propres intérêts : comment , et par où ? par leur zèle pour l'Église, par leur attachement inviolable à l'Église, par la sensibilité de leur cœur sur tout ce qui a rapport à l'Église, soit sur ses avantages, pour y prendre part et s'en réjouir, soit sur ses disgrâces , pour s'en affliger et y compatir. De sorte que, sans égard à aucun intérêt personnel, ils envisagent d'abord en toutes choses les intérêts de l'Église, et y adressent toutes leurs intentions et tous leurs désirs. Mais les autres se conduisent par un principe et un sentiment tout opposé. Ils font de leurs intérêts propres les intéréU de l'Église;
ti
PENSÉES DIVERSES SUR L'EGLISE
c'est-à-dire que pour autoriser l'ardeur qu'ils témoignent à recherclier les dignités ecclésiastiques, ils se regardent volontiers comme des sujets utiles à l'Église, comme des gens capables de rendre à l'Église des services importants, et d'y faire beaucoup de bien. Hé! que ne sont-ils de meilleure foi, et que ne connaissent-ils mieux le fond de leur âme ! Leur vue directe et primitive n'est pas tant le bien qu'ils feront dans l'Église, que le bien et les revenus dont ils jouiront.
On ne peut trop respecter la primitive Église, mais la haute idée qu'on en a ne doit pas servir à nous faire mépriser l'Église des derniers siècles. Dans la primitive Église, parmi beaucoup de sainteté, il ne laissait pas de se glisser des relâchements; et dans l'Église des derniers siècles, parmi les relâchements qui s'y sont glissés, il ne laisse pas d'y avoir encore beaucoup de sainteté.
Oserai-je faire une comparaison ? Elle est odieuse, mais elle n'en est pas moins juste. Pï'avoir pour r Église et pour ses jugements qu'une soumission de respect, ne lui rendre qu'un honneur apparent et extérieur, ne déférer à ses oracles que par le silence, lorsqu'en secret on s'élève contre elle, lorsqu'on lui résiste dans le cœur, et même par les effets, n'est-ce pas traiter cette épouse de Jésus-Christ comme Jésus-Christ lui-même, son divin époux, fut traité des soldats auxquels on l'abandonna dans sa passion? ils le couronnèrent, ils lui mirent un sceptre dans la main, ils venaient tour à tour se prosterner à ses pieds et l'adorer : voilà de grands témoignages de respect; mais en même temps ils le frappaient au visage, et lui donnaient des soufflets.
Cette grande lumière du monde chrétien, ce docteur par excellence et ce défenseur de la grâce, cet homme d'un génie si élevé et d'une si haute réputation dans tous les siècles qui l'ont suivi, saiiit Augustin, en traitant des matières de religion, ne voulait pas qu'on le crût sur son autorité particulière, ni sur sa parole, mais il renvoyait au témoignage de l'Église. Aujourd'hui des troupes de femmes, faisant profession de piété, et conduites par un directeur qui certainement n'est rien moins que saint Augustin, se laissent tellement prévenir eu sa faveur, que dès qu'il a parlé, elles ne veulent déférer à ùul autre tribunal , quel qu'il soit. Ce seul homme , souvent d'un savoir très-superficiel , voilà leur évéque, leur pape , leur Église.
On me dira qu'elles agissent de bonne foi, et que leur simplicité les excuse. Qu'il y ait en cela de la simplicité , j'en conviens : mais il faut aussi convetair qu'il y a encore plus d'opiniâtreté. Or je doute
fort qu'une simplicité accompagnée d'un tel ahenrtement et de tant d'opiniâtreté, doive être traitée de bonne foi , ou qu'une telle bonne foi puisse être devant Dieu un titre de justification.
Je m'en tiens à ce que m'enseigne mon directeur: c'est le pasteur de mon âme : voilà ma règle., Mais selon cette règle, croyez- vous être en droit de reje* ter toutes les décisions de l'Église auxquelles ce directeur n'est pas soumis? conduite pitoyable et hors de toute raison. Car quand vous vous élevez contre l'Église pour vous attacher à ce directeur, cela montre que vous ne vous y attachez que par entête* ment, et non par le vrai principe, qui est un priocipe de la religion, puisque la même religion qui vous ordonne d'écouter ce pasteur particulier, vous ordonne encore beaucoup plus expressément d'écouter le commun pasteur des fidèles et le corps des évêques qui lui sont unis de communioa.
Dieu, par le prophète Isaîe, seplaintqu'ilaformé son peuple, qu'il a pris soin de les nourrir comme ses enfants, de les élever, et qu'ils l'ont méprhé. (IsAi., 1.) Les prédicateurs appliquent quelquefois ces paroles à l'Église, et lui font dire, dans un sens moral et spirituel , qu'elle nous a formés en Jésus- Christ; que dès notre naissance, et par la grâce de notre baptême, elle nous a reçus entre ses bras et dans son sein, qu'elle nous y a fait croître et qu'elle n'a point cessé pour cela de nous fournir une nourriture toute céleste, qui sont ses divines instructionj et ses sacrements ; mais que nous ne lui témoignons que du mépris , que nous la déshonorons, que nous la scandalisons par notre conduite et par une perpétuelle transgression de ses commandements. Cette application est juste , et cette plainte solide et bien fondée. Mais laissons ce sens spirituel et moral, et prenons la chose dans le sens des termes le plus littéral, dans le sens le plus propre; l'application n'en sera pas moins raisonnable. Et en effet, combien de gens ne sont distingués que par le rang qu'ils tiennent dans l'Église, ne sont riches que des biens de l'Église, ne vivent que du patrimoine de FÉglise, et sont toutefois les plus rebelles à l'Église , et les plus déclarés contre elle? C'est bien à leur styet, et bien à la lettre, que l'Église peut dire, des uns : Je les ai nourris {Enutrivi)^ et la subsistance qui peutêtre leur eût manqué dans le monde, ils l'ont trouvée à l'autel ; des autres : Je les ai élevés {Excdtaci)^ agrandis , et sans l'éclat qui leur vient de moi , peutêtre ne seraient-ils jamais sortis de l'obscurité et des ténèbres. Cependant leur reconnaissance, à quoi se réduit-elle ? à une obstination invincible contre mes plus ^ages et mes plus saintes ordonnances {Spreverunt me).
On voit des femmes d'un zèle menreiUeiix poor i
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ition de rËglfse : c*est là leur attrait, c'est rotion. Elles entrent dans toutes les intritons les mystères : car certain zèle n'agit r mystères et que par intrigues. Elles s'enent dans toutes les affaires. Mais cependant nent à examiner ce qui se passe dans leur , on trouve que tout y est en désordre. Un les enfants , des domestiques eu souffrent ; 'est de quoi elles sont peu inquiètes. Pour ter TÉcriture qu'elles ont si souvent dans ns, et où elles se piquent tant d'être versées ligentes, on peut bien leur dire avec saint Cdui qui ne prend pas soin de sa propre i, comment veut-il prendre soin de l'Église t. {Ad Tïm., 3.)
poar l'Église , zèle qu'on ne peut louer as- . assez recommander. Mais du reste c'est rto , et toute vertu consiste dans un milieu ; un juste tempérament, qui évite toutes les Ités. Vous prenez les intérêts de l'Église, et I vous faites votre devoir, et le dooir de irétien , de tout catholique. Mais ne les preiis point quelquefois plus que l'Église ne id elle-même ? Pourquoi ces abattements , ces ions où vous [tombez? Pourquoi ces inquîéces alarmes continuelles? Pourquoi ces ai- , ces amertumes de cœur? n'omettez rien t ce qui dépend de votre vigilance et de ittention; pariez, agissez: mais au regard xèSj laissez à Dieu le soin de son Église; m affaire plus que la vôtre. Le mal vient de l se glisse dans la plupart de ces disputes up de naturel, beaucoup d*huniain. Si Ton ffld garde, une guerre de religion devient lerre de passion.
l'est pas toujours par la profession que nous i d'être attachés à l'Église, qu'on peut bien ler si nous sommes vraiment catholiques, ou i ne le sommes pas. Il n'y a point.de langage rdinaire aux hérétiques et aux novateurs, que oigner dans leurs discours et dans leurs écrits ind attachement à l'Église , que de prêcher mission à PÉgiise, que d'exhorter les fidèles r pour TÉglise. Mais quelle est cette Égliite aquelle ils semblent si zélés ? une Église a aode, et qu'ils se sont faite; une Église, ou
d'où il était échappé , il vou!ut ei! action de grAces participer au sacrement de l'autel ; et, dans cette pensée, il s'adressa à l'évêqae du lieu. Mais comme c'était un temps de division et de schisme , Il s*înlorma d'abord si cet évêque était catholique : Cest à'dire, ajoute saint Ambroise, expliquant ce ternie de catholique, s'il était uni de communion et de créance avec l'Église romaine. Car sans cela. Satyre ne reconnaissait point la vraie catholicité , et n'en devait point reconnaître.
Tout est subordonné dans l'Église : mais ce grand principe, ce principe si raisonnable et si essentiel pour la conduite et le bon ordre de toute société , nous l'entendons diversement, selon les divers rapports sous lesquels nous le considérons. A fégard de ceux qui dépendent de nous , nous sommet les plus rigides et les plus implacables défenseurs de la subordination. Mais s'il s'agit d'une puissance supérieure de qui nous dépendons nous-mêmes , c'est sous ce rapport que la subordination n'excite plus tant notre zèle : Il se ralentit beaucoup , et même il s'éteint absolument. Ainsi , entendez parler.un supérieur ecclésiastique de ceux qui sont soumis à sa juridiction : ce sont des plaintes perpétuelles du peu de docilité qu'il trouve dans les esprits; ce sont de profonds gémissements sur le renversement de la discipline, parce que chacun veut suivre ses idées et vivre à sa mode ; ce sont les discoinrs les plus pathétiques et les plus belles maximes sur la nécessité de la dépendance , pour éta« blir la règle et pour la maintenir. Tout ce qu'il dit est sage, solide, incontestable : mais il serait question de voir si ce qu'il dit, il le pratique hii-même à l'égard d'une souveraine et légitime puissance dont il relève et à qui il doit se soumettre. Voilà néanmoins ce qui serait bien plus eflicaea et plus persuasif, que tant de gémissements et tant de plaintes, que tant de belles maximes et tant de discours. Peut-être croirait-on, en se soumettant, affaiblir l'autorité dont on est revêtu , et c'est au contraire ce qui l'affermirait. Voulons-nous qu'on nous rende volontiers Tobéissance qui nous est due? donnons nous-mêmes l'exemple, et rendons de bonne grâce rol)éîssance que nous devons.
Dans les troubles de FÉtat, le bon parti est toujours celui du roi et de son conseil ; et dans les trou-
une secte séparée de la vraie Église. Voilà , blés de FÉglise, en matière de créance et de doc
ils entendent sous ce titre pompeux d*Églîse, là ce qui éblouit les simples et ce qui les e. Jm voix est de Jacob, mais Ifis mains sont fi. \Genes,, 27.; Cest donc a la rè;.f1e et au raedistinctif que nous a marqué saint Ambroise, faut s'en tenir. Ce Père pjfîe d.: .Satyr*f, htm et Toici ce qu'il en dit. Apres un mnfrnj^t:
trine le bon parti est toujours celui du Ticalre de Jésus-Clirist, du siège apostolique et du eorpf des évêfjues.
Vn époux infidèle qui quitU son épooH poar a prendre une ou plus noble ou plus riche, Twlà VU dée qii^ je conr/nh d'un bén^cier quf , par on Inté-
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rét temporel et tout humain, quitte son église pour passer à une autre. Mais, dit-il, je ne fais rien contre les règles, dès que la puissance ecclésiastique et supérieure me donne sur cela les pouvoirs nécessaires. Pour lui répondre, je me servirai encore de la même figure : il en fera telle application qu'il lui plaira. Des pharisiens vinrent demander au Fils de Dieu s'il était permis a un homme de renvoyer la femme qu'il avait épousée. Qu'est-ce que Moïse a ordonné là-dessus , leur répoàdit le Sauveur du monde? Moïse^ dirent-ils , a permis de faire un acte de divorce, et de se séparer ainsi de sa femme. 11 est vrai , reprit Jésus-Christ , Moïse vous l'a accordé; mais il ne l'a accordé qu'à la dureté de votre cceur. ( Matth. , 19. )
D'autres n'ont garde d'abandonner un bénéGce qu'ils possèdent, et ne pensent point à le quitter. Il est dans leurs mains ; mais leurs mains n'en sont pas remphes. Que faut-il donc ? accumuler bénéûces sur bénéfices. Ils disent aisément, et le disent même bien haut : Ce n'est pas assez ; mais on ne les entend jamais dire : C'est trop. Le prophète, parlant à ces riches qui entassent acquêts sur acquêts, et joignent maisons à maisons, s'écriait : l^yaurcht-il que vous sur la terre pour Vhabiterl (Isai., 5.) Il me semble que je pourrais m'écrier de même : N'y aura4'il que vous dans V Église pour la servir f Mais que dis-je, pour servir l'Église? Elle serait souvent bien mal servie, si elle ne l'était que par ceux qui veulent avoir plus de raisons et plus d'obligations de la ^rvir.
DE L'ÉTAT RELIGIEUX
réfilTABLB &0NHEUB DE l'ÉTAT RELIGIEUX.
Quand on parle du bonheur de l'état religieux, il me semble qu'on en donne quelquefois des idées bien humaines; et j'avoue que je n'entends pas volontiers des prédicateurs nous représenter la vie religieuse comme une vie douce, exempte de toutes peines et dégagée de tout soin. On dirait, à les en croire , que le religieux n'a rien à souffrir, rien à supporter ; que rien ne lui manque et que tout lui rit; que tout succède selon «es désirs. Pour une maison qu'il a quittée cent autres et au delà lu i son t ouvertes ; pour un père et une mère dont il s'est séparé, autant d'autres qu'il y a de supérieurs chargés de sa conduite. Tout cela est beau : mais le mal est que tout cela n'est guère évangélique. Et pourquoi faudrait-il renoncer au monde, si c'était là le centuple que Jésus-Christ nous eût promis et qu'on eût à attendre dans la religion? Outre qu'on trouverait beaucoup à décompter des espérances qu'on aurait
conçues en embrassant l'état religieux , il sera doute fort étrange qu'on cherchât hors du mo qu'on a prétendu fuir en sortant du monde, à-dire des avantages purement temporels douceurs toutes naturelles.
Le grand avantage de la profession relig c'est l'abnégation chrétienne , c'est la mortifi des sens, c'est la croix ; et voilà sous quel asp la doit envisager. Tout ce qui s'éloigne de vue , s'éloigne de la vérité , et par conséqueni qu'illusion. Je veux donc qu'on ne dissimule une jeune personne qui forme le dessein de s rer dans la maison de Dieu , et qui s'y sent ^ Je veux qu'on ne lui déguise rien par de b tes, mais de fausses peintures; qu'on lui voir toutes les suites du choix qu'elle fait; lui propose les objets tels qu'ils sont, et qu' montre les épines dont est semée la voie o entre. Car qu'est-ce en effet que la vie relig sinon l'Évangile réduit en pratique, et dans tique la plus parfaite; et qu'est-ce que TÉvaj sinon une loi de renoncement à soi-mêm mort à soi-même, de guerre perpétuelle conti même?
Mais on me dira que ces pensées peuvent d rager une âme et la rebuter; et moi je répon< c'est de là même au contraire qu'elle peut et c doit tirer les motifs les plus propres à la rés et à l'affermir dans sa résolution : comment? que c'est de là qu'elle apprend à estimer l'éta gieux par où il est précisément et souveraine estimable, savoir, comme un état de sanctifier comme un état de perfection , comme un état lut, comme un état où l'âme religieuse peut; ser chaque jour de nouveaux mérites pour Tête et accumuler sans cesse couronnes sur couro Point capital auquel elle doit uniquement i cher, et en quoi elle doit faire consister sur la tout son bonheur. Aussi est-ce sur cela seul < prédicateur lui-même doit insister, et en cel qu'il doit renfermer les excellentes prérogati' la profession religieuse. Quoi qu'il en soit d< le reste, et quelques couleurs qu'on emploie l bellir et à le relever, dès qu'on s'écartera de importante considération du salut, je n'hés point à dire en particulier de l'état religieux \ personnes qui s'y engagent, ce que saint Paul en général du christianisme et des chrétiens professaient : Si l'espérance que nous avons se * à cette vie, de tous les hommes, nous somm plus malheureux, (1. Cor., 15.)
Voilà ce que je dirai , sans craindre d'eo désavoué par aucun de ceux qui ont quelque naissance de la vie religieuse, et surtout de qui en ont quelque expérience. Mais du ro€ qu'on m'alléguera le salut, qu'on me parlera
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votttSon religieuse comme d*un gage de prédestination et de salut, qu*on m*y fera reconnaître une ivédilection de Dieu, et une providence spéciale par rapport à mon salut, ah! c'est alors que je fn*écrierai avec le même saint Paul : Au milieu de mes tribulaUans et dans les plus rudes épreuves de mon état, je suis rempli de consolation, je suis comblé de joie. (2. Cor., 7.)
J'ajouterai encore, comme le prophète royal : Un Jour dans votre fnaison, ô mon Dieu! vaut mieux pour moi que mille années parmi les péekeièrs chi siècle. {Fsalm. 83.) Que j*y sois humilié, dans cette maison de mon Dieu, et que j'y occupe les dernières places; que j'y ressente toutes lea incommodités d*nne étroite pauvreté, et que j'y porte tout le poids d'une obéissance rigoureuse; que la nature avec toutes ses convoitises y soit oombattoe, domptée, immolée : il me suffit que ce soit une maison de salut , pour me la rendre , non-seulement supportable, mais agréable, mais aimable. Je n'y demande rien autre chose, et c'est là que je porte toutes mes prétentions. Traiter de la sorte le bonheur de la profession religieuse, c'est prendre dans le sujet ce qu'il y a de solide et de réel , et c'est toujours, dans chaque sujet , à ce qu'il y a de réel et de solide qu'un prédicateur doit ^arrêter; autrement il dira de belles paroles qui frapperont l'air, mais sans convaincre les esprits ni toudier les cœurs.
Et il ne faut point me répondre que l'Évangile , après tout, que tous les Pères de l'Église, fondés sur la parole de Jésus-Christ, promettent au religieux, non-seulement le centuple de l'autre vie, qui est le saint éternel, mais encore, dès cette vie présente, un centuple qui ne peut être autre chose que le repos dont on jouit et toutes les douceurs qui raccompagnent. Il est vrai que le Sauveur du monde a parlé de ce double centuple, l'un de la vie future , l'autre du temps présent , puisqu'il a dit dans les termes les plus formels : Personne ne qidUera pour moi sa maison , ou ses frères, ou ses soeurs y ou son père, ou sa mère, ou ses héritages, qui dés à présent ne reçoive cent fois autant, et qui, dans le siècle à venir, n'obtienne la vie étemelle. (Matth., 19.) Il n*est pas moins vrai que le centuple de cette vie ne peut être pour une âme religieuse, que la paix qu'elle goûte dans son état, et qui seule vaut cent fois mieux que tous les héritages et tous les biens auxquels elle a renoncé : car c'est ainsi que les interprètes vériGent ce beau passage de saint Marc, et qu'ils entendent la promesse du Fils de Dieu. Mais qu'est-ce que cette paix, voilà l'article essentiel et sur quoi de jeunes personnes peuvent être dans une erreur dont il est bon de les détromper, au lieu de les y entre-
tenir par des discours flatteurs et de vaines exagérations.
Quand Jésus-Christ donna la paix à ses disciples, il les avertit en même temps que ce n'était point une paix telle que le monde la conçoit ni qu'il la désire. Je vous donne ma paix, leur dit ce divin Maître : c'est la mienne et non point la paix du monde. Cette paix du monde, cette paix fausse et réprouvée, est une paix oisive, molle, fondée sur les aises et les commodités de la vie, sur tout ce qui plaît à la nature et qui satisfait l'amour-propre : mais la paix de l'âme religieuse est établie sur des principes tout contraires , sur la haine de soimême, sur un sacrifice perpétuel de ses appétits sensuels, de ses inclinations, de ses passions, do ses volontés. Tellement que le religieux ne peut être content dans sa retraite, qu'autant qu'il sait sliumilier, se crucifier, se vaincre, se rendre obéissant, pauvre, patient, assidu au travail, exacte ses devoirs, ne se dispensant de rien, ne se ménageant en rien, ne voulant être épargné sur rien. 11 lui en doit coûter pour cela : mais par une espèce de miracle, moins il se ménage, moins il s'épargne lui-même, et plus il sent l'abondance de la paix se répandre dans son coeur.
Et ne voyons-nous pas aussi que c'est justement dans les communautés les plus régulières et les plus austères, qu'on témoigne plus de satisfaction, et qu'on trouve le joug de Jésus-Christ plus doux et son fardeau plus léger? Tout contribue à ce consentement et à ceUe tranquillité d'une âme vraiment religieuse : l'indifférence où elle est à l'égard de toutes les choses humaines, et son dégagement de tous les intérêts qui causent aux mondains tant d'inquiétudes; l'entier abandonnement de sa personne entre les mains de ses supérieurs, pour se laisser conduire selon leur gré et selon leurs vues; le calme de la conscience , l'attente de cette souveraine béatitude où elle aspire uniquement, et vers laquelle elle travaille chaque jour à s'avancer par de nouveaux progrès; et surtout l'onction intérieure de la grâce divine qui la remplit. Car Dieu, fidèle à sa parole, a mille voies secrètes pour se communiquer à cette âme et pour la combler des plus pures délices.
A en juger par les dehors , on ne voit rien dans tout le plan de sa vie que de pénible et de rebutant : clôture, solitude, silence, dépendance continuelle, soumission aveugle, règle gênante, observances incommodes , fonctions laborieuses, exercices humiliants, abstinences, jeûnes, macérations de la chair. Mais sous ces dehors capables d'effrayer des âmes qui n'ont jamais pénétré plus avant, et qui n'ont appris par nulle épreuve à connaître les mystères de Dieu, coftibien y a-t-il de ces consolations cachées, suivant le témoicnage du prophète , et i^servées à
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ceux qui craignent le Seigneur? combien plus encore y en a-t-il pour ceux qui raiment et qui le servent en esprit et en vérité ?
De là vient, par une merveille que Thomme terrestre et animal ne comprend pas et ne comprendra jamais, mais qui se découvre à Thomme reli' gieux et spirituel par Texpérience et le goût le plus sensible; de là, dis-je, il arrive, qu'au lieu que les gens du monde, avec tous leurs biens, tous leurs bonneurs, tous leurs plaisirs, sont presque toujours mal contents et se plaignent incessamment de leur tort, le religieux, dans son dénûment, dans son obscurité, sous Tobédience la plus rigide et dans les pratiques les plus mortifiantes , ne cesse point de bénir sa condition, et fournit paisiblement toute sa carrière. La paix qu'il possède est la paix de Dieu ; et Tapotre, qui Tavait lui-même éprouvé, nous assure que la paix de Dieu est au-dessus de tous les sens et que rien eo ce monde ne l'égale. Or voilà , encore une fois, par où je veux qu'on représente aux personnes religieuses le bonheur de leur état. Voilà sur quo* je veux qu'on insiste, et ce qui servira à exciter leur zèle, leur vigilance , leur ferveur, en leur faisant conclure qu'elles ne seront heureuses que par là; mais que par là même aussi , elles le seront pleinement et constamment.
TOGATION RBLIGIEDSE : COMBIEN IL EST IttPOR- TANT BE s'y RENDRE FIDÀLS ET DE LA SUIVRE.
Ce n'est point une chose indifférente ni d'une légère importance, de manquera la vocation de Dieu quand il appelle à l'état religieux. Nous avons làdessus dans l'Ëvangile même un exemple , qui seul suffira pour nous faire entendre à quoi s'expose quiconque ferme l'oreille à la voix du Seigneur et résiste à l'attrait de sa grâce. Examinons-en toutes les circonstances , et il nous sera aisé de comprendre où peot enfin conduire une infidélité sur un point aussi essentiel que celui-ci , et quelles en sont les suites malheureuses.
Cet exemple si convaincant , c'est celui de ce jeune homme qui s'adressa au Fils de Dieu pour apprendre de ce divin Maître , comment il pourrait parvenir à la vie éternelle. Gardez les commandements (Matth., 19), lui répondit le Sauveur du monde. Sur quoi ce jeune homme répliqua : Seigneur y c'est ce que fat fait Jusqu'à présent, et ce que je fais encore. Sainte disposition où se trouvent communément ceux h qui Dieu inspire ledessein delà retraite et qu'il veut s'attacher plus étroitement dans la religion. Ce sont de jeunes gens dont les mœurs sont assez réglées , et dont le monde jusque-là n'a corrompu ni l'esprit ni le cœur. Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ parut touché de la réponse du jeune homme qui lui parlait; il témoigna concevoir pour lui une affection particulière ; Il l'euTisagea d'un
œil de bienveillance, et, l'invitant à une sainteté plus relevée : Si vous coulez,\ui dit-il, étreparjaity allez, vendez tous vos biens, donnez-les auxpauvresy et suivez-moi. Voilà à peu près la vocation religieuse : mais c'est là même que le zèle de ce jeune homme commence à se refroidir. La proposition dn Fils^e Dieu l'étonné; il lui est dur d'abandonner tous ses héritages et de s'en défaire ; cette pensée l'attriste : il ne saurait s'y résoudre, il se retire. De là, que s'ensuit-il, et qu'en doit-on naturellement conclure, sinon que ce jeune homme quittait les voies de la perfection qui lui étaient ouvertes, sans quitter néanmoins les voies du salut, puisqu'il gardait les préceptes , et que , pour être sauvé , c'est assez de les avoir observés? Mais le Fils de Dieu conclut bien autrement : car, setotnrnant vers ses disciples : Je vous dis en vérité, s'écrie-MI , difficilement unriche entrera dans le royaume des deux, (Matth. , 19.) Quelle conclusion ! Quoiqu'elle re^ gardât tous les riches en général , elle avait un rapport particulier à ce jeune homme , qui possédait de grands biens , et qui , par attachement aux richesses temporelles , avait seulement refusé de tendre à une plus haute perfection que la simple pratique des commandeaients. D'où il semblait que le Sauveur du monde ne dût tirer d'autre cooséquence que celle-ci : difficilement un riche parviendra à la perfection de mon Évangile, Cependant il ne s'en tient pas là; mais il déclare expressément que ce riche de qui il s'agissait aurait bien de la peine à se sauver, et qu'il était fort à craindre qu'il ne se sauvât jamais : pourquoi ? parce que si la perfection qu'on lui avait proposée n'était pour les autres qu'un conseil, elle était devenue pour lui une obligation, en vertu delà grâce spéciale qui l'y «ppelait, et qu'il rendait inutile par sa résistance.
Il y va donc du salut : et en faut-il davantage pour déterminer une jeune personne que la vocation divine porte à la vie religieuse , et qui sur cela se croit sufQsamment instruite des volontés du Seigneur? C'est là qu'elle doit imiter, autant qu'il lui est possible la promptitude et l'ardeur de Madeleine qui , dans le moment, quitta tout dès qu'on vint lui dire : Le maître est ici , et il vous demande, (Jo an., 11.) Et parce qu'une telle résolution est quelquefois sujette, ou par une considération de fortune, ou par une affection naturelle , à de grandes contradictions de la part d'une famille, c'est là que lui est nonseulement permise, mais en quelque sorte ordonnée une pieuse dureté , pour voir, sans se troubler, le trouble d'un père, et, sans s'attendrir, les larmes d'une mère. Car 7e veux sauver mon àme, disait, dans une pareille conjoncture, la généreuse Paule. Cette seule raison répond à tout, et tout doit céder à un intérêt qui est au-dess^is de tout. De là même nous devons juger combien, de leur
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part, des fuirents se rendent coupables lorsquils s'opposent à la vocation de leurs enfants, et qu'ils les empêchent de suivre la voix de Dieu qui se fait CDtoidre à eux. C'est s'opposer à Dieu même en l'opposant à ses desseins, et c'est détourner des enûnts de la voie du salut qui leur est marquée. On me dira qu'on ne prétend point absolument les détourner de la profession religieuse, mais qu'on veut seulement éprouver leur vocation : c'est-à-dire, ainsi que s'en- expliquentjdes parents même assez chrétiens d'ailleurs, qu'on veut, par exemple, que eette fille n'agisse point en aveugle, qu'on veut qu'elle sache ce qu'elle quitte', et'pour cela qu'elle voie le monde, qu'elle le connaisse avaut que d'y renoncer. Principe spécieux et raisonnable dans l'apparence, mais dans la pratique très-dangereux , et souvent en effet très-pernicieux. On en sera convaincu par une réflexion que peu de gens font, et qui néanmoins est solide et importante. Car à quoi se réduit cette connaissance du monde qu'on prétend donner à une jeune personne? Elle consiste à loi faire voii ce qui peut lui inspirer du goût pour le monde, sans lui faire en même temps connaître ce qui est capable de l'en dégoûter. De sorte que, d'une part on lui présente le poison , sans lui présenter, d'autre part, le contre-poison ; et de cette manière on la jette dans le péril le plus évident, et on l'expose à la tentation la plus forte. Développons ceci davantage, et faisons-le mieux comprendre. Si l'on pouvait dessiller les yeux à une jeune (iile , et lui révéler les secrets des cœurs ; si l'on pouvait la rendre témoin de ce qui se passe dans l'intérieur des familles, et lui découvrir toutes les peines, tous les chagrins, toutes les traverses dont le faux bonheur du monde est accompagné, ce serait pour elle un préservatif: mais tout cela ne s'apprend que par rexpérience; et cette expérience, elle ne peut encore l'avoir acquise dans l'âge où elle est. Cependant on la produit dans le monde, on la pare des ornements du monde , on la mène; dans les compagnies du monde, on la fait entrer dans les parties de plaisir, dans les jeux, dans les spectacles du inonde. Elle n'aperçoit devant elle qu'une Ggure brillante et agréable qui l'éblouit , et qui naturellement doit lui plaire. D'où il arrive de deux choses l'une : ou qu'elle se laisse prendre à l'attrait, et qu'elle succombe à l'occasion , perdant ses premiers sentiments et manquant aux desseins de Dieu sur elle; ou du moins que, persistant dans sa résolution, et se mettant en devoir de l'accomplir, elle emporte avec elle une idée du monde, qui ne servira qu'à la troubler à certains moments d'amertume et d'ennui presque inévitables , jusque dans les plus saintes communautés. Or, pour ne rien dire de plus, il vaudrait assurément beaucoup mieux la préserver de telles occasions , et prévenir de si
mauvais effets. Mais elle ne connaîtra donc point le monde.' Qu'est-il nécessaire qu'elle le connaisse, puisque Dieu même la retire justement du monde afin qu'elle ne le connaisse point ? Plût au ciel que bien d'autres ne l'eussent jamais connu ! Quoi qu'il en soit, c'est une victime que le Seigneur s'est réservée. Contentez- vous que, de votre côté, son choix soit pleinement libre , et du reste laissez-la marcher à l'autel le bandeau sur les yeux. Dieu l'y attend , et il saura bien, dans sa sainte maison, l'éprouver lui-même autant qu'il faut et selon qu'il faut. Elle ne peut être en meilleures mains.
J'ai dit que ce devait être assez pour vous qu'en se dévouant à Tétat religieux, son choix, de votre part, fût pleinement libre; et en cela j'ai voulu marquer un autre excès où se portent des parents tout mondains, par des vues également contraires et à l'esprit du christianisme, et aux sentiments de l'humanité.Carquelquerespectâbleetquelqueinviolable que soit la liberté des enfants au regard de la vocation surtout delà vocation religieuse, on abuse de l'autorité qu'on a sur eux, en l'étendant jusque sur leur volonté; et, sans les consulter, ni consulter Dieu , ou les détermine, parune espècede contrainte, à une profession qui ne leui convient en aucune sorte,et à laquelle ils ne conviennent point, puisque ce n'est point Tétat où ils se sentent appelés. Or , qu'est-ce que cela.^* Je n'en puis donner une flgure plus juste, mais tout ensemble plus terrible, que ce qui nous est présenté dans l'Écriture : le voici.
On ne peut lire sans horreur ce qui est dit au psaume cent cinquième, où le prophète rapporte que les Juifs , séduits par les nations étrangères et engagés dans leur idolâtrie , conduisaient eux-mêmes leurs propres enfants aux pieds des idoles , et que .là , sans respect de la nature et de ses droits , ils versaient le sang de ces innocentes victimes , et les immolaient aux démons. Quels meurtres! quels parricides! Mais je puis le dire, et ce ne sera point une exagération : voilà ce que nous voyons encore de nos jours , quand des pères et des mères , trompés parles fausses maximes du monde, font violence à des enfants pour les bannir de la maison ()aternelle, et les confiner dans un cloître. Que dis-je, après tout? ce n'est point aux démons , c'est à Dieu qu'ils les sacriGent. Ah ! c'est à Dieu ! Hé ! ne saiton pas combien ces parents inhumains sont peu en peine de la gloire de Dieu et de son service.! Mais ce qui les touche, c'est leur cupidité et leur intérêt : ces enfants coûteraient trop à entretenir, et il faut à moins de frais s'en défaire. Ce qui les touche , c'est leur ambition démesurée, et la passion d'élever une famille : pour la mieux établir, il faut la soulager et en réunir les biens, qui se trouveraient partagés entre trop d'héritiers. Ce qui les touche, c'est leur fol amour et leur prédilection pour un
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fils uniquement cher : il faut qu*il emporte tout, et que rhéritage des autres soit la retraite et la pauvreté religieuse. Ainsi cet intérêt, cette ambition, cette prédilection , voilà les idoles, voilà les démons auxquels sont immolées de tendres victimes dont le sang crie au tribunal de Dieu. Je dis immolées, car c*est leur donner la mort : une mort purement civile, j'en conviens, mais plus dure peut-être que ne le serait la mort naturelle, dès que cette mort, quoique civile seulement, est une mort violente et for^. Je m'exprime là-dessus en des termes bien forts et bien vifs; mais c'est que Je conçois fortement et vivement la chose : et si dans le monde on la concevait de même, tant de pères et de mères y feraient plus d'attention. Heureux ceux qui font au Seigneur un plein sacrifice d'eux-mêmes; mais il ne peut être saint ni agréé de Dieu, si le cœur n'y a part, et si ce n'est un sacrifice volontaire.
XSPBIT BBLIOISUX : QUELS BIENS IL PBODUIT , COMMENT IL s'ÉTEINT, ET COMMENT ON PEUT LE FÀIBE BEVIVBE.
Comme il y a une multitude infinie de chrétiens qui ne sont pas vraiment chrétiens , on peut dire qu'il y a bien des religieux qui ne sont pas vraiment religieux. Ainsi l'apôtre disait en ce même sens, que Ums les descendants cf Israël, quoique descendants d'Israël, n'étaient pas pour cela de vrais Israélites ( Rom., 6 ) : et que leur manquait-il pour l'être? l'esprit de la loi. Que manque-t-il de même à une infinité de chrétiens pour être de vrais chrétiens? l'esprit chrétien. Et que inanque-t-il à un grand nombre de religieux pour être de vrais religieux? l'esprit religieux.
Mais qu'est-ce que cet esprit religieux ? c'est une sincère estime de sa vocation , et une disposition intérieure et habituelle à remplir toute la mesure de perfection où l'on se sent appelé en qualité de religieux : si bien que cette perfection religieuse, qu'on sait être de la volonté de Dieu , soit la fin prochaine et immédiate de toutes nos intentions, de toutes nos affections , de toutes nos actions. Tel est l'esprit dont le religieux doit toujours être animé; telle est l'âme qui doit lui donner la vie, je dis cette vie spirituelle , cette vie divine et surnaturelle , sans quoi il ne peut plus être dans la maison de Dieu qu'un membre mort et inutile , soit pour la religion, lioit pour lui-même. Il est donc d'une conséquence extrême d'entretenir, autant qu'il est possible, cet esprit dans une communauté religieuse , et dans le cœur de chaque personne religieuse. Quels biens n*est-il pas capable de produire? Quels abus, au contraire, quels désordres s'introduisent dans les sociétés les plus régulières , dès qu'il commence à i'élefndre ? comment le perd-on ? Comment peut-on
le faire revivre et le ressusciter? Autant de points dignes des plus sérieuses réflexions , et dont il importe infiniment d'être instruit.
I. £td'abord,quels biens cet esprit religieux n'estil pas capable de produire? On peut lui appliquer ce que Salomon a dit de la sagessse : Tous les biems me sont venus avec elle, ( Sap., 7. ) En effet , qu' un religieux soit rempli de cet esprit, de là lui vient le goût de son état, la fidélité à tous les devoirs de son état, l'exactitude aux moindres pratiques de son état, le prix devant Dieu et la sanctification des exercices de son état, enfin , la paix et un parfait contentement dans son état. Que d'avantages ! Comprenons-les bien, et considérons-les chacun en particulier.
Le goût de son état : pourquoi ? parce qu'alors le religieux estime son état. Or, de l'estime suit naturellement le goût. Et c'est ainsi qu'on a vu , et que nous voyons encore de nos jours tant de personnes religieuses de l'un et de l'autre sexe s'affectionner à des états dont l'austérité révolte tous les sens , et semble être au-dessus des forces humaines : tellement que la nature des choses paraît changer à leur égard, et que ce qui devrait, selon les sentiments ordinaires, leur inspirer de l'horreur et les rebuter, leur devient un attrait pour les engager et les attacher. La fidélité à tous les devoirs de son état : pourquoi ? parce qu'alors le religieux aspire à la perfection de son état, qu'il la désire véritablement et ardemment , qu'il la désire même uniquement. Or, n'ignorant pas d'ailleurs qu'elle est toute renfermée dans ses devoirs , il s'y porte avec un zèle infatigable et une ferveur que rien n'arrête. Toute son étude, ce sont ses devoirs; toute son occupation, ce sont ses devoirs; toute sa vie, ce sont ses devoirs. 11 n'en omet pas un, et il n'y en a pas un où il n'apporte autant de vigilance et autant de soin que si c'était le seul dont il fût chargé et dont il eût à répondre. L'exactitude aux moindres pratiques de son état : pourquoi ? parce qu'alors le religieux n'ayant rien plus à cœur que son avancement dans les voies de Dieu , et sachant combien y peuvent contribuer certaines pratiques , qui , sans être proprement des devoirs ni d'une obligation étroite, sont néanmoins des usages communs et des coutumes établies , il s'en fait à lui-même des règles , et comme des lois inviolables. Rien n'est petit pour lui , dès que c'est un moyen de s'élever à Dieu et de faire quelques progrès dans Thumilité , dans la charité, dans l'obéissance, dans la mortification et la patience, dans toutes les vertus. Il embrasse tout, il se réduit à tout , il profite de tout. Le prix devant Dieu et la sanctification des exercices de son état : pourquoi ? parce qu'alors le religieux ayant toujours Dieu présent, et en conservant partout le souvenir, il ne se conduit que (lar des vues supérieures ettou-
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tn rdigieiiMt. Point d*autre principe qui le fasse • ^fr^ point d'antre motif que le bon plaisir de Dieu. Or, ee qui donne à toutes nos œuvres un caractère de sainteté plus excellent, et ce qui en rehausse particulièrement la valeur, c*est la sainteté même dn principe d*où elles partent, et rexcellence du motif qui les accompagne.
EnGn la paix et un parfait contentement dans son état : dernier avantage qui est la suite immanqua- Uedesautres. Car le religieux aimant son état , goûtant tous les devoirs de son état , s'affectionnant aux oioiiidres pratiques de son état, envisageant Dieu dans tous les exercices de son état , et y trouvant un trésor de mérites qu'il amasse et qu*il grossit d'un jour à l'autre , doit , par une conséquence infaillible, se plaire dans son état et y ressentir les plus solides consolations. C'est ce que mille exemples jusqu'à piésent ont vériûé; et comme le bras de Dieu n'est point raccourci, et que sa grâce, malgré l'iniquité dn siècle , opère toujours avec la même onction , c'est encore maintenant ce que mille exemples vérifient. Ces eonsolations, au reste, cette onction que Dieu répand dans l'Ame religieuse, n'ont rien de ces plaisirs grossiers ni de ces vaines douceurs où les mondains font consister leur prétendu bonheur. Ce sont des eonsolations toutes pures , toutes célestes , qui , par ralliance la plus merveilleuse, s'accordent avec tontes les rigueurs de Tabnégation évangélique et toute la sévérité de la pénitence. Car voilà le miracle que nous ne pouvons assez admirer : dans une vie où la nature est incessamment combattue, où chaque jour elle est domptée, mortifiée, crucifiée, on jouit d'un repos inaltérable, on ne cesse point de bénir son sort, et l'on s'y estime plus heureux qu'au milieu de toutes les pompes et de toutes les joies du monde.
Or, encore un fois , qui fait tout cela ? je l'ai dit, Ttaiçint religieux. Esprit intérieur qui , du fond de rAme où il réside , se communique au dehors et se montre dans tout l'extérieur du religieux : dans ses discourt , dans son air, dans sa marche , dans toutes sea manières. Les gens du monde s'en aperçoivent bien , et de deux religieux ils savent bien distinguer edniqni se comporte en religieux, et celui qui parle, qui converse, qui se conduit en séculier. D'où vient le respect qu'ils ont pour Tun et le mépris qu'ils témoignent quelquefois pour l'autre. Voilà pourquoi dans ce premier noviciat, par où, selon l'ordre et la sage discipline de l'Église, il faut passer avant que de prendre avec la religion lin engagement fixe et immuable, les maîtres à qui l'on eonfie le soin de former ces jeunes élèves que Dieu retire du milieu de Babylone, et qu'il rassemble auprès de lui , s'étudient par-dessus tout à leur imprimer profondément cet esprit religieux , et ne lear recommandent rien avec plus d'instance que
de le nourrir dans eux, de l'y fortifier, et de l'y main* tenir jusqu'à la mort. Tant on est persuadé que c'eat le premier fondement de l'édifice spirituel qu'ils ont à bâtir, et que de cette racine doivent procéder tous les fruits de justice que Dieu attend d'une vie régulière et conforme à la profession religieuse.
II. Mais , parce que les contraires ne paraissent jamais mieux que lorsqu'on les oppose à leurs contraires, après avoir vu quels biens produit l'esprit religieux, voyons quels abus et quels désordres s'introduisent dans une communauté dès qu'il commence à s'éteindre. Il serait à souhaiter qu'on en eût des preuves moins fréquentes et moins éclatantes : mais on est obligéde le reconnaître, quoiqu'avec une extrême douleur, c'est par là que sont tombées des maisons entières , où la régularité, depuis leur établissement, s'était conservée dans toute sa vigeur, et qui longtemps avaient été l'édification de l'Église. Dieu y était servi fidèlement et saintement : la bonne odeur de leur piété se répandait de jour en jour et se perpétuait d'année en année; tout le public en était instruit et les regardait comme des asiles de l'innocence chrétienne, et de la pureté des mœurs la plus parfaite. On vantait de tous côtés la tranquillité, l'union, la charité, qui y régnait, et qui, d'un grand nombre de sujets, ne &isait qu'un même cœur et qu'une même âme. Mais quelle malheureuse révolution a troublé cette harmonie et renversé ce bel ordre? Comment est arrivé ce changement prodigieux et cette triste décadence qui a perdu des communautés où l'observance était si exacte et la règle si bien établie? C'est qu'on y a laissé entrer Tesprit du monde, et que l'esprit du monde en a banni l'esprit religieux : je veux dire qu'il en a banni l'esprit de retraite, l'esprit d'oraison, l'esprit de dévotion, Tesprit de pauvreté, de pénitence, de soumission; l'esprit de détachement, de renoncement à soi-même , et qu'il y a porté avec lui un esprit de dissipation , un esprit de licence et d'indépendance, un esprit de tiédeur et d'éloignément des choses de Dieu, un esprit de propriété, de commodité , de paresse; un esprit vain , hautain, jnloiix des préférences et des distinctions , impatient, délicat, sensible, et la source enfin de mille divisions : car voilà quel est cet esprit du monde qui prend la place de Tesprit de religion.
Faut-il alors s'étonner que cette ivraie, semée dans le champ du père de famille, y étouffe tout le bon grain? Faut-il, dis-je, être surpris qu'une maison se dérange, et qu'elle prenne une face toute nouvelle? que de maison de Dieu qu'elle était, elle devienne une maison de confusion, où les ploa anciennes pratiques s'abolissent, où les plus saints règlements sont négligés, où chacun vit selon aon gré , et où les fautes demeurent impunies ; où il n^ a plus ni subordination à 1'^^ dea \
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ni déférence à leurs avis et à leurs répréhensions , ni assiduité à la prière, ni zèle pour la fréquentation des sacrements, ni amour de la solitude, ni recueillement, ni pauvreté, ni austérité? S'il y reste encore quelques âmes vraiment religieuses., de quel œil voient-elles une défection si générale et si déplorable, etdcquellc amertume sont-elles remplies dans le cœur, quand elles comparent Tétat présent, où la communauté se trouve réduite , avec ce premier état , cet état florissant dont elles ont été témoins , et dont elles ne peuvent presque plus découvrir le moindre vestige? C'est le sujet de leurs gémissements , d'autant plus douloureux qu'elles se croient moins capables de remédier au mal qui les afflige : car souvent elles sont même obligées de se taire la-dessus , et n'osent s'en expliquer ni déclarer leurs sentiments, parce qu'elles savent que tout ce qu'elles diraient serait mal reçu , et ne servirait qu'à irriter les esprits. Cependant le désordre, bien loin de se corriger, croît tous les jours : à mesure que l'esprit religieux s'en va , une certaine crainte de Dieu s'efface, une certaine tendresse de conscience diminue; on s'enhardit, pour ainsi dire, à faire certains pas , à franchir certaines barrières : et en de telles conjonctures , à quoi n'est-on pas exposé, à quels égarements, à quels scandales? Hélas! le souvenir du passé est sur cela une leçon bien terrible et bien touchante.
11 est vrai, après tout, que de pareilles chutes sont moins ordinaires et moins à craindre pour toute une maison religieuse, que pour quelques particuliers qui s'oublient et qui s'écartent de leurs devoirs. Car quoique le corps d'une communauté se soutienne , il peut y avoir des membres inûrmes et mal affectés; c'est-à-dire qu'il peut y avoir de mauvais sujets qui se relâchent et qui dégénèrent de la sainteté de leur vocation. Or n'y en eût-il qu*un seul , il est certain que la cause de son malheur est, ou de n'avoir jamais bien pris l'esprit religieux , ou de l'avoir perdu. Peut-être avec cet esprit avait-il eu d'abord les plus heureux commencements; peut-être était-il entré dans la carrière avec une ardeur et une résolution dont il semblait qu'on dût tout espérer pour l'avenir. Mais ces espérances peu à peu se sont évanouies; au milieu de sa course, il s'est arrêté, il s'est dérouté, il a quitté son chemin; et qui sait quand il le reprendra ? Combien d'autres , après s'être égarés comme lui, n'en sont plus revenus! O aveugles et insensés! disait saint Paul aux Calâtes , . vous êtes si dépourvus de raison, qu'ayant commencé par l'esprity vous finissez maintenant par la chair ; vous marchiez bien : pourquoi n'avezvous pas continué de même, et quel obstacle s'es^ opposé à votre persévérance f (Galat, , 5.) Cet obstacle, à l'égard du religieux dont nous parlons, et à qui nous pouvons appliquer dans toute Inur force
les paroles de l'apôtre, c'est qu'il n'a plus le n^me esprit qui le dirigeait et le gouvernait. Trop de commerce et de distractions au dehors, trop de mouvements même et d'agitations au dedans , omisfiions trop libres et trop fréquentes de l'observance régulière, négligences et tiédeurs dans ses exercices de piété, nouvelles idées, nouvelles inclinations, nouvelles prétentions : tout cela insensiblement a déraciné de son cœur les principes de religion où il avait été élevé.
Or, n'ayant plus le même esprit, il n'a plus les mêmes maximes; il ne pense plus comme il pensait, il ne goûte plus ce qu'il goûtait, il n'agit plus dans les mêmes vues qu'il agissait. Son état, qu'il aimait, lui devient ennuyeux et insipide; ses devoirs, auxquels il était inviolablement attaché, lui paraissent incommodes et gênants; mille petites pratiques qui ont passé en coutume, et qu'une sainte ferveur ajoute à la règle, ne sont plus dans son estime que des minuties et des dévotions de novice. Il se ménage, il s'épargne, et tâche de s'adoucir le joug en se déchargeant de tout œ qu'il peut. Ce qu'il observe même par une obligation dont il n'est pas en son pouvoir de se dispenser, il n'y satisfait qu'à demi . que de mauvaise grâce , qu'avec une espèce de regret, que par un respect humain , que par une crainte servile, et qu'autant qu'il est éclairé de l'œil des supérieurs. Ainsi , dans une langueur mortelle, if traîne une vie lâche, imparfaite et sans mérite. Que dis-je, une vie sans mérite? Plût au ciel qu'elle fût seulement inutile, et qu'elle ne fût pas aussi criminelle qu'elle l'est! Car dans ce relâchement, il n'est pas possible qu'on ne soit exposé à bien des péchés beaucoup plus griefs qu'on ne le conçoit, et qui au jugement de Dieu seront pour la conscience de rudes charges. Puissions-nous y faire présentement toute l'attention nécessaire, et n'attendre pas à y chercher le remède lorsqu'il n'y en aura plus! Il y en a encore : et quel est-il? ce serait un esprit plus religieux. S'il est mort en nous, travaillons à le ranimer : e'est l'entreprise la plus digne de nos soins.
III. En effet , l'esprit religieux ne se retire point si absolument d'une âme qu'on ne puisse le rappeler, et il ne s'amortit point de telle sorte qu'on ne puisse le réveiller et le ressusciter. Vérité dont il est important avant toutes choses de se bien con« vaincre, et confiance qu'on ne doit jamais perdre, à quelque degré d'attiédissement et d'imperfection qu'on en soit venu. Car le démon, ennemi du progrès spirituel et de la sanctiGcation du religieux , comme il est l'ennemi du salut de tous les hommes , n'a point d'artiflce plus dangereux ni plus puissant pour empêcher le retour d'une âme religieuse, et pour s'opposer à la grâce qui la sollicite intérieurement et qui l'attire, que de la décourager, de iai
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porsuader qu^elle ne pourra rentrer dans ses preniènt voies, ou qu*en y rentrant elle ne pourra s'y mainteoir. Elle se représente là-dessus à ellemême des difficultés qu*elle n'ose espérer de vaincre. Elle se seot dans une aridité, une sécheresse, un dégoût et un abattement où il lui semble qu^clle restera toujours , quelque bonne volonté qu^elIe ait d*en sortir; mais c'est une illusion. Tout ne dépend que d'un seul point, qui est de faire revivre dans elle resprit religieux. Or pourquoi ne le pourraitelle pas? Hé! les plus grands pécheurs du siècle peuvent bien, avec l'assistance divine, reprendre Tesprit du christianisme , pourquoi lui serait-il plus difficile, avec le même secours , de reprendre l'esprit de sa vocation? Il y a des moyens pour cela, et les plus efficaces se réduisent à trois, qui sont la réflexion, l'action, la prière.
Car si je veux me rétablir dans cet esprit de religion qui m'a fait renoncer au monde , et dont j'ai reçu les prémices en recevant Thabit religieux ; ou si je veux le rétablir dans moi , le premier moyen que j'y dois employer est la réllexion. C'est-à-dire que je dois attentivement considérer, et me remettre devant les yeux ces grands objets dont j'ai ressenti rimpression à certains temps de ma vie, et eu eertaines rencontres , surtout quand je me suis dévoué à Dieu dans sa sainte maison , que je dois me retracer vivement ces grandes vues que j'avais alors de l'importance de mon salut, du prix de mon flme, de la vanité du monde et de ses dangers , des avantages de la retraite et de la profession religieuse, des desseins de Dieu sur moi et de l'obligation d'y répondre , de mes devoirs envers lui, soit généraux comme chrétien , soit particuliers comme religieux ; des hommages qui lui sont dus , des grâces dont il m'a comblé, de la reconnaissance qu'il en attend et qu'il a droit d'en attendre , des promesses que je lui ai faites, de la fidélité constante à quoi elles m'engagent. Frappé de ces idées , je dois ensuite me tourner vers moi-même et contre moimême; je dois me dire : Où en suis-je, et que fais -je dans mon état, dans cet état de sainteté et de perfection? Je l'ai choisi; mais en le choisissant, que me suls-je proposé, et en m'y consacrant, qu'ai-je prétendu? J'ai voulu mettre en silreté le salut de mon âme ; et jusque dans l'asile où elle devrait être à couvert de tout péril, je la perds. J'ai voulu me garantir de la contagion du monde; et ce monde que je fuyais, jele recherche, je me rapproche de lui à toute occasion , ou je tâche de le rapprocher de moi ; je ne me plais qu'avec lui , et tout sans lui m^est un désert et m'ennuie. J'ai voulu me sanctifier par une vie religieuse; mais de bonne foi, qu'est-ce que ma vie? n'est-elle pas moins religieuse que séculière ; et combien de personnes séculières vivent beaucoup plus régulièrement et plus religieusement que je ne vis ?
J'ai voulu me donner à Dieu , et m'y donner sans réserve; j'ai voulu suivre sa voix qui m'appelait, et remplir les desseins de sa providence : j'ai voulu l'honorer, le servir , m'unir à lui par les nœuds les plus étroits ; je lui en ai fait au pied de son autel une protestation solennelle : mais en vérité puis-je croire que je sois h lui comme je le dois : que je marche dans ses voies , et que j'accomplisse ses desseins , que je le serve selon qu'il le demande et qu'il le mérite ; que je m'acquitte à son égard de tout ce que je lui ai promis, et que je lui garde la fidélité que je lui ai jurée? Hélas ! comment pourrais-je me le persuader, lorsque je tiens une conduite dont je ne puis ignorer le dérèglement? Voilà , dis-je, quels reproches je dois me faire , et voici ce qu'il y faut ajouter. Car cette conduite si peu religieuse , où doit-elle enfin aboutir ?Demeurera-t-elle toujours impunie? Après que mes supérieurs auront eu peut-être assez de condescendance pour la tolérer, Dieu en usera-t-il de même, et quand je paraîtrai à son tribunal, aurat-il la même indulgence? Toutes ces pensées , bien approfondies en de sérieuses méditations, sont capables de rallumer le feu dans une âme, et c'est le premier moyen d'y exciter par la réflexion, et d'y renouveler l'esprit religieux.
Le second est l'action. Saint Augustin, au sujet de la foi , parlant à un homme qui dit : Si Je cornprenais y je croirais, lui répond : Croyez, et vous comprendrez. On peut faire la même réponse à un religieux : Si j'avais, dites- vous, l'esprit religieux, j'agirais; mais pour l'avoir, agissez : c'est en agissant que vous le formerez dans vous et que vous l'y ferez renaître. Vous l'avez perdu , cet esprit religieux , en cessant de pratiquer les exercices de votre état ; et vous le retrouverez en les reprenant. Mais puis-je agir sans cet esprit ? vous le pouvez , aidé de la vertu céleste ; vous pouvez , dis-je , indépendamment du goût, du sentiment, de la vivacité que donne cet esprit , vous rendre assidu à tout ce qui est de votre règle ; vous pouvez , aux heures et aux temps prescrits, vous recueillir devant Dieu et méditer, lire de bons livres et vous y appliquer, rentrer en vous-même et faire l'examen de votre conscience , approcher plus souvent du tribunal de la pénitence , de la sainte table , et y apporter plus de préparation ; assister plus exactement aux divins offices , et les réciter avec plus de révérence et plus de modestie ; vaquer à toutes vos fonctions, sans en rien omettre ni en rien négliger. Il n'est pas besoin de descendre là-dessus dans un plus long détail. Vous savez assez quelles sont les observances propres de votre institut; vous en voyez la pratique dans votre communauté : soumettez -vous àtoutcela,et n'en passez pasun point, quelque léger qu'il soit. Vous y aurez de la peine, j'en conviens; vous n'agirez qu'avec répugnance : mais si vous vous
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armez d*uiie généreuse résolution , et que vous teniez ferme, marchant toujours du même pas, et suivant toujours la même route, malgré toutes les épines qui s*y rencontreront , J'ose vous assurer que ce ne sera pas en vain, et je puis vous promettre que Fesprit religieux qui s'était éloigné, ou plutôt que vous aviez vous-même éloigné de vous , reviendra ; qu'il ramènera avec lui l'esprit de Dieu , ou , pour mieux dire, que l'esprit de Dieu le ramènera lui-même , et qu'il vous secondera. Vous serez surpris d'une si heureuse conversion , vous en bénirez mille fois le ciel , et vous vous écrierez comme le saint homme Job : Ce que mon âme rejetait avec horreur, est maintenant ma plus douce nourriture. (Job, 9.) Votre profession et tous ses engagements , bien loin d'être encore pour vous un fardeau aussi pesant qu'ils l'étaient, ou qu'ils vous le semblaient, vous deviendront aisés, et vous porterez le joug du Seigneur avec une sainte allégresse. Mais achevons , et disons quelque chose du troisième moyen , qui est la prière. Il n'y a rien qu'elle ne puisse obtenir, et voilà ce que le Sauveur des hommes nous a fait entendre dans son Évangile par ces paroles si expresses : Demandez , et vous recevrez. Or, si Dieu est toujours disposé à nous écouter, lors même qu'il n'est question que d'affaires humaines et d'intérêts temporels, que sera-ce quand nous voudrons attirer sur nous les dons de son esprit , et que dans ce dessein nous élèverons vers lui nos cœurs ? Ainsi , l'âme religieuse concevant les dommages inCnis que lui a causés la perte qu'elle a faite de l'esprit religieux , et touchée d'un vrai désir de les réparer, n'a point de ressource plus prompte ni plus solide que de recourir à Dieu. Qu'elle lui représente sa misère : Hélas! Seigneur, elle est extrême, et vous en êtes témoin; vous voyez la désolation de mon cœur et le triste abandonnement où il se trouve. Il est en votre présence comme une paille sans suc et toute desséchée. ( Id. , 13. ) Ah ! mon Dieu ! il n'y a plus rien en moi de religieux quele nom. Qu'ellese reconnaisse coupable etqu'elle lui en témoigne humblement et affectueusement son repentir. Non, Seigneur, ce n'est point à vous que je puis imputer le désordre de mon état , mais à moi-même; ce n'est point à vous que je puis m'en prendre, mais je n'en dois accuser que moi-même. Je m'en accuse à vos pieds , et je confesse devant vous que j'ai péché : juste sujet de mes regrets et de mes gémissements ! S'ils ne sont point encore aussi vifs que je le voudrais , du moins ils sont sincères , et vous le savez. Qu'elle implore avec confiance sa miséricorde, et qu'elle lui redemande cet esprit de grâce qui peut seul la relever ou la mettre en disposition de se relever elle-même : Jusqu'à quand, ô mon Dieu , jusqu'à quand ? n'y a-t-il donc pas assez de temps que je languis dans le fond de mon
indolence, et ne sortirai -je point de mon assoupissement? Daignez me renvoyer votre esprit, et l'esprit de la sainte religion où il vous a plu de m'appeler; avec cet esprit religieux, vous me rendrez la vie, mais sans cet esprit religieux , je n'ai ni sentiment ni mouvement. Qu'elle le fasse souvenir de ses bontés passées et des miracles que sa grâce a opérés en faveur de tant d'autres. Pourquoi, Seigneur, ne ferez-vous pas pour moi ce que vous avez fait pour eux ? Ils s'étaient égarés comme moi , et peut-être plus que moi ; mais au premier signe qu'ils ont donné d'un retour véritable, au premier désir qu'ils en ont marqué, vous leur avez tendu les bras, vous les avez recueillis dans votre sein, vous les avez embrasés d'un feu céleste, et revêtus d'une force divine. Leur changement a comblé de consolation toute une communauté, et, après en avoir été le scandale, ils en sont devenus l'exemple. Hé! mon Dieu! puissiez-vous répandre sur moi les mêmes bénédictions! Ten ai le même besoin, je les désire avec la même ardeur ; il ne tient qu'à vous que je n'en ressente les mêmes effets. Enfin, que l'âme religieuse insiste toujours , et qu'elle ne cesse point de prier, jusqu'à ce que Dieu se soit laissé fléchir, et qu'il l'ait exaucée. II n'éprouvera pas longtemps sa persévérance; car il n'est point de prière qu'il agrée davantage, parce qu'il n*en est point qui soit plus selon ses vues. Quoiqu'il en soit, on ne peut rechercher avec trop d'empressement , ni demander avec trop d'instance un aussi grand don que l'esprit religieux. C'est le trésor évangélique, trésor caché et tout intérieur; mais si nécessaire et si précieux qu'il faut tout vendre pour l'acheter. Heureux quiconque le possède ; plus heureux quiconque le conserve, l'entretient, le foit croître jusques à la mort.
HABIT &ELIGIEUX : CE QU'iL SIGNIFIE , ET ▲ QUOI IL ENGAGE.
Ce que l'apôtre saint Paul recommandait aux premiers fidèles, il nous le recommande à tous, qui est de nous revêtir de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ( Rom. y 13. ) Or, dans un sens spirituel, se revêtir de Jésus-Christ, c*est se remplir Pesprit et le cœur des maximes de Jésus-Christ et de ses sentiments; c'est conformer sa vie à la vie de JésuS - Christ, et régler toute sa conduite sur ce divin modèle. Mais prenant les paroles du grand apôtre plus à la lettre , on peut bien les appliquer à l'habit religieux, et dire plus proprementd'une personne appelée à lareligion, et admise à oe saint état , que , dans la cérémonie de sa vêture, c'est de Jésus -Christ qu'elle se revêt. En effet, elle se revêt de la pauvreté de Jésus-Christ, puisque Thabit religieux est un habit pauvre; elle se revêt de l'Iiumilité de Jésus-Christ , puisque l'habit religieux est un habit pénitent. Ainsi du reste.
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Mais entrons en quelque détail , et voyons plus en partîcoHer quel est le mystère du saint habit que nous portons en qualité de religieux. Voyons quels en sont les engagements, quels en sont les avantages , eomment il nous instruit de nos obligations , eomment il condamne nos relâchements, de quelle noanièreil nous honore, et de quelle manière nous rboDorons, ou nous le déshonorons , sel on Tesprî qai nous anime, et la bonne ou mauvaise édification que nous donnons au dehors. De tout ceci , noos pourrons tirer des leçons très-salutaires , et de puissants motifs pour allumer toute notre ferveur dans la pratique de nos devoirs.
Qu*est-€e que Thabit religieux ? c*est , pour user de cette expression, une espèce de sacrement : je ▼eux dire que c'est un signe visible des dispositions intérieures et des sentiments invisibles de Tâme religieuse. Le religieux touché de Dieu , et sentant refifieaee de cette parole évangélique , Bienheureux ki pauvres , ne se contente pas d*une pauvreté en esprit, mais embrasse réellement la pauvreté de Jésus-Christ, par un dépouillement absolu de toutes et c'est pour en faire une profession ou- ) qu'il se revêt d'un habit pauvre , afin de donner ainsi à entendre que toute la fortune du monde ne lui est rien , qu'il y a renoncé , et qu'il n'aspire qu'aux richesses immortelles qui lui sont réservées dans le ciel. Le religieux , disciple d'un Dieu humilié,et connaissant toute la vanité du faste et de l'orgueil humain, s'attache à l'humilité de Jésus^Christ ; et c'est pour en faire une déclaration publique qu'il se revêt d'un habit modeste et humble , afin de témoigner par là combien il est ennemi de tout ce qui s'appelle pompes du siècle , combien il les méprise , et qu'au lieu de chercher à paraître et à se distinguer par un faux éclat, toute son ambition est de tendre sans cesse vers l'héritage éternel , d'y briller dans la splendeur des saints. Le religieux mort à lui-même, ou désirant d'y mourir, et sachant quelle est la corruption des sens, et combien il importe de les tenir dans la sujétion , prend pour son partage la mortification de Jésus-Christ; et c*est pour notifier le choix qu'il fait, qu'il se revêt d*un habit grossier, et pénitent; comme s'il disait : Que les mondains , idolâtres de leur chair , la flatteutet l'entretiennent dans une mollesse criminelle ; pour moi je suivrai mon Sauveur crucifié , et chaque jour je me chargerai de sa croix, et la porterai sur mon corps.
A cet habit religieux, les personnes du sexe ajoutent le voile; ce voile sacré que Tertullien compare à un bouclier, qui sert de défense à l'âme contre tous les scandales où elle pourrait être exposée , et contre tous les assauts de la tentation qu'elle aurait k soutenir. Mais quoi qu'il en soit de la pensée de ce Père ^ ee qui est certain , c'est qu'en se couvrant de
ce voile, une vierge dirétienne fait une protestation authentique et solennelle de la résolution on elle est de fermer désormais les yeux à tous les oi>jets terrestres et profanes; d'étouffer dans elle les deux désirs les plus pernicieux , et néanmoins les plus ordinaires , qui sont le désir de voir et le désir d'être vue, de s'ensevelir toute vivante, et de se cacher dans Tobscurité de la retraite , pour n'être plus du monde et n'avoir plus de rapport avec le monde; de ne s'occuper que du soin de plaire à son divin époux , et de le gagner; de se dévouer uniquement à Dieu, et de n'avoir plus de conversation et de commerce qu'avec Dieu.
Voilà , dis-je, de quoi l'habit religieux est un témoignage sensible ; voilà ce qu'il signifie et ce qu'il annonce. Et de là même ce respect qu'il inspire communément aux gens du monde , qui le regardent comme un habit d'honneur : je dis comme un habit d'honneur, car s'il y a des habits pour le seul usage et la seule commodité, il y en a aussi pour marquer la distinction et la dignité. Ainsi voyonsnous les rois porter dans les grandes solennités le manteau royal, comme le symbole et le caractère de la majesté de leur personne ; ainsi voit-on les souverains pontifes vêtus de leur habit de cérémonie qui les fait reconnaître entre tous les prélats de l'Église ; ainsi les bienheureux même dans le ciel ont-ils, selon l'expression de l'Écriture, un vêtement de gloire, proportionné au degré de leur béatitude et de leur sainteté. Or tel est par comparaison l'habit religieux ; et c'est ce qui en fait Fornement et le prix. Car le prix et l'ornement d'un habit ne doit point précisément consister dans la matière qui le compose , mais dans le ministère auquel il est affecté, mais dans la condition, dans l'élévation, dans le rang et la prééminence qu'il représente. D'où vient donc que l'habitde la religion avec toute sa simplicité et toute sa pauvreté , est cependant si respectable et si honorable ? ce ne peut être que parce qu'il représente des amis de Dieu , des hommes spécialement engagés et consacrés à Dieu, des serviteurs et des servantes de Dieu par état, des épouses de Jésus-Christ, des vierges de Jésus-Christ, des pauvres de Jésus - Christ , de fidèles imitateurs de Jésus -Christ, dont ils ont pris les livrées, et à qui seul ils font gloire d'appartenir.
Ce sont là en effet les premières idées que le monde conçoit d'une personne religieuse, à en juger par son habit. Mais allons plus avant; et de tout cela que doit apprendre le religieux ? que doit-il conclure? quel retour doit-il faire sur lui-même, qu'at-il à se reprocher, et de quoi doit-il se confondre? C'était la pratique de saint Bernard ; il se remettait sans cesse devant les yeux les devoirs de sa pro fession, et il se demandait : Où étes-vous venu, et pourquoi y éies'vous venu? Solide réflexion , et
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utile souvenir qui ne devrait jamais s'effacer de l'esprit d*un religieux.
Car c'est à peu près comme saint Bernard , et même avec plus de sujet que saint Bernard, qu'il doit s'interroger souvent lui-même et se demander : Quel est l'habit que je porte, et qu'ai-je prétendu, 00 qu'ài-je dû me proposer en le recelant : C'est un habit pauvre, par où je professe devant le monde la pauvreté de Jésus-Christ : hé! qu'est-ce donc d'avoir sous cet habit pauvre, des sentiments tout opposés à la pauvreté que j'ai choisie ; de veiller avec tant de soin à ce que rien ne me manque ; de trouver si étrange que quelque chose me soit refusé; de ne pouvoir me réduire au nécessaire, mais de rechercher avec un empressement extrême des superfluités qui m'accommodent; de n'avoir point de repos qu'elles ne me soient accordées, et d'imaginer mille prétextes pour m'en justifier l'usage; d'affecter même quelquefois (pitoyable faiblesse dont les sociétés religieuses ne sont pas toujours exemptes), d'affecter, pour ainsi dire, jusque dans le sac et le ciliée, un arrangement, un air de propreté, qui se ressent de l'esprit mondain dont mon cœur ne s'est encore jamais bien dégagé? C'est un habit modeste et humble, par où je professe l'humilité de Jésus-Christ : hé ! qu'est-ce donc de conserver sous cet habit humble et modeste, des sentiments tout contraires à l'humilité chrétienne , desavoir si peu m'abaisser, céder dans les rencontres , supporter un mépris, écouter un avertissement ; de désirer avec tant d'ardeur certaines préférences , certaines places qui piquent mon orgueil , et de prendre tant de noesures pour les emporter; de nourrir au fond de mon cœur tant de jalousies secrètes contre ceux ou celles à qui l'on donne Tascendant sur moi , et qui sont dans une certaine estime à laquelle je n'ai pu encore parvenir; de Êiire tant d'attention à tout ce qui est capable , ou de me causer le moindre désavantage, ou de me procurer le moindre éclat, parce que l'un blesse ma vanité, et qu'elle se repaît de l'autre? C'est un habit grossier et pénitent, par où je professe devant le monde la mortification de Jésus-Christ : bé ! qu'est-ce donc , dans cet habit pénitent et grossier, d'être d'une si grande délicatesse sur ce qui concerne ma personne, mes aises, mes commodités : ne voulant me gêner en rien , fuyant , autant que je le puis , la peine et le travail ; usant de toutes les fausses raisons que mon imagination me suggère, pour m'adoucir ^a rigueur de l'observance régulière et pour m'en décharger; me laissant abattre à la plus légère infirmité qui m'arrive , et m'en servant pour demander des dispenses et obtenir des soulagements dont je pourrais fort bien me passer ; enfin , vivant au gré de mes sens , et ne leur faisant aucune violence?
Mais qu'est-ce encore, sous un voile qui me con-
sacre à la solitude et au silence d'une vie retirée, et qui me fait disparaître aux yeux du monde pour me séparer du monde; sous un voile qui marque le détachement^ le recueillement, l'esprit intérieur si propre de ma vocation : qu'est-ce, dis-je, sous ce voile, d'aimer toutefois le monde, c'est-à-dire d'aimer les visites du monde, les conversations du monde, les liaisons avec le monde, d'y prendre un goût qui m'attache le cœur, qui me distrait et me dissipe , qui me détourne de mes exercices et me les rend ennuyeux , qui me refroidit dans l'oraison , dans la communion; qui, peu à peu, éteint dans moi toute la ferveur de la dévotion et tout le zèle de mon avancement et de ma perfection ; qui , peutêtre à certaines heures , me retrace assez vivement les pensées du monde , pour me faire soupirer dans mes liens, et regretter presque la liberté que j'ai sacrifiée.
Qu'est-ce en effet que tout cela? Quelle contrariété entre l'habit et les sentiments! et, dans cette contrariété , à qui peut-on mieux comparer le religieux , qu'à ces faux prophètes qui , selon Fexpression de l'Évangile, se montraient sous des vêtements de brebis, mais qui dans le fond n'étaient rien moins que ce qu'ils paraissaient? L'habit religieux n'est donc alors qu'une hypocrisie , qui peut en imposer aux hommes, mais qui ne peut tromper Dieu.
C'est bien pis quand le monde même vient à s'apercevoir d'une telle contradiction. Et comment ne s'en apercevrait-il pas? Car outre qu'il est d'une critique et d'une pénétration extrême à l'égard des religieux, il faut convenir que, comme il y a des séculiers qui , sous l'habit du monde , font voir des sentiments tout religieux, il n'y a que trop de religieux qui , sous l'habit de religion, font voir des sentiments tout séculiers. On les découvre à leurs manières libres , à leurs airs évaporée , à leurs paroles peu mesurées et peu discrètes, sans retenue et sans nulle considération. Le monde qui les voit et qui les entend , en est surpris : et s'il ne leur témoigne pas la surprise où il est , si même devant eux il semble leur applaudir, il sait bien s'en expliquer dès qu'ils se sont retirés. Sont-ce là , dit-on , des religieux? ils pensent comme nous, ils parlent comme nous , ils agissent comme nous : à l'habit près , quelle différence y a-t-il entre eux et nous ?
Scandale qui retombe sur l'habit même , et qui le déshonore : mais faisons-le cesser, oe scandale' qui se répand si aisément et si vite. Il ne tient qu'à nous , et nous le pouvons par une conduite digne de notre profession. Ne soyons pas religieux seulement par l'babit ; mais que notre habit et nos mœurs s'ac^ cordent parfaitement ensemble. Craignons que ce saint habit ne devienne un témoin irréprochable . quand nous paraîtrons au jugement de Dieu. Soutenons-en la sainteté, et honorons-le de telle sorte,
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par une fidélité entière et une exacte régularité, que ce soit pour nous -une robe de noces, avee laquelle nous paissions être reçus au festin de TÉpoux , et avoir part au l>anquet céleste.
Y(BUXDBBII.IGION,OU SACBIFICS BELIGI£UX.
Ce qui fait essentiellement le religieux, ce sont les trois vœux de religion; et il faut bien que la profession de ces vœux soit quelque chose de grand et de relevé, puisque les Pères de TÉgliseen ont parié avee tant d'éloges, et qu'ils lui attribuent des qualités si glorieuses et si avantageuses. Car les uns Font appelée un second baptême qui efface les péchés, et qui ne fait plus seulement renaître Tânie chrétienne à la vie de. la grâce , mais à une vie sainte et à un état de perfection. Les autres Tont regardée comme un vrai martyre, non point de la foi, mais de la charité : mart>Te, dit saint Bernard, qui, sans effusion de sang, et sans Thorreur apparente de toutes ces cruautés que les tyrans exerçaient contre les défenseurs do nom chrétien , n*est. pas ^^im le fond, à raison de sa durée, moins rigoureux , et semble même plus difficile à soutenir. Voilà quels ont été les sentiments de ces saints docteurs. Pensées nobles et sublimes; mais auxquelles je ne crois pas néanmoins devoir ici m*attacher, parce qu'il me paraît que le prophète royal, plus directement encore inspiré du ciel, nous donne de cette profession des vœux une idée plus naturelle et plus propre, lorsqu'il nous la représente comme un sacrilice : Offrez au Seigneur votre Dieu, ce sont ses paroles , oJfrez4ui un sacrifice de lomngCy et présentez vos vœux au Trés-IJaut. {Psalm, 49.)
Sacrifice tout religieux : comment? en deux manières dont Talliance est remarquable. En premier lieu, parce que dans ce sacrifice , c'est le religieux qui, lui-même et en personne, fait la fonction de sacrificateur et de prêtre. Et en second lieu, parce que, dans ce sacrifice, c'est le religieux qui, luimêoie et ea personne, tient la place d'hostie et de victime. Le religieux , dans la profession de ses vœux, prêtre et victime tout ensemble. Prêtre qui offre, et victime qui est offerte. Prêtre qui offre, et qui , par cette oblation et ce sacrifice, s'engage à Dieu solennellement et autbentiquement : victime qui est offerte, et qui, en conséquence de cette oblation et de ce sacrifice, appartient désormais à Dieu spécialement et totalement. Deux rapports I0U8 lesquels toute Ame religieuse peut se considérer : deux vues qui lui doivent servir de règle dans la conduite de toute sa vie, et qui l'une et l'autre ont de quoi lui fournir sur son état et sur les devoirs de son état, des réflexions très-édifiantes et de très-salutaires instructions.
I. Cest le religieux qui, hii-méme et en personne
dans la profession de ses vœux, fait la fonction de sacrificateur et de prêtre : pourquoi ? parce que c'est lui-même qui s'oblige, lui-même qui se voue, luimême qui se donne, lui-même, en un mot, qui s'immole et se sacrifie. Dieu est présent à ce sacrifice , pour l'agréer; le ministre député de l'Église y assiste, pour l'accepter; le peuple fidèle en est spectateur, pour en rendre témoignage et pour le vérifier : mais celui qui le fait, c'est le religieux même, et nul pour lui ne le peut faire. La preuve en est manifeste : car, selon la maxime de la théologie, le vœu est un acte de la volonté, et d'une volonté libre ; par conséquent d'une volonté qui agit ellemême , qui se détermine elle-même, qui , en vertu du pouvoir qu'elle a reçu de Dieu sur elle-même, dispose en effet d'elle-même et se lie elle-même. Il est vrai qu'elle est pour cela prévenue et soutenue de la grâce ; il est vrai que la vocation divine la presse , la sollicite, l'attire; mais après tout, cette grâce, cet attrait , cette vocation d'en haut, ce n'est point ce qui forme l'engagement que le religieux contracte avec Dieu. Il faut que la volonté acquiesce , qu'elle consente, qu'elle se livre, et que dans cet acquiescement de la volonté, que dans ce consentement, dans ce dévouement, il n'y ait ni violence, ni con trainte, ni nécessité, ni erreur, ni surprise, rien enfin qui puisse en aucune sorte préjudicier à la liberté de l'homme et à se^ droits.
Droits tellement inviolables , et condition si absolument requise dans le religieux , que de là dépend la vérité de son sacrifice, la sainteté de son sacrifice, le mérite et l'utilité de son sacrifice, la stabilité de son sacrifice et sa perpétuité. Tout ceci est important. 1 . La vérité de son sacrifice : car comme il s'agit de la personne du religieux, si ce n'est pas lui qui, de son gré et d'usé volonté pure, vient s'offrir et se consacrer, ce ne peut être un vrai sacrifice , puisque ce ne peut être un vrai engagement. En vain parattra-t-il au pied de l'autel ; en vain , au milieu d'une compagnie attentive à l'éconter, prononcera-t-il d'une voix haute et distincte la formule prescrite et les paroles essentielles; si elles ne sont que dans la bouche et que ce ne soit point de l'intérieur qu'elles partent , tout cet appareil ne sera plus qu'une montre spécieuse et qu'une cérémonie sans effet. Ainsi le décident tous les maîtres de la morale; et c'est conformément à cette doctrine, qu'ils rejettent , comme promesse vaine et de nulle valeur, tout vœu qui n'aurait eu d'autre principe qu'un respect humain, qu'une crainte servile, que de trompeuses espérances', que des menaces capables de troubler le religieux et de le forcer dans son choix. 2. La sainteté de son sacrifice : la raison est que ce qui sanctifie , c'est l'intention, c'est l'esprit. D'où il faut conclure que le saerîflfie du religieux n'étant pas accompagné
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de cett« intention, ni animé de cet esprit, il ne devrait éti-e censé, au jugement de Dieu, que pour une action indifférente et morte. Quel honneur en reviendrait à Dieu, qui ne se tient honoré que de la disposition de Tâme? Ëtqu*ai-je à faire, disait-il aux Juifs, des fruits de la terre que vous apportez dans mon temple, et du sang des animaux qui coule sur mes autels? Tout cela ne m'est rien, tandis que vos cœurs ne sont point à moi , et ne se portent point vers moi. 3. Le mérite et futilité de son sacriGce : Jésus-Christ a promis le centuple en ce monde, et la vie éternelle dans Tautre; mais à qui? non pas à celui qu'on aura dépouillé de ses terres et de tous ses héritages, mais à celui qui lui-même et volontairement les aura quittés : non pas à celui qu'on aura éloigné de son père, de sa mère, de ses frères, de ses sœurs; mais à celui qui lui-même et volontairement se sera séparé d'eux : non pas à celui qu'on aura entraîné après lui ; mais à celui qui luimême et volontairement se sera mis à sa suite. Et en effet, il n'y a rien de méritoire auprès de Dieu , que ce qui nous est volontaire ; et Dieu ne mesure le prix de ce que nous faisons , que par l'affection avec laquelle nous le faisons. 4. La stabilité de son sacrifice et sa perpétuité : les vœux de religion sont irrévocables, et par là même ils sont perpétuels, et en quelque manière éternels. Or ils ne le peuvent être qu'autant que la volonté s'est engagée. Par conséquent , si ce n'était pas elle-même qui se fiU engagée, et que l'engagement du religieux n'eût été qu'un engagement faux et apparent , il pourrait le désavouer, il pourrait le révoquer, il pourrait secouer un joug auquel il ne se serait pas soumis, et où il ne se croirait attaché par aucun lien. Il en faut donc revenir à ce point capital, que pour être véritablement, dignement, consternent à Dieu, c'est le religieux qui lui-même doit se présenter et se consacrer, et voilà le sens de ma proposition , quand je dis que dans son sacrifice il doit faire lui-même l'ofQce de sacrificateur et de prêtre.
Grande vérité, qui fournit à l'âme religieuse bien des sujets et de consolation et d'instruction , soit dans le temps même où elle s'engage par la profession de ses vœux , soit dans toute la suite et tout le cours de ses années. Et d'abord quel fonds de consolation, lorsqu'après les épreuves ordinaires, appelée devant le Seigneur pour se déclarer à la face de l'Église , et pour consommer son sacrifice par une promesse et une protestation publique, .elle peut se dire à elle-même et le dire à Dieu : que ce qui la conduit , ce n^est point un esprit de servitude , qui est l'esprit des esclaves, mais un esprit d'amour, qui est l'esprit des enfants ; que ce n'est point un esprit d'intérêt , qui est l'esprit des mercenaires , mais un esprit de religion, qui est l'esprit des élus? Oui, Seigneur, me voici: je viens; mais vous me per-
mettez en même ten^ps de me porter à moi-même le doux témoignage que je viens parce que Je le veux ; que (f est mon cœur qui vous désire , mon cœur qui vous cherche, et que le don qu'il vdUs fait n'est point un bien qu'on lui £»rrache, mais un hommage qu'il vous rend. Bénie soit, mon Dieu, votre miséricorde, qui sait ainsi me mettre en état de goûter le plaisir le plus solide , quand je puis penser que Je fais quelque chose pour vous, et que c'est moi qui le fais, sans y être autrement déterminée que par le mouvement de votre divin Esprit , et par ma fidélité à en suivre la sainte impression. Fidélité qui vous honore d'autant plus, et fidélité qui m'est d'autant plus salutaire et plus méritoire, que c'est le fruit d'une volonté plus maîtresse d'elle-même et de ses résolutions.
Telle est, dis-je, et telle doit être la consolation de l'âme religieuse. Consolation durable qui , de ce premier moment où l'âme commence son sacrifice, s'étend jusqu'au dernier moment où elle sort de cette vie mortelle pour passer dans le sein de Dieu. Car il n'en est pas du sacrifice religieux comme des autres sacrifices ; qui sur l'heure et dans un espace de temps très-court , se consomment par Fentière consommation de la victime. Le religieux, tout immolé, et tout sacrifié qu'il est, subsiste encore, et peut avoir une nombreuse suite de jours à remplir ; mais avec cet avantage, que chaque jour il peut aussi renouveler le même sacrifice. Ce n'est pas un nouvel engagement qu'il contracte , mais c'est le même qu'il confirme. Il n'est plus désormais en son pouvoir de s'en dispenser ; mais il est toujours vrai , et il lui sufGt de savoir que c'est lui-même qui se l'est imposé : tellement que cet état , par une heureuse et sainte propagation, se perpétue de jour en jour, ou d'âge en âge, et se communique à toutes ses observances , à toutes ses fonctions , à tous ses emplois, jusqu'à ce qu'il plaise au ciel de finir sa course et de couronner ses mérites.
Ce n'est pas assez : mais de là même quelles instructions tire le religieux ? quels motifs pour se soutenir dans la pratique de ses devoirs et pour se reprocher ses relâchements et ses tiédeurs ? Hé quoi, j'ai dit, j'ai promis, j'ai voulu ! J'ai dit à Dieu : Vous êtes mon Dieu , et je n'ai point d'autre maître à servir. Je lui ai promis une soumission et un attachement sans réserve. Comme je le promettais, je le voulais. Je voulais vivre selon ma règle; je voulais en accomplir toute l'obligation et en acquérir toute la perfection. Or, ce que j'ai voulu si justement et d'une vue si délibérée , ai-je cessé de le vouloir ? ou , si je le veux encore , pourquoi ne le veux-je plus avec le même zèle et la même ardeur ? Le poids de la régularité me devient rude et péni» ble , surtout à certains temps ; une longue persévérance est sujette à bien des dégoûts et bien des tn»
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nnh : mais f ai dû prévoir tout cela : que dis-je? je rai même en effet prévu , et en le prévoyant, je Fai accepté. J'en ai donné généreusement et hautement ma parole. Était-ce pour la révoquer? était-ce pour ne démentir? était-ce pour manquer de courage dan resécution? Malheur à moi, si je détruisais de h iorte et j'anéantissais la vertu d*un sacrifice où , •moinooéme et en personne, j'ai fait la fonction de
Îacrificatear et de prêtre !
n. Cest le religieux qui, lui-même et en personne, dans la profession des vœux, tient la place d'hostie rt de vîelime. Car, dans son sacrifice , ce qu^il offre , ee s'est rien autre chose que lui-même , et que tout caquiluipeutappartenir. Or, en s'offrant lui-même, il fiiit à Dieu l'offrande la plus précieuse , la plus honorable , la plus universelle.
1. Offirandela plus précieuse : je dis la plus prédense, non point absolument et en soi , mais par rapport à eelui qui la fait. Expliquons-nous. A me considérer moi-même tel que je suis et dans le fond démon être, je ne suis rien, je ne puis rien, je ne Ans me compter pour rien ; mais ce rien , après s tout , e'est ce que j'ai de plus cher, puisque c'est ni moi-même , et qu'à tout être, rien, après Dieu, hl a'est plus cher que soi-même. Quand donc je me 1 1 donne moi-même , je fais de ma part le don le plus grand. Dieu dit à Abraham : Prends ïsaac ; c'est tfmfiU unique et tu l'aimes : cependant je veux que tu le conduises sur la montagne , et que là tu me le sacrifies {Gènes. ^ 22); car je te le demande. Le saint patriarche obéit ; il mena son fils au lieu qui hii était marqué; il éleva lui-même le bûcher où il devait l'immoler, se mit en état de le frapper selon Tordre qu'il en avait reçu , et si l'ange du Soigneur ne lui eût arrêté le bras , c'était fait d'Isaac , et bientôt le sang de ce fils bien aimé allait être répandu et sa vie terminée. Voilà ce que toute la postérité a eomUé d'éloges et canonisé comme un des sacrifices les plus saints et les plus mémorables. Voilà ee qui pint singulièrement à Dieu, et ce qu*il regarda comme un des monuments les plus certains et les plus sensibles de la religion d'Abraham et de sa foi : Cest maintenant que je connais combien tu me crains, puisque tu n'as pas même épargné ton fils unique. Le Seigneur n'en demeure pas là ; mais sa libéralité le porte encore plus loin : Parce que tu as fait cela, et que^ pour me témoigner ton amour, tu n'eu point eu d'égard à ton propre fils , Je te bénirai ,je multiplierai ta race , je la rendrai aussi nombreuse que les étoiles du ciel.
Or, sans prétendre rabaisser en aucune manière on sacrifice dont l'Écriture a tant exalté le mérite , et que Dieu récompensa si abondamment et si magnifiquement, il est vrai du reste qu'Abraham , en sacrifiant Isaac, ne se sacrifiait pas lui-même. Il sacrifiait un fils. Dans ce fils , le seul appui de sa fa-
mille, et le seul par qui son nom dût se perpétuer, il sacrifiait toutes sesespérancespour l'avenir : mais encore une fois , ce fils , ce n'était pas lui-même ; et il en faut toujours revenir à la maxime de l'Évangile, qu'il n'y a point de sacrifice pareil à celui de donner sa vie pour ses amis, et de se donner soi-même. Avantage inestimable du religieux ; et c'est par là qu'il pratique àla lettre, et dans toute la forcedeson sens, cette grande leçon du Sauveur des hommes : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même. ( Matth. , 16.) Prenez garde, remarque saint Grégoire, pape , c'est beaucoup de renoncer à ce qu'on possède, mais ce n'est pas tout; le point difficile et le souverain degré , c'est de renoncer à ce qu'on est et à sa personne <.
3. Offrande la plus honorable : comment ? par la raison même que c'est l'offrande la plus précieuse. Et en effet, le prix de la victime augmente le prix du sacrifice; et le prix du sacrifice honore lemattre à qui il est présenté. Dans l'ancienne loi , on offrait à Dieu les fruits de la terre , on lui offiait le sang des boucs et des taureaux. Il ne rejetait point ces victimes , il voulait bien les accepter; mais dans le fond était-ce des victimes dignes de ce souverain être , et de quel œil voyait-il ses autels ensanglantés de telles hosties ? Il n'y a qu'à l'entendre s'en déclarer à son peuple par la bouche du roi prophète, et dans les termes les plus énergiques et les plus formels : Écoute, Israël, et reçois ce témoignage de ma part. Je ne dédaigne point tes sacrifices; Je veux même les avoir continuellement devant mes yeux, c^fin quHls me sollicitent sans cesse à te faire du bien. Mais sais-tu, poursuit le Seigneur, saiS'tu ce que j'agréerais au delà de tout le reste, et ce qui conviendrait mille fois plus à ma grandeurf ce ne sont point les prémices de tes rampagnes ou de tes troupeaux. Et que m'importe tout cela ? si j'ai faim , si je suis pressé de la soif, estce à toi que j'aurai recours, et tout l'univers n'est» ilpas à moi? {Psalm. 49. ) Mais par où donc, ô le Dieu de nos pères ! reconnattrons-nous votre suprême puissance , et ce domaine absolu qui soumet à votre empire tous les êtres créés? Quel tribut exigez-vous pour cela de nous? point d'autre que vous-mêmes , répond le Dieu tout-puissant. De tout ce que vous pouvez m'offrir entre les êtres sensibles et dépourvus de raison , rien ne vous égale vous-mêmes , et rien ne doit plus servira ma gloire : car ma gloire, c'est que l'homme , que cet homme, l'une des plus nobles créatures qui soient sorties de mon sein , que cet homme formé à la ressemblance et marqué du sceau de son Créateur, que cet homme que/oi mis dans les mains de son conseil {Ecel. •
« Minui e$t abnegare quod habet : valde autem mulimm n$ abnegare quod est. GSEO. hom. 33 1o ÊTiog.
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15) , et à qui j*ai laissé la disposition de lui-même, n*en veuille point autrement disposer que pour moi et que pour se dévouer à moi. Voilà le sacriûce dont je suis jaloux. Or, ce que Dieu , dès les premiers temps, disait aux Israélites, c'est avec bien plus de sujet ce que, dans la loi évangélique, il dit à Tâme religieuse ; et ce qu^elle fait en se sacriGant , selon le langage de Fapôtre, comme une hostie vivante, sainte, agréable à Dieu, et lui rendant, par ce sacrifice d'elle-même , le culte raisonnable qu'elle lui doit, et qui lui est le plus glorieux. {Rom.y 13.)
3. Offrande la plus universelle : se donner soimême, c'est tout donner. Il n'y a pour l'homme que trois sortes de biens naturels , biens de la fortune,biens du corps, biens de l'âme. Biens de la fortune, qui sont les richesses temporelles; biens du corps , qui sont les plaisirs des sens; biens de l'âme, qui sont l'entendement et la volonté: or le religieux, en se donnant lui-même, donne et sacrifie tout cela. Biens de la fortune , c'est ce qu'il donne et ce qu'il sacrifie par le vœu de pauvreté ; biens du corps, c'est ce qu'il donne et ce qu'il sacrifie par le vœu de chasteté ; biens de l'âme , c'est ce qu'il donne et ce qu'il sacrifie par le vœu d'obéissance. Que lui reste-t-il donc? rien. Mais je me trompe, et s'il ne lui reste rien en effet, mille choses peuvent lui rester en espérances, en prétentions, en désirs. C'est la belle pensée de l'abbé Hupert, et la voici : Car quand je me trouverais, parle malheur de ma naissance et de ma condition, dans un dénûment entier, et que de tous les biens humains je n'en posséderais aucun, du moins pourrais-je en prétendre la possession par une infinité de droits ;légitime8 que je serais capable d'acquérir ; du moins pourrais-je en espérer la possession par mille voies justes et mille moyens qu'il me serait permis de mettre en usage; du moins pourrais-je en désirer la possession , et sans bornes porter mes souhaits à tout ce que je verrais et à tout ee que j'imaginerais. Je le pourrais, dis-je, comme tout autre que moi le pourrait de même : pourquoi ? parce que si l'être de Fhomme est litnité , sa convoitise ne l'est pas, et que son cœur, quelque étroite qu'en soit retendue, a néanmoins assez de capacité pour renfermer tout le moude.
On me dira que ces prétentions, ces espérances, ces désirs n'ont rien de réel ; que ce sont de simples idées , et communément de vaines chimères : ie le veux ; mais c'est justement en quoi je crojs devoir admirer davantage l'efficace et la vertu du sacrifice religieux. Car c*est dans ce sacrifice, où le religieux se donne lui-même, qu'il donne conséquemment et qu'il sacrifie toutes ses prétentions, toutes ses espérances, tous ses désirs; et c'est là même aussi que Dieu , dans l'acceptation qu'A fait de ce sacrifice, considère ces prétentions comme si c'étaient des titres solides, reçoit ces espérances
comme si c'étaient des biens assurés et présents, compte ces désirs commesi c'étaient des po8sessioa« actuelles et véritables. Et voilà comment les PèNS entendent ces paroles de saint Pierre à Jésus-Christ : Seigneur, nous avons tout quitté pour vou9 suivre. ( Matth., 19. ) Quelle confiance , dit saint Jérôme! Qu'était-ce que Simon-Pierre? un pauvre pécheur. Qu'avait-il quitté? des filets qui faisaient toute sa richesse, et qui lui servaient à gagner sa vie. Cependant il semble qu'il eût quitté l'état le plus opulent et le plus abondant : Nous avons tout quitté. Ah ! il est vrai , Pierre , dans le fond , à proprement parler, n'avait rien quitté ; mais selon l'esprit et dans la préparation de son cœur, il avait tout quitté , parce qu'il avait quitté l'affection de tout avoir, ou , pour mieux dire, toute affection d'avoir : il avait quitté toute la terre, parce que s'il eût eu le domaine de toute la terre, il y eût renoncé en vue de Dieu et en vue de Jésus-Christ son Sauveur et Fils de Dieu. Ainsi ce ne peut être une proposition outrée , si j'a* . vance, selon que je viens de l'expliquer, que le religieux, par l'offVande qu'il fait de soi-même à Dieu, lui offre dans soi-même et avec soi-même tout l'univers.
Sacrifice dont la gloire, quoique rapportée à Dieo , seul , rejaillit néanmoins sur l'âme religieuse , puis- i que c'est en vertu de cette offrande que le religieux devient non-seulement devant Dieu, mais devant les hommes et dans l'estime des hommes, une personne sacrée. Sacrifice auquel sont attachées les plus grandes récompenses de Dieu , soit pour ce monde , soit pour l'autre. Et sacrifice aussi qui, depuis le jour de la profession des vœux jusqu'au dernier joui de la vie, engage indispensablement le religieux à se tenir dans un état perpétuel de victime. Or, qu'estce que cet état? il y en a peu qui le comprennent bien , et encore moins qui veuillent bien s'y réduire et en embrasser toute la perfection. Car être victime, j'entends victime de Dieu, et l'être par état, c'est n'être plus à soi, ne plus disposer de soi, n'avoir plus aucun droit sur soi et n'en plus prétendre; c'est être uniquement au pouvoir de Dieu, ne plus dépendre que de Dieu, ne plus agir que selon les ordres de Dieu et ses adorables volontés, par quelque organe et de quelque manière qu'il nous les fasse déclarer ; c'est être dans un état de mort , et comme un mort , se laisser conduire , gouverner , placer au gré de Dieu et des puissances supérieures à qui Dieu nous a soumis : de sorte que chaque jour nous puissions dire avec l'apôtre, et dans le même sentiment que l'apôtre ; Seigneur, tous les Jours nous sommes livrés à la mort pour l'amour de vous , et à chaque moment nous sommes regardés et nous nous regardons comme des victimes qu'on immole. ( Hom., 8.) Vue admirable pour l'âme religieuse : je suis une victime de mon Dieu. Vue capable de la soutenir
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tamtes les obserrances , quelque pénibles qu'el • liait et quelques efforts qu*elles demandent, cette considération , à quoi n'est-elle pas prét? SMI faut prier, veiller, travailler, s'humilier , irtifier, aux dépens de son repos, aux dépens santé, aux dépens de toutes ses inclinations, quelque prix que ce puisse être : rien ne Fé- B quand elle pense que c'est en tout cela qu'elle ktime. Qualité qui la touche d'autant plus le voit tant de mondains se faire les victimes de imbition, les victimes de leur intérêt, les vio- I de leur plaisir et de leurs plus honteuses eu- Sa, les victimes du monde qui les tyrannise et SB perd; au lieu qu'étant la victime de Dieu et saint amour de Dieu , elle est la victime de son ir, la victime de sa perfection, la victime de ialut, la victime de l'éternelle félicité qui lui éservée, et qu'elle s'efforce de mériter. lilà pourquoi elle s'estime heureuse, et par le Test en effet. Voilà par où nous pouvons I dans la religion. Notre sacrifice n'est point impie sacrifice; mais c'est un holocauste où i la victime doit être consommée. Vouloir en lir quelque chose, ou le reprendre après l'avoir fié, ce serait un larcin que Dieu, selon le terme Ecriture, aurait en horreur, et qui nous exrait à ses plus rigoureux châtiments. Si là-deslous nous sentons coupables par quelque en- , rougissons de notre infidélité, réparons-la, ar une protestation toute nouvelle , rendons à ee que nous lui avons enlevé. Point de réserve vous. Seigneur : car vous êtes un maître trop I pour vous contenter d'un partage indigne de . Cest même beaucoup que vous daigniez agréer crifice que je vous ai fait , et que je vous fais en- Hé! mon Dieu, ce que j'en voudrais retran- , àqui le donnerais-je ? et ce que j'en ai retranché rà présent, à qui l'aî-je donné.' Quoi que ce » il est toujours temps de le rapporter à votre , et vous êtes toujours prêt à le recevoir. Ne etezpas. Seigneur ; et si je l'ai profané, si je l'ai oyé contre vos ordres, à me relâcher de la rir de ma règle, ne le méprisez pas , puisque je nix plus désormais remployer , et tout ce que is, qu'à vous obéir et à vous plaire.
SMENT DU BEL1G1BUX , OU LE BELIGIEUX AU JUGEMENT DE DIEU
est une promesse bien consolante pour le reli- K , que celle de Jésus-Christ aux apôtres : Je dis en vérité, qu'au temps de la résurrection y pie le JFils de l'homme sera assis sur le siège s majesté, vous qui m'avez suivi, vous serez -mimes assis sur douze sièges, et que vous rez les douze tribus d'Israël. Et quiconque \ quUtépour moi sa maison, ou ses sœurs, ou
sonpére, ou sa mère, tous ses héritages, recevra le centuple et la vie étemelle. (Matth., 19.) Le religieux , comme les apdtres , a tout quitté. Il a même, dans un sens, beaucoup plus quitté que les apôtres, puisqu'ils ne quittèrent que leurs barques et leurs filets, n'étant que de pauvres pédieors. Enfin, c'est au nom de Jésus-Christ et pour Jésus-Christ qu'il a renoncé au monde et à tous les biens du monde. Il a donc part à la promesse du Fils de Dieu ; et elle n'exprime rien des! grand qu'il ne puisse s'appliquer et où il n'ait droit de prétendre. Quelle espérance! quelle récompense! Mais voici d'ailleurs une autre parole bien terrible , sortie de la bouche du même Sauveur, et qui fournit au religieux un fonds inépuisable de réflexions, et des réflexions les plus sérieuses : On exigera beaucoup de celui à qui Von a beaucoup donné; et plus on M aura confié de talents, plus on lui en redemandera. ( Luc. ,12.) C'est-à-dire , que nous serons Jugés selon notre état , et selon les grâces attachées à notre état : de sorte que plus l'état aura été saint et capable de nous sanctifier, plus nous aurons de comptes à rendre et de châtiments à craindre. Car , suivant c« qui est encore écrit dans TËvangile : Le serviteur qui a connu la volonté de son mailre, et qui, ayant eu plus de moyens pour l'accomplir , Paura néanmoins négligée et n^aura mis ordre à rien, en sera plus criminel et plus rigoureusement puni. (Id., v. 47.)
Voyons donc un religieux au jugement de Dieu , je dis un religieux tiède, lâche , imparfait, peu soigneux de ses devoirs, et peu zélé pour son avancement et pour sa perfection. Voyons-le à cejugement redoutable où Dieu ne distingulsra les conditions et les professions , que pour en faire la matière et la règle de ses arrêts. Cest là que nous comparaîtrons tous, et que le religieux, comme le reste des hommes , viendra répondre de toute sa vie et recevoir sa sentence. Ne nous flattons pas que ce soit toujours une sentence favorable. Jusque dans le sacré collège des apdtres, il y a eu un apostat et un réprouvé : nous étonnerons-nous , après cela , que dans les plus saints ordres il se trouve des sujets indignes de l'habit qu'ils portent , et réservés aux vengeances du Seigneur?
Quoi qu'il en soit, il sera jugé , ce religieux, quel qu'il puisse être; et comment Dieu y procéderat-il? quelle forme de jugement observera-t-il ? qne lui remettra-MI devant les yeux pour leconvaincre ? quatre choses : le bienfait de sa vocation, les devoirs de sa vocation, les moyens qui lui auront été fournis pour remplir sa vocation, enfin l'abus criminel qu'il aura fait des grâces de sa vocation. Tout cela formera contre lui un témoignage qui Paccablera . et qui ne lui laissera nulle excuse pour se justifier.
MO
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I. Le bienfait do sa vocation. Dieu ne s'était pas contenté de l'appeler au christianisme, de Tagréger par le baptême au corps de son Église, de lui révéler les vérités de son Évangile, et de le faire instruire de ses mystères , de ses commandements, des voies ordinaires du salut ; grâces communes qui doivent suffire à tout chrétien pour rattacher inviolablement à Dieu. Mais à Fégard de cette âme religieuse, Dieu avait eu des vues encore plus relevées et plus particulières. H l'avait regardée comme sa vigne choisie, selon la ligure dont il se servait luimême en parlant de Jérusalem. Cette vigne qu'il Toulait faire profiter au centuple , et dont il prétendait recueillir des fruits de sainteté les plus excellents, il l'avait plantée dans une terre de bénédiction. Il se proposait de la voir croître, monter, s'élever, et voilà pourquoi il l'avait distinguée gt spécialement élue. C*était de sa part une faveur, une élection toute gratuite, et c'est aussi ce qu'il représentera au religieux; c'est de quoi îl lui retracera l'Idée la plus vive et le souvenir le plus touchant.
n lui développera les secrets de sa providence et toute sa conduite; comment il l'avait prédestiné de toute éternité pour être associé à son peuple chéri et à ses plus Gdèles amis , comment il l'avait prévenu dès ses plus jeunes années , pour lui inspirer le dégoût du monde et pour l'en séparer; comment , dans un âge faible, il lui avait donné assez de force et assez de courage pour rompre tous les liens de la chair et du sang, et pour vaincre tous les obstacles qui pouvaient le retenir ; comment il l'avait reçu dans sa maison , dans son sanctuaire , pour n'y être occupé que des choses divines et pour ne vaquer qu'à de pieux exercices ; comment il l'avait appelé aux plus hauts degrés de la sainteté, et il lui en avait ouvert les voies; comment il avait eu en ▼ue de lui faire mener sur la terre , autant qu'il était possible , la vie des anges dans le ciel , de le tenir toiyours auprès de lui comme ces esprits bienheureux , et de l'admettre en quelque manière dans sa confidence et dans sa plus intime familiarité. Car telle est en effet Texcellence de la vocation religieuse; en voilà les prérogatives et les plus précieux avantages.
II. Les devoirs de sa vocation. Les grâces de Dieu, surtout certaines grâces, portent avec elles leurs obligations; et selon le prix et la mesure de ses grâces , les obligations croissent et s'étendent à des pratiques plus parfaites. De là vient que la sainteté d'uu religieux doit autant surpasser la sainteté d'un homme du siècle, que la vocation de Tun est au-dessus de la vocation de l'autre ; et c'est pour cela même aussi que l'état religieux consiste essentiellement dans ce sacrifice entier que nous iisisons de nous-mêmes par les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance : de pauvreté, en
dévouant à Dieu tous nos biens; de chasteté « en dévouant à Dieu tous nos sens; d'obéissaiioe, ea dévouant à Dieu tout notre cœur et toute notre volonté.
C'est encore pour cela que les ^ints instituteurs, éclairés et inspirés de Dieu, ont ajouté à ces trois engagements , chacun une règle où , dans un cours d'observances ordonnées et solennellement approuvées, sont contenues et réduits en acte tous les conseils évangéliques, toutes les vertus : le plus pur amour de Dieu , la charité du prochain la plus désintéressée, une mortification continuelle, soit intérieure, soit extérieure; l'humilité, le mépris de sa personne, la patience , la soumission, le recueillement, la retraite, le silence, la modestie, le jeûne, les abstinences, l'assiduité à Toraison, à ToP fice divin , aux lectures de piété , aux examens de la conscience , à la confession , à la communion , au travail et aux fonctions de son emploi ; en un mot, tout ce qui peut servir à perfectionner l'Ame religieuse et à la sanctifier. Devoirs que Dieu détaillera, pour ainsi dire, de point en point, au religieux, sans en omettre un seul article. Voilà votre règle, reconnaissez-la. Voilà ce que vous deviez faire et ce que vous deviez être; vous l'aviez promis, et je l'avais exigé de vous. Et qu'y avait-il en cela que de juste, que de convenable à votre profession ? il faMt l'honorer comme elle vous honorait : il fallait en soutenir la sainteté. La route vous était tracée : il y fallait marcher.
m. Les moyens qui lui auront été fournis pour remplir sa vocation. Non-seulement Dieu ne nous demande rien d'impossible, mais tout ce qu'il nous demande, quelque difficulté qui s*y rencontre , eu égard à notre faiblesse, il prend soin de nous le faciliter par sa grâce, et de nous le rendre praticable. C'est ce qui paraît dans l'état religieux. Si le religieux doit tendre à toute la perfection de l'Évangile, combien de moyens la religion lui met-elle en main pour y parvenir? Qu'épargne-t-elle pour l'instruire, pour l'éclairer, pour l'animer, pour le fortifier, pour le préserver des occasions , pour le relever de ses chutes , pour le régler par de bons modèles, pour allumer sans cesse dans son âme une sainte ferveur, et pour l'avancer ?
Temps d'épreuves où, tout récemment sorti du monde et novice dans les choses de Dieu , de sages maîtres n'ont d'autre occupation que de le dresser, de l'exercer, de lui former l'esprit et le cœur, de lui enseigner la science des saints et de lui apprendre à la pratiquer. Temps de retraite où , rentrant eu lui-même et repassant par ordre les vérités les plus touchantes , il revient de ses dissipations, il se remet de ses langueurs , il pleure ses infidélités et ses négligences , il reprend sa première ardeur et redouble le pas dans la carrière qui lui est mar-
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qâée. Temps de reoouvellenieDt où , pour se lier phis étroitement à Dieu que jamais , et pour serrer les sacrés nœuds qui rattachent, il ratîGe toutes les promesses quil a faites, il se reproche les plus légères atteintes qu*il peut y avoir données, il s^engage psrde nouvelles protestations, et se rétablit ainsi auprès du Seigneur, dont il commençait à s*éloigner. Exercices journaliers : la méditation, la prière, bTÎsite des autels, Tassistance au chœur, les louanges divines, rapproche des sacrements , les fréquentes revues, les œuvres de pénitence, les entretiens spirituels , les conférences , les exhortations , Tusage des bons livres; vigilance des supérieurs, exemple des ^aux, concours unanime des sujets dont une eommanauté est composée, qui vivent sous la même règle, et qui, par une édification mutuelle et une sainte émulation, se soutiennent les uns les autres. Ajoutez les grâces du ciel , grâces intérieures, grâces particulières, grâces plus abondantes dans les maisons religieuses que partout ailleurs ; lumières , sentiments, inspirations.
Que faut- il de plus, et ce que Dieu disait à Israël, n'aura-t-il pas droit de le dire à un religieux. Qu'ai'je pu faire pour vous que je n'aie pas fait? (ISÂi., 5.) Je vous ai sauvé de TÉgypte, je vous ai conduit dans une terre de l>énédiction ; je vous ai nourri de la manne céleste; ma miséricorde vous environnait de toutes parts , et je vous ai recueilli sous mes ailes pour vous défendre de tous vos ennemis. Quelles barrières n'aviez-vous pas à leur opposer ? De quelles armes n*étiez-vous pas muni pour les combattre ? Que vous demandais-je au-dessus de vos forces ; et , pour vous seconder, quelle protection, quels soins, quels appuis vous ont été refusés? Vous ne vous plaindrez pas de moi et de ma providence; mais c'est à moi maintenant d'examiner quelles plaintes j'ai à former contre vous, et combien vous êtes redevable à ma justice.
lY. L'abus criminel qu'il aura fait des grâces de sa vocation. Voici le point capital et dé<Msif , voici le terme fatal et le dénotlment de cette dangereuse procédure. L'Évangile ne nous annonce rien sur cela que d'effrayant ^ que de sinistre. Le Fils de Dieu cherchedu fruitdans un figuier, et n'y en trouvant point, il le maudit. Le cep de la vigne qui ne produit que des feuilles, est coupé, desséché et mis au feu. Le serviteur qui ne rend que le talent qu'on lui a confié , et qui ne Ta pas fait valoir, est réprouvé du maître. Ainsi , que sera-ce au moment de la mort, à ce moment où le religieux cité an tribunal de Dieu, paraîtra devant cette souveraine majesté et aux pieds de ce juge inexorable qui n'a acception de personne ? que sera-ce , dis-Je , quand Dieu, s'adressant à lui, il lui dira comme ce seÎKneor à son intendant : Rendezrmci compte
de voire recette. ( Luc. ,16.) Car voilà ce que voua aviez reçu , et à quelles conditions vous l'aviez reçu. Tel était le bienfait de votre vocation, tels étaient les devoirs de votre vocation , tels ont été les moyens qu'on vous a fournis pour remplir votre vocation : à quoi tout cela s'est-il terminé, et de votre part quels en ont été les effets?
Que sera-ce quand Dieu reprenant le fil et toute la suite de sa vie, pendant les trente, les quarante années, et peut-être davantage, il lui fera voir une vie passée dans l'oisiveté, dans la paresse, dans une tiédeur mortelle et habituelle; une vie dissipée, immortifiée, quelquefois plus sensuelle par proportion et plus mondaine que la vie même du monde; une vie sans attention sur soi-même , sans zèle de sa perfection, sans goût pour toutes les pratiques de piété et sans dévotion ; des vœux très-imparfaitement gardés , et souvent tout à fait violés : des règles, ou méprisées et hautement transgressées, ou observées par nécessité, par crainte, par bienséance, par respect humain; des actions toutes naturelles, des intentions toutes serviles, des passions très-vives, des conversations très-libres, des paroles très-médisantes et très-malignes, des animosités nourries et invétérées dans le cœur, des impatiences au dehors et des saillies de colère qui n'ont que trop éclaté dans les rencontres , et que trop causé de trouble et de scandale ?
Car nous parlons d'un religieux de ce caractère c'est-à-dire (et faut-il , hélas! que nous soyons contraints de faire un tel aveu!) c'est-à-dire que nous parlons d'un grand nombre de religieux, sans y en comprendre d'autres, dont il serait à souhaiter que les égarements, plus affreux encore et plus déplorables, fussent ensevelis dans un éternel oubli. Or, encore une fois, que sera-ce quand ce reli* gieux se trouvera chargé de répondre à Dieu d'une telle vie, et d'une conduite si peu religieuse? Est-ce là ce que Dieu attendait de lui , et ce qu'il devait en attendre ? est-ce là ce que lui-même il avait eu d'abord en vue , lorsqu'il sortit de la maison paternelle, et qu'il se dégagea, avec une détermination si ferme et si constante, de tous les liens du monde, pour se consacrer uniquement au service de Dieu? était-ce là que devait se réduire ce service de Dieu, et en cela qu'il devait consister? Hé! s'il ne s'agissait d'autre chose, qu'était-i) nécessaire de faire tant d'efforts, de rompre tant de nœuds, de s'enfermer dans le cloître , et de recevoir, pendant une année de probation , tant de leçons ; de prendre des engagements si saints, si étroits, si irrévocables? Pourquoi tout cet appareil? il n'y avait qu'à rester dans le siècle, et qu'à y jouir de sa liberté.
Mais allons plus avant : et que sera-ce encore, quand , pour achever de confondre le religieux , et pour lui ôter toute excuse, Dieu formera contre lui
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un jugement de comparaison : je veux dire, quand Dieu l'opposera lui-même à lui-même, quand Dieu le comparera avec tant de justes qui vivaient dans le monde, et qui s*y sont sanctiGés ; quand Dieu fera même servir à sa condamnation les pécheurs du monde, et toute leur conduite selon le monde? Témoignage qu'il ne pourra récuser, et dont il sera accablé. Reprenons.
I. Comparaison de lui-même avec lui-même. Et en effet , il n'y a point , ou presque point , de si mauvais religieux, qui , vivant au milieu de ses frères, et les voyant assidus à leurs observances , n'ait eu quelquefois certains sentiments, et ne se soit trouvé en certaines dispositions où Dieu le touchait, où il comprenait le bonheur de son état, où il en considérait la sainteté , où il s'affectionnait à ses devoirs , où il était résolu de s'y rendre plus fidèle , et où il les remplissait véritablement. Cétait pour les supérieurs une consolation, pour la communauté un sujet d'édification, et pour lui-même un repos de conscience dont il goûtait toute la douceur et toute l'action. C'est donc là , c'est à ces heureux jours que Dieu, pour ainsi dire, le renverra. Que pensiezvous alors? à quoi étiez- vous disposé? que faisiezvous? qu\Y avait-il dans la règle que je vous avais imposée et que vous aviez embrassée, qui vous étonnât, qui vous rebutât, qui vous arrêtât? Vous couriez dans mes voies, et vous vouliez y persévérer et y mourir : pourquoi vous en êtes-vous retiré , et d'où est venu ce changement? Ce qui était un devoir pour vous, a-t-il cessé de l'être? Ne vous étiez-vous donné à moi que pour un temps , et n'étiez-vous pas toujours engagé par la même profession et les mêmes vœux ? Ces grands motifs qui vous attachaient à vos obligations, ont-ils perdu toute leur force; et le joug que vous portiez si délibérément et avec tant de courage, est-il devenu plus pesant et moins soutenable? Soyez vous-même votre juge, car c'est à vous-même que j'en appelle : ce que vous avez voulu en telle conjoncture et ce que vous avez pratiqué, vous avez toujours dû le pratiquer, et toujours dû le vouloir.
II. Comparaison avec les justes du siècle. Le monde est bien corrompu ; mais c'est cela même qui relève la gloire et le mérite de tant de saintes âmes qu'on voit dans le monde, tout corrompu qu'il est, et malgré tous ses dangers, s'adonner constamment à toutes les œuvres de la piété chrétienne , et vivre selon toute la perfection de l'Évangile. Quelle innocence , quelle pureté de mœurs ! Quelle dévotion vive et ardente dans l'oraison , dans la communion, dans toutes les pratiques de religion ! Quelle fidélité aux moindres exercices que leur a prescrit un ministre de Jésus-Christ, en qui elles ont mis leur confiance ! Quelle docilité aux leçons de ce directeur, et quelle obéissance à ses ordres comme aux ordres
de Dieu même! Quel esprit de pénitence , que d'austérités secrètes ! que de rigueurs qu'on est plutdl obligé de modérer que d*exciter ! Conibieo d'autres opérations de la grâce qui ne paraissent point, parce que ce sont des âmes sans ostentation, et pins soigneuses de se cacher que de se produire aux yeux du public I II n'y a que les prêtres du Seigneur, dans le sein desquels elles déposent leur oousdenee, qui soient bien instruits de ces mystères : et je ne dissimulerai point que moi-même j'en ai cent fois rougi devant Dieu , voyant dans le plus grand monde des saints et des saintes, et y découvrant d*èmînentes vertus qui me reprochaient mes imperfections et mes faiblesses.
Mais ce reproche , combien sera-t-il encore plus pressant au jugement de Dieu, et quels prétextes le religieux pourra-t-il alléguer là-dessus pour sa défense? Le Fils de Dieu pariant des Juifs, disait : L£$ NinivUes s'élèveront au jugement contre cette nation et la condamneront. Car dés qu'ils enten^ dirent la prédication de Jonas, ils firent pénitence; et voici plus queJonas. (Matth., 12.) Le même Sauveur ajoutait : Plusieurs viendront de l'Orient et de l'Occident, et auront place au festin avec Abraham, Isaac et Jacob, dans le royaume des cieux; mais les enfants du royaume seront rejetés, (Id., 8.) Tristes figures dont le sens ne peut que trop s^appliquer à notre sujet , et qui n*en sont qu'une trop sensible démonstration. Car voilà ce qui doit s'accomplir à l'égard du religieux , et voilà comment Dieu , pour ainsi parler, lui confrontera des troupes de séculiers dont la vie et les exemples feront sa honte et sa condamnation. Dans la terre des péchenrs , ils se sont sanctifiés ; et vous , dans la terre des saints , quel degré de samteté avez-vous acquis ? Ils étaient au milieu des périls , et ils se sont sauvés; vous, dans un lieu d*asile et gardé de toutes parts, en combien de manières avez-vous exposé et hasardé votre salut? Tout conspirait à les détacher de moi, et jamais ils ne se sont départis de ma loi et de la perfection de ma loi; vous, tout vous portait vers moi , et combien de fois m'avezvous oublié, combien de temps? Cette perfection où ils sont parvenus n'était pour eux qu'un conseil, et ils n'en ont pas néanmoins négligé ni volontairement omis un seul point : pour vous, c'était un devoir indispensable, c'était un précepte de la désirer, de la rechercher, d'y tendre sans cesse et de vous y avancer : mais quel effort avez-vous fait pour cela, mais y avez-vous pensé, mais vous en êtes-vous occupé , mais en mille rencontres , et sur mille sujets , avez-vous même observé l'essentiel de l'Évangile et satisfait au commandement?
III. Comparaison avec les pécheurs du siècle. Ce sont ces mondains qui , possédés du monde dont ils se sont rendus esclaves , donnent aux affaires du
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» et à ton service toute leur attention et tous leurs sotns. Que ne font-ils point pour lui plaire, et fueiie leur en coûte-t-il point pour acquérir sesbiens, pour obtenir ses récompenses , pour parvenir à ses bonneors, pour s'insinuer dans sa faveur, et pour 1*7 maintenir? On peut dire quil y a peu d^ordres relipeux, et qu'il n'y en a peut-être point, quelque austères qu'ils soient, qui exigent autant de vigilance et de réflexions, autant de veilles et de fatigues, autant d'exercices pénibles et laborieux, autant de sujétion et de dépendance, autant de sacrifices de ses aises, de son repos, de sa santé, de sa propre volonté, qu'il en faut dans la cour d'un prince, dans la profession des armes, dans un ministère, dans une charge, dans un négoce, partout où l'on cherche à éUblir sa fortune , et à réussir. Or, toutes ces peines, tous ces mouvements, tous ces assujettissements , sont-ce des obstacles capables d'arrêter un mondain dans la poursuite de ses prétentions et de ses projets? Autre conviction contre le religieux, et autre sujet de confusion en la présence de Dieu. Hé quoi ! lui dira Dieu , n'étais-je pas un mattre assez grand, et le monde devait-il être mieux servi que moi ? ÉtaJt-il plus puissant, plus riche que moi ? Étaitil plus libéral dans ses promesses, plus «magnifique ^an« ses dons? Avait-il , sur tant de mondains qui Kadoraient ou qui Tidolâtraient , des droits plus sacrés , plus inviolables que je n'en avais sur vous ? Lui appartenaient-ils autant que vous m'apparteniez? Car vous étiez mon héritage, vous étiez de ma maison, de mon peuple particulier. Le joug qu'il leur imposait était-il moins pesant que le mien ? et en le portant, ce joug du monde, n'avaient-ils nul chagrin , nulle contradiction , nul ennui , nul dégoût a dévorer ^Toutefois, comment le portaient- ils. Ils serf aientle mondecomme leur divinité ; m'avez-vous servi conune votre Dieu?
De là quelle décision, quel arrêt? C'est ce que toute personne religieuse doit mûrement considérer : car qui sait s'il est digne de haine ou d'amour ? Mais da reste , il est certain qu'il y en a dans chaque communauté à qui cette matière convient davantage , et que , par un aveuglement bien déplorable , peut-être mime par une espèce d'endurcissement, ce sont justement ceux-là qui en paraissent moins touchés que les autres, et moins en peine. De quelque espérance qu'ils osent se flatter, parce qu'après tout on ne leur voit point faire de chutes grossières, et qu'ils suivent, disent-ils, le train ordinaire de la maison, nous lisons néanmoins dans l'Évangile une parabole qui les regarde, et qui devrait rabattre leur confiance. C'est celle des dix vierges. Il est constant que toutes étaient vierges, et il n'est point écrit que dans leur vie il y eût rien de scandaleux. Cependant de ces dix vierges, lorsqu'il fut question cf entrer dans la salle du festin , il y en e ut cinq que
SOS
l'Époux rejeta et à qui il répondit : Je ne vous con^ nais point (Matth., 35.) Affreuse réponse pour une âme religieuse que la mort aur acondoite au tribunal de Dieu Dans un désir ardent d'être admise à la béatitude céleste, elle s'écriera : Seigneur^ Seigneur, ouvretu-moi : mais quel coup de tonnerre , quel anathème! si Dieu vient à lui dire : Je ne vous connais point. Hé! Seigneur, je suis de ces vierges que vous avez appelées. Il est vrai : mais vous êtes de celles qui se sont endormies. Ce n'était d'abord qu'un léger assoupissement', mais bientôt vous êtes tombées dans un sommeil oisif et plein de paresse. Bienheureux le serviteur que le maître, en arrivant, trouvera sur ses gardes et dans le devoir : il lui donnera V administration de tous ses biens, (Id. 24.) Mais vous, qui n'avez rien fait de ce que j'attendais de vous, que pouvez-vous attendre de moi ? Je ne vous connais point.
Ce ne sont point là de vaines terreurs; et plaise au ciel qu'elles fassent sur nous une impression salutaire! Saint Paul craignait d'être réprouvé-, et ee que ce maître des gentils , ce vaisseau d'élection craignait pour lui-même, tout apêtre qu'il était, nous pouvons bien le craindre pour nous, tout religieux que nous sommes. D'avoir demeuré à Jérusalem et dans les saints lieux, écrivait saint Jérôme, ce n'est pas un mérite ni un sujet de louange ; mais le mérite , et ce qui est digne de louange, c'est d'avoir mené dans ces lieux saints une vie sainte. Disons de même de la profession religieuse ; et si nous voulons que le jugement de Dieu nous soit favorable , prévenons-le. Entrons nous-mêmes en jugement avec nous-mêmes; mais entrons-y sérieusement, sans ménagement, sans retardement. Rappelons dans Tamertume de notre âme toutes nos années, supputons toutes nos pertes , tâchons de les réparer, rachetons le temps , et, sans faire aucun fonds sur le passé, concluons comme David : Cesi maintenant. Seigneur, que je vais commencer. ( Psalm, 76. )
SAINTES BÉSOLUTIOIfS d'UNS AME BELIGIBUSX QUI RECONNAIT LA PERFECTION DE SON ETAT, ET SE CONFOND DE SES INFIDÉLITÉS.
Je vois. Seigneur, ce que je suis et ce que je devrais ne pas être ; comme aussi je ne vois que trop ce que je devrais être , et ce que je ne suis pas. Que d'inûdélités dans tout le cours de ma vie! que de tiédeurs et de lâchetés ! voilà , mon Dieu , ce que je ne devrais pas être; mais ce que je suis néanmoins , et de quoi je me confonds h vos pieds. Au contraire , quelles vues de sanctiflcation , quels desseins votre providence a-t-elle formés sur moi! A quelle perfection m'appelez-vous , et qu'exige de moi l'état religieux , ee saint état où votre grâce m' n
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conduit? Toilà ce que je devrais être, mais ce que je ne suis pas ; et de ne Télre pas , c'est mon humiliation et ma condamnation. Car je ne puis me dissimuler à moi-même combien je me trouve encore loin du terme où vous vouliez m'élevcr, et combien peu j'ai avancé jusques à présent dans les voies que vous m'avez tracées. U n'a tenu qu'à moi d'y marcher; et si je les avais constamment et ûdèlement suivies, je serais un saint : hélas! mon Dieu, que •uis-je , qu'un prévaricateur et un pécheur!
Je le reconnais : mais, après tout, Seigneur, je puis par votre miséricorde, non à ma gloire, mais à la vôtre, me rendre à moi-même, en me reprochant mes faiblesses, ce témoignage bien consolant, que, toutes faiblesses qu'elles sont, ce ne sont point de ces désordres si ordinaires dans le monde, je dis dans le monde corrompu. Je vous sers très-imparfaitement, il est vrai; mais enfin je n'ai point, comme une multitude innombrable de mondains , quitté votre service ; je n'y ai point renoncé. Je crains de vous perdre en perdant votre amour. Je redoute vos jugements, j'ai horreur du vice, je tâche à me tenir exempt de certaines passions, et je ne m'y laisse point entraîner; je ne donne point entrée dans mon cœur à des objets capables de l'attacher criminellement, et de l'infecter d'une contagion mortelle; je ne me livre point à ces injustices , à ces TiolenceS; à ces excès où portent une convoitise insatiable, un intérêt sordide, une ambition désordonnée, une molle sensualité , un libertinage de mœurs et de croyance. Ah ! Seigneur, qu'éternellement vous •oyez béni de tout cela , puisque tout cela vient de vous, et que ce sont les prérogatives inestimables de ma vocation à la vie religieuse. Sans cette prédilection que vous avez eue pour moi, et ce choix que vous avez fait de moi , comment n'aurais-je point été emporté par le torrent du monde ? Comment aurais-je échappé à Hncendie le plus général , et n'auraîs-je point été malheureusement consumé par le feu avec des millions d'autres?
Car il faudrait, mon Dieu, que je fusse l'homme le plus présomptueux et le plus ingrat , si , me connaissant tel que- je me connais , j'osais m'attribuer à moi-même un avantage dont je ne suis redevable qu'à votre bonté infinie. Je n'ignore pas la conduite du monde, et je suis assez instruit des iniquités qui s'y commettent. De quoi n'ai-je point entendu parler, et de quoi n'ai-je pa? souvent été témoin ? Le crime y règne dans toutes les manières, et il y règne ouvertement, rïon-seulement il ne cherche point à se cacher, mais il lève la tête, mais il se montre au grand jour, mais il devient un sujet de gloire et une espèce de triomphe. Tout mon zèle s'allume là-dessus; et, sans être assez téméraire pour me comparer à votre prophète, je crois pouvoir dire que je me sens touché de la même douleur que lui .
et pouvoir m'écrier comme lui : Setgmewrjfai tm les pécheurs de ia terre ; }e les ai vos transgrener hautement votre loi, la mépriser, la profaner, et j'en ai été ému jusque dans le fond de Tâme ; fen ai séché de regret et de tristesse. ( Fsaim. 1 18. ) Je le dis en effet; mais dans le plus vif sentiment de mon indignation, je fais un retour sur moi-même, je m'examine moi-même, je considère les dispositions de mon cœur, et de là j'apprends quelle doit être pour vous ma reconnaissance, et à quoi die m'engage. Car tout ce que j'aperçois dans ces mondains dont je déplore l'aveuglement et les prodigieux égarements, c'est, mon Dieu, ce que je pouvais devenir, et selon les apparences, ce que f aurais été comme eux , si j'avais eu à vivre parmi eux et avec eux ; c'est, où la passion , où l'occasion, où la coutume, où l'exemple, où mille engagements m'auraient précipité.
Quand donc. Seigneur, je tous rends grâces de ce que je ne suis pas comme le commun des honmies, ce n'est point par le même esprit que le pharisien, qui vous remerciait de n'être pas conune le reste des hommes, et qui par là prétendait se mettre audessus de tous les hommes. Loin de moi cette confiance orgueilleuse qui se prévaudrait de vos dons, et qui, par une présomption insoutenable, sans se contenter du fruit que j'en retire, vous en ravirait encore l'honneur. Cest dans une vue toute contraire, que je reconnais, et qu'à ma confusion je fais devant vous cet aveu, que si vous m'aviez confondu avec le commun des hommes, et qu'il ne vous eût pas plu de me recueillir par une Êiveur singulière dans votre sainte maison, je me serais pedt-étre abandonné à de plus grands désordres, et rendu plus criminel qu'ils ne le sont; ou que, s'il vous eût agréé de traiter comme moi le commun des hommeSi et de les rassembler auprès de vous et dans votre sanctuaire, ils y auraient beaucoup mieux rempli que moi la place que j'occupe et y auraient acquis bien d'autres mérites que moi.
Cependant , mon Dieu , en vous bénissant de tout le mal que je n'ai pas fait jusques à présent, et que je pouvais faire, quand pourrai-je également vous bénir du bien que je pratique? Je ne demande pas quand je pourrai vous bénir du bien que vous m'avez mis en état de pratiquer : dès maintenant , Seigneur, je vous en bénis, puisque j'ai pour cela les moyens les plus abondants et les plus puissants. Mais de pouvoir pratiquer le bien et de le pratiquer, ce n'est pas une même chose, et l'un n'est pas une conséquence de l'autre. Je ne réprouve que trop , et je n'ai que trop lieu de craindre le sort de ce serviteur inutile, qui fut rejeté et condamné, non point pour avoir perdu son talent, mais pour n'en avoir pas usé selon les intentions de son maître. Hé ! mon Dieu , quand viendra ce temps que fat*
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Indt, MmfoA faspire depuM de longues années, que fai eent fois désiré, et qui par ma faute n'est point eoeore arrîTé, quand, dis-je, viendra-t-il cet heureux temps où je sortirai de mon assoupissement dde ma langueur, où je reprendrai un feu tout nou- Tcao, où j'accomplirai fldèlement tous mes devoirs, où je suivrai de point en point toute ma règle, où je penserai, je parlerai, j'agirai , je vivrai eu religieux ?
Tnl de bons moments où je veux tout cela, où je me propose tout cela , où je forme sur tout cela des desseins : mais que le passage est difûcile de la résolution à l'exécution , et qu'il est ordinaire d'y échouer. Si je prends d'abord quelques mesures, si je fids quelques efforts , ce sont des efforts semblables à ceux de saint Augustin, lequel se comparait à an homme endormi qui se réveille et quiyoudrait se lerer , mais que l'appesantissement où il est replonge aussitôt dans son premier sommeil. Cest ainsi que le poids de ma fragilité me rentratne, et, malgré tous mes projets, me fait retomber dans mes premiers relâchements. Grand Dieu! créateur des ftmes et leur sanctiûcateur, donnez à Tou- Trage que vous avez commencé dans moi , sa dernière perfection. D'être dans la terre des saints , selon Tcxpression d'un de vos prophètes, et de n'y point commettre l'iniquité, c'est un avantage des plus précieux; mais ce ne sera. Seigneur, un avantage complet, que lorsquedans cette terre des saints je travaillerai efficacement moi-même à me sanctifier.
Je dis, mon Dieu, à me sanctifier selon toute la sainteté de mon état; car ce qui peut me suffire oomroe chrétien, serait trop peu pour moi comme religieux. Au simple chrétien vous n'avez, ce semble, dçnné qu'un talent ou deux : mais c'est au relîgîeax que vous en donnez jusques à cinq. Mieux il est partagé, plus il est obligé de rapporter; et si eelui des serviteurs qui avait reçu deux talents, dut les rendre et deux autres au delà, c'est avec la inénie proportion, qu'en ayant reçu cinq , je dois les faire valoir et les consacrer à votre gloire et à mon avanoement dans vos voies.
Quels progrès j'aurais faits. Seigneur, si j'avais ainsi employé toutes mes années, depuis que vous m*avez appelé à votre service et que je m'y.suis engagé! où en serais-je? où en sont tant d'autres que je vols comblés de vertus et de grâces? Chaque jour ils croissent, ils montent, ils s'élèvent , tandis que je demeure en arrière, et que, chargé comme eux de votre joug, au lieu de le porter avec la même allégresse, je ne fais que le traîner. Était-ce donc là^ mon Dieu, ce que vous vous proposiez , quand vous m*avez séparé du monde, et que, par une distinction aussi glorieuse pour moi qu'elle m'est favorable et avantageuse , vous m'avez admis au nombre de tant d'âmes choisies? Est-ce là cette perfection
propre de l'état religieux, et cette sainteté partieulière qui le relève au-dessus de l'état séculier? Ne vous ai -je promis rien autre chose, en me dévouant à vous? N'aspirais-je à rien autre chose dans ce temps d'épreuvepar où j'ai passé, et qui a précédé la profession de mes vœux? Sont-ce là les leçons qu'on me faisait, et n'est-ce qu'à cela qu'on me formait? Tout me condamne. Seigneur, tout rend témoignage contre moi , et je n'imagine point d'excuse que mon coeur malgré moi ne démente.
Du reste , ma vie s'en va , mes jours s'écoulent , et peut-être mon heure est-elle plus proche que je ne le pense. Quoi qu'il en soit, elle vient, cette dernière heure ; et que sera-ce , si je la laisse venir , et qu'elle arrive sans que je l'aie prévenue, ni que j'aie presque rien fait de tout ce que je devais ? Car , à parler de bonne foi, et pour le dire à ma confusion, le peu que je fais n'est rien ; ou , si c'est quelque chose , ce n'est point à beaucoup près ce que demande ma vocation , ni ce que vous attendez de moi. Mais n'estil pas temps enfin, Seigneur, de commencer? N'estil pas temps d'être religieux en pratique et en effet , après ne l'avoir été depuis tant d'années que d'habit et que de nom.
C'est bien tard que je prends une résolution si salutaire et si nécessaire. C'est bien tard que je commence, ou que je veux commencer : mais. Seigneur, entre les ouvriers du père de famille, ceux qui ne vinrent travailler à sa vigne que vers la moitié du jour, eurent la même récompense que les autres, parce qu'ils regagnèrent par l'activité de leur travail ce qu'ils avaient perdu par leur retardement et leur lenteur. Or , voilà ce que j'ai à faire présentement : et de cette sorte, mes pertes passées, au lieu de me décourager, m'exciteront, m'animeront, se tourneront à bien. Moins j'ai avancé, plus je redoublerai ma course. Moins j'ai été religieux , plus je m'efforcerai de le devenir. Car je le puis encore; et malheur à moi si je ne le voulais pas, si désormais je n'y donnais pas tous mes soins , si je ne suivais pas la sainte ardeur que votre grâce m'inspire et que je sens se rallumer dans mon âme. Faites, mon Dieu , que ce ne soit point une ferveur passagère. Toute vive qu'elle est ou qu'elle paraît, je ne saurais me répondre de ma persévérance , qu'autant qu'il vous plaira de me seconder, et que je serai soutenu de votre secours tout-puissant.
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tantes, et ne causent pas moins de dommages dans une communauté, que celles des autres; et Ton peut dire au sujet de Tobéissance, qu'il est aussi difficile, et même plusdiflicile de bien savoir la faire pratiquer, que de bien savoir la pratiquer.
L'autorité supérieure^dans une maison religieuse est une prérogative , c'est une distinction ; mais une distinction à titre onéreux , et une charge plus qu'un honneur. Les fondateurs inspirés de Dieu dans l'institution de leurs ordres , y ont établi une forme de gouvernement nécessaire pour lier ensemble le chef et les membres, et pour maintenir tout le corps dans un bon état, en le maintenant dans la règle. Cette forme de gouvernement n'est pas la même partout ; et comme il y a une diversité de grâces et de voies par où la divine Providence conduit ses élus, il y a pareillement une diversité d'observances et d'instituts, qui fait un des plus beaux ornements de l'Eglise. Mais tous, quelque différents qu'ils soient d'ailleurs, conviennent en ce point , qu'il y ait à la tête de chaque société régulière une puissance qui préside, qui ordonne, qui tienne la place de Dieu , de qui l'on reçoive l'impression , et qui dirige toutes les démarches et tous les mouvements. Or , que ce premier mobile vienne h manquer, qu'il se dérange, qu'il s'arrête; et, afin de ne considérer la chose que par rapport à vous , qui m'engagez à vous écrire mes pensées, et à vous donner cette courte instruction touchant la place que vous occupez présentement, qu'une supérieure n'ait pas les talents requis pour gouverner, ou que les ayant, elle ne les mette pas en œuvre, on voit assez quels désordres il doit de là s'ensuivre. Car voilà comment des communautés entières sont tombées dans une triste décadence et dans un relâchement qui lésa perdues.
Il est donc pour vous d'une conséquence infinie , qu'étant obligée de tenir les autres dans le devoir, vous fassiez vous-même une étude très-sérieuse de vos devoirs ; que vous vous les imprimiez vivement et dans l'esprit et dans le cœur : dans esprit , pour les connaître ; dans le cœur , pour vous y affectionner; que vous en confériez souvent avec Dieu, et qu'aussi souvent vous en confériez avec vous-même, et vous vous en demandiez compte devant Dieu; que vous appreniez ainsi à bien mesurer tous vos pas dans la route où vous commencez à marcher. Elle est périlleuse ; les écueils y sont communs , et des écueils qu'on ne peut éviter sans une grande attention. De toutes celles qui vous ont précédée, combien peut-être y ont échoué! Quoi qu'il en soit, si le pilote s'endort au milieu des rochers où il se trouve engagé, il est fort à craindre que par sa négligence le vaisseau ne périsse, et si vous n'avez toujours les yeux ouverts pour prendre garde à vous ei pour vous observer f non-seulement vous vous
égarerez, mais au jugement de Dieu vous déviesdrez responsable de vos égarements.
Ce qui doit être d'abord le sujet de votre consolation et de votre confiance, c'est que vous ne vous êtes point ingérée dans le gouvernement , que vous ne l'avez point recherché, et, pour m'expriroer avec saint Paul , que vous ne vous êtes point attribué l'honneur, (Hebr,, 5.) D'où vous avez droit de conclure que vous y êtes appelée de Dieu, et que Dieu étant fidèle à ceux qui suivent sa vocation, il ne vous abandonnera point : mais que sa grâce vous éclairera , qu'elle vous soutiendra ^qu'elle consommera la bonne œuvre qu'il a commencée dans votre personne, par le choix qu'il a £ût de vous. Sans cette vocation d'en haut vous ne pourriez vous répondre si assurément de l'assistance du ciel; quedis-je! vous devriez vous attendre de la part du ciel à un funeste abandonnemenU Car ce ne serait plus Dieu alors qui vous aurait tracé le chemin où vous entrez, et il dirait de vous ce qu'il disait des faux prophètes : Je ne les envoycUs point, et Us couraient; voilà pourquoi ils seront r^etés et livrés deux-mêmes. (Jbbem., 33.)
D'autres que vous l'ont éprouvé , ou s'exposent à l'éprouver. Et ne le savez-vous pas ? ne le voyezvous pas? L'envie de dominer, disons mieux , et ne craignons point d'user du terme propre , une pitoyable ambition n'est pas tout à fait bannie des maisons religieuses; mais elle s'entretient et se nourrit jusque dans l'obscurité de la retraite, et comme dans le sein de l'humilité. On veut être quelque chose, quoique se séparant du monde on ait déclaré qu'on ne prétendait plus à rien. Ce divorce avec le monde a plus été de corps que d'esprit : et, parce que, selon le sentiment naturel, qui est partout le même, on aime à se voir considéré , ménagé , craint , respecté , de là vient que sans résistance et sans combat on succombe à la tentation, et qu'on se laisse aisément surprendre au vain éclat de la supériorité. Mais le moyen d*y parvenir, et comment y procéder ? U est rare qu'on s'y porte ouvertement, et qu'on témoigne sur cela son dé^ir. Au contraire , on a bien soin de fe cacher, et l'on affecte en toutes ses paroles et toutes ses manières de marquer là-dessus une indifférence parfaite et même une espèce d'éloignement. Rien de plus modeste que les expressions dont on se sert en parlant de soi-même , et reconnaissant son peu de suffisance et son indignité : mais ce sont des discours; et avec ces beaux discours, le désir qu'on a dans le cœur, tout caché qu'il est , n'en est pas moins vif. On le dissimule; mais il agit et il fait agir. On prépare de loin les esprits , le parti se forme, l'une attire l'autre. Cependant une élection approche, et c'est alors qu'il faut redoubler ses attentions , et se montrer plus affable et plus ofS-
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deuse que jamais envers tout le monde , surtout envers les amies. En6n , le jour arrive où la communauté s*assemble , et où il est question de décider. Les voix se recueillent, la pluralité l'emporte, la supérieure est élue, bien contente de sa destinée, et peut-être encore voulant se persuader que c'est Dieu qui Ta choisie , et qu'elle n'y a contribué en aucune sorte.
Tout ceci , au reste , ne doit point étonner depuis qu*on a vu les apôtres mêmes, élevés à l'école de Jésus-Christ, disputer entre eux de la préséance, et ambitionner les premiers rangs de son prétendu royaume temporel. Mais de quoi l'on ne doit pas non plus être surpris , c'est que Dieu se retire , et qu'il ne bénisse point un gouvernement qui n*est pas dans l'ordre de sa providence ; c'e&t qu'il permette que cette supérieure s*égare, qu'elle s'aveugle en mille rencontres, et qu'elle fiasse mille fautes , qui détruisent toute l'estime qu'on en avait conçue, et qui la décréditent dans une maison dont elle croyait devoir être l'oracle et la directrice ; c*est que dans une place où eUe espérait trouver de la douceur et de la satisfaction , il lui laisse sentir toute Tamertume et tout le déboire de mille événements fâcheux , de mille contradictions , de mille inquiétudes, dont elle est sans cesse agitée, troublée, désolée, et qui lui donnent bien lieu de re> gretter l'état de dépendance d'où elle a voulu sortir, et où elle vivait mille fois plus tranquille et plus heureuse ; c'est que , pour la punir et pour punir le grand nombre de celles qui l'ont appuyée de leurs suffrages, plus par inclination que par raison, il INrive la communauté d'une protection spéciale dont il la favorisait , et que de cette sorte tout l'esprit de Dieu s'éteigne et toute la discipline religieuse se dérègle. Châtiment aussi juste qu'il est terrible, et que les suites en sont malheureuses.
Mais revenons ; et puisque de bonne foi vous pensez n'avoir rien à vous reprocher sur cet article, ne nous y arrêtons pas davantage. Il s'agit maintenant de répondre à la vocation de Dieu , et d'en remplir tous les devoirs. Le premier pas est fait, et bien ùli : je le veux ; et je n'en puis douter, connaissant votre droiture et votre esprit religieux. Vous voilà dans la carrière ; mais le point est de la fournir heureusement et dignement; soit pour la gloire de Dieu, soit pour le bien de votre maison, soit pour la sanctiÔcation de votre âme. Vous voulez donc savoir comment vous devez vous comporter dans une fonction d'autant plus critique pour vous , qu'elle vous est toute nouvelle , et que TOUS n'en avez eujusques à présent nul usage. Vous me demandez quelles sont les conditions les pins essentielles d'une bonne supérieure, et par où elle peut se mettre en état de réussir. Je comprends tout en cinq paroles, dont chacune mérite
une réflexion particulière: exemple, vigilance, charité, fermeté, prudence. Avec ôela, j'ose vous annoncer un suecès tel que vous le pouvez désirer : car à l'égard de la profession religieuse, c'est dans Tassemblage de ces qualités que consiste toute la science du gouvernement.
I. Exemple. Jésus-Christ lui-même a commencé par là : avant que d'enseigner, il a pratiqué. Vous êtes supérieure , il est vrai; mais , en devenant supérieure, vous n'avez pas cessé d'être religieuse : c'est-à-dire que vous êtes toujours dans la même obligation de travailler à votre perfection particulière et à votre avancement spirituel , selon l'esprit de votre règle, et par les moyens qu'elle vous prescrit. Vous n'êtes dons pas plus exempte des observances ordinaires que le reste de la communauté : vous pouvez vous en dispenser plus impunément; mais vous ne le pouvez pas avec plus de droit ni plus légitimement. Vous le pouvez plus impunément, puisque, dans la maison dont la conduite vous est confiée, il n'y a personne qui puisse vous demander compte de vos actions, ni entreprendre de vous corriger; mais vous ne le pouvez pas plus légitimement ni avec plus de droit, puisque vous êtes lié par les mêmes engagements que les autres, et qu'en vous chargeant de la supériorité , on n'a pas prétendu vous décharger de la régularité. Vous avez des pouvoirs que n'ont pas les autres , je le sais, et on ne vous les conteste point ; mais comme vous ne devez user de ces pouvoirs en faveur des autres qu'avec poids et mesure, qu'avec raison et pour de justes sujets, vous n*en devez pas plus aisément ni plus librement user par rapport à vousmême.
Et ce serait sans doute une chose assez étrange, qu'une supérieure, préposée pour maintenir la règle dans toute sa vigueur, fût la première à la transgresser. Est-ce là l'exemple qu'elle doit donner, et qu'on attend d'elle? Saint Paul disait aux fidèles : Soyez mes imitateurs comme Je le suis de Jésus-Christ ( 1 . Cor. u , 11.); et c'est ainsi, par proportion, que la supérieure, dans une communauté religieuse, doit être en état de dire à toutes les personnes qui lui sont soumises : Agissez comme vous me voyez agir. Car sans cet exemple , de quel poids seront toutes ses paroles et toutes ses exhortations.' Osera-t-elle même parler? Osera-t-elle exhorter à la pratique de la pauvreté, lorsqu'on verra qu'elle ne veut manquer de rien? osera-t-elle recommander la mortification des sens, lorsqu'on verra qu'elle s'accorde tous les soulagements et se ménage toutes les douceurs qu'elle est en pouvoir de se procurer? osera-t-elle exiger l'exactitude, l'assiduité , la fidéKté à tous les exercices, soit publics, soit intérieurs, lorsqu'on verra qu'elle abuse de son autorité pour vivre à sa mode et selon qm!^
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lui platt, ayant toujours des prétextes, et se prévalant de tout pour excuser sa dissipation et son dérangement perpétuel ? Pour peu qu'elle raisonne et qu'elle rentre en elle-même , ne sera-t-e!le pas forcée de se taire? ou si malgré tout cela elle venait à s'expliquer et à se plaindre des relâchements qu'elle aperçoit et des fautes qui se commettent, ne serait-on pas tenté de lui alléguer ce proverbe cité par Jésus-Christ dans l'Évangile de saint Luc : Médecin, guérissez-vous vous-même, (Luc. , 4.) II. Vigilance. Tout supérieur est responsable de ceux que Dieu a mis sous son obéissance. Par conséquent il doit veiller sur eux : un père sur sa famille, un pasteur sur son troupeau , et vous sur votre maison. Devoir que vous ne pouvez négliger sans une offense très-griève : car c'est de là que dépend , ou le soutien , ou la ruine d'une communauté. Un tel intérêt n'est-il pas assez grand pour engager la conscience, et ne devez-vous pas trembler en y pensant.' Ce n'est pas mon dessein de vous troubler par de vaines frayeurs ; mais, en vérité, bien des supérieures vivent là-dessus dans une sécurité pire que tous les scrupules et toutes les frayeurs que je vous donnerais. Elles sont dans leur place comme ces idoles que nous dépeint le prophète, au psaume cent treizième. On leur présente de l'encens; mais du reste elles ont des. y eux et ne voient, point, elles ont des oreilles est n'entendent point y elles ont des mains et n'agissent point, elles ont des pieds et ne marchent point. C'est-à-dire qu'ennemies de tout soin et de toutes peines , elles n'entrent presque en rien , elles ne s'informent de rien , elles ne preuneut garde à rien. Leur unique vue est de couler en repos le temps de leur supériorité : pourvu qu'on ne les importune point et qu'on les laisse en repos , elles sont contentes. Mais eependant tout le temporel d'une maison est mal administré et se dissipe : mais cependant mille usages s'introduisent , et chacune se donne des libertés qui passent en coutume et qui sont de véritables abus; mais cependant les anciens règlements s'abolissent, la discipline domestique se renverse, le recueillement se perd, la ferveur se refroidit; plus de zèle pour le service de Dieu , plus de silence , plus de retenue, plus d'oraison; et plaise au ciel que d'autres désordres ne succèdent pas à ceux-ci , et que l'abomination de désolation ne s'établisse pas dans le lieu saint!
Or, rien de tout cela ne retombera-t-il sur la supérieure , et sera-t-elle dûment justiGée devant Dieu , quand elle dira : Seigneur, je n'en étais pas instruite? Non, elle ne l'était pas , mais parce qu'elle ne voulait pas l'être, ou qu'elle ne le voulait pas bien; mais parce qu'elle se souciait peu de l'être; mais parce qu'elle ne prenait pas les mesures raisonoàb/es poar Vitre. Qae\ poids aura-t-elie donc à
porter; et n'est-il pas à craindre qu'elle n'en soit accablée! Gardez-vous au reste de donner dans une extrémité tout opposée, et apprenez à distinguer la vigilance , qui est une vertu , et l'inquiétude , qui est une faiblesse. Rendez-vous attentive et vigilante ; c'est ce que je vous demande ; mais je n'entends point que vous soyez de ces supérieures timides et trop recherchantes , qui prennent ombrage de tout et que tout alarme. Esprits défiants et soupçonneux. Leurs vivacités, leurs mouvements, leurs agitations continuelles, les fatiguent beaucoup, quoiqu'assez inutilement, et par là noêroe elles ne fatiguent pas moins une communauté, composée de très-bons sujets, qui n'ont pas besoin d'une inspection si scrupuleuse et si incommode. Il y a de la modération en toutes choses , et des bornes où il faut se conteilir.
m. Charité. Que ne puis-je vous Tinspirer dans |a perfection que vous devez l'avoir, ou puissiezvous travailler solidement à l'acquérir, et la mettre partout en œuvre ! Remarquez , s*il vous plaît , ce que je dis : dans Umte la perfection que vous devez l'avoir. Et en effet , cette diarité commune et fraternelle que nous nous devons les uns aux autres en quah'té de chrétiens , ne suffit pas à une supérieure au regard de ses filles; mais puisque ce sont ses filles en Jésus-Christ, elle leur doit une charité de mère : je veux dire qu'elle leur doit une charité tendre pour compatir à leurs infirmités , une charité bienfaisante pour leur faire tous les plaisirs et leur procurer tous les soulagements conformes à leur état; une charité affable et prévenante pour leur ouvrir le cœur, et leur donner la confiance de lui exposer leurs sentiments; une charité douce et patiente pour les écouter à toutes les heures et ne les rebuter jamais, malgré l'ennui que quelques-unes peuvent lui causer : une charité universelle qui les embrase toutes en Pïotre-Seigneur, sans distinction et sans prédilection. De cette sorte , vous aurez dans votre gouvernement la plus solide et la plus sensible consolation que puisse désirer une supérieure, qui est de voir ses filles venir à elle avec confiance, lui obéir par amour et non par crainte, chercher auprès d'elle leur soutien dans toutes leurs peines et leur conseil dans toutes leurs résolutions, lui faire paa de leurs pensées les plus intimes , et déposer leurs âmes dans ses mains.
Mais que serait-ce si vous étiez de ces supérieures hautes et impérieuses qui pensent bien plus à relever leur autorité qu'à Tadoucir et à la tempérer, de ces supérieures indifférentes, dures, sans pitié ( car il y en a de ce caractère , et je ne crois pas m'exprimer trop fortement); de ces supérieures très-indulgentes pour elles-mêmes, très-peu touchéoi des besoins d'autrui , traitant volontiers d'imagin tions tous les maux dont on se plaint ; de ces su]
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rieures brusques dans leurs manières, sèches dans lears paroles, aigres dans leurs réprimandes, fâehetises dans leurs humeurs, partiales dans leurs affections , accordant tout aux unes , et refusant tout anx antres? Pourriez-vous alors trouver mauvais que les eœars vous fussent fermés, et que chaque particulière, après avoir essuyé vos rebuU et vos rigueurs extrêmes, se tint à Técart et attendit une conduite plus charitable et plus engageante que la ▼ôtre? Souvenez- vous que le joug delà religion est ie joug de Jésus-Christ, et que Jésus-Christ nous assure, dans les termes les plus formels, que son joug est doux et son fardeau léger. Ne démentez pas cette parole de la vérité même , et n^appesantisaez pas , ne rendez pas insupportable un joug qui, selon la promesse de notre divin maître, doit être aisé à porter. Il ne fout pécher par aucun excès : mais il me semble, après tout , que dans une supérieure, il serait moins condamnable de pécher par un peu trop de bonté que par trop de sévérité. Pensez que vos fllles ne sont pas nées esclaves , qu'elles ne sont pas nées dans la dépendance, mais qu'elles s*y sont réduites volontairement et par choix; que ce sont les servantes de Dieu, qui est un Dieu de miséricorde; que c*est le plus cher troupeau du Fils deDîeu, Xfui en a fait ses épouses. Peut-être quelqu'une vous parattra-t-elle trop délicate, trop occupée de sa «inté; mais à moins que vous n'en ayez une certitude bien fondée , penchez plutôt à la contenter, autant que cela se peut, qu'à lui retrancher ce qu'elle croit loi être né»Msaire. Dans le danger d'être trompée , 11 vaut mieux que vous le soyez en faisant du bien , que de Têtre en contristant une personne et la mortifiant.
IV. Fermeté. Cest le correctif d'une lâche et molle ^condescendance : car la charité ne doit point dégénérer dans une tolérance aveugle et pusillanime, ni aibiUlr le gouvernement. Les puissances du siècle <int le glaive en main pour punir les coupables , et "VOUS avez en main l'autorité pour réprimer les esprits indociles et pour les tenir dans ledcvoir. Quand donc l'occasion se présente, et qu'il y va de la gloire de Dieu et du bon ordre de votre communauté, c'est alors que vous devez vous armer d'une sainte assurance, que vous devez avertir, reprendre, user de tout votre pouvoir, et vous opposer, comme un mur d*airain, à tous les scandales et à toutes les nou- Teautés. Vous me direz qu'il faut à tout cela de Tas- «aisonnement et de Tonction : j'en conviens; mais je vous dis aussi qu'il y faut de la force et de la réaohition. Voyez quelle menace Dieu faisait à son prophète; elle est terrible, elle vous regarde : Profihète,je vous ai établi sur la maison d'Israël pour hd annoncer mes ordres et lui déclarer mes vokmiéM.Si, par UM considération humaine et par tmeUmidité indigne de votre ministère , vous de-
meurez dans le silence; si vous manquez de vous faire entendre à ce peiq)le, et que quelqu'un s'é" gare et se perde, il périra dans sonpéckéetpar son péché ; mais ce péché même vous sera imputé, vous y participerez, et le sang de ce pécheur, frappé de mon indignation et de ma colère, rejaillira sur vouspour votre ruine et votre condamnation. (EzECH., 55.) Cest ainsi que Dieu vous parle à vous-même dans la situation présente où vous êtes, et il n'y a rien là que vous ne puissiez vous appliquer.
Si, par une trop grande réserve, vous avez des ménagements où vous n'en devez point avoir ; si , par votre extrême facilité , c'est la communauté qui vous gouverne, au lieuqu'on vous a constituée pour la gouverner, qu'arrivera-^il de là? Ce sera bientôt un renversement universel , parce qu'il n'y aura plus de frein qui arrête. Or, dans ce renversement que vous auriez pu et dû prévenir, jugez ce qu'il y aurait à craindre pour vous de la part de Dieu. Mais je voudrais ne faire de peine à personne : vous le voudriez; et moi je vous dis qu'il y a des personnes à qui l'on est quelquefois obligé d'en faire. Mais je les choquerai, j'attirerai bien des murmures contre moi, et je prévois que cela fera du bruit : vous le prévoyez; et moi je vous réponds, qu'il y a des conjonctures où le bruit est nécessaire, que les murmures retomberont sur celles qui s'y laisseront emporter, qu'ils passeront, que vous aurez acquitté vptre conscience. Mais il est fâcheux de s'exposer, en parlant , à des réponses désagréables et à de secrètes animosités dont il ne sera pas aisé dans la suite d'effacer l'impression. La chose est fâcheuse, je le sais ; mais je vous demande : qui parlera donc si vous vous taisez ? Et comme vous avez les avantages de la supériorité, n'est-il pasjuste que vous en ayez les désagréments? Enfin, vous souhaiteriez de gagner les cœurs et de vous affectionner la maison : votre intention est bonne, elle est louable; mais vous êtes dans l'erreur si vous comptez de vous faire aimer par une indulgence qui souffre tout et qui accorde tout. On vous méprisera ; et celles mêmes qui vous témoigneront plus d'attachement parce que vous ne les contredirez en rien , perdront pour vous toute estime dans le fond de l'âme. Car voilà comment nous sommes faits. En même temps que nous voulons , par le sentiment naturel , jouir de notre liberté et satisfaire nos désirs , si néanmoins un supérieur nous lâche trop la bride et nous abandonne à nousmêmes, notre raison le condamne. Ayez pour toutes vos filles beaucoup d'honnêteté « beaucoup de douceur, je vous l'ai déjà dit : mais d'ailleurs faitesleur comprendre que vous savez vous faire craindre, respecter et obéir. Elles ne tous en aimeront pas moins, et elles vous en estimeront davantage^
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le gouvernement, voilà sans contredit la plus importante, voilà rame de tout gouvernement, soit séculier, soit religieux. Aussi dans un supérieur la préfère-t-on à la sainteté méifie ; et c*est une maxime générale, qu*il vaut mieux être gouverné par un homme sage , quoique moins saint , que par un saint dépourvu d'une certaine sagesse. En effet, suivant la remarque de saint Augustin, un saint n'est saint que pour lui-même ; mais un supérieur sage Test pour le bien et Futilité de sa maison. Avec cette prudence, on est presque toujours assuré du sucées; ou si le succès n*est pas tel qu*on pouvait Tattendre, on est au moins toujours exempt de reproche, parce qu'on n'a point agi témérairement et qu'on n'a rien entrepris mal à propos. Mais sans cette prudence, combien fait-on de fautes et combien en fait-on foire aux autres? Observez ces dernières paroles : combien de fautes fait-on faire aux autres ? Souvent une fille, qui du reste était un très-bon sujet, ou avait toutes les qualités pour l'être, s'oublie, s'échappe, se déroute et se précipite dans un égarement d'où peut-être elle ne reviendra jamais : pourquoi ? c'est qu'elle a eu le malheur d'avoir affaire à une supérieure indiscrète et inconsidérée, qui n'a pris nulle précaution à son égard , qui n'a fait null&^ttention au caractère de son esprit, à son tempérament , à ses dispositions ; qui n'a pas su se modérer, s'étudier, choisir le temps , les conjonctures favorables, prévoir les suites d'un avertissement mal placé , et qui s'est livrée à un zèle trop impétueux pour la pousser et pour l'humilier.
C'est par cette raison qu'un très-saint religieux, assez connu de nos jours , et dont la mémoire est en vénération , priait Dieu , dans la défiance^qu'il avait de lui-même, de ne lui point donner de supérieurs qui fussent pour lui des occasions de chute. Il est vrai que la prudence dont je vous parle et dont vous concevez la nécessité, est un don de Dieu qui départ ses grâces à qui il lui plaît et comme il lui plait : mais il n'est pas moins vrai qu'avec le secours d'en haut on peut s'y former , on peut l'acquérir. On l'acquiert par la réflexion et par de fréquents retours sur soi-même, on l'acquiert par les épreuves passées et par les exemples dont on a été témoin; on l'acquiert en prenant conseil et ne déférant point trop à son propresens ; en consultant des personnes d'âge, d'expérience, de vertu, et qu'on sait être les plus capables de nous diriger. Mais surtout on l'obtient par la prière : car si quelqu'un a besoin de sagesse, dit saint Jacques, qu'il en demande à Dieu. (Jac, 1.) Que ce soit là votre grande ressource. Dans tous vos desseins, dans toutes vos vues, dans toutes vos délibérations, implorez l'assistance de Dieu et les kimlèreB de son Esprit. Tâchez d'abord à vous dégager de toute passion , de tout intérêt , de tout préjÊféçttipouiTait rouB séduire ; et puis dites à Dieu
comme Salomon : i^ous voyez Seignear, la droUmre de mon âme. Je ne veux que ce que voue nouiez : mais comment comnaitrairje votre dMne vokmtéy et comment raccompUrairje si vous ne w^écUdrez et si vous ne m'aidez f Envoyez-moi donc voàre fa* qesse , 6 mon Dieu! Envoyez-la-moi du phu haut des cieux, afin qu'elle travaille avec moi, et que Je travaille avec elle. {Sap., 9. ) Dieu vous écoutera, il vous conduira, il répandra sur vous sesbénédiotions, et tout votre gouvernement toomera à sa gloire, à l'avantage de votre communauté et à votre sanctification.
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De tous les titres dont le docteur des natiou, sans blesser en aucune sorte l'humilité chrétîeiine et apostolique , a cm pouvoir se glorifier seloD Dieu et en Dieu , il ne paraît pas qu'il y en ait en un qui lui fût plus cher que celui de prisonnier pour Jesus-Christ, de prisonnier dans ie Seigneur et pour le Seigneur. (Ephes., 3; adPkikm. y, 1 et 9.) Aussi est-ce la qualité la plus ordinaire qu'il prend en divers endroits de ses épîtres , tant il s'estimait heureux dans ses fers, et tant il trouvait de goût et d'onction à penser qu'il les portait pour la cause et l'amour de son divin maître. C'est encore dans le même esprit qu'étant à Rome, oi^ il avait été conduit par l'ordre de Festus, gouverneur de Judée et ayant assemblé devant lui une troupe de Juift , afin de leur rendre compte de son état, il leur Biontrait sa chaîne, et leur disait : Celle chaîne que vous voyez, mes frères , autour de moi , c'est pour tespérance d'Israël que j'en suis chargé. (/tcU, 28.) Cette espérance d'Israël , cette vue des biens étemels qui lui étaient réservés, voilà ce qui lui adoucissait toutes les rigueurs de la captivité. Bien loin d'en gémir et de s'en plaindre, il en trionaphait de joie, il en était pénétré et rempli de consolation.
Or, pourquoi, dans un sens moins littéral, ne pourrais-je pas appliquer ces mêmes sentiments à une âme religieuse, surtout à l'une de ces sages et saintes vierges qui, volontairementet d'elles-mêmes, si j'ose user de cette expression , se sont condanuiées à une clôture perpétuelle? Ce seul terme de clôture marque déjà par soi-même quelque chose de triste et dont la nature ne doit pas s'accommoder : mais qu'est-ce, quand à cette clôture la perpétuité se trouve jointe? Certainement une fille quoique née libre, ainsi que l'était saint Paul, pe^it bien dire alors comme ce grand apôtre, qu'elle est liée, qu'elle est enchaînée, qu'elle est captive. Mais aussi ne puis-je douter qu'elle ne soit également animée, consolée et même attendrie lorsqu'elle vieot à £ure devant Dieu cette réflexion si touchante* qo*eOe est captive pour Jésus- Christ ; qu'elle est captive dans le Seigneur et pour le Seigneur; qu'elle est
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iapUve et enebatnée pour Vetpérance d^Iiraél. Eq^érance qu'elle conserve précieusement dans Boo sein, et qu'elle ne voudrait pas risquer pour tous les plaisirs du monde. Elle considère la clôture où sa profession la retient comme un rempart con* tre la licence des enfants du siècle ; et plus elle conçoit les dangers de cette licence mondaine , plus elle aime ses liens; elle voudrait , s'il était possible, les serrer toiyours davantage; elle en rend sans cesse à Dieu de nouvelles actions de grâces, et mille fois elle se félicite elle-roéme d'avoir su perdre sa liberté, afin que sa liberté ne la perdit pas.
Qu'est-ce que la volonté de l'homme, et qu'est-ce surtout que ce qu'on appelle propre volonté? cette volonté propre est une volonté particulière, qui se renferme tout entière dans elle-même, et ne suit en toutes choses que son gré et que ses affections. Rien n'est plus dangereux, et ne cause de plus grands maux dans une communauté religieuse. Car comme les affections sont aussi différentes que le sont les caractères, et que le gré de l'un est sou- Tcnt tout opposé à celui de l'autre, on voit assez quelle confusion ce serait et quelles divisions s'ensuivraient si chacun, dans toute sa conduite, n'avait point d'autre principe que d'agir selon qu'il lui plaît. Voilà pourquoi les Pères, et entre les autres saint Bernard , ont tant déclamé contre cette propre ▼olonté, et l'ont regardée comme la ruine des sociétés les plus régulières. Mais voici l'avantage inestimable de l'obéissance religieuse : c'est que toutes ces volontés particulières, elle les réunit dans une même v olonté universelle et commune , qui est la volonté de Dieu , et qui nous est déclarée dans nos règles , et par la bouche de nos supérieurs. Ainsi, malgré la diversité et même la contrariété des esprits et des inclinations, elle conserve l'ordre, l'unanimité, la paix.
Pour mieux comprendre ce précieux avantage de Tobéissance, et pour mieux reconnaître la sagesse de Dieu dans l'institution des ordres religieux, il n'y a qu'à considérer les dérèglements de notre volonté et ses égarements , lorsqu'elle est abandonnée à elle-même. Cest une volonté aveugle; elle «éside dans le cœur, qui lui-même n'est que ténèbres et qu'obscurité; c'est une volonté inconstante «S volage : aujourd'hui nous voulons , et demain iious ne voulons plus; maintenant un exercice est fie notre goût, et bientôt ensuite il nous ennuie et 110*118 rebute; c'est une volonté incertaine et irrésolue : en mille rencontres , on ne sait à quoi s'en tenir, ni quel parti prendre; c'est une volonté capricieuse et bizarre : souvent on veut sans raison , fli même contre toute raison ; c'est une volonté dure «t opinidtre : on a toutes les peines du monde à céder Jusque dans les moindres suieu. et il snfSIt
qu'on nous contredise pour nous obstiner davantage; c'est une volonté hautaine et impérieuse , jalouse de ses prétendus droits, et délicate sur tout ce qui les blesse : si vous entreprenez de la gêner en quoi que ce soit , elle s'élève et ne cherche qu'à secouer le joug. Que dirai-je de plus? c'est une volonté violente et précipitée dans ses désirs : s'ils ne sont promptement satisfaits , elle s'impatiente , elle murmure, elle éclate; c'est une volonté artificieuse et trompeuse : les prétextes ne lui manquent jamais pour séduire l'esprit et pour le prévenir en sa faveur. Mais par-dessus tout, c'est une volonté perverse et criminelle : tout ce qui lui est défendu , c'est là qu'elle se porte par un penchant de la nature corrompue et ennemie de la loi. Telles sont, dis-je , les malignes qualités de la volonté humaine; telles en sont les dispositions, et pour les connaître, nous n'avons qu'à nous consulter nous-mêmes. Or à tout cela il faut un correctif, fit ce correctif si nécessaire, c'est l'obéissance.
En effet, cette volonté aveugle, l'obéissance la dirige; cette volonté inconstante et volage, l'obéissance la fixe; cette volonté incertaine et irrésolue, l'obéissance la détermine; cette volonté capricieuse et bizarre, l'obéissance la redresse; cette volonté dure et opiniâtre, l'obéissance la fléchit; cette volonté impérieuse et hautaine, l'obéissance la soumet; cette volonté violente et précipitée, l'obéissance la réprime; cette volonté artificieuse et trompeuse, l'obéissance la dévoile; enfin, cette volonté perverse et criminelle, l'obéissance la sanctifie. Qoe de merveilles ! et de la que d'heureux fruits doivent nattre ! Car toutes les volontés dirigées de la sorte et conduites par l'obéissance, fixées, déterminées, redressées, fléchies, soumises, réprimées, éclairées, sanctifiées , s'ajustent alors et s'accordent aisément entre elles. C'est une même main qui leur donne rimpression , un même moteur qui les remue , un même guide qui leur trace la voie , un même législateur qui les gouverne, et qui, à la faveur de la lumière divine qu'il reçoit d*en haut, prend soin de les assortir tellement ensemble , qu'elles ne heurtent point les unes contre les autres. De cette manière se vérifie ce qu'a prédit autrefois le prophète , savoir : Qu'on verrait le lion et l'agneau paître en repos dans les pâturages , et se ranger sous le même pasteur : c*est-à-dire que , sans égard à la différence des pays, des tempéraments, des humeurs, on verrait parmi des personnes religieuses, et sous le même chef, la concorde et l'uniformité la plus parfsiite.
Quel est l'état du monde où l'on soit exempt de toute dépendance , où l'on fasse toutes ses volontés .' Je dis plus, et je demande quel est même Tétat du monde où l'on ne soit cas tOTi\\tk>^<^\V«sAxX ^SâC\^
SIS
de rompre sa volonté, de renoncer à sa volonté, d'agir contre sa volonté , et dans les choses souvent les plus rebutantes et les plus contraires à notre sens?
Cet état de franchise dont je parle , cet état de pleine liberté, est-ce la cour? mais qui ne sait pas quelle est la vie de la cour; et y a-t-il escJave plus esclave que tout ce qui s'appelle gens de cour ? Es^ ee la profession des armes? mais toute la discipline militaire n'est-elle pas fondée sur l'obéissance , et sur l'obéissance la plus héroïque , jusqu'à braver les périls, jusqu'à répandre son sang , jusqu'à risquer sa vie et à la perdre? Sont-ce les dignités, les charges, les ministères publics? mais n'est-il pas évident que , sous une spécieuse apparence, ce sont dans la pratique des assujettissements perpétuels et très-réels , à moins qu'on ne veuille , par un abus énorme, en négliger toutes les fonctions et en abandonner tous les devoirs? Est-ce la conduite particulière de chaque maison, de chaque famille? mais Mt-il une famille qui puisse bien se soutenir, si la subordination y manque , et peut-on vivre sans trouble dans une maison, si Ton n'use incessamment de condescendance les uns envers les autres, aux dépens de ses propres inclinations? Est-ce le commerce ordinaire du monde? mais ce commerce du monde, tout aisé et tout agréable qu'il paraît, n'at-il pas ses lois, et des lois très-importunes et trèsonéreuses? Quelles mesures et quels égards n'exiget-il pas? A combien de coutumes et de modes, de bienséances et de complaisances n'asservit-il pas? nfaut donc partout savoir se captiver, savoir prendre sur soi et se gêner, savoir obéir et plier. Il le but, et voici où tout cela tend, voici le point où j'en veux venir. Car c'est une leçon sensible et palpable pour nous : je dis pour nous, soumis à la règle et à l'observance religieuse. Nous sommes dans un état de sujétion, nous portons 4e joug; mais c'est le joug du Seigneur : et pour nous l'adoucir, si quelquefois il nous semble pesant et incommode, tournons les yeux vers le monde. Voyons dans le monde comment des hommes dépendent d'autres hommes, comment des hommes obéissent à d'autres hommes ; et quels sont enfin ces hommes de qui l'on dépend et à qui Ton obéit. De là bientôt nous apprendrons comment, dans la maison de Dieu, nous devons obéir à Dieu même.
On hait le monde dans soi-même , mais on l'aime dans autrui. Parlons plus clairement. On renonce au monde , à tout rang , à toute distinction , et l'on se réduit, en se dévouant à Dieu, dans un état humble, obscur, dépendant. Voilà, ce semble, le monde détruit dans nous, le voilà comme anéanti. Mais cependant on sait qu'une famille où l'on a pris naissance , et à qui l'on appartient par une
étroite proximité, prospère dans le monde; on sait qu'elle parvient à des places honorables, et c'est a. quoi l'on est extrêmement sensible, de quoi Ton s'applaudit intérieurement dans l'âme , sur quoi l'on fait au dehors éclater sa joie. Si c'était par une pure affection du sang et de la nature , ce sentiment serait plus tolérable, quoi qu'il ne fût pas assez religieux. Mais il y a plus : car on est bien aise de savoir que des proches sont dans la splendeur, parce qu'il en doit rejaillir sur nous quelque rayon, parce qu'on acquiert ainsi une nouvelle considération, parce que des égaux dans une communauté, et même des supérieurs nous traiteront avec plus de ménagement et plus de circonspection. Secrète complaisance qu'on nourrit dans le fond du cœur, malgré les airs modestes dont on s'étudie à la couvrir. Or, est-ce là un détachement parfait , ou plutôt n'est-ce pas une des plus subtiles illusions de Pamour-propre, qui veut sauver du débris tout ce qu'il peut, et d'une part se dédommager de ce qu'il a perdu de l'autre?
Le monde nous quitte beaucoup plus vite que nous ne le quittons. A-t-il besoin de nous; malgré notre éloignemeot , il sait bien nous retrouver ; mais avons-nous besoin de lui ; il commence à nous méconnaître. Ainsi, du moment qu'une jeune personne a pris le saint voile et qu'elle s'est engagée au Seigneur, c'est une illusion, si désormais elle se persuade qu'une famille et des proches s'intéressent fort à ce qui la regarde. Je conviens qu'il y a làdessus des exceptions à faire ; mais les exceptions ne servent qu'à confirmer la règle générale. Saint Bernard l'éprouvait lui-même de son temps, et le témoignait à une dame de piété, en la remerciant de ses aumônes et de ses largesses, f^ous nous prévenez, lui écrivait-il , vous nous cotnblez de vos grâces, et nous en sommes d'autant plus touchés, qu'il n'y a entre vous et nous aucune autre alliance que celle de la charité. Car pour ce qui est de nos parents, ajoutait ce Père, en est-U mi seul qui ait soin de nous f En est-il un, je ne dirai pas qui s'informe de nous , ni qui soit en peine de nous, mais même qui pense à nous? Nous sommes pour eux comme un vase cassé ^ qu'on jette et dont on ne fait nul usage*.
Ces expressions , quoique fortes , ne nous mar quant rien dont une fréquente et longue expérience n'ait dû nous convaincre. Toutefois il est étonnant de voir avec quel empressement, quelle vivadté, quelleardeur, des personnes religieuses entrent dans des intérêts de leurs familles, je dis dans les intérêts temporels. D'aimer ses parents, on le doit, pourvu que ce ne soit point un amour trop naturel , et qu'on
' Propinquis notiriê facti svmus fanquam vat perdiimm. Ep. 118. '
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se contente de les aimer en Dieu et selon Dieu. Aidons-le» de nos prières , donnons-leur les conseils du salut, eontribuons de tout notre pouvoir à la saDctification de leurs âmes : mais du reste qu'avonsoous aftiûre de leurs desseins , de leurs vues ambitieuses, de leur établissement, de leur fortune, de leurs prétentions, de leurs procès? Pourquoi nous ingérer en tout eela , et nous inquiéter de tout cela ? Hé! du moins mourons au monde comme le monde meurt à nous.
Le Fils de Dieu disait à ses apôtres : fous êtes dans le monde, mais vous n'êtes pas du monde. N*y Brtril point des personnes religieuses au regard de qui Ton devrait renverser la proposition , et à qui, dans un sens tout oppose , l'on pourrait dire : fous n^éiespas dans le monde , mais vous êtes du monde.
Il n'est point absolument contre Tétat d'un religieux de voir le monde et de converser avec le monde : mais dans quelle vue doit-il y aller, et comment y doit-il paraître? comme l'ambassadeur d'un prince va dans un pays étranger. Cette comparaison est d'autant plus juste, qu'elle est fondée sur la parole même de saint Paul : Nous faisons la fonction d'ambassadeurs au nom de Jésus- Christ et par Jésus-Christ. (2. Cor., 5. ) Or le ministre d'un prince, pourquoi va-t-il dans une cour étrangère, et de quelle manière s'y comporte-t-il ? il y va, non point de son mouvement, ni par une inclination particulière, mais précisément parce qu'il y est envoyé. Il ne] pense point à y ménager d'autres intérêts que les intérêts de son maître. S*il y Haut des liaisons, des connaissances , ce n'est que par rapport à son maître et qu'autant qu'elles peuvent être utiles au service de son maître. C'est de concert avec son maître qu'il agit en tout, de son maître qu'il prend tous les ordres, à son maître qu'il rend compte de toutes ses démarches; car il est Pbomme du prince qui le députe , et pourvu que ^ maître qu'il sert soit content de son ministère, 11 lui importe peu que ceux auprès'dequi il l'exerce Tapprouvent ou ne l'approuvent pas : ce ne sont pour lui que des étrangers , et ce n'est point d'eux qu'il fait dépendre sa fortune, ni chez eux qu'il a le dessein de s'établir.
Belle image d'un religieux qui , par une vocation apostolique , sort de sa retraite pour se communiquer au monde. Le monde lui est comme étranger, et néanmoins il y va; mais pourquoi et comment? parce que Dieu l'y destine, selo^p que Dieu l'y destine , dans le même esprit que Dieu l'y destîae. H est Phomme de Dieu, et par conséquent il nes'iisploiedans le monde qu'à ce qui regarde Dieu , flt 40*à ee qui pentRloriflA» nuu. yoilù le point où
il dirige toutes ses réflexions, toutes ses intentions, tous ses soins. Le reste, quoi que ce soit, ne Taffectionne et ne le touche en aucune sorte : tellement que s'il cessait de trouver cette gloire de Dieu et ce bon plaisir de Dieu dans le commerce qu'il u avec le monde, il renoncerait à toute 4iabitude au dehors , et se tiendrait profondément enseveli dan» l'obscurité d'une vie retirée et cachée. Disposition toute religieuse et toute sainte. Mais que serait-ce si , prenant l'essor et s'émancipant volontiers d'une certaine observance régulière, il voyait le monde par goût ; si , dis-je , il voyait le monde , parce que le monde lui plaît, parce que le silence et la solitude l'ennuient , parce qu'ennemi d'un travail qui applique , il cherche d'oisives conversations qui l'cimusent; s'il voyait le monde pour se faire un nom , pour acquérir du crédit et de la réputation, pour s'insinuer auprès des grands et en être reçu avec distinction ; s'il voyait le monde pour avoir part a ses douceurs , pour en tirer des soulagements et des secours, pour se rendre la vie plus agréable et plus commode ? Chose bien déplorable , quand le monde, par un usage trop fréquent, devient à un religieux comme une demeure propre, tandis que sa propre maison , par le déguût qu'il en conçoit, n'est plus pour lui que comme un lieu de passage ou comme un exil.
Que de scènes se passent dans le monde , surtout à certains temps et en certaines conjonctures! Guerres entre les États , batailles sanglantes , victoires et défaites, négociations, traités de paix, alliances, intrigues de cour, établissement de fortune , décadences et révolutions : mille autres événements dans la société humaine plus particulier^ et moins éclatants, mais très-connus toutefois et très-remarquables : les uns qui s'avancent et les autres qui demeurent , les uns qui gagnent et les autres qui perdent, les uns qui se réjouissent et les autres qui gémissent; ceux-là qui brillent dans une haute réputation, et ceux-ci qui tombent dans le décri et la confusion : morts subites, coups imprévus, procès, dissensions : que dirai-je encore, ou que n'aurais-je pas à dire , si j'entreprenais d'en venir à un détail immense dans son étendue? O^' là-dessus quelle-diversité de sentiments selon la d> versité des intérêts! que de discours et de raisonnements! que d'agitations et de mouvements! O" va , on vient , on délibère , on prend des mesures; tout est en alarmes , tout est en feu dans une cour, dans un royaume, dans une province, dans un quartier.
Cependant une âme religieuse dans le fond de sa solitude , où elle se plaît et qu'elle aime , ignore tout cela , et par conséquent n'en ressent pas le moindre trouble : ou si peut-être, pour m'exprimer de
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la sorte, à travers les murs qui lui servent de rempart contre le monde , et où elle se tient close et à couvert, le bruit de tout cela pénètre enfln jusqu'à ses oreilles, son cœur n*en est pas plus ému, ni son repos plus altéré : pourquoi? parce qu*elle n'a personnellement aucune part à tout cela. Ce n'est pas néanmoins qu'elle soit absolument insensible à tout ce qui arrive parmi le monde. Elle s'y intéresse assez pour recommander à Dieu les affaires publiques ; assez pour s'employer auprès de Dieu en faveur de ceux qu'elle sait être, ou dans l'égarement, ou dans la peine, et avoir plus besoin de l'assistance divine : mais du reste a-t-elle satisfait là-dessus à ce que la charité lui inspire , elle reprend tranquillement ses exercices ordinaires et ne s'inquiète pas davantage , s'appliquant l'oracle du Fils de Dieu et se disant à elle-même : Laissez les morts ensevelir leurs morts, (Matth. , 8.) *
Il est donc vrai, et ce n'est point une contradiction de dire , que si dans un sens nul n'est plus sujet ni plus dépendant que le religieux , nul aussi dans un autre sens , et un sens très-réel , n'est plus libre ni plus indépendant.
La demeure, le vêtement , l'aliment, c'est à quoi saint Paul veut qu'un chrétien borne ses espérances en cette vie, et c'est aussi , à plus juste titre , où la pauvreté religieuse doit se renfermer. Mais
en cela même il faut distinguer trois choses : le nécessaire, le commode, le superflu : le nécessaire que la raison demande , le commode que la sensualité recherche , le superflu dont Torgueil se pare et qui entretient le faste. Or quelle est la différence du mondain et du religieux.' C'est que Thomme du monde sans se resserrer précisément à ce qui sufflt, et ne le comptant pour rien , prétend avoir toutes ses commodités, et aller jusqu'à Fabondance et à la superfluité ; au lieu que le religieux , fidèle observateur de la pauvreté qu'il a vouée , s'en tient au pur nécessaire. D*où vient encore une autre différence très-essentielle; car comme le commode et le superflu n*ont point de bornes, et qu'au contraire le simple nécessaire par lui-même est limité, il arrive de là que les gens du monde ne goûtent jamais ce qu'ils ont, étant sans cesse agitésde nouveaux désirs , et voulant toujours être plus a leur aise et dans une plus grande abondance, tandis que le religieux , qui a su se fixer, use tranquillement de ce que son état lui accorde; il est content, parce qu'il ne souhaite rien davantage , et il ne souhaite rien davantage parce qu'il est content. A force de vouloir être heureux,, on cesse de l'être; et dès que l'on consent à l'être moins , surtout qu'on y consent par principe de religion, c'est alors qu*on Test véritablement et solidement.
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ESSAI D'AVENT
AVERTISSEMENT
Da temps que le père Boordaloue entra dans le ministère de U prédicaUon , c'était un usage fort commun parmi les prédicateurs de se proposer pour tout le cours de TA- Tent un dessein général , et d'y rapporter les sermons qu'ils •faient chaque jour à (Wre. Ainsi Toyons-nous que Biroat , le père Giroust , le père Texier, célèbres prédicatenrs» aTaienl pris pour sujets des Avents qu'ils onl prêché*, Tun, la condamnation du monde par Vavénement de Jésus- Chr Ut; Taulre, les faux prétextes du Pécheur, et raulre, Fimpie malheureux, SniTanl rette oiétliode, le père Bourdaloue avait lui-même formé le projet d'un Avent, et, quoiqu'il ne l'ail jamais exécuté, il en avait dressé tout le plan et arrangé toutes les matières. J'ai cru qn*il n*en fallait pas frustrer le public : les prédicateurs en pourront profiter» aussi [bien que les per- I pieuses qui cherchent à s'édifier par de bonnes
DESSEIN GENERAL
SAIIIT JEAN, PBÉCUBSBUR DB JESUS-CHRIST, ET DISPOSANT LE MONDE A LA YBNUE DU MESSIE.
Hic est, de qtto icriptum est : Ecce ego mitio angèlum meum antefaeiem tuam, qui prœparabii viam tuam atite te
Cest là celui dont il est écrit : Voici que f envoie devant voos mon ange, qui vous préparera le chemin. Saint Matthieu, chap. il.
Le prophète l'avait dit, et selon Fexprès témoigoage du Fils même de Dieu , cet ambassadeur, cet ange qui devait précéder le Messie, et lui préparer le diemin , c'était Jean -Baptiste. Aussi est-ce ù lui que s'adressait Zacharie , quand , éclairé d'une lumière céleste, et dans le ravissement de son âme , il s'écria : Et vous , saint enfant , vous serez appelé le prophète du Très-Haut : car vous irez devant le Seigneur, et vous enseignerez à son peuple la science du salut pour la rémission des péchés, (Luc, 1.)
11 est donc venu, mes frères, ce divin précurseur, et il vient encore maintenant, sinon en personoe, du moins en esprit, s'acquitter de l'importante fonction pour laquelle il fut prédestiné. C'est lui qui, dans tous le cours de cet Avent, vous instruira; c'est lui qui , par ses oracles et ses excellentes leçoot, Y0U8 disposera à recevoir cet adorable Ré-
nous devons célé'orer la naissance ; c'est de ma bouche, si je l'ose dire, que partira cette voix qui retentissait sur les rives du Jourdain , et se faisait entendre à ces nombreuses troupes que Jean rassemblait autour de lui. Toutes les paroles qu'il prononça , je les recueillerai , je les développerai , je vous les appliquerai par ordre et avec méthode ; j'en tirerai tous les sujets que je me propose de traiter dans cette chaire , et fasse le ciel que vous sa chiez en proflter !
Ainsi tout mon dessein se réduit à vous représenter Jean-Baptiste annonçant Jésus-Christ l'envoyé de Dieu , et le désiré des nations. Or, en cette qualité de précurseur, il fallait : 1. qu'il fit connaître aux peuples Jésus-Christ; 2. qu'il prêchât aux peuples la pénitence comme une disposition nécessaire à rheureux avènement de Jésus-Christ; 3. qu'il traçât aux peuples les règles de morale qu'ils do-» vaientsuivre dans toutes les conditions , et qu'il leur parquât de quoi ils devaient se préserver, pour ne paséloignerd'eux Jésus-Christ; 4. qu'il achevâtenûn de perfectionner les peuples , et que , par d'utiles pratiques, il les formât aux exercices les plus capables de les unir à Jésus-Christ. Voilà , dis-je , ce que demandait de lui son ministère , et voilà ce qu'il accomplit sans en rien omettre. Tellement que nous le verrons faisant tout à la fois, si je puis parler de la sorte, l'oflice de théologien, de prédicateur, de docteur, de directeur. L'ofGce de théologien, en nous découvrant le grand mystère de l'incarnation divine, et nous donnant de la sacrée personne de Jésus-Christ la plus haute idée ; l'office de nredicateur, en nous exhortant à la pénitence la pius parfaite, et nous en proposant les motifs les plus solides et les plus touchants : TofOce de docteur, dans ses décisions sur les points de conscience les plus essentiels , et en établissant pour la réformation des mœurs et le bon ordre de la vie les plus droites et les plus saintes maximes ; l'ofGce de directeur, en nous apprenant de plus en plus à nous avancer par l'usage des choses saintes , et conduisant les âmes à Jésus-Christ par les voies les pins pures , et par In pratique des plus sublimes vertus. Souverain auteur de notre salut. Verbe incarné. Dieu fait homme pour la rédemption de tous les hommes , c'est vous qui inspirâtes votre zélé précurseur ; c'est votre esprit qui l'éclaira, qui l'anima , qui le remplit (le cette force et de cettA ^ti^^^wx tous ses discours tuteux «lccotcv^^^^ ?i^fe^^w^^i*vKt
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moi le même esprit , revêtez-moi de la môme force , donnez à mes paroles la même grâce pour vous préparer les cœurs et pour vous les attacher. Et vous , glorieuse mère de mon Dieu , vierge sans tache, qui dans votre chaste sein portâtes toute la ressource et toute Tespérance du monde , secondez mes vœux, et, dans la carrière que j'ai à fournir pour la gloire de votre fils , et la sanctification de mes auditeurs, daiguez me favoriser de vos regards , et m'aider de votre puissante protection.
PREMIÈRE SEMAINE
JEÀN-BAPTISTE ANNONÇANT AUX PEUPLES JESU8- CHBIST, ET LE FAISANT CONNAITBE.
Le premier devoir du précurseur de Jésus-Christ était de le faire connaître, et voilà par où saint Jean commence. Il fait connaître Jésus-Christ : 1. comme Dieu-Homme : Celui qui va venir après moi y est avant moi ( Joan. , 1 ) ; 2. comme auteur de la grâce et sanctificateur des âmes : Nous avons
tous reçu de sa plénitude La grâce et la vérité
est venue par Jésus-Christ (Id.); 3. comme instituteur des sacrements, et en particulier du baptême : Cest lui qtd vous donnera le baptême de l'Esprit saint et du feu (Luc. , 3 ); 4. comme juge de l'univers : Il a le van en main et il nettoiera son aire ( Matth., 3); 6. comme rémunérateur de la vertu dans les justes et les prédestinés : // amasse son blé dans le grenier; 6. comme vengeur des crimes dans les pécheurs et les réprouvés : Pour la paille, il la brûlera dans un feu qui ne s'éteint point. (Id.) Tout cela fournit la matière d'autant de discours fondés sur les paroles et les enseignements du divin précurseur.
DIMANCHE
Jean-Bapli&te faisant connattre Jésug-Chrisl coininc Dieu- Homme.
SERMON SUR L'INCARNATION DIVINE
Quipoit me venturus est , anU mefactus est, quia prior nu erat.
Celui qui va venir après moi est avant moi , car il est plus ancien que moi. Joan. , 3.
Dans ces paroles il y a , ce semble , de la contradiction ; mais cette contradiction apparente , c'est ce qui nous fait connaître en Jésus-Christ une double génération éternelle dans le sein de Dieu son
Père, et génération, Tune éternelle, Tautre tem porelle ; génération temporelle dans le sein de Marie sa mère. Selon cette génération éternelle , qu'est-ce que Jésus-Christ? le Fils unique de Dieu , et Dieu lui-même : mais selon sa génération temporelle , qu'est-ce que ce même Jésus-Christ ? le Fils de Marie, et homme semblable à nous. Voilà donc comment il était tout à la fois , et avant, et après Jean- Baptiste. Avant Jean-Baptiste , comme Dieu : // est avant moi, et plus ancien que moi; après Jean- Baptiste, en qualité d'homme : // va venir après moi. Mystère d'un Dieu-Homme, mystère ineffable! mystère caché en Dieu de toute éternité, et révélé au monde dans la suite des siècles. En trois mots , qui contiennent tout le fonds de ce discours , mystère dont nous devons faire, surtout en ce saint temps , le sujet le plus ordinaire de nos méditations : c^est le premier point ; Pobjet de nos plus tendres affections: c'est le second point; la règle universelle de nos actions : c^est le troisième point.
Premieb point. Mystère dont nous devons faire le sujet le plus ordinaire de nos méditations. C*est particulièrement en cette vue que FÉglise a institué TA vent. Il est vrai que dans tous les autres temps de l'année, nous ne pouvons mieux ni plus utilement nous occuper que des incompréhensibles merveilles de rincarnation divine : mais TÉglise veut encore qu'il y ait des jours spécialement consacrés à la mémoire du Verbe incarné ; et ces jours ce sont ceiv[ où nous entrons. Que n'avons-nous point à méditer dans ce profond mystère ! Quels prodiges à considérer! Quels abîmes h creuser! Dieu descendu jusqu*à rhomme , et Thomme élevé jusqu'à Dieu ; Dieu glorifié par ses anéantissements mêmes, et rhomme sauvé ; toute la puissance de Dieu déployée, dans ce grand ouvrage; sa sagesse sa sainteté, sa justice, sa miséricorde, son infinie libéralité , sa charité , ses perfections connues et manifestées. Plus nous y penserons , plus nous découvrirons de nouveaux miracles.
Mais sur cela deux désordres. Les uns jouissent du don de Dieu, et du plus signalé bienfait; mais, par un monstrueux oubli , ils y font aussi peu de réflexion que s'ils n'y avaient nul intérêt. Cependant de quoi se remplissent-ils l'esprit? de mille sujets frivoles , et des divers événements du monde, où souvent ils n'ont point de part, tandis qu'ils perdent le souvenir de l'événement le plus prodigieux, et dont il leur est plus important d'être bien instruits , puisque c'est le mystère de leur rédemption et de leur salut. Les autres y pensent, mais, par une curiosité présomptueuse, ils voudraient comprendre et pénétrer , avec les faibles lumières de leiur raison , ce qui est au-dessus de la raison humaine et de ses connaissances. D'où il arrive qu'a-
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bsodoDoés à leur propre sens, ils tombent dans les diiit grossières erreurs , et qu^ils s'y attachent quelquefois avec une telle obstination , qu'il n*est presque plus possible de les en retirer. L'Église , hélas! oe Fa que trop éprouvé, et n'en a que trop gémi , puisque c'est de là que sont venues tant d'hérésies qui l*ont désolée.
Ne cessons point de méditer'un mystère si digne de toute notre attention ; mais méditons-le en chrétiens, c'est-à-dire avec toute la simplicité de la foi , et toute sa soumission. Car nous ne le pouvons connaître que par la foi ; et plus même notre foi sera simple et soumise , plus serons-nous en état d'entrer, si j'ose parler ainsi , dans ce sanctuaire , et do découvrir les immenses trésors de grâce et de gloire qui y sont renfermés : je dis de grdce pour nous, et de gloire pour Dieu. Ce sont les humbles que Dieu éclaire, et c'est a eux qu'il communique ses vérités les plus sublimes et les plus secrètes : au lieu qu'il laisse errer en d'épaisses ténèbres ces esprits orgueilleux qui présument d'eux-mêmes , et prétendent tout voir par eux-mêmes.
Second point. Mystère dont nous devons faire l'objet de nos plus tendres affections. Un Dieu homme, réduit à toutes les misères de Thomme, et cela pour l'homme : si ce n'est pas un objet propre à exciter dans nos cœurs les sentiments les plus affectueux , il n'y a rien qui puisse nous affectionqer et nous toucher. Sentiments d'admiration, de vénération , d'amour, de reconnaissance , de zèle : et si nous avons eu jusques à présent le malheur de ne rieu faire pour un Dieu qui a toot fait pour nous; si même, par la plus énorme ingratitude, la passion nous a portés jusqu'à l'offenser et à lui déplaire, sentiments de repentir, de douleur, decon fusion; résolutions à l'égard de l'avenir les plus sincères, protestations les plus vives, désirs les plus ardents. Tels ont été, dès l'ancienne loi, les sentiments des patriarches et des prophètes, dans, la vue anticipée que Dieu leur donnait de Jésus- Christ qu'ils attendaient, et après lequel ils soupiraient. Tels ont été , depuis la venue de ce Fils étemel de Dieu, les sentiments de toute l'Église; et voilà ce qui fait le plus doux entretien des âmes Gdèles. De là ces extases, ces ravissements, ces saints transports où elles entrent. De là ce feu qtU s'allume dans leur méditation (Psalm, 38) , comme parle le prophète royal , et dont elles sont tout embrasées.
Cependant, affreux dérèglement de l'esprit de l'homme ! ce même mystère , capable de produire des sentiments si justes, si purs, si relevés, ce fut pour les Juifs un scandale , ce fut pour les gentils une folie, et n'est-ce pas encore l'un et l'autre pour tant de libertins et de prétendus esprits forts?
Ce qui devrait leur rendre un Dieu-Homme plus adorable et plus aimable , je veux dire ses abaissements et ses humiliations, c'est ce qui les en détache , c'est ce qui choque leur fausse prudence , ce qui les révolte et qui les rebute , ce qui devient la matière de leurs impiétés et de leurs blasphèmes.
Ils ne peuvent se persuader qu'un Dieu ait voulu descendre de sa gloire, et s'assujettir à toutes les infirmités d'une nature aussi faible que la notre. Cet état vil et obscur, cet état de pauvreté, de misère, de souffrance, de dépendance, leur parait indigne de la majesté du Très-Haut : pourquoi? parce qu'ils en jugent en hommes, et qu'ils n'ont jamais compris quelle est l'étendue des divines miséricordes. Mais , par une conséquence toute contraire , plus mon Dieu s'est fait petit, dit saint Fulgence, plus il m'est clier : comment cela? c'est que je sais qu'il ne s'est ainsi humilié , ainsi anéanti que pour moi : c'a été de sa part un excès d'amour; mais cet excès d'amour pour moi est justement ce qui demande et ce qui excite tout mon amour pour lui. Que les impies raisonnent tant qu'il leur plaira, et comme il leur plaira ; malgré leurs raisonnements et leurs vaines difficultés, nous conclurons toujours avec saint Bernard , et nous dirons : j4h! Seigneur y que ne vous dois-Je point pour m'avoir créé! mais , après nCéire perdu moi-même, combien vous suiS' je encore plus redevable de m' avoir racheté y et racheté à ce prix !
Tboisième point. Mystère dont nous devons faire la règle universelle de nos actions : pourquoi? c'est qu'en se faisant homme , le Fils de Dieu vient se proposer à nous comme notre modèle; car c'est dans ce dessein qu'il nous est donné; de sorte que Dieu, selon le témoignage exprès de l'apôtre, ne nous reconnaîtra jamais pour ses enfants et pour ses élus, qu'autant qu^il nous trouvera conformes à l'image de son Fils. Et voilà pourquoi ce Dieu- Homme s'est revêtu de notre chair, afin de pouvoir se montrer sensiblement à nos yeux , et que nous puissions en observer tous les traits et les imiter. S'il était seulement Dieu, remarque saint Léon , il ne pourrait nous servir d'exemple, parce que nous ne pourrions le voir; mais étant Dieu et homme tout ensemble, il a de quoi frapper nos sens , et il a droit de nous dire : Regardez-moi , et formez vous sur moi. Il nous le dit en effet; il veut qu'entre sa vie mortelle et la nôtre il y ait une ressemblance aussi parfaite qu'elle peut l'être; car il ne prétend point tellement nous sauver par l'efficace de ses mérites, qu'eu même temps nous ne nous sauvions pas nous-mêmes par la sainteté de nos œuvres. Or nos œuvres ne sont saintes qu'à proportion qu'elles sont faites en Jésus-Christ, selon Jésus- Christ, conformément à l'esprit et aux œuvres dt
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Jésus-Christ : si Inen que cliacun de nous, pour user de l'expression de saint Grégoire de Nysse, devienne dans toutes ses intentions, tous ses désirs, toutes ses entreprises , dans toutes ses démarches ot toute sa conduite , comme un autre Jésus-Christ. Excellente règle, règle toute divine, qui ne nous peut tromper. Car pour nous tromper, il faudrait, ou que Jésus-Christ se trompât lui-même , ou qu'il voulût nous tromper. Or Jésus-Christ, comme Dieu, est tout à la fois et la sagesse même et la bonté même. Puisqu'il est la souveraine sagesse, tout lui est présent et rien n'échappe à sa connaissance : d'où il faut conclure qu'il est donc incapable de se tromper; et puisqu'il est la bonté souveraine, il nous aime et ne cherche que notre bien : ce qui prouve évidemment qu'il ne veut donc pas nous tromper. Ainsi nous pouvons et même nous devons , avec une confiance entière , régler sur lui tout le plan de notre vie. Mais est-ce là la règle que nous suivons.^ Déplorable renversement dans le christianisme! Nous sommes chrétiens, ou nous nous disons chrétiens; mais, du reste, comment vivonsnous, et par quels principes agissons-nous? selon les maximes du monde, selon les jugements du monde, selon les intérêts du monde, selon les coutûmes et le torrent du monde. Toutefois, prenons-y garde, et ne nous flattons point: Jésus-Christ est la voie, comme il nous l'a fait lui-même entendre , et Tunique voie. Par conséquent, toute autre voie nous égare et nous ment à la perdition. Point demilieu : ou la vie par Jésus-Christ, ou, hors de Jésus- Christ, une mort éternelle et la damnation. Plaise à Jésus-Christ même, notre médiateur et notre rédempteur, de nous aider à le suivre et à parvenir au bienheureux terme dont il vient nous enseigner le chemin.
LUNDI
Jean-Bapliste faisant connaître Jésus-Christ comme auteur de la gr&ce , et sanctiGcateur des Ames.
SERMON SUR LA GRACE
De pUnitudine ejus noi accepimtu Gratia et veritas
perJetum ChrUtum facta esL
Nous avons tous reçu de sa plénitude.... La grAoe et la vérité est venue par Jésus-Ctirist Joàif. I , chap. 16.
Le saint précurseur l'avait déjà dit, que le Verbe de Dieu, que l'Humnie-Dieu était plein de grâce; et c'est de cette plénitude qu'il nous apprend maintenant que nous avons tous reçu. Car c'est par JésuS'Chrisi que la grâce est venue, par Jésus-Christ çu'e/Ie s'est répandue sur tous les hommes, et pat
Jésus-Christ qu'il s'en fait encore tous les jours, pour la sanctification des âmes, de si salutaires effusions. Don de la grâce, que le prophète Isa'ie nous a représenté comme des eaux bienfaisantes qui coulent des sources du Sauveur, et que nous y devons puiser avec joie, don infiniment précieux, et par sa nécessité et par sa force. Appliquez-vous à l'un et à l'autre. Je dis la nécessité de la grâce par rapport au salut , et la force de la grâce. Sans la grâce nous ne pouvons rien : en voilà l'absolue nécessité; avec la grâce nous pouvons tout : en voilà le pouvoir et la forc«. De ces deux principes, qui feront le sujet des deux parties, nous tirerons, sur l'importante matière que je traite, et sur l'usage de la grâce, les conséquences les plus solides et les plus morales; elles regarderont surtout deux sortes de persoilnes. Les uns sont des présomptueux qui se confient en eux-même^; et dans la nécessité de la grâce il y aura de quoi abaisser leur orgueil et le réprimer : ^es autres sont des pusillanimes qui s'étonnent des moindres obstacles ; et dans la force de la grâce, il y aura de quoi relever leur courage et le ranimer.
Pbemieb point. Sans la grâce nous ne pouvons rien. N'entrons point là-dessus dans une sèche et longue dispute , mais tenons-nous-en à la foi : elle nous suffit. Il ne nous faut point d'autre preuve que la parole expresse de Jésus-Christ, point d'autre que l'incontestable témoignage de son apôtre, point d'autre que les décisions des conciles contre les erreurs de Pelage, et que la créance commune de l'Église. Il est donc certain que de notre fonds, et à l'égard de ce salut qui nous est promis comme la récompense de nos œuvres, nous ne pouvons rien sans le secours de Dieu et de sa grâce; et pour nous en convaincre, nous n'avons ^u'à écouter Jésus-Christ, la vérité étemelle, quand il nous dit : ^ous ne pouvez rien faire sans moi. ( Joàn. ,15.) Prenez garde ^ remarque saint Augustin : soit peu, soit beaucoup, vous ne le pouvez faire , à moins que vous ne soyez aidés de celui sans qui Von ne peut rien faire. Nous n'avons qu'à consulter saint Paul , Tapôtre et le docteur de la grâce, quand il nous enseigne que nous ne sommes pas capables, (le nous-mêmes comme de nous-mêmes, de former une bonne pensée; et que si nous en sommes capables y c'est par l'assistance divine, (2. Cor,, 8.) Nous n'avons qu'à parcourir les définitions des conciles et des Pères de l'Église, lorsqu'ils ont décidé tant de questions sur la grâce du Rédempteur, et qu'ils en ont déclaré leurs sentiments. Nous n'avons même qu'à suivre les lumières de la raison , qui nous dicte assez que des actions surnaturelles et dignes du royaume de Dieu ne peuvent partir d'une uature aussi faible que la nôtre > si Dieu ne
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prend soin de la seconder, et s'il ne i*élève au-dessus d^elle-méme.
De là quatre conséquences qui doivent nous servir de règles dans toute la conduite de notre vie. Première conséquence : c'est de reconnaître Textréroe dépendance où nous sommes de la grc^ce de Dieu, et de son inGnie miséricorde; c'est de nous humilier dans cette vue , et de trembler sous la maio toute-puissante de Dieu ; c'est de ne nous glorifier de rien, ou de ne nous gloriGer qu'en Dieu, qui fait vouloir et exéaiter, {Philip, y 2), suivant sa Tolonté toute bienfaisante , et qui , selon que s'exprime saint Augustin , en cowonnant nos vertus, couronne ses dons, beaucoup plus que nos mérites. Seconde conséquence : c'est de lever sans eesse les yeux au ciel, pour attirer sur nous l'abondance des grâces divines. Car Dieu veut que nous les demandions : il veut que , sentant notre besoin , nous ayons recours à lui , que nous lui adressions nos vœux, que nous le sollicitions; et n'est-ce pas aussi sur la nécessité de la grâce qu'est particulièrement fondée la nécessité de la prière? Dans l'impuissance où nous réduit notre faiblesse , il ne nous reste que de nous écrier presqu'à chaque moment : Ah! Seigneur y sauvez-nous ; autrement nous allons périr. ( MÀTTH. , 8.) Troisième conséquence : c'est de bénir la bonté de Dieu , qui ne nous a point laissé jusques à présent manquer de grâce. Tant de fois il nous a prévenus ! tant de fois il nous a éclairés , pressés, excités! Voilà le sujet de notre reconnaissance, et voilà peut-être en même temps le sujet de notre confusion et de notre condamnation. Dieu nous a appelés; mais avons-nous prêté l'oreille à sa voix ? Il nous a inspirés; mais avons-nous répondu à ses inspirations? en avons-nous proûté ? Au contraire, combien de combats avons-nous livrés et soutenus pour nous défendre de sa grâce , et pour en arrêter les mouvements ? combien de temps l'avon^-nous laissé frapper à la porte de notre cœur? et maintenant même ne l'y laissons-nous pas encore sans lui ouvrir? C'est le reproche qu'il faisait à Jérusalem, et qu'il a bien droit de nous faire. Combien de fois , disait-il à ce peuple infidèle, ai-je voulu te recueillir dans mon sein et entre mes bras? mais tu ne l'as pas voulu; et ma grâce, mille fois redoublée, n'a servi qu'à redoubler tes révoltes, et qu'à te rendre plus criminel. Reproche suivi de la plus affreuse menace. Car, poursuivait le Seigneur, c'est pour cela, peuple rebelle, que tu seras abandonné; pour cela que cette grâce, si longtemps et si indignement rebutée, se retirera de toi. Or, sans le secours de ton Dieu , que feras-tu , que deviendras-tu ? Quatrième et dernière conséquence : c'est de ne plus recevoir en vain la grâce, quand il plaît à Dieu de nous la donner : de ne nous pas exposer, par nos reCardements et nos résistances, à perdre un
qui nous doit être d'autant plus cher, qu'il noua est plus nécessaire. S'il nous échappe, où le retrouverons-nous? Quelle autre ressource aurons-nous? Il n'est rien que nous négligions dès que la fortune ou que la vie en dépend; et nous négligeons, que dis-je?nous méprisons formellement, nous rejetons des grâces à quoi nous savons que le salut est attaché.
Second point. Avec la grâce nous pouvons tout. Qu'est-ce que la grâce ? un Recours de Dieu , qui agit dans l'homme et avec l'homme. Or, tout étant possible à Dieu, il s'ensuit que tout , avec le secours de Dieu , nous doit être possible. Allons par degrés : possible , quelques difficultés d'ailleurs qui s'y rencontrent ; possible , jusqu'à devenir aisé et facile ; possible, jusqu'à devenir même doux et agréable. Quelle force ! Voyons de quelle manière la grâce opère toutes ces merveilles.
Possible, quelques difficultés d'ailleurs qui s'y rencontrent. Paul , ce vaisseau d'élection , en est un exemple bien marqué. Assailli de la tentation, il prie Dieu de l'en délivrer, et Dieu se contente de lui répondre : 3fa grâce te suffit. (Cor., 12.) Mais , Seigneur, l'attaque est violente ; c'est l'ange de Satan qui me poursuit sans relâche : Il n'importe; quand tout l'enfer serait déchaîné contre toi , ma grâce le suffit. Mais que suis-je, Seigneur, et que n'ai-je point à craindre de ma fragilité? Non , ne crains point; ma grâce te suffit^ et c'est dans l'infirmité même qu'elle éclate davantage et qu^eUe parait plus puissante. Qui peut dire en effet combien la grâce dans tous les temps a fait de miracles? miracles de conversion , miracles de sanctification. Qui peut dire combien d'endurcis elle a touchés , combien d'opiniâtres elle a soumis , combien de lâches et de paresseux elle a portés aux entreprises les plus héroïques ? Quelles sortes d'obstacles n'a-t-elle pas surmontés? Quelles sortes d'engagements n'a-t-elle pas rompus ? Demandons-le à Madeleine, à cette femme péclieresse, que tant de nœuds attachaient si fortement au monde, et qui, d'un premier effort de la grâce, brisa tous ses liens, renonça à tous les plaisirs et à toutes les pompes humaines , se dévoua pour jamais, et sans réserve, à Jésus-Christ. Demandonsle à saint Augustin , en qui la grâce , par un double triomphe , surmonta si heureusement , et l'obstination de l'hérésie , et la corruption du vice. Demandons-le à une multitude innombrable de pécheurs aussi fameux par l'éclat de leur pénitence , qu'ils l'avaient été par l'excès de leurs désordres.
Possible , jusqu'à devenir aisé et facile. Nous savons quels exercices et quelles austérités pratiquaient dans les déserts tant de solitaires , et dans les cloîtres tant de pénitents dont nous avons enporiar. Qu'était-ce que leur vie? Retraite,
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pauvreté, prières , jeûnes , veilles, travaux, macérations du corps, parfaite abnégation d'eux-mêmes. Tout cela leur semblait-il difiGcile? trouvaient-ils le joug trop pesant ? se plaignaient-ils que Jésus-Christ les eût trompés en les assurant que son fardeau est léger? (Matth., 11 .) Tous les chemins s'ouvraient devant leurs pas : et non-seulement ils marchaient ^ mais ils couraient ^ comme le prophète, dans les voies de Dieu : pourquoi? parce que la grâce leur dilatait le cœur {Psalm. 118), parce qu'elle leur aplanissait les sentiers les plus raboteux et les plus épineux , parce qu'elle les emportait sur ses ailes , et les enlevait. Sa vertu est toujours la même qu'elle était alors; et quoique la charité se soit refroidie de nos jours , il y a néanmoins encore de ces âmes ferventes à qui la grâce fait accomplir tous les devoirs de la justice chrétienne avec une facilité et une ardeur que rien n'arrête.
Possible, jusqu'à devenir même doux et agréable.' Cest le prodige que les siècles passés ont admiré dans les martyrs. Quel spectacle ! Des hommes livrés aux tourments les plus cruels, des hommes exposés aux bêtes féroces, attachés à des croix, étendus sur des brasiers, plongés dans des huiles bouillantes, et cependant remplis de joie, s'estimant heureux, goûtant les plus pures délices et les plus sensibles consolations! Voilà ce qu'on voyait, et où Ton reconnaissait le doigt de Dieu. Or ce doigt de Dieu , qu'était-ce autre chose que l'esprit de Dieu qui versait dans leurs cœurs l'onction de sa grâce ? Car tel est le caractère de la grâce , d'unir ensemble J'onction et la force, et de conduire les œuvres de Dieu avec autant de douceur que d'efficace.
De tout ceci quelle conclusion ? quelles résolutions à prendre ? quelles erreurs à corriger ? Le voici en trois mots. De ne plus tant écouter nos défiances et nos craintes naturelles, quand il est question d'obéir à Dieu , et de travailler à notre salut et à notre perfection. De n'en point juger par nos propres forces, mais par la force de la grâce; de nous abandonner à ses saints mouvements , et de compter que ce que nous aurons entrepris et commencé avec elle, elle nous le fera soutenir et achever ; de nous encoumger comme l'apôtre, et de nous affermir contre les répugnances et les révoltes de la nature par ce généreux sentiment : Je puis toutes choses en celui qui me fortifie. (Phil., 4.) Oui, je puis tout, mais en qui et par qui ? non point en moi-même , ni par moimême, puisque de moi-même je ne suis rien, et que n'étant rien, je ne puis rien : mais je puis tout dans le Tout-Puissant, et par le Tout-Puissant. Plus même je reconnaîtrai devant lui mon insuffisance, et je me confierai en lui dans la vue de ma faiblesse , plus je l'engagerai à verser sur moi les richesses de sa grâce, et à déployer en ma faveur toute sa vertu. Aura-t-elle pour moi moins de pouvoir que pour tant d'autres ?
I Le bras du Seigneur n'est point raccourci, et sa miséricorde, qui remplit toute la terre, est inépuisable.
SERMON SUR LE BAPTÊME
Ipse vos hapUzahit in Spiritu Sancto et tgui.
Cesi lui qui vous donnera le baptême de TEsprlt saint et de feu. Matthieu, chap. .3.
Ce feu de la charité, ces dons du Saint-Esprit, répandus dans les cœurs, ces opérations divines et secrètes, voilà l'essentielle différence qui se rencontre entre les sacrements , soit de la loi de nature , soit de la loi de Moïse , et les sacrements de la loi de Jésus-Christ. Il n'appartenait qu'à ce Dieu-Homme de • nous conférer, sous des signes extérieurs et visibles, une sainteté intérieure et invisible, et c'est surtout ce qu'il fait dans le sacrement du baptême. Sacrement que nous marque spécialement Jean-fiaptiste , et auquel j'ai cru devoir m'attacher dans ce discours. Sacrement dont peut-être nous n'avons jamais bien connu , ni les avantages , ni les obligations. Or il nous est important de les connaître. Avantages du baptême, obligations du baptême. Avantages que j'appellerai la grâce du baptême : obligations que j'appellerai les engagements du baptême. Celte grâce du baptême , c'est ce que nous avons reçu de Dieu et ce qui demande toute notre reconnaissance : premier point. Ces engagements du baptême, c'est ce que nous avons promis à Dieu, et ce qui demande toute notre fidélité : second point. L'un et l'autre mérite une attention particulière, et les plus sérieuses réflexions.
Premier point. Grâce du baptême, grâce infiniment précieuse en deux manières : parce que c'est une grâce de salut et de sanctification , et parce que c'est une grâce de choix et de prédilection. Grâce de salut et de sanctification : comment cela? parce que c'est en vertu de cette grâce, que l'homme, conçu dans le péché, et né dans le péché , est tout à coup régénéré en Jésus-Christ, et revêtu de Jésus- Christ; que d'enfant de colère il devient enfant de Dieu, frère de Jésus-Christ, membre de Jésus-Christ, héritier de Dieu et cohéritier de Jésus-Christ. Car voilà, par le changement le plus merveilleux, ce qu'opèrent dans nous ces eaux saintes dont nous sommes lavés sur les sacrés fonts, yéutrefois, écrivait l'npotre aux Éphésiens , nous n'étions devant
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Dieu, selon notre naissance, que des objets de haine ei de colère; mais ce même Dieu, qui est riche en miséricorde, lorsque nous étions morts, nous a vivifiés en Jésus- Christ et avec Jésus-Christ, par l'excès de sa charité. {Ephes., 2.) C'est donc là que tout péché est effacé , que toute peine due au pccbé est remise ; là que Tâme est enrichie des trésors célestes, que la foi , Tespérance , la charité , que les habitudes des plus excellentes vertus lui sont infuses; là, pour ainsi dire, que le sceau de Dieu lui est imprimé, et qu'au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, elle reçoit un caractère ineffaçable , qui est le caractère de chrétien. Caractère plus glorieux mille fois que tous ces titres de noblesse dont le monde repatt son orgueil , et dont il tire tant de vanité. Caractère dont la dignité, si j'ose user du même langage que saint Léon, va jusqu^à nous rendre en quelque sorte participants de la nature divine. Caractère que nous porterons avec nous au tribunal de Dieu , pour y être reconnus comme les disciples de son Fils bien-aimé, comme son peuple , comme son troupeau.
Telle est, dis-je, la grâce du baptême; tels sont pour nous les avantages inestimables qu'elle renferme. Mais y pensons-nous ? est-ce par là que nous mesurons notre bonheur, et que nous nous^croyons favorisés du ciel? Si Dieu, par proportion, nous avait autant élevés selon le monde; s'il nous avait délivrés des misères du monde , et comblés de ses prospérités et de ses honneurs , peut-être alors serions-nous touchés de quelque reconnaissance. Du moins serions-nous sensibles et très-sensibles à l'éclat de cette fortune temporelle. Mais qu'il nous ait purifiés , mais qu'il nous ait réconciliés , mais qu'il nous ait sanctifiés , et que par cette sanctification du baptême nous soyons entrés dans nos droits à l'héritage éternel , ce sont des faveurs trop audessus des vues humaines, pour intéresser des mondains accoutumés à n'estimer les choses et à n'en juger que par les sens. O homme aveugle, et tout terrestre! ne prendrez-vous jamais des sentiments conformes à votre véritable grandeur.' ne la reconnattrez-vous jamais? Rendez grâces à la divine Providence des autres qualités dont il lui a plu vous bonoâ*er à l'égard de cette vie mortelle et présente ; j'y consens, et vous le devez. Quoique ce ne soient que des qualités passagères , et que toutes les gran- • deurs qui y sont attachées doivent périr , ce sont toujours des dons du Seigneur; mais de quel prix ces dons peuvent-ils être à vos yeux, dès que vous les mettrez en parallèle avec ce don parfait, comme parle l'apôtre , avec ce grand don qui descend spécialement du Père des lumières, et qui vous approche de votre Dieu par de si étroits et de si saiuts rapports? Avançons.
Mon-seulement grâce de salut et de sanctification, mais grâce de choix et de prédilection. Ce choix,
cette préférence nous plaît en tout et nous flatte. Or, elle est entière ici, et c'est une circonstance bien remarquable. On a formé jusques à présent et l'on forme tous les jours tant de raisonnements et de questions sur cette multitude d'enfants morts avant que de naître, et hors d'état, par cette mort prématurée, de parvenir à la grâce du baptême. On demande par quel malheur imprévu, ou quelle conduite de la Providence, d'autres heureusement nés et sur le point de recevoir la sainte ablution , ont été enlevés dans le moment qu'on s'y attendait le moins , et sans qu'on ait pu les pourvoir d'un sacrement si nécessaire. On demande pourquoi, dans des terres infidèles et dans les plus vastes empires , Dieu permet que des peuples entiers manquent de ce secours, et soient privés de ces sources de vie qui nous sont ouvertes. On fait là-dessus bien des recherches, on propose bien des difficultés, on imagine bien des convenances : et moi, sans prétendre m'ingérer dans les conseils de la sagesse éternelle, je me contente d'adorer la profondeur de ses jugements. Car à qui appartient-il de connaître les voies du Seigneur, et qui peut pénétrer dans ses pensées? Mais, du reste, le point capital à quoi je m'attache, c'est de faire un retour salutaire sur moi-même; c'est d'apprendre de l'infortune des autres et du triste abandonnenient où ils semblent être quel est donc le bien que je possède. Hé ! mon Dieu i où enserais-je, si vous m'aviez traité comme eux ; et pourquoi. Seigneur, avez-vous jeté sur moi un regard plus favorable? Qu'avaient-ils fait contre vous? qu'avais-je fait pour vous ? Mystère de grâce dont je suis redevable à votre miséricorde, et sur quoi je n'ai autre chose à dire, que de nfécricr avec le prophète royal , dans les mêmes sentiments d'admiration, d'amour et de gratitude: LeDieu d'Israël, le Dieu de l'univers n'en a pas usé de même envers toutes les nations; il ne les a pas distinguées comme moi , et ne leur a pas révélé ses commandements. {Psalm, 147.) Heureux si je sais lui rendre ce qu'il attend de ma fidélité!
Second point. Engagements du baptême. Le baptême est une grâce, nous n'en pouvons douter ; mais c'est en même temps une dette. Nous y avons contracté des engagements inviolables; et pour concevoir une juste idée de ces engagements du baptême, considérons-enJUans une courte exposition, et l'étendue, et la solennité. Engagements les plus étendus, puisqu'ils embrassent toute la loi. Engagements les plus solennels , puisque nous en avons pris Dieu même à témoin et toute son Église.
Je dis d'abord engagements les plus étendus : car comme l'apôtre, instruisant les Calâtes, leur déclarait, et afin de donner plus de force à ses paroles, leur protestait que quiconque, selon la pra-
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tique et l'esprit de rancienne loi, se faisait circoncire, était dès lors , et en conséquence de cette cir<> concision légale, étroitement obligé de garder tous les préceptes de la loi judaïque, ainsi dois-jc, avec la même assurance , non-seulement annoncer et déclarer, mais protester à tout homme honoré dans la loi nouvelle du caractère de chrétien , que du moment qu'il commença de renaître par l'eau et par le Saint-Esprit, il commença d'être soumis à la loi et à toute la loi du divin législateur dont la grâce lui fut communiquée; c'est-à-dire, que dès ce jour et dès cet instant il s'assujettit à l'indispensable obligation où nous sommes de professer cette loi , de ne rougir jamais de cette loi, de vivre selon cette loi , de persévérer jusqu'à la mort dans l'observation de cette loi, d'éviter tout ce que cette loi défend et de ne rien omettre de tout ce qu'elle ordonue. Et parce que l'eunemi commun de notre salut, parce que le monde , la chair, s'opposent continuellement dans nous à la pratique de cette loi , et qu'ils emploient tous leurs efforts à nous en détourner, c'est pour cela qu'en entrant dans la milice de Jésus- Chrrst, nous avons renoncé à Satan et à toutes ses illusions, au monde et à toutes ses pompes, à la chair et à toutes ses cupidités. D'où vient que, selon l'excellente morale des apôtres, cl les enseignements qu'ils nous ont laissés, avoir été baptisé en Jésus-Christ, c'est être mort au péché, mort à soi-même, à ses passions, à ses sens , à tous les désirs du siècle, pour ne mener sur la terre qu'une vie céleste.
Saints engagements , aussi solennels qu'ils sont étendus. Je dis engagements solennels, c'est l'autre article que j'ojoute. En effet, ces engagements du baptême , ce sont des promesses , mais des promesses faites à Dieu , faites au ministre de Dieu , faites dans le temple de Dieu , à la face des autels , au milieu des fidèles , les uns simples spectateurs , les autres garants des paroles qu'ils ont données en notre nom , et que nous-mêmes dans le cours des temps nous avons confirmées. Quand donc, par le dérèglement de nos mœurs , nous démentons des promesses si authentiques et si dignes du maître auquel nous nous sommes dévoués, voilà ce que les Pères ont traité de parjure , de désertion , d'apostasie. Or, n'est-ce pas le désordre presque général du christianisme ? Où en sommes-nous, et que sommes-nous.' Sommes-nous chrétiens, sommes-nous païens ? A le bien prendre, nous ne sommes ni l'un ni l'autre : ni païens , puisque nous croyons en chrétiens ; ni chrétiens , puisque nous vivons en païens. Quoi qu'il en soit, la sainteté de notre caractère en qualité de chrétiens, et la corruption de notre vie en qualité de pécheurs, c'est une alliance monstrueuse; c'est un abus sacrilège et une profanation.
Jille ne demeurera pas impunie. Ce saint carac-
tère que nous aurons profané, nous le conserverons jusque dans l'enfer. Le réprouvé l'aura toujours devant les yeux pour sa confusion et pour son désespoir : et Dieu en aura toujours le souvenir présent pour allumer sa colère et pour exciter ses vengeances. Car c'est de là en effet que les péchés d'un chrétien ont un degré de malice tout particulier, et c'est de là même aussi qu'ils doivent être punis plus rigoureusement. Nous mesurons la grièveté des péchés selon la sainteté des états; et, suivant cette règle très-juste et très-bien fondée, nous disons qu'un prêtre qui pèche est plus coupable qu'un simple laïque, parce qu'il est plus obligé , comme prêtre, à honorer son sacerdoce par la pureté de ses mœurs et par une conduite exemplaire. Rous disons delà même action qu'elle est plus criminelle et plus condamnable dans un religieux que dans un honmie du monde , parce que le religieux est appelé à une plus haute perfection que le séculier. Or, nous devons raisonner de même d'un chrétien , par comparaison avec tant de peuples nés dans les ténèbres de l'infidélité et privés de la grâce du baptême. Malheur à vous, disait le Sauveur des hommes, parlant aux Juifs, et leur reprochant tout ce qu'il avait fait pour eux dans le cours de ses prédications évangéliques, malheur à vous : car au jugement de Dieu vous serez traités avec plus de sévérité que ceux de Tyr et de Sidon ! pourquoi ? parce que ces idolâtres se seraient convertis , et qu'ils auraient fait pénitence sous le sac et sous la cendre , s'ils avaient été éclairés comme vous et prévenus des mêmes secours. Appliquons-nous à nous-mêmes cette terrible menace , et prenons garde qu'elle ne s'accomplisse un jour dans nous-mêmes , quand Dieu nous demandera compte du précieux talent qu'il nous a mis dans les mains. Comme il eût mieux valu pour Judas de n'être point né, que d'avoir trahi et vendu son maître , il vaudrait mieux alors pour nous de n'avoir jamais été initiés au christianisme , que de n'en avoir pas rempli les devoirs, et d'avoir violé des engagements aussi indispensables et aussi sacrés que le sont les promesses de notre baptême.
Jean-Baptiste faisant connaître Jésus-Christ comme juge de runlvers.
MEBCBEDI
SERMON SUR LE JUGEMENT UNIVERSEL
Cvjus venlilabrum in manu sua, et permundabit areatn suam.
Il a le van en main, et il nettoiera son aire. Matthieu, ch. 3.
Dans cette figure, qui ne reconnaît Jésus-Christ envoyé du ciel, non plus pour sauver le monde, mais
sua LE JUGEMENT UNIVERSEL.
pour k juger? Comme au temps de la moisson le se ferait chair, et que, dans cette chair empruntée
laboureur prend le van dans ses mains et nettoie de nous . il serait plus en état de faire comparaître
son aire, il viendra, ce jugedes vivants etdes morts , ' devant lui toutes les nations et d'appeler tout Tuni-
armé du glaiv^de sa justice , pour faire le discerne- ! vers à son tribunal.
ment des justes et des pécheurs , et pour rendre à chacun ce qui lui appartient. Jugement universel où cet Homme-Dieu présidera lui-même et en personne : pourquoi ? par trois raisons : afin que ce jugement soit plus sensible , c'est la première ; afin que ce jugement soit plus irréprochable , c'est la seconde ; afin que ce jugement soit plus rigoureux , c'est la troisième : et voilà le sujet des trois points.
Pbbmieb poikt. Jugement par Jésus-Christ, afin que ce soit un jugement plus sensible. Développons cette première pensée. C'est un mystère de notre religion que ce qui nous est déclaré en termes exprès dans TÉvangile au sujet du jugement général, savoir : que le Père céleste, tout Père et tout Dieu qu'il est , ne juge personne, mais qu'il a donné à son Fils toute lapuissance déjuger. (Jo an., 5. ) Et ce qui parait encore plus surprenant, c'est que l'Évangile ajoute que le Père a donné cette puissance à son Fils , non pas absolument et précisément parce qu'il est son Fils , mais parce qu'il est FUs de Vhomme. (Id.) Mystère qui ne nous est pas tellement révélé par la foi, qu'il ne se trouve en même temps fondé sur une très:importante raison. Car, il est vrai , c'est à Dieu'qull appartient de juger souverainement; mais, comme a fort bien remarqué, saint Augustin, Dieu, demeurant dans la forme et dans la nature de Dieu, était trop élevé au-dessus de nous , trop éloigné de notre vue et de nos sens, pour entreprendre d'exercer lui-même à notre égard un jugement public et réglé. Il a fallu qu'il s'humanisât, et, si je l'ose dire, qu'il se proportionnât à nous; c'est-à-dire, il a fallu qu'il se Ht homme, afin qu*ayanrt à juger des hommes, il pût se montrer sensiblement à eux et se faire entendre. Voilà ce qu'exprimait admirablement le saint patriarche Job , lorsque , parlant à Dieu , dans l'excès de sa douleur et dans l'amertume de son âme , il lui disait : Seigneur, ne me condamnez pas (Job., 10) : quelque coupaMe que je sois, ne me poursuivez pas dans la rigueur de votre justice : mais suspendezen les arrêts; et s*il est nécessaire, pour m'en dé- ^fendre, que je me prévale de ma faiblesse, en vous opposant votre propre grandeur et l'excellence de votre être, permettez-moi de vous demander s'il vous convient d'entrer en jugement avec moi? AveZ'fKms^ comme moi, des yeux de chair 7 voyeZ' vous les choses comme je les vois ? rox jours sont* ils semblables aux miens, et êtes- vous homme mortel comme je le suis? Sentiment, au rap(K)rt même de l'Écriture , dont Job était prévenu , dans la coni anticipée qu'il avait qu'en effet notre Dieu
Pïous le verrons donc, et nos yeux seront frappés de l'éclat de sa gloire. Nous le verrons , dis-je, ce Fils de l' homme , venir sur une nuée avec une grande puissance et une grande majesté, (Luc, 21. ) Quel spectacle, quel objet de terreur, quand , après les guerres, les famines, les pestes; après les tremblements de terre, les frémissements et les débordements de la mer; après la chute des étoiles, les éclipses de la lune; du soleil; après le bouleversement du monde et la résurrection générale des morts, il paraîtra accompagne de toute la milice du ciel , et qu'il s'assiéra sur son trône ! Les hommes en sécheront de peur. (Id.) Et qui ne tremblerait pas, à la présence de ce juge redoutable, devant qui toute distinction humaine disparaîtra, toute dignité sera abaissée, toute autorité détruite, toute grandeur anéantie.' Car il n'y aura plus là, à proprement parler, ni grands, ni petits, ni rois , ni sujets, ni riches , ni pauvres : tout sera confondu; et, d'homme à homme, il ne restera plus d'autre différence que le mérite des œuvres. Craignons dès maintenant celui qu'il ne sera plus temps de commencer à craindre , lorsqu'il se fera voir sensiblement à nous, le bras levé et prêt à lancer la foudre sur nos têtes. Uonorons-le et imitons-le dans les travaux et les humiliations de son premier avènement, si nous voulons nous le rendre favorable dans son avènement glorieux , et au grand jour de ses vengeances éternelles.
Second POINT. Jugement par Jésus-Christ, afin que ce soit un jugement plus irréprochable. Comme Dieu est la vérité même et la sainteté, c'est le caractère de tous ses jugements d'être saints et sans reproche. Dès que ce sont les jugements du Seigneur, dit le prophète, ils n'ont point besoin de justification, puisqu'ils se justifient assez par euxmêmes. Cependant, afin que ce dernier jugement, où tous les hommes seront cités et qui fera la consommation des siècles , fût encore, autant qu'il est possible, et dans le sens que nous devons l'entendre, un jugement plus irréprocliable, il fallait que Jésus-Christ même , rédempteur du monde , y tînt la place de juge, et qu'il y prononçât la sentence. La preuve en est évidente , et la voici : car, s'il y a un jugement qui soit à couvert de tout soupçon, c'est-à-dire, s'il y a un jugement qui ne puisse être suspect, ni de prévention , ni d'inimitié, ni d'antipathie, ni d'envie, ni d'intérêt propre, ni de toute disposition mauvaise et de toute autre passion, c'est sans doute celui d'un ami , celui d'un bienfaiteur, d'un patron , celui d'un frère uni à nous par les
SUR LE JUGEMENT UNIVERSEL
nœuds les plus étroits de la nature et du sang. Or, Jésus-Christ, en qualité de sauveur, est à notfeégard plus que tout cela; et quel droit, par conséquent, le pécheur aurait-il de le récuser? Qu'aura-t-il à lui opposer? Quelle plainte aura-t-il lieu déformer, ou de quelle excuse pourra-t-il s'autoriser?
Dira-t-il que c'est un juge préoccupé contre lui? mais de quel front oserait- il le dire, lorsqu'il verra ce Dieu fait homme pour lui ; lorsqu'il verra la croix où ce Dieu fait homme fut attaché pour lui : lorsqu'il verra sur le sacré corps de ce Dieu fait homme, les cicatrices des plaies qu'il reçut pour lui? Dira-t-il qu'il n'était pas instruit des voies du salut et qu'il ne les connaissait pas? Mais comment pourrait-il le dire, lorsque ce Dieu fait homme lui présentera la loi qu'il est venu, comme nouveau législateur, nous enseigner autant par ses exemples que par ses paroles, et qui tant de fois, au milieu du christianisme (car c'est à des chrétiens que je parle ici), lui a été annoncée, notifiée, expliquée? Dira-t-il que les grâces , et que les moyens lui ont manqué? Mais aurait-il l'assurance de le dire à ce Dieu fait homme, qui lui produira son sang comme une source inépuisable de secours spirituels dont il fut si abondamment pourvu , qui lui demandera compte de tant de lumières et de vues, de tant d'inspirations et de mouvements intérieurs , de tant de retours secrets et de remords de la conscience , de tant d'avertissements , de conseils, d'exhortations, de leçons-, qui lui fera le même reproche que Dieu faisait à Jérusalem et dans les mêmes termes : Réponds, âme ingrate, réponds. Qu'ai-Je pu faire pour toi y que je n'aie pas fait ? (Isai., 6) et de tout ce que t'a suggéré la malice de ton cœur, que n'as-tu pas fait contre moi ? de là cette conviction qui accablera le pécheur, forcé de reconnaître la multitude et l'énormité de ses iniquités; de là cette confusion qui le troublera, qui Finterdira , qui lui fermera la bouche. Hé! quelle pourrait être sa défense? Quoi qu'il voulût alléguer en sa faveur, l'univers assemblé le démentirait. Car c'est ainsi que le Saint-Esprit nous le fait entendre au livre de la Sagesse , et dans les termes les plus formels : // armera toutes les créatures pour tirer vengeance de *'€5 ennemis , et le monde entier combattra avec lui contre les insensés. {Sap.y 5.) Humilions-nous dès maintenant en sa présence. Ne cherchons point par de varnes excuses à nous justifier; mais confessons-nous coupables et dignes de ses chfttijments, afin que l'humilité de notre confession et la sincérité de notre repentir attirent sur nous ses miséricordes.
Tboistbme point. Jugement par Jésus-Clirist,
afin que ce soit un jugement plus rigoureux. Il pa-
r^ft étrange, et il semble d'abord que ce soit un
paradoxe, de dire que nous devons être jugés avec rnoins d'indulgence , parce que c'est un Dieu sauveur qui nous jugera. Nous comprenons sans peine la parole de saint Paul : Qu'il est tArible de tomberdans les mains du Dieu vivant. (Hebr.y 10.) Mais qu'il soit en quelque sorte plus terrible de tomber dans les mains d'un Dieu médiateur, d'un Dieu qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime de notre salut : voilà ce qui nous étonne et ce qui renverse toutes nos idées. Cette vérité néanmoins est une des plus constantes et des plus solidement établies : comment ? c'e^t qu'après avoir abusé des mérites d'un Dieu sauveur, et profané son sang précieux, le pécheur en sera plus criminel, et qu'une bonté négligée, offensée, outragée, devient le sujet de l'indighation la plus vive et de la plus ardente colère. Job disait à Dieu : Âh! Seigneur^ vous êtes changé pour moi dans un Dieu cruel. ( JoB, 30.) Funeste changement qu'éprouveront tant de libertins et de pécheurs , de la part de ce Dieu-Homme qu'ils auront, les uns méconnu en renonçant à la foL, les autres méprisé et déshonoré par la transgression de sa loi. Ce qui devait leur donner un accès plus facile auprès de lui , et leur faire trouver grâce, je veux dire les abaissements et les travaux de son humanité, sa passion, sa mort, c'est, par un effet tout contraire, ce qui l'aigrira, oe qui l'irritera, ce qui lui fera lancer sur eux les plus sévères arrêts et les anathèmes les plus foudroyants.
Juge d'autant plus inexorable qu'il aura été sauveur plus miséricordieux. Aussi est-il remarquable dans l'Écriture, qu'à ce dernier jour, qui sera son jour, il nous est représenté comme un agneau, mais un agneau en fureur {Apoc. y 6), qui répand de tous côtés la désolation et l'effroi. Telle est l'affreuse peinture que nous en fait le disciple bienaîmé , saint Jean , au chapitre sixième de son Apocalypse, lorsque annonçant par avance le dernier jugement de Dieu, dont il avait eu une vue anticipée, et le décrivant, il dit que les rois , les princes, les potentats de la terre, les conquérants, les riches, que tous les hommes, soit libres, soit esclaves , saisis d'épouvante et consternés , allèrent se cacher dans les cavernes et dans les rochers des montagnes , qu'ils s'écrièrent : Montagnes et rochers, tombez sur nous et dérobez-nous à la colère de l'Agneau : car le grand jour de sa colère est arrivé; et qui peut soutenir ses regards?
Il n'y aura donc point à lui remontrer, dans l'espérance de le fléchir, tout ce qu'il a fait et tout ce qu'il a souffert pour nous; il s'en souviendra, mais pour régler par ce souvenir même la mesure de âes vengeances. Je le sais; j'ai tout fait pour vous, tout souffert pour vous ; mais vous en avez perdu tout le fruit. Or, il faut que j'en sois dédommagé, que j'en sois vengé* et pour cela : Retirez^vous
SUR LE BONHEUR DU CIEL
de moi, maudits! aUez au feu étemel! ( l^î atth. , 25.) Ils y descendront, et c'est là qu'ils seront tounnentés selon qu'ils auront été, dans la distribution de ses grâces, plus ou moins libéralement partagés. Car la rigueur de ce jugement, quoique extrême du reste, aura ses degrés. Jugenrent rigoureux pour tous , mais plus encore pour les uns que pour les autres. Il ne tient qu'à nous de le prévenir, de nous rendre Jésus-Christ propice, en nous revêtant de son esprit et nous conformant à lui ; d'employer utilement ses dons , et de marcher dans les Toîes du salut qu'il nous a tracées; de pratiquer fidèlement son Évangile , de prendre tous ses sentiments, d'imiter toutes ses vertus. C'est ainsi que nous mériterons qu'il nous mette au nombre de ses élus, quand il fera cette fatale séparation des bons et des méchants , et qu'il nous dise : renez,vou$. gui êtes bénis de mon Père : possédez le royaume qui vous a été préparé dés la création du monde. (Id.,25.)
JEUDI
Jean-Baptiste faisant connaître Jésus-Christ comme rémunérateur de h vertu dans les justes et les prédestinés.
SERMON SUR LE BONHEUR DU CIEL
Congregabit triticum suum in horreum.
Il amassera son blé dans le grenier. BIatthieu, chap. 3.
Ce n'est pas seulement pour la condamnation des pédieurs que Jésus-Christ a reçu de son Père le pouvoir de juger le monde, mais pour la gloire et la réeompense des justes. Comme le bon grain que le père de famille , selon l'expression figurée de JeaiHBaptiste, fait recueillir et garder avec soin dans ses greniers, le Sauveur des hommes doit eooduire avec lui ses élus dans son royaume , et leur faire goûter dans cette sainte patrie toutes les douceurs du bonheur céleste. Suprême bonheur, capable de nous rendre vraiment heureux, et dans la vie future, et dans la vie même présente : dans la vie future, où nous le posséderons; dans la vie même présente, où nous Tattendons. Nous allons donc voir en premier lieu comment la possession de ce bonheur est, dans le ciel , pour les élus de Dieu, une félicité consommée; et nous verrons, en second lieu , comment , même dès ce monde , la seule attente de ce bonheur est déjà, pour les élos de Dieu, une félicité anticipée. Deux vérités qui , par la haute estime qu'elles nous donneront de cette souveraine béatitude, nous engageront à y penser uniquement , et à redoubler sans CÂi%ue !10S soins pour la mérîtor.
Premier point. Bonheur du ciel , bonheur dont la possession est pour les élus de Dieu une félicité consommée. Car un état où Thomme n'a plus rien à désirer de tout ce qui peut contribuer à sa béatitude, et un état où l'homme n'a plus rien à craindre de tout ce qui pourrait troubler sa béatitude et la terminer, voilà ce que nous pouvons appeler une félicité complète. Or tel est Tétat des élus de Dieu dans le ciel. Ils possèdent Dieu, et dans Dieu ils trouvent le repos le plus parfait et l'assemblage de tous les biens : le repos le plus parfait, puisque Dieu est leur fm dernière, et que chaque être parvenu à sa fin s'y repose comme dans son centre : l'assemblage de tous les biens, puisque Dieu est seul tout leur bien, et que lui seul, par une conséquence naturelle, il leur tient lieu de toutes choses. C'est pourquoi le Sauveur des hommes disait à ses disciples : Quand vous serez avec moi dans ma gloire, vous ne demanderez rien à mon Père (JoAN., 16), leur faisant entendre que rien alors ne leur manquerait. Mais qu'est-ce que cette possession de Dieu? Qu'opère-t-elle dans l'âme bienheureuse.' Comment la remplit-elle, la rassasie-telle, l'enivre-t-elle de ces torrents de joie dont a parlé le prophète? Mystères, nous répond le grand apôtre , qu'il n'est permis à nul homme sur la terre de pénétrer. Mystères au-dessus de tout ce que l'œil de rhomme a jamais vu , de tout ce que l'oreille de l'homme a jamais entendu, de tout ce que l'esprit de l'homme a jamais compris. Et de ce que ni Toeil de l'homme n'a jamais rien vu , ni l'oreille de l'homme n'a jamais rien entendu, ni l'esprit de l'homme n'a jamais rien conçu de pareil , n'est-ce pas cela même qui nous fait mieux connaître Texcellence de ce bonheur incompréhensible ^t ineffable?
Quoi qu'il en soit, il nous suffit de savoir, et la foi nous l'enseigne, que dans cette béatitude tous les désirs de notre cœur seront tellement accomplis, qu'il ne nous restera plus rien à souhaiter; de même aussi que dans tout l'avenir et dans tout le cours de cette éternelle béatitude, nous n'aurons plus rien à craindre, parce que c'est une béatitude sans terme, et qu'elle nous mettra à couvert de toutes les révolutions et de tous les changements. Ainsi nous a-t-elle été annoncée dans l'Évangile et promise par Jésus-Christ, comme tm^^oie durable et |)ermanente que personne ne peut ravir ; comme un bonheur indépendant de tout accident humain, de toute puissance ennemie ; comme une rédemption ( Luc, 21 ) , un affranchissement , une délivrance da tous les maux, soit de l'âme, soit des sens, de toutes les entreprises et de toutes les persécutions où peuvent ex|>oser l'animosité, l'envie, la violence^ l'intrigue, la cabale. Éternellement les élus du Ssi> gneur, rassemblés dans son sein, aimeront Dleo et seront aimés de Dieu; et dans eetamout«D»S(»sJL
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et invanable, éternellement ils jouiront de Fabondance de la paix et des plus pures délices.
Que prétendons-nous, et à quoi aspirons-nous, si ce n'est pas là que nous portons tous nos vœux ? Qui nous arrête? et quel autre bonheur nous enchante ? Où le faisons-nous consister, ce faux bonheur dont nous sommes si jaloux? Est-ce dans ces biens bornés qui jamais n'éteignent notre soif, et nous laissent toujours un vide infini dans le cœur? Quel opulentdu siècle a dit quelquefois : Cest assez ? Quel ambitieux , comblé d'honneurs , a dit : Il ne m'en faut pas davantage , et je ne vise pas plus haut? Quel voluptueux , nourri dans le plaisir, a dit : Je suis content , et je ne veux rien de plus? Est-ce dans ces biens passagers, que nous ne possédons jamais sans inquiétude , parce que nous savons à combien de revers et à quelles décadences ils sont sujets? Hommes aveugles et insensés! jusqu'à quand le charme de la bagatelle nous fascinera-t-il les yeux , et nous cacbera-t-il le seul bien solide et véritable que nous devons rechercher? Quelle comparaison de ce souverain bien , et de ces ombres sans fond et sans consistance, de ces vaines figures qui nous éblouissent et qui nous jouent ? Cependant, par le renversement le plus déplorable et par une espèce d'ensorcellement , c'est à ces figures que nous nous attachons, et c'est après ces ombres que nous courons. Car voilà à quoi se passe la vie de tout ce que nous voyons de mondains : les uns tout occupés de leur agrandissement selon le monde; les autres dominés par un vil intérêt et dévorés d'une insatiable avidité qui ne demande qu'à se remplir; d'autres plongés dans une oisive mollesse, et uniquement attentifs à contenter leurs sensuelles cupidités; tous aussi peu touchés de l'avenir que s'ils n'avaient rien à y prétendre , et qu'ils n'eussent aucune part aux promesses du Seigneur. Dis-je rien dont nous ne soyons témoins ; et pour peu qu'on ait de zèle , peut-on voir un Rarement si prodigieux sans en ressentir la douleur la plus amère?
Second point. Bonheur du ciel, bonheur dont la seule attente est , dès ce monde même, pour les élus de Dieu, une félicité anticipée. Deux effets qu'elle produit dans une âme chrétienne : l'un est d*y retrancher les principes ordinaires des peines qui nous troublent en ce monde; et l'autre est d'y répandre une onction toute divine, et d'y faire couler les plus douces consolations par un avant-goût des biens de Téternité. Donnons à l'un et à l'autre l'éclaircissement nécessaire.
Quels sont communément les principes de tant de peines dont nous sommes sans cesse agités et troublés ? C'est notre extrême attachement aux biens de la vie, et c'est la vivacité de notre sentiment dans les maux de la vie. Nous estimons les biens de
la vie , nous les aimons ; et de là , pour les acquérir ou pour les conserver, mille désirs qui nous brûlent, mille passions qui nous déchirent, mille jalousies qui nous rongent, mille soins, mille embarras qui nous tourmentent. Nous redoutons les maux de la vie, nous y sommes sensibles à l'excès; et de là, soit que nous en soyons attaqués , ou seulement que nous en soyons menacés, ces frayeurs mortelles qui nous dessèchent, ces impatiences qui nous aigrissent, ces dépits qui nous désespèrent, ces chagrins, ces désolations qui nous accablent. N'estce pas là ce qui fait, dès maintenant , le supplice de tant de gens, n'est-ce pas ce qui les rend malheureux?
Mais quel serait le remède? c'est une sainte indifférence qui corrigeât cet amour désordonné des biens de la vie; et c'est une généreuse patience qui modérât cette sensibilité excessive dans les maux de la vie. Or, telles sont les heureuses dispositions ou s'établit- une âme fidèle qui tourne toutes ses pensées vers le ciel , et ne s'occupe que du royaume de Dieu où elle est appelée. Voit-elle les grandeurs du monde; les fortunes du monde ? tout cela ne la touche point , parce qu'elle sait qu'elle n'est point faite pour tout cela, mais qu'elle est destinée à quelque chose de plus grand. J'ai prié le Seigneur j dit-elle avec le prophète roi , et je lui ai demandé qu'il meJUconnaitremafin, {Psalm, 38.) J'ai considéré que mes jours sont mesurés et que toute la vie de l'homme ici-bas n'est que vanité; qu'il thésaurise sans savoir pour qui, et qu'après s*élre fatigué inutUement, il disparaît comme un songe. Eh! quelle est donc mon attente? ai-je conclu; n'est-ce pas le Seigneur, et ce qu'il me réserve dans sa gloire ? que m'importe tout le reste? Est-elle assaillie de disgrâces temporelles , de souffrances , d'adversités , de misèresj tout cela ne l'ébranlé point, parce qu'elle sait que tout cela ne sert, en l'éprouvant, qu'à lui assurer la couronne qui est le terme de son espérance. Je souffre y s'écrie-t-elle avec l'apôtre des nations, mais Je n'en ai point de confusion (2. ad Tîm,y 1), et au milieu de toutes les calamités humaines , je ne me laisse point déconcerter ni abattre : car je n'ignore pas^quelest celui en qui je me confie, et je puis compter qu'il me garde mon dé-
^pôty et que mon trésor ne périra point entre ses mains. Quel soutien! et dans ce lieu d'exil où nous vivons , s'il peut y avoir quelque bonheur pour nous , en concevons-nous un autre que ce dégagement du cœur, que cette paix inaltérable, que cette indépendance de toutes les vicissitudes et de tous les événements, que cette force , cette fermeté supérieure à tout ce qu'il peut arriver d'infortunes , de pertes,
de traverses, d'humiliations, d'infirmités? Que sera-ce , si nous ajoutons l'onction sainte et
les consolations intérieures que l'on goûte à contem-
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pler la maison de Dieu et toutes ses richesses? Car dès cette vallée de larmes, où nous n*en avons encore qu*une image imparfaite et ne la voyons que de loin , la méditation , aidée de la grâce , nous la rend en quelque sorte présente , et nous en fait déjà sentir par avance les beautéf inestimables. Mais n^entreprenons point ici d*expliquer ce que c^est que ce sentiment, que ce goût : il en faut faire épreuve pour le connaître. David réprouvait et le connaissait , et c'est au souvenir de la céleste Jérusalem que son âme s*enflammait, qu*elle s'abtmait pour ainsi dire, et se perdait heureusement en Dieu : Seigneur, Dieu des vertus, quefaiine à me retracer la magnificence, Viciât, la splendettr de vos tabernacles ! (Psalm. 88.) Plus j'y pense, plus la vue que j'en ai me touche; et le trait qui nie pénètre est si vif, que j'en tombe même en défaillance. Tant de saints l'ont éprouvé et l'ont connu. Bien d'autres l'éprouvent chaque jour et le connaissent : car, dans tous les états , malgré la corruption du siècle , il y a toujours, par la Providence divine, un petit nombre d'âmes ainsi dragées de la terre, et dont tout le commerce est au ciel. Envions leur sort , et déplorons le nôtre. Reconnaissons notre aveuglement , et travaillonsà le guérir. Nous voulons dès ce monde une vie tranquille, et nous négligeons d'apprendre où se trouvent cette tranquillité et ce calme. Ouvrons les yeux de la foi. Élevons-nous par l'espérance chrétienne au-dessus de tous les objets mortels et périssables; et pour notre bonheur, même présent, ne nous occupons que du bonheur à venir.
SERMON SDR LA DAMNATION ÉTERNELLE
PaUoi autem comburet igni inextinguibiii.
Pour Ja paille, il la brûlera dans on feu qui nes'éteint point, lf4TniiEU,chap. 3.
Je VOUS Tai annoncé , pécheurs , et je viens encore ici vous le fisiire entendre, autant que notre Dieu est riche en miséricorde et libéral dans ses récompenses, autant est-il sévère dans ses arrêts et redoutable dans ses châtiments. Il ramasse le bon grain pour le conserver; mais il rejette la paille pour la brûler. 11 appelle à lui ses élus , et les couronne dans son royaume; mais il sépare de lui ses ennemis , et les précipite loin de sa présence , dans un lieu de tourments. Que dis-je ? Jusque dans ce lieu de torture, et au môme temps qu'il les réprouve, il leur est toujours présent ; et pourquoi? pour leur faire
sentir toute la pesanteur de son bras et pour* déployer sur eux toute la rigueur de sa justice. Car sans donner dans aucune contradiction, ni que ces deux points se détruisent l'un l'autre, voici, selon l'idée que j'en conçois, en quoi je fais consister le terrible mystère de la damnation éternelle. Je dis que c'est tout ensemble, et dans une éternelle sé« paration de Dieu , et dans une présence éternelle de Dieu. Prenez garde; Dieu, comme Dieu et souverain bien, séparé pour jamais du réprouvé : premier point; Dieu, comme vengeur et souverain juge, présent pour jamais au réprouvé : second point. Deux articles importants que nous avons à développer, et deux grands sujets de nos réflexions et de notre crainte.
Pbemdsr point. Dieu, comme Dieu et souverain bien , séparé pour jamais du réprouvé. Afin de mieux comprendre le malheur de cette fatale séparation, il faut d'abord supposer que Dieu, comme Dieu , étant le souverain être , il est aussi le souverain bien. Non-seulement le souverain bien en lui-même et pour lui-même « mais le souverain bien de l'homme et sa fin dernière. Il faut encore poser pour principe incontestable, que de vouloir être heureux , c'est un désir si naturel à l'homme , une inclination si nécessaire, que rien ne peut l'arracher de son cœur. D'où suit enfin une troisième vérité, que dans tous ses sentiments, dans toutes ses démarches, l'homme, par une pente née avec lui , et dont il n'est pas en pouvoir d'arrêter l'impression, tend sans cesse vers Dieu : comment cela ? parce que ' sans cesse il tend vers son propre bien et son bonheur, et que Dieu seul est ce bien dont il ne peut se passer, et ce souverain bonheur qu'il cherche. Car comme disait à Dieu saint Augustin : Seigneur, c'est pour vous que vous nous avez faits , et ce n'est que pour vous ; et tant que notre comr ne se reposera pas en vous, il sera dans l'agitation et le trouble.
Voilà ce que le réprouvé sur la terre ne connaissait pas , ou de quoi il n'avait qu'une vue confuse. Il sentait assez que tout ce que le monde lui présentait ne lui pouvait suffire ; d'un objet il courait bientôt à un autre, et toujours il lui fallait quelque chose de nouveau : mais ce quelque chose où il aspirait et qui lui manquait, qu'était-ce? H ne faisait pas attention que c'était Dieu. Quand l'a-t-il connu? hélas ! lorsqu'il n'a pu le connaître que pour son supplice et pour son désespoir. La mort, toute ténébreuse qu'elle est, en l'enlevant, et l'ensevelis* sant dans ses ombres, lui a ouvert les yeux et l'a éclairé. Depuis ce terrible moment, il porte toujours dans son esprit l'image de Dieu profondément g^ vée ; mais une image qui le consterne et qui Taoei» ble, mais une image qui le transporte Joaqu'à la fth
reur, mais une image qui, lui retraçant le prix iuâni du bien qu'il a perdu , lui retrace tout le malheur de la perte infinie qu'il a faite. En effet , plus de Dieu pour lui. Non pas que ce Dieu, dont il est séparé et entièrement abandonné , ne soit plus le Dieu de Tunivers, ni qu'en particulier et à la lettre, ce ne soit plus son Dieu ; mais plus de Dieu en qui il puisse espérer, plus de Dieu qu'il puisse posséder, plus de Dieu qu'il puisse aimer de cet amour qui fait la béatitude des saints , et qui devait faire dans les siècles des siècles sa suprême félicité.
Ah! plus de Dieu! par conséquent plus rien : ni dons de la nature , ni dons de la grâce, ni dons de la gloire , ni paix , ni repos ; car la perte de Dieu enferme la perte de tout cela, ou ce qui peut rester de tout cela ne doit être qu'un surcroît de peine.
Séparation d'autant plus affreuse, et perte d'autant plus désolante, qu'elle est irréparable. Dieu Fa dit , il a lancé ce foudroyant anathème , il a prononcé cette parole attérante : Retirez-vous î jamais il ne la révoquera. Éternellement le réprouvé ressentira une telle perte , parce qu'éternellement il aura dans son souvenir l'idée du Dieu qui s'est séparé de lui , et qu'éternellement cette idée lui représentera l'excès de sa misère ; éternellement il souhaitera d'être reçu au festin de l'Époux céleste , et Dieu éternellement lui dira : Retirez-vous l Éternellement il s'écriera : Où est mon Dieu? et Dieu éternellement lui répondra : Retirez-vous! (Matth. , 25. ) De là quel dépit dans le cœur de ce malheureux , frappé d*une malédiction qu'il pouvait prévenir, et dont il ne lui est plus possible de se relever : dépit contre Dieu , et dépit contre lui-même : contre Dieu , qui se rend inexorable à tous ses vœux , et inaccessible à toutes ses poursuites; contre lui-même, parce que lui-même il a commencé ce funeste divorce, et qu'il en est l'auteur; parce que de lui-même et par une aveugle passion qui l'entraînait , il s'est détaché de Dieu son créateur, pour s'attacher à de viles créatures. Juges de ses sentiments, mondains ambitieux, mondains voluptueux , mondains avares et intéressés : jugezen par ces douleurs mortelles, et ces regrets qui vous percent l'âme , par ces cruelles jalousies dont vous vous rongez , par ces tristesses profondes où vous vous abîmez, par ces langueurs et ces défaillances où vous tombez, si quelquefois dans le monde il vous arrive , et surtout par votre faute, ou de vous voir exclus d'une préférence et d'un rang d'honneur à quoi vous pouviez prétendre, ou d'être frustrés dun gain et d'une opulente fortune qui n'a dépendu que de vos soins et de votre vigilance; ou , dans le cours d'un engagement sensuel, de perdre ce que vous aimez , et de ne plus éprouver de sa part que du mépris et de l'indifférence. Conclusion, Point de plus iiiitA.jiL de pins salutaire, que celle du pro-
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phète : Pour moi, c'est au Seigneur que je veux me tenir inviolabiement uni { Psalm, 72 ) par la grâce , et dès maintenant, afin que le péché ne m'en sépare jamais dans l'éternité.
Second point. Dieu , comme vengeur et souverain juge, présent pour jamais au réprouvé. Ce fut , entre les autres motifs, ce qui détermina le généreux Éléazar à demeurer ferme dans l'observation de la loi malgré les ordres du tyran et la sévérité de ses menaces. Il est vrai, dit ce sage et zélé vieillard, en obéissant au prince , ou feignant de lui obéir plutôt qu'à Dieu , Je pourrai éviter le supplice qui m'est préparé de la part des hommes , et prolonger encore mes jours ; mais vif ou mort , je n'échapperai pas à la main vengeresse du Tout-Puissant. iMach, , 6. ) Raisonnement solide et digne de Tespritde religion dont ce saint et glorieux martyr était animé. Car comme Dieu est présent dans le ciel pour y glorifier sa miséricorde, il est présent dans l'enfer pour y glorifier sa justice. Sa présence dans le ciel fait le bonheur des élus , et c'est ainsi que sa miséricorde y est glorifiée; et sa présence dans l'enfer fait le tourment des réprouvés , et c'est par là qu'il y glorifie sa justice et qu'il ve/ige ses intérêts. C'est donc lui qui de son soufjle allume ce feu et ces tourbillons de flammes où les pécheurs , selon le terme de l'Évangile, sont ensevelis ; c'est lui qui , par une vertu toute divine, sans nourriture, nourrit ce feu, et sans matière qui serve à son entretien , l'entretient ; c'est lui qui , par un miracle supérieur à toute la nature, fait passer jusques a l'âme toute l'ardeur de ce feu, et lui en fait sentir toute la violence : comme si c'était un feu spirituel, ou que l'âme, toute spirituelle qu'elle est, devint , ainsi que le corps , un sujet sensible et combustible; c'est lui qui , depuis la création du monde, par une action que toutes les révolutions des temps n'ont jamais ni interrompue ni altérée, renouvelle à chaque moment l'activité de ce feu , et qui , sans terme , sans fin , le fera subsister au delà des siècles, et lui conservera toujours la même force : car , suivant la parole expresse de Jean-Baptiste , ce feu ne s'éteint point. Que dirons-nous encore? c'est lui qui, pour seconder sa colère, déchaîne toutes les puissances infernales, et les emploie comme les ministres de ses vengeances , contre ces troupes de malheureux qu'il a précipités dans ce feu , et qu'il y tient liés et entassés; c'est lui qui, pour redoubler l'horreur de l'affreuse prison où il les a rassemblés, y répand ces épaisses ténèbres, que ce feu, privé lui-même de toute lumière, ne peut percer ni éclairer; c'est lui qui , non content de cette peine du feu, quelque extrême qu'elle puisse être, y joint de plus ce ver intérieur, ce ver de la conscience^ qui de sa pointe pique sans relâche le cœur du ré
prouvé, et le ronge impitoyablement sans le consumer ; ce ver qai ne meurt point (Marc . , 9) , parce que le péché, d'où il naît, ne s*efface point , et que la mémoire ne s'en perd point.
Demeurons-en là , et ne nous engageons pas plus avant dans> un détail que nous ne pourrions épuiser. Ne descendons point à des particularités qui ne nous sont pas assez connues pour les bien exprimer ; mais arrêtons-nous à ces idées générales : que c'est Dieu alors qui punit en Dieu; que c'est Dieu qui se satisfait par un châtiment digne de sa majesté lésée et offensée; que c'est Dieu qui , sans compassion, sans nul sentiment d'amour, décharge toute sa haine sur une âme criminelle. Elle est dans ses mains : et qui la pourra dérober a ses coups ? Où ira-t-elle pour le fuir; et puisqu'il la suit jusque dans le fond de i'ablme où il la tient captive et asservie, quand, malgré lui , sera-t-elle en état d'en sortir? Je dis malgré lui : car jamais il ne le voudra; jamais, dis-je, if ne voudra qu'elle sorte de cet abîme de misère ; jamais il ne le permettra , et c'est un point capital de notre foi. Il veut maintenant que par nos soins , aidés de sa grâce, nous nous préservions de cette éternelle réprobation. Il nous fournit pour cela tous les moyens; il nous fait donner sur cela tous les avis nécessaires. Heureux , si nous y pensons : si nous marchons au milieu des laogers qui nous environnent , avec toute la vigilance et toute la [Précaution convenables ; si nous ae perdons jamais de vue le précipice où tant d'autres avant nous se sont laissé entraîner, et où chaque pas peut nous entraîner nous-mêmes. Gardonsnous de la présence redoutable de Dieu dans l'enfer, par une présence utile et proGtable dès ce monde , s'est-à-dire ayons Dieu dès ce monde toujours présent à Fesprit, comme ennemi du péché. Imaginonsnous partout le voir armé de son tonnerre, et sur le !K>iBt d'éclater et de nous frapper. La frayeur dont :ette pensée nousdoit saisir nesera point une frayeur shimérique. C'est la crainte la plus juste, puisqu'elle ist fondée sur les principes les plus solides. C'est me crainte toute chrétienne, puisque Jésus-Christ ui-méme a voulu nous l'inspirer dans cette grande naxiine qu'il a prononcée , et qu'il a cru même , à 'aison de son importance, devoir confirmer par un iennent. Méditons-la, repassons-la mille fois, afm |ue ce soit pour nous un appui inébranlable dans a voie du salut, et un préservatif assuré contre toutes es oceasions et toutes les tentations. La voici : Ae Toignez point ces maîtres qui donnent seulement a mort au corps y et qui ne peuvent rien faire de fins. Mais je vais vous montrer qui vous devez raindre. Craignez celui qui , après avoir dté la fie au corps, peut encore perdre tàme et la damter. Oui, Je vous le dis, voilà le maitre qu'il fasA raindre, et craindre souveraimemeni» (f 4IG. ■omALocrs — T. ui.
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DISPOSER LES PEUPLES A LA VENUE DE JÉSUS- CHBIST
Après avoir annoncé Jésus-Christ aux peuples , et le leur avoir fait connaître, il fallait les disposer n le recevoir, et c'est pour cela que Jean-Baptiste leur prêche la pénitence ; il leur prêche, 1, une pénitence prompte et sans retardement : La cognée est d^fà à la racine de l'arbre ( Matth., 3) ; 2. une pénitence sincère et sans déguisement : Rendez droites les voies du Seigneur (Id.) ; 3. une pénitence humble et sans présomption : Hace de vipères , qui vous a appris à fuir la vengeance dont vous êtes menaces ? Etne dites point : Abraham est notre père (Luc, 3); 4. une pénitence fructueuse et sans relâchement : Faites de dignes fruits de pénitence ( Matth., 3 ) ; 5. une pénitence austère et sans ménagement : Or y son vêtement était de poil de chameau; il avait autour des reins une ceinture de cuir, et sa nourriture, c'étaient des sauterelles et du miel sauvage (Luc, 3) ; 6. une pénitence efficace et salutaire : Tout homme verra te salut qui vient de Dieu.
DIMANCHE
Jean-Baptiste prêchant une pénitence prompte et sans retardement.
SERMON SUR LE DÉLAI DE LA PÉNITENCE
Jam ueurii ad radicem arborutn potila eêt
La cognée est d^à à la radne des arbres. Matta., 3.
Il n'y a donc point lieu de différer et d'attendre , puisque l'arbre est si près de sa chute, et que le coup qui va l'abattre va bientôt partir et le renverser. Parlons sans flgure, ou tirons de cette flgure l'avis important que Jean-Baptiste voulait donner à tout pécheur actuellement engagé dans le désordre du péché, qui est de n'y point demeurer, de ne s'y point obstiner, mais de retourner promptement à Dieu, et de ne s'exposer pas aux suites funestes d'Un retardement très-dangereux. Je dis d'un retardement trèi-dangereux , et, sans insister sur ces accidenta imprévus, où la mort, par un juste châtiment de Dieu, surprend un pécheur qui diffère; mais pour ne prendre la chose que dans le cours même le plus naturel et le plus commun , arrêtons-nous aux deux Mpte onlioaires du délai de la pénitence, propofitfons. Car le dé-
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lai de la pénitence forme l'habitude du péché : c'est le premier effet et la première proposition ; et , par un retour presque immanquable , Thabitude du péché entretient jusques à la mort le délai de la pénitence, et par là conduit à Timpénitence finale : c'est le second effet et la seconde proposition. Expliquons-nous mieux et en moins de paroles : habitude du péché, effet du délai de la pénitence ; délai de la pénitence , effet de Thabilude du péché ; de l'un et de l'autre , impénitence finale : voilà ce que nous allons développer ; et si ces vérités ne nous touchent pas , il faut que nous soyons bien peu sensibles aux intérêts de notre salut.
Pbemier point. Le délai de la pénitence forme l'habitude du péché. Il n'est pas difficile de le comprendre, et l'on en voit d'abord la raison. Car ce qui forme les habitudes, ce sont les actes fréquents et réitérés , et ce qui doit , par conséquent, former l'habitude du péché, ce sont les longues et fréquentes rechutes dans le péché. Or tel est l'état d'un pécheur qui diffère sa pénitence, voilà l'effet de ses remises continuelles et de ses retardements.
Il s'agit d'un homme que ses passions ont entraîné hors des voies de Dieu et fait entrer dans les voies de l'iniquité; il s'agit d'une femme , d'une jeune personne que le monde éblouit, que le plaisir enchante, que certains objets attachent, que la sensibilité du cœur précipite dans les dérèglements , ou secrets , ou même connus. Dieu les rappelle , il les presse par sa grâce, on leur parle de sa part, on leur prêche la pénitence. Mais que répondentils? Ils ne s'aveuglent point assez pour prétendre justifier leur conduite ; ils conviennent qu'il y a du libertinage, et qu'ils ne vivent pas dans l'ordre, ni selon la loi de Dieu ; ils comptent sur l'avenir, et ils se promettent bien de changer quelque jour, de prendre une route tout opposée, et de travailler sérieusement à la réformation de leurs mœurs. Mais ce jour, disent-ils, n'est point encore venu : il serait trop tôt maintenant, et il faut attendre. Ah ! il faut attendre! c'est-à-dire qu'il faut laisser le vice jeter de profondes racines et se bien établir; c'est-à-dire qu'il en faut contracter l'habitude, qu'il faut la laisser croître et lui donner tout le loisir et tous les moyens de se fortifier; c'est-à-dire qu'il faut se lier au péché, se livrer au péché, se rendre le péché si familier qu'on ne le craigne plus , et qu'on n'en ait plus de scrupule. Car, qu'est-ce que tous ces retardements doiit on use, et à quoi se réduisent -ils, si ce n'est à multiplier les péchés en suivant toujours le même train de vie, en demeurant toujours dans les mêmes engagements , en s'abandonnant toujours aux mêmes excès ; en ne corrigeant rien , mais ajoutant toujours crimes sur crimes, débau- '*" débaudies? Or, pour reprendre \e pfm-
cipe que nous avons déjà posé touchant l'habitude et son origine, n'est-ce pas là ce qui la/ait naître, et n'est-ce pas ainsi qu'elle s'insinue dans un cœur et qu'elle se l'assujettit. î» Un premier péché ne la forme pas; mais, comme a remarqué saint Bernard, ce premier péché dispose au second; celui-ci donne une facilité toute nouvelle pour l'autre qui lui succède : de degrés en degrés la contagion se répand; le cœur se tourne au mal, il s'y accoutume, il s'y attache, et tombe dans un esclavage où il n'est presque plus maître de lui-même.
Triste vérité, d'autant plus constante que les habitudes vicieuses ont cela de propre, qu'elles s'impriment beaucoup plus aisément et plus profondément : pourquoi ? parce que notre nature corrompue est plus disposée à les recevoir, et que nous portons au dedans de nous-mêmes de malheureuses concupiscences qui les secondent et qui les appuient. Une prompte pénitence les préviendrait et leur couperait court. Elle ne nous mettrait pas à couvert de toute rechute, et, quoique pénitents, nous ne serions pas impeccables, mais nous serions moins sujets à la tyrannie de l'habitude. En appliquant le remède aussitôt que le mal viendrait à paraître, on l'empêcherait de s'invétérer. En jetant l'eau, selon la comparaison de saint Augustin, à mesure qu'elle entrerait, tout fragile et tout ouvert qu'est le vaisseau , on le garantirait du naufrage. Et c'est à quoi l'apôtre exhortait si fortement les fidèles, et ce qu'il leur recommandait par ces paroles : Mes frères, ne souffrez donc point que le péché règne dans votre coips mortel, en sorte que vous vous soumettiez à toutes ses convoitises. {Rom., 6.) Prenez garde : ce saint apôtre ne leur disait pas précisément : Ne tombez jamais, et préservez-vous de tout péché : heureuse disposition , qui serait bien à désirer, et qui n*est guère à espérer. Mais du moins leur faisait-il entendre, si, par le poids de la faiblesse humaine, vous tombez quelquefois , si vous péchez , ne permettez pas au péché d'affermir son empire dans vous et sur vous , par une possession paisible et habituelle. I^çon d'une conséquence infinie. Leçon dont nous ne comprendrons jamais mieux la nécessité, que lorsque nous comprendrons toute la malignité d'une criminelle habitude. Le péché est un mal ; mais au-dessus de ce mal , tout extrême qu'il est , on peut dire qu'il y a quelque chose encore de plus pernicieux et de plus à craindre : et quoi } c'est l'habitude dans le péché. Il n'y a qu'à consulter sur ce point de morale les Pères de l'Église et les maîtres de la vie chrétienne. Il n'y a qu'à voir avec quelle force et en quels termes ils s'en expliquent. Mais allons plus loin : car peut-être dira-t-on que, si par le délai de la pénitence l'habitude s'est formée, on n'est pas si^tls \.Qi^X ^^Yv% t«sj^\nc« ^ et que désormais , n*ap-
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portant plus à sa conversion de noureaux retardements, on peut, par un vrai retour à Dieo^ réparer le passé et sanctifier le reste de ses années : espéranoe dont on se flatte, mais espérance que doit pldnenent détruire une seconde proposition qui va faire le sujet du second point.
Sbcond point. L'habitude du péché entretient josqnes à la mort le délai de le pénitence , et par là eonduit à Fimpénitence flnale. N'exagérons rien , «t pour nous renfermer dans les bornes de la vérité la plus exacte, convenons d'abord du sens de cette proposition, et mettons-y tous les tempéraments et toutes les modifications convenables. Ce n'est point une règle universelle ni absolue, ce n'est point à dira que l'habitude soit à la pénitence du pécheur un obstacle insurmontable, ni qu'elle le détermine tellement à persévérer dans son péché, qu'il ne lui soit phis libre d'en sortir. Ce n'est point à dire même que de temps en temps on n'ait vu et qu'on ne voie encore un petit nombre de pécheurs que la grâce enfin , par un dernier effort, semble arracher à l'iniquité, et en qui elle triomphe de mille résistances et des rotardements les plus opiniâtres. Voilà, pour ne donner dans aucune extrémité, ce que nous sommes obligés de reconnaître. Mais du reste, il n'en est pas roœns vrai que si le retour d'un pécheur d'habitude n'est pas impossible, il est toujours d'une difficulté extrême, et en voici la preuve convaincante. Car si le pécheur n'ayant point encore l'obstacle de l'habitude à surmonter et avant qu'elle se soit fortifiée, n'a pas eu néanmoins le courage de rompre ses liens, et d'entrer dans les voies de la pénitence, que sera-ce quand, aux autres obstacles qui Ton! arràé, celui-ci se trouvera jo'mt? Que sera-ce, di»-je, quand il aura laissé le vice s'enraciner dans son âme, quand il se sera attaché plus étroitement que jamais au péché, qu'il se sera, pour ainsi dire, vendu au péché, asservi au péché, naturalisé avec le péché ; quand , par la force et l'impression de Thabittide, il aura presque perdu tout le remords du péché t et que ce ne lui sera plus une charge sur la conscience, ni un sujet d'inquiétude?
De là, remises sur remises, et retardements sur reSardements. Ce n'est pas , comme je l'ai déjà observé , qu'on rejette tout à fait.la pénitence, et qu'on prétende ne quitter jamais son péché. Il n'y a qu'un petit nombre d'impies qui s'abandonnent à ce désespoir. Mais tandis qu'on se flatte, qu'on se promet de retourner quelque jour à Dieu, parce qu'on en voit rindîspensable nécessité, dans la pratique, et quant à l'exécution, on ne veut jamais se persuader que ce jour soit venu, et , selon que saint Augustin le témoigne de lui-même , on dit toujours : Demain, demain; tantôt, tantôt; encore un peu, encore vn peu.\(nik par où Unt de pécheurs» csciaieS'de
l'habitude, vieillissent dans leurs désordres; et n'en avons-nous par mille exemples devant les yefix? Cependant les années passent, la mort arrive, une dernière maladie se déclare, et alors même le malade croit toujours pouvoir remettre. Si , dans les premières atteintes du mal , on l'avertit de penser à lui , que répond-il ? Attendons. ( Isai. , 28. ) Si dans le cours du mal qui augmente, on le presse de nouveau, même réponse : Attendons encore. Enfin, à force d'attendre, ou tout à coup il est surpris par un subite révolution qui l'enlève , ou , dans une extrémité qui lui ôte presque toute connaissance, tout sentiment, il ne fait plus qu'une pénitence «roparfaite, qu'une pénitence précipitée et forcée. Tout cela veut dire qu'après avoir vécu dans Timpénitence^ il meurt impénitent.
Concluons avec l'apôtre ; Folci Vkeure de nous réveitter de notre sommeil , voici le temps favora* ble, voici les Jours du salut {Rom,, 13) : ne les perdons pas, et hâtons-nous. Car ces jours de salut, ce temps, cette heure favorable que nous avons présentement , nous ne les aurons pas toujours. Ils s'écoulent, et nous ne savons quand ils reviendront. Que dis-je , et savons-nous même si jamais ils reviendront.' Peut-être nous persuadons-nous qu'une pénitence différée cause moms de peine , et qu'avec le temps elle devient plus aisée. Mais c'est une erreur, et la plus trompeuse de toutes les illusions. Tout le reste, il est vrai, s'affaiblit avec l'âge : le tempérament s'altère, les forces du corps diminuent, les lumières même de la raison s'obscurcissent; mais les passions du cœur, mais les habitudes vicieuses prennent toujours de nouveaux accroissements. Le temps serre les nœuds et les endurcit; les années donnent à la passion et à Thabitude plus d'ascendant; et dans un âge avancé, non-seulement on se trouve tel que l'on était dans une première jeunesse, mais c'est alors qu'on sent les funestes progrès du vice , et qu^on se voit près* que hors d'état de l'attaquer et de le vaincre. De làoette maxime générale de remédier aux plus petits maux , et de bonne heure , afin d'en arrêter de plus grands où l'on se laisserait entraîner. Maxime dictée par la sagesse humaine, et appliquée à toute la conduite de la vie, en quelque conjoncture et sur quelque sujet que ce soit, mais à plus forte raison , maxime spécialement nécessaire dans la condnîte du salut, et dans la pénitence chrétienne. Quoi qu'on en puisse penser et qu'on en puisse dire, touloir sans cesse remettre sa pénitence d'un jour à on autre jour, d'une semaine à une antre semaine, d'un mois à un autre mois, efest eu quelqne manière vouloir absolument et pour toujours y renoncer. Or, y renonoes-Tous en eflfot?y renonoes-vousponr jamais? Quelle est dans esiM —«MdiUii rtma II cm- !dÉrae,<|a*iBnil
SERMON SUR LA PÉNITENCE DU CŒUR
MÊetoifacite temitaê ejus.
Eendez droites les voies du Seigneur. Mattii., cliap. 3.
Ces voies du Seigneur, ce sont pour les péciieurs les voies de la pénitence , puisque c'est par la pénitence que nous nous rapprochons de Dieu , et que Dieu se rapproche de nous. Il faut que ces voies soient droites, il faut que notre pénitence soit sincère : car Dieu aime la vérité, et rien ne peut lui plaire de tout ce qui n'est qu'extérieur et apparent. C'est dans les sentiments du cœur que consiste la vraie pénitence ; c'est dans le cœur qu elle doit naître, et du cœur qu'elle doit partir. Car, pour prendre la chose dans son fond , quelle est la nature de la pénitence, ou quelle en est la fonction la plus essentielle ? c'est de détruire le péché et de rétablir l'homme, h l'égard de Dieu, dans l'état d'où le péché l'a fait déchoir. Voici ma pensée. Le péché, disent les théologiens, consiste dans un mouvement de l'âme qui se détache de Dieu: et s'attache aux objeU créés ; et , par une règle toute contraire, la pénitence doit donc consister dans un retour de l'âme qui se détache des objets créés et s'attache à Dieu. Or, l'un et l'autre ne se peut faire véritablement et sincèrement que par la pénitence du cœur. Sans la pénitence du cœur point de vrai détachement du péché, ou des objets qui ont été la matière da péché : premier point. Sans la pénitence du cœur, point de vrai attachement à Dieu, ni par conséquent de réconciliation avec Dieu: second point. Voilà, dans un partage également simple et solide , une des instructions les plus importantes.
Phemibb point. Sans la pénitence du cœur, point de vrai détachement du péché, ou des objeU qui ont été la matière du péché. Ce n'est point par les larmes ni par les gémissements , ce n'est point par les vœix, les longues prières, les promesses, les protestations; ce n'est même précisément, ni par la confession de ses offenses, ni par la réparation qu'on en fait au jugement des hommes; ce Ji'fist point, dis-je, par tout cela qu'on se détache du péché: pourquoi? parce qu'avec tout cela on peut encore avoir au péché une attache MCièU «^
criminelle. En effet , tout cela peut subsister et se trouver dans un pécheur, sans que le cœur y ait aucune part, ou sans qu'il ait la part qu'il y doit avoir. Les Juifs s'humiliaient, se prosternaient contre terre, se couvraient la tête de cendres, se déchiraient leurs habits en signe de pénitence; mais le prophète leur reprochait qu'en déchirant leurs habits, ils ne déchiraient ni ne brisaient pas leurs cœurs. Or dès que le cceur n'entre point dans ces démonstrations extérieures, elles ne peuvent opérer un vrai détachement du péché : la raison en est aisée à comprendre. Car qu'est-ce que se détacher du péché : c'est renoncer au péché , c'est détester le péché, c'est prendre une sainte résolution de quitter le péché , et de ne le plus commettre. Or renoncer de la sorte, détester, résoudre , ce sont des opérations du cœur. Par conséquent, si le cœur n'agit, il n'y a ni vrai renoncement, ni vraie détestation, ni vraie résolution , et, par une même conséquence, point de vrai détachement du péché.
Mais, dira- 1 -on, le prêtre néanmoins , comme ministre de la pénitence, sans autres preuves que la parole du pécheur, que son accusation, sa confession , ses larmes et les témoignages ordinaires de repentir, lui confère le bienfait de Tabsolution. J'en conviens, et en cela il s'acquitte de son devoir, bien loin d'être répréhensible. Car ne pouvant lire immédiatement dans le cœur pour en connaître la véritable disposition, il est obligé de s'en tenir à certains dehors , et de former là-dessus son jugement. Ces dehors naturellement et par eux-mêmes sont les signes visibles du détachement intérieur. Ce ne sont que des apparences , je le sais : mais dès que le ministre a pris toutes les mesures convenables pour en bien juger, dès qu'il a fait tout l'examen nécessaire , et qu'il y a employé toutes les lumières de la prudence évangélique, alors, s'il se trompe, il n'est point responsable de son erreur, elle ne lui peut être imputée, et le seul pénitent en doit rendre compte à Dieu.
Car, sous Fextérieur le plus apparent, Dieu sonde le cœur ; et parce que souvent il arrive que sous le voile le plus spécieux, le détachement du cœur n'est pas tel qu'il doit être, que sert au pécheur l'absolution qu'il a reçue, ou qu'il a cru recevoir? à le charger devant Dieu d'un nouveau crime, et à lui attirer de la part de Dieu un nouvel anathème. Terrible vérité pour tant de mondains et de mondaines qui , par je ne sais quelle bienséance , viennent à certains jours de l'année se présenter an saint tribunal ! Sont-ils vraiment touchés ? sont-ils dans le cœur vraiment détachés de leur péché.' prennent-ils les moyens de l'être , et y font-ils toute l'attention qu'il faut? se détache-t-on sans violence, sans réflexion, sans une ferme détermination? et i cftdXft^iSKAfinfijt^^ttfi réflexion, cette détermination
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et inébranlable, est-ee le fruit d*ane revue XNirta et superficielle , d'une confession faite légèrement et à la hâte , de quelques prières récitées {tar mémoire et prononcées avec indifférence, de quelques propositions ou de quelques velléités qui n'engagent à rien de particulier ni ne décident rien ? Sous cet appareil trompeur, la plaie reste toujours dans rame, et si Ton a jeté sur le feu quelques cendres pour le couvrir, il est toujours dans le cœur aussi ardent que jamais. La suite le montre bien , et dès la première occasion on n'éprouve que trop combien Ton tenait encore au péché, et combien peu il avait perdu de son empire. Mais vérité surtout terrible pour tant de mourants. Us font assez entendre de soupirs et de regrets. On voit la tristesse répandue sur leur visage ; on lit dans leurs yeox le trouble qui les agite, et la frayeur dont ils sont saisis. Ils réclament la miséricorde du Seigneur, ils déplorent amèrement la perte et le mauvais emploi qu'ils ont fait de leurs années. Mais de savoir s'ils sont pour cela pleinement dégagés des liens du péché, il n'y a que vous, mon Dieu, qui le puissiez connaître , puisqu'il n'y a que vous qui poissiez démêler les replis du cœur, et en découvrir les sentiments. Ce que nous savons, c'est que, malgré toutes ces marques de repentir, la pénitence de la plupart, des pécheurs à la mort a toujours paru suspecte aux Pères de l'Église et aux maîtres de la morale chrétienne : pourquoi? parce qu'ils ont toujours craint que ce ne fût pas une pénitence de cœur, c'est-à-dire une pénitence où le cœur se fût détaché réellement et sincèrement du péché.
Second point. Sans la pénitence du cœur, point de vrai attachement à Dieu , ni par conséquent de réconciliation avec Dieu. Je l'ai dit, et c'est un principe universellement reconnu, que la pénitence, en nous détachant du péché, doit en même temps nous rapprocher de. Dieu. Telle est la doctrine expresse de saint Augustin, lorsqu'il nous enseigne que la pénitence est renfermée en deux mouvements tout contraires, l'un de haine, l'autre d'amour : de baine par rapport au péché , et d'amour à l'égard de Dieu. De haine, voilà le détadiement du péché, el d'amour, voilà l'attachement à Dieu. Je n'examine point quel doit être le degré de cet amour : Il me suffit que sans quelque amour, ou parfait ou commencé, il n'y a point de pénitence recevable au tribunal de Dieu. Or qui ne sait pas que c'est le eœar qui aime , le cœur qui s'affectionne, le cœur qaà s'attache : et de là qui ne conclut pas que, de la part du pécheur pénitent , il ne peut donc y avoir de véritable attachement à Dieu que par la pénitence du cœur? Faisons du reste tout ce qui nous peut venir à l'esprit de plus généreux , de plus héroïque et de plus grand ; sacrifions nos biens, mor-
tifions notre chair, versons notre sang , donnons notre vie : tout cela , sans l'action du cœur, nest point s'attacher à Dieu ni aimer Dieu; et, par une suite évidente , tout cela n'est point conversion à Dieu, ni pénitence. Qu'est-ce donc? c'est, pour user des expressions figurées de l'apôtre, courir en vain, et battre l'air inutilement. Cest pour cela même aussi que Dieu, par la bouche des prophètes, rappelant les pécheurs et les invitant à la pénitence , ne leur recommandait, à ce qu'il paraît , rien autre chose que de revenir à lui de cœur, de rentrer dans leur cœur, de se faire un cœur nouveau, parce que, n'étant point à lui de cœur, c'était n'y point être du tout.
Vérité que le roi prophète avait bien comprise lorsque, reconnaissant les désordres où la passion l'avait conduit , et voulant en obtenir de Dieu le pardon , il lui disait : Si pour vous apaiser et pour me réunir à vous , vous demandiez , Seigneur, des victimes , j'en aurais assez à vous offrir : mais que serait-ce pour un Dieu, que le sang des animaux, et quelle estime feriez-vous de tous les holocaustes ? Le grand sacrifice qui doit vous plaire, 6 mon Dieu, poursuivait ce roi pénitent, c'est celui de mon cœur. Sans cette offrande , toutes les autres ne vous peu* vent être agréables : mais un cœur contrit et humilié devant vous, mais un cœur qui se tourne vers vous, qui se donne à vous, voilà ce que vous n'avez jamais méprisé , et ce que jamais vous ne mépriserez.
Non, il ne le méprise point; et que dis-je? il en est même jaloux , et tellement jaloux , qu'il daigne bien , selon le témoignage de l'Écriture , se tenir lui-même à la porte de notre cœur pour nous en demander l'entrée et la possession. Il ne le méprisa point, ce cœur contrit, quand, touché de la pénitence de Manassès, il lui pardonna toutes ses impiétés et le rétablit dans tous ses droits; il ne le méprisa point, quand il remit à Madeleine tous ses péchés , parce qu'elle avait beaucoup aimé , c'est-àdire , parce qu'ayant détaché son cœur de tous les engagements du monde, elle le lui avait dévoué désormais et sans réserve ; il ne l'a point méprisé en tant d'autres, et il ne le méprisera point dans nous. Que de raisons nous engagent à lui faire ce sacrifice, etquede puissants motifs doivent nous exciter à cette pénitence du cœur ! Après nous être séparés d'un maître si bon , et si digne d'un attachement éternel, retournons à lui, non point dans un esprit de servitude , ni par une crainte basse et toute naturelle, mais dans un esprit de confiance, d'espérance, d'amour. Si donc en ce saint temps il nous fait entendre sa voix, n'endurcissons point nos cœurs, mais ouvrons-les à sa grâce , qui nous est communiquée pour les amollir et jjowt tefttcKMit% sensibles. A.q\io\\A wratX-^^&^i^^^tL^Ni^vsix^^
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Gtnimina viperarum , qui» osiendit vohUfugtre a ventura irj?... Et ne cœperitiê dicere : Patrem habemu* Abraham,
Race de Tipères, qui tous a apfuis à fuir la vengeanoe
4oDt TOUS êtes menacés? Et ne dites polot : Abraluun est
•otie père. Luc. , 8.
Ces Juifs, à qui parle Jean- Baptiste, descendaient d'Abraham et s'en glorifiaient ; mais , pour confondre leur orgueil, ce zélé prédicateur leur reproche la corruption de leurs mœurs, jusqu'à les appeler race de vipères. En cette qualité d'enfants d'Abraham, ils pensaient être à couvert de la colère du ciel ; mais le divin précurseur leur annonce qu'elle éclatera sur eux, et qu'ils n'ont qu'une confiance présomptueuse qui les séduit. Telle est encore, par une juste comparaison, la fausse confiance de tant de pécheurs , qui se font de la miséricorde du Seigneur un prétexte pour s'autoriser dans leurs désordres et pour se flatter d'une impunité prétendue. Confiance que j'attaque aujourd'hui , et que nous allons considérer sous deux rapports : par rapport à Dieu, et par rapport au pécheur. Par rapport à Dieu, confiance la plus injurieuse : premier point. Par rapport au pécheur, confiance la plus trompeuse : second point. Heureux Thomme qui craint le Dieu tout-puissant, et qui, touché de cette crainte, prend soin de le fléchir par l'humilité de la pénitence , et prévient ainsi ses jugen}^nts éternels.
Pbbmi^b PoniT. Confiance par rapport à Dieu la plus injurieuse. Dire : Dieu ne veut pas me perdre, il est bon, il est miséricordieux ; et en conséquence de ce principe , se confirmer dans son péché et devenir plus libre à le commettre , c'est se rendre tout à la fois coupable envers Dieu, et de l'abus le plus énorme, et de la plus sacrilège profanation.
1 . Abus le plus énorme : de quoi ? de la bonté de Dieu. Car de cette bonté même de Dieu, qui est un des motifs les plus puissants pour nous attacher à lui, c'est prendre sujet et se faire une raison de se tourner contre lui. Hé quoi ! disait l'apôtre, parlant aux Romains, ignorez-vous que la miséricorde du Seigneur vous invite à la pénUencef {Rom., 2.) JS'est-r^ nas par sa miséricorde qu'il est plus digne
de notre amour? Et est-il donc enfin une dureté da eœuT pareille à celle d'un homme qui veut vivre ennemi de Dieu et dans un état de guerre avec Dieu, parce qu'il sait que Dieu l'aime assez pour être toujours disposé à le recevoir et à hii pardonner? 2. Profanation la plus sacrilège : car c'est profaner la miséricorde divine. Sa fonction la plus essentielle jM d'abolir le péché en faisant grâce au pécheur ; mais par l'usage le plus monstrueux, et par le plus abominable renversement, ce péché qu'elle doit effacer, un pécheur la fait servir à l'entretenir, à le fomenter et à le perpétuer. Voilà de quoi le Dieu d'Israël se plaignait si amèrement à son peuple, et de quoi il peut se plaindre à nous-mêmes : f^ous m*av€z fait servir à vos iniquités (Isai. , 43) , comme si j'en étais le fauteur, comme si ma miséricorde, cet excellent attributde ma divinité, n'était qu'une indulgence aveugle et molle ; comme si, par une patience contraire à ma sainteté et aux intérêts de ma justice, elle devait excuser tout, tolérer tout , me rendre insensible à tout.
Telle est en effet l'idée que le pécheur présomptuaix conçoit de Dieu , et qu'il en veut concevoir : pourquoi? parce que cette idée est favorable à sa passion , et voici le mystère. Quelque libertin et quelque abandonné qu'il puisse être, il y a toujours de secrets reproches de la conscience qui le troublent , et, à moins qu'il n'ait éteint dans son cœur toutes les lumières de la foi , les menaces du ciel et ses vengeances l'effraient malgré lui à certains moments. Mais que fait-il pour se délivrer de ces remords et de ces frayeurs? Il se figure dans Dieu uiio miséricorde selon son gré , une miséricorde qui ne lui manquera jamais, une miséricorde où il trouvera dans tous les temps une ressource prompte et présente. De cette sorte, il vient à bout de deux choses qui l'accommodent : l'une , de demeurer dans son péché; l'autre, d'y être tranquille et sans alarmes. De demeurer, dis-je , dans son péché ; et voilà ce qui lui plaît, voilà ce qui fait toute la douceur de sa vie; mais afin de mieux goûter cette douceur, il faut qu'il y soit exempt de toute inquiétude; et voilà ce qu'il obtient , ou ce qu'il tâche d'obtenir, en ^Joignant de son esprit, autant qu'il peut, les formidables jugements du Seigneur, et ne conservant que le souvenir de ses bontés infinies.
Or, à l'égard de Dieu , est-il un outrage plus signalé? Malheur à moi, mon Dieu, si la passion m'aveuglait jusques à ce point ! Je me souviendrai de votre miséricorde; et comment pourrais-je l'oublier. Seigneur, lorsqu'elle m'environne de toutes parts, et que dans mes égarements ellenecesse point de me suivreetdem'appeler? mais je m'en souviendrai et je m'y confierai pour me laisser vaincre enfin à ses aiuîables et favorables poursuites , pour m'encourager moi-même, et m'exciter à rompre
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léreux effort les habitudes criminelles lennent ; pour me répondre du secours int de votre bras , qui nfaidera et me ; pour me reprocher Tobsti nation de mon lur la fléchir par la considération de tant |ue vous avez déjà faites en ma faveur, et sollicitations auxquelles j'ai toujours ré- ' comprendre combien mon âme jusques rous a été chère , combien elle Test enour apprendre ce que je dois à Tamour qui, tout pécheur que je suis, veut me r voilà, Seigneur, à quoi doit me servir ette miséricorde dont j'ai trop longtemps là désormais Tusage que j'en dois faire.
POINT. Conflance , par rapport au pé- )las trompeuse. Il compte sur une misent il se rend spécialement indigne , et il ir sa conflance même aux châtiments de ilus rigoureux. C'est donc une grossière e cette confiance sur laquelle il s'appuie, •our établir l'espérance de son salut , un ; bien peu solide et bien ruineux, -icorde dont il se rend spécialement indi-
pécheur, dès là qu'il est pécheur, est in- 1 miséricorde de Dieu : mais, outre cette commune et générale, il y en a une spérticuiière ; c'est celle du pécheur présompr est-il rien par où Ton se rende plus inné grâce , que d'en abuser, que de s'en ir parler ainsi, et de la mépriser; que de ' contre celui même , ou de qui on l'a ree qui on l'attend.^ Or, se rendre, non-
indigne , mais spécialement indigne de irde du Seigneur, et cependant faire fond
s'en tenir assuré, tandis qu'on l'insulte, on s'oppose à ses desseins et qu'on renés ses vues , tandis qu'on en tarit toutes s r n'est-ce pas une témérité insoutenaa-t-il confiance plus vaine et plus chiméh quoi ! les pénitents mêmes , je dis les tents , touchés du repentir le plus vif et ncère, n'osent encore se tenir assurés )tenu grâce. A en juger selon les règles lence chrétienne, ils ont pris toutes les lécessaires pour fléchir la divine misé- ; pour se la rendre propice. Ils se sont levant Dieu ; ils ont eu recours à ses minisnt pleuré, gémi, renoncé à leurs engagei se sont accusés, condamnés , assujettis cices pénibles et contraires à toutes leurs ' [)s. Que de sujets de confiance , et que de ur bannir de leur esprit toute inquiétude! t ils tremblent toujours ; la vue de leur les trouble, et les jette quelquefois dans es dont ils ont peine à revenir, tant ils .
ÔS
sont frappés de cette parole de l'Ecclésiastique , que nous ne devons point être sans crainte pour les offenses mêmes gui ont été remises {Eccli,, 5.) Comment donc le pécheur présomptueux peut- il demeurer tranquille sur celles qui sont à remettre, et dont tous les jours il augmente le nombre ?
2. Confiance aussi qui expose le pécheur aux châtiments de Dieu les plus rigoureux. Mille exemples l'ont fait voir; et combien de fois Dieu, également jaloux de toutes ses perfections et de ses divins attributs, a-t-il montré aux hommes , par des coups éclatants, que s'il est miséricordieux , il n'est pas moins juste , et qu'autant qu'il est libéral et bienfaisant dans ses dons, autant est-il sévère et terrible dans ses vengeances?
Et sur qui les exercera-t-il avec plus de sujet, ces vengeances redoutables, si ce n'est sur des pécheurs qui se retirent de lui, qui s'obstinent contre lui, qui foulent aux pieds toutes ses lois , qui le trahissent et le déshonorent, en présumant de sa grâce? Le jour viendra, dit-il, et vous apprendrez alors, mais à vos propres dépens et à votre ruine, vous le verrez, vous le saurez, quel mal c'était pour vous d'abandonner le Seigneur votre Dieu (Jebem., 2), et de l'abandonner parce que vous vous répondiez à vousmêmes de son amour. Ce n'était pas seulement l'offenser, mais l'insulter : or il aura son temps , où lui-même il insultera à votre malheur, quand la mort viendra fondre sur vous comme un orage, et que dans une prompte et fatale révolution vous vous trouverez tout à coup au fond de l'abîme. Car c'est ainsi que l'esprit du Seigneur s'en est expliqué , et telle est la menace qu'il vous fait encore aujourd'hui , mais peut-être pour la dernière fois : c'est à vous d'y prendre garde. De là en effet ces accidents imprévus que le ciel permet; de là ces morts subites qui surprennent un pécheur ; de là cet aveuglement de l'esprit, dont Dieu le frappe; de là cet endurcissement du cœur où il le laisse tomber; de là ce foudroyant arrêt qu'il lui prépare dans l'éternité. Espérons et tremblons. Espérons en la miséricorde de Dieu , mais tremblons sous le glaive de la justice de Dieu. Deux sentiments si ordinaires au prophète royal. Que notre confiance soutienne notre crainte qui pourrait nous abattre, et que notre crainte retienne notre confiance qui pourrait trop nous élever. Que l'une et l'autre, dans un parfait accord , nous conduisent au terme du salut.
SERMON SUR LES FRUITS DE LA PÉNITENCE
Faeiie fructus dignoi pœniUntidS.
Faites de dignes fruits de pénitence. Luc. , 3.
Ce ne sont point seulement des fruits de pénitence que demande Jean-Baptiste , mais de dignes fruits; et ces fruits consistent à rétablir l'homme pénitent dans Tordre , d'où le désordre du péché Ta fait sortir. Il s'est déréglé par la transgression de ses devoirs, et voilà les fruits de son iniquité; mais c'est par la pratique de ces mêmes devoirs qu'il se remet dans la règle , et voilà les fruiu de sa pénitence. Digues fruits, si cette pratique est telle que Dieu la veut et qu'elle doit être , si , dis-je , c'est une pratique Adèle, et si c'est une pratique fervente. Comme donc on connaît l'arbre par ses fruits, on connaît noire pénitence par ses œuvres : je veux dire qu'on la connaît par l'accomplissement de nos devoirs. Pratique fidèle qui ne laisse rien échapper : premier point. Pratique fervente qu'une sainte ardeur anime et que rien ne peut arrêter : second point. Daigne le ciel nous renouveler ainsi par la grâce de la pénitence, et puissions-nous travailler nous-mêmes à ce changement par une conduite plus régulière et plus exemplaire.
Premier point. Pratique Ue nos devoirs, pratique fidèle qui ne laisse rien échapper. Quand Dieu parle, dans l'Apocalypse, à cet évêcjue d'Éphèse dont la charité s'était refroidie, et qu'il l'avertit de faire pénitence : Souvenez-vous, lui dit-il, d'où vous êtes déchUy et reprenez vos premières oeuvres, {Apoc, 2.) Ces premières œuvres, c'étaient ses fonctions, c'étaient ses devoirs qu'il avait négligés , et à quoi Dieu lui ordonnait de s'appliquer avec une fidélité toute nouvelle. Sans cela, qu'est-ce que la pénitence ? Car une solide pénitence n'est pas seulement de s'abstenir du mal qu'on a commis , mais de pratiquer le bien qu'on n'a pas fait. Voilà pourquoi Dieu, rappelant les pécheurs par la bouche de ses prophètes, et les exhortant à la pénitence , ne se contentait pas de leur dire : Quittez vos voies corrompues, mais ajoutait , marchez dans mes voies, marchez dans les voies de la Justice. Or nos devoirs, ce sont, pour chacun de nous, les voies de la justice, ce sont les voies de Dieu. Devoirs envers Dieu, devoirs envers le prochain, devoirs h l'égard de nous-mêmes. Devoirs envers Dieu, qui sont tous
les devoirs de religion et de piété; devoirs envers le prochain , qui sont tous les devoirs de charité , de miséricorde, de société, de droiture et d'équité, de vigilance sur autrui et par rapport à autrui, selon la différence des états et les divers degrés de subordination ; devoirs à l'égard de nous-mêmes , qui regardent la réformation de nos mœurs et la sanctification de notre vie , le retranchement de nos vices et notre avancement dans les vertus. Devoirs généraux et devoirs particuliers : les uns qui nous regardent en général comme hommes, comme chrétiens, comme enfants de l'Église; les autres qui nous concernent spécialement et en particulier, selon les divers engagements et les obligations propres que nous imposent notre vocation , notre profession , notre condition , la place que nous occupons , le rang que nous tenons , le caractère dont nous sommes revêtus. Quel champ pour la pénitence , et qae de fruits elle peut produire !
Fruits abondants : car dans une exacte observation de*ces devoirs , surtout après un libertinage de plusieurs années , il n'y a pas peu de violences à se faire, ni peu de victoires à remporter. A combien d'exercices faut-il s'assujettir, dont on n'a presque jamais eu l'usage ? à comoien de soins faut-il descendre, qu'on avait jusque-là négligés, et même tout à fait abandonnés ? Combien de dégoûts et d'ennuis ^ y a-t-il à soutenir, et en combien de rencontres fautil rompre sa volonté et agir contre son inclination.' Fruits solides , puisque dans la pratique de ses devoirs, tout communs qu'ils sont, il n'y a pas un^ perfection commune , et que rien au contraire n'est plus selon l'esprit et le gré de Dieu. Tout le rester est bon , et l'on n'en doit rien omettre autant qu'iBest possible; mais les devoirs sont préférables à^ toute autre chose , et Dieu ne demande rien de nou^ plus particulièrement ni plus expressément. Fruits durables et permanents : d'autres pénitences qu'oie peut s'imposer, et que suggère un saint désir d^ satisfaire à Dieu , sont passagères , elles ont leucr jour, elles ont leur temps ; mais l'accomplissement de nos devoirs est une pénitence de toute la vie , elle ne souffre point d'interruption , et c'est un jou^ que nous portons jusques au tombeau. Suivant ce plan , formons-nous l'idée d'une âme vraiment pé^ nitente : car en voilà la plus juste image. Mais où la trouve-t-on cette Ame , et où voyons-nous de tels fruits? Ne pourrais-je pas dire d'un pénitent de ce caractère ce qui est dit de la femme forte, qu'il est aussi rare que ce qu'on apporte de plus précieux des extrémités du monde? {Prov,, 31.) Malgré la corruption du siècle, nous entendons encore parler de quelques conversions : mais à quoi se terminentelles? à corriger certains excès , à se défaire de certains vices, de certains attachements honteux et scandaleux ; mais du reste en devient-on plus fidèle
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rs du christianisme, aux devoirs de son mt ce qui est du bon ordre et d*une vie a-dessus nulle exactitude , nulle attention.
> POINT. Pratique de nos devoirs, pratîtte, qu'une sainte ardeur anime et que rien t. C'était une excellente règle que donnait lint Paul aux Romains, quand, pour leur i de quelle manière ils doivent se compora loi nouvelle qu'ils avaient embrassée , mi : Comme vous avez fait servir vos 'impureté et au crime pour tomber dans faites-les servir maintenant à ta vertu et pour vous rendre saints. (Jlom., 6.) Règle pénitent doit s'appliquer à lui-même, et urnit un des plus puissants motifs pour }n zèle dans la nouvelle route où il est dans tous les exercices d'une vie chrée n'est point assez pour lui de se remettra ique de ses devoirs : il faut de plus que le ont cette pratique est accompagnée la resanctiGe. Car, doit-il dire, la même ardeur !ue dans mes égarements , et avec laquelle is porté à tout ce qui pouvait contenter ions au préjudice de mon devoir, ne serait m indigne qu'elle vtnt à se refroidir dans )ur et à m'abandonner lorsqu'il s'agit de i à mes obligations les plus essentielles ? ir tellement nécessaire , que sans cela notre 3 ni ses fruits ne peuvent longtemps se r. Et en effet , sans ce feu , sans cette fer. la force qu'elle inspire, le moyen qu'un surmonte toutes les difficultés qu'il doit jablement rencontrer dans un genre de vie 1 n'est point fait, et qui le gène, qui le reli le tient toujours dans un état pénible et De là donc tant de pénitents, semblables :hes combattants d'Éphrem , qui prirent la jour du combat et cédèrent dès le premier sont rendus aux moindres assauts, et ont toutes leurs résolutions : pourquoi? parce »nds de tiédeur où ils sont denieurés, quoiitents, leur a affaibli le courage, et qu'ils que de fermeté pour résister. Et voilà aussi ère et la plus commune ressource qui reste •mi de notre salut, ou plutôt à la nature )ue, pour reprendre l'empire sur nous et us enlever tous les fruits de notre pénitence, îureux moments la grâce nous touche , nètre, nous possède, l'enfer, le monde, la la passion , sont en quelque sorte réduits à . On ferme loreille à toutes leurs suggesin repousse tous Uurs efforts , on franchit es barrières qu'ils nous opposent. II faut ^ent et qu'ils nous laissent WfftokJy louvements qui nous tt»
feu n'est pas toujours également vif. On pourrait l'entretenir : mais on n'y emploie pas les moyen» convenables. Il diminue, il passe, il s'éteint : et si peut-être on n'en vient pas d'abord jusqu'à retomber dans les mêmes dérèglements, du moins, au bout de quelques jours, on se relâche, on devient lent, firoid, tout languissant. Or, c'est alors que ces mortels ennemis sur qui l'on avait eu l'avantage, et qui semblaient abattus et vaincus , commencent à se relever. C'est là l'heure justement, c'est la dangereuse conjoncture qu'ils attendaient pour renouveler leurs attaques. L'esprit tentateur sollicite plus fortement que jamais ; le monde se présente avec ses charmes les plus engageants ; la nature, la passion se réveillent, et, dans la disposition où l'on est, dans cette langueur et cet attiédissement, il n'est que trop ordinaire de rendre bientôt les armes et de reprendre ses premières voies.
Si nous voulons être à Dieu , soyons-y comme nous y devons être, et d'une manière digne de Dieu. Honorons-le d'autant plus que nous Pavons plus déshonoré; édiGons d'autant plus le prochain, que nous l'avons scandalisé; tâchons de regagner tout ce que nous avons dissipe de temps, de grâces, de mérites, et enrichissons-nous d'autant plus que nous nous sommes plus appauvris. Or, tout cela ne se peut sans une ferveur toujours vive , toujours agissante. Telle a été la ferveur de Madeleine, et d'une multitude innombrable de pénitents dans tous les siècles : telle soit la nôtre.
JEUDI
Jean-Baptiste prècliant une pénitence austère et sans nt.
SERMON SUR LES ŒUVRES SATISFACTOffiES.
Ipie autem habebat veiiimenlum de piliê eamehrum, et zonam pelUceam circa lumbos êuoe, Beca auUm ejtteerat locusta et met tylveêtre.
Or son Yètemeat était de poil de chameao. Il aralt aotoHr des reins une ceinture de coir; et sa noorritnre, c'était des saalerelln et du miel sauvage. Matth. , 3.
Ce n'est point seulement de bouche ni par ses paroles, que Jean-Raptiste prêche la pénitence, mais par ses œuvres et par ses exemples. Ce vêtement grossier dont il est couvert, cette abstinence, ce jeûne perpétuel qu'il pratique , ce renoncement à toutes les aises et à toutes les douceurs de la vie, voilà ce qui dut être mille fois plus efficace sur les esprits de ses auditeurs , pour les porter à une pénitence austère, que tous les raisonnements 0t tout les discours. Quoi qu'il en soit, c'est à ^ ' - ' )e«e*68tà ces saintes rigueurs, à cette
mortiflcation des sen», à tout ce que nous appelons œuvres pénibles et satisfactoires, que nous engagent nous-mêmes deux grands intérêts : Tintérét de Dieu, et notre intérêt propre. L'intérêt de Dieu que nous avons à venger : premier point. Notre intérêt propre que nous avons à procurer : second point. Voici une matière dont la délicatesse du monde sera offensée; mais il faut que le péché soit puni , et on n'est pas pénitent pour mener une vie commode et molle.
PBBMisa POINT. L'intérêt de Dieu que nous avons à venger, soit par un esprit de justice, soit par un esprit de reconnaissance et d'amour : double raison qui regarde Dieu directement, et qui, €0 vue de ses droits que nous avons violés , doit nous animer d'un saint zèle contre nous-mêmes.
h Esprit de justice : car il est bien juste que Dieu , après l'offense qu'il a reçue de l'homme par le péché, reçoive aussi de l'homme, par une peine proportionnée, la satisfaction qui lui est due. Ainsi, nous devons là-dessus nous regarder comme juges établis par la justice divine entre Dieu même et nous. Dieu nous dit à chacun ce qu'il disait par son prophète aux infidèles habitants de Jérusalem : Soyez juges entre moi et ma vigne {Iski,^ 5); c'est-à-dire, entre moi et vous, pécheur que j'ai formé, que j'ai cultivé avec le même soin que le vigneron cultive une vigne dont il veut recueillir de bons fruits. Où sont- ils ces fruits que j'attendais? Sont-ce tant d'iniquités où la passion vous a porté? Sont-ce tant d'outrages que vous m'avez faits et à ma grâce ? Voilà donc sur quoi nous devons prendre en main la cause de Dieu et nous juger nous-mêmes, sans égard, ni aux prétextes de l'amour-propre , ni aux répugnances de la nature, ni aux révoltes des passions; car il n'y a que l'équité qui doive ici nous animer et nous conduire. Selon cette droite équité, nous mesurerons la vengeance par la grièveté de l'offense; et plus nous nous reconnaîtrons criminels , plus nous redoublerons le châtiment et la peine. Or, pour comprendre combien nous sommes coupables, comprenons, autant qu'il est possible à la faiblesse de nos connaissances , ce que c'est que Dieu , et ce que c'est que l'homme rebelle h Dieu : ce que c'est , dis-je , que Dieu, et combien les droits de ce souverain maître sont inviolables et sacrés; ce que c'est que l'homme devant Dieu, et quelle est sa dépendance, quels sont ses devoirs. De là nous conclurons de quoi nous sommes redevables à Dieu en qualité de pécheurs : et que faudra-t-il davantage pour nous déterminer à tout ce qu'il y a, dans une vie pénitente, de plus rude et de plus sévère ?
H. Esprit de reconnaissance et d'amour. Plus ^n n^y^nr pense à la grâce que Dieu lui a faite en
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le rappelant, en se réconciliant avec lui , en lui ^e • mettant son péché et la peine éternelle où l'exposait son péché, plus il sent croître son amour pour un maître dont il ne peut assez admirer l'infinie miséricorde; et plus il est touché d'amour pour Dieu, plus il se condamne lui-même, plus il se hait luimême de cette haine évangélique qui nous sauve en nous perdant. Dans cette disposition, on ne cherche guère à s'épargner. Vous m'avez pardonné, mon Dieu, et c'est pour cela que je ne me pardonnerai pas moi-même ; vous pouviez exercer sur moi vos vengeances pendant toute l'éternité : je le méritais; mais vous ne l'avez pas voulu; et c'est pour cela que je veux, au moins dans le temps, vous venger de moi-même , selon qu'il vous plaira de me l'inspirer, et que votre gloire le demandera. Ahl Seigneur, j'étais un ingrat lorsque je me suis tourné contre vous , et que j'ai transgressé vos divins commandements. Tant de bienfaits que j'avais déjà reçus , c'étaient des raisons bien fortes pour vous être fidèle jusques à la mort, et pour ne me détacher jamais de vous. Je vous ai toutefois oublié, et j'ai suivi la passion qui m'entraînait; mais dans mon égarement même vous avez pris soin de moi, vous m'avez recherché et vous daignez me recevoir. Or, après cette nouvelle grâce, ne serait-ce pas dans moi une ingratitude toute nouvelle et même le comble de l'ingratitude, si je refusais de vous satisfaire, si je ne voulais me faire pour cela nulle violence, si je ne voulais rien supporter pour cela, et si de moi-même je ne me condamnais à rien? Ainsi parle une âme contrite; et de là, à quoi n'estelle pas préparée? quelles réparations ne voudrait-elle pas faire à Dieu? Il n'y a point d'état si mortifiant dont elle ne se juge digne, et souvent on est plutôt obligé de la retenir que de l'exciter. Mais nous, par des principes bien opposés, de quels ménagements n'usons-nous pas , lors même que nous sommes pénitents, ou que nous croyons rétre? La pénitence consiste dans le repentir du cœur, il est vrai ; mais dès que ce repentir est dans le cœur, il se produit au dehors et passe bientôt aux œuvres; autrement, il est bien à craindre que ce ne soit un faux repentir qui nous trompe , et une illusion que nous n'apercevons pas, ou que nous nous ciichons à nous-mêmes, mais que Dieu connaît.
Second poini Notre propre intérêt que nous avons à procurer, soit pour la vie présente, soit pour l'autre vie : deux motifs qui nous regardent spécialement, et qui, en vue des avantages attachés aux œuvres d'une pénitence satisfactoire, sont encore pour nous de nouveaux engagements à ies pratiquer, autant que notre condition le comporte, et selon qu'elle le peut permettre.
sua L'£FFICAGË ET LA VERTU DE LA PÉNITENCE.
1. Par rapport à la vie présente. Le plus grand intérêt que nous ayons sur la terre, c*est de vivre dans la grâce de Dieu, et de mettre par là à couvert notre salut ; de tenir en bride nos passions, et de réprimer leurs appétits déréglés; de nous prémunir contre les tentations du démon, contre les dangers du monde, contre les illusions de la eapidité, contre les convoitises de la nature corrompue; de marcher ainsi dans les voies du ciel , et d*y persévérer jusques à la mort. Or, qui ne sait paa que le moyen le plus assuré pour tout cela, ce sont les exercices de la mortiGcation chrétienne? Mener une vie aisée, passer ses jours dans le repos et dans le plaisir, ne rien refuser à sa sensualité et à ses désirs de tout ce qu'on croit pouvoir leor accorder sans crime, et en même temps vouloir garder son cœur et le préserver de toute corruption, c*est vouloir être au milieu du feu, et ne pas brûler. Ils se sont réjouis, disait le prophète. Us se soni traités et nourris délicatement, ils se sont engraissés {Detd.y 33); etqu'est-il arrivé de là? C'est qu'ils ont abandonné le Seigneur, leur Dieu et leur créateur. Source ordinaire de tant de vices qui régnent parmi les hommes , et dont les saints ne se sont garantis qu'en se renonçant euxmêmes, et en se déclarant les plus implacables ennemis de leurs corps. Que dis-je? tout saints qu*ils étaient, et avec toutes les pénitences qu'ils pratiquaient, ils n'ont pu même éteindre absolument dans eux le feu de cette concupiscence qu'ils avaient apportée en naissant. Quoique morU en apparence, ou réduits par la continuité de leurs abstinences et de leurs jeûnes, par les excès de leurs austérités, à n'être plus, pour ainsi dire, que des cadavres vivants, ils ressentaient néanmoins encore raiguillon de la chair. Le grand apôtre lui-même n'en était pas exempt : il s'en plaignait humblement à Dieu, et il demandait avec instance d'en être délivré. Saint Jérôme , jusque dans le fond de son désert, en éprouvait les importunes atteintes, et en gémissait. Que serait-ce s'ils eussent flatté leurs sens, et qu'ils eussent vécu dans les délices?
2. Par rapport à l'autre vie. Car c'est une loi indispensable que le péché soit expie , et que la justice de Dieu soit satisfaite, ou maintenant, ou après la mort. Maintenant nous sommes , pour parler de la sorte, dans nos mains , mais après la mort nous serons dans les mains de Dieu. Or, l'apôtre nous avertit que c*est vue chose terrible que de tomber dans les mains du Dieu vivant {Hebr., 10) : pourquoi ? parce que ce n'est plus proprement alors sa miséricorde qui agit , mais sa plus pure et plus étroite justice. Car c'est là, selon le langage de TÉvangile, que Dieu redemande tout, et qu'il foit tout payer jusqu'à un denier. Il vaut donc bien
mieux nous acquitter dès ce monde à peu de frais : je dis à peu de frais ; et qu'est-ce en effet que toute la pénitence de cette vie, en comparaison de ce feu où les âmes sont purifiées des tadbes qu'elles emportent avec elles , et qu'elles n'ont pas pris soin d'effacer ? que ne pouvons-nous là-dessus les interroger; que ne pouvons-nous être témoins de leurs regrets, lorsqu'elles pensent à la perte qu'elles ont faite, en ne ménageant pas des temps de grâce qui leur devaient être précieux , et où il ne tenait qu'à elles de prévenir toutes les peines qu'elles ondurenti Oh ! si elles étaient en état de les rappeler, ces heureux moments I s'il leur était permis de revenir sur la terre, et de réparer l'extrême dommage que leur a causé une trop grande indulgence pour elles-mêmes et pour leurs sens! que leur propo* serait-on de si austère qui les étonnât[; et quel prétexte la délicatesse de la chair pourrait-elle leur opposer qui les arrêtât? Déplorable aveuglement des mondains! leur sensibilité est infinie, le moindre effort les incommode, la moindre douleur leur parait insoutenable, et ils ne craignent point de s'exposer à des flammes dont l'atteinte la plus légère est au-dessus do tout ce que nous pouvons imaginer de plus douloureux. Apprenons à mfeux connaître nos véritables intérêts : moins nous nous épargnerons, plus nous gagnerons.
TBNDREDI.
Jean-Baptiste prêchant une pénitence efficace et salutaire. SERMON
SUR L'EFFICACE ET LA VERTU DE LA PÉNITENCE
Et tndehit omnis earo salutare Dei,
Tout homme verra le salut qui vient de Dieu. Loc , 6.
Effet merveilleux de la pénitence! elle nous ramène à Dieu , elle nous remet en grâce avec Dieui, elle nous procure le salut qui vient de Dieu. Tout homme, disait Jean-Baptiste, prêchant lui-même la pénitence , Umt homme le verra, ce salut : c'est-àdire, quetout pécheur aura part aux avantages inestimables de cette pénitence , s'il en prend les sentiments et s'il en suit les saintes impressions. Est-il une vérité plus consolante } et de quelle confiance n'est-elle pas capable de nous remplir, à quelques égarements que nous ayons été sujets.' Confiance chrétienne , confiance absolument nécessaire pour la conversion du pécheur, puisque sans cela il doit désespérer de la miséricorde divine , et s'abandonner à tous les excès où son désespoir peut le précipiter. U nous est donc bien important de savoir quelle er «•-**-~^ -» '- vertu de la pénitence, afin
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que nous ayons recours à cette piscine salutaire , et que nous y cherchions la guérilBon des blessures de notre âme. Or, tout se réduit à deux articles, savoir, qu'il n'y a point de pécheur que la pénitence ne puisse justifier , et qu'eHe ne puisse sanctifier. Deux avantages tout différents : justifier le pécheur, et sanctifier le pécheur. Justifier le pécheur, c'est précisément le rétablir dans la grâce de Dieu, qu'il avait perdue : mais parce que dans cet état de grâce il y a divers degrés, sanctifier le pécheur, c'est de plus le faire monter à cette perfection qui distingue les élus de Dieu et qui en rehausse le mérite. Ainsi le pécheur justifié par la pénitence, sanctifié par la pénitence, voilà le double miracle qu'elle opère dans nous. Parlons encore autrement, et disons : Nul péché, si grief et si énorme, que la pénitence ne puisse effacer : et nulle sainteté, si hauteetsiparfadte, où la pénitence ne puisse nous élever.
Pbbmier point. Nul péché, si grief et si énorme, que la pénitence ne puisse effacer ; et par là même, point de pécheur qu'elle ne puisse justifier. Cette proposition suppose une vraie pénitence , une pénitence parfaite, une pénitence accompagnée de toutes les conditions requises : car c'est en ce sens que nous devons l'entendre. Or, tel est alors son pouvoir, qu'il n'y a rien dont elle n'obtienne une rémission assurée, une rémission prompte, une rémission entière, et c'est ainsi qu'en humiliant l'homme devant Dieu, elle triomphe du cœur de Dieu, quelque irrité qu'il soit, et lui fait une espèce de Violence pour le fléchir et le gagner.
Rémission assurée : non pas que Dieu , selon les droits de sa justice , ne pût rejeter le pécheur, et lui refuser sa grâce pour jamais. Mais la miséricorde l'emporte sur cette justice rigoureuse, et c'est asjsez que le pécheur, renonçant à son péché, lève l'obstacle qui le séparait de Dieu, pour engager Dieu comme un père tendre, ou c^mme ce bon pasteur de l'Évangile , à recevoir cette brebis égalée, et à reprendre en faveur de cet enfant prodigue les premiers sentiments de sou amour. Nous en faut-il d'autre garant que Dieu lui-même et que sa parole ?Toutes ses Écritures sont pleines sur cela des promesses les plus authentiques et les plus expresses. Point d'exception : elles s'étendent à tout péché, de quelque nature qu'il soit, et quelque abominable que nous le puissions concevoir. On ne peut lire, sans en être frappé et comme saisi d*horreur, tous les reproches que le Dieu d'Israël faisait à son peuple. C'est une nation vendue au péché, disait le Seigneur, c'est un peuple chargé de toutes les iniquités, une race pervertie et corrompue; ce sont des enfants ingrats et scélérats : malheur à eux ! Onelle ima^eet quel anathème! ne semble-t-ii pas
qu'il n'y avait plus de ressource pour ce peuple, et qu'ils étaient perdus? Cependant que s'ensuit-il de tout cela ? après tant de reproches et de si terribles menaces. Revenez, conclut le même Seigneur parlant aux mêmes pécheurs, convertissez-vous, cessez de faire le mal et ne craignez point. Quand vos péchés seraient comme l'écarlate, ils deviendront comme la neige; et quand vous auriez été tout noircis de crimes, vous serez blancs à met yeux comme la laine la phts blanche, (Isai., 1.) Quelle assurance pouvons-nous demander plus formelle et plus marquée ?
Rémission prompte : un moment suffit : comment cela? c'est qu'il ne faut qu'un moment pour former l'acte d'une contrition parfaite. Or cet acte est toujours et immédiatement suivi de la rémission. David avait péché : le prophète, de la part de Dieu, vient lui reprocher son crime, un adultère et un meurtre tout ensemble. Mais à la voix du prophète, ce roi pécheur ouvre tout à coup les yeux , rentre en luimême, se reconnaît coupable, se tourne vers Dieu, et dans un sentiment de repentir, s'écrie : J*a% péché contre le Seigneur. (Reg,, 12.) Que lui répond Nathan ? Il ne lui dit pas : le Seigneur vous panlonuera ; il ne lui dit pas : allez vous humilier, prier devant l'arche et demander miséricorde, le Seigneur vous l'accordera : mais il lui dit, dès l'heure mène et sans retardement : Le Seigneur a éloigne de vous votre péché, vous ne mourrez point. C'està-dire, le Seigneur vous a pardonné , votre péché vous est remis, vous voilà réconcilié et en état de grâce. Du moment qu'un criminel crucifié à cdté de Jésus-Christ lui eut témoigné son regret, et que, se reconnaissant digne du supplice qu'il endurait , il lui eut fait, avec un cœur contrit et pénitent, cette humble prière : Seigneur, souvenez-vous de moi, quand vous serez dans votre royaume, que lui promit ce divin Maître? Je vous le dis en vérité, lui répondit Jésus, dés at^jourd'hui vous serez avec moi datts le paradis. (Luc, 23.) Différence remarquable entre la rémission du péché et la satisfaction : celle-ci demande des œuvres et du temps; mais l'autre ne veut qu'un mouvement du cœur et qu'un instant.
Rémission entière. Car Dieu ne pardonne point à demi , et sa grâce n'est point partagée. En remettant un péché, j'entends un péché mortel , il remet tous les autres ; de même aussi que le pécheur vraiment contrit d'un péché l'est de tous les péchés dont il se trouve chargé devant Dieu.
Rémission même si réelle et si complète, que, selon le langage deTÉcriture, Dieu perd en quelque manière le souvenir de tout le mal que le pécheur a comnn's. L'impiété de Vimpie tombera sur lui; mais s'il se remet dans le devoir et qu'il fasse pénitence, Je ne me ressouviendrai plus de toutes êes
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It^vstices, et il vivra. (Ezech., 18.) Non pas que Dieu en effet les perde jamais de vue , puisqu'il est ioeapable du moindre oubli , et que tout le passé oomina Tavenir lui est toujours présent. Mais le péoheor alors n'est plus aux yeux du Seigneur un objet de colère ; et comme si tous ses péchés avaient été rayés des livres de la sagesse divine, Dieu n'y pense plus pour les lui imputer et le condamner à une peine éternelle.
Ne disons donc point comme Caîn : Mon iniquité tMt trop grande; Je n'en aurai jamais le pardon. {Gen., 4.) Ce serait faire injure au Père des miséricordes. Hé! pourquoi mourez-vous, maison d'israéi? (EzKCH., 31.) Pourquoi, pécheur, n'irez-vous pas vous jeter dans le sein de votre Dieu, tandis qu'il vous est ouvert et que la pénitence peut vous y conduire? Il vous appelle, venez : venez , dis-je , qui que TOUS soyez. Si vous vous rendez sourd à sa voix, et si vous le forcez de vous perdre , vous ne pourrez attribuer votre per(e qu'à vous-même. Car c'est vous-même, vous dira-t-il, qui vous êtes obstiné contre ma grâce. Votre innocence avait malheureusement échoué et fait un triste naufrage ; mais je ▼ous présentais une planche pour vous sauver. Vous étiez au fond de l'abtme ; mais je vous tendais les bras pour vous en retirer. La grièveté, la multitude de ¥08 offenses vous troublait ; mais je ne cessais point de vous faire entendre et par moi-même et par mes ministres, que rien ne pouvait épuiser les trésors Infinis de. ma bonté, et que j'étais encore plus miséricordieux que vous n'étiez pécheur. Il fallait profiter de ces dispositions favorables de votre Dieu : il le voulait : que ne le vouliez-vous comme lui ?
Second point. Nulle sainteté si éminente et si parfaite où la pénitence ne puisse nous élever, et par conséquent point de pécheur qu'elle ne puisse sanctifier : pourquoi cela? par deux raisons : l'une prise du côté de Dieu , et l'autre tirée de la nature même de la pénitence.
Car à prendre d'abord la chose du côté de Dieu , il est certain que Dieu , de tout temps , mais surtout depuis la loi de grâce, a toujours pris plaisir à faire éclater les richesses de sa miséricorde dans la sanctification des plus grands pécheurs. Pierre avait renoncé Jésus-Christ, et Dieu en a fait le prince des apôtres. Saul était un blasphémateur et un persécuteur du nom chrétien , et Dieu en a fait le maître des nations. Augustin avait été également corrompu et dans sa foi et dans ses mœurs ; mais Dieu en a fait le plus célèbre docteur de l'Église. Qu'était-ce , avant leur conversion , que tant de pénitents de l'un et de l'autre sexe? A quels vices n'étaient-ils pas sujets? A quels désordres ne s'étaient-ils pas abandonnés? Quels scandales n'avaient-ils pas donnés au monde? Mais Dieu en a fiiitdes solitaires, des
anachorètes , de sublimes contemplatifs , aes modèles de mortification, d'abnégation de soi-même, d*oraison , de toutes les vertus chrétiennes et reli* gieuses. Miracles de la droite du Très-Haut, qui, pour sa gloire et pour notre salut, a voulu nous donner de tels exemples, afin de nous piquer d'une sainte émulation, quelque criminels que nous soyons, et de nous faire comprendre qu'il ne tient encore qu'à nous d'aspirer, par la voie de la pénitence , à ce qu'il y a de plus relevé dans la perfection de l'Évangile : car le même Dieu, auteur de tant de merveilles, n'est pas moins puissant pour nous, qu'il l'a été pour des millions de pécheurs et de pécheresses qui sont tombés avant nous dans les plus grands égarements, et qu'il ^ fait monter aux premiers rangs parmi ses élus ; il n'est pas moins jaloux présentement de sa gloire qu'il l'était dans les siècles passés , et l'intérêt de cette gloire divine ne Pengage pas mo»ns à faire de nous, selon les termes de l'apôtre, des vases d'honneur pour être placés sur le buffet , après avoir été, par nos dérèglements et nos excès, des vases d'ignominie et de colère.
D'ailleurs, à considérer la nature même de la pénitence, rien ne doit être plus sanctifiant. Car elle fait trois choses : elle attire sur le pénitent des grâces de sainteté , elle inspire au pénitent le goût de la sainteté, et elle fournit au pénitent les sujets et les occasions les plus capables de le conduire à la sainteté.
Grâces de sainteté : la pénitence les attire sur le pénitent, en sorte que, selon la parole de saint Paul : Où le péché abondait, la grâce devient surabon* dante {Rom,, 5) : pourquoi ? pour récompenser la fidélité du pécheur à suivre l'impression des premières grâces qui l'ont touché et qui l'ont excité à rechercher Dieu. Et en effet , ce n'est jamais en vain ni sans fruit qu'on est fidèle aux grâces de Dieu , et sa main libérale ne cesse point de les répandre sur nous, si nous ne cessons point d'y coopérer et d'y répondre. Parce que vous avez éû fidèle dans Vad» ministration des cinq talents que Je vous ai confiés, en voici cinq autres que J'y qjoute. (Matth., !15.)
Goût de la sainteté : la pénitence l'inspire au pénitent, et c'est ce que l'expérience nous montre. Par une providence de Dieu , un pécheur dégagé de la servitude du péché trouve dans les pieux exercices qui l'occupent une onction dont il est lui-même surpris : si bien qu'il peut dire comme Job : Ce qui m'était auparavant le plus insipide, est maintenant ma plus douce nourriture, (Job , 6. ) En quel repos se trouva tout à coup saint Augustin , dès le moment de sa conversion? En quel dégagement et quelle liberté d'esprit? il l'admirait et ne le comprenait pas ; il en était comme hors de lui-même. Quel changement! s'écriaiMl, et où ensuis-je, depuis que mes tiens sont rompus? Je ne croyais pas pon-
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voir me passer des plaisirs qui m*«[ichantaieat , et maintenant mon plaisir le plus sensible est d'être privé de tout plaisir^
Sujets et occasions les plus capables de conduire un pénitent à la sainteté : c'est enfin ce que la pénitence lui fournit. Car, dans le cours d'une pénitence généreusement entreprise, constamment soutenue , en combien de rencontres faut-il pratiquer les vertus les plus héroïques? Combien de fois fautil se captiver, se gêner, se roidir contre soi-même, sacrifier ses inclinations, surmonter ses répugnances, combattre ses habitudes, essuyer les discours du monde, fouler aux pieds le respect humain, sans parler de toutes ces œuvres secrètes que l'esprit de pénitence ne manque point de suggérer? Or est-il rien de plus sanctifiant que tout cela? Quels trésors de mérite n'amasse-t-on pas ! quels progrès ne fait-on pas! Ainsi ces ouvriers de l'Évangile qui vinrent après tous les autres travailler dans la vigne du père de famille , furent égalés aux premiers, et reçurent le même salaire : pourquoi ? Parce qu'en peu d'heures ils avaient réparé le temps perdu, et autant avancé par l'ardeur de leur travail, que ceux qui s'y étaient appliqués dès le grand matin. Ce n'est pas même assez; et combien y a-t-il eu de pénitents élevés à des degrés de sainteté où ne sont jamais parvenus le commun des fidèles? De quels dons ont-ils été favorisés? et, sortant de ce monde, quels riches fonds ont-ils emportés avec eux ?
De là, si nous sommes justes , c'est-à-dire , si par une protection spéciale de Dieu, nous avons eu jusques à présent le bonheur de vivre dans l'ordre et dans la règle , gardons-nous de nous confier à nous-mêmes, ni d'entrer dans les sentiments de ce pharisien qui se préférait avec tant d'orgueil au publicain , et même à tous les autres hommes. Ne méprisons jamais le pécheur, quel qu'il soit, et quelque abandonné qu'il paraisse. Ce pécheur, dans la suite des temps , sera peut-être un saint, et peutêtre dans sa personne la parole de Jésus-Christ se vériflera-t-elle : Je tsms dis en vérité que les pubUcoins et ks femmes de mauvaise vie vous prévéderantdans te royaume de Z>ietf. (M atth., 21.) De là encore , si nous nous trouvons nous-mêmes engagés dans l'état du péché , réveillons-fK)us de notre assoupissement, et, pour allumer tout notre zèle, sans égard à ce que nous sommes, ayons sans cesse devant les yeux ce que nous pouvons devenir; car est-Il rien de plus touchant et de plus consolant pour l'âme la plus criminelle, que cette pensée : Tout pécheur que j'ai été et que je suis, si je le veux, je puis être un saint? Mais est-il rien en même temps qui doive plus nous confondre au jugement de Dieu , si nous nous rendons insensibles à une telle espérance?
TROISIÈME SEMAINE
JEAN-BAPTlSTE TBAÇANT AUX PEUPLES DES HS- GLES DE MOBALE , ET CONDAMNANT LES VICES LES PLUS OPPOSÉS A L'eSPBIT DE JÉSUS-CHBIST.
Ce n'était point assez pour le saint précurseur de prêcher en général la pénitence : mais, afin de mieux instruire les peuples, et de leur donner une connaissance plus distincte de ce qu'il y avait à réformer dans leurs mœurs, il descend au détail des vices les plus opposés à l'esprit de Jésus-Christ, et leur trace des règles de morale toutes contraires à ces déso^ dres. Il condamne donc : 1. L'impureté: It ne vous est pas permis d'avoir la femme de votre frère (Mabc.,6);3. l'ambition : Toutes les montagnes et toutes les collines seront abaissées (Luc, 3); 8. l'attachement aux richesses : Ne demandez rien audelà de ce qui vous est marqué; contentez-vous de votre solde; (Id.); 4. les emportements et les violences : Ne faites point de violence; (Id.); 5. la médisance : Ne parlez mal de personne; (Id.) 6. la dureté envers les pauvres : Que celui qui a deux habits en donne un à celtd qui n'en a point, et que celui qui a de quoi manger en use de même. (Id.)
DIMANCHE
lean-Baptiste condamnaat rimpareté.
SERMON
SUR L'IMPURETÉ
iVo» Ueet Hbi hahere uxorem/raMê tui.
Il ne vous ett pas pennis d*avoir la femme d« Totre frère Marc. s.
n fallait tout le zèle et toute la sainteté de Jean- Baptiste, pour parler avec tant d'assuranœ à on roi possédé de sa passion , et pour s'exposer de la sorte à sa disgrâce. Mais, sans être ni aussi lélé ni •usai saint que ce divin précurseur, il m foilait qu'une étincelle de raison pour voir toute llodignité du commerce où Hérode était plongé, et pour en connaître tout le désordre. C'est néanmoins oe que ce prince voluptueux ne voyait pas lui-mêmo ou ne voulait pas apercevoir; et tel est le caractère et le dérèglement affreux de l'impureté. Il semble, dès qu'on se laisse dominer parce vice infâme, qu'il nous fasse perdre toute raison, et, avec la raison , toute religion. De sorte que l'impudique n'a pins de régie droite et sûre qui le guide, ni raison qui le conduise en qualité d'homme, ni religion qui le conduise en qualité de chrétien. Arrêtons-nous à ces d«i\x)|^nsées. Toute la raison de l'homme renver-
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sée par rimpnreté : premier point ; toute la religion du chrétien profanée par rimpureté : second point. Effets pernicieux d*ane passion dont nous ne pouvons trop concevoir d'horreur, et contfe laquelle nous ne pouvons nous précautioiiner avec trop de soin.
Pbbmuer point. Toute la raison de Thomme renversée par rimpureté. On n*en doit pas être surpris : car il n'est rien de plus opposé a la raison que les sens; or rimpureté est un péché des sens, et c'est même de toutes les convoitises des sens la plus animale et la plus grossière. De là donc, ou bien elle éteint en nous toutes les lumières de la raison, ou, sans les éteindre , elle nous fait agir contre toutes les vues de notre raison.
1 . Elle éteint en nous toutes les lumières de la raison. En effet, à consulter la seule raison , combien y at-il de motifs les plus forts et les plus puissants, pour nous détourner d'un vice aussi honteux et aussi dangereux que l'impureté.' La pudeur naturelle, les bienséances de l'état, du rang, de l'emploi, de la profession; les suites malheureuses où s'expose surtout une personne du sexe, aux dépens de sa réputation et de tout le bonheur de sa vie; les périls où elle s'engage là- dessus et les risques qu'elle a à courir; le dérangement où vit un homme par rapport à ses devoirs , par ra[)port à son avancement dans le monde , par rapport à la conduite de ses affaires , et souvent par rapport à sa santé qu'il ruine ; l'esclavage et la dépendance où il passe ses jours auprès d'une idole dont il est adorateur, les infidélités qu'il éprouve, les désagréments qu'il essuie, les inquiétudes qui l'agitent, les dépenses qu'il fait et qui l'incommodent, les exemples d'une infinité de gens qui, par là, se sont perdus; les discours du public, les remontrances et les reproches de ses amis; mille autres considérations plus particulières encore et plus secrètes : tout cela bien examiné et bien pesé , si l'on était raisonnable, devrait servir de préservatif contre les amorces de la plus flatteuse passion. Mais dès qu'elle s*est emparée du cœur, plus d'attention à tout cela : on dépose toute pudeur, on ferme les yeux à toute bienséance, on méprise tout danger, on oublie tout intérêt, on supporte toute contrainte, toute gêne, on dévore tout chagrin , on ne plaint nulle dépense, on ne profite de nul exemple, on n'écoute nul avis, nul conseil. L'esprit et le coeur ne sont occupés que d'un objet : tout le reste disparaît; et où est alors la raison.'
2. Si l'impureté n'éteint pas dans nous les lumières de la raison, du moins nous fait-elle agir contre toutes les vues de notre raison. Point de preuve plus sensible que le témoignage de saint .AugnstlD« qui le connaissait par son expérience
«friÉdild
s'en est si bien expliqué. Je soupirais, dit-fl, Je voyais ma faiblesse, j'en rougissais, et cependant fêtais tt>vjours attaché, non point par une chaîne de fer, mais par via volonté dépravée, plus dure que le fer. Voilà comment la passion tyrannise un homme qui s'y est une fois livré. Il gémit de sa servitude , et il en sent tout le poids. Il voit tout ce qu'une saine raison demanderait, et il est le premier à reconnaître ses égarements; mais de briser ses liens et de se dégager, c'est à quoi il ne peut se résoudre. II suit le charme qui l'enchante, et quoiqu'il condamne dans lui le vice, il n'en est pas moins vicieux. Samson n'ignorait pas que Dalila le trahis, sait. Que lui disait sur cela sa raison? Maïs sa raison avait beau parier, il ne laissait pas de rechercher avec la même assiduité cette perfide, et de se tenir auprès d'elle. Peut-être à la fin de nos.jours vienMI un temps où la raison prend le dessus : mais peutelle désormais réparer les dommages infinis qo'to s'est causés à soi-même? Plus sage mille fois celui qui les prévient de bonne heure , et qui n'attend pas si tard à y apporter le remède.
Second point. Toute la religion du chrétien profanée par l'impureté. Deux sortes de profanation : l'une générale, par rapport à tous les états du chris^ tianisme ; l'autre particulière et plus criminelle encore, par rapport à certains engagements et à certains caractères.
1. On peut dire en général que toute impureté dans un chrétien est une profanation : pourquoi? parce qu'il souille une chair sanctifiée par le baptême de Jésus- Christ , honorée d'une allianee toute pure avec Jésus-Christ, devenue le temple du Saint- Esprit, que l'apôtre appelle l'Esprit de Jésus-Christ. Morale que nous ne devons point traiter d'idée subtile et superficielle, mais dont nous comprendrions toute la solidité et toute la force si nous étions plus remplis des principes de la religion et plus touchés de ses sentiments. Morale dont les Pères ont fait plus d'une fois le sujet de leurs instructions , et sur laquelle Tertullien insistait si vivement. Car, disaitil , avant que le Fils de Dieu se fdt revêtu d'un corps semblable au nôtre, c'était toujours un crime de s'abandonner aux désirs de la chair; mais depuis le mystère de l'Homme-Dieu, maintenant, et plus que jamais, ce n'est plus seulement un crime, c'est un sacrilège. Moralequ'ils avaient puisée dans l'excellente et sublime théologie de saint Paul et dans ces fréquentes exhortations qu'il faisait aux fidèles^ en leur représentant qu'ils étaient les frères de Jésus-Christ, qu'ils étaient ses membres, qu'ils étaient son corps , et par conséquent qu'ils avaient une obligation plus étroite de se conserver purs et sans
I. Qitoi'dimeî s'écriait dans l'ardeur de son
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Jéius-Chriitje les abandonnerai à uneprostUuée ! (3. Cor., 6.) Quel scandale dans la foi que nous professons ! Quel abus énorme!
3. Profanation particulière, et plus criminelle encore par rapport à certains engagements , à certaines vocations, à certains caractères. PTentrons point là-dessus trop avant dans un détail qui pourrait blesser les âmes innocentes et chastes. Il serait à souhaiter que ces abominations fussent ensevelies dans un éternel oubli : mais le moyen de dérober à la connaissance du public des désordres si publics ? que veux-je donc dire ? Vous le savez , vous qui , liés par le sacré nœud du mariage , après vous être juré au pied de Tautel une fidélité mutuelle et inviolable, démentez toutes vos promesses, et profanez un sacrement si saint par des attachements si Illégitimes; vous le savez, vous qui, sans respect pour le Dieu vivant et pour la présence de son Fils adorable, osez profaner le temple même, le sanctuaire , la table de Jésus-Christ, et y apporter toute la corruption d*un cœur sensuel et dissolu ; vous le savez, vous qui , voués spécialement au Seigneur , élevés aux plus hauts ministères, employés à la célébration des mystères les plus redoutables, consacrés pour cela et comme marqués du sceau de Dieu , vous dégradez vous-mêmes et n*avez point horreur de profaner dans votre caractère ce que la religion a de plus auguste et de plus divin. Après cela nous étonnerons-nous de tant de calamités qui se répandent sur la terre, et n'est-ce pas le juste châtiment de la licence effrénée de notre siècle et du débordement de nos mœurs ? Rappelons toute notre raison , ranimons toute notre religion : Tune et Tautre, avec la grâce du ciel, purifieront nos voies, et rétabliront le peuple de Dieu dans sa première sainteté.
LUNDI
Jean-Baptiste condamnant l'ambition.
SERMON
SUR L'AMBITION
Omnis tnons et eoUia humiliabitur.
Tontes les montagnes et tontes les ooUines seront abaissées. Luc., 8.
Puisque le Fils unique de Dieu descend du sein de son Père, et qu'il vient sur la terre s'abaisser lui-même et s'anéantir , il est bien juste que les montagnes du siècle , c'est-à-dire, que les grandeurs humaines s'humilient, et qu'elles déposent aux pieds de cet Homme-Dieu tout leur orgueil. Mais, par le plus déplorable renversement , tandis que la majesté divine quitte le trône de sa gloire et s'abtme en de profondes ténèbres, l'homme veut s'élever, se dis-
tinguer, et ne pense qu'à satisfaire son ambition. Esprit répandu dans tous les états de la vie et mémo jusque dans les plus viles conditions, où chacun ^ selon qu'il lui peut cx)nvenir, est jaloux d'une certaine supériorité qui le place au-dessus deses égaux, et qui lui donne sur eux l'ascendant. Cest ce désir de l'honneur, cet esprit d'ambition que nous devons aujourd'hui combattre , comme opposé directement à l'esprit de Dieu : Car c'est par là , et non par les raisons d'une sagesse mondaine, que nous allons l'attaquer. Ambition dont nous verrons tout ensemble, et le désordre et le malheur : ambition criminelle, et ambition malheureuse; criminelle devant Dieu, malheureuse de la part de Dieu. Anobition criminelle devant Dieu : en quoi? dans les projeU^ qu'elle inspire à l'ambitieux : premier point. Ambition malheureuse de la part de Dieu : comment? par les jugements et les coups du ciel qu'elle aUire sur l'ambitieux : second point. La suite développera mieux encore ces deux vérités.
Premier point. Ambition criminelle devant Dieu dans les projets qu'elle inspire à l'ambitieux. On veut s'agrandir, précisément pour s'agrandir; on le veut pour jouir des avantages temporels de la grandeur. On le veut à l'infini , sans se prescrire aucun terme où l'ambition s'arrête; on le veut indépendamment de Dieu ; on le veut sans égard au mérite , et sans être en peine si l'on a les dispositions requises; enGn, on le veut par les voies les plus illicites et aux dépens de. la conscience. Tout cela autant de désordres par où l'ambition devient criminelle devant Dieu. Reprenons toutes ces propositions.
1 . On veut s'agrandir précisément pour s'agrandir : on ne cherche dans la grandeur que la grandeur même. Or, la grandeur, comme grandeur, ne convient qu'à Dieu, qui est seul grand, et qui le doit seul être. Vouloir donc s'élever et se faire grand, c'est une espèce d'attentat sur les droits du Seigneur, et de cet Être suprême devant qui tout être créé n'est que néant. 2. On veut s'agrandir pour jouir des avantages temporels de la grandeur, c'est-à-dire, pour se glorifier, pour recevoir des hommages et des respects, pour tenir partout le premier rang, pour vivre dans la pompe et dans l'éclat. Or, ce n'est point à cela que les grandeurs du siècle sont destinées, et n'y envisager que cela , c'est un abus hautement condamné dans la loi de Jésus-Christ : elles sont établies pour la gloire de Dieu et non point pour la nôtre. 8. On veut s'agrandir à l'infini, et sans se prescrire jamais un terme où l'ambition s'arrête : plus on monte, plus on veut monter, et à peine a-t-on fait un pas , que la pensée natt d'en faire un autre : désir insatiable, désir déréglé, contraire à la modestie et à la modération chrétienne*
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Mais désir surtout condamuable dans des gens de rien y quand, à force de se pousser, devenus plus audacieux, ils ne rougissent point d*aspirer enûn aux degrés les plus éminents, et prétendent, comme range superbe, se placer au-dessus des nues et des astres de la première grandeur. 4. On veut s'agrandir indépendamment de Dieu et sans faire nul fond sorDiea. L'ambitieux compte sur lui-même, compte sur son industrie , compte sur des amis, sur de puissants protecteurs ; mais pense-t-il à mettre Dieu dans ses intérêts? Contre l'oracle et l'expresse défense du Saint-Esprit, il s'appuie sur un bras de chair. Voilà toute sa ressource. 5. On veut s'agrandir sans égard au mérite , et sans examiner si l'on a les dispositions requises : témérité insoutenable ; on s'ingère dans des postes , dans des ministères , dans des prélatures qu'on n'est pas en état de remplir, et où l'on ne doit néanmoins entrer que pour en accomplir tous les devoirs. 6. On veut s'agrandir par les voies les plus illicites et aux dépens de la conscience : y a-t-il iniquité que l'ambition n*emploie pour venir à bout de ses desseins ? Mais la conscience y répugne : hé ! qu'est-ce que la conscience d'un ambitieux? ou a-t-il une autre conscience que son ambition? Concluons par les paroles de Jésus-Christ , et disons que, de la manière dont on se comporte dans la poursuite des honneurs du monde, ce qui est grand aux yeux des hommes, n'est qu'abomination aux yeuxde Dieu, (Luc, 16.)
Second point. L'ambition malheureuse de la part de Dieu : comment? par les jugements et les coups du ciel qu'elle attire sur l'ambitieux. Nous ne lisons point dans TÉcriture des menaces plus ordinaires que celles-ci : savoir, que Dieu confondra les orgueilleux de la terre; que tandis quHs s'épuiseront de travaux et de soins pour l'établissement de leur fortune et pour leur agrandissement, il déconcertera leurs mesures, il dissipera leurs desseins, il fera échouer leurs entreprises ; que s'il les laisse parvenu* au point de prospérité où ils visaient, ce sera pour tourner contre eux leur prospérité même, et qu'ils y trouveront une source de chagrins et de déplaisirs les plus mortels; que s'il les laisse atteindre jusques au faîte de la grandeur, ce sera pour rendre leur chute d'autant plus désastreuse et plus éclatante qu'ils tomberont de plus haut , et que dans leur ruine , il les abandonnera à eux-mêmes et à leur désespoir. Menaces qui ne regardent que la vie présente : car ne parlons point de ce que Dieu prépare à Tarobitieux dans Téternité. Menaces conGrmées par tant d'exemples dont les saints livres nous font le récit. Menaces qui se vérifient encore de siècle en siècle par mille événements que nous devons attribuer à la justice de Dieu , et qui sont de visibles , mais terribles ehâtiments de l'ambition.
■OmDALOUE. — T. ni.
1 . Combien y en a-t-il que Dieu arrête au milieu de leur course? Ils s'agitaient , ils se tourmentaient, ils disposaient les choses avec toute l'adresse et toute l'assiduité imaginables; une espérance presque certaine leuir répondait du succès ; mais un fâcheux contre-temps, mais la mort d'un patron, mais le refroidissement d'un ami, mais la faveur d'un concurrent, mais quelque sujet que ce soit, a tout à coup rendu inutiles tant de démarches et tant de mouvements. Comme cette tour de Babylone, l'ouvrage est demeuré imparfait, et de cette fortune qu'on voulait bâtir, il n'est resté que la douleur d'y avoir perdu ses peines i et vainement consumé ses jours. Ils édifieront , dit le Seigneur , et de mon souffle je disperserai tout ce qu'ils auront amassé de matériaux et fait de préparatifs. 2. Combien y en a-t-il qui, plus heureux en apparence , ont obtenu ce qu'ils souhaitaient? Tous les chemins leur ont été ouverts, tout les a soutenus ; mais dans leur élévation, h quoi se sont-ils vus exposés? à la censure et au mépris, aux plaintes et aux murmures, aux traverses et aux contradictions, aux alarmes continuelles, aux affaires les plus désagréables, aux embarras les plus accablants, aux dégoûts et aux déboires les plus affreux : de sorte qu'ils ont été forcés de reconnaître que dans la médiocrité de leur premier état, ils étaient mille fois, et plus honorés du public, et plus contents en eux-mêmes. Ils se promettaient de marcher dans les voies tout aplanies , mais Dieu les a semées d'épines. 3. Combien d'autres , après avoir vécu un certain nombre d'années dans la splendeur, et y avoir eu tout l'agrément qu'ils pouvaient attendre, ont été renversés par une disgrâce? de quelles chutes avons-nous entendu parler, et avonsnous même été témoins? Tout s'est éclipsé : des familles entières sont tombées avec leur chef, et l'éclat des pères n'a pu passer jusques aux enfants : car ce sont la les coups du bras tout- puissant de Dieu , et c'est ainsi qu'il abat de leur trône les potentats qui se confient en leur pouvoir. 4. Encore s'il daignait les consoler dans leur infortune; mais parce que jamais ils ne se sont occupés deDieu» et que jamais ils n'ont su recourir à Dieu, il les \U vre à leurs noires mélancolies. Il les voit se ronger, se désoler, dépérir, sans verser sur eux une goutte de son onction divine pour leur adoucir Tamertume du calice. Apprenons de Jésus-Christ à être humbles; c'est ce qu'il vient nous enseigner, et c'est dans notre humilité que nous trouverons tout à la fois et l'innocence et le repos de nos âmes.
SERMON SUR L'ATTACHEMENT AUX RICHESSES
IS'ihil ampUtis quant quod comtitutum est vobisfaciatis.., contenu estote stipendiis vestri*.
Ne demandez point au delà de ce qui vous esl marqué... oontentez-vous de votre solde. Lie. , 3.
Rien de plus juste que celte règle de conduite; rien de plus conforme à la droite raison. Les publicains à qui parlait Jean-Baptiste, établis pour recevoir les deniers publics, ne devaient poinl grossir leur recette, en exigeant au delà du prix ordinaire; et les soldats , contents de leur solde , ne devaient rien prétendre au-dessus de ce qui leur était assigné par Tordre du prince. Que de désordres cesseraient, si Ton se conduisait dans tous les états selon cet esprit d*équité ! mais une insatiable avarice semble ravoir banni du monde, et si Tiniquité règne dans toutes les conditions, on peut dire que c'est surtout par rattachement aux richesses. Passion qu'il nous importe infiniment de déraciner de nos cœurs ; et rien ne doit plus fortement nous y exciter, que d'en considérer les divers caractères : car c'est une passion vaine, inquiète dans ses mouvements, dangereuse dans ses effets. Passion la plus vaine dans son objet ; ce sont les biens temporels qu'elle se propose : premier point. Passion la plus inquiète dans ses mouvements; ce sont les soins fatigants et les embarras où elle jette : second point. Passion la plus dangereuse dans ses effets ; ce sont les injustices qu'elle fait commettre aux dépens de la conscience et du salut : troisième point. Bienheureux les pauvres de cœur, qu'un saint détachement dégage d*une passion si frivole, si importune, si pernicieuse!
Pbemibb point. Passion la plus vaine dans son objet. Il ne s'agit point ici de la vue sage et modérée ou on peut avoir de ne pas manquer dans son état, de s'y soutenir honnêtement. C'est une prudence, et Salomon lui-même demandait à Dieu de ne pas tomber dans l'extrême pauvreté; mais il ne souhaitait pas avec moins d'ardeur que Dieu le préservât de la passion des richesses , la regardant comme une des passions les plus frivoles et les plus vaines.
En effet, à quoi aspire-t-elle, et pourquoi y aspire-t-elle? 1. A quoi aspire-t-elle? aux biens de la vie, à les amasser, à les multiplier, à les accumuler ; car c'est une de ces deux sangsues qui nous sont représentées au livre des Proverbes , et qui, ne se trouvant jamais remplies, ne cessent point de crier : Apporte, apporte, {Prov,, 30.) Or qu'est-ce que ^^ . . ^Allumentunesoifsi ardente? des biens
temporels , passagers , périssables ; des biens qu'on acquiert aujourd'hui et qu'on perd demain, des biens qui du moins un jour nous seront certainement enlevés et dont on n'emportera rien avec soi , des biens qui nous causeront d'autant plus de douleur quand, malgré nous, il les faudra quitter, que nous y aurons été plus attachés. En vérité, pour peu qu'on raisonne, peut-on ne pas voir que des biens de cette nature ne doivent point faire nahre des désirs si vifs , et que de s'en infatuer, c'est une vanité et une faiblesse pitoyable ?
2. De plus, cette passion si aveugle, pourquoi aspire-t-elle à ces biens visibles et terrestres? Estce pour en jouir? est-ce pour en goûter les douceurs ? C'est seulement et précisément pour les posséder : car, pour en jouir, il faudrait en user, et l'usage les diminuerait. Or c'est ce qu'une âme intéressée ne veut point. On veut toujours mettre en réserve, et jamais ne rien ôter. De là, jusqu'au milieu de l'abondance, les plus sordides épargnes. Au lieu que l'apôtre , plein de l'esprit de l'Évangile, disait : Motis n'avons rien et nous possédons fout (2. Cor,, 6), l'avare , idolâtre de son trésor, doit dire : J'ai tout, et je vis comme ne possédant rien. Qui donc jouira de tant de biens? des héritiers, et non point le maître qui les a actuellement dans les mains. Voilà ce que le Saint-Esprit dans la Sagesse appelle une grande misère, et ce que nous pouvons appeler une insigne folie.
Second point. Passion la plus inquiète dans ses mouvements. C'est pour cela que l'Évangile compare les richesses à des épines, qui de leurs pointes piquent le cœur et déchirent l'âme. Inquiétude dai& l'acquisition des biens après lesquels on soupire, et inquiétude dans leur possession.
1. Inquiétude dans l'acquisition : car ces biens ne viennent pas se présenter d'eux-mêmes ; il faut les rechercher, et ce n'est pas sans peine qu^on les trouve. Mille obstacles s'opposent aux desseins qu'on forme; mille accidents les dérangent et les arrêtent. Cependant la passion d'avoir sollicite, presse, ne peut souffrir de retardement, tant elle est précipitée ; ne peut se contenter de rien , tant elle est avide. De là donc les troubles et les agitations. On se surcharge de travail, d'affaires, d'entreprises. L'une terminée, on s'engage dans une autre, et souvent même on les embrasse toutes à la fois. Ou y pense la nuit, on s'en occupe le jour; on y sacrîGe son repos, on y altère sa santé, on y expose sa vie. A force de vouloir procurer un prétendu bonheur, que l'imagination fait consister dans l'opulence , on se rend malheureux , et l'on consume ses années dans un teurment que la mort seule finit.
2. Inquiétude dans la possession. Il n'en coûte pas moins pour conserver que pour acquérir. Ce qu*OB
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B, on craint de le perdre; et plus on Taime, plus les alarmes sont fré(iuentes : car on les prend aisément. Une perte qui arrive chagrine , et est capable de désoler un homme à qui, néanmoins, il reste d'ailleors beaucoup plus qu'il ne lui faut pour être ed état de porter le dommage qu'il a souffert. Parce qa*on est Âpre sur Tintérdt , on ne veut rien laisser inutile , mais on prétend que tout ce qu'on a proGte, et ce sont toujours pratiques nouvelles , toujours nouvelles fatigues. On ne veut rien céder, rien relâcher de ses droits; on les exige h la rigueur, et de là les contestations, les démêlés, les procès. Il n'y a là-dessus qu'à interroger tant de riches du siècle, et qu'à les faire parler. Leur convoitise les dévore, mais s'ils savaient la contenir et la régler, avec Doe fortune un peu moins ample , ils vivraient beaucoop plus tranquilles, et cette paix vaudrait mieux que toutes leurs richesses.
Trotsibme point. Passion la plus dangereuse dans ses effets à l'égard de la conscience et du salut. Outre que rattachement aux biens de la vie est en soi un péché, et qu il a sa malice propre, c'est encore la source de mille péchés. Vérité d'autant plus triste et plus déplorable, qu'elle a moins besoin de preuves , et que les exemples en sont plus communs. Y a-t-il injustice que cette passion ne fasse comnnettre, et y a-t-il injustice qu'elle n'empêche de réparer.'
1 . Quelles sortes d'injustices eette criminelle passion ne fait-elle pas commettre? Qu*a-t-on vu dans tous les siècles , et que voyons-nous autre chose tous les jours , que des usures , que des fraudes , que des violences, que des concussions? Quelles voies n'at-on pas imaginées pour gagner et pour s'enrichir anx déj[»ens des particuliers, aux dépens du juste, aux dépens du pauvre, aux dépens de la veuve , de l'orphelin ; et cela , non point seulement dans le monde libertin et corrompu, mais dans le monde même chrétien , parmi un certain monde assez réglé d'ailleurs, et réputé vertueux et dévot? Iniquités plus grossières dans les uns, iniquités plus subtiles et plus couvertes dans les autres, mais toujours iniquités qu'on ne justiGera jamais au tribunal d'une conscience droite et saine , quoiqu'on ne manque pas d'artifices et de détours pour les accorder avec une conscience fausse et erronée.
2. Le comble de l'iniquité , c'est que la même passion qui fait commettre tant d'injustices , empêche de les réparer. La nécessité de la restitution est un principe universellement reçu : nul ne l'ignore : mais la pratique de la restitution est une chose presque absolument inconnue. Chacun sait s'en dispenser : pourquoi? parce que chacun ne consulte que son attache au bien , et qu'il n'est rien de plus ingénieux que cette damnable a varice , à invei>*M
et à éluder les plus étroites obligations. Mnh si elle se déguise à nos yeux, elle ne peut se déguiser aux yeux de Dieu , qui la dévoilera dans son jugement , et qui la réprouvera. Gardons-nous d'une si terrible condamnation , et suivons l'avis que nous donne le Sauveur des hommes ; Ne cherchez point à amasser des trésors sur la terre, où la rouille et les vers consument tout; mais travaillez à amasser des trésors dans le ciel y où il n'ij a ni rouille ni vers qui consument. Car où est votre trésor, là est votre cœur. (Matth., 6.)
HEBCREDI.
Jean-Baptiste condamnant les emportements et es violences.
SERMON SUR LA DOUCEUR CHRÉTIENNE
Neminetn conçu tia lis.
Ne faites point de violences. Luc, 3.
Rien de plus pernicieux dans la société humaine et dans le commerce de la vie, que la colère. Elle cause des violences qui troublent tout, et mille épreuves ont fait connaître quelles en sont les suites funestes , et h quelles extrémités elle est capable de nous emporter. C'est pourquoi le Sauveur des hommes nous a tant recommandé la douceur, et nous l'a proposée comme une béatitude en ce monde, parce qu'elle arrête tous ces excès , et qu'elle établit partout lebon ordre et la tranquillité. Douceur chrétienne, dont peu de personnes comprennent bien tous les avantages , et à laquelle on ne donne pas communément , parmi les vertus , le rang qui lui est dû. Or, nous en allons considérer tout ensemble , et le mérite et le fruit. Le mérite, qui en fait l'excellence : premier point. Le fruit , qui dès cette vie même en est la récompense : second point. De l'un et de l'autre , nous apprendrons a nous conduire en toutes choses selon l'esprit de cette paix que le Fils de Dieu vient apporter sur la terre, et qui est un des plus beaux caractères de son Évangile.
Premier point. Le mérite delà douceur chrétienne. Il consiste en ce que cette vertu demande une victoire de nous-mêmes la plus héroïque , et une victoire de nous-mêmes la plus constante.
L Victoire de nous-mêmes la plus héroïque. Car il n'est pas ici question d'une douceur de naturel qui ne s'émeut de rien, et qui, sans effort, s'accommode à tout ce qui se présente et à tout ce qu'on souhaite. C'est un don de Dieu , mais ce n'est point précisément une vertu. Il s'agit d'une douceurchré- ' «4t les devoirs sont : de réprimer dans le
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fond de Tûme toutes les vivacités et toutes les saillies que la colère peut exciter ; de ne donner au dehors nuls signes ni d'impatience, ni d'aigreur, en des rencontres où le cœur souffre intérieurement et se sent piqué; de mesurer toiites ses paroles et de n'en pas laisser échapper une ou de mépris ou de plainte, même à Tégard de ceux dont on a plus lieu d'être mal content ; de se comporter dans toutes ses manières avec un air toujours honnête, modeste, humble et affable; d'user de condescendance dans les occasions contre son inclination propre , et de se gêner, de se contraindre en faveur de certains esprits difficiles, en faveur de certaines personnes , plus capables que les autres , par leurs imperfections et leurs fafblesses, d*inspirer deTéloignement et du dégoût. Or pour cela quelles violences n'est-on pas obligé de se faire, et que ne doit-on pas prendre sur soi? Car la douceur ne rend ni aveugle, ni insensible : on s'ap«;rçoit des choses , on en est touché, et si l'on suivait les impressions de la nature, on éclaterait; mais en vue de Dieu, et par un esprit du christianisme, on étouffe sa peine et on l'ensevelit. Est- il un plus beau sacrifice? est-il une abnégation de soi-même et une mortification plus parfaite?
II. Victoûre de nous-mêmes la plus constante. Il y a des vertus dont la pratique est plus rare , parce que les sujets en sont moins ordinaires et moins fréquents. Mais la douceur dont nous parlons est une vertu de tous les états , de tous les lieux , de toutes les conjonctures , de tous les temps , une vertu de toute la vie et de tous les moments de la vie : car toute la vie se passe à penser, à converser, a traiter avec le prochain, à agir ; et par conséquent les sujets sont continuels de se vaincre, en ne se départant jamais d'une douceur toujours égale, soit dans les sentiments, soit dans les paroles, soit dans les actions. Continuité qui donne le prix à toutes les vertus , et qui en est comme le couronnement et la perfection. Hélas ! les moyens de se sanctifier ne nous manquent point, mais nous leur manquons. Où est cette douceur évangélique, et où la trouve-t-on? Je ne demande pas où l'on trouve une douceur affectée et de politique, une douceur apparente et de pure bienséance , une douceur de tempérament et d'indifférence : car voilà quelle est la douceur que font paraître en certaines rencontres un nombre infini de mondains. L'intérêt les retient , et ils craignent dt se faire tort en éclatant de nuire à leur fortune. Une vaine gloire les arrête , et ils croiraient se déshonorer, s'ils venaient à perdre la gravité et la modération qui convient à leur âge , à leur état , à leur caractère. Une lente et molle indolence les rend insensibles à mille choses f qui selon les vues ordinaires et humaines, 8 piquer et les soulever. Mais tout cela
ne peut être devant Dieu de nulle valeur, puisque tout cela n'a Dieu ni pour principe ni pour fin. Je demande donc où l'on trouve cette douceur que Jésus-Christ a canonisée et dont il a été le modèle; cette douceur qui, par le motif d'une charité fraternelle et toute divine, apprend au fidèle à se renoncer, à se captiver, à se modérer, à se taire, à supporter, à pardonner, à ne s'expliquer qu'en des termes obligeants, et à ne témoignex jamais ni amertume ni dédain. Où, dis-je, est-elle? l'usage du monde et de toutes les conditions du monde ne fait que trop voir combien elle y est peu connue et peu mise en œuvre.
Second point. Le fruit de la douceur chrétienne : c'est la paix au dedans de soi-même, et la paix au dehors.
I. La paix au dedans de soi-même. Un des-plos grands biens que nous avons à désirer pour le bonheur de notre vie , et en même temps pour la saiM> tification de notre âme, c'est de nous rendre maîtres de nous-mêmes et de nos passions, surtout maîtres de certaines passions plus vives, plus impétueuses , plus turbulentes. Sans cet empire, point de paix intérieure. El de quelle paix en effet peut être assuré et peut jouir dans son cœur un homme sujet aux colères, aux promptitudes, aux dépits, aux aversions, aux antipathies, aux envies, aux vengeances? D'une heure à une autre peut-il compter sur lui-même, et n'est-il pas comme une mer orageuse, où les flots s'élèvent au premier vent et forment de rudes tempêtes? Or que fait la douceur chrétienne? elle bannit toutes ces passions , ou elle les combat , et , à force de les combattre, elle les soumet et les calme. On prend tout en bonne part : ce qu'on ne peut justifier, on le tolère; on ne s'offense point, on ne s*aigrit point, et par là que de mouvements du cœur et de pénibles sentiments on s'épargne! que de réflexions chagrinantes! que d'agitations de Fesprit et de dissipations ! Mais, ce qui est encore plus important, de combien de fautes, de combien de péchés se préserve- 1 -on! Quelles grâces du ciel, quelles communications divines est-on en disposition de recevoir! Car comme Dieu ne se platt point dans le trouble , il aime à demeurer dans la paix ; et une âme pacifique est d'autant mieux préparée à le posséder, qu'elle sait mieux se posséder elle-même.
II. La paix au dehors. On l'entretient par la douceur; c'est-adire, qu'on vit bien avec tout le monde. Et le moyen qu'on eût avec qui que ce soit quelque démêlé, puisqu'on est toujours attentif à ne rien dire et à ne rien faire qui puisse Messer personne , puisqu'on est toujours prêt à prévenir les autres et à leur céder, puisqu'on a un soin extrême d'éviter toute contestation qui pourrait
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naître entre eux ^ nous, puisque partout on leur donne toutes les démonstrations d*une affection sincère et d*une pleine déférence à leurs volontés ? c'est ainsi qu'on se les attache , et que ta parole du Fils de Dieu s'accomplit, savoir, que les débonnaifttgagneront toutela terre. (Matth., 4.) Heureuses donc, soit dans Tétat séculier, soit dans Tétat rdlgieox, toutes les sociétés qu'une charité douce et officieuse assortit , et où elle maintient la bonne InteUigence et l'union des cœurs ! Mais , par une règle toute contraire, on ne saurait assez pleurer le sort de tant de familles, de tant de maisons et deeoropagnies, où des esprits ardents, des esprits Impatients et brusques , des esprits durs et intraitables , des esprits fiers et hautains , défiants et délicats, des esprits critiques et sévères à l'excès, de faax zélés , d*impitoyables et de faux réformateurs , allument le feu de la discorde et sèment les querelles et les divisions. Quels scandales, quels maux s^ensuivent de là! On n'en est que trop instruit; mais, pour couper court à de tels désordres et pour y remédier, on ne peut trop s'étudier soi-mtoe ni trop prendre de précautions.
JEUDI
Jean-Baptiste coudami'anl la méili4anr«.
SERMON SUR LA MÉDISANCE
J\'cqne calummam faciatis.
Hé parlfl£ mal de personne. Luc. , 3.
Ce que condamne le saint précurseur, ce ne sont point seulement ces fausses suppositions que le mensonge imagine , et ces lâches calomnies dont il noircit le prochain , mais ce sont ces médisances, en cela même plus mortelles, ou du moins plus irréparables que la vérité les accompagne, et qu'elles sont fondées sur des faits plus réels et plus certains. Est-il un péché plus à craindre? en est-il un contre lequel il nous importe plus de nous pré. munir par toute la vigilance et toute l'attention nécessaire? Il y a des péchés où Ton se porte plus difiicîlement, et cette difficulté sert en quelque sorte de préservatif pour s'en défendre. Il y a des péchés où nous nous laissons entraîner plus aisément, mais où nous péchons aussi plus légèrement, et cette légèreté de Toffense en diminue le péril. Mais un péché où se rencontrent tout à la fois et une extrême facilité à le commettre , et une offense griève en le commettant , voilà ce que nous devons regarder comme un des péchés les plus dangereux : et n'est-ce pas là le double caractère dajj^
médisance ? Facilité de la médisance : premier point. Grièveté de la médisance : second point. Ces deux points unis ensemble et rapportés l'un à l'autre, nous feront comprendre l'oracle du Saint-Esprit : que c'est un bonheur inestimable de savoir bien gouverner sa langue, et de ne pécher point en paroles.
Premier point. Facilité de la médisance. Un péché où nous porte le penchant de la nature > un péché dont l'occasion nous est fréquente et presque continuelle, un péché que nous nous justifions à nous-mêmes par des prétextes et des sujets apparents , un péché qui ne coûte que quelques paroles , et dont les moyens sont toujours les plus présents et les plus prompts, enfin un péché qui fait l'agrément des conversations, et qui se trouve applaudi et bien reçu de tout le monde , c'est sans doute un péché aisé à commettre : or telle est la médisance^
1 . Péché où nous porte le penchant de la nature^ je dis de la nature corrompue; car voici quelle est la perversité de notre esprit : nous nous rendons mille fois plus attentifs à découvrir dans le pro« chain le mal que le bien, et nous sommes incomparablement plus enclins à nous entretenir de ses mauvaises que de ses bonnes qualités. C'est ce que nous éprouvons tous : mais outre cette inclination commune , il y en a encore de plus particulières dans une multitude infinie de gens, les uns légers à parler, et ne pouvant rien retenir de ce qu'ils savent , ou qu'ils croient savoir ; les autres critiques et censeurs, trouvant partout à reprendre , et s'épanchant volontiers sur tout ce qu'ils remarquent dans autrui , ou qu'ils pensent y remarquer d'imperfection et de défauts : or, dès que c*e8t la pente naturelle qui noua conduit, a-t-onde la peine à suivre le mouvement dont on se sent emporté ?
2. Péché dont l'occasion nous est fréquente et presque continuelle. Hé ! que fait-on autre chose dans la société humaine , que de se voir, que d'avoir ensemble d'oisifs et de longs entretiens ; et parce qu'il ne semble pas qu'on puisse les soutenir sans le secours de la médisance , de quelle autre chose s'occupe-t-on ? On se donne l'exemple les uns aux autres, on s'excite les uns les autres; les plus sages ne peuvent résister au torrent, et sont en quelque manière forcés d'entrer dans le discours et de se joindre à ceux qui Font entamé. Bien loin qu'il leur fût difficile de médire , il ne leur serait presque pas possible de s'en abstenir et de se taire.
3. Péché que nous nous justifions à nous-mêmes par de spécieux prétextes et des sujets apparents. On dit : Que faire ? il faut bien que quelqu'un soit mis en jeu : autrement on tarirait bientôt et on demeurerait dans le silence. On dit : Il faut bien être
^nttidtde tout ce qui se passe ; il faut bien con^
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naître le monde, aûn de ne s'y pas tromper. On dit : Je n'ai rien contre ces personnes, et je ne prétends point leur nuire ; si j'en parle , c'est fort indifféremment. On dit : La cliose n'est pas secrète , ou dans peu elle cessera de l'être. On dit : C'est un homme dont je n'ai pas lieu d'être content; il en use mal ; pourquoi Tépar^nerais-je ? il se fait trop valoir; il est bon de l'iiuinilier. Ou dit ; Je n'en impose point, je n'avance rien de faux , tout est comme je le rapporte. Enfin, que ne dit-on pas? et, rassuré de la sorte, avec quelle liberté ne s'explique-t-on pas, et ne lance-t-on pas les traits les plus piquants ?
4. Pécbé qui ne coûte que quelques paroles , et dont les moyens sont toujours les plus présents et les plus prompts; il ne s'agit que de s'énoncer, ou même, au défaut de la voix , un geste, un signe, un
ter davantage sur un point si universellement établi et tant de fois traité dans la chaire, attachons-nous à quelques circonstances particulières sur quoi il est moins ordinaire de s'expliquer, et mesurons ici la grièveté de la médisance par le caractère des personnes qu'elle attaque, par les tours malins qu'on lui donne, par le dessein prémédité qu*on sV propose, par l'éclat avec lequel on la répand , par les scandales qui en naissent : cinq degrés d'injustice, et cinq articles qui contiennent tout Ufond de cette seconde partie.
1. Grièveté de la médisance par le caractère des personnes qu'elle attaque. A qui fait-elle grâce , et où ne porte-t-elle pas ses coups? Y a-t-il une dignité si auguste qu'elle respecte? y a-t-il une profession si sainte qu'elle épargne? Or, il est vrai coup d'œil suffit , et dans un moment fait concevoir néanmoins qu'il y a des places , des rangs , des pro
tout ce que lu bouche pourrait exprimer, car on médit en plus d'une façon , et il y a pour cela plus d'un langage.
5. Péché qui fait l'agrément des conversations , et qui se trouve applaudi et bien reçu de tout le monde. Ce n'est pas que dans le fond de l'âme on n'ait souvent en horreur le médisant , mais la médisance plaît , surtout quand elle est assaisonnée de bons mots , c'est-à-dire, de mots qui percent, qui déchirent, qui exposent le prochain à la risée, et qui insultent en quelque sorte à sa honte et à son malheur. Tous les esprits alors se réveillent pour écouter, et on redouble d'attention ; il n'est donc point surprenant, après cela, qu'avec un accès si facile, la médisance fasse de si grands progrès, et que sans obstacle elle répande de tous côtés son venin. Aussi est-ce le péché le plus commun , et de là les parfaits chrétiens tirent deux conséquences : la première , d'éviter, autant qu'il leur est possible, le commerce du monde ; et la seconde , d'y être toujours en garde, toutes les fois qu'ils y sont appelés : car ils n'ignorent pas combien la médisance est un mal contagieux, et avec quelle subtilité et quelle vitesse il se communique.
Second point. Grièveté de la médisance. C'est un principe général , et que nous devons reconnaître avant toutes choses, savoir, que la médisance est, de sa nature, un péché grief : pourquoi? par le tort qu'elle fait au prochain , à qui elle ravit le plus cher de tous les biens de la vie humaine et civile, qui est la réputation. Car la réputation, disent les théologiens , est un bien propre où chacun a droit, et un bien d'une valeur inestimable dans l'opinion des hommes ; par conséquent, si je l'enlève à mon frère sans un titre légitime et sans une solide raison , c'est une injustice dont je me rends coupable envers lui, et dont je lui dois une réparation aussi e/irwre qu'elle le peut être; mais pour ne pas insis-
fessions où la réputation est beaucoup plus précieuse, plus délicate, plus aisée à blesser que dans les autres , et où les brèches qu'on y fait ont des conséquences beaucoup plus funestes. Ce qui n'est qu'une atteinte légère pour un homme du monde, est une profonde blessure pour un homme d'Église, pour un pasteur des âmes , pour un ministre des autels ; la médisance ne connaît point cette distinction, et ne la veut point connaître; on confond le séculier et le régulier. Que dis-je, c'est souvent contre le régulier qu'on se déchaîne avec plus d'aigreur, et l'on ne prend pas garde qu'en le décréditant on arrête tout le fruit de son ministère, et qu'on le met peut-être hors d'état d'exercer jamais utilement ses fonctions.
2. Grièveté de la médisance par les tours malins qu'on lui donne. Un fait rapporté simplement et mis dans son jour naturel , peut faire moins d'impression. Mais ce n'est point assez pour la médisance; il faut qu'elle en raisonne, il faut qu'elle l'enfle, qu'elle l'exagère, qu'elle l'interprète à son gré, qu'elle en pénètre les plus secrètes intentions , qu'elle en développe tous les plis et tous les replis : comme si elle n'était pas contente du récit injurieux qui la rend déjà criminelle, et qu'elle voulût encore y ajouter te jugement téméraire et la calomnie.
3. Grièveté de la médisance par le dessein prémédité qu'on s'y propose. Médire par entretien et par une espèce d'amusement , médire par inconsidération et par envie de parler, c'est toujours être condamnable : mais qu'est-ce donc de médire pour médire? Expliquons-nous. Qu'est-ce de médire pour déshonorer, de médire pour diffamer, de médire pour couvrir des gens d'opprobre, sans autre vue que l'opprobre même qui doit rejaillir sur eux? Car voilà jusqu'où va la médisance. Est-ce mécluinceté pure? est-ce quelque intérêt, quelque passion qui anime? Quoi que ce soit, on ne s'en tient |)as à ce qui semble de soi-même se présenter, ni à ce qu'on
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nit pur W voies eommunes; mais oo s'informe, i on tâche de slnstniire, mais on recueille de \ parts des mémoires, et Ton en grossit des vo- . Tout cela, à quelle fin, et quelle en est Futilité? quel eu est le fruit? point d*autre que de décrier des particuliers, que de flétrir des familles, que d'humilier des maisons , que de scandaliser le public et de le susciter contre des compagnies entières.
4. Grièveté de la médisance par Téclat avec lequel on la répand. Plus le déshonneur est public, plus l'injure est sanglante : et souvent n'est-ce pas là ce qu'on demande et à quoi Ton vise ? On soime , pour ainsi dire , de la trompette , afin de faire entendre la médisance plus au loin. On veut qu'elle retentisse dans toute une ville, dans toute une province, dans tout un royaume. De là ces bruits qui courent comme des torrents impétueux , et dont toutes les oreilles sont rebattues. De là ces écrits, ces libelles dont toute la terre est inondée.
5. Grièveté de la médisance par les scandales qui en naissent. Un médisant dans un assemblée , c'est un homme contagieux , c'est un tentateur qui expose tous les assistants à deux sortes de tentations. £n effet, un abîme attire un autre abîme, et une médisance une autre médisance. Si vous n'aviez point produit sur la scène celui-ci ou celle-là, il n'en eût point été question : on n'y pensait pas. Mais vous avez commencé , et on vous a suivi. Ce que vous avez dit pouvait être moins essentiel , mais on a bien enchéri sur vous. Vous ne l'avez pas prévu, mais il le fallait'prévoir. De plus , si quelques-uns plus réservés et plus circonspects se sont abstenus de la médisance , ne lont-ils pas écoutée , et , en Técoûtant, ne Tont-ils pas favorisée.' n'y ont-ils pas pris goût? Or, en cela ils sont coupables, et vous Stes l'auteur de leur péché. Scandale sur quoi l'on D'entre point en scrupule , dont on ne se fait point ie peine, dont on ne s'accuse point, mais dont on ne sera pas sans reproche au tribunal de Dieu. Arré- UNis-nous là : laissons bien d'autres circonstances pie nous pourrions marquer, et que nous sornini's >bligés d'omettre : c'est une matière inépuisable pje toutes les injustices de la médisance et tous li*s lésordres qu'elle cause. Prions Dieu qu'il dirj;{if nore langue, et qu'il la conduise : car h; Sa^e nousap- »rend que c'esiau Seigneur de la (jouverner. {Prov,, 6.) Apportons-y nous-mêmes touti? Tatti'ntion vi oute la circons[iection nécehsaire; ai n'oublions amais cette autre parole du S:jint'KHprit , qui* la mgue, selon que nous la n'^irlons ou qii<; ii</ii-k lui «rmettons de s'échapper, /Ay/"fc la moit ou la t Ir. ibid., 18.;
VBIIDRSDI.
Jean-Baptiste condamnant la dureté envers les pauvres.
SERMON
SUR L'AUMOiXE.
Qui habet duas tunlcus, (ht non habenti : et qui /iiibct esca» , sim itiier /aciat.
Que. coliii qui a doux Iml)il8, en donni» un h cHuI qui nVu a point; «l que celui qui a de quoi manger, en UMt d(* mùuie. Lie, 3.
Est-il rien de plus opposé aux sentiments humains que la dureté des riches envers les pauvres ; et comment un homme , pour peu qu'il écoute la nature, peut-il voir dans la souffrance et la misère un homme comme lui , sans en être ému de compassion et sans prendre soin de le soulager? Obligation indispensable dans tous les temps depuis la naissance du monde : mais obligation plus particulière encore et plus étroite dans la loi nouvelle , qui est une loi de charité. C'est le sujet important que nous allons traiter; et pour réunir dans un même dessein les plus puissants motifs qui nous engagent à la pratique de l'aumône , nous la considérerons tout ensemble , et comme un devoir d'obéissance, et comme un devoir de reconnaissance, et comme un devoir de pénitence. Il faut obéir à DitMi , il faut reconnaître les bienfaits de Dieu , il faut apaiser la colère de Dieu. Or, voilà ce que nous faisons par l'aumdne. Devoir d'obéissance par rapport au commandement de Dieu qui nous l'ordonne : premier point. Devoir de reconnaissance par rapport à la bonté de Dieu qui nous gratifie de ses dons : second point. Devoir de pénitence par rapport à la justice de Dieu qui nous menace de ncs ctiâtimcnts : troisième point. Puissions-nous mériter ainsi l'éloge que le prophète donnait au juste : // a rt'iHitula tes biem, Il m a fait part tiuxjtauvn's : hcs bonnes œuvres iubshlerorU tovjoun , et il en recevra la récovipente dam leg nlèclt'H d4'H Hi^clrH. (Pxiilm. 1 M .)
Pai'.mii:ii roiMT. Devoir d'obéissance : car l'auniône est un commandement de Dieu. (Commandement que Dieu a pu faire, conunandement que Dieu a dd faire, commandement que Dieu a fait. Hepre-
UdllH.
I. Comuiandement que Dieu a pu f.iire. Il esi iiiattre de nos biens , ou plutôt ce ne sont pas proprement nos biens, mais les biens de Dieu , qui nous les a donnés, et dont nous sommes seulement à son égard c^inmie les dépositaires et les économes. Ost par grâce que nous les avons reçus : or, le maître qui diiipeniie m'S grâces à qui il lui plaît, peut y apposer ausfci tifllf condition qu*il lui [ihil. D'où ;i
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8*eosuit qu'il était libre à Dieu , conGant au riche ses trésors, de le choisir seulement comme ce sage et Adèle administrateur dont il est dit dans TÉvangile, que le père de famille Va établi sur toute sa malson, afin qu'il fournisse à chacun, quand il le faut, de quoi se nourrir, (Matth., 24.)
2. Ce n'est pas assez : commandement que Dieu a dû faire. Où serait sa providence, cette providence universelle, s'il n*avait pas pourvu à la subsistance des pauvres ? Or les deux voies d'y pourvoir étaient, ou de mettre entre les hommes une égalité parfaite de conditions et de facultés , tellement qu'il n'y eût point de pauvres sur la terre, ou , supposé cette inégalité que Dieu , dans le conseil de sa sagesse, a jugée plus convenable au gouvernement du monde , de porter une loi qui obligeât les uns d'assister les autres , et de suppléer à ce qui leur manque. Sans cela que feraient tant de misérables et de nécessiteux ? A quoi auraient-ils recours? Dieu n'est-il pas leur père? Ne sont-ils pas ses créatures, son ouvrage, et leur a-t-il donné l'être et la vie pour les laisser périr de calamités et de besoins?
De là donc enGn commandement que Dieu nonseulement à pu faire, non-seulement a dû faire, mais qu'il a fait; et en voici la preuve incontestable. C'est que l'Écriture, surtout l'Évangile, nous apprend que parmi les titres de damnation qui doivent être produits contre les réprouvés, un des plus formels, ce sera l'oubli des pauvres et le défaut de l'aumône. Par conséquent, disent les théologiens , il y a un commandement de l'aumône , puisque Dieu ne nous damnera que pour une offense mortelle, et que sans l'infraction d'un précepte, il n'y a point d'offense mortelle et digne de la réprobation. De détruire ici toutes les explications qu'on veut faire de ce précepte, tous les prétextes qu'on oppose à ce précepte , tous les détours qu'on prend pour éluder ce précepte , c'est ce que nous n'entreprendrons pas; mais souvenez-vous, riches, que Dieu ne se laisse point tromper, et que, malgré toutes vos explications , malgré tous vos prétextes et tous vos détours, vous n'en serez pas moins frappés de ses anathèmes et rejetés éternellement de sa présence.
Second point. Devoir de reconnaissance. Reconnaissance envers Dieu , et reconnaissance envers Jésus-Christ , sauveur des hommes et Fils de Dieu.
Reconnaissance envers Dieu. Sans parler de toutes les autres grâces dont les riches lui sont redevables, n'est-ce pas de sa libéralité qu'ils tiennent les biens qu'ils possèdent ? N'est-ce pas lui qui, dans le partage de ses dons temporels, les a distingués; et s'ils vivent dans l'abondance, tandis qu'une mul-
titude presque innombrable d'indigents ressentent toutes les rigueurs de la pauvreté et de la disette, n'a-ce pas été de sa part une pure faveur? Or il est juste de lui en témoigner la reconnaissance qui lui est due; et celle qu'il nous demande, c'est que nous fassions retourner vers lui ses bienfaits , et que nous en usions pour l'entretien des pauvres qui sont ses enfants. Tout méprisables qu'ils paraissent selon le monde, il les aime, et il veut que nous l'aimions dans eux; il veut que nous acquittions envers eux sa providence , qui en est chargée. Excellent motif de l'aumône : Je rends à Dieu ce qu'il m'a donné! Dans l'ancienne loi, on lui offrait solennellement les prémices des fruits de la terre, et il les recevait dans son temple et à son autel, par le ministère de ses prêtres : mais sans cet appareil ni cette solennité, je lui offre encore les mêmes prémices et les mêmes fruits. Le temple où je les porte, c'est cet hôpital, c'est cette prison, c'est cette pauvre famille que je visite; et les prêtres qui les reçoivent au nom du Seigneur, ce sont ces malades, ce sont ces captifs, ce sont ces orphelins, c'est cette veuve, ce père, cette mère, qui tous me tiennent la place de Dieu, et dont je deviens la ressource et le soutien. Est-il pour une âme charitable une pensée plus touchante et plus consolante?
Reconnaissance envers Jésus-Christ , Fils de Dieu et sauveur des hommes. Dans un mot cette qualité de sauveur nous fait comprendre tout ce que nous lui devons ; et si nous le comprenons , est-il possible que nous ne nous sentions pa^ brûler d'un désir ardent de lui marquer nous-mêmes notre amour? Or ce qu'il dit à saint Pierre , il nous le dit , quoique dans un autre sens : Si vous m'aimez, poissa mes brebis. ( Jo^n. , 21 . ) C'est trop peu : non-seulement les pauvres sont ses brebis , mais il les appelle ses frères, mais il ne dédaigne pas de les compter pour ses membres. De sorte que tout ce qui est fait à un pauvre, et au plus petit des pauvres, il l'accepte comme étant fait à lui-même. Sommesnous chrétiens, si des rapports aussi étroits que ceux-là entre Jésus-Christ et les pauvres n'exciteot pas notre charité? Que pouvons-nous refuser à un Dieu sauveur? Or tout ce que nous refusons à ses frères et à ses membres, c'e^t à lui que nous le refusons. Après cela, ne craignons-nous point qu'il ne retire de nous sa main libérale , et qu'il ne nous ferme le sein de sa miséricorde? Rien n'est plus capable de tarir la source des grâces divines, que notre ingratitude.
Troisième point. Devoir de pénitence. Ou nous sommes dans l'état actuel du péché , et il en faut sortir parla pénitence; ou nous sommes rentrés dans l'état de la grâce , mais il faut expier nos péchés passés par la pénitence : or un des moyens les
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plus efficaces pour Tun et pour l'autre, c'est Taumône.
Moyen efficace pour sortir de l'état du péché : car il fout pour cela une grâce de pénitence, et cette grftce, nous ne pouvons plus sûrement l'obtenir que par les oeayres de la charité chrétienne envers les pauvres. Cest ainsi que les Pères entendent ce beau témoignage du saint homme Tobie en faveur de raaindne, où il dit en termes si exprès et si précis , que fawnône délivre de la mort de l'dme, qu'elle ^faee les péchés, gu*elle/aU trouver grâce auprès de Dieu, qu'elle conduit à la vie éternelle. (Tob. , 12.) Comment cela? non pas, répond saint Augustin, que le pécheur soit réconcilié avec Dieu, ni que ses péchés lui soient remis du moment qu'il a foit l'aumdne, mais parce que ses aumônes lui attirent du ciel de puissants secours pour se relever de ses chutes par une solide conversion et pour se remettre dans le chemin du salut. La grâce est le fruit delà prière, et, selon l'oracle du Saint-Esprit, Taumôue prie pour nous, et sa voix monte jusqu'au trône de Dieu pour le fléchir. Aussi est-ce une maxime constante parmi les maîtres de la morale et les docteurs les plus éclairés dans la conduite des âmes, qu'à quelques excès qu'un homme soit abandonné, on peut toujours espérer de lui dans l'avenir un retour salutaire, tant qu'au milieu de ses désordres on le voit porté à faire du bien aux pauvres. Tôt ou tard Dieu récompense la miséricorde par la miséricorde.
Moyen efQcacc pour expier les péchés passés. Car après être revenu a Dieu, il faut satisfaire à la justice de Dieu , il faut dès cette vie acquitter les dettes dont nous sommes chargés devant Dieu , et par là prévenir les rigoureux châtiments qui nous sont réservés après la mort, puisqu'en ce monde ou en l'autre le péché doit être puni. Or entre les œuvres pénales et satisfactoires , il n'en est point de plus agréable à Dieu ni de plus recevable à son tribunal que l'aumône , et cela à raison de son utilité. En effet, leis autres œuvres de pénitence ne sont profitables et utiles qu'au pénitent même qui les pratique, au lieu que l'aumône profite tout à la fois et au pénitent qui la fait, et au pauvre qui la re- ( oit. Sur quoi l'aveuglement des riches est bien déplorable , quand ils négligent un moyen si présent que Dieu leur met dans les mains, et qu'ils perdent le plus grand avantage de leurs richesses ; car voilà à quoi elles sont bonnes, et ce ne sont plus alors des richesses d'iniquité, mais une rançon pour racheter toutes les iniquités de la vie, et pour échapper au souverain juge, qui n'en remet la peine qu'autant que nous nous l'imposons nous-mêmes. Tout autre usage des biens temporels est , ou criminel, ou vain, ou du moins passager ; mais des'en servir pour rendre à Dieu le devoir d'un^
obéissance, pour marquer à Dieu les sentiments d'une vive reconnaissance, pour se rapprocher de Dieu par la grâce et par une solide pénitence, c'est là l'usage chrétien qui les sanctifie, et qui, de richesses périssables , en fait les gages d'une bienheureuse immortalité.
QUATRIÈME SEMAINE
JEAN-BÂPTISTB PERFECTIONNANT LES PEUPLES ET LES FOBMANT AUX VERTUS LES PLUS CAPA- BLES DE LES UNIR A JESUS-CHRIST.
Il restait à Jean-Baptiste de former les peuples à la pratique des vertus et de les perfectionner, pour les attacher plus étroitement à Jésus-Christ, Or il les perfectionne, l . par la foi en Jésus-Christ : Celui qui croU au Fils, possède la vie étemelle) mais celui qui refuse de croire au fils n'aura point la vie, et la colère de Dieu s'appesantira sur hd ( JoAN., 3); 2. par l'espérance en Jésus-Christ : roilà celui qui efface les péchés du monde (Id., 1); 3. par l'amour de Jésus -Christ : L'ami de l'époux qui est présent et qui récoute, met foute sa joie à entendre la voix de l'époux, et voilà ce qui rend ma joie parfaite (Id., 8); 4. par une vertu solide, droite et sans intérêt : C'est à lui de croitre et à moi de déchoir (Id); 5. par la confession des péchés : Ils recevaient de lui le baptême dans le Jourdain , en confessant leurs péchés {Mjlttu. , 8 ) ; 6. Fête de Noël : La grâce de Dieu , notre SaU" veur, s'est manifestée à tous les hommes pour notre instruction, afin que renonçant à l'impiété et aux convoitises du monde, nous vivions dans ce siècle selon les régies de la tempérance, de la justice et de la piété , attendant le bonheur qui est le terme de notre espérance. ( TU. , 2.)
DIMANCHE
Jean-BapUste pef fectionnant les peuples par la foi en Jém^-Cbr'ui.
SERMON SUR LA FOI
Qui crédit in Filium habet vitam œlemam; qui autem incrudulus est Filio non videbit vitam, sed iratn Dei manH êupcr eum.
Celui qui croit au Fils pouède la vie éternelle; mais celui qui reru&e de croire au Fils u*aura point la >ie, et la colère de Dieu s*appesanUra sur lui. Joan., 3.
Malgré ce magnifique éloge que Jean-Baptiste V la foi eo Jésus-Christ, les Juifs Font re-
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jetée, cette foi chrétienne, et c'est pour cela même aussi que s'est accomplie dans eux cette terrible menace du divin précurseur : Celui qui ne veut peu croire au Fils n'aura point la vie, mais la colère de Dieu tombera sur lui, et y demeurera. Les nations ont proflté du malheur de ce peuple incrédule, et, par un transport qui nous a élé favorable, la foi, que les Juifs n'ont pas voulu recevoir, a passé aux Gentils, et s'est perpétuée jusques à nous. Don de la foi , don précieux où parait admirablement, outre la miséricorde du Seigneur, sa sagesse et sa providence : car il nous fallait tout ensemble , et une foi ferme, et une foi méritoire : une foi ferme, et par conséquent assez éclairée pour bannir de nos esprits tout doute raisonnable, et pour les flxer ; une foi méritoire , et par conséquent assez obscure pour faire de notre soumission une vertu, et pour l'exercer. Deux excellentes prérogatives de la foi ciirétienne. Nous ne pouvons mieux fa comparer qu'à cette colonne qui conduit les Israélites dans le désert, et qui , toute lumineuse d'une part, était de l'autre toute ténébreuse. Foi assez éclairée dans la force des motifs qui nous la rendent croyable, pour former la persuasion la plus solide et la plus ferme : premier point. Foi assez obscure dans le fond de ses vérités, pour éprouver Insoumission la plus humble et la plus aveugle : second point. De ce double avantage nous apprendrons quelle estime nous devons faire de notre foi , et nous comprendrons le Sjens de l'apôtre, quand il dit que la/oi est la conviction des choses que nous ne voyons point. (flebr,y 11.)
Pbemier point. Foi assez éclairée, dans la force des motifs qui nous la rendent croyable, pour former la persuasion la plus solide et la plus ferme. Car si nous croyons en Jésus-Christ, et si nous y devons croire, ce n'est point sans preuve. Cet Homme- Dieu s'est montré sur la terre, il s'est dit envoyé de Dieu et Fils de Dieu , il a annoncé aux hommes son Évangile, il leur a prêché une loi nouvelle ; mais il n'a point exigé qu'on se soumît à sa doctrine, ni jqu'on s'attachât à sa personne, sans procluire en sa faveur des témoignages irréprochables et capables de convaincre les esprits. Or ces témoignages qu'il produisait aux Juifs, ont toujours la même force .pour nous ; et soutenus encore des autres témoignages que la suite des temps, depuis Jésus-Christ, y a joints, permettent-ils à tout homme doué de raison la moindre incertitude: et peut-on, à moins que de s'aveugler soi-même, ne pas apercevoir la Inmière qu'ils répandent sur la créance chrétienne?
Témoignages les plus authentiques et les plus sf'nsibles. Ce sont : 1. l'accomplissement des plus fameuses prophéties, les unes faites de Jésus-Christ et vériGées dans sa personne, les autres faites par
Jésus-Christ même etconfinnées par les événements les plus incontestables et les plus connus ; 2. l'éclat de tant de miracles du premier ordre, opérés par la parole toute-puissante de Jésus-Christ, pour établir l'autorité toute divine de sa mission et la vérité de sa doctrine; 3. l'excellence de la loi que Jésus-Christ est venu prêcher au monde, la sublimité de ses mystères , la sagesse de ses maximes , la sainteté de sa morale; 4. le sang d'une multitude innombrable de martyrs, c'est-à-dire, de témoins qui , malgré les plus cruels tourments, ont rendu gloire à la loi de Jésus-Christ, et l'ont défendue aux dépens de leur vie; 5. l'établissement si prompt et si général de la loi de Jésus-Christ dans toutes les parties de la terre, au milieu des obsUcles en apparence les plus insurmontables, avec les moyens les plus faibles en eux-mêmes et les plus impuissants ; 6. le consentement universel depuis plus de dix-sept siècles , et le concours unanime des plus saints et des plus savants personnages , des docteurs les plus consommés , des plus grands génies , à recevoir la loi de Jésus-Christ, à la publier, à la combler d'éloges, à en faire le sujet de leurs méditations et la règle de toute leur conduite.
De là il est aisé de voir avec quelle témérité et quelle injustice Julien l'Apostat reprochait aux chrétiens que leur foi ne consistait que dans une simple ignorance, et qu'on se contentait de leur dire, Croyez: on nous ledit en effet; mais en même temps on y ajoute tout ce qui peut déterminer un esprit droit et l'affermir. Il a été de la providence de Dieu d'en user ainsi à notre égard; et nous ayant donné une raison pour nous diriger dans toutes les autres choses et nous servir de guide, il n'a pas voulu, dans les matières même de la religion, l'exclure alsolument et la détruire. 11 a prétendu la soumettre , la captiver, l'humilier ; mais non pas lui interdire tout exercice et la rejeter. Autrement nous n'aurions , ou qu'une foi chancelante et sans assurance, ou qu'une foi forcée et sans mérite. On dira peut-être que ces motifs , qui nous semblent si forts et si convaincants , ne font pas la même impression sur les libertins, et qu'ils n'en sont point toucbés. Hé î comment le seraient-ils ? y pensent-ils assez pour cela ? Se donnent-ils le loisir de les examiner, de les étudier, et s'appliquent-ils à les bien comprendre? sont-ils d'assez bonne foi , et ont-ils le cœur assez libre pour en juger sans prévention , sans passion? et est-ce enfin au milieu de la débauche où ils demeurent plongés, est-ce parmi une troupe d'impies comme eux et dans la dissipation du monde, qu'on est en état de s'instruire ? Des yeux couverts d'un voile épais n'aperçoivent point la lumière du soleil, mais elle n'en est pas moins vive. Laissons le libertinage raisonner à son gré et se perdre dans ses raisonnements ; pour nous , raisounons en chrétiens.
SUR LA RÉDEMPTION
Notre raison appuiera notre foi et nous aidera à dissiper tous les nuages de Tincrédulité.
Second point. Foi assez obscure dans le fond de ses Térités pour exercer la soumission la plus humble et la plus aveugle. Cest un autre avantage de la foi chrétienne , et c'est proprement ce qui en fait le mérite. Voilà pourquoi le Fils de Dieu disait à saint Thomas : Bienheureux ceux qui n* ont point vu et qui ont cru, (Joan., 20.) Heureux de croire et de ne pas voir, parce que s'ils voyaient ils ne croiraient plus , puisque croire c'est adhérer à ce qu*on ne voit pas; heureux de croire et de ne pas voir, parce que s'ils voyaient ils n'auraient plus de foi, puisque leur foi se changerait en évidence , et que Tobscurité est essentielle à la foi ; heureux de croire et de ne pas voir, parce que s*ils voyaient, leur adhésion à ce qu'ils verraient ne serait plus pour eux une vertu ni un sujet de récompense, puisqu'elle ne dépendrait plus de leur volonté et de leur consentement : car Tesprit est-il maître de ne pas acquiescer à ce qu'il voit, et faut-il le moindre effort et le moindre acte de la volonté , pour commander à la raison de le reconnaître et pour l'y obliger?
Cest donc ici que nous devons admirer l'inGnie miséricorde et la suprême sagesse de notre Dieu, lorsqu'il a formé le dessein de nous conduire au salut par la voie de la foi. Il a eu tout à la fois en vue, et sa gloire et notre sanctification ; il a, dis-je , voulu que la soumission de notre foi honorât son adorable et souveraine vérité , et que comme nous lui faisons par l'amour le sacrifice de notre cœur, nous lui fissions par la foi le sacrifice de notre esprit. Il ne s'est pas contenté de cela , mais en cela même il a encore eu égard à notre intérêt : il a voulu que la soumission de notre foi, par l'effort qu'elle nous coûterait et par la victoire qu'elle nous ferait remporter sur nous-mêmes , nous tînt lieu de mérite auprès de lui et nous devînt profitable pour l'éternité. Or, il est vrai que dans le fond de ses vérités et des mystères qu'elle nous révèle, la foi , par son obscurité, est en effet pour nous la plus grande épreuve et conséquemment la plus méritoire.
Car quelles vérités nous propose-t-elle à croire, et quels mystères? 1. des mystères au-dessus de tous les sens , et plusieurs même tout opposés à ce que les sens nous représentent ; 2. des mystères au-dessus de l'intelligence humaine, et où la raison, toute pénétrante qu'elle est, ne peut par elle-même se faire jour, ni suppléer au défaut des sens; 3. des mystères dont la connaissance s'est perdue dans les plus vastes contrées de la terre , et que des nations entières d'infidèles ignorent et ne sont nullement en peine de savoir; 4. des mystères exposés, jusque dans le sein du christianisme , aux mépris et aux contradictions, attaqués par l'impiété, combattus
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par l'hérésie ; 5. et quelle créance néanmoins dois-je donner à ces mystères? une créance si absolue , que pour cela je dois démentir tous mes sens, imposer silence à ma raison , lui faire violence et la tenir assujettie sous le joug; une créance si pure, si simple, que je ne puis écouter la moindre difficulté, ni former le moindre doute ; une créance si pleine et si parfaite , qu'elle doit généralement s'étendre à tous les articles de la foi que je professe : de sorte qu'il ne m'est pas permis d'en retrancher un seul , puisque de pécher dans un seul point , c'^st pécher dans tous les autres ; une créance si résolue et si constante , que rien ne puisse m'en détacher : ni crainte, ni espérance, ni menaces, ni promesses, ni autorité, ni grandeur, ni persécutions, ni tourments, ni la vie , ni la mort. Ah ! Seigneur, un tel hommage vous est bien dû , mais il n'appartient qu'à vous et h votre divine parole. Ce n'est poiât là ce que nous révèle la chair et le sang : mais cette docilité, cette soumission sans réserve ne peut venir que de la grâce de votre Père céleste. Tout l'esprit de l'homme y répugne; son indépendance naturelle, sa curiosité, sa présomption ne peut s'accommoder de ce saint esclavage où la foi le réduit : mais malgré toutes les révoltes intérieures et toutes les répugnances, je crois, mon Dieu , parce que je veux croire; et je veux croire , parce que je sais que je dois croire. Vous , cependant , Seigneur, augmentez ma foi , animez-la , vivifiez-la. afin que ce ne soit pas une foi stérile, mais agissante, mais féconde en bonnes œuvres , et salutaire.
LUNDI
Jean-Baptiste perfectionnant les peuples par Tespéi ance en Jésus^^hrist.
SERMON
SUR LA RÉDEMPTION DKS HOMMES PAR JÉSUS-CHRIST
Ecce Agnus Dei, ecce qui tollit peccatum mundi.
Voilà PAgneau de Dieu, voilà celui qui efrace le péché du monde. JoAA. , 1.
S'immoler à Dieu comme la victime du monde; en cette qualité de victime , effacer les péchés du monde, et être le rédempteur du monde : tout cela c'est , en différents termes , le même sens. Dès là donc que Jésus-Christ est venu nous délivrer du péché, il est venu nous sauver; et pouvons-nous concevoir une rédemption plus parfaite, de quelque manière que nous la regardions, soit dans son principe , soit dans son mérite , soit dans son étendue? ArrftonSHumJlMtAahPOintB-Bédemption dan&
son principe la plus gratuite : premier point. Rédemption dans son mérite la plus abondante : second point. Rédemption dans son étendue la plus universelle : troisième point. De là nous tirerons autant de motifs pour exciter notre conflance en ce Dieu-Homme , dont nous nous disposons à célébrer la glorieuse nativité; et sans présumer de ses miséricordes , nous nous sentirons portés à le réclamer dans tous nos besoins, et à implorer auprès de son père sa toute-puissante médiation.
Premier point. Rédemption dans son principe la plus gratuite. Quand saint Paul veut relever et nous donner à connaître l'amour extrême que Dieu nous a témoigné dans la rédemption du monde, il nous marque deux circonstances, savoir, que nous n'avions mérité cette grâce en aucune sorte , ni par aucune de nos œuvres , et de plus , que le péché même nous en rendait formellement indignes, puisque nous étions dans la disgrâce de Dieu et ennemis de Dieu. D'où l'apôtre conclut que si nous avons été rachetés par un Dieu sauveur, c'a été de sa part une pure miséricorde et une pure grâce.
1. Qu'avions-nous fait et que pouvions-nous faire qui dût nous attirer du ciel un don aussi excellent et aussi grand que celui du Fils unique de Dieu , pour être le médiateur de notre salut et le prix de notre rançon? f^oilà, dit Jésus-Christ lui-même dans saint Jean, voi/à comment Dieu a aimé le monde. Il a donné son Fils pour le monde , q/?n que ceux qui croiront en lui ne périssent point, mais qu'ils parviennent à la me étemelle. (Joan., 3.) Paroles remarquables. Ce divin Maître ne dit pas : Voilà comment Dieu a récompensé le monde, voilà comment il a eu égard aux vœux et aux bonnes œuvres du monde, mais voilà comment il l'a aimé : c'est-à-dire, qu'il ne s'est intéressé poumons que par amour, qu'il n'a compati à nos maux que par amour, qu'il ne nous a sauvés que parce qu'il est bon , et que par amour.
2. Ce n'est^point encore assez, poursuit le docteur des nations. Car une autre circonstance où notre Dieu a fait éclater, ne disons plus simplement sa charité, mais les richesses infinies , mais l'excessive condescendance , mais le comble de sa charité, c'est de l'avoir exeroée envers nous lors même que nous étions pécheurs, et que, participant à la désobéissance de notre premier père et à la malédiction tombée sur lui , nous n'étions à ses yeux que des enfants de colère et des sujets de haine. Du moins si nous n'avions eu que ce péché d'origine : mais combien d'autres péchés prévoyait-il, dont nous sommes devenus dans la suite des temps, et nous devenons sans cesse coupables ? Péchés actuels et personnels, péché» énormes et de toutes les espèces, péchés sans nombre, et péchés toutefois
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qui n'ont pu, ni par leur malice et leur grîèveté, ni par leur innombrable multitude, rétrécir ces entrailles de miséricorde avec lesquelles Ha plu nu Seigneur de venir d'en haut nous visiter, pour éclairer ceux qui demeuraient ensevelis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, et pour nous mettre dans le chemin de la paix. (Luc, t .) Après cela, que n'avons-nous pas droit d'attendre d'un Dieu qui nous a ainsi prévenus? Craindrons-nous d'aller à lui ? Tout offensé qu'il éuit et tout égarés que nous étions , il n'a pas dédaigné de nous chercher lui-même et de faire toutes les avances pour nous ramener et nous retirer de la voie de perdition : nous rejettera-t-il quand nous nous présenterons à son trône, que nous nous jetterons à ses pieds, que nous lui adresserons nos demandés dans un esprit d'humilité et avec un cœur droit et contrit? Cessera-t-il de nous aimer dans le temps où par notre confiance et par des dispositions chrétiennes nous travaillerons à' nous rendre moins indignes de son amour?
Second point. Rédemption dans son mérite la plus abondante. Elle a eu deux effets : l'un d'effacer pleinement le péché , l'autre de nous enrichir d'un trésor de grâces inépuisable.
1. Rédemption abondante, parce qu'elle a effacé pleinement le péché : comment cela? C'est que la vertu des mérites de Jésus-Christ est au-dessus de toute la malice du péché , et que ces mérites ont été plus que suffisants pour laver les péchés, non-Seulement du monde entier, mais de mille mondes. Car la malice du péché, quelle qu'elle puisse être, et à quelque excès qu'elle soit montée , n'est, après tout, infinie que dans son objet, c'est-à-dire, qu'elle n'est infinie que parce qu'elle s'attaque à Dieu , qui est le premier être , un être infiniment grand : au lieu que les mérites de Jésus-Christ sont infinis en euxmêmes et par eux-mêmes : pourquoi ? parce que ce sont les mérites d'un Homme-Dieu , les mérites du Fils de Dieu , les mérites d'un Dieu.
2. Rédemption abondante par le trésor de grâces dont elle nous a enrichis. Trésor dont l'Église est dépositaire, et qui lui est resté des mérites de son époux. De là cette belle et consolante parole de l'apôtre , que là où le péché était abondant» la grdce a été surabondante, {Ad Tïm,, 1.) De là même ce raisonnement si juste et si solide que faisait aux Romains le maître des gentils pour affermir leur espérance : Dieu 7i'a pas épargné son propre FUs, mais il l'a livré pour nous. Or, en nous le donnant, ne nous a-t-il pas tout donné avec lui et en lùf {Rom,, 6.) En effet, c'est de ce don essentiel , de ce ' premier don, comme d'une source intarissable, que sont venus et que viennent sans interruption tous les autres dons qui se répandent sur la terre
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et qui servent à la sanctification des âmes ; c^est de là que partent toutes les grâces renfermées dans les sacrements de PÉglise, et de là qu'ils tirent toute leur yertu ; c*est de là que nous sont communiqués tous les secours intérieurs et spirituels qui nous fortifient ^ toutes les lumières qui nous ^mrent, toutes les vues qui nous conduisent, tous les sentiments qui nous touchent, tout ce qui nous approche de Dieu , qui nous convertit à Dieu , qui nous élève et nous unit à Dieu.
Ah! Seigneur, il est bien vrai que vous êtes le Sauveur du monde. ( Joàn., 4. ) Nul autre que vous ne pouvait l'être, puisque nul autre ne pouvait satisfaire pour les péchés du monde, ni ne pouvait sanctifier le monde. Vous avez fait l'un et l'autre, et comment l'avez-vous fait ? avec quelle effusion de vos miséricordes ! avec quelle plénitude et quelle perfection ! Mais , hélas! s'il ne manque rien à notre rédemption de la part de ce Dieu sauveur, n'y manque-t-il rien de notre part ? Car ne nous flattons point , dit saint Augustin : le même Dieu qui nous a créés sans nous ne veut point nous sauver sans nous. En effaçant le péché , il n'a point prétendu nous dégager de l'obligation d'eflacer nous-mêmes nos péchés et de les expier, autant que nous le pouvons et que nous le devons. Et en nous comblant de ses grâces , il nous a ordonné de ne les pas recevoir en vain , mais d'y être fidèles et de Içs faire valoir. Selon ces deux devoirs si indispensables , jugeonsnous nous-mêmes , et voyons si potre espérance en Jésus-Christ est bien fondée , et si ce n'est point une espérance présomptueuse.
Tboisième point. Rédemption la plus universelle dans son étendue. Tous les hommes y sont compris : tous en général , chacun en particulier.
1. Tous en général : ce n'est point seulement pour une nation que Jésus-Christ est venu et qu'il a été envoyé , mais pour tous les peuples et toutes les contrées de la terre. Car at^rés du Seigneur, dit Tapôtre saint Paul, il n'y a ni Juif, ni Gentil, ni circoncis, ni incirconcis, ni Scythe , ni Barbare, mais Jésus-Christ est tout (Col., 3), et tout est en Jésus-Christ. Ce n'est point seulement pour certaines conditions. Le Dieu que nous adorons ;i'a acception de personne (Ephes., 6) : ni de celui qui est dans la grandeur, ni de celui qui est dans rabaissement , ni du riche , ni du pauvre , ni du monarque , ni du sujet, ni de l'afifranchi, ni de l'esclave. Ce n'est point seulement pour les fidèles et pour un petit nombre de prédestinés ; mais pour les infidèles et les idolâtres, pour les pécheurs, mais même pour les réprouvés. Le Père des miséricordes a/ait lever son soleil sur les bons et sur les méchants; et sans exception, ila/ait couler sur les uns et sur les autres
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la rosée du ciel (Matth., 5} et les saintes influences de sa grâce.
2. Chacun en particulier. C'est ce que nous enseigne expressément le prince des apôtres, dans sa seconde épttre, où nous lisons ces paroles si claires et si décisives : Le Seigneur use de pcdience à cause de vous, ne voulant point que pas un périsse, mais que tous aient recours à la pénitence, ( 3. Petb., 9. ) D'où vient que saint Jérôme n'a pas craint d'avancer cette proposition : que Jean-Baptiste , en disant de Jésus-Christ : f^oilà celui qui efface les péchés du monde, eût été dans Terreur et nous eôt trompés avec lui , s'il y avait un homme dont les péchés n'eussent pas été eftiacés par la médiation de ce saint Sauveur. Sui quoi saint Bernard ajoute, et ceci est bien remarquable, que comme tous les êtres créés peuvent dire chacun à Dieu : Vous êtes mon créateur, ainsi tous les hommes peuvent chacun lui dire : Vous êtes mon Rédempteur. Vérités constantes dans l'Église chrétienne : vérités fondées sur les sacrés oracles du Saint-Esprit, sur les écritt des apôtres, sur la tradition des Pères, sur la créance commune et orthodoxe, sur la raison même éclairée de la foi et dirigée par la foi. Car sans cela , quel fond pourrions-nous faire sur la Providence divine , et qui pourrait s'assurer qu'elle ne lui a pas manqué ? Non , elle n'a manqué à personne ; mais voici le renversement. Dieu a voulu et veut encore sauver tous les hommes ; mais de tous les hommes combien y en a-t-il peu qui veuillent leur propre salut : qui le veuillent , dis-je, sincèrement, efficacement! Toussent appelés à ce salut étemel, tous pour cela ont eu le même rédempteur, et néanmoins il n'y a que très-peu d'élus : pourquoi ? parce qu'il n'y en a que très-peu qui veuillent l'être, que très-peu qui travaillent à l'être , que très-peu qui prennent les moyens de l'être. Confions-nous en Jésus-Christ et en ses mérites ; mais souvenons-nous qu'on n'y participe qu'en participant à ses souffrances et à ses travaux , qu'en observant ses préceptes , qu'en se conformant à ses exemples, qu'en imiUut ses vertus.
SUR LA DEVOTION ENVERS JÉSUS- CHRIST
Amicus spotui, qui ital et audit eum, gaudio gaudet proplcr vocem sponsi. floc ergo gaudium meum impletum est.
L'ami de répoax qui est présent et qui Técoute, met toute sa Joie à entendre la voix de l*époux : et voilà œ qui rend Dia Joie parfaite. Joan. , 3.
Qu'est-ce que cet époux , et qu'était-ce que cet ami de l'époux? Dans le sens propre de l'Évangile, cet époux c'est Jésus-Christ, et cet ami de l'époux c'était Jean-Baptiste. En témoignant ces sentiments à l'égard du nouveau maître qui commençait à paraître dans le monde et à enseigner, le saint précurseur avait en vue de les inspirer a ses disciples , et de les répandre par leur ministère dans tous les cœurs. Sentiments dont nous devons être remplis nousmêmes; sentiments d'un zèle sincère pour Jésus- Christ, d'un dévouement parfait à Jésus-Christ , d'une fervente dévotion envers Jésus-Christ. Que ne suis-je assez heureux pour Tallumer dans vos âmes cet amour, cette dévotion si digne de l'esprit chrétien! c'est du moins à quoi je vais travailler dans ce discours. Dévotion envers Jésus-Christ, dévotion tout $ la fois et la plus sainte et la plus sanctiGante. La plus sainte en elle-même : premier point. La plus saiictiûante par rapport à nous : second point. La plus sainte en elle-même, en voilà l'excellence; la plus sanctifiante par rapport à nous, en voilà les avantages. Quoique cette matière soit générale, c'est vous surtout qu'elle regarde, âmes fidèles et pieuses qui cherchez à vous avancer dans les voies de la perfection évangélique, et à vous tenir étroitement unies au principe même de toute sainteté, qui est le Sauveur envoyé du ciel pour le salut et la sanctification des hommes.
Premier point. Dévotion envers Jésus-Christ, dévotion la plus sainte en elle-même. Doublement sainte, soit par l'objet qu'elle se propose, soit par l'esprit qui l'anime.
L Dévotion sainte par l'objet qu'elle se propose. C'est le Verbe éternel de Dieu, le Fils unique de Dieu, le Saintdes saints. Les autres dévotions sont saintes. Cest une sainte dévotion que d'honorer les saints, qui sont les amis de Dieu et les héritiers de son
royaume. C'est une sainte dévotion que d'honorer les anges bienheureux qui assistent autour du trône de Dieu, et qui sont ses ministres et ses ambassadeurs. C'est une dévotion encore plus sainte d'honorer la mère de Dieu, que les mérites de ses vertus et l'éclat de sa dignité ont portée an plus haut point de l'élévation, et qui, dans le ciel, au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu , tient le premier rang. Tout cela est vrai : mais en tout cela notre culte, après tout, n'a pour objet prochain et immédiat que de pures créatures. Ce sont des élus de Dieu, des favoris de Dieu , ce sont des saints; mais toute leur sainteté ne peut entrer en comparaison avec la sainteté de l'Homme-Dieu. Si donc, à raison de leur sainteté, et à proportion de leur sainteté, le culte qu'on leur rend est saint , combien plus Fe doit être le culte que nous rendons, dans l'adorable personne de Jésus-Christ , à la sainteté même incarnée ? Culte si agréable à Dieu , qu'il en a fait un commandement exprès, non-seulement aux hommes qui vivent sur la terre, mais aux principautés et aux puissances célestes. Car, selon le témoignage de saint Paul, c'est de ce Dieu-Homme, de ce Fiis premier-né entrant dans le monde^ que le Père tout-puissant a dit : Que tous les anges de Dieu V adorent, {Hebr., t.)
IL Par l'esprit qui l'anime. Esprit de religion, esprit d'amour, esprit de reconnaissance : voilà les grands et puissants motifs de notre dévotion envers Jésus-Christ; et est-il rien de plus saint que ces.sentiments? Esprit de religion qui nous remplit delà plus haute idée de Jésus-Christ et de ses grandeurs; qui , par la foi , nous le fait reconnaître et envisager comme la sagesse iiicréée, la parole de Dieu, la force et la vertu de Dieu ; comme la splendeur de la gloire, l'image de la substance du Père, en qui il a mis ses complaisances et en qui réside la plénitude de la divinité; comme le principe et la fin, le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs, par qui toutes choses subsistent, et ayant sur toutes choses l'empire et la prééminence. Expression de l'Écriture, et divines qualités d'où nous concluons avec l'apôtre qu'il est digne de tous nos respects, et qu'au nom de Jésus tout ce qu'il y a dans le ciel , sur la terre et dans les enfers, doit fléchir le genou et lui rendre hommage.
Esprit d'amour, qui nous le fait plus particulièrement envisager selon les rapports qu'il a avec nous et que nous avons avec lui ; qui nous le fait considérer comme l'auteur de notre salut, comme le pacificateur entre Dieu et nous, et le médiateur de notre réconciliation; comme le pontife de la loi nouvelle , le grand prêtre assis à la droite de Dieu , et toujours vivant pour prendre toujours nos intérêts et intercéder en notre faveur ; comme le chef
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de rr.glise, dont nous sommes les niemmme notre frère , en qualité d'homme semnous, tout Dieu qu'il est. Vues également t touchantes. La juste conséquence qui en st le beau sentiment du maître des gentils : I séparera de la charité de Jésus-Christ 3)f ou cet autre : Quiconque n'aime pas Hgneur Jésus- Christ, qu'il soit anathéme. ,16.)
. de reconnaissance, qui nous fait descendre létail de tous les biens qui nous sont venus dempteur du monde ; qui nous retrace dans lir comment il a quitté le sein de son Père, t abaissé jusqu'à nous; comment il s'est relotrc chair et chargé de toutes nos misères neurer parmi nous; comment, dans le cours mortelle, il a conversé avec nous, comment !ert pour nous, il est mort pour nous; comins son retour même au ciel , il n'a point us priver de sa présence, mais il est toujours milieu de nous. Toutes ces considérations it une âme, la ravissent, l'enflamment, Tatpour jamais à son bienfaiteur et à son Saudans l'ardeur de son zèle, lui font dire sans ic le prophète : Que donnerai-je à celui qui donné ( Psalm. » 1 15 ), et que ferai-je pour a tout fait pour moi ?
icore une fois, une dévotion établie sur de lements, n'est-ce pas, de toutes les dévoplus sainte? Aussi était-ce la dévotion de ul. Il n*y a qu'a voir ses épîtres : elles sont miplies de Jésus-Christ, et il n'y est presque Uonque de Jésus-Christ , tant il avait Jésusvivement imprimé et dans l'esprit et dans . Aussi est-ce la dévotion de l'Église. De elle occupée, que déchanter les louanges de iirist , que de célébrer les mystères de Jésus- [ue d'offrir le sacrifice de Jésus-Christ; et t-elleune prière à Dieu où elle ne fasse entrer irist ?Aussia-ce été la dévotion des saints,sursaint Bernard : Qtun que je lise, disait-il, 'ajfectionne à rien, si je ne lis le nom de hrisi; quoi que f entende, je ne goûte rien, f entends le nom de Jésus-Christ. Toute tre est insipide à mon âme sans cet assaimt et ce sel divin. Quelle est donc l'illusion B siècle? illusion assez commune dans le •iirétien. Chacun se fait des dévotions à sa des dévotions selon son sens. A Dieu ne le nous les blâmions : mais ce qu'il y a de e, c'est la préférence qu'on donne à ces dénouvelles et arbitraires, au-dessus des déessentielles dans le christianisme , telle que on envers Jésus-Christ.
iD POINT. Dévotion envers Jésus-Christ, 1 mais à
dévotion la plus sanctifiante par rapport à noos. Elle l'est, et dans les pratiques où elle s'exerce, et dans les effets qu'elle produit.
Dévotion sanctifiante dans les pratiques où elle s'exerce. Ces pratiques se réduisent à trois, adoration, invocation, imitation. Adoration: sous ce terme est compris tout ce que suggère à l'âme fidèle un saint désir d'honorer Jésus-Christ. Car, que faitelle, cette âme zélée pour l'honneur de l'adorable et aimable époux à qui elle s'est vouée, et dont elle voudrait répandre la gloire dans toute retendue de l'univers ? Parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ même qui chaque jour est immolé sur nos autels, elle se rend assidue à ce sacrifice non sanglant, et se fait un devoir d'y apporter toute la réflexion , toute la révérence , toute la piété convenable ; parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ même qui habite dans nos temples et qui réside dans le sanctuaire , elle a ses heures et ses temps réglés pour le visiter, pour s'entretenir avec lui, pour s'humilier en sa présence, et pour lui offrir son encens ; parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ même qu'elle reçoit à la sainte table, elle s'en approche, autant qu'il lui est permis, par de fréquentes communions , elle s'y dispose par de rigoureuses et d'exactes revues, elle ne souffre pas la moindre tache qui puisse blesser les yeux de son bien-aimé, et n'omet rien de toute la préparation que demande le plus auguste sacrement. Or, combien tous ces exercices et les autres doivent-ils contribuer à sa sanctification, et qu'y a-t-il de plus propre à élever une âme et à la perfectionner? Invocation. En honorant Jésus- Christ, l'âme ne s'oublie pas elle-même ni ses besoins. Jésus-Christ, dans toutes les conjonctures et tous les événements de la vie, est sa ressource, son conseil , son guide, son soutien. La nuit et le jour elle n'a, pour ainsi dire, dans le cœur et dans la bouche , que Jésus-Christ , qu'elle réclame sans cesse et qu'elle invoque; et de cette sorte toutes ses délibérations , toutes ses résolutions, toutes ses actions sont sanctifiées, parce qu'elle n'entreprend rien ni ne fait rien qu'au nom de Jésus-Christ , que sous sa conduite et par son secours. Imitation. Voilà le point capital, voilà, en quelque dévotion que ce soit, ce qu'il y a d^essentiel : s'efforcer d'acquérir une sainte ressemblance avec le Fils de Dieu , notre grand et unique modèle. Or, n'est-ce pas à quoi l'âme s'applique avec d'autant plus de soin, qu'elle s'est plus solidement et plus étroitement liée à Jésus- Christ? toute son étude, c'est Jésus-Christ, pour apprendre à penser comme lui, à parler comme lui , à agir comme lui. Ce n'est point seulement sur le Tbabor qu'elle veut le suivre, mais au Cahraire; ea n'est point seulement à m gloire fiTelie vm êwth part, mais à sa poovreléi mit k
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conforme à Jésus-Christ est pour elle Pétat le plus heureux.
2. Dévotion sanctiflante dans les effets qu'elle produit. Car de là l'union la plus intime et le commerce le plus sacré entre Jésus-Christ et Tâme dévote. C'est alors qu'elle peut bien dire avec l'apôtre : Je vis, non plus moi-même, mais Jésus-Christ vit en moi. De là cette abondance de grâces dont Jésus-Christ la comble : il lui ouvre tous ses trésors; et qu'épargne-t-il à son égard? de quelles lumières ne l'éclairé- t^il pas? quelles vues, quels sentimenU ne lui donne-t-il pas? de quelle onction ne la remplit-il pas? Delà même aussi ces progrès qu'elle faitd'unjour à l'autre allant toujours, comme le juste , de vertus en vertus, et accumulant mérites sur mérites. Quoi qu'il en soit, nous sommes chrétiens, et, en qualité de chrétiens, quelle dévotion peut mieux nous convenir que la dévotion envers Jésus-Christ? Souvenons-nous que c'est la pierre fondamentale sur qui doit porter tout Tédifice de notre perfection, souvenons-nous qu'il n'y a point d'autre nom que le sien par qui nous puissions obtenir le salut. Mous vivons sous sa loi, il nous a marqués de son sceau, il nous a revêtus de ses Uvrées : soyons par amour à notre mattre , puisque nous lui appartenons déjà par un droit inviolable; et que jamais rien ne nous sépare de la charité de Jésus-Christ, ni dans le temps, ni dans l'éternité.
U£BCREDI.
Jem-Baptiste perfecUonnant les peuples par une vertu solide et droite.
SERMON
SUR LA DROITURE ET L'ÉQUITÉ CHRÉTIENNE
lUum oporUt cmcere, me autem tninui,
Cest à loi de croître, et à moi de déchoir. Joàn. , 3.
Il n'y avait qu*une solide vertu qui pût inspirer à Jean-Baptiste un sentiment si droit et si équitable. Ses disciples , par un faux zèle pour leur mattre , dont ils voyaient l'école s'affaiblir, semblaient vouloir le piquer de quelque jalousie contre Jésus- Christ , dont le crédit au contraire croissait tous les jours, et le nom se répandait dans la Judée. Mais, bien loin de se laisser surprendre à une tentation si dangereuse et si délicate, l'humble précurseur est le premier à relever le mérite de ce prétendu concurrent qui leur donnait de l'ombrage, et il n'hésite pas à leur répondre : Cest à Itd de croître, et à moi de diminuer. Esprit de droiture et d'équité, esprit qui
discerne les vraies vertus de celles qui n'en ont que l'apparence et le nom. C'est avec cet esprit et par cel esprit que Jean-Baptiste, sans écouter ses disciples, et sans égard à son intérêt propre, se fait justice à lui-même, et fait en même temps justice à Jésus-Christ. Cest à moi de diminuer : voilà comment il se fait justice à lui-même. Cest àluide croître, voilà comment il fait justice à Jésus-Christ. Ainsi le double caractère de la sainteté et de l'équité chrétienne, est desavoir (surtout en matière de dons, de talents, de qualités, démérites, de rang, de prééminence), de savoir, dis-je, tout ensemble, et se faire justice à soi-même : premier point, et faire justice au prochain : second point. Adressons-nous à D'eu pour obtenir cet esprit de droiture : il nous i accordera, puisque, selon la parole de l'Évangile , il ne r^use point le bonesprit à ceux qui le lui demandent, ( Luc. ,13.)
Premier point. Se faire justice à soi-même : c'est s'estimer précisément soi-même tel qu'on est, et ne vouloir point être estimé des autres au delà de ce qu'on est.
1. S'estimer précisément soi-même tel qu'on est, et rien davantage, c'est la règle la plus raisonnable et la plus juste ; mais notre amour-propre ne peut s'en accommoder, et il lui faut quelque chose de plus. De là vient que nous aimons à nous tromper par de flatteuses images que nous nous faisons de nous-mêmes et qui nous représentent à notre îma^ gination tout autres que nous ne sommes , fausses peintures qui nous plaisent, et dont nous nous occupons, dont nous nous infatuons, où nous portons tous nos regards et où nous les arrêtons. Car de nous considérer nous-mêmes dans la vérité, et pour cela de rentrer en nous-mêmes , de nous examiner à fond, de bien démêler, s'il est permis de parler ainsi , dans le champ de notre âme , le bon et le mauvais grain , c'est ce qui nous humilierait, parce que c'est ce qui nous mettrait devant les yeux des taches qui nous blesseraient la vue, et ce qui rabattrait les idées favorables que nous avons conçuei de nos avantages et de nos perfections. Comme donc nous avons de la peine à nous humilier, nous avons la même peine à nous détromper de l'opinion, quoique erronée, que nous nous sommes formée de nous-mêmes. Or une vertu solidement et vraiment chrétienne nous guérit de cette illusion : comment? parce que dès que c'est une vertu solidement chrétienne , c'est une vertu humble , et que l'humilité nous empêche de nous élever au-dessus de nous-mêmes, et nous dégage de toutes ces pensées vaines qui emportent les âmes faibles et oà elles s'évanouissent. D où il arrive que nous soro* mes alors plus disposés à juger sainement de notre état, à reconnaître de bonne foi nos imperfections
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doot dé&ats, à voir ce qui nous convient et ce qui ne nous convient pas , de quoi nous sommes eapablei , et de quoi nous ne le sommes pas ; à dire enfin avee le prophète royal : Seigneur, mon cœur ne ^esipoUU er^;je m'en suis tenu à ce que fêtais, ei'Je ne me suis point égaré en de spécieuses chimères, ni dans une présomptueuse estime de moimême. (Psalm. 130.) Qu'une telle disposition marque de fermeté et de sagesse! mais qu'elle est rare! et Pexpérience ne nous convainc-t-elle pas tous les jours qu'il n'y a presque personne dans la vie et dans toutes les conditions de la vie , qui veuille de la sorte, ni qui sache se rendre à soi-même la justice qui lui est due?
3. Ne vouloir point être estimé des autres au delà de ee qa*on est. Malgré les déguisements et les artifices de la nature, qui nous cache nos faiblesses et notre peu de suffisance, nous ne laissons pas souvent de les apercevoir : mais quelle est notre ressource? c'est de les dérober, autant qu'il nous est possible, à la connaissance du public. Nous voaloos qu'on nous estime , qu'on nous traite avec honneur, qu'on nous fasse monter à certains rangs, qu'on nous donne certaines places , comme si rien ne noo8 manquait pour cela , et que nous eussions droit d'y prétendre. Si Ton nous témoigne le moindre mépris, nous en sommes outrés de douleur; si quelqu'un obtient la moindre préférence sur nous , nous éclatons en plaintes et en murmures ; si l'on entreprend de nous faire sur quelque article la moindre remontrance , nous la prenons pour une injure et nous nous en offensons. Quel serait le remède ? cet esprit droit et chrétien , dont il est ici question. Avec ce fonds d*équitc et de droiture, on ne cherche poiut à paraître ce qu'on n'est pas , ni à se faire valoir plus qu'on ne vaut. Tel qu'on se connaît, tel on consent d'être connu ; sans ambitionner des titres, des honneurs, des distinctions , qu'on sait être au-dessus de soi.
Des prêtres et des lévites furent envoyés de Jérusalem à Jean-Baptiste pour lui demander s'il était le Messie, ou du moins s'il était Elle; mais eu deux uiots il se contenta de leur répondre nettement et simplement : Je ne suis ni l'un ni l'autre. Ils insistèrent , et, le pressant de s'expliquer : Quiêtes- ^ous donCf lui dirent-ils , et quel témoignage ren- €tez*vaus de vous-même? Mais lui, comme il était le précurseur de Jésus-Christ , il se contenta encore, avec la même sincérité et la même simplicité, de se faire connaître par l'office dont il était chargé , et fiont il s'acquittait : Je suis la voix de celui qui crie tianâ le désert : Préparez le chemin au Seigneur. Excellent modèle! mais qui est-ce qui le suit, et où troave-t-on cette cnnoeur d'âme, cette modestie h répreavç des plus foncs tentations? C'est une des iofmD\u>ve- ~ ' m
plus belles vertus, c'est une vertu héroïque, mais bien peu commune. Une justice si rigoureuse n>st guère de notre goût, dès que c'est nous-mêmes qu*elle regarde.
Second point. Faire justice au prochain, c'est faire intérieurement du prochain l'estime qu'il mérite, et du reste le voir sans peine dans le degré d'élévation où , par son mérite, il est monté.
1. Faire intérieufement du prochain Festimo qu'il mérite. Puisqu'il la mérite, cette estime, pourquoi la lui refusons-nous? C'est que la passion nous domine et nous séduit, c'est que l'envie nous met un voile sur les yeux , ou qu'elle répand sur le mérite d'autfuiun nuage qui l'obscurcit et qui nous empêche de le découvrir; c'est que la malignité do notre cœur nous peint la plupart des objets avec de fausses couleurs, et qu'elle les diminue ou les grossit, selon qu'ils sont conformes à nos inclinations, ou qu'ils y sont opposés. Or, étant naturellement jaloux de notre propre excellence, il s'ensuit de là que nous sommes beaucoup plus enclins à rabaisser le prochain dans notre estime, qu'à le relever. Car de nous en faire un portrait aussi avantageux qu'il devrait l'être, de reconnaître toutes ses bonnes qualités et toutes ses vertus , ce serait ou l'égaler à nous, ou même lui donner dans notre esprit l'ascendant sur nous, et voilà ce que nous n'aimons pas. Que faisons-nous donc? Nous avons, suivant le langage de l'Écriture, un poids et un poids, une mesure et une mesure. Selon l'une , nous nous jugeons nous-mêmes avec toute l'indulgence possible, et selon l'autre, nous jugeons le prochain avec une sévérité extrême. Tout ce qu'il y a de bien en lui , nous nous le représentons sous des images qui l'altèrent, qui l'affaiblissent, qui le défigurent, et tout ce qu'il peut y avoir de mal ou de moins parfait, nous l'augmentons, nous l'exagérons, nous l'outrons.
Injustice que Jésus-Christ reprochait avec tant de raison aux pharisiens : Comment voyez^ous une paille dans l'oeil de votre frère, tandis que vous ne voyez pas une poutre dans votre œil? (Matth., 8.) Ce n'est point là ce caractère de droiture dont Jean-Baptiste nous a donné, dans sa personne et dans toute sa conduite, un exemple merveilleux. Dès que le Fils de Dieu paraît dans le monde, de quels sentiments d'admiration, de vénération, de religion est-il rempli et témoigne-t-ii l'être pour ce sauveur envoyé du ciel ! Quand nous saurons ainsi nous dégager de toute préoccupation , de tout intérêt propre, ou que nous n'aurons point d'autre intérêt que celui de la vérité et de la charité, c'est alors que nous estimerons le mérite partout où il est , parce que nous n'aurons plus sur les yeux
lo bandeau f|ui nous le cache: nous le Terrons dans toute son étendue et dans toute sa perfection, et nous lui rendrons au dedans de nous-mêmes le légitime hommage qui lui appartient. Mais cela suppose une piété bien épurée et bien détachée d*elleuiéme: et comme il en est très-peu de cette sorte, il n'est que trop ordinaire à un nombre infini de gens, dévotsde profession ou plutôt de nom, d'être les plus rigides censeurs du prochain , et de se rendre, dans Tusage de la vie , les plus dédaigneux et les plus méprisants.
3. Voir sans peine le prochain dans le degré d'élévation où par son mérite il est monté. Il y a des mérites si évidents et si connus, qu'on ne peut se les déguiser à soi-même, et qu'on est forcé d'en convenir. Mais voici le comble de l'injustice : au lieu de dire , comme saint Jean : C'est àlidde croU tre, on voudrait disputer à un homme la place qu'il occupe, et la lui enlever, quoiqu'on ne puisse néanmoins se dissimuler qu'il y est monté par la bonne voie, et qu'il a toutes les dispositions et toutes les conditions requises pour la remplir dignement. On l'avoue, on en est persuadé; mais, malgré cette persuasion et cet aveu , on ne le voit qu'à regret dans un rang, dans une dignité , dans un ministère où l'on aspirait, et qu'on prétendait obtenir, sinon par le mérite, du moins par l'intrigue et par la faveur. Car telle est , présentement plus que jamais, l'iniquité du monde. Le plus faible moyen pour s'y avancer, c'est le mérite; ce qui fait que, sans égard au mérite d'un compétiteur, ni à ses talents, beaucoup supérieurs aux nêtres, on ne craint point toutefois d'entrer en concurrence. avec lui, parce qu'on est appuyé d'ailleurs de puissants secours et de patrons sur qui l'on compte et dont on se prévaut. Si donc il arrive qu'on ne réussisse pas, et que l'autre ait le dessus, quoique ce soit une justice qui lui est faite, on en est vivement touché , et Ton ne peut digérer sur cela son chagrin. Où est la raison? où est la probité naturelle.' où est le chrls- XïaniÈtne? Rendons , dit le grand apôtre, rendons àchaeunceque wuskddewms : le trilnU à qui est dû le tribut y et l'honneur à qui est dû l'honneur: (Rom., 13.) Saint Paul faisait cette leçon aux premiers fidèles, et leur prescrivait cette règle à l'égard même des païens et des idolâtres : combien plus des chrétiens doivent-ils entre eux l'observer! S'il a plu à la Providence d'exalter celui-ci et de le placer sur ie ckmndeiierj quel droit avons-nous de nous opposer à ses desseins? Si celui-là se trouve plus digne que nous du crédit où il est et des emplois qu'on lui confie , soit dans l'ÉgUse, soit dans le siècle, que ne lui cédons-nous de bonne grâce un avantage qui lui est justement acquis? Cest noire frère, qu'il croisse. [Gen., 54.) Pour penser
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de la sorte, il suffit d'être homme : mais à plus forte raison, c'est ainsi que pense une âme bien fondée dans les principes de l'Évangile, qui est la droiture même et la souveraine justice.
JEUDI
Jean-Baptitte perfectiooDiDt les peuples par laooolMoi des péchés.
SERMON SUR LA FRÉQUENTE CONFESSION
Baptizahantw ah eo in Jordane, eoi\/itênies peeettia «m.
Ils recevaient de lai le baptême dans le Jourdain , en eonfttMnt lean péchét. Matth. , 3.
Cette confession que faisaient les peuples en rfce> vaut le baptême de Jean-Baptiste , c'était une confession publique ; mais la confession que nous faisons au saint tril)unal de la pénitence est une confession particulière et secrète. Le pécheur touché de Dieo va se prosterner aux pieds du ministre de Jésus- Christ et servir de témoin contre lui-même en déclarant ses péchés et s'en accusant. Confession dont je ne viens pas seulement vous recommander Fusage, mais le fréquent usage : l'un est de précepte, l'autre, de conseil. De confesser aux prêtres nos péchés, du moins une fois dans le cours de chaque année, c'est ce que l'Église nous a expressément ordonné, et voilà le précepte; mais de n'en pas demeurer là , et d'aller souvent se laver à cette sainte piscine où sont renfermées les eaux de la grâce , et d'où elles nous sont communiquées par de salutaires effusions, c'est à quoi l'Église, sans nous en faire une loi , se contente de nous inviter, et voilà le conseil. Or j'entreprends ici de vous représenter les avantages infinis de cette importante pratique. Jf veux vous montrer de quelle conséquence et de quelle utilité nous doit être à tous l'exercice de la fréquente confession. Ce n'est pas un commandement, j'en conviens, mais il y a des pratiques qui, sans être spécialement commandées, ont du reste une telle vertu , et peuvent tellement contribuer à l'affaire de notre salut et à notre avancement dans les voies de la sainteté chrétienne, que nous sommes inexcusables de les négliger. Ainsi , distinguant dans le christianisme deux états qui le partagent, je prétends vous faire voir l'importance de la fréquente confession, et par rapport aux pécheurs : ce sera le premier point ; et par rapport aux justes : ce sera le second. Le Seigneur est proche : apprenons à lui préparer nos âmes et à les sanctifier, pour participer, avec le plus d'abondance que nous pou^ rons, à la grâce qu'il vient apporter au monde.
Premier point. Importance de la fréquent^oafr
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tesion par rapport aux pécheurs : pourquoi? parce que la fréquente confession est un des plus puissants moyens pour déraciner dans nous les principes du péché, et pour prévenir les suites malheureuses du péché.
1. Poissant moyen pour déraciner dans nous les principes du péché. J*appelle principes du péché ces eooToitises avec lesquelles nous sommes nés , et qui sont , selon saint Jean , la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux, et Torgueil de la vie, c'est-à-dire, les passions qui nous dominent, les inclinations qui nous entraînent, le penchant de la nature corrompue qui nous emporte vers les biens sensibles et périssables, richesses, honneurs, plaisfrs. rappelle principes du péché, ces attachements criminels qui nous lient, ces habitudes vicieuses qui nous captivent, ces objets flatteurs qui nous attirent, ces respects humains qui nous tiennent asservis, ces occasions qui nous exposent à des périls si présents et à de si rudes attaques. Or, pour couper ces racines empoisonnées et pour en arrêter les progrès, rieo de plus efficace que le fréquent usage de la confession.
A prendre la chose absolument, je sais quelle est la vertu du sacrement de pénitence, et qu'une seule confession, dès qu'elle est faite avec toutes les dispositions et tous les sentiments convenables , peut suffire pour nous fortifier contre les rechutes, et pour nous affermir dans l'état de grâce où elle nous a râablis ; mais d'ailleurs je ne puis ignorer que cette confession , quelque sainte et quelque fervente qu'elle soit, n'éteint pas tout à coup dans le cœur le Usa de la passion , ne redresse pas tout à coup rhabitnde, n'efface pas tout à coup de Fesprit des objets dont le souvenir frappe et touche sensiblement, ne corrige pas tout à coup des idées vivement empreintes dans l'âme, ne dégage pas tout à coup de certaines occasions et de certaines tentations. 11 faut du temps pour tout cela; de sorte qu'après même avoir obtenu dans le sacrement le pardon des offenses dont nous nous sommes reconnus coupables, et que le ministre de Jésus-Christ nous a remises, nous avons néanmoins encore les mêmes eanemis à combattre, et au dedans de nous-mêmes, et hors de nous-mêmes. Ils sont affaiblis , je le veux, mais ils ne sont pas abattus. Les plaies que nous en «HoDS reçues sont fermées ; mais ils sont toujours m disposition de les rouvrir, et de lancer contre nous de nouveaux traits. Si nous cessons de les peursuivre, si nous mettons entre une confession «t l'antre trop de distance, dans ce long intervalle ils répareront bientôt leurs pertes passées, et reprendront sur nous le même ascendant. Hélas ! comlNen de funestes épreuves ont dû nous l'apprendre! Mais voulons-nous enfin nous affrancMr de leur tyrannie et nous mettre à couvert de Ip"
coups? voulons-nous dessécher ce mauvais levain que nous portons dans le cœur, et qui sans cesse grossit et se répand sur toutes les puissances de notre âme pour les corrompre? voulons-nous arracher ces principes de mort qui nous sont si intimes , et arrêter les impressions que font sur nous tant d'objets qui nous environnent ? en voici le moyen le plus infaillible : c'est d'user fréquemment des armes de la pénitence, c'est de se présenter ré-gulièrement et fréquemment à son tribunal. A force de médicaments on guérit les plus profondes blessures, et on en tire tout le venin, et à force d'employer les remèdes que fournit un confesseur, à force de s'accuser devant lui , de se confondre, de so reprocher ses faiblesses, de résoudre, de promettre, de s'assujettir à de justes satisfactions , il n'y a point de passion si violente dont , avec l'assistance divine , on n'amortisse peu à peu l'ardeur, point de nœuds si serrés qu'on ne délie, point d'habitude, point de tentation qu'on ne surmonte. Mettons-nous en état de le connaître par nous-mêmes : l'expérience nous en convaincra.
2. Puissant moyen pour prévenir les suites malheureuses du péché. Trois effets du péché, qui en sont les suites les plus ordinaires : l'aveuglement de l'esprit , l'endurcissement du cœur, l'impénitence à la mort , ou la mort dans le péché. L'aveuglement : un homme adonné à son péché, où il reste et où il vit pendant un long espace de temps , perd de jour en jour les idées de Dieu et de la religion , oublie les vérités du christianisme, et se laisse tellement préoccuper, ou, pour mieux dire, tellement infatuer des erreurs et des fausses maximes du monde, qu'il n'a plus d'autre règle qui le guide, ni dans tous ses jugements, ni dans toute sa conduite. L'endurcissement : le mal se conmiunique au cœur ; toutes les pointes de la conscience s'émoussent : on tombe à l'égard du salut dans une espèce de léthargie où l'on n'est ému de rien , et il n'y a ni avertissements, ni remontrances à quoi l'on prête l'oreille et qui fassent quelque sensation. Enfin l'impénitence à la mort, ou la mort dans le péché : car il arrive assez communément qu'on est surpris de la mort lorsqu'on s'y attendait le moins, et qu'en remettant sa confession d'une pâque à l'autre , on ne peut atteindre ce terme, et l'on disparait sans avoir eu le loisir de penser à soi et de se reconnaître.
Or il est évident que le remède à tout cela le plus certain , c'est la fréquente confession. Et , en effet , dans la fréquente confession , on se rappelle souvent le souvenir de Dieu et de la loi de Dieu , on se retrace ses devoirs , on s'occupe des vérités éter" nelles : remède contre l'aveuglement de l'esprit. Dans la fréquente confession, on s'excite souvent i la haine do péché, au repentir et à la douleur, à * U crainte de ses jugements , à de
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saints désirs et à de saintes résolutions : remède contre Tendurcissement du cœur. Dans la fréquente confession, on se réconcilie promptement avec Dieu, si Ton a eu le malheur de perdre sa grâce ; on bannit de son âme le péché presque aussitôt qu'il y est entré, on ne lui permet pas de s'y établir, et par là, çelon la parole de Jésus-Christ, on se tient toujours prêt et toujours en garde contre les surprises de la mort. Vigilance que le Fils de Dieu nous a tant recommandée dans rÉvangile , et qui, par une sage précaution , eût pu sauver des millions de réprouvés qu'une mort hnprévue et subite a précipités dans l'enfer. Ils comprennent, mais trop tard, ce que c'est que d'avoir trop différé à se relever du péché, et d'avoir longtemps vécu dans un état de damnation. Comprenons-le nous-mêmes, mais de bonne heure, mais dès à présent, mais quand cette connaissance nous peut être salutaire.
Second point. Importance de la fréquente confession par rapport aux justes. Que celui qui est saint, dit l'Écriture, se sanctifie toujours davantage; c'est-à-dire, que l'âme juste se purifie toujours de plus en plus devant Dieu, et qu'elle renouvelle toujours de plus en plus sa ferveur dans le service de Dieu. Or, il est aisé de voir combien la fréquente confession contribue à l'un et à l'autre.
1 . Rien de plus propre à purifier de plus en plus l'âme juste que la fréquente confession. Le juste, selon le témoignage du Saint-Esprit, tombe jusques à sept fois le jour. Il n'y a donc point d'âme , si innocente et si nette aux yeux de Dieu, qui n'ait toujours besom de se purifier; car la parole du Sage est générale , et il ne dit pas seulement quelques justes , mais il dit , absolument et sans restriction , le juste , quel qu'il soit. La raison est, que le juste est toujours homme, et que tout homme sur la terre est faible et sujet aux fragilités humaines. Cependant Il est d'un extrême intérêt , pour une âme qui veut être à Dieu , d'acquérir, autant qu'il lui est possible , la plus grande pureté de cœur, et de s'y maintenir : pourquoi ? parce qu'autrement elle ne peut jouir des faveurs du ciel, ni recevoir certaines grâces de Dieu , lequel ne se communique qu'aux âmes pures, et ne ise découvre à elles qu'à proportion de leur pureté : ce qui a fait dire au Sauveur fin monde : Heureux ceux dont le cœur est pur, car ib verront Dieu. (Matth., 5.) Or, on ne peut douter que ce ne soit par la fréquente confession que l'âme chrétienne se purifie des moindres taches. Plus elle rentre souvent en elle-même, plus elle s'examine, et plus elle devient clairvoyante à les apercevoir : et du moment qu'elle les aperçoit , elle ne peut avoir de repos qu'elle ne les ait effacées par les larmes de la pénitence. De cette sorte, elle les empêche de croître * elle se préserve des chutes plus grièves où
elle pourrait être entraînée par une multitude de fautes, quoique légères , qu'elle laisserait grossir et s'accumuler; elle se présente toujours à Dieu, suivant la figure du prophète royal , telle qa^une reine gui parait devant le prince, son fidèle époux, parée de divers ornements et avec un habit enrichi d*or, ( Psalm. 44. ) Dans cet état , elle aUire sur elle les yeux de Dieu, elle lui plaît; et parce qu'il n'y a point d'obstacle qui le puisse éloigner, il vient à elle , l'honore de sa présence et la comble de ses dons.
2. Rien de plus propre à renouveler sans cesse la ferveur de l'âme juste que la fréquente confession. II n'y a point de feu si ardent qui ne se ralentisse quand ou ne prend pas soin de l'entretenir, et il n'y a point de piété si fervente qui , pour ne pas déchoir et ne se pas refroidir, n'ait besoin d'être souvent ranimée et réveillée. Cet évéque de l'Apocalypse l'avait éprouvé, lorsque Dieu lui reprochait qu'il avait beaucoup perdu de sa première charité, et qu'il était tombé dans le relâchement et la tiédeur. Voilà où en sont réduites tant d'âmes qu'on a vues à certains temps toutes brûlantes de zèle pour l'honneur de Dieu et pour leur sanctification. Rien n'échappait à leur fidélité, rien ne les arrêtait, rien ne leur coûtait; il ne leur a manqué que la constance. Or, pour se remettre en de si heureuses dispositions , point de meilleure pratique à leur prescrire que de fréquenter le sacrement de pénitence.
Car plus elles en approcheront, plus elles participeront aux grâces renfermées dans ce sacrement : et ce qui allume la ferveur, ne sont-ce pas les saints mouvements de la grâce? Plus elles en approcheront, plus elles se rempliront l'esprit de pieuses considérations, la volonté de vives affections : et ne sont-ce pas là toujours de nouveaux aliments pour nourrir le feu et pour le perpétuer? Aussi est-il vrai qu'on ne se retire point communément du sacré tribunal , sans en emporter une certaine onction qui s'insinue dans le cœur et qui occupe, pour ainsi dire , toute la capacité de l'âme. On se sent tout recueilli en soi-même , tout pénétré d'une joie céleste et intérieure , quelquefois même tout attendri de dévotion : les yeux se baignent de larmes, le cœur éclate en soupirs ; dans l'ardeur où l'on est , on redouble le pas, on avance, on se rend plus régulier que jamais, et plus assidu à tous ses exercices. Effets merveilleux et plus ordinaires à ces fêtes solennelles où l'Église célèbre les grands mystères de la religion. En est-il un plus touchant que celui de la naissance d'un Dieu fait homme pour le salut des hommes et de tous les hommes ? Justes et pécheurs, je vous l'annonce. Il vient ce Rédempteur, il est près de nous; ouvrons-lui tous les chemins de notre cœur, afin qu'il daigne y entrer et y prendre une naissanei toute spirituelle; car c'est ainsi qu'il le prétend
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Le? OUI tous Im obstacles qui pourraient s'opposer à son passage et le séparer de nous. Comblons toutes les vallées, redressons tous les sentiers tortus , tKpkadssons tout ce qu'il y a de raboteux. ( Luc. , 3.) Dégageons-nous de tous les liens £t de toute la cormption du péché. N*en souffrons pas la moindre souillure, et que ce soit là le fruit d'une digne confession. De cette manière , nous pourrons renaître nous-mêmes avec Jésus-Christ et en Jésus- Christ, pour vivre éternellement en lui et avec lui.
FÉT£ BB NOBL.
SERMON SUR LA NATIVITÉ DE JÉSUS-CHRIST
jipparuit gratia Dei Salvatori* nostri, omnibuê kominibuê, trudiens nos : ut abnegantes itnpietatem ut secularia deêèdena, Mobrie, et Juste , et pie vivamus in hoc teculo, expectamteM beatam spem,
La gràoe de Dieu notre Sauveur 8*est manireslée à tous les bommes pour notre instruction; alin que, renonçant à l'impiété et au\ convoitises du monde , nous vivions dans ce siècle ■elca les règles de la tempérance , de la JusUce et de la piété , «Uoidant le bonheur qui est le terme de notre espérance. I VÉpitre à Tite, chap. 2.
Cest ce jour qu'elle s*est montrée aux hommes, cette grâce de Dieu notre Sauveur, et c'est dans Tadorable personne de Jésus-Christ naissant , que se sont accomplies ces belles et consolantes paroles de Tapôtre. Dans le mystère de Tincarnation divine, cette grâce du Sauveur est descendue sur la terre; mais elle demeurait encore cachée dans le cl aste sein de Marie, et ce n'est qu'en Bethléem et dans rétable, qu'elle s'est rendue visible par la sainte nativité de l'Ënfant-Dieu qui nous l'apportait. 11 est donc venu , et il a paru au monde, ce Messie, ce désiré des nations : pourquoi? pour nous instruire et pour nous donner la science du salut. Science du salut dont avait parlé Zacharie, père de Jean-Baptiste, dans son admirable cantique , et que le divin précurseur devait lui-même enseigner au peuple de Dieu. Science du salut , science suréminente, l'abrégé de toutes les sciences, ou plutôt Tunique science qu'il nous importe d'acquérir et de bien apprendre. Science que saint Paul fait consister en deux choses : l'une , d'éloigner de nous tous les obstacles du salut, et Tautre de pratiquer toutes les œuvres du salut. Car ce sont là, dans la pensée du maître des gentils, les deux importantes instructions que nous devons tirer de la naissancede Jésus-Christ. La grâce de Dieu, notre Sauveur, s'est manifestée à tous les hommçs, afin que nous renoncions aux convoitises du monde et à ses désirs sensuels : voilà les obstacles du salut dont lin Dieu-Homme et naissant parmi leahomiaesiioui
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apprend h nous dégager : premier point. Cette même grâce de Dieu, notre Sauveur, s'est manifestée à tous les hommes, qfin que nous vivions selon les régies de la tempérance, delà justice et de lapiété: voila les oeuvres du salut qu'un Dieu- Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à pratiquer : second point. Grandes et salutaires leçons où est renfermée toute la sagesse évangélique, et qui demandent toute notre étude et toute notre attention.
PfiSKiBB POINT. Obstacle du salut dont un Dieu- Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à nous dégager. Ces obstacles sont les biens du monde, les honneiu^ du monde, les plaisirs du monde et l'attachement que nous y avons. Je dis l'attachement que nous y avons , et c'est cet attachement que l'apôtre appelle convoitises du siècle et désirs sensuels. L'expérience de tous les temps n'a fait que trop voir de combien de crimes ces malheureuses convoitises ont été la source, et combien d'âmes elles ont damnées, combien elles en damnent tous les jours. Or, c'est ce que le Fils de Dieu , dès sa naissance , nous apprend à retrancher de nos cœurs; et c'est pour nous y porter avec plus d'efllcace et plus de force, qu'il commence par nous eu donner lui-même l'exemple le plus touchant.
En quel état na!t-il? dans un état de pauvreté, dans un état d'humilialion , dans un état de souffrance et de mortification. Usons sur cela l'Évangile : tout y est remarquable. Pauvreté : la mère, qui se voit proche de son terme , cherche un lieu convenable où se retirer; mais son extrême indigence la fait refuser partout ; il ne lui reste qu'une étable : quelle demeure pour un Dieu et pour une mère de Dieu ! Quoi qu'il en soit , eesi là que Marie met au monde le Sauveur et le Roi du monde : c*est là qu'il commence à paraître. Le lit où il repose, c'est la paille; son berceau, c'est une crèche; &es vêtements , ce sont de misérables langes : voilà son palais , voilà tous ses trésors. Humiliation : hors quelques pasteiurs qui viennent lui rendre leurs hommages , nul ne le connaît , ni ne pense à lui. A la naissance des princes, la joie éclate de toutes parts , on célèbre leur nom; les peuples, par des feux, des acclamations publiques , leur applaudissent : mais à l'égard de ce Dieu naissant , tout est dans le plus profond silence ; il est dans le monde comme s'il n'y était pas. Souffrance et mortification : dans les ténèbres d'une nuit obscure, et au milieu de la plus rigoureuse saison , il se trouve exposé à tou* tes les injures du temps ; quel soulagement peut-i( recevoir de Joseph et de Marie? toutes choses leuir manquent , et ils n'ont point d'autres secours à lui donner que de s'attendrir à ses cris et de compatit à set douieura.
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Est-ce donc ainsi queiievait nattre le libérateur d*Israél , le rédempteur! des hommes , renvoyé de Dieu ? Est-ce ainsi que la synagogue Tattendait ? Bien loin de cela , elle se promettait un Messie puissant selon le monde, grand selon le monde, comblé de tout le bonheur et de toute la gloire du monde, fausse espérance dont les Juifs s*étaient laissé prévenir. Mais ce n*est point là le plan que Dieu , dans le conseil de sa sagesse éternelle, s'était formé pour Touvrage de notre rédemption et pour son accomplissement; il nous fallait un Sauveur qui nous enseignât la science du salut, et qui d*abord nous apprît à en lever tous les obstacles; qui, dis-je, nous rapprît encore plus par ses exemples que par ses paroles , puisque les paroles sans les exemples perdent inflniment de leur vertu, et ne font pas, à beaucoup près, la même impression. Par conséquent il nous fallait un Sauveur tel que nous Pavons , et tel qu*i] se présente a nos yeux : un Sauveur pauvre, un Sauveur abject et humilié, un Sauveur souffrant et pénitent : pourquoi? afinqu*il pût nous dire avec plus d'autorité, et d'une manière plus persuasive, ce qu'il nous dit en effet de ta crèche : Malheur à vous , riches! (Luc, 6) non point précisément parce que vous êtes riches , mais parce que , vous confiant dans ces richesses périssables que vous aimez, vous ne pensez point à ce souverain bien, à ce bien étemel que je viens vous promettre, et qui seul est digne de vos soins. Malheur à vous gui, pour vous élever et vous agrandir sur la terre , anMlionnez les premiers rangs et voulez occuper les premières places! (Luc, 11 ) non point précisément que ce soit un crime de devenir grand et d'être grand; mais parce qu'éblouis de cette grandeur humaine et passagère dont vous êtes si jaloux, vous oubliez la véritaDie grandeur où vous devez sans cesse aspirer, et qui est la gloire céleste et immortelle. Malheur à vous qui vous réjouissez et qui trouvez votre consolation en cette vie! (Luc, 6) non point précisément que toute Joie et toute consolation vous soit défendue , car il y en a d'innocentes et même de saintes ; mais parce qu'enivrés des plaisirs sensuels qui vous corrompent , vous ne portez jamais vos vues vers la suprême béatitude où vous êtes appelés , et que vous ne prenez nulles mesures pour l'obtenir.
Solides enseignements du divin Maître qui , pour nous faire marcher avec plus d'assurance dans les voies du salut, nous en découvre les écueils. Il nous parle; mais l'entendons-nous ? voulons-nous l'entendre? Renoncer au monde, aux prospérités du monde, aux grandeurs du monde, au bonheur du monde, y renoncer, sinon d'effet, au moins de cœur, quel langage pour les mondains ! mais c'est le langage de Jésus-Christ, c'est son Evangile. Nous trompe-t-il? veut-il nous tromper? Raisonnons comme il nous plaira : il faut, ou suivre ce guide
qui vient nous conduire, et qui est la voie même, la vérité, la vie, ou vivre et mourir dans un funeste égarement qui nous mène à la perdition.
Second point. Œuvres du salut qu'un Dieu- Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à pratiquer. L'apôtre nous les a marquées dans ces paroles, <nfin que nous vivions eelon les régies de la tempérance, de la justice et de la piété. Œuvres, suivant l'explication de saint Bernard, œuvres de tempérance et d'une modération chrétienne par rapport à nous-mêmes , œuvres de justice et d'une charité chrétienne par rapport au prochain, œuvres de religion et d'une piété chrétienne par rapport à Dieu.
1. Œuvres de tempérance et d'une modération chrétienne par rapport à nous-mêmes. Ce devoir se réduit aux saintes violences qu'il en coûte pour se maintenir dans l'ordre et se bien gouverner en toutes choses, pour garder une conduite toujours sage, droite, pure et régulière, selon la raison et selon l'esprit du christianisme. Car dans l'usage delà vie, combien y a-t-il pour cela de combats à livrer contre ses propres inclinations et ses propres sentiments? combien de vivacités à réprimer, combien de mouvements impétueux à arrêter, combien de jugements particuliers à soumettre et à déposer, combien de répugnances à vaincre , de volontés à rompre , combien d'efforts à faire , soit pour agir, soit pour s'abstenir et pour souffrir? en un mot, combien de fois, et sur combien de sujets faut-il , non-seulement renoncer au monde et à tous les objets extérieurs et sensibles, mais s'immoler soimême, mais se dépouiller de soi-même, nnais se renoncer soi-même? Sans cela, bien loin de pouvoir posséder son âme et de savoir se régler, à quoi souvent ne s'échappe-t-on pas ? à quelles extrémités ne se porte-t-on pas? en combien de rencontres ne s'oublie-t-on pas ? Guerre évangélique dont cet enfant, à qui nous rendons nos hommages comme à notre Dieu, et que nous adorons dans l*é* table, lève, pour ainsi parler, aujourd'hui Téteadard; guerre qu'il vient allumer sur la terre, et qu'il propose à tous ses disciples , ne les reconnaissant pour être à lui que par le renoncement à euxmêmes ; guerre qui réforme tout l'homme , qui le tient continuellement en bride , qui redresse ses caprices, ses légèretés, ses humeurs; qui le garantit de tous les excès où l'ardeur de ses passions pourrait l'entraîner ; qui l'établit et l'affermit inébranlablement dans cette sobriété, pour user du terme de saint Paul, dans ce tempérament et ce milieu où réside la sagesse , et où les maîtres de la morale font consister la vertu ; guerre difficile , il est vrai , mais il y va du salut. Or un Dieu descendu de sa gloire^ j un Dieu fait chair et sujet à toutes nos infiniiMt«J
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m iNennédans la misère et anéanti pour ce salut ttéoM dont le soin nous est confié , ne nous donnetsl pas asseï à entendre quelle en est l'importance , et quot dans une affaire ^*une telle conséquence, il n'y a rien à ménager?
9. Œuvres de justice et d'une charité chrétienne par rapport au prochain. De justice : rendant à chacun ce qui lui est dû , et ne refusant rien à personne de tout ce qui lui appartient. De charité : ajoutant au devoir la bonne volonté, Tinclination k &ire du bien , le désir d'obliger et de faire des grâces , la patience dans les injures et une psompte disposition à pardonner. Contemplons notre modèle, et observons-y tous ces traits pour les former en nous, et poarles imiter. Il naît, ce roi du monde, et il natt dans l'eierciee actuel de la justice la plus exacte, par l'hommage qu'il rend aux puissances du siècle , quoique païennes et ennemies de sa loi. Si Marie, tout enceinte qu'elle était , a quitté Nazareth et s'est transportée à Bethléem , c'est pour se soumettre à redit d'Auguste-César qui ordonne qu'on dresse un état de l'empire, et que tous sans exception aillent se &ire inscrire, chacun dans la ville dont il est originaire : yoUà pourquoi cette mère vierge s'expose , elle et l'enfant qu'elle porte, à toutes les fatigdes d'un pénible voyage et aux rudes épreuves qu'elle a à soutenir dans une bourgade où elle est regardée et traitée comme étrangère. Elle obéit, elle pratique par avance, et fait pratiquer à son fils cette grande maxime qu'il doit un jour prêcher lui-même : Rendez à César ce qtd est à César (Màtth., 19); tant les droits du prochain sont inviolables , et tant devonsnous les respecter, de quelque nature qu'ils soient et en qui que ce puisseêtre. Ce n'est pas tout : il natt eet aimable et adorable Sauveur, et c'est par un efést de b charité la plus ardente et la plus désintéressée, e'est pour nous délivrer de la mort, c'est pour nous combler de ses biens, nous, indignes et viles créatures , nous pécheurs et ennemis de son "Père. Comptons après cela le peu que nous faisons pour nos fîrères ; car, qu'est-ce que notre charité et en quoi se montre-t-elle? où sont ses largesses? où «ont ses soins prévenante et bienfaisante? Que donne-t-elle? que supporte-t-elle?que remet-elle? Toutefois , un des caractères les plus marqués du diristianisme, et par conséquent une des vertus les plus nécessaires au salut, c'est la charité.
8. Œuvres de religion et d'une piété chrétienne par rapport à Dieu. Voilà le point capital , et c'est là que tout doit tendre : c'est , dis-je , à la gloire et jm culte de Dieu. Aussi est-ce l'essentielle et der- ■ière fin de l'avènement du médiateur qui nous est né. En entrant dans le monde, que dit-il au Père U«t-puissant qui l'envoie? Écoutons l'apêtre, et vcfoti» comme il le fait parler : f^'otts n'avez pas MirlKy Seigneur, du sang des taureaux et des l/oucs ;
vous ne wmrétespoint eanieniéde ces ablations H de ces victimes; mais vous m' avez formé un corps; et dans ce corps me voici, mon Dieu; je viens faire votre volonté, seUm qu'il est écrit de moi. ÇHdjT., 29. ) C'est par la transgression de cette volonté divine que votre gloire a été blessée, et je viens la réparer; je viens vous honorer, autant que le mérite votre être suprême. Ainsi , en effet , vientil glorifier le Dieu vivant, ce Fils unique de Dieu; il s'abaisse à tout pour cela, il se soumet à tout : mais nous, ce même Dieu à qui nous assujettit une dépendance encore plus naturelle et plus entière , en quoi le glorifions-nous? est-ce dans nos sentimente , est-ce dans nos paroles, est-ce dans nos aotiens? quels actes de religion, quels exercices de piété pratiquons-nous? ou si nous les pratiquons, comment les pratiquons-nous ? Devoirs indispensables, mais qu*on abandonne absolument, ou dont on nes'acquitte qu'imparfaitement; on s*en fisiit une gêne, une servitude, un fardeau . A qui donc offronsnous notre encens? à qui le devons-nous? et s'il nous est enjoint de rendre au monde ce qui appartient au monde, nous est-il moins étroitement ordonné de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu ? Or, ce qui appartient à Dieu , c'est l'honneur, et l'honneur de Dieu , c'est que nous le servions, que nous l'adorions, que nous observions sa loi , que nous révérions ses mystères, que nous soyons assidus à chanter ses louanges , à célébrer ses grandeurs , ù invoquer son nom, à entendre sa parole, à fréquenter ses autels, à fuir tout le mal qu'il nous défend, et à ne rien omettre de tout le bien qu'il nous commande. Reprenons tout ce discours, et concluons. Nous avons appris de Jésus-Christ naissant la science du salut, ou nous avons dû rapprendre; nous savons quels sont les obstacles du salut , quelles sont les œuvres du salut. Joignons à ces connaissances la pratique : c'est tout ce qui manque à l'ouvrage de notre rédemption , qu'il ne tient qu'à nous , avec la grâce du Sauveur, d'achever et de consommer.
AVERTISSEMENT
Outre l'Essai d'Avent qu'on donne an public, U s'esc eDCore trouvé dans les écrits du père Bourdaknie un Essai d*Octave du Saint-Saerement C'était la cootume autrefois de la prêcher teut entière , aussi bien que l*Avent, sous on même dessein général , qui comprenait huit sujets partiealiers, ei les prédirateurs blsaienC de ces difiërents siûets autant de discours. Le père Boordalooe avait voulu se confornier à cet usage, et pour cela marne il avait tracé sur le papier le fond et la sdle des huit sermaos qu'D se proposait de bire. Hais là-dessus, eonioie à fégard de rAvent , Il s'est tenu au projet , saos en venir à reiécntioii.
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LA. VIE DE JÉSUS-CHRIST DANS L'EUCHARISTIE
Hoefaeiie m meam c<fmmemorationem.
Faites oed en mémoire de moi. En sànrr Luc , cliap. 22.
Ce o*est point une représentation seulement, ni une simple commémoration. Tel que Jésus-Christ, ce Fils unique du Père dans Téternité et ce fils de Marie dans le temps; tel, dis-je, que ce Dieu- Homme vécut sur la terre parmi les hommes, et qu'il y parut revêtu d'une chair passible et mortelle, tel encore, quoique d'une vie beaucoup plus parfaite, 11 vit dans Tauguste sacrement dont il fut l'instituteur, etdont j'ai à vous entretenir pendant le cours de cette octave. II est vrai qu'il ne se montre point à nous comme autrefois : nous ne le voyons pas, nous ne l'entendons pas, nous ne sommes pas témoins de ses divines opérations. Mais dans ces ombres qui le couvrent, il n'est pas moins vivant, et c'est là même que se renouvellent les plus grands mystères de cette première vie qu'il passa dans la Judée , et qu'il finit , après trente-trois ans , par le supplice de la croix.
Entre ces mystères de la vie de Jésus-Christ , notre Sauveur, nous distinguons celui de sa bienheureuse nativité, lorsqu'une mère vierge, par la toutepuissante vertu du Saint-Esprit, l'ayant conçu et porté neuf mois dans son sein , le mit au monde dans rétable de Betliléem ; celui de l'adoration des Mages, lorsque trois rois, conduits par l'étoile et encore plus par la foi qui les éclairait, vinrent lui rendre honunage et le reconnaître» malgré son état pauvre et abject , pour le Dieu et le souverain maître de l'univers ; celui de sa présentation , quand Marie se purifia dans le temple , et qu'obéissant à la loi , elle offrit ce premier-né et présenta au Seigneur ce don précieux qu'elle en avait reçu; ceux de sa ▼ie agissante quand , parcourant les villes et les bourgades , il conversait avec les peuples , il opérait des miracles, il multipliait les pains et nourrissait dans le désert de nombreuses troupes; ceux de sa vie souffrante, oùilfiit si violemment persécuté, outragé, crucifié; enfin le glorieux mystère de sa résurrection , où il triompha de la fureur de ses ennemis et de la mort même.
Or je prétends que tout cela s'accomplit tout de nouveau dans la très-sainte Eucharistie. C'est là, 1. que Jésus-Christ prend une seconde naissance; 3. que Jésus-Christ reçoit nos adorations; 3. que Jéius-Christ est présenté et offert à Dieu ; 4. que
Jésus-Christ converse avec les hommes; 5. qu^ilgs nmltiplie en quelque manière, et qu'il nourrit de son sacré corps une multitude innombrable d'âmes fidèles; 6. qu'il est exposé aux insultes et aux persécutions; 7. qu'il est même crucifié par les pécheurs sacrilèges; 8. enfin, qu'il devient, comme < dans sa résurrection , victorieux et triomphant.
Voilà, chrétiens auditeurs , ce que je me propose de développer en autant de discours que j'ai marqué d'articles différents. Voilà tout le plan que je me suis tracé pour votre instruction et votre édification : je dis pour votre édification; car, ayant à parler dans un auditoire chrétien et catholique, mon dessein n'est pas de m'arrêter uniquement à de sèches controverses, ni à des spéculations abstraites et sans fruit. Je veux tellement vous expliquer les points de votre créance touchant le grand et ineffable sacrement dont nous solennisons la fête, que vous appreniez en même temps à le révérer, à le fréquenter, à l'honorer par toutes les pratiques d'une piété solide et religieuse. Ce serait peu d'éclairer l'esprit, si je ne touchais le coeur; et il ne suffirait pas d'établir les dogmes de la foi , si je ne travaillais Clément à corriger les abus et à sanctifier les mœurs.
Dieu tout-puissant. Dieu de majesté , vous dont toute la grandeur est cachée sous de fragiles espèces et de viles apparences , Seigneur, aidez-moi de votre grâce. C'est pour seconder les intentions de votre Église que je monte dans cette chaire ; c'est pour exalter le plus signalé de vos bienfaits , pour en rappeler le souvenir, pour en raconter les merveilles, et pour inspirer à mes auditeurs toute la vénération et tout l'amour qu'il mérite. Vous me soutiendrez , mon Dieu, vous bénirez mon travail, et, pour l'honneur de votre sacrement , vous donnerez de la force à mes paroles et les imprimerex profondément dans les âmes.
Peut-être, ô mon Dieul votre providence, qui veille sur le salut de tous, conduira-t-elle id quelques-uns de nos frères errants. Dans un temps oà le plus religieux monarque s'applique avec plus de zèle et plus d'efficace que jamais à ramener ces brebis égarées et à les faire rentrer dans le bercail, peut-être quelques->uns, ou par un esprit de critique , ou par un vrai désir de s'instruire, scmélerooV ils dans la troupe et se rendront-ils attentifii à m'écouter. Daignez, Père des miséricordes, jeter sur eux un regard favorable ; daignez, pour disposer l'ouvrage de leur conversion , donner à ma voix une vertu particulière et toute nouvelle. Qu'elle s'insinue, cette vertu divine, jusque dans le fond de leurs coeurs; qu'elle les pénètre, qu'elle les r&> mue, qu'elle les fléchisse. Ce sont nos frères, qooi- : que séparés de nous. Ce sont des enfants rebelles à ' leur mère , mais dont elle pleure la |>erte et dont eDe
JÉSUS-CHRIST NAISSANT QANS LEUCHARISTIE.
wiihtitf «rdemment le retour. Heureux si je puis y eootribuer, et 8*îl vous plait de m*employer, Seigneur, à nue oeuvre si sainte et si digne de mon ministère!
Premier jour.
Jésot-Ctirist prenant dans l'Eucliaristie une seconde naissance.
SERMON
SDB LA PRÉSENCE RÉELLE DE JÉSUS- CHRIST DANS LE SAINT SACREMENT
Cttmamti^ui auUm eis, aecepU Jetuipanem, et benedixit ae /régit, deditque dim:ipulis suis, et ait :Acçipite et cornedite : hoc eti corpus meum.
Pendant qa*il8 ioapaient, Jésus prit da pain, le bénit, le Tomplt , et le donna à ses disciples , disant : Prenez et mangez : eed est mon corps. SAi.Tr Matthieu , cliap. as.
Comment est-ce le corps de Jésus-Christ , et devons-nous être surpris de la dispute qui s*éieva d'abord entre les Juifs , lorsque lui ayant entendu dire : Le pain que Je donnerai , c'est ma chair pour la me du monde (Joan .« 6) , ils se demandaient les uns aux autres : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger? Ils ne comprenaient pas le merveilleux changement qui se fait dans TEucfaaristie, de la substance du pain et du vin en la substance du corps et du sang de ce Dieu-Homme. Nous ne le comprenons pas nous-mêmes ; mais , plus dociles que ces incrédules , ce que nous ne comprenons pas , nous le croyons , et , sans vouloir Tapprofondir, nous nous soumettons à cet article de notre foi. Changement qui, selon la pensée des Pères , et en particulier de saint Chrysostome , est une extension de Tincarnation divine : de sorte que nous pouvons regarder cet excellent mystère comme une seconde naissance du Fils de Dieu. Outre sa génération éternelle dans le sein de son Père , il naquit sur la terre, pour la première fois, du sein de Marie, où il avait été conçu ; et j*ose dire que cette seconde naissance qu*il prend sur nos autels entre les mains des prêtres , n'est pas moins réelle, ni moins véritable : premier point; n'est pas moins nûraculeuse, ni moins admirable : second point; n'est pas moins avantageuse aux hommes , ni moins salutaire : troisième point. Reprenons , et mettons ceci dans tout son jour.
Premier point. Naissance réelle et véritable. Cest un langage assez ordinaire des Pères , que Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel est réellement et véritablement produit ; car ils appellent production cette conversion du pain et du vin au
eorps du Sauveur et en son sang. Aussi est-ce en ce même sens que saint Augustin , relevant .la dignité du sacerdoce de la loi nouvelle, s*écrie : 0 respectable et redoutable dignité des prêtres , puisque c'est par leur ministère et dans leurs mains que le Fils même de Dieu s'incarne ' !
Je sais de quelles erreurs Thérésie a infecté sur cela les esprits. A l'exemple des Capharnaïtes , le^ hérétiques des derniers siècles se sont non-seulement étonnés, mais scandalisés d'une vérité néanmoins si solidement établie. En vain pour les convaincre leur a-t-on opposé ces paroles si claires , si formelles , si précises : Ceci est mon corps, ceci est mon sang ; ils n'ont point manqué de subtilités pour les interpréter et les détourner ; car voilà le caractère de l'incrédulité, de ne pas voir au milieu de la lumière , et de s'aveugler, si je puis le dire , en plein jour. Pressés par un témoignage si évident , à la propre signification des termes , ils n'ont pas rougi de substituer le sens le moins naturel et le plus forcé : altérant la proposition de Jésus-Christ , l'affaiblissant, tout expresse qu'elle est, et la réduisant à dire : Ceci est le signe , la figure de mon corps, et ceci le signe , la figure de mon sang.
Le vaste champ , si j'entreprenais de combattre ces ennemis de l'Église , et si je m'engageais à justifier contre leurs dogmes erronés la croyance orthodoxe et catholique où nous vivons 1 Que n'aurais-je point h produire pour les détromper, si de bonne foi ils le voulaient être, et que l'opiniâtreté, que souvent même un intérêt secret ou une fausse gloire ne les retint pas obstinément et presque invinciblement dans leurs préjugés? Je leur demanderais avec quelle vraisemblance ils peuvent se persuader que le Sauveur du monde , la veille de sa mort , déclarant à ses apôtres ses dernières volontés , comme par testament , et leur marquant le don qu'il faisait aux hommes de son corps et de son sang précieux , il se soit énoncé dans une pareille conjoncture, et sur un sujet de cette importance, en des termes équivoques et métaphoriques ; qu'il ne se soit pas fait entendre autrement, et que, ne s'expliquant pas davantage , il ait donné aux fidèles et à toute l'flglise l'occasion la plus prochaine d'une idolâtrie publique et perpétuelle.
Je leur ferais observer les affreuses conséquences qui doivent s'ensuivre, s'il est permis , surtout en ce qui concerne les mystères de la religion , de restreindre à un sens impropre et figuré ce que l'Écriture, ce que l'Évangile exprime le plusnettiv ment , et sans la moindre restriction ni la moindre ambiguïté. Pourquoi ne serais-je pas en droit d*u* ser de la même liberté, au regard de Hiumanitéde Jésus-Christ, au regard de sa mort, de sa résuT'
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DESSEIN GÉNÉRAL
Là YIE DE lËSUS-CHRIST DANS L'EUCHARISTIE.
Hoefaeitê m meam commemorathnem.
Faites oed en mémoire de mot. En suirr Luc , cliap. 22.
Ce D*e8t point une représentation seulement, ni une simple commémoration. Tel que Jésus-Christ, ce Fils unique du Père dans Téternité et ce fils de Marie dans le temps; tel, dis-je, que ce Dieu- Homme vécut sur la terre parmi les hommes, et qu'il y parut revêtu d'une chair passible et mortelle, tel encore, quoique d'une vie beaucoup plus parfaite, 11 vit dans l'auguste sacrement dont il fut rîDstituteur, et dont j'ai à vous entretenir pendant le cours de cette octave. Il est vrai qu'il ne se montre point à nous comme autrefois : nous ne le voyons pas, nous ne l'entendons pas, nous ne sommes pas témoins de ses divines opérations. Mais dans ces ombres qui le couvrent, il n'est pas moins vivant, et c'est là même que se renouvellent [les plus grands mystères de cette première vie qu'il passa dans la Judée , et qu'il finit, après trente-trois ans , par le supplice de la croix.
Entre ces mystères de la vie de Jésus-Christ , notre Sauveur, nous distinguons celui de sa bienheureuse nativité, lorsqu'une mère vierge, par la toutepuissante vertu du Saint-Esprit , l'ayant conçu et porté neuf mois dans son sein , le mit au monde dans retable de Bethléem ; celui de l'adoration des Mages, lorsque trois rois, conduits par l'étoile et encore plus par la foi qui les éclairait, vinrent lui rendre hommage et le reconnaître^ malgré son état pauvre et abject , pour le Dieu et le souverain maître de l'univers ; celui de sa présentation , quand Marie se purifia dans le temple , et qu'obéissant à la loi , elleoffrit ce premier-né et présenta au Seigneur ce don précieux qu'elle en avait reçu; ceux de sa vie agissante quand, parcourant les villes et les bourgades , il conversait avec les peuples , il opérait des miracles, il multipliait les pains et nourrissait dans le désert de nombreuses troupes; ceux de sa vie soui&ante, où il fut si violemment persécuté, outragé, crucifié; enfin le glorieux mystère de sa résurrection , où il triompha de la fureur de ses ennemis et de la mort même.
Or je prétends que tout cela s'accomplit tout de nouveau dans la très-sainte Eucharistie. C*est là,
que Jésus-Christ prend une seconde naissance
2. que Jésus-Christ reçoit nos adorations; 3. que Jétus-Christ est présenté et offert à Dieu ; 4. que
Jésus-Clirist converse avec les hommes; S. qaTû m multiplie en quelque manière, et qu*U nourrit de son sacré corps une multitude innombrable d'âmes fidèles; 6. qu'il est exposé aux insultes et aux persécutions; 7. qu'il est même crucifié par les pécheurs sacrilèges ; 8. enfin , qu'il devient, comme dans sa résurrection , victorieux et triomphant.
Voilà, chrétiens auditeurs , ce que je me propose de développer en autant de discours que j'ai marqué d'articles différents. Voilà tout le plan que je me suis tracé pour votre instruction et votre édification : je dis pour votre édification; car, ayant à parler dans un auditoire chrétien et catholique, mon dessein n'est pas de m'arrêter uniquement à de sèches controverses, ni à des spéculations abstraites et sans fruit. Je veux tellement vous expliquer les points de votre créance touchant le grand et meffable sacrement dont nous solennisons la Ifite, que vous appreniez en même temps à le révérer, à le fréquenter, à l'honorer par toutes les pratiques d'une piété solide et religieuse. Ce serait peu d'éclairer l'esprit, si je ne touchais le cœur; et il ne suffirait pas d'établir les dogmes de la foi , si je ne travaillais également à corriger les abus et à sanctifier les mœurs.
Dieu tout-puissant. Dieu de majesté , vous dont toute la grandeur est cachée sous de fragiles espèces et de viles apparences , Seigneur, aidez-moi de votre grâce. C'est pour seconder les intentions de votre Église que je monte dans cette chaire; c'est pour exalter le plus signalé de vos bienfaits , pour en rappeler le souvenir, pour en raconter les merveilles, et pour inspirer à mes auditeurs toute la vénération et tout l'amour qu'il mérite. Vous me soutiendrez, mon Dieu, vous bénirez mon travail, et, pour l'honneur de votre sacrement , vous donnerez de la force à mes paroles et les imprimerez profondément dans les âmes.
Peut-être, ô mon Dieu! votre providence, qui veille sur le salut de tous, conduira-t^lle ici quelques-uns de nos frères errants. Dans un temps où le plus religieux monarque s'applique avec plus de zèle et plus d'efQcace que jamais à ramener ces brebis égarées et à les faire rentrer dans le bercail, peut-être quelques-uns, ou par un esprit de critique , ou par un vrai désir de s'instruire, semélerootils dans la troupe et se rendront-ils attentift à m'écouter. Daignez, Père des miséricordes, jeter sur eux un regard favorable ; daignez, pour disposer l'ouvrage de leur conversion , donner à OMt voix une vertu particulière et toute nouvelle. Qu'elle s'insinue, cette vertu divine, jusque dans le fond de leurs cœurs; qu'elle les pénètre, qu'elle les remue, qu'elle les fléchisse. Ce sont nos frères, quoique séparés de nous. Ce sont des enfants rebelles à leur mère , mais dont elle pleure la |>erte et dont eOe
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■ouhtile ardemment le retour. Heureux si je puis y eootribuer, et s'il vous platt de m*employer, Seigneur, à nne oeuvre si sainte et si digne de mon ministère!
Premier jour.
Jésus-Christ prenant dans rEuckaristie une seconde naissance.
SERMON
SDB LA PRÉSENCE RÉELLE DE JÉSUS- CHRIST DANS LE SAINT SACREMENT
CrnnmmiibUM amUm eu, accepit Jetiu pamem, et benedixit ae/regii, dediique dim:ipulis suis, et ait :Accipite et comedUe : hoc eti corpus meum.
Pendant qu'ils ioupalent, Jésus prit da pain, le bénit, le lOinpU, et le donna à ses disciples , disant : Prenez et mangez : eed est mon corps. Saimt Matthieu , cbap. 26.
Comment est-ce le corps de Jésus-Christ , et devons-nous être surpris de la dispute qui s'éleva d'abord entre les Juifs , lorsque lui ayant entendu dire : Le pain que Je donnerai , c'est ma chair pour la vie du monde (Joan.« 6) , ils se demandaient les uns aux autres : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger? Ils ne comprenaient pas le merveilleux changement qui se fait dans l'Eucbaristie, de la substance du pain et du vin en la substance du corps et du sang de ce Dieu-Homme. Nous ne le comprenons pas nous-mêmes ; mais , plus dociles que ces incrédules , ce que nous ne comprenons pas , nous le croyons , et , sans vouloir rapprofondir, nous nous soumettons à cet article de notre fol. Changement qui, selon la pensée des Pères , et en particulier de saint Chrysostome , est une extension de Tincarnation divine : de sorte que nous pouvons regarder cet excellent mystère comme une seconde naissance du Fils de Dieu. Outre sa génération éternelle dans le sein de son Père , il naquit sur la terre, pour la première fois , du sein de Marie, où il avait été conçu ; et j'ose dire que cette seconde naissance qu'il prend sur nos autels entre les mains des prêtres , n'est pas moins réelle, ni moins véritable : premier point; n'est pas moins ndraculeuse, ni moins admirable : second point; n'est pas moins avantageuse aux hommes , ni moins salutaire : troisième point. Reprenons , et mettons ceci dans tout son jour.
Pbexisb point. Naissance réelle et véritable. Cest un langage assez ordinaire des Pères , que Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel est réellement et véritablement produit ; car ils appellent production cette conversion du pain et du vin au
corps du Sauveur et en son sang. Aussi est-ce en ce même sens que saint Augustin , relevant .la dignité du sacerdoce de la loi nouvelle, s'écrie : 0 respectable et redoutable dignité des prêtres , puisque c'est par leur ministère et dans leurs mains que le Fils même de Dieu s'incarne ' !
Je sais de quelles erreurs Thérésie a infecté sur cela les esprits. A l'exemple des Capharnaïtes , les hérétiques des derniers siècles se sont non-seulement étonnés, mais scandalisés d'une vérité néanmoins si solidement établie. En vain pour les convaincre leur a-t-on opposé ces paroles si claires , si formelles , si précises : Ceci est mon corps, ceci est mon sang ; ils n'ont point manqué de subtilités pour les interpréter et les détourner ; car voilà le caractère de l'incrédulité, de ne pas voir au milieu de la lumière , et de s'aveugler, si je puis le dire , en plein jour. Pressés par un témoignage si évident , à la propre signiûcation des termes , ils n'ont pas rougi de substituer le sens le moins naturel et le plus forcé : altérant la proposition de Jésus-Christ , l'affaiblissant, tout expresse qu'elle est , et la réduisant à dire : Ceci est le signe , la figure de mon corps, et ceci le signe , la figure de mon sang.
Le vaste champ , si j'entreprenais de combattre ces ennemis de l'Église , et si je m'engageais à justifier contre leurs dogmes erronés la croyance orthodoxe et catholique où nous vivons! Que n'aurais-je point à produire pour les détromper, si de bonne foi ils le voulaient être, et que l'opiniâtreté, que souvent même un intérêt secret ou une fausse gloire ne les retint pas obstinément et presque invinciblement dans leurs préjugés.' Je leur demanderais avec quelle vraisemblance ils peuvent se persuader que le Sauveur du monde, la veille de sa mort , déclarant à ses apôtres ses dernières volontés , comme par testament , et leur marquant le don qu'il faisait aux hommes de son corps et de son sang précieux , il se soit énoncé dans une pareille conjoncture, et sur un sujet de cette importance, en des termes équivoques et métaphoriques ; qu'il ne se soit pas fait entendre autrement, et que, ne s'expliquant pas davantage , il ait donné aux fidèles et à toute T Église l'occasion la plus prochaine d'une idolâtrie publique et peri)étuelle.
Je leur ferais observer les affreuses conséquences qui doivent s'ensuivre, s'il est permis , surtout en ce qui concerne les mystères de la religion , de restreindre à un sens impropre et figuré ce que l'Écriture, ce que l'Évangile exprime le plusnett» ment , et sans la moindre restriction ni la moindre ambiguïté. Pourquoi ne serais-je pas en droit d'user de la même liberté, au regard de l'humanité do Jésus-Christ, au regard de sa mort, de sa résur-
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rectioo , prenant tout ce qu^en dit le texte sacré pour des apparences et rien de plus ? Or, où en serions-nous et que deyiendrait toute la fol chrétienne ?
Je leur porterais le défi : Et apprenez-nous donc vous-mêmes, leur dirais-je, quelles expressions plus convenables et moms obscures pouvait employer le Fils de Dieu , pour signifier que le pain avait été changé en son corps , et le vin en son sang. Fallait-il que, sans se contenter de dire : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, il ajoutât : Ceci est réellement mon corps, et ceci est réellement mon sang? Mais eût-il parlé selon Tusage commun?
Je dis, par exemple : Voilà du pain, voilà du vin , ou quelque autre chose que ce soit, et je m*en tiens là. Quiconque m*écoute, ne conçoit-il pas d*abord ma pensée , et que je veux dire que c*est en effet du pain , ou que c*est en effet du vin ? Estil besoin que j'ajoute: Voilà réellement du pain, ou voilà réellement du vin? Cette addition ne parattrait-elle pas inutile, ne le serait-elle pas? Que dis-je! et le Sauveur du monde ne s*explique-t-il pas même par une addition importante et remarquable , quand , après avoir dit : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, il poursuit et ajoute ."Le même corps qui sera livré pour vous, le même sang qui doit être répandu pour vous.
Enfin , je les renverrais à la tradition de tous les siècles depuis rétablissement de TËglise, aux définitions des conciles , tant généraux que nationaux, aux sentiments de tous les Pères , soit grecs , soit latins ; à la foi de tous les peuples, do tous les empires, de tout le monde chrétien , où , d'âge en âge et sans interruption , je vois une profession authentique et unanime de cette vérité capitale , que Jésus-Christ, dans son sacrement, est présent en personne , et contenu sous les accidents du pain et du vin. A qui nous en rapporterons-nous? Qui en croirons-nous? J'en atteste le jugement secret et la conscience de tout homme sage et non prévenu. Est-il de la raison que les vues singulières et nouvelles de quelques hérésiarques remportent dans notre estime sur de telles autorités , et sur cette nuée de témoins ?
Ne nous arrêtons pas ici plus longtemps, chrétiens auditeurs : ce qui fait le scandale des hérétiques doit être la matière de notre foi , et d'une foi ferme et soumise. Avec cette fermeté et cette soumission de la foi, nous découvrons un Dieu sur nos autels , et nous lui disons , comme un de ses prophètes : Ah ! Seigneur, vous êtes vraiment un Dieu caché. (IsAi., 45.) Vous le fûtes à votre naissance dans rétable de Bethléem , et vous Fêtes encore plus à cette autre naissance où votre humanité même se dérobe à nos yeux. Mais , tout caciié que vous êtes , vous n'en êtes pas moins Dieu , et le même
Dieu-Homme qui , dans le del , est assis à la droits du Père. Ainsi je le crois : vous, Seigneur, animez toujours par votre grâce et fortifiez ma foi.
Sbcond point. Naissance admirable et toute miraculeuse. Dans le ciel, le Fils étemel de Dieii est produit d'un père sans mère; sur la terre, il fut produit d'une mère sans père; et dans l'Eucharistie, il est produit sans l'un ni l'autre : quel prodige! Pour opérer ce divin sacrement, la parole suffit; et quelle parole? Voici la merveille. L' Écriture nous apprend que toutes choses ont été faites par la parole de Dieu ; que c'est par cette paroleque les cieux ont commencé à rouler sur nos têtes, par cette parole que la terre s'est affermie sous nos pieds, par cette parole que les eaux ont rempli les abîmes , par cette parole enfin que tous les êtres créés sont sortis du néant , et ont composé ce vaste univers : tant cette parole de Dieu , selon les termes de l'apôtre, est vive, efficace, agissante. Tout cela est grand sans doute, et digne d'admiration ; mais dans le sacré mystère du corps et du sang de notre Sauveur, et dans la manière dont il s*accompIit, je trouve quelque chose de plus surprenant. Car ce n'est pas même la parole de Dieu qui agit , c'est la parole d'un homme ministre de Dieu. Tellenient que nous pouvons appliquer au prêtre cette belle et noble expression du prophète royal, parlant de Dieu , créateur du monde i II dit, et Und se Jit. {Psalm. 32.)
En effet , le prêtre parle , il prononce, il dit : et tout à coup que de miracles ! Il dit , et dans l'instant toute la substance du pain , toute celle du vin est détruite : de sorte que sous la même figure, les mêmes dehors, et sans que rien de nouveau paraisse , ce n'est plus du pain ni du vin, mais Jésus-Christ en substance avec tout son corps, tout son sang, tout son être et comme Dieu et comme homme. U dit , et, par une division au-dessus de tout Tordre naturel et jusque-là inconnue à toute la raison humaine, de faibles accidents, tels que ceux du pain et du vin, couletur, odeur, saveur et autres, sont séparés de leurs sujets , demeurent en cet état, et ne subsistent que par la vertu divine qui les soutient. U dit, et ce même corps , caché sous les espèces sacramentelles, y est à la manière des esprits : c'est-à-dire, qu'étant tout entier dans toute l'hostie , il est encore tout entier dans chaque partie de l'hostie; qu'il y est indivisible et incorruptible, et que ce n'est ni ce corps que l'on partage en partageant l'hostie, ni ce corps qui se dissout quand l'hostie vient à se dissoudre. Il dit, et le même Fils de Dieu, qui sortant de ce monde après sa résurrection, monta au plus haut des cieux, sans quitter ee séjour céleste , descend sur l'autel : si bien qu'il est en même temps et dans le ciel et sur la terre :
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tout éektant de lumière dans le ciel « et comme eosereli dans l'obscurité sur la terre ; mais aussi glorieux néanmoins sur la terre que dans le ciel.
Miracles incompréhensibles et ineffables! Miracles que les Pères n'ont considérés qu'avec une sainte horreur, et que saint Chrysostôme appelle mystères terribles et formidables ! Miracles que les hérétiques osent contester, parce que, ne les pénétrant pas, ils ne les jugent pas possibles : comme s*il8 ignoraient cet oracle de TÉvangile, qu'il n'y a rien d^impossible à Dieu ; comme s'ils prétendaient mesurer la toute-puissance de Dieu selon leurs vues étroites et bornées ; comme si les œuvres de Dieu n'étaient pas aussi merveilleuses qu'elles le sont, parce qu'elles passent notre intelligence et quelles sont au-dessus de tous nos raisonnements. Hé quoi! dit saint Augustin, refuserons-nous à un Dieu si grand , cet avantage de pouvoir faire plus que nous ne pouvons penser ni comprendre? Humilions-nous et tremblons sous le poids de sa grandeur; reconnaissons-là dans le ministre qu*il en a fait comme le dépositaire en le revêtant de son pouvoir ; entrons dans le sentiment de ces troupes de peuple dont parle l'évangéliste saint Matthieu, qui furent saisies d'une crainte religieuse, et s'écrièrent d'une commune voix, en louant Dieu et le bénissant d'avoir donné aux hommes le pouvoir de remettre les péchés ; bénissons-le mille fois nousmêmes, et rendons-lui mille actions de grâces du pouvoir qu'il a donné à ces mêmes bonunes de consacrer son corps et son sang. Sentiment d'autant plus juste , que ce pouvoir ne leur est accordé qu'en notre faveur et pour notre salut.
TAOïsdEME POINT. Naissaucc infiniment avantageuse et salutaire pour nous. Ne craignez point ^ dit l'ange aux pasteurs, en leur annonçant la naissance de Jésus-Christ : Je viens vous apprendre une nouvelle qui doit être pour tout le peuple le sujet d^une grande joie , savoir, qu'il vous est né un Sauveur, ( Luc. , 2. ) Or c'est en cette même qualité de Sauveur que Jésus-Christ se rend présent sur l'autel, et qu'il se renferme dans son sacrement. Il y renferme avec lui des trésors infinis de grâces, puisqu'il est l'auteur de la grâce, et la source inépuisable de tous les dons célestes. Ce n'est pas pour les tenir resserrées dans son sein , mais pour les répandre sur nous et pour nous les communiquer avec abondance.
Cest donc dans ce divin mystère, et par rapport à nous , que se vérifie ce que disait le Fils de Dieu touchant la fin de sa mission et de son avènement sur la terre : Je suis venu ajin qu'ils aient la vie, et qiitUs Vexent plus abondamment. (Joan., 10. } Sacrement de salut, parce qu'il sert à entretenir la ▼îe spirituelle de nos âmes et à nous soutenir dans
la voie du salut; parée qu'il sert à guérir toutes nos faiblesses et à nous fortifier contre tous les obstacles du salut; parce qu'il nous fournit tous les secours nécessaires au salut; enfin, parce que c'est un gage de cette vie future où nous aspirons, et de cette gloire éternelle où consiste le salut. Quel fonds de réflexions , si j'entreprenais de le creuser! quelle matière à tous les sentiments de la plus vive reconnaissance ! Je ne vous prierai point , Seigneur, comme le prophète, de dire a mon âme : Je suis votre sahU. {Psalm. 84.) Vous l'êtes déjà avant que je vous le demande, et vous avez sur cela prévenu mes vœux. Mais je m'adresserai à toutes les créatures; je les inviterai à chanter vos miséricordes envers moi ; je leur crierai dans le transport de ma joie : renez, voyez y admirez combien le Seigneur a fait pour mon âme de grandes choses ! {Psalm. 65.) Il l'a créée, il l'a purifiée et lavée de la tache originelle , il l'a remplie de son esprit et l'a sanctifiée ; il est sorti du sein de son Père et s'est revêtu de notre chair pour la rechercher, pour la racheter, pour la réconcilier ; il n'y a pas épargné jusqu'à sa vie : mais tout cela ne lui a point encore suffi ; il veut que ce corps qu'il a pris pour le salut de cette âme , lui reste comme en héritage ; il veut que chaque jour ce corps renaisse en quelque sorte pour elle, et qu'elle en puisse toujours recevoir une nouvelle force et de nouveaux accroissements de grâce.
Voilà où l'amour de ce Dieu sauveur l'a porté : car ce sacrement de grâce et de salut est en même temps un sacrement d'amour : malade quel amour ? qui peut l'exprimer? Jyant aimé les siens, dit saint Jean, et dans eux tous les hommes, il les aima jusques à lafin. { Joàn., 13. ) Qu'est-ce à àmjus' ques à lajînf c'est-à-dire qu'il les aima jusqu'à sa mort , c'est-à-dire qu'il les aima jusqu'à ce jour où ces mêmes hommes à qui il se donnait, conjurés contre lui, le trahissaient, le vendaient, n'aspiraient qp'^ sa ruine, et lui préparaient les plus cruels tourments; c'est-à-dire que, par l'effort le plus généreux et le plus constant de son amour, sans égard à tout le mal qu'ils méditaient contre sa personne et que la haine leur inspirait, il ne pensa qu'à eux-mêmes et au bien qu'il leur voulait faire; c'est-à-dire que, sans avoir encore pleinement satisfait jusque-là son amour, il y mit le comble par le don qu'il leur fit, et ne leur laissé plus rien à désirer sur la terre de tout ce qu'ils en pouvaient attendre. Voilà comment il a aûna le monde, et voilà comme il m'a aimé, moi en par* ticulier : car il pensait dès lors à moi, et il m'avait en vue comme les autres. Son amour n'a point eu de bornes : tous y ont été compris, et tous en peuvent profiter. Or sur cela que me dit mon cœur, ou que ne me dit-il point, que ne me repro*
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che-t-il point? Hélas ! s'il ne me dit rien , c*est qu'il ne sent rien ; et de quoi sera-t-il touché , s'il est insensible à un tel amour? Malheur à moi et à mon indifférence! Elle ne se fait que trop connaître dans toute ma conduite à l'égard du sacrement de ce Dieu d'amour; dans les évagations de mon esprit , dans mes tiédeurs , mes lâchetés, mes ennuis en la présence de ce sacrement. Cependant l'apôtre s'explique en des termes bien terribles pour moi : Quiconque n'aime pas le Seigneur Jésus, qu'il soit anathéme. {l.Cor., 16.) Je dois l'aimer dans tous les états où la foi me le présente. Mais en quel état doit- il me paraître et me doit- il être plus aimable, que dans un mystère où il veut s'unir tellement à moi et m'unir si étroitement à lui, qu'en conséquence de cette union la plus intime et la plus parfaite, je puisse dire ce que disait le maître des gentils, dans l'ardeur de Tamouf dont il était embrasé : Je vis ; mais non , ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit enmoi. {Galat., 2.)
SUR LE CULTE D'ADORATION RENDU A JÉSUS-CHRIST DANS LE SAINT-SACREMENT
FeniUt adoremus, et procidamus : quia ipse eit Dominu8 Deiu noster.
Venez, adorons le Sdgnear, et prosteraons-noos devant lui , car c'est le Seigneur notre Dfeu. Ptaume^ 94.
C'est au nom de toute l'Église , de cette sainte épouse de Jésus-Christ , que nous sommes appelés devant les autels de son divin époux, pour lui offrir notre encens et pour l'adorer. Elle ne se contente pas que nous lui rendions un honneur commun , soit aux esprits bienheureux , soit aux saints, qui sont les élus de Dieu : elle veut que ce soit un culte particulier et d'adoration. Elle ne se contente pas que nous l'adorions dans le ciel où il est remonté, et qui est le séjourde sa gloire : elle veut encore qu'il soit adoré sur la terre , dans ses tabernacles où il réside et dans son sacrement. En vain l'hérésie lui at-elle refusé ce culte suprême, et par une audace insoutenable a-t-elle entrepris de l'abolir. L'Église, armée de ses foudres , s'est élevée , et en a pris la défense. Animée d'un zèle de religion, elle n'a rien omis pour la cause de ce chef invisible dont elle est le corps mystique, et elle s'est employée de tout son pouvoir à le maintenir dans la juste possession où il a toujours été de voir les Gdèles se prosterner en sa présence, et de recevoir dans son sanctuaire les hommages dus à la divinité. Allons donc, chrétiens auditeurs, et nous-mêmes acquittons-nous d'un
devoir si légitime. Afin de nous y exciter davantage, perçons le voile qui couvre un si grand mystère ; ne nous arrêtons point à des apparences capables de rabaisser l'idée que nous en devons avoir ; mais comprenons bien deux vérités qui feront le partage de ce discours : car je vais vous montrer comment l'eut de Jésus-Christ , dans le sacrement de l'autel , est celui où il mérite plus nos adora- \ tions : premier point; et comment ce même état de Jésus-Christ , dans le sacrement de l'autel , est encore celui qui donne à nos adorations plus de mérite : second point. Deux instructions qui demandent votre attention.
Pbemieb point. L'état de Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel, est celui où il mérite plus nos adorations : comment? 1. en vertu de sa présence plus immédiate et plus prochaine; 3. en reconnaissance de l'humiliation volontaire où il est réduit, et où il se tient abaissé pour nous. Je m'explique.
1. Présence de Jésus-Christ plus immédiate et plus prochaine dans le sacrement de l'autel : premier motif qui nous engage spécialement à l'y adorer. A parler en général , il est partout également adorable, puisqu'il est partout également Dieu; mais plus il est proche de nous, et plus nous sommes proches de lui ; c'est alors que nous devons devant lui nous comporter avec plus de révérence, et redoubler nos adorations. Ainsi , pour user de cette comparaison, le prince, dans toute l'étendue de ses États, est également respectable à tous ses sujets; mais s'ils ont à paraître devant ses yeux, s'ils sont admis auprès de sa personne, quel tremblement tout à coup les saisit, et quels témoignages ne lui donnent-ils pas d'un nouveau respect et d'une profonde vénération! Ainsi, pour me servir d*un exemple plus convenable encore et plus propre , Moïse était sans cesse occupé de la pensée du Dieu de ses pères , et en tous lieux il l'adorait . mais quand le Seigneur lui apparut , quand une voix , sortie du buisson ardent, lui fit entendre ces paroles : Je suis le Dieu d'Abraham , le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, en ce moment quelle fut sa surprise! Dans une sainte frayeur, tout éperdu et comme hors de lui-même, il se couvrit le visage, il se jeta contre terre, il y demeura dans le silence, n'osant pas lever la tête ni porter ses regards vers cette flamme où il connut que le Dieu d'Israël était présent. Or Jésus-Christ ne nous est pas moins présent , et nous est même plus présent sur nos autels , et dans son sacrement. Moïse eut défense d'approcher du buisson , au lieu que nous allons jusques au pied de Tautel où le Seigneur repose. Jésus- Christ est auprès de nous, et nous sommes auprès de Jésus-Christ; nous prenons place à sa table, nous recevons h certains jours et aux fêtes sa'ea*
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ndles sa bénédiction : d*où, par la conséquence la phM naturelle, il s'ensuit que c'est donc là qu'il attend avec plus de sujet nos hommages et notre culte.
Culte, dit saint Chrysostôme, que lui rendent des légions d'anges assemblés dans son sanctuaire, pour lui former une cour digne de lui ; culte que l'Église a toujours cru devoir lui rendre , et qu'elle lui a toujours rendu , comme toujours elle le lui rendra , quoi qu'en puissent dire nos hérétiques. Ils ont bien vu que ee culte d'adoration , s'ils en convenaient, devait être contre eux une preuve évidente de la présence réelle du corps de Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie. Voilà pourquoi ils ont tant contesté sur ce culte, et pourquoi ils refusent de le reconnaître. Également incrédules et sur le droit et sur le fait , ils n'ont voulu souscrire ni à l'un ni à l'autre : c*està-dire qu'ils n'ont point voulu croire, ni qu'on doive adorer le sacrement que nous adorons , ni que, dans toute l'antiquité, depuis 1 établissement de l'Église, on l'ait adoré. Mais que, sans se prévenir, ni s'obstiner contre des faits sensibles et palpables , ils suivent de siècle en siècle la plus ancienne et la plus constante tradition ; qu'ils écoutent les conciles , qu'ils interrogent les Pères , qu'ils consultent les liturgies, ils pourront aisément se détromper et se convaincre. Et n'est-ce pas en vue de ce culte divin que l'Église a institué de si augustes cérémonies, qu'elle récite tant de prières, qu'elle ordonne des prêtres, qu'elle leur confère l'onction, qu'elle consacre les temples, les autels, les vases, les vêtements, tout ce qui a rapport à la célébration des saints mystères ? Quoi donc, dit saint Chrysostôme, tout cela n'est-ce qu'un jeu , n'est-ce qu'un appareil de théâtre?
Mais revenons , et concluons qu'à l'égard du sacrement de Jésus-Christ , un double précepte nous oblige à l'adorer : l'un , selon le terme de Técole, preste négatif, et l'autre , suivant le même langage , précepte positif : l'un qui consiste à ne rien faire contre l'honneur et le cuite dd à ce sacrement , l'autre, qui exige de nous envers ce sacrement tous les devoirs d'une adoration , non-seulement extérieure et apparente, mais véritable et intérieure. Car, sans le cœur, tout le reste n'est de nul prix au jugement de Dieu. Le Seigneur doit être adoré en esprit et en vérité (Jo an. , 4) , et ce sont de tels adorateurs qu il cherche, parce que ce sont là ceux qui l'honorent. Est-ce ainsi que nous l'adorons ? Nous paraissons devant lui , mais pensons-nous à lui ? Lors même que nous sommes à ses pieds , et qu'au dehors nous lui donnons quelques marques de respect et de religion, où est notre esprit? où se portet-il et€Ù s'arréte-t-il? Cependant il nous voit, ce Dieu scrutateur des cœurs ; mais de quel œil voit-il les vaines idées qui nous amusent, et les frivoles imaginations qui nous dissipent?
3. Humiliation volontaire où Jésus-Christ se réduit pour nous dans le sacrement de l'autel : second motif qui doit nous exciter plus fortement et spécialement à l'y adorer. Saint Paul, parlant des anéantissements du Fils de Dieu dans l'incarnation, dit : Il s'est anéanti, prenant la forme d'esclave. {Philip,, 2.) De là qu'est-il arrivé? c'est, poursuit le saint apôtre, que Dieu l'a élevé, et Itd a donné un nom aurdessusdetout nom. (Ibid., 2.) Pourquoi cela? afin, conclut le même docteur des nations, qu'au nom de Jésus, tout ce qu'il y a dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, fléchisse le genou , et que toute langue confesse que le Seigneur Jésus- Christ est dans la gloire de Dieu le Père. (Ibid.) Paroles remarquables, paroles qui conviennent admirablement au point que je traite. A considérer Jésus-Christ humilié dans le saint mystère, abaissé, comme anéanti, le libertin se révolte, et, selon la prudence de la chair qui l'aveugle , ce sacrement , tout grand qu'il est, lui semble méprisable. Mais, sagesse humaine ! que tes lumières sont trompeuses, et que tes raisonnements sont faux! Parce qu'il est descendu de sa gloire , ce Verbe de Dieu , et qu'il s'est d'abord anéanti en se faisant homme, c'est pour e^la que Dieu l'a exalté , pour cela qu'il a voulu que tout pliât sous son nom, et qu'on l'adorât dans toute l'étendue de l'univers. Et parce qu'il s'anéantit tout de nouveau dans le sacrement de son corps qu'il nous a laissé, et dont il lui a plu de nous gratifier, c'est pour cela même que l'âme fidèle, piquée d'une sainte émulation, sent tout son zèle s'allumer, et qu'elle tâche, autant qu'il lui est possible, de compenser par ses plus humbles adorations les abaissements de son Sauveur.
D'autant plus vivement touchée et plus animée de zèle, que ce sont des abaissements volontaires, et où de lui-même il se réduit pour nous. David disait : Devant le Seigneur qui m'a choisi, et qui m'a établi chef de son peuple, Je m'humilierai. Je me ferai petit , et plus petit que Je ne l'ai encore été ; Je me mépriserai moi-même , et ce sera là toute ma gloire. (2. Reg., 6. ) Le saint roi parlait de la sorte à la vue de l'arche, et telle, à plus forte raison, doit être la disposition d'une âme témoin des humiliations d'un Dieu pour elle. Vous vous abaissez jusques à moi. Seigneur, et pour moi ; et moi, que ne puis-je, devant vous et pour vous, m'abtmer jusques au centre de la terre ! que ne puis-je appeler toutes les nations en votre présence, et vous offrir avec mes hommages ceux du monde entier! Carde tout ce qui dépend de moi , que dois-je omettre pour relever et pour vous rendre une gloire dont vous n'obscurcissez l'éclat qu'afin de vous accommoder à ma faiblesse , et de me faciliter l'accès auprès de vous ?
C'est dans ce même sentiment que tant d'âmes pieuses et dévotes , par l'inspiration de l'esprit dt
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Dieu , et du consentement des pasteurs de rÉglise , se sont associées pour l*adoration perpétuelle du très-saint sacrement Elles ont mesuré sur les humiliations de Jésus-Christ leurs adorations. Comme donc et le jour et la nuit U demeiure toujours dans le même anéantissement , elles n*dnt pas voulu quil y eût un moment, et de la nuit et du jour, où on ne lui fît hommage, et où on ne lui rendit une partie de rhonneur qu^elles savent lui appartenir. De tout ceci , jugez, femmes mondaines, avec quelle affreuse indécence vous venez dans nos temples, non pas honorer un Dieu humilié, mais vous donner en spectacle, mais attirer sur vous les regards, et vous faire voir parées conmie des idoles ; mais, si je Tose dire, vous Caire encenser vous-mêmes et adorer.
Second pouit. Uéut de Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel est encore, par un heureux retour, celui qui donne à nos adorations plus de mérite. Car, en adorant Jésus-Christ dans l'Eucharistie, 1 . nous adorons ce que nous ne voyons pas ; 2. nous adorons même contre ce que nous voyons.
1. Nous adorons ce que nous ne voyons pas. Que les anges et toutes les âmes qui jouissent de la béatitude dans le ciel adorent le Seigneur Jésus ; que, suivant la vision qu'en eut saint Jean , et qu'il rapporte au chapitre cinquième de son Apocalypse, ils disent et redisent incessamment à haute voix : // est digne, cet Jgneau gui a été immolé, de recevoir lapuiMsance, la diviniié, la sagesse, la force, rhonneur, la gloire ef la bénédiction, voilà de quoi je ne suis point surpris. Us le voient dans les splendeurs des saints, et revêtu d'un éclat plus grand encore qu'il ne parut aux apôtres sur le Tbabor. Que même les Mages, sans égard à la pauvreté de l'étable où il était né , et de la crèche qui lui servait de berceau, se soient prosternés dès qu'ils l'aperçurent; qu'ils aient ouvert leurs trésors, et que, dans les présents mystérieux qu'ils lui offrirent, ils l'aient reconnu pour leur roi, et adoré comme leur Dieu, cela non plus ne m'étonne point : Du moins , voyaientils son humanité sainte, et pouvaient-ils dans ses yeux , dans tous les traits de son visage, ainsi que l'observe saint Jérôme, découvrir quelque chose de divin et au-dessus de l'homme. Mais comme le Sauveur du monde a dit : Bienheureux ceux qui fCont point vu et qui ont crU (Jo an. , 20) , je dis de même et conformément à cet oracle : Bienheureux ceux qui ne voient point, mais qui néanmoins se soumettent, et qui adoreqt avec la même humilité et la même affectiondecœur que s'ils voyaient. Pourquoi bienheureux? parce que dans leurs adorations ils ont le mérite de la foi la plus pure et de la religion la plus parfaite.
Or, voilà ce que nous faisons à l'égard de l'Eucharistie ; nous adorons sans voir et sans demander à
voir. Je ne dis pas que nous adorons sans connaître : c'est un des reproches que le Fils de Dieu fit à la Samaritaine . ^ous adorez ce que vous ne eannaissezpas (Joan., 4); mais nous, ce que nous adorons, nous le connaissons. Et en effet, ce que nous adorons, nous savons que c'est Jésus-Christ, non point Jésus^^ist passible et mortel comme autrefois, mais Jésus-Christ ressuscité et vivant, mais Jésus-Christ' impassible et immortel : nous le savons, nous le connaissons , et nous n'allons pas plus loin. Tout le reste n'est que ténèbres pour nous, et nous n'entreprenons point de les éclaircir. Au milieu de ces ténèbres , tout épaisses qu'elles sont, nous agissons, nous nous assemblons auprès du Seigneur, nous répandons à ses pieds nos âmes encore plus que nos corps, nous nous tenons dans un silence respectueux , la tête penchée , les mains jointes , et en posture de suppliants. Pour cela , quel empire faut-il prendre sur sa propre raison ; et pour la captiver de la sorte et la fixer, quelles victoires n'y a-t-il pas à remporter sur soi-même ! Est-ce sans fruit , et de tels sacrifices ne sonMls dans l'estime de Dieu de nulle valeur?
2. Nous adorons même contre ce que nous voyons : car que voyons-nous? toutes les apparences du pain et toutes les apparences du vin : rien de plus. Sont-ce de fausses apparences? il est vrai que nous pouvons être quelquefois trompés par de vaines illusions qui présentent à nos yeux certaines images et certains dehors où il n'y a rien.de réel ; mais ici ce sont de vrais accidents que nous voyons , ce sont réellement les espèces du pain et les espèces da vin ; elles sont telles qu'elles ont toujours été, et il ne s'y est fait aucun changement. De là que nous dictent nos sens? que c'est donc du pain, que c'est du vin, et point autre chose. Or là-dessus, éclairés d'une lumière divine, nous les démentons tous et nous les contredisons. Qu'ils parlent , nous ne les écoutons point; qu'ils se récrient, nous les forçons de se taire. Selon leur rapport , ce qu'ils aperçoivent n'est que du pain , et n'est que du vin ; et selon la vive et infaillible persuasion où nous sommes , ce n'est ni du pain ni du vin , mais le Dieu que le ciel adore et que nous devons adorer. Il est dit d'Abraham qu'il espéra contre l'espérance même (Rom,, 4), e/est-à-dire, qu'il espéra lors même que, suivant Tordre naturel, il perdait, ce semble, tout sujet d'espérer; et voilà comment nous adorons, lors même que ce qui frappe nos sens ne nous représente nul objet digne de notre culte : que dis-je ! lors même que ce qui nous frappe la vue ne nous représente que des objets à qui, par eux-mêmes, aucun culte ne peut être dû. L'espérance d'Abraham lui fîit imputée à justice, et n'est-ce pas ainsi que vous daî«^ gnez. Seigneur, recevoir notre encens en odeur de suavité î Si vous ne vous découvrez pas sensiblement
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À mm ycnz, c^est de votre part on trait de mlaérioorde. Moins nous vous voyons , plus nos adorations vous deviennent agréables et nous deviennent méritoires. Rien n'en interrompra le eours ; mais ce sera •n eette vie notre plus eommon exercice , jusqu'à ce que nous paissions parvenir à cette autre vie où noDS vous verrons fiiee à face, et nous jouirons de votre gloire pendant tous les siècles des siècles.
TBOlSliMB JOUB.
Jésoft-Ghrift présenté à Diea dans l'Ebcharistie.
SERMON SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE
Obiatm eU, quia ipie volnU.
Il a été (rftet, parce que lal-méme ra voida. ISAiB, ehap. 5a.
Cest ainsi que parlait le prophète dans une vue anticipée de Jésus-Christ offert à son Père comme la victime du salut des hommes. Ce Sauveur du monde, selon que le témoigne TapAtre saint Paul, se présenU d*abord lui-même en entrant dans le monde. Quelques jours après sa naissance, il fut encore présenté par Marie, sa mère, qui le porta an temple, le mit dans les mains de Siméon , et fit hommage à Dieu de cet Enlan^Dieu , lequel devait nn jour, par sa mort, réparer la gloire de Dieu. Il arriva, ce jour; cette mort, la plus ignominieuse et la plus cruelle, fut concertée par les intrigues et la haine des Juifs; cette hostie pure et sans tache reçut le dernier coup sur la croix , et fut immolée à l'honneur de la divine majesté. Tout cela, parce qu'il avait %té résolu de la sorte dans le conseil de la sagesse étemelle, et que le Fils du Très-Haut y avait volontairement et librement consenti. Mais ee n'était point assez pour ce Dieu médiateur. Tout ressuscité et tout vivant qu'il est, il ne cesse point d'être victime, et c'est en cette qualité de victime qu'il veut être offert ou qu'il s'offre lui-même par les mains de ses ministres, dans le sacrifice de nos autels. Sacrifice le plus excellent et au-dessus de tous les sacrifices, puisqu'il est d'un prix infini; sacrifice unique et où se rapportaient tous les safrifloes de l'ancienne loi, comme les figures à la vérité qu'elles représentent; sacrifice tout à la fois eoeharistique, propitiatoire, impétratoire. En trois mots , qui comprennent tout le fond de ce discours , sacrifice de louange, sacrifice de propitiation , sacrifice (Timpétration. Sacrifice de louange pour lionorer Dieu, premier point; sacrifice de propitiation pour effacer les péchés et apaiser la colère de Dieu, second point ; sacrifice d'ûnpétratîon pour
obtenir les grâces de Dieu, troisième point. De tout ceci nous apprendrons dans quel esprit nous y devons assister, quelle attention nous y devons apporter, quels avantages enfin et quels fruits nous en pouvons et nous en devons retirer.
Pbemibb PoniT. Sacrifice de louange pour honorer Dieu. Nous offrons à Dieu le sacrifice de nos autels : 1 . pour l'honorer et le glorifier comme souverain Seigneur; 1. pour l'honorer et le remercier comme bienfaiteur.
1 . Pour honorer Dieu comme souverain Seigneur Cest en cette vue que Marie, dans le temple de Jérusalem, selon que je l'ai déjà remarqué, après s*être purifiée, présenta Jésus-Christ. Elle obéissait à la loi , laquelle ordonnait que tout premier-né serait présenté à Dieu : pourquoi ? afin de reconnaître solennellement que tout vient de Dieu , par conséquent que tout est à lui . et que la gloire de tout lui doit être rendue. Or, voilà ce que nous faisons en sacrifiant le corps et le sang du Sauveur; car c'est un vrai sacrifice qui s'accomplit dans nos temples : l'autel, le prêtre, la victime, l'oblation, la consommation, rien n'y manque. Voilà , dis-je , ce que nous faisons, ou plutôt ce que fait le prêtre plus immédiatement et plus parfeitement en notre nom. Il offre, et quoi? c'est Jésus-Christ même; il offre, et à qui? au Dieu tout-puissant et immortel; il offre , et pourquoi ? pour rendre à la souveraine majesté un honneur souverain : car de tous les honneurs, le plus grand est celui du sacrifice, et par cette raison même il ne peut être dû qu'à Dieu.
Il y a plus : mais parce que le sacrifice ne consiste pas seulement dans l'oblation, et qu'il consiste encore dans la consommation où la victime est dé« truite, le même ministre, après avoir présenté l'hostie et l'avoir consacrée , la consomme : si bien , oserai- je le dire? que selon son être sacramentel , Jésus-Christ meurt à ce moment, et est détruit luimême. Pourquoi détruit de la sorte? Ah! mes frères , pour faire, bien moins par les paroles que par la pratique, cette grande protestation à son Père : Dieu du ciel et de la terre. Seigneur, vous êtes l'être des êtres, et devant vous tout autre être disparaît et n'est rien. Protestation toujours glorieuse à Dieu, de quelque part qu'elle vienne : qu'est-ce donc quand elle est faite aux dépens d'un Dieu et par un Dieu? De là quelle leçon pour nous! quelle règle pour assister dignement au sacrifice de l'autel ! On nous trace là-dessus assez de méthodes , elles sont bonnes, et je n'ai garde de les condamner, pourvu qu'elles soient conformes aux intentions de l'Église. Mais de toutes les méthodes, voici sans contredit une des plus solides : d'assister au sacrifice en esprit de sacrifice, de nous y entretenir des plus hautes idées de la grandeur de Dieu et des plus bas sen^l-
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mentsde notre faiblesse, de nous unir au prêtre , qui sacrifie, d*offnr avec lui la même victime, de ; nous offrir nous-mêmes avec Jésus-Christ : tout cela dans un vrai désir de glorifier ce premier être, dont nous dépendonsessentiellement, et qui est seul la fin de toutes choses comme il en est le principe. 2. Pour honorer et remercier Dieu comme bienfaiteur. L'infinie bonté de Dieu se répandant sur nous par tant de bienfaits, il était juste qu'il y eût dans la religion un sacrifice d'actions de grâces. Or, tel est le sacrifice de nos autels. Le prêtre nous le fait bien entendre , lorsqu'au milieu des saints mystères , avant que de consacrer le corps et le sang de Jésus-Christ, il nous avertit expressément de rendre grâces au Seigneur notre Dieu. Car il est , ô mon Dieu ! conUnue-t-ii , de la droite justice et de l'équité la mieux fondée , que partout et en tout temps on vous remercie, on vous loue, on vous bénisse en mémoire de vos dons. Sacrifice qui , dans sa valeur, égale au moins et même surpasse communément tout ce que nous avons reçu ou pu recevoir de la libéralité divine. Celui qui n'a pas épargné son FiUf mais qui l'a livré pour nous^ ne nous a-t-il pas tout donné avec lui y {Rom, S)f C'était le raisonnement de l'apôtre, et, suivant cette règle, je dis : Nous sommes redevables à Dieu de tout, puisque nous tenons tout de lui , il est vrai ; mais de lui présenter son Fils, n'est-ce pas lui rendre tout ? et que peut-il au delà demander de notre reconnaissance?
Pensée capable d'occuper utilement et saintement une âme dans toute la suite du sacrifice où elle est présente. Elle repasse dans son souvenir les bienfaits de Dieu : elle ne les peut compter, parce qu'ils sont sans nombre ; mais elle en est comme toute remplie au dedans. d'elle-même et comme tout investie au dehors. Insolvable de son fonds, elle sent sa pauvreté et sa misère; elle la reconnaît et s'en humilie. Que ferai-je donc, dit-elle avec le roi prophète : Que donnerai'je au Seigneur pour tout ce qu'il m'a donné? {Psalm. 115.) Mais là-dessus elle ne demeure pas longtemps incertaine; elle a devant elle une ressource prompte et la plus abondante : c'est la précieuse victime immolée sur l'autel ; elle prend le calice du salut , selon l'expression du même prophète, et, pleine de confiance en le présenUnt, elle se croit auprès de Dieu quitte de tout du côté de la reconnaissance. De quels sentiments, au reste, accompagne-t-elle cette offrande, de quelle gratitude et de quel zèle pour la gloire d'un Dieu si libéral envers elle et si bon?
Second pqint. Sacrifice de propitiation pour effiicer les péchés et apaiser la colère de Dieu. Il Tapaise, soit à l'égard des vivants, soit même à l'égard des morts.
1 . Sacrifice de propitiation pour les vivants. Noos ne doutons point que le sacrifiée de la croix n*mt été un sacrifice de propitiation , où le Sauveur dec hommes a versé son sang , et est mort pour effacer les péchés du monde, et pour apaiser son Père, justement irrité contre nous. Or, le sacrifice de l'autel est le même que celui de la croix : c'est la même hostie, le même corps et le même sang de l'Homme-Dieu, et, par une suite nécessaire, c'est la même efficace et la même vertu , avec cette différence néanmoins , que le sacrifice de la croix fut un sacrifice sanglant, au lieu que celui-ci est non sanglant. Ainsi le décide en termes formels le saint concile de Trente, nous donnant à connaître et nous enseignant que Jésus-Christ n'a pas voulu que son sacrifice se terminât à la croix, mais qu'étant prêtre dans toute l'éternité , et prêtre selon l'ordre de Melchisédech , il s'est proposé deux choses : l'une que le même sacrifice se perpétuerait dans l'Église jusqu'à la consommation des siècles, et l'autre, qu'il s'accomplirait sous les espèces du pain et du vin , comme c'était du pain et du vin que Melchisédech avait offert au Seigneur.
Doctrine appuyée sur cette parole du Fils de Dieu que rapporte saint Paul dans sa première épître aux Corinthiens : Toutes les fois que vous mangerez de ce pain et que vous boirez de ce calice, vous an' noncerez la mort du Seigneur. (1. Cor., II.) Qu'estce à dire vous annoncerez? Ce n'est pas seulement à dire : Vous rappellerez la mémoire de cette mort; mais : Vous la renouvellerez , et le mérite vous en sera appliqué. C'est donc dans le sacrifice de l'autel, comme sur la croix , que Jésus-Christ est une victime de propitiation pour nos péchés; et cela posé, il serait bien étrange qu'on éloignât les pécheurs d'un sacrifice institué pour eux et pour leur réconciliation. Soyons-y tous assidus; mais vous surtout, venez-y, pécheurs, et ne craignez point. De participer à ce sacrifice par la communion dans un état de péché , c'est ce que l'Église vous défend sous les plus grièves peines; mais d'y prrendre part en y assistant, en le présentant, c'est dans votre péché même l'avantage inestimable qui vous reste, et qu'il vous importe infiniment de ne pas perdre. Yenes, dis-je, à cette piscine où le ministre du Seigneur, pour votre guérison, donne le mouvement, non point à une eau salutaire, mais à un sang tout divin. Venez-y dans la même disposition que le publicaib allant au temple et y priant. C'était un pécheur; mais, dans la vue de toutes ses iniquités, il s'humiliait, il se confondait, il se tenait les yeux baissés, il se frappait la poitrine, il disait à Dieu : Sâgneur, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur. Voilà votre modèle. 11 s'en retourna justifié; et qui sait si vous-mêmes vous ne serez pas comme lui touchés d'une grâce toute nouvelle, et si, par lh.j
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forw de Totre contrition, d'ennemis que voos étiez, vous ne vous retirerez pas amis de Dieu?
3. Sacrifice de propitiation même pour les morts. La preuve sur ce point la plus convaincante, c*est la pratique de PÉglise. Dans tous les temps , elle a toijiiours offert le sacrifice pour les morts , et de siècle en siècle nous produisons là-dessus les témoignages les plus sensibles et les plus irréprochables. A remonter même jusques au temps de Tancienne loi, nous avons l'exemple du fameux Judas Machabée et des sacrifices qu'il ordonna pour ceux du peuple qui , dans un sanglant combat , avaient été tués. L'Église n'est pas moins attentive encore que la synagogue aux besoins de ses enfants jusques après la mort; et le sacrifice qu'elle offre pour eux est bien d'un autre prix que toutes les victimes qu'on inunolait dans le temple de Jérusalem. Elle le sait^ et elle sait de plus qu'elle a des voies sûres pour leur faire part du riche trésor dont elle est dépositaire. Cest donc pour cela q*CAutant de fois que ses ministres célèbrent les saints mystères , elle veut qu'ils fassent une mention des morts, disant à Dieu : Souvenez-vous, Seigneur, de ceux et de celles qui nous ont précédés au tombeau, et qui reposent dans le sommeil de la paix. Voilà à quoi je reconnais une mère charitable. Et que n'entrez-vous dans ces sentiments de compassion et de charité, vous que l'hérésie endurcit sur l'état de tant d'âmes que vous pourriez aider, et à qui vous refusez votre secours! Que la miséricorde ne vous rend-elle plus dociles, et ne TOUS feit-elle prêter plus aisément l'oreille à une vérité que tant de voix vous annoncent, et où vos frères se trouvent si intéressés! r^e serait-ce pas assez du seul doute pour vous déterminer en leur faveur? et par quelle aveugle prévention aimez-vous mieux leur manquer que de déposer vos erreurs?
Mais* que dis-je, et d'ailleurs, tout fidèles que vous êtes dans la créance, n'est-ce pas à vous-mêmes, mes diers auditeurs, que je puis adresser le même reproche? Catholiques dans la foi et par la foi, l'étesvous également dans les œuvres et par les œuvres? et, sans m'écarter de mon sujet , vous savez quel est Tefficace du sacriGce de nos autels pour le soulagement des morts et pour leur délivrance; vous en êtes instruits : mais en avez- vous plus de zèle à les secourir? Quel usage faites-vous d'un moyen qui vous est si Êicile et si présent ? L'injustice de votre part va encore plus loin : et combien de fois arrivet-il que ce qu'eux-mêmes, dans leurs dernières volontés, ils ont prescrit sur cela, par ime sage prévoyance et pour le repos de leurs âmes, demeure sans exécution? Pourquoi? par un oubli criminel, par une négligence affectée, par une monstrueuse inseoMbilité ? Hélas ! des pères, des mères, des parents ordonnent; des enfants, des héritiers s'engagent -• ■«» promettent ; mais dès que la mort les a enle-
vés et qu'on ne les voit plus, ordres, engagemenu, promesses, tout s'évanouit.
Tboisièmb point. Sacrifice d'împétration pour obtenir les grâces de Dieu. Deux sortes de grâces que nous obtenons par ce sacriGce : i . grâces spirituelles; 2. grâces même temporelles.
1. Grâces spirituelles. Tout ce que l'Église demande à Dieu, c'est par les mérites de Jésus-CIirist qu'elle le demande et qu'elle l'obtient. C'est pourquoi elle finit ainsi toutes st% prières : Par Notre- Seigneur Jésus-Christ votre Fils y gui vit et régne avec vous dans les siècles des siècles. Or, où peutelle mieux, où peut-elle plus efQcacement employer les mérites et la médiation de Jésus-Christ, que dans le sacrifice de l'autel , où Jésus-Christ en personne est la victime , et où elle offre le corps et le vrai sang de ce puissant médiateur? Dans les Jours de sa vie mortelle, dit saint Paul , il/ut exaucé pour la révérence qui lui était due. ( Hebr, , 5. ) Est-il moins digne dans son sacrement de ce même égard pour sa divinité? et quand, en qualité de sacrificateur et de sacrifice tout ensemble, il s'intéresse pour nous et qu'il prie, est-il rien que nous n'ayons droit de nous promettre, et rien qui nous puisse être refusé, surtout sfles grâces que nous demandons par son entremise sont plus selon les vues et l'esprit de Dieu ? Car il y en a de différentes espèces, et celles qui regardent l'âme, son avancement, son salut, appelées pour cela grâces spirituelles, sont incomparablement au-dessus des autres.
Aussi est-ce particulièrement pour ces sortes de grâces que l'Église présente le sacrifice. Elle ne l'offre jamais qu'elle ne demande pour le troupeau fidèle, et sp^ialement pour tous ceux qui assistent à cet acte de religion, qu'ils soient admis au nombre des élus et préservés de la damnation éternelle ; qu'ils entrent un jour dans la société des saints, et que Dieu, dès ce monde, les comble de toutes les bénédictions célestes ; que, par une conduite toujours innocente et pure, ils évitent toutoequî pourrait les séparer de lui, et qu'une fidélité inviolable, jusques au dernier soupir de la vie , les attache sans relâche à ses commandements. Mais parce que ces demandes sont générales, et que, suivant les diverses occurrences, nous avons plus de besoin, tantêt d'une grâce, et tantôt de l'autre, l'Église encore, dans le cours du sacrifice, a autant de prières propres pour demander, tantêt une foi vive , tantôt un ardent amour de Dieu, tantôt la charité envers le prochain ou l'humilité dans les sentiments, la patience dans les peines , ou la force contre les tentations; quelquefois l'extirpation des vices et des habitudes criminelles f d'autres fois l'extinction des schismes et des hérésies : chaque chose en détail, selon qu'elle est plus nécessaire dans les eonjone-
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tares présentes. Quelle matière à nos réflexions, dans ces moments précieux où un Dieu simmole pour nous! quelle occasion favorable pour lui exposer chacun les misères et les besoins de notre âme! Nous les éprouvons tous les jours, nous nous en plaignons amèrement : nous nous plaignons, dis-je, du penchant de notre cœur qui nous entraîne, de la tjnrannie de nos passions qui nous dominent, des illusions du monde qui nous enchantent, de nos sécheresses, de notre indifférence pour Dieu et pour tout ce qui regarde son service, de Tinstabilité de nos résolutions, du peu de progrès que nous faisons. Cest un bien de ressentir nos maux, et ce serait le dernier malheur de ne les pas connaître et de n'en être pas touché. Mais si nous les ressentons et si nous les déplorons sincèrement, que ne courons-nous donc au remède? que ne profitons-nous d*un temps où nous pouvons avec plus de fruit réclamer Tassistance divine, et que n'assistons-nous à Tautel , tandis qu'on y exerce Vouorage de notre rédempUtml {Offic, Ecd,) N 'est-ce pas là que se dispensent plus libéralement les grâces du salut , et n'est-ce pas à ceux qui les demandent alors avec plus de recueillement , plus d'attention , plus de ferveur et de zèle, qu'elles sont accordées ave* moins de réserve?
2. Grâces même temporelles. Elles peuvent être l'objet de nos prières, et Dieu ne nous défend point de les demander. Dans la loi de Moïse, il y avait des hosties pacifiques, soit pour reconnaître les bienfaits de Dieu déjà reçus, soit pour en obtenir de nouveaux ; et ces bienfaits n'étaient communément, dans cette loi de servitude , que des avantages humains. David obtint par des sacrifices que son empire fût délivré de la peste qui le désolait; Onias obtint de même la santé d'Héliodore, et ainsi de bien d'autres dont il est parlé dans les saints livres. Or, suivant la pensée de saint Chrysostôme et de saint Augustin, le sacrifice de la loi nouvelle contient éminemment et réunit en soi toutes les propriétés des anciens sacrifices : par conséquent il n'y a point à douter que Dieu ne l'agrée , lors même qu'il lui est offert pour des biens temporels, dès qu'ils ne sont point contraires aux desseins de sa providence. Saint Chrysostôme explique du sacrifice de l'autel ces paroles de l'apêtre à son disciple Timothée : Ayezsoin, jevous en conjure j qu'on fasse des supplications, des vasux , des demandes pour les rois et pour toutes les personnes d^unhcuitrang, afinquenous vir vims 9 eux et nous, dans la tranquillité et la paix. ( Timoih^ 2. ) Quand nous sacrifions à Dieu et que, saos effusion de sang, nous lui présentons la victime, dit saint Cyrille de Jérusalem , nous prions pour la prospérité des empereurs , pour le succès de leurs armes , pour la guérison des malades , pour la consolation des affligés, pour quelque sujet que
ce soit de même nature où nous voulons sur nous le secours et la protection du del. Ce n'est donc point traiter indignement le mystères ni les profaner que d'employer 1« tes de Jésus-Christ même à obtenir de telles j Et n'est-ce pas ce que fait l'Église et ce qi fait dans tous les temps? Elle offre le sacrifia les fruits de la terre et la fertilité des camp pour l*heureuse issue d'une entreprise et d'un procès, pour le soutien d'une famille, conservation ou le rétablissement de sa sant reste; en quoi nous ne pouvons assez adnc condescendance toute paternelle et l'immen rite de notre Dieu. Il se prête , s'il m'est pern ser de ce terme, et il veille à tous nos intérêt est-ce à lui que nous avons recours ? Dans toi affaires qui nous surviennent, les patron nous recherchons d'abord l'appui sont-celes très du Seigneur, sont-ce les prêtres? et pa: moyens que nous prenons pour réussir, le « de nos autels est-il , comme il le devrait être première ressource? C'est toutefois la plus nableet la plus certaine ; mais avec cette coi essentielle, qu'elle ne soit mise en œuvre qu de justes causes et des intérêts légitimes. • présenter le sacrifice, ce sacrifice de louange crifice de propitiation , ce sacrifice d'impeti de l'offrir , dis-je , pour avoir de quoi content passions, de quoi nourrir nos cupidités, de qu ter notre orgueil, de quoi fomenter tous nos dres, ne serait-ce pas l'usage le plus abominai serait-ce pas de tous les abus le plus énorm pendant tout énorme qu'il est et qu'il nous d raitre, est-il sans exemple?
QUATRIÈME JOUB.
JésoS'Christ conversant avec les hommes da rEudiaristie.
SUR LES ENTRETIENS INTÉRIEURS
JÉSUS-CHRIST DANS LE SAINT Si MENT.
In terris visus est, et cttm hominibus convertaiMS
n 8*e8t fait voir sar la terre, et U y a ooovené i hommes. Baruch, chap. 3.
Ce fut pendant sa vie mortelle que le Fils d parut sur la terre , et qu'il se fit entendre se ment aux hommes enf leur annonçant son Év) Cejemps est passé : ce Dieu-Homme, depc ascension au ciel, a disparu : mais, vous le chrétiens , il ne s'est point pour cela séparé d( il ne nous a point quittés , sa parole y était en et il l'avait promis solennellement à ses di assemblés sur la montagne des Olives, pour
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te son triomphe. Car voUa, leur dit-il dans r adieu qu^il leur fit, voUàqueJe suis avec msà (afin des siédes. (Matth., 28.) Il y et, et, ce qui doit plus nous toucher, il y « un ami qui se communique à nous, qui
avec nous et qui nous permet de traiter ses et de converser avec lui. Pieux et saints I, sacrés colloques entre Jésus-6hriet et de. Que n'en connaissons-nous toute la yt les avantages inestimables ! II ne tient , puisque ne dépend que de nous d'en faire , et qu'on ne peut mieux les connaître que ârienoe. C'est ce qui faisait dire au protoûiez , et voyez combien le Seigneur est wlm. 33. ) Prenez garde : il ne disait pas : ibord, et puis vous goûterez; mais il dittez, et par là vous verrez, vous apprenji connaîtrez. Je viens donc vous inviter, s auditeurs, non point encore à la table Zhrist, mais à son autel et devant son ta- C'est là qu'il vous attend pour vous faire es plus intimes communications, et c'est m que je vous y appelle. Je viens vous exjel heureux commerce vous pourrez avoir s-Christ , soit en l'écoutant, soit en lui ré-
et, pour vous proposer tout mon dessein «rôles , je veux vous apprendre comment riat nous parle dans son sacrement : pret; et comment nous-mêmes , dans ce sanous devons parler à Jésus-Christ : second tière dont peut^tre vous n'avez point été présent assez instruits , et qui mérite par rtance toute votre réflexioa
» POINT. Comment nous parle Jésus- 18 son sacrement. Il nous parle intérieurenous parle affectueusement , il nous parle , il nous parle à tous et en tous temps, ans ces quatre articles de quoi fournir à irs entier. J'abrège, et je mecontente'd'en une idée générale.
)us parle intérieurement. Il y a une voix crête et tout intérieure. Elle n'éclate point, t sur les sens nulle impression; mais imementet sans bruit, elle va jusques à Tooeur, et se fait entendre à l'âme. Ainsi Dieu il entendre à Jérusalem : Je la conduirai otitudCy et là je lui parlerai au cœur. , YAinsï se faisait-il entendre au prophète sme ce saint roi nous le marque lui-même : li ce que le Seigneur me dit au dedans de 9. (Psalm. 35.) Ainsi le bon Pasteur se rndre à ses brebis : Je les connais , elles isseni, et elles entendent ma voix. (Joan., oilà comment Jésus-Christ nous parle dans ment. Certaines lumières dont il éclaire
l'esprit, certains sentiments qu*il excite dans le cœur : tel est son langage, langage muet, mais qui, dans un moment, en dit plus mille fois, et en apprend plus que toute Péloquenoe humaine n'en peut exprimer. Langage intelligible à Tâme fidèle, recueillie, comme Magdeleine, aux pieds de Jésus- Christ, et, selon la comparaison de rÉcrilure, recevant en silence la divine parole comme une rosée qui découle sur elle et la pénètre. Vous ne l'entendez pas, mondains, ce langage, vous ne le comprenez pas : pourquoi ? parce que vous ne vous mettez jamais en disposition de l'entendre ni de le comprendre; parce que vous êtes tout répandus au dehors et tout extérieurs; parce que, dans la maison même de Dieu , et jusque dans la sanctuaire, vous ne savez point rentrer en vous-mêmes, que vous ne le voulez point ; que, par mille pensées vaines et sans arrêt, par miUe souvenirs , mille soins qui vous occupent , vous tenez toutes les avenues de votre cœur fermées à cette manne céleste. Mais ouvrez-le, autant qu'il est en votre pouvoir; mais appliquez-vous, et prenez toutes les mesures convenables pour vous rappeler à vous-mêmes devant l'autel du Seigneur, et pour éloigner les obstacles qui vous rendent sourds à sa VOIX : ce ne sera point en vain : ce qui n'était pour vous qu'obscurité et que ténèbres se changera dans un plein jour; ce que vous traitiez de repos oisif et d*heures inutilement consumées vous deviendra un temps précieux ; vous ferez vos plus chères délices de ce qui vous semblait insipide et sans goût , et votre peine alors ne sera plus de demeurer en la présence du sacrement de Jésus-Christ, mais de vous en retirer.
2. Il nous parle affectueusement. Dans ce sacrement d'amour, peut-il parler autrement que par amour et qu*avec amour? Il disait à ses apôtres dans la dernière Cène, et dans ce long et admirable discours qu'il leur tint: Je ne vous donnerai plus le nom de serviteurs ^ parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maître; mais vous êtes mes amis, et comme entre les amis il n'y a rien de caché , c'est pour cela que je vous ai découvert tout ce que j'ai appris de mon Père. (Joan. , 15.) Voila ce qu'il dit encore aux âmes dévotes qui le viennent visiter, et voilà comment il se comporte à .leur égard. En leur parlant, il accompagne, et, pour m'exprimer de la sorte, il assaisonne ses pa; rôles de toute Ponction de sa grâce. Qui peut dire quels sont les merveilleux effets de cette onction divine? £st-U une âme si froide que tout à coup elle n'enflamme, une âme si dure qu'elle ne flécliisse et n'attendrisse, une âme si lente et si endormie qu'elle ne remue et dont elle ne réveille tonte l'activité? David, à la seule vue de l'arche d'alliance, sentait son cœur tressaillir d'une sainte joie, et ne la pouvait même tellement contenir dans le secret
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de son âme , qu'elle ne se coromuoiquât jusques à sa chair et à tous ses sens. Du moment que Marie, enceinte de Jésus, et le portant dans ses chastes flancs, salua Elisabeth, Jean-Baptiste, renfermé lui-même dans le sein de sa mère, ressentit la présence de ce Messie, et fut rempli d'une subite allégresse. Impressions vives et pénétrantes qui ravissaient les saints, qui les transportaient hors d'eux-mêmes, qui les plongeaient dans les plus profondes et les plus douces contemplations, qui quelquefois leur faisaient verser des torrents de larmes, qui , sans fatigue , sans ennui , les attachaient devant l'adorable sacrement pendant les heures et presque les journées entières. Que votre parole est touchante, Seigneur! qu'elle est insinuante! C'est ce que chante l'Église dans Toffice de cette fête. Mais, hélas! que sert-il que Jésus-Christ nous parle, ou qu'il soit ainsi disposé à nous parler, si nous n'allons à lui, si nous ne nous rendons assidus auprès de lui , si même nous le fuyons , bien loin de le rechercher, et si , par le plus injuste et le plus faux de tous les préjugés , nous regardons comme une gêne de converser quelques moments avec lui?
3. Il nous parle utilement , c'est pour notre bien. Et que nous dit-il en effet? de quoi nous entretientil ? des voies où nous devons marcher, et qu'il nous enseigne ; des écueils que nous devons éviter, et qu'il nous découvre; des vaines opinions, des erreurs dont nous nous laissons préoccuper, et dont il nous détrompe; des degrés de sainteté, de perfection où nous pouvons avec son secours nous élever, et où nous sommes appelés. Il nous représente nos fautes , il nous reproche nos relâchements et nos tiédeurs, il ranime notre ferveur et notre zèle. En quelque situation que nous nous trouvions, il s'y conforme , et il y proportionne ses grâces et ses inspirations. Manquons-nous décourage, il nous fortiûe; nous délions-nous de nous-mêmes, il nous rassure; dans nos délibérations, il nous dirige; dans nos incertitudes et nos irrésolutions , il nous détermine; si nous sommes assaillis de la tentation, il nous soutient ; si nous sommes affligés , il prend part à nos peines et les adoucit : tout cela par les vues qu'il nous donne, et lès différentes considérations qu'il nous suggère. De sorte que l'âme , sans bien savoir comment, se trouve tout autre qu'elle Vêtait. Elle apprend ce qu'elle doit faire , elle connaît de quoi elle doit se préserver, elle revient de ses illusions, elle gémit de ses chutes passées, elle aspire à de nouveaux progrès; son feu se rallume, ses forces renaissent, ses craintes, ses doutes se dissipent. Plus do difQcultés qui Tétonnent', plus de troubles qui l'agitent, plus de chagrins qui l'abattent. Le calme règne dans cette âme; tout y est en paix.
Que dirai-je même de ces faveurs plus particu- i
Mères qu'elle reçoit quelquefois? Que dirai-je de en élévations vers Dieu , de ces connaissances qu'elle acquiert de l'être de Dieu, des grandeurs de Dieu, des mystères, des conseils de Dieu ? Car étantcomme abîmée en Jésus-Christ, ne l'est-eUe pas dans le sein de la Divinité même, et que n'y voit-elle pas ? Ce sont là, j'en conviens, des dons extraordinaires : mais ces dons singuliers et si relevés , où les obtient-on, et où doit-on plutôt les obtenir, que devant le sacrement d'un Dieu qui en est le dispensateur?
4. Il nous parle à tous et en tout temps. Que disait Moïse aux Israélites, leur annonçant la loi du Seigneur, et voulant leur faire connaître la prééminence du peuple de Dieu au-dessus de tous les autres peuples ? Aouy s'écriait-il , il n'y apohUdenation qui ait des dieux aussi proche d'elle que notre Dieu Pestpour nous y ni d'un accès aussi facile pour elle que notre Dieu l'est pour nous., (Deul. , 4.) Le saint législateur ne faisait parmi le peuple nulle distinction ni des grands, ni des petits, ni des riches, ni des pauvres; mais il leur donnait à entendre que le Dieu dlsraël n'avait acception de personne ; et cette admirable condescendance, cette égalité, ou paraitelle davantage que dans le sacrement de l'autel ? C'est là que Jésus-Christ nous parle, et qu'il nous parle a tous sans exception : nul n'est exclu de ces salutaires entretiens. Grands du monde, ce serait, selon ks vains sentiments de l'orgueil dont vous êtes enflés, dégénérer de votre grandeur et l'avilir, que de traiter avec les petits et avec les pauvres. Parce que lu Providence les a réduits dans des états au-dessous de vous , et qu'il lui a plu de vous élever sur leurs têtes, à peine daignez-vous les favoriser d'un regard, bien loin de les admettre auprès de vos personnes , et de 1 vous familiariser avec eux. Prenez garde, toutefois, i et ne vous y trompez pas : l'entrée de vos palais 1 leur est interdite, mais la maison de Dieu leur est ouverte ; ce n'est point à la porte de cette sainte d^ meure qu'ils doivent se tenir, ce n'est point aux derniers rangs que leurs places sont marquées : il leur est libre de s'avancer jusques aux pieds de Jésus-Christ : car il est toujours le sauveur de tous les hommes, et ce qu'il disait autrefois, il le dit enooie: Laissez ces petits venir à moi. (Mabc, 10.) Ce sont des pauvres ; mais , ajoute-t-il , c'est aux pauvres que mon Père m'a envoyé prêcher rÉoangik. (Luc, 4.) Il les reçoit donc, il leur dispense la parole du salut et de la vie éternelle : c'est même avec ces âmes simples et humbles qu'il aime spécialement à s'entretenir. Tellement qu'il semble que motns il les a avantagés selon l'ordre de la nature, plos il » montre libéral envers eux, selon l'ordre de la grêee, et que moins il leur a départi de biens temporebt plus il les enrichit de biens spirituels.
Vous me demandez s'il y a pour cela des heoitf privilégiées, et des temps plus favorables taliii
JESUS-CHRIST CONVERSANT DANS L'EUCHARISTIE
ftSt
que l6B autres. Ah! chrétiens, voici dans une dernière circODftânce un nouveau trait de la bonté de notre Dieu et de ^n amour pour nous comme Jésus-Christ nous parle à tous il nous parle en tout temps. Les princes de la terre ont eu rs heures et leurs moments quHl fautétudier avec soin etsouvent atteiKire avee une patience infatigable. Quelques paroles de leur bouche voilà tout ce qui vous est aeeordé : il feut se mirer émm 'instant, pour ne se rendre point importun. Encore ne s'expliquentils pas communément par euit-m^mes,ils emploient des bouchesélrangeres qui vous parlent en leur nom et vous déclarent leurs volontés. Il n'y 4 qu'un maître aussi bon que vous, Seigneu avec qui Ton n'ait point tant de mesures a garder ni tant d*obsiiicles à vaincre, t^ar ,-ivanl que de s'introduire auprès d'un grand du siècle ou auprès de ceux qui le représentent par l'autorité dont il les a revêtus , combien y a-t-il de barrières à franchir? Vous seul, aimable Sauveur dtes toujours prêt à me parler, non-seulement par vos ministres, mais immédiatement et par vous-même La nuit le jour, le matin le soir, en quelque conjoncture que je me présente à vous, jamais vous ne me refusez de vous <*ommuniquer h moi; ma présence ne vous lasse point, ne vous importune point, ne vous rebute point. Si la piété me porte à prolonger le temps que je passe devantvous, quelque étendue que je m donne non-seulement vous n'en êtes point offensé mais vous vous en faites un plaisir et vous m*en faites un mérite. Heureux, si c'éuit là l'unique ou du moins le plus ordinaire exercice de ma vie !
Second point. Comment nous devons parler à Jésus- CtiTist dans son sacrement. Parlons-lui, 1. avec respect; 2. avec amour; s. av«c conlîanre 4, avec persévérance. Quatre dispositions e&!teiiLtellHfl pour bien rendreàJesus-Chnsi nos devoirsetfHiur profiter deravaotage que nous avons de le posséder dans le sacrement de Tautel , et de pouvoir V y entretenir.
1. Avec respect. Le respect, à l'égard des grands du monde, va jusquà nous éloigner d'eux; ou, si Ton peut les approclier du moins est-il du respect alors de se taire et de ne leur point adresser la parole qu'ils ne l'aient permis. Ce n'est fioint la l<* respect que Jésas^riiteii^e de nous , puisque au contraire toutes les voies nous sont aplanies pour aller à lui etqu il nous est libre de lui parler, helon que nos propres intérêts et les sentiments d<* religion nous y engagent. Mais ce qui! atlf-nd **\ vm qui lui est bten dâ, c'est, outre la composition extérieure do corpt le reciM4llement intérieur K l'attentioa defesprît : l'un sert a ré<iifieation , l'autre €xcite et noum la dévotion. Car, ^ansinsinU'rprédsémrnt sur Feutrage ùit a Jcsujt-Clirixt, df quelle
édification peut-il être? que dis-Je! quel scandale n^st-ue pas de voir des chrétiens, des fldèles, dans des contenances et des postures indécentes au pied de l'autel où ils reconnaissent présent le Dieu qu'ils adorent? Est*ce ititjsi i\n\m lui parle? est-ce ainsi même qu'on ose parler h un homme, à un prinoe delà terre? Os n'est pas assez et d'ailleurs comment accorder avec cela, comment avoir et conao^ ver ce recueillement, cette attention do 'csprl cettedévotion si nécessaire ùmv un commerce aussi étroit que l'est celui de Jésus-Christ et du IMme chrétienne ? On parle à ce Dieu sauveur sans lui parler, c'es^à-dire, qu'on lui parle sans penser è ce qu'on lui dit, et sans le savoir On prononce des prières, on récite des offices : ces prières en soi, ces ofllkes , sont bons et saints mais dès que la réflexion y manque qu'est-ce autre chose que des paroles qu frappent l'air, comme les sons d'une cymbale retentissante? Si l'on se tient dans le silence et dans une espèce de niédj talion c'est un silence paressc4Jx et une méditotion vague, où l'etprit ne «^attache à rien , où il s'égare sans cesse où il reçoit tous les objets qui se pr^-sejitent, et perd de vue Tunique objet dont îl doit étn^orcnpr-PDh que ne sommes-nous pénétrés autant que l'était Abraham de la grandeur et de la majesté du Dieu à qui nous parlons! Je sais, disait ce père de» croyants, je «lis ù (Hii je pjirle, je sais que c'est h mon Seigneur et à mon Dieu : et , en présence d'un tel maître, que suis-Je , moi , vil insecte, moi, cendre et poussière! Cette idée, fortement et profondément gravée dans noseipr tic, noni rirrétorait, nous ilxfrail nouii idisorhrraiten JéjiUs.Chridt.
2. Avccamour.il est bienjuh^i dt^rondreà Jésus-Christ amour pour amour et ti nous ne sommets iibsulu ment nsensibles pouvons- non» lui parler sans amour daiinîiniacremnnt fjii nous parle hUffeeiuL'u.^Ëmfiiit lui-même? Pcu^étre c^tanDour n'est-il pas encore dans nos cœurs afsex ardaut mais faihons quciqui:! ^Ûuu pour y allumer. Demandons a J(^xu9-CEifist même qui! répande sur nous et dans mm qut^Ujuirit ëlincdjr*ii de «m; feu divin qu'il est venu upportt^r mt sj lerre, et dont il veut qu'elle soit tout endjrasée. Ki paifigns dans notre souvenir lanldi* nifitJîi r:tpaijk-s du toucher les dm^iee plui ndlfféraitei et4*en amollir toute la dureté. IVnsons a la providence toute miiérirof dieuse, et a la cliaritéd*un Dieu qui habite parmi nous, qui s'associe en quelque manière avecnottf, qui se donne (j miuN qu iiuen vue que nous dans le sacrement qu'il a ini^titué, et qui n'y est que pour nous. Kst-il un cœur qui ne soit ému de ses réflexions? et dés que le cctur l'émeut et qu'il commence à aimer, roinhien devicnt^lt éjoqtiettt à s'expliquer ? On se plaint quHquefois de la séchr reitue oti l'on se trouve dans les visites du saint sarnsmiit.
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fais-je là , dit-on? à peine y ai -je été quelque temps, que je taris tout d*un coup , et que je n'ai plus rien à dire. La réponse est prompte et courte : aimez ; ce seul mot comprend tout et satisfait à tout. Une âme éprise d'amour pour le divin époux ne manque point de sentiments qui l'appliquent, qui la remplissent, qui TafTectionnent. Il n'y a pour elle ni ennui , ni dégoût à craindre. Plus elle parle à son Seigneur et à sonbien-aimé, plus elle veut lui parler; et les heures , dans ce saint exercice, passent comme des moments. Tout le mal est donc que nous n'aimons pas. De là l'extrême froideur oik nous sommes ; mais d'où, avec la grâce de Jésus-Christ , avec plus de résolution et un peu plus de violence, il ne tient qu'à nous de sortir. Du reste, 6 mon Dieu! quel renversement, quelle honte qu'il nous faille des violences et des efforts pour vous aimer et pour TOUS témoigner notre amour!
3. Avec conGance. En qui nous conflerons-nous ri ce n'est en celui qui , dans son sacrement, veut être le pasteur de nos âmes, notre aliment, notre soutien, notre guide, notre refuge, notre intercesseur auprès de son Père, notre sanctificateur, notre salut? car c'est sous toutes ces qualités que nous devons considérer Jésus-Christ dans les secrets entretiens que nousavons avec lui. Parlons-lui comme à notre pasteur : Je suis de votre troupeau, Seigneur, et c'est à ce troupeau chéri que vous avez dit : Ne craignez point, parce qu'il a plu à votre Père céleste de vous destiner son royaume et de vous le donner. (Luc, 12.) En vertu. Seigneur, de vos mérites, je l'attends, ce royaume où je vous verrai sans voile, et où vous ferez rejaillir sur moi le rayon de votre gloire. Parlons-lui comme à notre guide et notre conducteur : Enseignez-moi vos voieSy dirigez-moi dans la route que je dois suivre {Psalm. 24 ) , et qui me doit conduire à vous. Parlons-lui comme à notre soutien et à notre protecteur : Fous m'avez appelé, Seigneur y àvotre Église; vous m'y avez placé comme' dans un pâturage fertHe et afxmdant. P'ous avez préparé pour moi une table où je prends des forces contre tous les ennemis quim'attaquent, visiblesetinvisibles. (Psalm. 22.) Parlons-lui comme à notre niédiateur : Ah! Seigneur, j'ai péché, je pèche sans cesse; je suis une brebis égarée, daignez mti rechercher (Psalm. 118 ), et me remettre en grâce. Parlons-lui comme à notre sanctificateur : C'est votre sacrement , Seigneur, c'est ce calice, ce vin salutaire qui fait les vierges, qui fait les saints ( Zach. , 9) ; quand serai-je de ce nombre? quand serai-je de ce peuple choisi en qui vous mettez vos complaisances? De vouloir parcourir ici tout ce qu'inspire une confiance chrétienne , ce serait une matière inépuisable. Chacun sait son état, ses misères, ses besoins, ce qu'il voudrait corriger, ce qu'il voudrait obtenir ; I
Que et voilà ce que nous devons exposer à Jésus- Christ : lui développant tous les plis et tous les replis de notre cœur, lui confiant tous nos desseins, toos nos projets, tous nos désirs, toutes nos répugnances , toutes nos inquiétudes, toutes nos peines. Non pas que par lui-même il ne connaisse tout cela ; mais il aime que nous lui en parlions comme s'il l'ignorait, parce qu'il veut que nous lui marquions notre confiance. Ce n'est point par une abondance de paroles que l'on s'énonce; souvent la bouche ne dit rien, mais l'âme sent : et qu'est-ce que ce sentiment? qu'il est touchant, quil est consolant, qu'il est efficace et puissant! A l'exemple de ce disciple favori qui reposa sur le cœur de Jésus-Christ, on s'endort tranquillement entre ses bras et dans soo sein. Quel mystérieux sommeil! quel repos !
4. Avec persévérance. Ou n'acquiert pas tout d'un eoup une sainte familiarité avec Jésus-Christ. H y eut pour le peuple d'Israël des déserts à passer avant que d'arriver à cette terre promise où coulaient le lait et le miel : et pour une âme qui veut se former aux entretiens intérieurs avec le Fils de Dieu et aux fréquentes Tisites de son divin sacrement, il y a d'abord, ainsi que je l'ai déjà remarqué , des aridités et des dégoûts à soutenir. On n'est point encore fait à un exercice si sérieux; et, parce qu'il en coûte pour cela, on se rebute et on quitte tout Mais si l'on persévérait, si l'on avait la même constance que cet ami dont il est dit dans l'Évangile que, malgré les refus de son ami , il se tenait toujours à la porte, il appelait toujours et continuait de firapper ; alors, par une heureuse habitude, le goût succéderait à l'ennui. Car l'usage accoutume à tout, et mille expériences nous font voir que les pratiques dont on s'accommodait le moins , et à quoi l'on ne croyait pas pouvoir jamais s'assujettir, sont justement celles où l'on se portedans la suite avec plus d'attrait. Mais, dès les premièires difficultés qui se rencontrent, l'esprit se révolte; on demeure sans poursuivre ce qu'on avait commencé, et l'on ne va pas plus loin. Hé! combien de conversations soutient-on dans le monde, qui déplaisent, qui frtiguent? On le fait par honneur, on le fait par une politesse et une bienséance mondaine : autrement, ce serait détruire la société civile , ce serait ne pis savoir vivre. Quoi donc! n'yaura-t-il qu'en matièrs de piété, et qu'à l'égard de Jésus-Christ, qu'on n'apprendra point à se captiver, au moins pendant qudque temps, et qu'on manquera de persévérance? C'est à peu près le même reproche que fit le Sauveur du monde à ses apôtres : Fous n^avez pu veiller seulement une heure avec moi. ( Màtth., 36.) De là, permettez cette expression, de là, dis-je, cette affreuse solitude où nous le laissons. J'entre dans le lieu saint : et qu'est-ce à mes yeux que cette maison de Dieu ? je le répète, c'est un désert, ft
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le plus abandonné. Je porte de tons côtés ; mil ne se présente à moi. Personne en la ie de Jésus-Christ, personne qui rende ses Jésus-Christ, personne qui s*entretienne s-Christ. Dans la surpriseoù cela me jette, lande à moi-même : Où est-ce que je suis ? le temple du Seigneur ? est^ U l'autel où » est-ce là son sanctuaire, son tabernacle ? t le palais d'un roi, j'y verrais une cour se; si c'était un lieu de spectacle , j'y verfoule d'auditeurs et de specUteurs; si c'éicadémie de jeu , j'y verrais une multitude e et tout occupée d'un vain passe-temps : tt la demeure du Dieu de l'univers, et je e seul! Quelle indignité! quel opprobre! |u'il en soit , chrétiens auditeurs, ne per- 1 un avantage aussi estimable qu'il l'est de converser avec Jésus-Christ. C'est un hone nous ne pourrions acheter trop cher, lonc il nous est accordé si libéralement , sommes-nous coupables de le négliger! Al- •uter ce Dieu sauveur et lui répondre; il a permis en même temps de lui faire nos », et il ne refusera point de nous honorer e de ses réponses. Alors nous pourrons dire 'apôtre : Notre conversation esi dans le U., Z\ puisqu'elle est avec le Dieu du ciel.
CHfQUlitME JOUI.
rist 8e mulUpliaot en quelque maDière dans l'Eubaristie, et nouirissant les Amefl fidèles.
SERMON [ LA FRÉQUEiNTE COMMUNION.
M pamis vhms fui de eœlo deêcendit : n' qui$ mangp hoc pane, vivet im miemum , et panis quem ego ro mea al jtro mundi vita,
le pain Tivaiil, qui tuis detoenda da del : fi qoeliDge de ce pain , U vivra éternellement.; et le palo inerai , e^at ma chair, pour la vie da monde. Saint s.
»us les miracles du Fils de Dieu, un des plus 3, ce fut sans doute cette prodigieuse mulon qu'il fit des pains en iiaveur d'une muftipeuple qui l'avait suivi dans le désert. De ins, il nourrit jusques à cinq mille persondes restes même il eut encore de quoi remise corbeilles. Image bien naturelle, disent rprètes et les docteurs , de cet auguste sat que le Seigneur nous fait distribuer à sa able, et qu'il nous donne comme un pain de ir la nourriture de nos âmes. C'est \h qu'il ;iplle en quelque sorte, et que ses minis-
tres , sans diviser ni partager son sacré corps le dispensent, par son ordre, à chacun des fidèles qui le demandent , et qui viennent se présenter pour le recevoir. Divin et salutaire aliment , où nous participons par la communion , mais dont nous ne profitons point assez, parce que nous n'en savons pas user selon qu'il le faut et que nous le pouvons. U est donc , mes chers auditeurs , d'une conséquence infinie de vous apprendre l'usage que vous en devex faire , et de vous découvrir deux écueils que vous avez également à éviter : car je prétends ici Uaiter avec vous de bonne foi ; je prétends, sur l'importante matière dont j'ai à vous parler, ne me laisser prévenir d'aucun des préjugés ordinaires. La vertu consiste dans un juste milieu , et elle ne se porte à nulle extrémité. Or, examinant, avec la balance du sanctuaire et dans un esprit d'équité , notre conduite la plus commune touchant la fréquentation du sacrement de l'autel, je trouve deux excès à corriger : l'un , de communier trop aisément et trop souvent; l'autre, de communier trop difficilement et trop rarement. Usage de la conmiunion trop fréquent quelquefois dans les uns , premier point ; usage de la conununion trop rare dans les autres , second point. Sujet où je pourrais craindre de refroidir les âmes pieuses , et de ralentir leur ardeur pour la communion, si je ne prenais sur cela les précautions nécessaires. A Dieu ne plaise que j'autorise l'erreur de ces faux zélés , dont l'extrême sévérité ne tend qu'à éloigner des sacrements, et en particulier de l'Eucharistie. Ce n'est point là ce que je me propose , comme la suite vous en convaincra. Écoutez-moi , s'il vous plaît, et commençons.
Pbsmibb point. Usage de la communion trop libre quelquefois dans les uns et trop fréquent. A le considérer en lui-même, il ne peut être trop fréquent, puisque, selon l'expresse doctrine du concile de Trente, il serait à souhaiter que tous les fidèles , assistant au divin sacrifice , fussent en état d*y participer chaque jour par la communion. Mais les dispositions que la communion demande, et que nous n'y apportons pas ; mais les fhiiu que b communion doit opérer dans nous, et qu'elle n'y produit pas : voilà par où l'on peut juger si quelques-uns n'en approchent point trop aisément et trop souvent. Je vais développer ma pensée, et il est important que vous vous appliquiez à la bien comprendre» afin qu'ellene devienne pour personne un prétexte dangereux et une occasion de scandale.
1. Dispositions quodenande lacomomnlon, surtout la communion fréquente, et qu'on n'y apporte pas. Je rai dit, et il est vrai : le caractère de l'erreur est de porter toutes choses à des excès, ou d« relâchement ou de sévérité* Ccst ee que nous
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ponvons observer au regard de la fréquente communion , où, par une rigueur sans mesure , on a cm ne de?oir admettre que des âmes élevées aux degrés lespluséminentsde la perfection chrétienne. De là le découragement du grand nombre de fidèles qui, dans le désespoir d*atteindre, au moins si tôt, à ce point de sainteté, se sont retirés du sacrement de Jésus-Christ , et ont dit , comme les 'Israélites au sujet de la terre promise : Le moyen de parvenir là? [Num., 13. ) Des âmes très-régulières du reste, des âmes adonnées à la pratique de toutes les bonnes œuvres , ont passé des années entières sans paraître une fois à la sainte table. Elles se sont excommuniées elles-mêmes , intimidées par les discours qu'elles entendaient et par les vaines alarmes qu'on leur donnait. On les a entretenues dans ces terreurs chimériques, et cet éloignement de la communion qu'elles devaient craindre comme un mal très-pernicieux et comme un des plus grands désordres, on le leur a représenté comme une vertu : car voilà de quoi nous avons eu et nous avons tous les jours tant d*exemples; voilà ce que j*ai cent fois déploré en le voyant, et sur quoi je ne cesserai point de m'expliquer tant qu'il plaira au Seigneur de me confier le ministère de la divine parole.
Ce n'est donc point là le plan , ce^n'est point l'idée que je me forme des dispositions que requiert la communion fréquente. Je veux bien avoir làdessus quelque égard à la fragilité humaine , et lui remettre quelque chose : mais d'ailleurs je ne dois point oublier la dignité du sacrement ni la révérence qui lui est due , et je ne puis approuver de fréquentes communions faites sans la préparation qui convient, c'est-à-dire, faites précipitamment et à la hâte, faites sans recueillement et sans attention sur soi-même, faites dans une dissipation habituelle et volontaire, dans un mouvement d'affaires , d'intrigues où l'on aime à s'ingérer, et dont on devrait se retirer ; faites dans un état de tiédeur, où Ton se néglige , où l'on se pardonne bien des fautes à quoi on ne prend pas garde et qu'on traite de bagatelles , où l'on s'élargit la conscience sous ombre de se garantir des scrupules; faites par coutume, quelquefois même par une espèce d'ostentation, quelquefois par une secrète émulation , par comparaison avec oelle-ci ou avec celle-là, quelque^ fois par une crainte servile et une fausse [considération, quelquefois par entêtement et obstination. Quelle matière, si je reprenais article par article, et si J'étalais ce fond de morale dans toute son étendue ! Ce n*est pas tout ; et que n'aurais-je point encore à dire de ces communions faites par un vil intérêt.' Ministres mercenaires, c'est à vous là-dessus que Je pourrais m'adresser. Je ne condamne point un };tste honoraire que l'Église vous accorde, et je
sais , selon la maxime de salot Pau! et la pratique de tous les temps, que celui qui sert à l'autel doit vivre de l'autel; mais de n'y aller que pour cela, mais de ne consacrer le corps de Jésus-Christ que pour cela, mais de n'y participer tous les jours et de ne communier qu'en vue de cela, si bien que, cet avantage temporel ne s'y trouvant plus, on serait prêt d'abandonner et l'autel et le ministère, je demande si l'on est ainsi disposé à la fréquentation du sacrement.
Quoi qu'il en soit , la fréquente communion est bonne, pourvu qu'elle soit réglée. Or la première et l'une des règles la plus essentielle, c'est celle de saint Paul : Que T homme s*éprotive. (Car., II.) j Faisons, avant toutes choses , un retour sur nousmêmes, sondons notre cœur; voyons, sans nous flatter, quel en est l'état, quelles en sont les vues, les mtentions , les affections ; considérons , selon le langage de l'Écriture, toutes nos voies, quelle est notre manière de penser, de converser, d'agir, comment nous nous comportons envers Dieu, envers le prochain , à l'égard de nous-mêmes ; en un mot, comment nous remplissons tous nos devoirs : et sur cela jugeons de nos dispositions à la communion. Que dis-je? n'en soyons pas juges nousmêmes, parce que nous serions toujours exposés, ou à nous condamner trop scrupuleusement par une crainte excessive , ou à décider trop légèrement en notre faveur par une aveugle pr^mption; mais ayons rçcours à un directeur éclairé, ne lui cachons rien de nos faiblesses, ni rien même de ce qu'il peut y avoir de bien en nous; prenons ses conseils, soumettons -nous à ses décisions, et suivons-les avec confiance.
2. Fruits que la communion fréquente doit opérer dans nous, et qu'elle n'y opère pas. rous les connaitrer par leurs œuvres (Matth., 7) , disait le Fils de Dieu parlant des faux prophètes ; et selon la même règle, je dis que nous-mêmes nous oonnattrons si nous devons communier plus ou moins souvent, par le profit que nous tirons de la communion. Qu'un homme, usant chaque jour de viandes solides , demeure toujours également faible , que conchionsnous? Ce n'est point aux aliments que nous attribuons le mal, mais nous jugeons que le corps n'est pas bien affecté , et qu'il y a quelque principe vicieux qui arrête la vertu de la nourriture qu'il prend. De là , quoique bonne en elle-même , on la lui retranche , on ne la lui donne qu'avec précaution , qu'avec réserve. Appliquons cette figure : l'aliment de votre âme le plus salutaire, c'est le sacrement de Jésus-Christ. Une communion peut suffire pour vous sanctifier; et quels effets produisent en vous tant de communions? quel changement, quel amendement, quel avancement.' Il est donc à craindre que ce ne soit pour vous une noiir-
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riture trop ferla, et que Faboiidance ne nous devicDoe plus dommageable que profitable.
Ce o*CBt poiot là une de ces morales vagues dont Ml oe voit que très-peu d'exemples : plût au ciel qa*ils ne fiissent pas si communs! On communie souvent ; mais que remporte-t-on de Tautel ? mêmes imperfections, mêmes défauts, mêmes liabitudes, même système de vie. On communie souvent, mais en est-on plus rempli de Dieu , plus détaché des intérêts ou des vains amusements du monde, plus xélé pour sa perfection , et moins négligent dans tous ses exercices. On communie souvent, mais en est-on plus circonspect dans ses démarches, plus discret dans ses paroles , plus charitable dans ses sentiments, moins délicat sur les plus légères offenses, et plus facile à les pardonner? On communie souvent; mais quelles violences apprend-on à se fiùre? en quoi se renonce- t-on? sur quoi se mortifie-t-on? que corrige-t-on dans ses caprices, dans ses hauteurs, dans ses contradictions perpétuelles, dans ses vivacités et ses impatiences? Je passe cent autres points que je pourrais marquer, et où Ton ne voit pas que la fréquente communion opère beaucoup, ni qu'elle fructifie autant qu'elle devrait.
Les premiers chrétiens communiaient souvent; ils communiaient même tous les jours; mais, par la grâce du sacrement, qui les dégageait de tous les intérêts temporels, ils se dépouillaient de leurs biens, vendaient leurs héritages, en partageaient le prix avec leurs frères, ne voulaient rien posséder en propre, et pratiquaient toute la pauvreté évangélique. Ils communiaient souvent; mais, attirés à Dieu par l'eJEficace du sacrement qui les embrasait d'une ardeur toujours nouvelle, ils s'assemblaient dans le temple, ils redoublaient leurs prières-, ils persévéraient dans l'oraison , ils s'exerçaient dans toutes les pratiques du plus pur et du plus parfait christianisme. Ils communiaient souvent; mais, soutenus de ce pain céleste qui les fortifiait , ils étaient à l'épreuve des plus violentes persécutions; de la table du Sauveur, ils allaient se présenter aux tyrans, affronter les tourments, répandre leur sang, et sacrifier leur vie. Cependant , où m'emporte mon zèle? et ne vais-je pas trop loin ? Arrêtons-nous là, et pour ne point décourager les âmes par de si grands exemples, convenons, i. que la communion , après tout, quelque fréquente qu'elle soit, ne nous rend point impeccables , et que ce n'est pas toujours une raison de s'en abstenir, que de légères fautes qui échappent aux plus vigilants ; 2. que c'est même une conduite de Dieu assez ordinaire de permettre que les âmes, d'ailleurs très-élevées et très-agréables à ses yeux , soient encore sujettes à quelques fragilités qui les humilient, et les préservent ainsi de l'orgueil secret; 3. que les progrès d'une Ame sont goelquefoifl insensibles, de même qu*une jeune
plante crott sans qu'on le remarque d'un jour à un autre, et que ces progrès qui tout d'un coup ne se font point apercevoir, n'en sont pas moins véritables ni moins réels; 4. enfin, que sur les firuits qui suivent la communion , comme sur les dispositions qui la précèdent , ce n'est point tant nousmêmes que nous devons croire, que le ministre qui nous connaît et qui nous gouverne. Principes solides et certains, principes avec lesquels nous pourrons nous conduire prudemment dans une des pratiques où il nous faut plus de circonspection et de réflexion.
Second point. Usage de la communion trop rare dans les autres. Ou ce sont des pécheurs, j'entends des pécheurs pénitents, ou ce sont des justes. Or ce que j'ai dit autrefois de la fréquente confession , je le dis ici de la fréquente communion : elle est utile aux uns et aux autres, et par conséquent ni les uns ni les autres ne doivent se tenir trop longtemps éloignés du sacrement.
1. Fréquente communion, utile aux pécheurs. Je parle de ces pécheurs qui se sont reconnus et sont retournés à Dieu. Ce sont des morts ressuscites : car ils étaient morts selon Dieu, et la pénitence leurs rendu la vie ; mais quoique vivants, ils se ressentent encore des blessures mortelles qu'ils avaient reçues ; elles ne sont pas tellement guéries , qu'il ne leur en reste une faiblesse extrême. Cependant , tout faibles qu'ils sont , ils ont , pour ne pas retomber, bien des ennemis à combattre et bien des efforts à faire : ils ont , de leur part , des passions qui les dominent , des habitudes qui les tyrannisent , de malheureuses concupiscences qui les attirent; ils ont, de la part du moade , des railleries à essuyer, des respects humains à surmonter, des exemples à quoi résister. Combien ont-ils de tentations ù repousser de la part de cet esprit de ténèbres , qui les sollicite , qui les presse , qui tourne sans cesse autour d'eux , comme un lion rugissant, pour les dévorer! Ah ! Seigneur, au milieu de tout cela , que feront-ils? où ironMIs? que deviendront toutes leurs résolutions? et sans un secours puissant et présent, que peut-on se promettre de leur persévérance? Or ce secours, c'est vousmême I Seigneur, c'est votre sacrement. Ainsi l'Église nous le déclare-t-elle formellement dans le concile de Trente : car ce sacrement de salut, dit le saint concile, est comme un antidote le plus excellent , par où nous sommes tout à la fois , et purifiés des fautes journalières, et préservés des fautes grièves. C'est donc pour le pénitent un préservatif contre les rechutes. La grâce attachée au sacrement est pour lui une grâce de combat; et l'effet propre de cette grâce , disent saint Cyrille et saint Thomas, est (le dessc^rher en nous la racine du péché; elle réprime les aiguillons de la chair, elle amortit le feu
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de la cupidité; elle éteint les traits enflammés de range de Satan; elle le met en fuite, et, suivant la pensée de saint Chrysostôme, elle nous rend terribles à toutes les puissances de Tenfer.
De là il est aisé de voir si c'est une bonne conduite à regard du pécbeur nouvellement converti, de lui interdire l'usage de la communion jusqu'à ce qu'il ait rempli toute la mesure des œuvres satisfactoires qui lui sont imposées comme le juste châtiment de ses désordres. Est-il raisonnable, dit-on, et parattil convenir qu'un homme, une femme, à peine sortis du péché , osent entrer dans la salle du festin , et qu'ils viennent prendre place à une table toute sainte? Où est la bienséance chrétienne? où est l'honneur dû au sacrement le plus vénérable? EnÛn , concluton , cette séparation même du corps du Seigneur est une pénitence. Mais je réponds, moi : Quelle pénitence, qui prive ce pécheur du moyen le plus nécessaire pour se maintenir dans l'état de sa pénitence! Hé quoi! l'on veut qu'il demeure ferme et inébranlable dans son retour, qu'il détruise ses habitudes vicieuses, qu'il résiste à toutes les attaques, qu'il pare à tous les coups, qu'il remporte mille victoires , tout cela par la grâce divine ; et on l'éloigné de la source des grâces! et au milieu des plus rudes conibats , on le désarme ! et lorsqu'il est plus à craindre que ses forces ne viennent à défaillir, on lui soustrait le pain qui doit les réparer et le conforter. 11 est vrai, et je veux bien toujours m'en souvenir, c'est un pécheur : mais on n'entendit autrefois que les pharisiens murmurer et se plaindre que Jésus- Christ reçût les pécheurs et qu'il mangeât avec eux. C'est un pécheur, mais ami de Dieu comme pénitent, mais rétabli dans la maison paternelle et remis au nombre des enfants , comme le prodigue pour qui l'on tua le veau gras après l'avoir revêtu d'une robe neuve. Dieu de miséricorde, c'est selon vos sentiments que je parle, et vous ne m'en désavouerez point. Gardons-nous toutefois de confondre les états ; distinguons le pécheur marchant encore dans la voie de la pénitence, et le juste depuis longtemps conflrmé dans les voies de Dieu : ce que nous donnons à l'un ne l'accordons pas indifféremment à l'autre ; mais faisbns-en le discernement, pour distribuer à chacun sa portion. Le fidèle économe de l'Évangile, que le maître a établi sur ses domestiques , ne laisse manquer personne, mais il leur donne à tous la mesure de blé qu'il faut, dans le temps qu'il /aut. (Matth., 24.)
2. Fréquente communion utile aux justes , soit pour se soutenir et ne pas reculer, soit pour faire toujours de nouveaux progrès et pour s'avancer. Pour se soutenir et ne pas reculer en tombant dans un état de tiédeur; pour faire de nouveaux progrès et pour s'avancer en s'élevant toiyours jusqu'à ce çulls parviennent m point de perfection où Dieu
les appelle. Reprenons. Utile pour se soutenir et ne pas reculer. Malheureuse condition de rhomme , qae le poids de la nature corrompue assujettit à tant de vicissitudes! L'âme aujourd'hui la plus ferrent» sentira demain son feu se ralentir. Après avoir aujourd'hui formé les plus beaux desseins, et ^étre déterminée à tout, elle sera demain chancelante, indécise, irrésolue : les moindres obstacles Tétonneront, et peu à peu elle commencera à déchoir, si elle n*a quelques ressources pour se réveiller de son assoupissement, et pour rallumer sa première ardeur. C'est pour cela que saint Paul exhortait tant de fidèles au renouvellement de l'esprit, qw* est un renouvellement de zèle dans le service de Dieu et pour le service de Dieu. Ce grand apôtre savait que sans cela il n'y a point de piété si bien affermie en apparence et si constante, qui ne s'altère, qui ne se démente , et ne dégénère enfin dans un relâchement où l'on se laisse entraîner plus vite qu'on ne s'en relève.
Or ce qui doit plus contribuer à ce renouvellement intérieur, c'est sans contredit la communion fréquente. Pour peu qu'on ait quelque fonds et de crainte , et d'amour de Dieu , il est difficile, quand on approche régulièrement de la table de Jésus-Christ, il n'est pas même moralement possible qu'au pied de l'autel , où tout inspire le recueillement et la dévotion, on ne soit éclairé de certaines lumières, touché de certains sentiments qui remuent une âme, qui la rappellent à elle-même, qui lui font voir les pertes qu'elle peut avoir faites , ou qu'elle est en danger de faire ; qui lui découvrent les pièges où elle, pourrait s'engager, et dont elle doit se préserver ; qui lui reprochent divers manquements, quoique légers, et diverses Infidélités capables de la condubre par degré à un attiédissement entier, et de la dérouter ; qui lui suggèrent les mesures qu'il faut prendre pour prévenir une telle décadence , et pour ne se poin( écarter de son chemin; qui la piquent, qui l'encou-* ragent, qui redoublent son activité et sa vigilance. Peut-êtreune communion n'opère-t-elle pas tout cela ; mais celle qui la suit achève l'ouvrage que l'autre a commencé. Elles s'aident mutuellement, et contribuent de la sorte à entretenir la santé de l'âme, de même que de bons aliments, prisa des temps réglés, entretiennent la santé du corps. Parce que ces troupes qui marchaient à la suite de Jésus-Christ n'avaient pas eu soin de pourvoir à leur nourriture , et que tout ce peuple avait passé trois jours sans manger, le Sauveur du monde craignit, ou parut craindre, que, dans l'affaiblissement où ils se trouvaient , ils ne vinssent tout à fait à tomber, et qu'ils ne restassent en chemin. Dès que les Juifs se dégoûtèrent d^ la manne que Dieu leur envoyait du ciel , rÉcrituré nous dit qu'ils furent sur le point de périr tous, et qu'ilsallèrent jusques aux portesde la mort. Et quand
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on litige la eoaununion, qu'elle est trop rare et qu'oo est trop longtemps privé de la vertu du sacrement , bientôt le goût des choses de Dieu s'émousse ; on se ralentit , on se dérange à Tégard de tous les autres exercices, et insensiblement Tesprit de piété s'éteint. Aussi est-ce par là qu'on a vu bien des personnes se relâcher. La fréquentation des sacrements les gênait; c'était un frein qui les captivait et les retenait. Elles ont peu à peu secoué le joug, et s'émancipant là-dessus, elles se sont émancipées sur tout le reste.
Mais je dis plus, et j'ajoute : Fréquente communion utile aux justes , non-seulement pour se soutenir et ne pas reculer, mais pour faire plus de progrès et pour s'avancer. Car, selon la maxime de tous ks Pères et de tous les maîtres de la vie spirituelle, dans les voies de Dieu, le juste ne doit jamais s'arrêter, ni dire : C'est assez. La sainteté est un fonds où l'on trouve toujours à puiser ; c'est une vaste eerrière où il y a toujours à courir pour emporter le prix, et voilà pourquoi le docteur des gentils, après les avoir convertis à la foi , leur recommandait si expressément , tantôt de rechercher ks dont les fdus sublimes {Cor., 12), tantôt de prendre, une voie plus excellente encore ( Ibid. ) que celle où ils avaient marché , tantôt de croître incessamment et de toutes manières en Jésus-Christ Jusqu* à ce qu'ils fussent parvenus à Vétat d'hommes faits. {Ephes., 4.) Or comment l'âme juste peut-elle mieux croître en Jésus-Christ que par une union aussi étroite avec Jésus-Christ que l'est la participation de son corps et de son sang.^ Union en vertu de laquelle, selon l'oracle de Jésus-Christ même, nous demeurons en lui, et il demeure en nous : et puisqu'il demeure, qu'il vit dans nous , conclut saint Jérôme , il s'ensuit que la sagesse, que la force, que la charité, que la piété, que toutes les vertus vivent dans nous avec lui et par lui; qu'elles y agissent, et que, par les actes réitérés qu'elles produisent, elles nous perfectionnent de plus en plus et nous sanctifient. Je ne puis donc mieux finir ce discours qu'en adressant à tout ce qu'il y a ici d'âmes justes et fidèles les paroles de l'ange au prophète Élie : ^'e vous trompez pas, ne pensez pas que vous soyez déjà au terme; U vous reste bien du chemin à faire. (3. Beg., 19.) Mais, afin de ne vous point lasser dans la route, et de la poursuivre heureusement, prenez et mangez, (Ibid. ) Le pain que je vous présente est le pain des forts. Élie obéit à l'ange , il mangea ; et, remis de toutes ses fatigues, il ne cessa point de marcher qu'il ne fût arrivé à la montagne d'Horeb. Puissions-nous, munis du divin aliment qui nous est offert, avancer nous-mêmes dans les sentiers de la justice chrétienne, et atteindre jusques au sommet de la montagne du Seigneur! Ainsi soit-U.
Jésus*Chri8t outragé dans l'Eucharistie.
SERMON
SUR LES OUTRAGES FAITS A JÉSUS- CHRIST DANS LE SAINT SACREMENT
Saturahiiur opprobriis.
U sera raBsasIë d*opprobres. Jerem., Thren. , chap. 3.
Était-ce donc là le partage du Messie, de cet envoyé du ciel, le désiré des nations, et le Sauveur promis au monde? Est-ce à cela qu'était destiné le Fils unique de Dieu, égal à son Père et Dieu luimême ? N'était-ce pas assez qu'en se revêtant de notre humanité, il fût revêtu de toutes nos misères, et fallait-il encore qu'il fût exposé à tant d'opprobres de la part de ces mêmes hommes pour qui il avait quitté le séjour de sa gloire, et était descendu sur la terre? Nous n'en pouvons douter, chrétiens auditeurs, puisque le prophète l'avait ainsi prédit, et que Jésus-Christ même l'annonça à ses apôtres en des termes si précis, lorsque, sur le point d'entrer dans Jérusalem, il leur dit : Foid que nous allons à Jérusalem, et là tout ce qui est écrit du Fils de l'homme s'accomplira. Il sera livré aux gentils , moq^ué, flagellé, couvert de toutes sortes d'ignominies. (Matth. , 20.) J'ose dire néanmoins que la prédiction ne fut pas alors tellement accomplie qu'elle ne se sçit vérifiée tout de nouveau dans la suite des temps. II est resté avec nous et au milieu de nous, ce divin médiateur. En nous privant de sa présence visible, il ne s'est point séparé de nous, et nous avons toujours le bonheur de le posséder dans son adorable sacrement. Mais qui jamais pourrait se le persuader, si nous n'en étions convaincus par la triste et malheureuse évidence des faits? C'est là, c'est à l'égard de cet auguste mystère , qu'ont été renouvelés tous les opprobres de la passion de Jésus- Christ, et n'est-ce pas là même qu'ils se renouvellent tous les jours? Que d'excès! que d'attentats, que d'irrévérences! que d'outrages! A qui viens-je adresser cette plainte, et à qui dois- je reprocher de telles abominations? Est-ce à ces déserteurs de la foi, que l'hérésie a suscités contre le sacrement de nos autels ? est-ce à ces fidèles prétendus , qui dans la pratique et parla plus monstrueuse contradiction, démentant leur foi, déshonorent le sacrement qu'ils font profession d'adorer? C'est aux uns et aux antres : ennemis de l'Église, enfants de l'Église , hérétiques, catholiques, tous ont outragé le Seigneur dans ses tabernacles. Outrages éclatants et pleins de violence de la part des uns , ennemis déclarés de l'Église : premier point. Outrages, quoique moins violents , plus sensibles encore et plus piquants de la part des autres, indignes enfants de l'Église : se< eond point.
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Voilà , mes frères, ce que j*ai à tous mettre devant les yeai. Ce sont des horreurs que je devrais , ce semble, s'il était possible, tenir cachées sous le voile , et dérober à votre connaissance ; mais d'ailleurs il ne sera pas inutile de vous en retracer le souvenir : pourquoi? non point précisément pour exciter dans vos cœurs une juste indignation, non point pour déplorer seulement avec vous des profanations qui méritent toutes nos larmes, mais afin que vous compreniez toute la charité d'un Dieu, laquelle ne put être éteinte par la vue anticipée qu'il eut de tant de désordres , en se donnant à nous dans l'institution du sacrement de son corps; mais afin que vous admiriez son invincible patience à souffrir tout cela et à le dissimuler, sans en tirer une vengeance aussi prompte qu'il le pouvait et que la justice le demandait; mais afin que vous preniez la généreuse résolution du prophète royal, lorsque, voyant le Dieu d'Israël offensé par un peuple rebelle, il s'écriait, dans un saint transport de zèle : Ah! Seigneur, puis-je être témoin des injures que vous recevez et ne les pas ressentir jusques au fond de l'âme? Dans V ardeur du ressentiment qui me dévore, elles me deviennent comme personnelles, et elles retombent sur moi, (Ps. 68.) Si je n'ai pu les arrêter, du moins je veux , autant qu'il est en mon pouvoir, les réparer; et c'est le dessein que je forme. Je me promets de votre piété , chrétiens , que ce sera là pour vous-mêmes le fruit de ce discours.
Pbbmier point. Outrages éclatants et pleins de violence de la part des hérétiques , ennemis déclarés de l'Église. Nouspréchons Jésus-Christ, (I . Cor., 1) écrivait saint Paul aux chrétiens de Corinthe : cet oint du Seigneur, ce Christ, est la force même de Dieu et la sagesse de Dieu pour les vrais fidèles qui ont cru et qui croient en lui : mais pour les Juifs, c'a été un sujet de scandale, et il a paru aux gentils une folie. Paroles que j'applique en particulier au grand mystère du corps et du sang de Jésus-Christ présents sous les espèces du pain et du vin.
Nous prêchons c«t ineffable mystère , nous en démontrons l'incontestable vérité , et les âmes dociles à la foi nous écoutent, se soumettent, reconnaissent dans ce sacrement leur Sauveur et leur Dieu : mais qu'en ont pensé des hommes incrédules et présomptueux , que le démon de l'hérésie a infectés de son souffle empoisonné? qu'en ont-ils dit? Le sacrement le plus redoutable , et devant qui les puissances mêmes du ciel tremblent et s'humilient, a été pour eux un objet de dérision , c'a été une folie. Comment surtout en ont parlé les Wiclef , les Calvin, les CEcolampade, tant d'autres suppôts de l'enfer et ministres du mensonge? Ils ont, pour m'exprimer avec le prophète, ils ont aiguisé leurs langues comme celle du serpent et de leurs bouches
empestées ils ont lancé le plus subtil venin de Taspic. Oserai-je rapporter ici leurs blasphèmes ? lem livres en sont remplis. Car, pour contenter raigreur dont ils étalent animés , il ne leur suffisait pas de parler; il fallait que la plume, teinte dans le fiel le plus amer, prêtât à la langue son ministère ; il fallait que la main traçât sur le papier tout ce que le cœur avait conçu de plus outrageant et de plus insultant.
De là tant d'ouvrages qu'ils ont répandus par toute la terre , et qu'ils ont laissés à la postérité, pour être des monuments durables et publics contre les hommages que nous rendons à Jésus-Christ dans son sanctuaire. C'est là, c'est dans ces ouvrages, écrits avec toute la malignité et toute l'impiété que leur inspirait l'esprit d'erreur, c'est là , dis-je , qu'ils se sont spécialement élevés contre le plus salutaire et le plus grand sacrifice, qui est celui de la messe. Ont-ils rien omis pour le décrier, pour l'avilir, poor l'anéantir et l'abolir ? Et quels termes y ont-ils employés? sous quelles idées l'ont-ils représenté? Ne descendons point à un détail d'expressions qui ne peuvent convenir à la dignité de la chaire, et qui ne serviraient qu'à blesser les oreilles pieuses et à révolter les esprits.
Cependant l'Église a-t-elle abandonné son divin époux , traité de la sorte et livré à de telles insultes? Dépositaire du plus riche trésor, l'a-t-elle laissé enlever sans se mettre en devoir de le défendre? Elle s'est opposée comme un mur d'airain à des rebelles et à des audacieux que nulle considération , nul égard ne retenait. Elle les a frappés de ses anathèmes ; mais, déterminés à tout événement, ils ont également méprisé et les anathèmes et l'Église; elle les a retranchés de sa communion , elle les a séparés, et ils se sont séparés eux-mêmes. Si bien que , par un renversement le plus injurieux au Fils de Dieu et le plus contraire à ses desseins , le sacrement qu'il avait institué pour être le sacré lien d'une paix, d'une charité, d'une union mutuelle et perpétuelle entre ses disciples , est devenu l'occasion des plus scandaleuses divisions et des guerres les plus sanglantes.
Où me conduit mon sujet? à quelles fureurs? Que d'effrayantes peintures j'aurais à vous faire, si le temps me le permettait! Vous verriez familles contre familles , villes contre villes, provinces contre provinces , le feu de la sédition allumé de toutes parts, et les royaumes, les empires sur le penchant de leur ruine ; vous verriez les temples pillés , souillés, changés en des places d'armes ou habités par de vils animaux et leur tenant lieu de retraite ; vous verriez des troupes de satellites attaquer le Seigneur dans sa sainte maison , et porter sur lui leurs mains parricides. Quand les soldats envoyés des Jui£s vinrent l'investir dans le jardin et le prendre : ^vut
JESUS-CHBIST OUTRAGÉ DANS L'EUCHARISTIE
; à mai , leur dit-il , comme à 4m malfaUeur, armés de bâtons et d'épées. (Matth., 26.) Ah! Seigoeur ! qui Teût alors imaginé, que dans le cours dessièdes il y aurait encore des hommes à qui vous poonriez faire le même reproche? Qui Feût pensé, que, dans l'arenir, il y aurait d'autres temps, de nuJhemeox temps , où vos tabernacles seraient brisés et enfoncés, où tos autels seraient renversés, oà votre corps adorable serait tiré des vases sacrés qui le renferment et jeté sur le fumier, foulé aux pieds, livré aux flammes; des temps où le sang de vos prêtres, en haine du sacrement dont ils étaient les ministres , coulerait devant vos yeux , où ils seraient poursuivis , tourmentés , immolés comme des vietimes ? Or on les a vus , Ces temps ; toute TËglise en a gémi , tout le peuple fidèle en a été dans le trouble et la confusion. Les partis se sont formés, les sdiismes ont rompu Tunité ; la robe du Sauveur, qu'épargnèrent les soldats mêmes en le crucifiant , c^te robea été déchirée ; le troupeau s'est dispersé : et quelle espérance y a-t-il de le rassembler sous le même pasteur et à la même table? Que dis-je? le bras du Seigneur n'est point raccourci : cette réunion, qui ne peut être l'œuvre que du Très-Haut, nous la voyons heureusement commencée. Les serviteurs du père de famille ramènent des troupes entières et en remplissent la salle du festin ; le nombre des conviés se multiplie à la table de Jésus-Christ; il croît de jour en jour, et le présent efface en quelque manière le souvenir du passé , ou du moins nous en console.
Qtt'éUit-il donc nécessaire, me direz- vous , de le rappeler, ce souvenir si odieux, et pourquoi le retracer par des images plus capables de scandaliser que d'édifier? Pourquoi? Il le fallait pour affermir la foi peut-être encore chancelante de tant de prosélytes nouvellement réconciliés à l'Église. Car la grande réflexion qu'ils ont à faire sur tout cela, c'est de se demander à eux-mêmes s'il est à croire que leurs pères, en se portant à des excès dont on ne peut enUndre le récit sans frémir, fussent conduits par l'esprit de vérité. L'Évangile de Jésus- Christ est un Évangile de paix. Il nous forme à l'obéissance , et non point aux révoltes ; il nous apprend à souffrir la mort, et non point à la donner. Les apêtres ne l'ont point prêché à la tête des armées; ils ne l'ont point annoncé le fer et le feu à la main; ito ne l'ont point établi en violant toutes les lois de l'équité , de la charité , de la société , et même de rhumanité. Le glaive dont ils ont usé était un glaive tout spirituel : c'était le glaive de la divine parole, et non point ce glaive matériel et exterminateur gui tue et qui ravage.
Tout ceci, mes très-chers frères, nouvel héri- Uge acquis à Jésus-Christ et à son Église; tout ceci, je le dis, non pour vous confondre, mais pour
vous instruire. En reconnaissant l'esprit de passion et de rébellion dont vos pères se laissèrent transporter, et ne reconnaissant point dans ces carac tères Tesprit de Dieu , vous conclurez sans peine qu'ils ne marchaient pas dans les voies du Seigneur, que l'esprit de ténèbres les aveuglait et les égarait, qu'il leur avait fasciné les yeux , et qu'une ignorance criminelle , puisqu'elle était volontaire , les empêchait de connaître le Dieu qu'ils outrageaient et la dignité du sacrement qu'ils rejetaient; vous rendrez au ciel mille actions de grâces, et mille fois vous le bénirez de vous avoûr découvert un mystère qui leur fut caché , et qui Test encore à tant d'autres , dont les plus puissants motifs n'ont pu vaincre jusques à présent l'obstination ; vous ne penserez désormais qu'à dédommager l'Église de Jésus-Christ de toutes les douleurs que vous lui avez fait ressentir, et Jésus-Christ lui-même de tous les honneurs que vous lui avez trop longtemps refusés. Enfin , comme le Fils de Dieu disait que des étrangers viendraient de l'Orient à l'Occident, et que, par préférence aux enfants du royaunoe , ils seraient assis dans le banquet céleste avec Abraham , Isaac et Jacob , vous vous efforcerez, entre les vrais adorateurs de la très-sainte Eucharistie et à la table où elle se distribue , d'être au nombre des plus zélés et des plus fervents.
Second point. Outrages , quoique moins violents , plus sensibles toutefois et en quelque manière plus piquants de la part des catholiques indignes enfants de l'Église. C'est une plainte bien commune, et que vous avez cent fois entendue, que celle de David, lorsque, ses propres amis l'ayant délaissé , et s'étant même tournés contre lui , il s'adressait à l'un d'eux et lui faisait ce reproche : Si c'était un ennemi giU m'eût attaqué et qui m'eût chargé de meUédiction, la chose me paraîtrait moins surprenante, et j'en serais moins touché; mais vous , uni avec moi d'esprit et de cœur, vous, le confident de mon Ame , et pour qui je n'avais rien de secret; vous, avec qui je vivais, }e m'entretenais, J^ mangeais (P^ô/m. 54), que vous m'ayez oublié et méconnu , que vous m'ayez insulté et déshonoré, voilà ce qui ne m'est pas supportable, voilà pour moi le trait le plus vif et ce qui doit me blesser plus sensiblement. Reproche que les interprètes appliquent à Jésus-Christ, par rapport à ce perfide disciple qui le trahit et le vendit aux Juifs après avoir fait avec lui la Cène.
Or ce reproche, mes chers auditeurs, ne vous regarde-tpil pas vous-mêmes, et ne peut-il pas bien vous convenir? Je parle à vous que PÉglise a formés , qu'elle a élevés, qu'elle a nourris du lait de la plus saine doctrine; à vous qui la reconnaissez pour mère, et qui / sauvés du naalkige où tant
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d'autres ont péri , avez heureusement conserré le don de la foi; à vous, catholiques de nom, catho* liques de profession , qui , par l'engagement le plus étroit et le plus inviolable attachement, deviez être pour Jésus-Christ ce qu'étaient les apAtres pour ce divin maître, quand il leur dit, en les félicitant: Fout êtes demeurés auprès de moi, et vous m'avez ité fidèles dans les épreuves que J'ai eu à soutenir (Luc, 22); encore une fbis, c'est à vous que je parle. Vous ne pouvez ignorer quelle est la sainteté et la dignité de ces temples que la piété de nos pères a construits et consacra à Dieu. Lieux saints , parce que Dieu, qui d'ailleurs remplit tout Tunivers, en a fait spécialement sa maison, et que c'est là qu'il doit recevoir notre encens et notre culte ; mais lieux doublement et plus particulièrement saints, parce que c'est le sanctuaire destiné à Padorable Eucharistie, et qu'elle y est tout ensemble, et comme sacrement , et comme sacrifice : comme sacrement , où THomme-Dieu est présent en personne, et nous donne sa chair à manger ; comme sacrifice , où oe même Dieu-Homme est immolé pour nous , ainsi qu'il le fut sur la croix, et devient notre hostie et notre rédemption.
Quand donc nous entrons dans le temple, où allons-nous ? et tant que nous y restons , où sommesnous? Nous allons nous présenter â Jésus-Christ, nous sommes devant Jésus-Christ , près de Jésus- Christ , sous les yeux de Jésus-Christ. De son autel il nous voit, il connaît toutes nos pensées, il démêle tous nos sentiments, il entend toutes nos paroles, il est témoin de toutes nos démarches , et il exige de tout cela le juste tribut; c'est-à-dire, qu'il exige que toutes nos pensées se portent vers lui, que tous nos sentiments n'aient pour objet que lui , que toutes nos paroles ne soient , ou que des demandes , ou que des actions de grâces, ou que des louanges qui s'adressent à lui ;'que toutes nos démarches, tous nos exercices ne tendent qu^à l'honorer et à nous humilier devant lui. Partout ailleurs, il consent que, sans rien penser, ni rien désirçr, ni rien dire, ni rien faire qui soit contre la raison et la religion , du reste nous nous occupions des choses humaines, selon qu'il convient à notre état; mais dans le lieu saint et au pied de l'autel où il a établi son trône, il est du respect et de l'honneur qu'il attend de nous que nous bannissions de notre esprit toutes les affaires, tous les soins , toutes les vues du siècle, et que rien de profane n'interrompe l'attention que nous devons à son auguste sacrement. Ainsi Jacob, après avoir vu seulement en songe le Seigneur et cette échelle mystérieuse où les anges montaient et descendaient : Que ce Dieu est terrible! s'écria-MI , tout éperdu et saisi de crainte; c'est la porte du ciel, c'est la demeure de Dieu ! ( Gènes, , 28.) Ce n'est ni en songe, ni en figure, que nous
voyons le sacrement de Jésus-Christ. Rien déplus réel que sa présence, et de là jugeons à quoi elle nous engage , et ce qu'elle doit nous in^irer.
Voilà , mes frères , ce que nous savons asse^ dans une stérile et sèche spéculation ; mais eommeat y répond la pratique? Ledirai-je, et Êiut-il que Je révèle ce qui fait l'opprobre bien plus des fidèles on prétendus fidèles que du sacré mystère qu'ils outragent? Mais en vain voudrais-je déguiser ee qui n'est que trop connu , ce qui se produit au plus grand jour, ce qui scandalise le peuple de Dieu, oe qui avilit nos assemblées et nos cérémonies les plus religieuses, ce qui change le temple du Dieu vivant et la maison du Seigneur en des places publiques et des rendez- vous où l'on vient se distraire, se dîs> siper, couler le temps , et le perdre en d'inutiles amusements.
Là, quels sujets appliquent l'esprit, etde quelles idées, de quelles imaginations se repaît-il? Pensées frivoles, pensées vagues et sans arrêt, égarements continuels, mille réflexions confuses, mille raisonnements, ou plutôt mille rêveries. Là, quols sentiments forme le cœur? souvent les plus vains, les plus mondains , et même les plus corrompus et les plus sensuels : tantôt envie de paraître et de se montrer; envie de se distinguer et d'attirer sur soi les regards ; envie de plaire , et pour cela les ajustements, les parures immodestes, les airs étudiés, les retours perpétuels sur la personne : tantôt complaisances secrètes, désirs criminels, inclinatioos naissantes , selon que les yeux se promènent avec moins de retenue, ou qu'ils se fixent sur ce qui les frappe plus fortement, et qui peut allumer le £bu de la passion. Là, quelle est la matière des entretiens? on laisse les ministres de l'Église s'acquitter de leurs fonctions; on les laisse parlera Dieu, chanter les louanges de Dieu , célébrer lés offices divins, consacrer le corps de Jésus-Christ, l'offirir en sacrifice, soit pour eux-mêmes, soit pour tous les assistants : mais ces mêmes assistants que fontils? Ils lient ensemble d'oisives conversations, tiennent même les discours les plus dissolus , s'attroupent quelquefois comme dans un cercle, et mêlent leurs voix à celles des prêtres , non pour prier, mais pour se réjouir et pour plaisanter. Là, de quelle manière agit-on , et comment se comporte-t-on? Quelles contenances négligées et peu séantes! quels mouvements de la tête pour observer tout oe qui se passe autour de soi , et jamais oe qui se passe à l'autel et devant soi ! Daigne-t-on fléchir quelques moments le genou , on se lève bientôt , on s'assied , on se tourne de tous les côtés, selon que le caprice l'inspire , ou que la commodité le demande.
Je dis ce qui paraît : mais que serait-ce si je venais à percer le mur? Que serait-ce si, donnant à cette morale toute son étendue, je venais à décou-
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▼rir ees ceorres d'iniquité , ces oeuvres de ténèbres , qai se dérobent à la. vue des hommes, mais qui ne peoreDt échapper à la vue de Dieu ! Car vous voyez toat. Seigneur : vos yeux , suivant la comparaison de Totre apôtre, sont plus pénétrants que le glaive le mieux lâOBIé. Et qu*aperçoivent-îls , 6 Dieu de poretét et la pureté même! Je n'oserais y penser : eomment oserais-je m'en expliquer? Tirons le rideau sur toutes ces abominations , et déplorons l'affreuse décadence, non pas de l'Église de Jésus- Christ, puisqu'elle est toujours la même , toujours pure et sans tache, mais des enfants dePËglise, les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ. Voilà donc ce cher troupeau, voilà ces disciples qu'il s'était réienrés et dont il voulait faire sa joie, sa gloire, sa couronne {Gaudium meum et corona mea). Il se proposait d'en être spécialement honoré : sont-ce là les marques d'honneur qu'il devait attendre? Il est vrai , l'on ne va pas toujours jusqu ' à lui refuser certains témoignages d'un respect apparent et à ne pas avoir certains égards. Il y a quelques dehors à quoi ne permettent guère de manquer, ou un reste de foi, ou plus souvent une considération tout humaine. On se tient devant l'autel et en présence du sacrement, la tête nue; on s'incline à certains temps, on se prosterne même : mais qu'est-ce que ces démonstrations extérieures? N'est-ce pas un jeu? ne sont-ce pas des insultes plutôt que des actes de religion?
Quoi qu'il en soit, je finis par où j'ai commencé, en remarquant le fruit que nous devons retirer de ce discours. 1. Apprenons quels efforts il en dut coûter à l'amour de Jésus-Christ pour nous , quand il voulut demeurer avec les hommes et qu'il nous laissa le sacré dépôt de son corps. Il voyait à quels outrages il s'exposait dans la suite des siècles , et tout l'avenir lui était présent; mais l'amour d'un Dieu surmonte tous les obstacles, et l'audace, la malignité, l'impiété, l'énorme ingratitude des hommes, ne pouvaitaller à tels excès, que ce divin amour ne se portât encore plus loin , et qu'il en reçût quelque atteinte. 2. Ce qui n'est pas moins digne de notre étonnement, et ce qui ne peut être l'effet que d'une infinie miséricorde, c'est qu'un Dieu tant de fois et si outrageusement insulté n'ait pas éclaté sur l'heure , qu'il ait suspendu ses foudres, qu'il ait fait en quelque sorte violence à sa justice, laquelle ne cessait point de lui crier : Levez-vous, Seigneur y et prenez en main votre cause. \{Psalm. 73. ) Les Samaritains n'avaient pas voulu donner chez eux entrée à Jésus-Christ, et, pour ce seul refus, ses disciples lui demandèrent de faire tomber le feu du ciel et de réduire en cendre tout une ville. Qu'eussent-ils dit s'ils l'eussent vu au milieu de toutes les ignominies où je vous l'ai dépeint? Cet aimable Sau- Teur n'écouta point le juste ressentiment desdiiei-
pies; il n'écouta et n'écoute tous les jours que cette douceur inaltérable, que cet esprit de la loi de grâce qu'il est venu annoncer au monde. 8. Concevons un nouveau zèle pour l'honneur de la maison de Dieu et du sacrement de Jésus-Christ. Au souvenir de tant d'irrévérences passées , faisons-hii toute la ré» paration qui dépend de nous. S'il ne nous est pas possible de lui rendre toute la gloire qu'il mérite et qui lui a été ravie, du moins glorifions-le autant que nous le pouvons. Ah! Seigneur! que tous les peuples vous révèrent : et que ne tient-il à mol de conduire à vos pieds tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre , pour vous faire hommage et vous honorer! Ce ne sont là que des souhaits peu efficaces , mais sincères, mais du cœur; et^ au défaut de l'exécution , qui n'est pas toujours en notre pouvoir ^ vous vous contentez, Seigneur, du désir, et vous l'acceptez.
SIPTliulK IGOR.
Jésos-Christ crucifié dans l'Eucharistie.
SERMON SUR LA COMMUNION INDIGNE
B.urtum erue{flgente9 rihimetipn» Filiwm Dei. Ils craciflent toiit de DoaTcaa le FUt de Dieu daot Ican penoDues. Aux Hébreux, cbap. 6.
En quels termes plus énergiques le grand apôtre pouvait-il s'exprimer pour nous donner à connaître le crime de ces apostats qui renonçaient la foi qu'ils avaientembrassée, et retournaient au judaïsme après s'être soumis à l'Évangile de Jésus-Christ? C'était une infidélité pour l'expiation de laquelle, dans la pensée du maître des gentils, il eût été nécessaire que le Fils de Dieu subît de nouveau le supplice de la croix, si, par les mérites infinis de son sang, ce rédempteur des hommes n'eût pas également satisfait, et pour tous les péchés déjà commis, et pour tous ceux qui devaient se commettre. Mais de quelque manière que les interprètes entendent les paro* les de saintPaul, elles ne vous conviennent que trop, sacrilèges profanateurs qui, sans respect du sacrement où vous venez participer , apportez à la plus sainte table une conscience criminelle , et vous rendez, par une communion indigne, coupables du corps et du sang d'un Dieu. N'est-ce pas là en effet crucifier le Fils de Dieu , non plus comme les Juifs , sur un bois inanimé et sans sentiment , mais dans nos personnes, mais dans nos âmes? Et voila, mes frères, l'affreux attentat dont je voudrais aujourd'hui vous donner toute l'horreur qu'il mérite. Matière d'autant plus importante, qu'il est plus à craindre qu'à ces temps de l'année où la solennité des fêtes, la coutume des fidèles et une bienséance chréappellentà l'autel du Seigneur , et nous
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cf autres ont péri , avez heureusement conserré le don de la foi; à vous, catholiques de nom, catho* h'ques de profession , qui , par l'engagement le plus étroit et le plus inviolable attachement , deviez être pour Jésus-Christ ce qu'étaient les apôtres pour ce divin maître, quand il leur dit, en les félicitant : f^ous êtes demeurés auprès de moi , et vous m'avez été fidèles dans les épreuves que J'ai eu à soutenir (Luc, 22); encore une fois, c'est à vous que je parle. Vous ne pouvez ignorer quelle est la sainteté et la dignité de ces temples que la piété de nos pères a construits et consacra à Dieu. Lieux saints , parce que Dieu, qui d'ailleurs remplit tout Tunivers, en a fait spécialement sa maison , et que c'est là qu'il doit recevoir notre encens et notre culte; mais lieux doublement et plus particulièrement saints, parce que c'est le sanctuaire destiné à l'adorable Eucharistie, et qu'elle y est tout ensemble, et comme sacrement , et comme sacrifice : comme sacrement , où l'Homme-Dieu est présent en personne, et nous donne sa chair à manger ; comme sacrifice , où oe même Dieu-Homme est immolé pour nous, ainsi qu'il le fut sur la croix, et devient notre hostie et notre rédemption.
Quand donc nous entrons dans le temple , où allons-nous ? et tant que nous y restons , où sommesnous? Nous allons nous pr^enter â Jésus-Christ, nous sommes devant Jésus-Christ , près de Jésus- Christ , sous les yeux de Jésus-Christ. De son autel il nous voit, il connaît toutes nos pensées, il démêle tous nos sentiments, il entend toutes nos paroles, il est témoin de toutes nos démarches , et il exige de tout cela le juste tribut; c'est-à-dire, qu'il exige que toutes nos pensées se portent vers lui, que tous nos sentiments n'aient pour objet que lui, que toutes nos paroles ne soient , ou que des demandes , ou que des actions de grâces, ou que des louanges qui s'adressent à lui ;'que toutes nos démarches, tous nos exercices ne tendent qu^à l'honorer et à nous humilier devant lui. Partout ailleurs, il consent que, sans rien penser, ni rien désirer, ni rien dire , ni rien faire qui soit contre la raison et la religion , du reste nous nous occupions des choses humaines, selon qu'il convient à notre état; mais dans le lieu saint et au pied de l'autel où il a établi son trône, il est du respect et de l'honneur qu*il attend de nous que nous bannissions de notre esprit toutes les affaires, tous les soins , toutes les vues du siècle, et que rien de profane n'interrompe l'attention que nous devons à son auguste sacrement. Ainsi Jacob, après avoir vu seulement en songe le Seigneur et cette échelle mystérieuse où les anges montaient et descendaient : Que ce Dieu est terrible! s'écria-t-il , tout éperdu et saisi de crainte; c'est la porte du cîel, c'est la demeure de Dieu ! ( Gènes, , 28. ) Ce n'est ni en songe, ni en figure, que nous
voyons le sacrement de Jésus-Christ. Rien déplus réel que sa présence, et de là jugeons à quoi elle nous engage, et ce qu'elle doit nous in^irer.
Voilà , mes frères , ce que nous savons assez dans une stérile et sèche spéculation ; mais eommeot y répond la pratique? Ledirai-je, et Êiut-îl que Je révèle ce qui fait l'opprobre bien plus des fidèles on prétendus fidèles que du sacré mystère qu'ils outrftp gent? Mais en vain voudrais-je déguiser ee qui n'est que trop connu , ce qui se produit au plus grand jour, ce qui scandalise le peuple de Dieu, oe qui avilit nos assemblées et nos cérémonies les plus religieuses , ce qui change le temple du Dieu vivant et la maison du Seigneur en des places publiques et des rendez- vous où l'on vient se distraire, sedîs> siper, couler le temps , et le perdre en dlnutiles amusements.
Là, quels sujets appliquent l'esprit, et de quelles idées, de quelles imaginations se repaît-il? Pensées frivoles , pensées vagues et sans arrêt, égarements continuels, mille réflexions confuses, mille raisonnements, ou plutôt mille rêveries. Là, quels sentiments forme le cœur? souvent les plus vains, les plus mondains , et même les plus corrompus et les plus sensuels : tantôt envie de paraître et de se montrer; envie de se distinguer et d'attirer sur soi les regards ; envie de plaire , et pour cela les ajustements, les parures immodestes, les airs étudiés, les retours perpétuels sur la personne : tantôt complaisances secrètes, désirs criminels, inclinations naissantes , selon que les yeux se promènent avec moins de retenue, ou qu'ils se fixent sur ce qui les frappe plus fortement, et qui peut allumer le feu de la passion. Là, quelle est la matière des entretiens ? on laisse les ministres de l'Église s'acquitter de leurs fonctions; on les laisse parlera Dieu, chanter les louanges de Dieu, célébrer lés offices divins, consacrer le corps de Jésus-Christ, l'offirîr en sacrifice, soit pour eux-mêmes, soit pour tous les assistants : mais ces mêmes assistants que fontils ? Ils lient ensemble d'oisives conversations , tiennent même les discours les plus dissolus, s'attroupent quelquefois comme dans un cercle , et mêlent leurs voix à celles des prêtres , non pour prier, mais pour se réjouir et pour plaisanter. Là, de quelle manière agit-on , et comment se comporte-t-on? Quelles contenances négligées et peu séantes! quels mouvements de la tête pour observer tout oe qui se passe autour de soi , et jamais oe qui se passe à l'autel et devant soi ! Daigne-t-on fléchir quelques moments le genou , on se lève bientôt , on s'assied , on se tourne de tous les côtés, selon que le eapriee rinspire , ou que la commodité le demande.
Je dis ce qui paraît : mais que serait-ce si je venais à percer le mur? Que serait-ce si, donnant à cette morale toute son étendue , je venais à déoou-
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▼rir ees oeavres d'iniquité , ces œavres de ténèbres , qpû se dérobent à la.Yue des hommes, mais qui ne peufent échapper à la vue de Dieu ! Car vous voyez tout, Sdgneur : vos yeux , suivant la comparaison de votre apôtre, sont plus pénétrants que le glaive le mieux lâffilé. Et qu*aperçoivent-îIs , 6 Dieu de pureté, et la pureté même! Je n'oserais y penser : eonunent oserais-je m'en expliquer? Tirons le rideau sur toutes ces abominations, et déplorons Taf- Ireuee décadence, non pas de FÉglise de Jésus- Christ, puisqu'elle est toujours la même , toujours pure et sans tache , mais des enfants de TËglise , les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ. Voilà donc ee cher troupeau, voilà ces disciples qu'il s'était résenrés et dont il voulait faire sa joie, sa gloire, sa couronne {Gaudium meum et corana mea). Il se proposait d'en être spécialement honoré : sont-ce là les marques d'honneur qu'il devait attendre? Il est vrai , l'on ne va pas toujours jusqu ' à lui refuser certains témoignages d'un respect apparent et à ne pas avoir certains égards. Il y a quelques dehors à quoi ne permettent guère de manquer, ou un reste de foi , on plus souvent une considération tout humaine. On se tient devant l'autel et en présence du sacrement, la tête nue; on s'incline à certains temps, on se prosterne même : mais qu'est-ce que ces démonstrations extérieures? N'est-ce pas un jeu ? ne sont-ce pas des insultes plutôt que des actes de religion?
Quoi qu'il en soit, jeGnis par où j'ai commencé , en remarquant le fruit que nous devons retirer de œ discours. 1. Apprenons quels efforts il en dut coûter à l'amour de Jésus-Christ pour nous , quand il voulut demeurer avec les hommes et qu'il nous laissa le sacré dépôt de son corps. Il voyait à quels outrages il s'exposait dans la suite des siècles , et tout l'avenir lui était présent; mais l'amour d'un Dieu surmonte tous les obstacles, et l'audace, la malignité , l'impiété , l'énorme ingratitude des hommes, ne pouvait aller à tels excès, que ce divin amour ne se portât encore plus loin , et qu'il en reçût quelque atteinte. 2. Ce qui n'est pas moins digne de notre étonnement, et ce qui ne peut être l'effet que d'une infinie miséricorde, c'est qu'un Dieu tant de fois et si outrageusement insulté n'ait pas éclaté sur l'heure, qu'il ait suspendu ses foudres, qu'il ait fait en quelque sorte violence à sajustice, laquelle ne cessait point de lui crier : Levez-vous, Seigneur, etprenez en main votre cause. \{Psalm, 73. ) Les Samaritams n'avaient pas voulu donner chez eux entrée à Jésus-Christ, et, pour ce seul refus, ses disciples lui demandèrent de faire tomber le feu du ciel et de réduire en cendre tout une ville. Qu'eussent-ils dit s'ils l'eussent vu au milieu de toutes les ignominies oii je vous Tai dépeint ? Cet aimable Sauveur n'écouta point le juste ressentiment desdisci-
pies; il n'écouta et n'écoute tous les jours que cette douceur inaltérable, que cet esprit de la loi de grâce qu'il est venu annoncer au monde. 8. Concevons un nouveau zèle pour l'honneur de la maison de Dieu et du sacrement de Jésus-Christ. Au souvenir de tant d'irrévérences passées , faisons-lui toute la ré» paration qui dépend de nous. S'il ne nous est pas possible de lui rendre toute la gloire qu'il mérite et qui lui a été ravie, du moins glorifions-le autant que nous le pouvons. Ah! Seigneur! que tous les peuples vous révèrent : et que ne tient-il à moi de conduire à vos pieds tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre , pour vous faire hommage et vous honorer! Ce ne sont là que des souhaits peu efficaces , mais sincères, mais du coeur; et^ au défaut de l'exécution , qui n'est pas toujours en notre pouvoir ^ vous vous contentez. Seigneur, du désir, et vous l'acceptez.
SIPTliulK JOOR.
Jésus-Christ crucifié dans l'Eucharistie.
SERMON SUR LA COMMUNION INDIGNE
Runwn erue\flgente9 ribimetiptit Filium Dei, Ils cmclflent toiit de noaTeaa le FUt de Dieu daot Ican penoDiies. Aux Hébreux, chap. 6.
En quels termes plus énergiques le grand apôtre pouvait-il s'exprimer pour nous donner à connaître le crime de ces apostats qui renonçaient la foi qu'ils avaientembrassée, et retournaient au judaïsme après s'être soumis à l'Évangile de Jésus-Christ? C'était une infidélité pour l'expiation de laquelle, dans la pensée du maître des gentils, il eût été nécessaire que le Fils de Dieu subît de nouveau le supplice de la croix, si, par les mérites infinis de son sang, ce rédempteur des hommes n'eût pas également satisfit, et pour tous les péchés déjà commis, et pour tous ceux qui devaient se commettre. Mais de quelque manière que les interprètes entendent les paro* les de saint Paul, elles ne vous conviennent que trop, sacrilèges profanateurs qui , sans respect du sacrement où vous venez participer , apportez à la plus sainte table une conscience criminelle, et vous rendez, par une communion indigne, coupables du corps et du sang d'un Dieu. N'est-ce pas là en effet crucifier le Fils de Dieu , non plus comme les Juifs , sur un bois inanimé et sans sentiment , mais dans nos personnes, mais dans nos âmes? Et voila, mes frères, l'affreux attentat dont je voudrais aujourd'hui vous donner toute l'horreur qu'il mérite. Matière d'autant plus importante, qu*il est plus à craindre qu'à ces temps de l'année où la solennité des fêtes, la coutume des fidèles et une bienséance chrétienne nous appellent à l'autel du Seigneur, et i
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et quel courage se présetita-t-il à eux ! Rien ne Té-
engagent à y recevoir le pain de vie, bien des mondains s'y pc^sentent sans la robe de noces, je veux dire sans Tinnoccncc absolument requise, et avec le pécbé dans le cœur. Or, pour entrer d'abord dans mon dessein , observez avec moi , s'il vous plaît , que quelque douloureux que fût le supplice de la croix où le Sauveur du monde fut condamné, il y eut après tout une circonstance essentielle qui dut lui en adoucir la rigueur, et la voici : c'est que ce supplice lui fut volontaire. Prenez garde : volontaire, pourquoi ? parcequ'ily trouvaittoutà la fois deux grands biens, qui devaient être l'accomplissement de sa mission , comme ils en étaient la fin, savoir : la gloire de son Père et le salut de J'homme; la gloire de son Père, qui avait été blessée et qu'il voulait réparer; le salut de l'homme, qui s'était perdu et qu'il voulait relever de sa chute et sauver. Mais, dans une opposition dont on ne peut assez gémir, nous allons voir quelle violence fait à Jésus-Christ le pécheur par une communion sacrilège, puisque c'est tout ensemble, et l'offense de Dieu la plusgriève : premier point; et la ruine du pécheur la plus funeste : second point Plaise au ciel que ce discours vous inspire une crainte salutaire, et que, dans cette juste crainte, vous n'approchiez jamais du sacrement le plus vénérable sans un sérieux retour sur vousmêmes et sans toute la préparation qui convient!
Premier point. Offense de Dieu la plus griève : d'où nous devons d'abord juger quelle violence le pécheur fait à Jésus-Christ par une communion sacrilège. Il faut convenir que les Juifs se portèrent à d'étranges extrémités contre le Fils de Dieu , lors qu'après l'avoir comblé d'ignominie, déchiré de coups, ils le crucifièrent enfin, et le firent expirer dans les douleurs et la honte d'une mort aussi infâme qu'elle fut cruelle; mais ce Dieu sauveur s'était soumis à tout cela, avait consenti à tout cela, avait accepté tout cela. La gloire de son Père, qu'il s'agissait de rétablir, y était intéressée. Il le savait, et il était touché de ce grand intérêt par préférence atout autre. Cette seule vue devait donc lui rendre toutes les souffrances de sa passion, non-seulement plus supportables , mais désirables.
Il est vrai que dans le jardin, livrant son humanité sjunte à la tristesse , à la frayeur , au dégoût et à l'ennui , il témoigna une extrême répugnance pour la croix qui lui était préparée, et qu'il demanda de ne point boire un calice si amer : mais c'était l'homme qui parlait; c'était, dans le langage commun, ce que nous appelons l'appétit sensitif et la partie inférieure de l'âme , tandis que la raison supérieure et la volonté agréait tout et se résignait à tout. L'événement le montra bien. Dès que ses ennemis vinrent l'arrêter et se saisir de sa personne, avec quelle ardeur alla-t-il au-devant d'eux ! avec quelle fermeté
tonna , parce qu'il voulait effacer ainsi l'injure faîte à Dieu parle péché, et satisfaire à la justice du ciel. Mais il en va tout autrement dans uneoommunion sacrilège. C'est là , pour user toujours de la figure et de l'expression de l'apôtre, c'est là que Jésus- Christ est crucifié, puisque le pécheur est unecroix pour lui et la plus rude croix. Mais bien loin de rien apercevoir dans cette croix, qui puisse tourner à l'honneur de la majesté divine, il n'y voit qu'un crime et le crime le plus énorme. Car, qu'estce de communier indignement? Quel abus du Saint même des saints! Quelle audace! quelle perfidie! quelle hypocrisie! Je reprends, et suivez-moi.
1. Quel abus! Il n'est rien que Dieu nous ait ordonné plus expressément que le respect des choses saintes. C'est pour cela que, dans l'ancienne loi, le peuple était exclus du sanctuaire, et qu'il n'était permis qu'au souverain pontifed'y entrer. C'est pour cela que le même peuple d'Israël eut défense d'approcher seulement de la montagne où le Seigneur devait descendre et converser avec Moïse. C'est pour cela que, du moment qu'Osa eut porté la main sur l'arche , et que , par un zèle indiscret, il se fut avancé pour la soutenir, il tomba mort à la vue d'une nombreuse multitude, et , par un châtiment si sévère et si prompt, répandit la terreur dans tous les esprits. Et n'est-ce pas pour cela même encore que l'usage des pains de proposition était interdit à quiconque n'avait pas eu soin de se purifier, et ne s'était pas abstenu des plaisirs les plus légitimes? Or, je demande, qu était-ce que ce sanctuaire ? qu'était-ce que cette montagne? qu'était-ce que cette arche d'alliance? qu'était-ce que ces pains de propo.sition? et jamais en tout cela y eut-il ou put-il y avoir rien de plus saint, ni même d'aussi saint, que le sacrement de Jésus-Christ, que le corps de Jésus-Christ, que la sang de Jésus-Christ? Voilà néanmoins ce que profane le pécheur sacrilège par une communion indigne. Dans une même âme, il allie ensemble le péché et la sainteté même. Uuion la plus monstrueuse et la plus abominable.
2. Quelle audace! Saint Jean Chrysostôme, préchant au peuple d'Antioche sur le même sujet que moi , leur disait : Prenez garde , mes frères , et donnez-y toute votre attention; comprenez de quel pain vous allez vous uourrir, et soyez-en saisis de frayeur. Il le disait à tous, sans exception , aux plus justes comme aux autres; et les plus justes en effet tremblaient, s'examinaient, osaient à peine se présenter à l'autel; mais le pécJieur sait s'affermir contre toute crainte, et d'un pas ferme, d'un visage assuré, il s'ingère dans la troupe des fidèles. En vain lui fait-on entendre ces paroles de saint Paul aux Corinthiens : ^ous ne pouvez boire tout ensern^ ble le calice du Seigneur et le calice des dénions;
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u$ ne pouvez avoir part tout etuembie à la t4xble Seignewr et à la table des démons. Voulez-vous iier le Seigneur , et comme le piquer de jalousie 1 iM^vovsplus/ortsqueluifii.Cor,, 10.) En vain ileYée malgré lui et contre lui , sa conscience lui B-t-elleaYec Tangede l'Apocalypse : Heureux ceux imU lavé leur robe dans le sang de C Agneau; iU loin d'ici ^ loin de ce saint Ueu, enchanteurs , pudiques, homicides , idolâtres, fourbes et im- ^sieurs, vous tous qui aimez le péché et qui le mmeUez.{j4poc., 22.) T^ulle considération ne rréte, tant il est résolu de ne rien écouter, et de andiir toute barrière. A la face du Dieu vivant, lOS égard à la présence de Jésus-Christ , et sans bîter,il se montre, il marche; il va recevoir, ou tutôt enlever le divin aliment qui n'est réservé o'aux âmes innocentes et pures.
9. Quelle perfidie! Judas trahit son maître par m baiser ! et le baiser que donna au Fils de Dieu «t infâme disciple eut-il rien de plus perfide qu'une »mmunion où le pécheur, selon toutes les apparenees, vient à Jésus-Christ en ami , pour se dérooer et s'attacher à lui du nœud le plus étroit et le plus intime, mais dans le foud en ennemi, pour le vendre et pour le livrer? A qui le livrer ? aux plus ariminelles habitudes, aux plus sales passions, aux >lus brutales convoitises, à tous les vice^d'un cœur orrompu, où il descend et où il est dans une es- >èce d'esclavage. Qu'est-ce que cet état pour un >iea, et qu'est-ce que de l'y réduire?
4. Quelle hypocrisie! Ah ! chrétiens, ne sont-ce as souvent ces profanateurs qui affectent les plus eaux dehors? Comme ce n'est point un principe e religion qui les fait participer au sacrement, tuiîs un respect humain , mais une certaine coutume
quoi ils veulent satisfaire, mais un certain exemple qu'ils veulent donner, tout leur soin est , non »as de préparer leur âme, mais de se masquer et h se déguiser. Ils se prosternent, ils s'humilient, ils prient. Quand le Sauveur du monde , dans la dernière cène qu'il fit avec ses apôtres, leur apprit qu'un d'entre eux avait conjuré sa perte , Judas fut un des premiers à lui témoigner sa surprise, et De parut pas moins empressé que les autres à lui marquer son attachement et son zèle. Est-ce moi, l'écria-t-il, est-ce moi. Seigneur? ( Matth. , 26. ) C'était en effet ce malheureux; mais il craignait d*étre connu, et pour cela il palliait ses sentiments Bt se contrefaisait. Plût au ciel , qu'entre les ministres de Jé^us-Christ, il fQt le seul à qui Ton pât reprocher une si damnable dissimulation! Mais, bélas! puis-je sans horreur le prononcer! le ministère même le plus sacré n'a pas toujours été exempt les plus sacrilèges profanations : il ne l'est pas cn- Bore« Le Filsde Dieu nousavertit de nousgarder des [aux prophètes, qui viennent à nous sous des toi-
S0URD4L0UE. — T. III.
soDS de brebis, et qui sont au dedans d'eux-mêmes des loups ravissants. Daigne le Seigneur préserver son Église de ces indignes sacrificateurs qui, cou* verts des saints vêtements, montent à l'autel, y opèrent le divin mystère, le consomment dans leur sein , le dispensent de leurs mains , et cependant recèlent au fond de leur âme des mystères d'iniquité qu'ils tiennent ensevelis , autant qu'il leur est possible, en de profondes ténèbres, mais que Dieu voit, et que Jésus-Christ, juste vengeur de son sacrement, saura produire à la plus datante lumière dans le grand jour de la révélation.
Or, pour reprendre ma première proposition , de tout ceci , il est aisé de conclure que ce ne peut être sans une sorte de violence que Jésus-Christ voit à sa table on pécheur sacrilège , et qu'il souffre que le pain des anges lui soit administré. Aussi, selon la remarque des évangélistes, lorsqu'il aperçut Judas au milieu des apôtres , mangeant avec eux l'agneau pascal , et recevant comme eux le pain consacré , il en fut ému. Tout maître qu'il était de lui-même, il suivit le mouvement de son cœur; il se plaignit, il s'expliqua. Pïous ne pouvons nous en étonner pour peu que nous concevions ce que c'est, dans son estime et par rapport à lui, qu'une communion où toutes ses vues sont renversées , et qui , bien loin de contribuer à la gloire de son Père, ainsi qu'il se le proposait, ne sert qu'à l'offenser plus grièvement, ce Père céleste, et qu'à le déshonorer. Je ne crains donc point de passer les bornes de la vérité la plus exacte ; et j'ajoute, sans hésiter, que si ce Sauveur était encore dans une chair passible et mortelle, et qu'il dût comme autrefois endurer une seconde passion et une seconde mort, rien de toutes les cruautés qu'exercèrent sur lui ses bourreaux, ni de tous les tourments qu'il souffrit par la haine et la barbarie des Juifs , ne lui serait plus odieux, et en ce sens plus douloureux, que le crime d'un chrétien qui, par un sacrilège, profane le sacrement de son corps et de son sang. Voilà , Seigneur, ce que la malice des hommes vous réservait. Vous ne fûtes crucifié qu'une fois au Calvaire : combien de fois l'avez- vous été, et l'êtesvous dans vos temples et jusque dans votre sanctuaire !
Second point. Condamnation et ruine du pécheur la plus funeste : autre conjecture qui nous donne à connaître quelle violence le pécheur fait à Jésus-Christ par une communion sacrilège. Le Fils de Dieu ayant pensé à nous de toute éternité, et nous ayant aimés , il est venu parmi nous dans la plénitude des temps, et s'est chargé de toutes nos misères , non-seulement comme réparateur de la gloire de Dieu , mais comme rédempteur des homet leur médiateur auprès de Dieu. 11 est dono
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certain que rien , après la gloire divine, ne Ta tou ehé plus fortement que ce grand ouvrage du salut et de la rédemption du monde. Cestcequi Fa attiré sur la terre ; c'est pour cela qu*il était envoyé , et c'est à quoi il a travaillé sans interruption jusques au dernier moment de sa vie. Or ce salut qu'il avait en vue , et qui lui fut si cher, c'était le prix de sa croix et de toutes les ignominies, de toutes les douleurs de sa passion : c'était là la fin où il aspirait ; et souhaitant la fin avec tant d'ardeur, ce désir si vif et si empressé devait lui faire prendre avec moins de peine le moyen nécessaire pour y parvenir. Mais quel est le fruit malheureux d'une communion sacrilège? à quoi se termine-t-elle ? Je l'ai dit : à la plus terrible condamnation du pécheur et à sa ruine.
Car, prenez garde, il devient coupable devant Dieu du corps et du sang de Jésus-Christ : c'est l'expression de l'apôtre. De là, selon les termes formels du même apôtre, en mangeant le corps et buvant le sang de Jésus-Christ, il mange et boit son propre jugement. Pour comble de malheur, il tombe dans un affreux abandonnement de la part de Dieu : d'où suit enfin une mortelle indifférence pour les choses de Dieu et pour le salut , qui le conduit à la perte entière de son âme. Que dis-je , à la perte de son âme I de cette âme si précieuse à Jésus-Christ, de cette âme, la conquête de Jésus- Christ et comme son héritage, de cette âme que Jésus-Christ voulait nourrir, conserver, avancer, élever à la gloire et à la béatitude éternelle, par l'efficace et la vertu de ce sacrement. Hé quoi! ce même sacrement qui devait lui donner la vie, c'est ce qui lui donne la mort! ce même corps , ce même sang de son Sauveur qui devait la sanctifier, c'est , par l'abus qu'il en fait, ce qui l'infecte, ce qui la noircit , ce qui la rend abominable devant Dieu , ce qui lui imprime un caractère de réprobation , et qui la damne! Dieu de miséricorde. Dieu rédempteur, quels sont sur cela vos sentiments? Jamais vltes-vous avec plus d'horreur la croix où vous fûtes attaché? et tout le fiel dont on vous abreuva eut-il rien pour vous de si amer ? Mettons ceci dans un nouveau jour, et expliquons-nous.
1. Il devient coupable devant Dieu, et par conséquent responsable à Dieu du corps et du sang de Jésus-Christ. Il en devient coupable, dit le Docteur des nations, puisqu'il profane l'un et l'autre, puisqu'il traite indignement l'un et l'autre , puisqu'il ne fait pas de l'un et de l'autre le discernement qu'Ile méritent par tant de titres. Et dès qu'il s'en rend coupable, H en est responsable à Dieu, puisque l'offense remonte jusques à Dieu même, puisque c'est le corps et le sang du Fils de Dieu , puisque Dieu, jaloux de l'honneur de son Christ, et souverainement équitable, ne peut laisser impunis uae profanation et un abus si énormes. Ce sang
donc, ce sang qui coula sur la croix pour la justification du pécheur, retombe sur lui pour sa damnation. Ce sang, dont la voix, plus éloquente que celle du sang d'Abei, s'élevait pour lui Ters le del et criait miséricorde, crie vengeance contre lui. Quel changement! quel renversement! Qu'il se rimpute à soi-même. C'est toujours le même sang qui devait être sa rançon ; mais à son égard (je puis le dire, et les Pères l'ont dit avant moi ), il en fait le plus contagieux et le plus subtil poison. Cest toujours le même Sauveur qui voulait le défendre et lui servir d'avocat ; mais il en fait son témoin le plus irréprochable et son plus dangereux accusateur.
2. En mangeant le corps et buvant le sang de Jésus-Christ, il mange et il boit son propre jugement. Et en effet , ce témoin , oet accusateur que le pécheur reçoit au dedans de lui-même, et qu'il suscite contre lui-même , c'est en même temps son juge, mais un juge ennemi, mais un juge irrité, parce que c'est un juge outragé. Il n'est point besoin d'un autre tribunal que la table du Seigneur; il ne faut point aller plus loin. C'est là que le crime se commet : il est sans excuse , il est constant et avéré. C'est donc là que le Seigneur, présent en personne, prononce sur l'heure contre le criminel le même anathème qu'il prononça dans une pareille conjoD^ ture contre ce disciple qui le trahissait : Malheur à cet homme! (Matth. , 26. } Malheur, parce que phis le sacrement qu'il viole est saint, plus il se rend coupable, et que, plus il est coupable, plus le châtiment qu'on lui prépare sera rigoureux. // vaudrait mieux pour cet homme de n'être jamais né. ( Ibid. > Jugement ratifié dans le ciel à l'instant même qu'il est porté sur la terre.
3. 11 tombe dans un affreux abandonnement de la part de Dieu. De n'avoir pas profité d'une grioe et de l'avoir reçue en vain, c'est assez pour arrêter le cours de certaines grâces que Dieu nous destinait , et pour l'engager à les retirer : que sera-ee de recevoir l'auteur de la grAce, le principe et la source de toutes les grâces, je ne dis pas inutilement et sans fruit, mais criminellement, mais sacrilégement? Car il ne s'agit pas seulement ici d'une simple omission , d'une simple résistance à la grâee, en ne faisant pas ce que la grâce inspire; mais d'un sacrilège actuel et formel , mais de l'attentat le plus noir, en profanant le divin mystère. Je dis de l'attentat le plus noir, parce que c'est souvent un attentat médité , prévu , concerté , fait avec connaissance et d'un sens rassis , malgré mille remords, malgré mille reproches intérieurs de l'âme qui répugne , qù hésite , qui voit à quel excès elle se laisse emporter et à quoi elle s'expose. Après cela , nous paraîtrat-il étrange qu'elle soit délaissée de Dieu et livrée à elle-même? Ainsi le fut Judas, quand le Sauveur
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du monde, au moment qu'il eut communié, lui dît : Ce que vous avez résolu de faire, faites-le au phu tôt. (JOÀN., 13.) Comme s'il lui eût dit : Je vous ai averti, je vous ai sollicité et pressé; rien n'a pu vaincre votre obstination : allez donc, et agissez ; périssez , puisque vous voulez périr.
4. De là indifférence mortelle pour les choses de Dieu et pour le salut. Abandonné de Dieu et privé des grâces qui lui étaient réservées , comment serait-il touché de quelque chose par rapport à Dieu et au salut de son âme? Pour acquérir Thabitade d'une vertu , il ne faut quelquefois qu'une s^e victoire qu'on a remportée sur soi-même, qu'une seule violence qu'on s'est faite, qu'un acte héroïque qu'on a pratiqué dans l'occasion. Or, il en ▼a de même , ou à peu près de même à Tégard du erime. Il y en a d'une telle nature, qu'il sufBt de les commettre une fois pour rompre tous les liens qui nous retenaient, et pour s'ouvrir une carrière libre dans les voies de l'iniquité : on secoue le joug , on ne ménage plus rien. C'était en effet un joug pour plusieurs que l'obligation d'approcher du saereroent de Jésus-Christ à certains temps de Tannée où Ton ne pouvait guère s'en dispenser ; c'était un frein qui gênait et qui incommodait. La vue d'une communion prochaine troublait, inquiétait, engageait à prendre quelques mesures pour calmer une eonsteience encore timide , ou plutôt pour l'assoupir et rendormir. Mais quand , fatigué de ces inquiétudes et de ces troubles , on a pris le plus court moyen de s'en affranchir en communiant avec son péché, c'est alors que la passion émancipée , pour ainsi parler, et tirée de servitude , se livre à tout sans règle et sans nulle considération. Une communion faite indignement affermît contre la crainte d'une seconde, et en diminue l'horreur. De cette sorte , on vit tranquille dans ses désordres; on se sert même de la communion comme d'un voile pour les couvrir et les tenir cachés. Ils se multiplient sans obstacles et presque à l'infini. Quels fonds de corruption, où, de jour en jour, on se plonge plus avant et on s'abtme! Quelle impénitence , commencée dans la vie, poor être , hélas ! par le plus redoutable châtiment , eoosomméeà la mort!
Voilà done, chrétiens auditeurs, pour vous remetre sous les yeux tout le plan de ce discours, et pour vous en retracer l'idée, voilà l'extrême violence que le pécheur sacrilège fait à Jésus-Christ ; voilà ressentielle différence que j'ai marquée entre cette croix matérielle où il mourut par la conjuration des Juifs, et cette croix spirituelle où il est attaché par une communion indigne. Il accepta Tune d'une volonté pleine et parfaite, parce qu'il y envisageait rhonneur de Dieu et l'avantage de l'homme; mais il déteste l'autre , il l'abhorre , parce qu'il y voittout à la fois, et Dieu déshonoré, et Thomme perdu.
Dans le fort de sa douleur, aux approches de sa passion, il disait à son Père, en se résignant : Çue votre volonté soUfailet non la mienne ( Luc, 22), qui doit se conformer à la vôtre ; mais c'est ce qu'il ne peut dire ici , puisqu'une communion sacrilège ne peut être de la volonté du Père, ni delà volonté du Fils. Il ne lui reste que de renouveler la plainte de son Prophète : Cest en vain que foi travaillé; en vain, âme criminelle, que f ai consumé pour vous toute ma force. (Isai., 46.) Je vous avais sauvée par la croix; mais le fruit de cette croix, où j'avais opéré l'oeuvre de votre salut, vous le détruisez par une autre croix que vous m'avez dressée dans votre cœur. Plainte accompagnée d'une menace formidable : car,ajoute le Prophète, ou Jésus-Christ même dans la personne du Prophète , le Seigneur, ce Père tout-puissant, me fera justice. S'il tient maintenant ses coups suspendus, il aura son temps pour frapper, et son bras doit s'appesantir sur vous d'autant plus rudement que c'est le sang de son Fils qu'il vengera.
Pensons-y, mes frères, et tremblons. Les jugements de Dieu sont à craindre pour tous les pécheurs, mais surtout pour les pécheurs sacrilèges. Nous savons à quel désespoir Judas fut abandonné de Dieu, et à quelle malheureuse fin il s'abandonna lui-même, après avoir profané le sacré mystère nouvellement institué. Il est moins ordinaire, j'en conviens, de le profaner d'une vue aussi délibérée; mais de s'y exposer, mais de se mettre là-dessus dans un danger évident et prochain par l'extrême négligence avec laquelle on se présente à la sainte table , c'est ce qui n'arrive que trop fréquemment , et de quoi nous ne pouvons nous proserver avec trop de soin. Quelque bien disposés que fussent les apôtres, et quoique le Fils de Dieu leur eût lavé les pieds, en signe de cette pureté intérieure de l'âme qu'ils devaient avoir et qu'ils avaient en effet, toutefois, lorsque, sur le point de les communier, il leur déclara , ainsi que je l'ai dit , qu'il y avait un traître parmi eux et un profanateur, ils furent saisis d'une crainte religieuse. Aucun ne présuma de lui-même nidesonétat; mais ils s'écrièrent tous en général et chacun pour soi : Serait-ce moi. Seigneur f Prenons ce sentiment, sans rien perdre néanmoins d'une confiance raisonnable et chrétienne. Nettoyons, lavons, puri« fions notre cœur ; effaçons , autant qu'il dépend de nous , avec le secours du ciel , jusques aux moindres taches; et du reste, malgré toutes nos précautions, défions-nous encore de nous-mêmes, et ne comptons point sur nous-mêmes. Je vais à vous. Seigneur, je vais à votre autel, où vous m'invitez et où vous voulez vous donner à moi : mais oomment y vais-je, et en quelle disposition? Vous le voyez mieux que moi, puisque vous me connaissez mieux que je ne me connais moi-même. Ah! mon Dieul u'rs ^-Vvl
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point dans mon âme quelque venin secret qui la corrompe? suis-je dans votre grâce? Je n'en ai point de certitude; mais du moins ce que je sais, c'est que je souhaite d'y être , c'est que je crois de bonne foi n'avoir rien épargné ni rien omis pour y être. Voilà , Seigneur, tout ce que je puis de ma part; et vous, par votre miséricorde, vous suppléerez, comme je l'espère, à tout ce qui me manque.
HUITIEME JOUR
Jésus Christ victorieux et triomphant dans TEucharislie.
SERMON
SUR LES PROCESSIONS DU SAINT SACREMENT
David et omnis domus Israël ditcebant arcam Uttamenti Domini in jubilo et in clangore buecina.
David et toute la maison d*Israei conduisaient l*arche du Seigneur au milieu des cris de joie et au son des trompettes. Au 2* livre dei Rois, chap. 6.
Jamais le saint roi d'Israël et l'innombrable multitude du peuple qui l'accompagnait ne furent remplis d'une joie plus pure , ni ne témoignèrent plus de zèle pour la gloire du Seigneur, que lorsqu'avec l'appareil le plus pompeux et parmi les acclamations publiques , ils conduisirent l'arche du testament et la placèrent dans la capitale de l'empire. Ce fut pour cette arche, après avoir renversé l'idole de Dagon, après avoir mis en déroute l'armée des Philistins, après avoir attiré sur le pieux Obédédom et sur toute sa famille les bénédictions du ciel, ce fut, dis-je, pour cette arche victorieuse oomme un triomphe. Tout Israël y applaudit, tout l'air retentit de chants d'allégresse, et David ne ménagea rien pour contribuer à la célébrité de cette fête. Belle figure , mes chers auditeurs, qui, dans une comparaison très-naturelle, nous représente ce qui se passe en ces saints jours à l'égard du sacrement de Jésus-Christ. Qu'est-ce que ce sacrement adorable? Dans la pensée des Pères et des interprètes, c'est l'arche de la nouvelle alliance. Et comment l'Église veut-elle surtout que ce sacrement so\i honoré dans cette octave qu'elle a établie et qu'elle lui consacre? On le porte publiquement et processionnellement : tout le peuple fidèle s'assemble autour du char où il est élevé ; le concours est universel, et voilà ce que j'appelle son triomphe. Religieuses processions et augustes cérémonies dont je me suis proposé de vous entretenir; car, après vous avoir fait voir Jésus-Christ outragé dans son sacrement, insulté, persécuté, crucifié, il faut maintenant, pour effacer de si tristes idées, vous k faire considérer victorieux et triomphant. Ainsi I étangélistes, après nous avoir fait le détail des 1 de sa vie souifrante et de toutes les igno-
minies de sa mort , nous racontent les merveilles de sa résurrection , et peignent à nos yeux la gloire de son ascension au ciel. Quoi qu'il en soit, voici en trois mots le partage de ce discours : triomphe de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, triomphe le plus glorieux par son éclat et sa solennité : premier point; triomphe le plus juste et le plus légitimement dû, suivant les intentions de l'Église et selon les motifis qui l'ont engagée à l'instituer : second point; triomphe le plus capable d'exciter le zèle des fidèles et de réveiller les sentiments de leur piété : troisième point. J'ai cru le sujet assez important pour mériter une instruction particulière , d'autant plus que c'est une matière qu'on ne vous a jamais peut-être suffisamment développée dans la chair, et dont il est bon que vous ayez une pleine connaissance.
Premier point. Triomphe le plus glorieux par son éclat et sa solennité. C'est une réflexion bien vraie des maîtres delà vie chrétienne et spirituelle, quand ils regardent et qu'ils nous font regarder l'entrée de Jésus- Christ , par la communion, dans une âme , surtout dans une âme pénitente, comme un triomphe. Cette âme, disent-ils, dégagée des liens du péché dont elle était esclave et qui la tyrannisait, devient pour son libérateur comme une terre conquise. Il en prend possession, il y établit son empire et l'y affermit. Point d'inclination vicîeuse qu'il ne réprime , point de passion qu'il ne tienne sous le joug. Ses volontés règlent tout, tout obéit à sa loi, tout suit les mouvements de sa grâce ; et plus il lui en a coûté d'efforts pour s'assurer une telle conquête, plus il a de quoi s'en glorifier : de sorte que les efforts même qu'il a faits , que les combats qu'il a livrés , ne servent qu'à relever le prix de sa victoire. Puissiez-vous , adorable maître, régner ainsi dans nous et sur nous ! puissions-nous vivre toujours sous une si heureuse domination!
Cependant, chrétiens, ce triomphe est tout intérieur, et n'a rien qui frappe les yeux. Dieu seul et l'âme en sonttémoins. Or, il fallait à Jésus-Christ un triomphe plus éclatant, il fallait qu'une fois an moins chaque année il y eût un temps où il se produisit au grand jour, il se donnât en spectacle à tout le nM)nde chrétien. Oui , Seigneur, levez-vow, vont dis-Je, et Varche que vous avez sanctifiée {Psalm, 1 i 3 ), qui est votre sacré corps. Sortez des ténèbres où vous vous tenez enfermé dans vos tabernacles, et montrez-vous. Autrefois vous traîniez après vous les quatre, les cinq mille hommes qui vous suivaient et vous bénissaient. Ce que vous avez fait dans les jours de votre vie mortelle et paisible vous convient encore mieux dans cette vie bienheureuse et im^l0^ telle dont vous jouissez. Et vous, filles de Sion, «enez au-devant de t époux céleste ( CatU.y 3 ) ; nation chérie entre toutes les nations, catholiques zâés,
JÉSUS-CHRIST TRIOMPHANT DANS L'EUCHARISTIE
éuniasez-vous, et de compagnie veoez prendre part
eette pompeuse et dévote solennité. Venez voir, toD plus k roi Scdonwn ceint du diadème {ÇeaU.fi)^ nais le Roi des rois , mais le Dieu de Tunivers couonné de splendeur et de gloire.
Ce que jedis, c'est ce que l'Église ordonne, et ce [oi s'exécute selon qu'elle Ta prescrit. De toutes Mots on se rend au lieu désigné pour la marche, on le dispose , on se range; une nombreuse assemblée, m, pour mieux dire, une nombreuse cour, se ■onne de tous les états et de toutes les conditions, iepuis le plus petit et le plus, pauvre , jusques au irince, jusques au monarque. A l'aspect de la Dirinité présente, toute dignité disparaît, chacun à *envi ne pense à se distinguer que par ses hommaj^ et ses respects.
fai m le Seigneur, disait le Prophète; U était usis sur un trône élevé. Des séraphins étaient autour du trône et se couvraient de leurs aUes ; ils répétèrent sans cesse et se criaient l'un à l'autre : Saint, Saint, Saint, le Seigneur, k Dieu des armées; toute la terre estremplie desa majesté. (Isai., (L) Ainsi les prêtres, comme ces anges qui dans le ciel assistent autour du trône et devant la majesté du Très-Haut, approchent du sanctuaire, prêts à exercer leurs fonctions. Les rues sont jonchées de fleurs ; les maisons, parées et ornées ; lesautels, dreslét sur la route d'espace en espace, pour recevoir le Seigneur, et pour lui servir en quelque manière de repos. Enfin, le signal est donné, et c'est alors que de son temple part ce Dieu triomphant , et qu'il eommence à se produire.
Il est au milieu de ses ministres comme grand prêtre et pontife souverain ; il est sous le dais comme roi du ciel et de la terre. On lui offre de Tencens , et il le reçoit comme Fils de Dieu et Dieu lui-même. Le bruit même des armes se fait entendre et rbonore comme vainqueur du monde. Que de voix s'élèvent pour célébrer son nom et pour l'exalter ! Que de cantiques de louanges! que d'harmonieux concerts 1 que de bénédictions! que d'adorations! Tout s'humilie, tout se prosterne. Il me semble que ]e pourrais bien lui appliquer les belles et mystérieules paroles du Prophète : // a établi sa demeure dans k sokit, et il y parait avec la même grAce qu'un époux qui sort de sa chambre nuptiale. Il a pris son essor comme un géant pour fournir sa course, et sur son passage il répand le feu de tous côtés et les rayons de sa lumière. {Psabn. 18.)
Ah! chrétiens, quedis-je! et quel autre état tout opposé , quelle autre vue vient me frapper l'esprit! quel parallèle! Que cette marche est différente de eelle qu'il fit dans la ville de Jérusalem la veille de sa passion ! Là, il fut livré entre les mains des impies et tratné avec violence de tribunal en tribunal comme lin criminel : ici il est dans les mains des minis-
tres du Dieu vivant, qui le conduisent avec révérence d'autel en autel, et l'y placent comme le Saint par excellence et le principe de toute sainteté. Là, poursuivi d'une populace animée, abandonné aur plus indignes traitements d'une insolente et brutale soldatesque , il fut exposé aux injures les plus atroces, aux imprécations, aux blasphèmes, à tout ce qu'inspire la haine ^t une aveugle fureur : ici , révéré jusques à l'adoration, recherché avec empressement, invoqué avec une confiance chrétienne, il n'entend , et pour lui-même, et pour ceux qui le réclament, que des souhaits, que des vœux, que d'humbles actions de grâces et de ferventes supplications. Là, envoyé à Uérode, il comparut devant toute sa cour, et il y fut méprisé, moqué , traité de fou ; de là renvoyé honteusement , il comparut pour une seconde fois devant Pilate et son conseil, et il y fut accusé, jugé, condamné; ici, dans les plus superbes cours comme dans les campagnes et les bourgades, dans les ordres les plus élevés par la supériorité du rang et par l'autorité , comme dans les dernières conditions, partout on s'acquitte envers lui du même devoir de religion, et l'on publie également ses grandeurs.
Il est vrai qu'il y eut un jour où les Juifs euxmêmes lui déférèrent les honneurs du triomphe. Ils le reconnurent pour fils de David , ils le proclamèrent roi dlsraël , ils coururent en foule l'accueillir avec des branches d'olivier et des palmes à la main, ils se dépouillèrent de leurs vêtements et les étendirent sous ses pieds. Quelle inspiration les saisit tout à coup, quel subit mouvement les emporta? c'est ce que je n'examine point. Mais du reste , ce ne fut là qu'un triomphe particulier, et renfermé dans la seule capitale de la Judée ; ce ne fut qu'un triomphe passager, à quoi bientôt succéda toute la confusion et toute l'infamie de la croix. C'est dans votre sacrement, Seigneur, que votre triomphe est universel et perpétuel. De l'orient à l'occident, chez toutes les nations éclairées de la foi , où cette sainte solennité n'es^elle pas en usage? où chaque année ne se renouvelle-t-elle pas, et depuis son institution où ne subsiste-t-elle pas? Soutenons-la, chrétiens auditeurs, autant que nous y pouvons concouru', et reprochons-nous notre indifférence ou notre extrême délicatesse quand nous négligeons d'y assister. On est si curieux de vains spectacles, on donne si volontiers sa présence à des cérémonies mondaines, on ambitionne d'y avoir place et d'y être remarqué; ayons du moins à l'égard de celle-ci la même assiduité et la même ardeur. Entre tous les motifs qui nous y engagent, la raison de l'édification et de l'exemple peut nous suffire.
Second point. Triomphe le plus juste et le plus légitimement dû selon les vues et les intentionade
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VËglisc en Tinstituant. Que se propose FÉglise dans cette cérémonie? que prétend-elle? 1. Reconnaître l'excellent don que Jésus-Clirist nous a fait de son corps et de son précieux sang ; 2. répandre les bénédictions célestes et les grâces que Jésus-Christ porte avec soi , et sanctifier spécialement tous les lieux où il passe et qu*il honore de sa présence ; 3. confondre l'incrédulité des hérétiques , ennemis du sacrement de Jésus-Clirist ; et même , ce qui n'est pas sans exemple, faire nattre dans leurs esprits des réflexions qui les touchent, qui leur dessillent les yeux, et leur découvrent enfin la vérité; 4. réveiller et affermir la foi des fidèles , souvent endormie , et, par là même , ou chancelante, ou moins vive et moins agissante. Je me borne là , et je demande s'il est rien de plus raisonnable que ces intentions de l'Ëglise, et rien de plus conforme à Tesprît de Dieu. Exposons-les par ordre , et appliquez-vous.
1. Reconnaître l'excellent don que Jésus -Christ nous a fait de son corpset de son précieux sang. Que ce soit le don le plus excellent , on n'en peut avoir le moindre doute , puisque c'est le corps et le sang d'un Dieu; don d'autant plus estimable, qu'il est pleinement gratuit , et que rien , de notre part , ne nous l'a pu mériter. Or, une partie de la reconnaissance est de publier le bien qu'on a reçu , d'en marquer une haute idée, et de l'employer à la gloire du bienfaiteur. Voilà pourquoi l'Église, redevable à Jésus-Christ d'un sacrement où sont contenues toutes les richesses de la miséricorde , et où réside corporellement la plénitude de la divinité même , ne veut pas que ce soit un trésor caché. Sensible à l'amour et à l'infinie libéralité du divin époux qui Ten a gratifiée , elle veut lui en faire honneur ; et pour cela, bien loin de l'enfouir, elle le montre dans les places publiques et le présente à la vue de tout le peuple , comme si elle nous adressait ces paroles du Prophète royal : Fenez , et voyez combien le Seigneur a fait pour moi de grandes choses. {Psalm, 65. ) Ce n'est pas seulement pour moi , ajoute-t-elle , qu'il les a faites , mais pour chacun de vous en particulier. D'où elle conclut , avec le même prophète : AUons donc, réjouissons-nous dans le Seigneur ^ et faisons retentir de toutes parts des chants d* allégresse. Humilions-nous devant notre Dieu, aÂorons-le : car c*est le grand Dieu, et nous sommes son peuple et les brebis de son troupeau, Ibid. 94.)
2. Répandre les bénédictions célestes et les grâces que Jésus-Christ porte avec soi. Dans les entrées des princes, ils dispensent plus abondamment leurs dons ; il est de la majesté et de la grandeur royale que les peuples se ressentent de leur présence, et que la mémoire de ces jours solennels se perpétue, nonseulement par la pompe et la magnificence qu'ils y étalent, mais par les largesses qu'ils accordent. Je
Mais que pour opérer ses merveilles et pour exercer
sa toute-puissante vertu, la présence de Jésus-Christ n'est point absolument nécessaire. Ce qu'il faisait autrefois, il le peut encore. Absent comme présent, il voyait le fond des cœurs, il gagnait des âmes, il chassait des démons, il rendait la santé aux malades, il ressuscitait les morts; et quand il dit à ce centenier qui lui demandait la guérison de son serviteur : J'irai chez vous , et Je le guérirai (Matth., 8), cet homme, plein de fol, lui lit une réponse aussi vraie qu'elle était humble : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison , et il n'en est pas besoin. Prononcez une parole, c'est assez; mon serviteur sera guéri. Tout cela, chrétiens, est incontestable : mais d'ailleurs, je puis ajouter que cette présence de Jésus-Christ, surtout dans une cérémonie qui se rapporte toute à lui, l'engage spécialement à se communiquer, à ouvrir tous les trésors, et aies faire couler avec moins de réserve. Il descendait de la montagne où il s'était retiré pour prier; il s'arrêta dans la plaine, et là , de toute la Judée, une grande multitude le vint trouver, peuple, scribes, pharisiens, docteurs; chacun s'empressait autour de lui : pourquoi, rema^ que TÉvangéliste? Parce quHl sortait de lui une vertu miraculeuse et bienfaisante. (Luc, 6.) Cette vertu est toujours la même ; la source en est intarissable, et c'est dans les saintes visites du Seigneur qu'il s'en fait une effusion toute nouvelle. Il n'attend pas pour cela que nous allions à lui ; mais il vient lui-même à nous , mais il paraît au milieu de nous, et , nous tendant les bras, il ne cesse point de nous dire : Puisez avec joie dans les sources de votre Sauveur. (Isaî., 21.)
S. Confondre l'incrédulité des hérétiques. Ils ont tant déclamé contre le sacrement de l'autel; ils se sont tant efforcés d'en affaiblir la créance , et ont tant blasphémé cet adorable mystère , que l'Église, après avoir employé pour les convaincre les plus solides raisonnements , a cru devoir encore opposer à leurs clameurs le magnifique appareil de cette fête. C'est un témoignage qui se présente aux yeux, et qui des yeux se communique à l'esprit, et peut faire impression sur leurs cœurs. Car le dessein de l'Église n'est pas de les confondre précisément pour les confondre, mais de les engager à rentrei en eux-mêmes, à revenir des préjugés dont ils se sont laissé préoccuper. Il me semble qu'elle leur dit à peu près, comme une mère toujours affectionnée et tendre, ce que saint Paul écrivait aux Corinthiens : Je ne cherche ptÂnt à vous insulter; mais je vous avertis comme mes enjants bien-tdmes ( 1 . Cor. y 4 ) ; car vous l'êtes , en vertu de votre baptême. Si ce concours, cette foule d'adorateurs, cette pompe vous cause de la confusion , je me réjouis ^ non de votre confusion, mais du txm effet qu'elle peut avoir en contribuant à votre retour
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elàvoirepinUence. ( 2. Cor., 7.) Tels sont, dis-jo, les toubaits de FÉglise ; et plus d*une fois ses espérances là-dessus ont été remplies. A ce triomphe de Jésus-Christ dont ils ont été témoins , à ce spectacle si religieux , des esprits rebelles et indociles ont été touchés; le charme qui les aveuglait et qui les retenait est tombé. Foudroyés, non point au dehors ni avec éclat comme saint Paul , mais intérieurement et dans le fond de Tâme , ils ont répondu comme lui à la voix qui les appelait : Seignew, qwè voulez-vous que je fasse? {Act,, 9.) Je suis à TOUS. La victoire a été aussi complète qu'elle était subite; ils se sont déclarés , ils se sont joints à la multitude, et, sans différer, se sont mis eux-mêmes à la suite dece Dieu vainqueur. Ce sont là de ces coups de grâce et de ces miracles dont nous ne pouvons présumer , mais qui sont toujours dans la main de Dieu. Son bras n*est point raccourci. N'entreprenons point de pénétrer ce secret de prédestination : contentons-nous d'adorer et d'espérer.
4. Réveiller et affermir la foi des fidèles. Us sont fldèles , ils croient ; mais du reste , comme la charité se refroidit avec le temps , de même la foi s'affaiblit et devient languissante; elle n'est pas tout à fait éteinte; elle subsiste dans le fond, mais elle n'a'pas ce degré de fermeté, de vivacité, qui fait agir et qui porte à la pratique. Ainsi , pour me renfermer dans mon sujet, parce que plusieurs n'ont , à l'égard du sacrement de Jésus-Christ, qu'une foi faible et ▼ague, de là viennent tant d'irrévérences qui se commettent devant les autels , et cette tiédeur avec laquelle on assiste au sacrifice, ou Ton approche de la sainte table. Mais est-il rien de plus propre à l'exciter, à la fortifier cette foi lente et comme assoupie, que la célébrité de ces sainU jours? Qu'es^ce que cette auguste cérémonie où se rassemble tout le corps de^ fidèles? c'est une nouvelle profession de foi qîie fait l'Église ; profession authentique et publique, profession commune et par là même plus efficace. Cet exemple mutuel qu'on se donne les uns aux autres , ce consentement universel, cette unanimité, forme une conviction qui, dans un moment, lève toutes les difficultés et résout tous les doutes. On voit et on croit, non pas contre la parole du Fils de Dieu , qui nous dit : Bienheureux ceux qui n'ont poM vu et qui ont cru (Joan., 20), mais en ce sens , que ce qu'on voit dispose à croire d'une foi plus vive et plus ferme que jamais ce qu'on ne voit pas. Concluons et disons, que ce n'est donc pas sans de puissants motifs que l'Église a ordonné ce triomphe dont elle honore Jésus-Christ ; qu'en cela ses Toes ont été les plus raisonnables , et que plus ses intentions sont droites, sages et saintes , plus nous devons nous y conformer et les seconder.
TioisisMB POINT. Triomphe le plus capabto
d'allumer le zèle des fidèles et de renouveler les sentiments de leur piété. Trois sentiments que cette solennité doit inspirer aux âmes fidèles envers le sacrement de Jésus-Christ : vénération, dévotion, consolation.
1. Vénération. Partout où est présente la sacrée personne de Jésus-Christ, il mérite également nos respects, puisqu'il est partout également Dieu. A prendre donc la chose absolument et en elle-même, il n'est pas moins digne de notre culte dans un lieu ni dans un temps que dans un autre; mais il faut d'ailleurs convenir qu'il y a toutefois certaines conjonctures où l'on est plus vivement touché , et qui tiennent dans une plus grande attention et un plus respectueux silence. Quand on est spectateur d'un appareil pompeux et magnifique ; quand on voit tout un peuple humilié et prosterné, ou qu'on est témoin des mouvements , des saints empressements d*une multitude qui ne pense qu'à témoigner son zèle et à rendre ses hommages; quand on n'entend autour de soi que des acclamations , que des éloges, que des chants de piété, tout sert à recueillir l'âme, et porte à faire un retour sur soi-même, à s'humilier et à se prosterner soi-même.
En effet, c'est alors que se retracent dans l'esprit, plus fortement que jamais, ces hautes idées qu'on a conçues du sacrement que l'Église honore : de la présence réelle d'un Homme-Dieu dans ce sacrement, de tou^ la majesté de Dieu renfermée dans ce sacrement, de toute la puissance de Dieu mise en oeuvre dans ce sacrement, de tous les trésors de la grâce de Dieu réunis dans ce sacrement, de ce sacrement incompréliensible, ine^ble, l'abrégé des merveilles du Seigneur. Occupé de tout cela, rempli d'admiration à la vue de tout cela , on voudrait en quelque manière s'abtmer et s'anéantir. Que toute la terre vous adore, Seigneur, s'écrie-t-on ; et que tout le ciel ne vient-il ici se joindre à la terre pour exalter votre saint nom et votre adorable mystère 1 Car qu'est-ce que les adorations d'un homme comme moi? Du moins , mon Dieu , vous voyez mon désir, et vous l'agréerez ; vous suppléerez à ma faiblesse, et vous aurez égard, non point tant à ce que je fais , qu'à ce que je voudrais faire. Ainsi pense-t-on, quand c'est un esprit de religion qui conduit à cette cérémonie. Mais si c'est un esprit de curiosité, un esprit d'amusement, le même esprit qui meneau théâtre et à des spectacles tout profanes, il n'est pas surprenant alors qu'on fasse d'une si auguste solennité un passetemps inutile où l'on ne cherche qu'à repaître ses yeux , qu'à voir et à être vu. De là même ce tumulte et cette confusion , ces allées et ces venues , ces immodesties dont cette fête est troublée : nulle réflexion, nulle retenue. On promène de tous côtés ses regards, sans les tourner peut-être une fols ▼ers Jéms-Cbrist. Tandis que ses ministres prient à
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haute YoiXf afin que tous les assistants s'unissent à eux, du moins d'esprit et de cœur, on s'entretient de bagatelles , on converse , on agit , on se comporte en tout avec autant de liberté et aussi peu de circonspection que si c'était une partie de plaisir et un divertissement mondain.
2. Dévotion. De ce sentiment de respect et de vénération qu'inspire la cérémonie de ce jour, naissent des sentiments de dévotion. Sentiments prompts et subits, vîCb et ardents. Le cœur tout à coup s'émeut, l'enflamme, devient tout de feu. Soit amour plus tendre, soit reconnaissance plus affectueuse, soit confiance plus intime, tout le remue, et quelquefois le transporte comme hors de lui-même. C'est la grâce intérieure qui produit ces sentiments; mais il n'est pas moins vrai que certain extérieur de religion qu'on aperçoit de toutes parts autour de soi ne contribue pas peu à les former. Car je parle d'une dévotion sensible; je veux dire, d'une dévotion qui . se répand jusque sur les sens , après que les sens ont eux-mêmes servi h Texciter. Je ne sais quelle onction eoule dans l'âme, et de l'âme rejaillit en quelque sorte jusque sur le corps, selon cette parole du Prophète : Mon cœur et ma chair ont tressailli, et se sont r^ouis dans le Dieu vivant. {Psalm. 83.)
8. Consolation. De quel transport de joie Madeleine fut-elle saisie, quand elle vit son aimable maître ressuscité? Elle courut à lui , elle se jeta à ses pieds, et sans tarder un moment, elle alla, selon rordjre qu'elle en reçut, porter aux apôtres une si heureuse nouvelle. Tel est le sentiment de consolation dont est pénétrée une âme qui aime Jésus- Christ, et qui le voit dans l'éclat de la gloire et dans la splendeur. Elle le suit, non point comme une esclave attachée à son char, mais conune une épouse
qui, par une fidélité inviolable, prend part à tous les états de son époux, je veux dire à ses humiliations et à son élévation, à ses humiliations qu'elle a pleurées, et à son élévation dont elle ne peut assez le féliciter, ni se féliciter assez elle-même. Elle les a pleurées amèrement, ces humiliations de son Sauveur, toutes les fois qu'elle en a rappelé le souvenir ; elle a gémi de tant d'outrages qui lui ont été faits; mais maintenant que l'Église les répare, la consolation qu'elle goûte est d'autant plus douce que ses larmes ont été plus abondantes et ses gémissements plus amers. Chaque pas qu'elle £iit, à la suite de son bien-aîmé , est une réparation de tout ce qui a pu lui échapper à elle-même de moins circonspect envers le sacrement du Seigneur , et de moins digne de la présence d'un Dieu. Elle se reproche une distraction la plus légère, un regard, une parole; il n'y a rien sur cela de petit pour elle.
Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, nous voici à la fin d'une octave où je vous ai représenté la vie de Jé^us-Christ dans la très-sainte Eucîiaristie. Profitons de ce sacrement pour vivre nous-mêmes d'une vie chrétienne et toute pure; car voilà le fruit que nous en devons retirer; il nous soutiendra jusques à la mort. A cette dernière heure ce sera notre grande ressource : non point précisément pour prolonger sur la terre et dans cette vallée de larmes des jours sujets à tant de vicissitudes et tant de misères, mais pour nous garantir des surprises de l'ennemi , qui redouble alors contre nous ses attaques ; mais pour nous adoucir les rigueurs d'une séparation toujours contraire aux sens et à la nature; enfin, pour nous servir de viatique et nous faire passer à une vie éternelle et bienheureuse Ainsi soit-il.
FDi DB l'essai o'aysht.
RETRAITE SPIRITUELLE
AVERTISSEMENT
L'cxpéiienee a fidt asseï connaître jusque» à présent qudle est l'importance et l'utilité de la retcaite spirituelle , pour maintenir la régularité dans les communautés religieuaet , ou pour l'y rétablir. On en a tu les fruits les plus sensibles , et on les Toit encore dans les maisons les mieux réglées, et où cette sainte pratique est plus en usage.
De là Tient que dans la plupart des ordres religieux , on s'est (kit une coutume, et dans plusieurs même, une obliCGitiiili expresse et une règle, de vaquer une fois chaque année, pendant un ceilain nombre de jours, aux exefdoes delà retraite. Afin de s'y laisser moins distraire, en s'interdit tout entretien et tout commerce, nonseulement an dehors, mais dans rintéricur de la communauté. On interrompt ses emplois ordinaires , et Ton ne se réserve d'aiitr« soin que de s'occuper de Dieu et de soi-même.
C'est dans ce sQence et ce dégagement entier de toutes les occupations humaines que V&me , comme rendue à dle^nème , peut avec plus de liberté s'élever à Dieu , et qu'elle se trouve en état de méditer avec plus de réflexion les Térités éternelles. Elle rappelle , en la présence du Seigpeur, toutes ses années. Elle reconnaît devant lui ses éga* jements. Elle en découvre les principes , elle y cherche les remèdes; et après avoir pleuré ses lâchetés et ses tiédeurs passées, elle forme des résolutions et prend de solides mesures pour l'avenir.
Dieu de sa part ne lui manque pas. Dès qu'avec le seeonrs de sa grâce une âme s'est mise en disposition de réoouteret delui répondre, c'est alors qu'il se fait entendre et se fiiit sentir à elle par de plus intimes communications. Lumières, inspirations, attraits, goûU spirituels, il n'y épargne rien. Il lui représente ses devoirs , fl lui reproche ses infidélités. 11 lui donne des Tues de perfection toutes nouvelles : fl l'encourage à les suiTre, lui en suggère les moyens , et par l'ardeur dont fl l'anime, lui en adoucit toutes les difficultés.
n est rare aTec cela qu'une communauté Tienne à dégénérer de son premier esprit , et à le perdre : car la retraite est un des préservatifs les plus assurés contre les abus qai s'y pourraient glisser. Ou si peut-être la fragilité bumaine, dont on n'est exempt nulle part, y ouvre l'entrée à qudques relâchements, du moins n'estU pas aisé qu'ils y fassent beaucoup de progrès, ni qu'Us y passent en habitude, parce que la retraite est une des ressources les plus infafllibles pour en arrêter le cours et en empêcher la prescription.
Et fl fiiut aussi convenir, qu'A n'est rien de plus touchant, ni rien de plus propre à faire impression , soit sur l'esprit, soit sur le cœur, que les grands sujete dont on s'entretient dans une retraite. Ce qui doit même leur donner une force et une vertu toute particulière, c'est l'encbalnement et l'ordre des méditations. L'une conduit à l'antre, et ceUe-ci soutient celle qui la suit. Ainsi, après une mûre considéraUon de notre dernière fin dans l'éter-
nité , qui est Dieu ; et de notre fin prochame en ce monde , qui est la sanctification de notre âme selon l'état où Dieu nous a appelés, on comprend sans peine les dommages infinis que le péché nous cause en nous éloignant de ces deux termes. On l'envisage comme le souverain mal , puisqu'fl s'attaque au souverain être , et qu'A nous prive de notre souverain bien. On en conçoit de l'horreur; et de quelque manière qu'on le regarde, ou dans sa nature, ou dans ses circonstances, ou dans ses efTets, U parait également dilTorme et digne de haine.
De cette vue du péché naissent les sentiments de componction et de repentir. Dans le regret qui la presse , l'âme s'humilie , se confond , a recours à Dieu , et pense à se rapprocher de lui par un prompt retour. Pour s'exciter de plus en plus à la pénitence, elle ajoute aux puissants motifs dont elle est déjà touchée, les idées eflrayantes de la mort, du jugement, de l'enfer. Enfiu l'exemple de l'enfant prodigue, qu'elle se remet devant les yeux , achève de la déterminer, et le voyant si favorablement reçu de son père, elle en tire tout à la fois une double leçon, et de ce qu'elle doit faire pour trouver grâce auprès de Dieu , et de ce qu'elle peut espérer d'un si bon maître et de son infinie miséricorde.
Ce ne sont là néanmoins encore que les premières démarches ; et ce serait peu de revenir à Dieu , ou ce serait n'y revenir qu'imparfultemeut, si ce n'était dans le dessein de s'adonner à la pratique des vertus, et de tendre à toute la perfection que Dieu demande de nous. Voilà pourquoi Ton se propose ensuite Jésus-Christ pour guide et pour modèle. Après avoir trop longtemps vécu sous l'esclavage des sens, on se range, pour ainsi parler, sous l'étendard et sous l'emph-e de cet Homme-Dieu. Car toute notre sainteté consiste à le suivre, et nous ne sonunes parfaits qu'autant que nous marchons sur ses traces, et que nous portons ses livrées et son image.
L'âme donc n'est plus désormais attentive qu'à le contempler et qu'à l'étudier. Depuis le moment de son incai^ nation divine, eUe le suit dans les prmcipaux mystères de sa vie cachée , de sa vie agissante , de sa vie souiTrante , de sa Tie glorieuse ; et dans chacun de ces mystères elle trouve de ((uoi s'mstruire , et sur quoi se former. De l'un, elle apprend l'humilité; de l'autre, la pauvreté; d'un autre, l'obéissance ; de celui-là, le mépris et la fuite du monde; de celui-ci, l'amour du prochain et la charité. Tellement que de vertu en vertu, comme de degré en degré, eUes'aTance jusqu'à ce pur amour de Dieu par où elle finit, et qui est l'accomplissement de toute justice.
VoUà le plan de cette retraite, et la liaison des sujets qui la composent C'est à saint Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus, que nous sommes redevables de cette excellente méthode; ou plutôt, c'est à Dieu que nous la devons, puisque c'est de Dieu qu'il l'avait reçue lui-même. Les personnes religieuses trouveront id cet avantage, que chaque sujet y est traité d'une manière conforme à leur état. Ce n'est pas que les autres retraites qui ont paru jusqu'à
AVERTISSEMENT
Iirésent, et.qui n*ODt rien de particulier à l'état religieux , ne puissent d'ailleurs leur être utiles : mais après tout, comme la religion leur impose des devoirs propres, et les engage à des obserrances plus étroites et plus parraites, on ne peut douter qu'une retraite et des méditations spécialement à leur usage ne leur soient encore beaucoup plus convenables et plus profitables.
Ce n'est pas non plus que les personnes engagées dans le monde ne puissent tirer du fruit de ces méditations, ni que cette retraite ne leur convienne en aucune sorte. Les vérités du christianisme sont toujours les mêmes dans le fond , et pour tous les états. II n'y a de diiïérence que dans l'application, et chacun peut se la faire à soi-même selon la situation présente et la disposition de sa vie. A quoi l'on peut ajouter qu'au milieu même du monde il y a un grand nombre d'âmes vertueuses qui, plus régulières et plus ferventes que le coounun des chrétiens , pratiquent la plupart des exercices de la profession religieuse, et se proposent d'en acquérir, autant qu'il leur est possible, ou d'en imiter la perfection.
Mais malgré les avantages de la retraite , on est du reste obligé de reconnaître qu'elle devient quelquefois assez infructueuse, et qu'on n'en Toit pas tous les bons effets qu'elle est capable de produire. La raison est que nous n'y apportons pas toute la préparation nécessaire, ou de Tesprit, ou du cœur. Car suivant les règles ordinaires, Dieu n'agit en nous qu'autant que le cœur et l'espnt sont bien disposés; et c'est pour cela que l'Écriture nous avertit, avant que d'aller à l'oraison, de rentrer en nous-mêmes et de préparer notre âme.
Le point le plus essentiel de cette préparation , et celui qui renferme tous les autres ou dont ils dépendent, est une intention droite et une vraie volonté d'apprendre à se bien connaître, et de travailler de bonne foi à se renouveler selon Dieu , et à se perfectionner. Sans cela il y a peu à compter sur une retraite; et hors quelques sentiments de piélé qui |)assent et qui ne vont à rien , on en sort tel qu'on y est entré. Si vous cherchez le Seigneur, cherchez-le. Cette expression du Prophète nous donne assez à entendre combien nous devons nous défier de nos prétendues bonnes volontés, et que rien n'est plus sujet à l'illusion. Souvent on cherche Dieu , ou l'on se flatte de le chercher, quoiqu'on ne le cherche pas véritablement; et souvent on pense vouloir être à lui , lorsqu'en effet on ne le veut pas.
Cet avis est général ; mais il ne faut pas craindre de dire que là-dessus on est encore plus exposé à se tromper soi-même dans les maisons religieuses, que parmi les gens du monde. Car quand un homme , une femme du monde . se dérobent à leurs affaires temporelles , et viennent à certains temps se retirer dans la solitude, il n'y a. guère lieu de croire qu'ils n'y soient pas conduits par l'i^prilde Dieu et par la seule vue de leur salut , puisqu'ils n'ont ni règle , ni devoir indispensable, ni aucune considération humaine qui les y obligent. Mais il n*en est lias de même à Tégard d'une communauté religieuse , où Tusagc de la retraite est établi. C'est une observance dont on n'est pas maître de 6'exemptcr ; ou c'est au moins une coutume à laquelle on ne saurait manquer sans une espèce de scandale. D'où il arrive plus aisément que le molif des retraites qu'on fait toit autant la nécessité, la bienséance, l'exemple, qu'un désir sincère de changer et de se réformer.
On ne peut donc trop s'éprouver avant la retraite, ni trop s'exciter à ce désir solide d'un saint renouvellement de soi-même. Assez de réflexions se présentent, dont chacune est capable de l'allumer. Le peu de bien qu'on a fait , celui qu'il y a dans la suite à faire, Texcellence de sa vocation, le danger d'une vie toujours lâche et imparfaite, un âge peut-être avancé et où il faut songer à mourir : toutes ces pensées, et d'autres que Dieu inspire, sont de puissantes raisons pour se réveiller de l'assoupissement où l'on est, et pour entreprendre les exercices aplritods dans un ferme dessein de se les rendre aussi salutaires qu'ils le peuvent être.
C'est de cette première disposition que suivront toutes les autres. Touché de ce sentiment, on n'omettra aucune des pratiques ni aucun des règlements* qui sont marqués. On gardera un silence exact. On éloignera de 'son esprit tous les objets qui le pourraient dissiper, et l'on en détourncra ses sens. On donnera à chaque exercice son heure, sa place, tout le soin et toute l'application qu'il requiert. On s'abandonnera à la grâce, et l'on ne refusera rien à Dieu, quoi que ce puisse êtrefet quelque effort qu'A en doive coûter.
Ce ne sera pas en vain. Dieu recherche même ceux qui le fuient : que fera-t il pour une âme qui le désire et qui vient à lui? Il pourra peut-être la faire passer d'abord par quelque épreuve, et la laisser pour quelque temps dans une sécheresse de cœur, où elle demeurera sans goût et sans onction. Rien ne l'attachera ni ne l'affectionnera. Au contraire, elle tombera dans rabattement et dans un ennui qui la rebutera. C*e:>t sans doute un état pénible; et l'on a besoin alors de courage pour se soutenir. Mais quand on sait persévérer, et que sans se relâcher un seul UMment on attend en patience la rosée du ciel , Dieu sonvent la fait descendre avec une telle abondance , qu'on en est tout pénétré. Les nuages peu à peu se dissipent, et les plus pures clartés succèdent aux plus épaisses ténèbres. On en peut croire une infinité de personnes qui Tont expérimenté, et qui en portent témoignage. Combien ont commencé la retraite avec une froideur et une indi/Térence qui les aflligeaient et les désolaient, mais l'ont finie dans des transports de dévotion qui les ravissaient, et y ont goûté les plus sensibles consolations 1
Ce qui est d'autre part à craindre , et de quoi l'on doit se garantir comme du plége le plus subtil, c*est de faire trop de fond sur ces sortes de sensibilités, et de mesurer par là le fruit de la retraite. Les plus tendres aifections et les mouvements les plus animés dans la méditation sont peu de chose, si l'on ne va pas plus loin et qu*on ne les réduise pas à la pratique. Car c'est la pratique qui sanctifie, et tous les maîtres de la vie intérieure n'ont jamais beaucoup estimé de simples sentiments, quelque relevés et quelque dévots qu'ils fussent, à mohis qu'on ne les accompagnât de saintes et de fortes résolutions. Ils ne se contentent pas même de cela : mais dans les résolutions qu'on prend , ils veulent que sans se borner à des propositions vagues et indéterminées, on en vienne au détail; par exemple , qu'on s'applique à tel défaut où l'on se reconnaît plss sujet ; et que , pour le corriger, on se propose d'user de tel moyen qu'on sait être plus sûr et plus efficace. Quelquesuns encore conseillent de marquer sur le papier œ «pi'eB a ainsi résolu et promis à Dieu , afin de se le i
MÉDITATION POUR LA VEILLE DE LA RETRAITE
de lemiM eo tom^pSy et de seTopposer à soi-même, oomme la oondammitkHi de «es infidélités et de ses rechutes.
Ged raffit poor ooDce?oir quelque idée de la retraite et de la eondoite qu'on y doit tenir ; mais , pour en être mieaK instruit, il n'y a qu'à voir la première méditation qui est à la tMe de cette retraite, et qui y sert comme d*eiitrée. Quoi qu'il en soit, on en apprendra plus par l'usage que par toutes les instructions. Car ToUà surtout le cwactère des choses de Dieu : on en connaît plus par soimême dans l'exercice, que les paroles des plus grands natlret n'en peuvent enseijmer.
Le père Bourdalone étant accoutumé à parler solidement sur tontes les matières qu'il traitait, et à les développer dans toute leur étendue, on ne sera point surpris que la plupart de ces méditations et des considérations qu'il y a jointes soient un peu longues; mais chacun pourra choisir ee quild sera propre, et t'y arrêter : outre qu'il y a plusieurs personnes qui , pour fixer leur imagination natureDement vive et prompte à s'échapper, sont bien aises d'avoir un livre dont la seule lecture, avec quelques retours sur eux-mêmes, puisse utilement les occuper pendant tout le temps de l'oraison.
De plus, comme le père Bourdalone était fait aux manières de la chaire, il a mis au commencement de chaque méditation un texte de l'Écriture, qui en exprime le su- Jet. Enfin , s'il conserve toujours son esprit de prédicateur, et qa'U s'explique avec toute la liberté de l'Évangile sur let manquements et les imperfections ordinaires dans les communautés religieuses, les gens du monde ne peuvent raisonnablement s'en prévaloir contre l'état religieux. On se porte partout soi-même , et l'on a partout ses foiblesses ; mais avec cette différence entre le religieux et l'homme du aiède, que les faiblesses de l'un ne vont point à beaucoup près aux désordres et aux excès de l'autre. Ce qui parait réprâiensible dans un religieux serait à peine remarqué dans nn séculier. On lui en ferait même quelquefois une vertu ; et tel passerait dans le monde pour un saint, s'il Toulait seulement s'assujettir à vivre dans sa condition, autant qu'elle le lui permet , comme vit dans le clottre le religieux le moins fervent.
MÉDITATION POUR LA VEILLE DE LA RETRAITE
Ducam eam in aolitudinem, et loquarad cor ejîti. Je la conduirai dans la solitude, et là je lui parlerai au ooeor. Osée, chap. 3.
Premier point. Cest Dieu qui m^appelle à cette retraite; c*e8t lui qui m'en a inspiré le dessein : et la résolution que j'ai prise de m*éloigner pour quelque temps de tout commerce , et de me tenir dans la solitude, n'a pu être qu*un ef&t de sa grâce. Je dois donc suivre le mouvement de cette grâce , et en faire tout Tusage que Dieu veut que j'en fasse pour ma con- ▼ersion.
Cest une grâce de prédilection par rapport à moi : car Dieu ne la fait pas à tout le monde. Combien de mondains et de mondaines vivent dans le du péché, et dans un profond oubli de
Dieu , sans penser jamais à rentrer sérieusement en eux-mêmes : ce qui serait néanmoins le souverain remède de leurs maux, et peut-être l'unique ressource de leur salut? Dieu use envers moi d'une miséricorde toute spéciale. Avec quelle attention et quel soin dois-je ménager une grâce si précieuse? C'est peut-être la dernière retraite de ma vie que je vais commencer. Si je le savais, quel zèle, quelle ferveur y apporterais-je ? Combien en ai-je fait d'inutiles , et qui n*ont produit en moi aucun changement ? Mais il faut que celle-ci répare les débuts de toutes les autres , et qu'elle achève dans mon âme l'œuvre de Dieu. Enfin, c'est Dieu luimême qui m'y conduit, et qui veut m'y servir de guide. Jésus-Christ, qui était le Saint des saints, fut conduit par l'Esprit de Dieu dans le désert : voilà le modèle que je dois me proposer dans ma retraite , si je veux que ce soit pour moi une retraite salutaire , une retraite dont le succès réponde au besoin que j'en ai , et à ce que Dieu attend de moi. La faire par coutume, la faire parce que c'est dans mon état un devoir commun dont je ne puis me dispenser, c'est ce qui m'est arrivé plus d'une fois , et de là vient que j'en ai si peu profité. Il faut que j'y entre par le même esprit, et dans le même esprit que Jésus-Christ y entra.
Second point. Dieu , qui veut me sanctifier, m'appelle à la solitude intérieure , encore plus qu'à la solitude extérieure. Car l'extérieure sans l'intérieure est de nul effet. Ainsi je dois, pendant ces saints jours , me séparer absolument, d'esprit et de cœur, de tout ce qui pourrait me distraire et me détourner de Dieu. Je dois me comporter conmie s'il n'y avait dans le monde que Dieu et moi ; en sorte que je m'occupe uniquement de lui , et que je puisse m'écrier avec l'Épouse du Cantique : Mon biefiraimé est à moi, et Je suis à Itd, ( Cantk. 2. ) Loin de moi toute autre penSée , quelque bonne qu'elle fût d'ailleurs , et quelque apparence de bien que je crusse y apercevoir. Ce bien qui me partagerait cesserait pour moi d'être bien.
Dieu veut être seul arec moi, parce qu'il veut me parler au cœur ; et par consécpient il &ut que mon cœur soit vide du monde ; non pas seulement de ce grand monde qui est hors de moi , et avec lequel je n'ai presque nul rapport, car à peine le connais-je depuis que je l'ai quitté , et à peine me connalt-il ; mais de ce petit monde qui m'environne, et qui se trouve même dans la religion ; de ce petit monde qui est en moi , et qui fait partie de moimême; de ce petit monde, qui sont mes passions, mes inquiétudes, mes curiosités, mes attaches. Tant que mon cœur sera plein de ce petit monde, ni Dieu ne me parlera point, ni je ne serai point dans la disposition de l'écouter.
DE LA FIN DE L'HOMME
Malheur à moi si je portais oe petit monde jusque dans le sanctuaire de la solitude; c'est-à-dire, si j'entrais dans la retraite avec un esprit dissipé ou un cœur immortifié ! Or il ne faut pour cela qu'un vain désir, qu'un chagrin, qu'une aversion, qu'une jalousie secrète, qu'une amitié trop humaine. Malheur à moi, si par là je me rendais incapable des communications , et des entretiens que je dois avoir avec mon divin Époux ! car dès là , quelque édifiante que me parût ma retraite, je n'y trouverais pas Dieu, parce que Dieu ne m'y trouverait pas dans ce pariait recueillement où doit être une âme qui veut converser avec lui. Puisqu'il se dispose à me parler, et à me parler au cœur, je dois de ma part me mettre en état de lui pouvoir dire, ou, comme David , J'écouterai y mais avec réflexion et avec respect ce que le Seigneur me dira {Ps,S4)^ce qu'il m'inspirera, ce qu'il me reprochera; ou, comme Samuel , Parlez , Seigneur, parce que mon âme est attentive à vous écouter. ( 1 . Reg, 3. ) Je dois , à l'exemple de Marie, sa sainte Mère, recueillir et conserver dans mon cœur toutes les paroles par où il me fera entendre intérieurement ses volontés.
TBOisiàMB POINT. La fin de ma retraite ne doit pas être de goûter le repos de la solitude. Ce repos est saint, mais ce n'est pas assez, et il y a un avantage plus solide qu'il y faut chercher. Il m'est permis de dire dans le même sentiment que le prophète royal : Qui me donnera des ailes comme celles de la colombe , afin que je prenne mon vol, et que je me repose dans le sein de* Dieu? ( P« . 54. ) Mais il ne m'est pas permis de borner là mes vues et mes désirs. Je dois envisager dans ce repos quelque chose de meilleur et de plus nécessaire que ce
' repos même. La fin de ma retraite ne doit pas non plus être d'y employer plus de temps à l'oraison , d'y faire plus de communions , plus de lectures , plus d'austérités. Tout cela , ce sont d'excellents moyens, dont je puis et dont je dois me servir; mais ce u'est pas la fin que je me dois proposer. Mon erreur a souvent été de confondre en ceci les moyens avec la fin, et de m'imaginer que j'avais fait une bonne retraite, parce que je m'étais régulièrement acquitté de ces exercices.
Mais la fin de ma retraite doit être de réformer ma TÎe , de me bien connaître moi-même , et les desseins de Dieu sur moi ; de découvrir une bonne fois le fond de mes dispositions, de mes imperfections, de mes mauvaises habitudes ; de régler toute ma conduite, toutes mes actions , tous mes devoirs ; de me renouveler dans l'esprit de ma vocation ; en un mot, de me changer, et de devenir, comme dit saint PsiuUune nouvelle créature en Jésus-Christ. (2. Cor, 5.) Car si la retraite que j'entreprends n'aboutit là,
et sij*ea sors sans avoir rien corrigé de mes défauts j
ordinaires, en vain y aurais- je eu tous les sentiments de la dévotion la plus affectueuse, ce ne serait qu'une illusion pure. Il s'agit de me convertir, et non de raisonner ni de contempler. Cependant cette fin conçue de la sorte , est encore trop générale et trop vague. Il faut, afin qu'elle soit plus eflîcace, qu'elle soit déterminée à quelque chose de plus marqué; et c'est à moi d'examiner, devant Dieu , quelle doit être pour moi la fin particulière de cette retraite : par exemple, de me réformer dans l'observation de mes règles , de me réformer en ce qui regarde la charité , l'humilité, la mortification ; ainsi du reste.
Conclusion. Éclairez-moi, mon Dieu, dans le choix que je dois faire de cette fin, et donnez-moi tous les secours nécessaires pour y parvenir. Puisque c'est vous qui m'attirez dans la solitude, faites-moi connaître la perfection où vous m'appelez , et les voies que j'ai à prendre pour y arriver. Ne permettez pas que cette retraite , qui a été pour tant de pécheurs un moyen de conversion , devienne pour moi, si je n'en retirais aucun fruit, un sujet de condamnation.
Que voulez-vous que je fasse, ô mon Dieu? car c'est à vous de me prescrire à quoi je dois spécialement travailler durant ces jours de retraite, qui sont des jours de salut; et c'est à moi, quoi qu'il m'en coûte, de retrancher tous les obstacles qui pourraient m'empécher d'accomplir vos ordres et de féconder vos adorables desseins, quand je les aurai connus. Il me semble, Seigneur, que mon cœur y est disposé, et qu'en commençant cette retraite, je pourra' avec une humble confiance me rendre devant vous le même témoignage que votre prophète : Mon cœur est prêt, mon Dieu y mon cœur est prêt. (P*. 56.) Mais peut-être que je me flatte, et qu'il y a encore dans mon cœur de secrets replis d'amour-propre et d'attachement à moi-même. Aidez-moi, Seigneur, à les développer. Achevez de préparer ce cœur qui veut vous être soumis, et qui ne se sépare aujouiti'faui du commerce des créatures que pour mieux recevoir les impressions de votre grâce et de votre esprit.
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Nolumfac mihi, Domine, flnem meum.
Seigneur, faites-moi ooonaltie ma lin. Psaume 38 Pkemieb point. Pourquoi Dieu m'a-t-il creé? pour le connaître , pour l'aimer, pour le glorlGer en cette vie, et pour le posséder en l'autre : voilà ma fin. Je ne suis point dans le monde pour y établir une fortune temporelle; je n'y suis point pour y acquérir de la réputation et de l'estime; je n*y i
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point pour y rivre agréablement et à mon aise ; tout cela n'est point ma tin , ni ne le peut être : j'y suis pour y chercher Dieu, pour y servir Dieu, pour y accomplir les volontés de Dieu. En cela, dit le Sage, consiste l'homme, et tout Ihomme. (i?e«fe*., 12.)
Grande vérité, sur laquelle roulent toutes les autres vérités! C'est néanmoins cette vérité que je n'ai pas connue jusqu'à présent , ou du moins que je n'ai jamais bien approfondie. Tellement que j'ai vécu comme si je ne la connaissais pas. Car au lieu que J'étais créé pour Dieu, par un abus énorme de ma raison, je n'ai vécu que pour moi-même, je n'ai pensé qu'à moi-même , je n'ai été occupé que de moi-même , j'ai rapporté tout à moi-même ; en un mot, je me suis regardé comme si j'eusse été moi-même ma fin. Ne suisje pas obligé d'en convenir? Tel est donc l'af&eux aveuglement dans lequel j'ai passé ma vie , ou la meilleure partie de ma vie! Si j'avais bien connu ma fin , et si je l'avais toujours eue devant les yeux , toute ma vie aurait été sainte. D'où sont venus mes égarements , mes relâchements, mes dérèglements.' de ce que j'ai oublié cette fin ; de ce que mille fois , et dans des occasions essentielles, j'ai négligé de faire cette réflexion si salutaire : Quelle est|ma fin .' de ce que dans'^des affaires capitales , où la sagesse chrétienne me devait conduire, je n'ai pas envisagé ma fin. C'est là ce qui m'a perdu.
Non-seulement Dieu est la fin de ma création et de mon être en général , mais de toutes mes actions en particulier : car il n'y en a pas une qui , par la raison que j'ai été créé pour Dieu , ne doive aussi être pour Dieu. Saint Paul n'en a pas excepté les actions même les plus indifférentes et les plus basses. Soit que vous mangiez, dit-il, soit que vous buoiez, faites tout pour Dieu. (l. Cor,, 10.) Que s'ensuit-il de là ? que tout ce que j'ai fait dans ma ▼ie pour une autre fin que pour Dieu , sans parler du désordre et du péché qui s'y rencontrait , n'a été pour moi devant Dieu de nul mérite. Quand j'aurais fait les actions les plus éclatantes , quand j'aurais fait des miracles , Dieu n'en n'ayant point été la fin, tout cela n'est que vanité , et que vanité des vanités. Ils se sont détournés de leur fin, disait le Prophète, et dés là ils sont devenus inutiles {Ps, 13), ou plutôt, tout leur est devenu inutile. N'est-ce pas là mon état, et puis-je assez le déplorer ?
Second point. Ce qui doit fortement m'exciter i tendre sans cesse vers ma fin , c'est qu'il n'en est point de plus excellente. Dieu lui-même n'en a pas une plus noble , puisqu'il est lui-même sa fin. De toute éternité il se connaît , il s'aime, il forme des desseins pour sa gloire , et il les exécute dans le
temps. Or, en cela il m'a créé à son image et à sa ressemblance : car il m'a donné un entendement pour le connaître, une volonté pour l'aimer, un corps et une âme pour le glorifier. J'ai donc, en vertu de ma création , une fin aussi sublime que Dieu. O Seigneur! s'écriait le saint patriarche Job, qu'est-ce que r homme pour mériter que vous l'ayez exalté de la sorte! (Job., 7.) Reconnais, mon âme, reconnais ta dignité, non pas pour en concevoir un vain orgueil , mais pour rendre à Dieu l'hommage d'une profonde adoration, et pour lui offrir le juste tribut de tes louanges. Au contraire, quand j'agis pour une autre fin que pour Dieu, je m'avilis, jo me dégrade , je renonce à l'honneur que j'avais d'ê% tre fait pour Dieu , et pour Dieu seul. Quand je me recherche moi-même, par une juste punition de Dieu , je me trouve moi-même; et en me trouvant moi-même, je ne trouve que le néant. L'homme a oublié Dieu, et en l'oubliant il s'est méconnu, et par là il est devenu non-seulement semblable aux bêtes {Ps. 48), mais de pire condition que les bêtes. Car au moins les bêtes , quoique privées de raison , agissent-elles conformément à leur fin, et Dieu est toujours leur fin; au lieu qu'il n'est plus la mienne, quand je suis assez aveugle et assez insensé pour m'en proposer une autre que lui.
Point encore de fin plus nécessaire , soit par rapport à Dieu, soit par rapport à moi. Nécessaire par rapport à Dieu : car Dieu ne serait pas Dieu , s'il m'était permis d'agir pour une autre fin que pour lui. Il cesserait d'être Dieu , si je pouvais avoir droit de former la moindre pensée, de dire la moindre parole , de faire la moindre action , sans la rapporter à lui. Cependant il ne suffit pas qu'il soit ma fin par la nécessité de son être : il faut qu'il le soit, et il veut l'être par mon choix. Voilà ce qui fait sa gloire. Voudrais-je la lui disputer? Nécessaire par rapport à moi ; car il n'y a que Dieu qui puisse me rendre heureux ; et par conséquent qui puisse être ma fin. rous m'avez fait pour vous, Seigneur, disait saint Augustin , et mon coeur sera toi^ours dans l'agitation et dans le trouble, jusqu'à ce qu'il se repose en vous. (Aug.) Quoi que le monde fasse pour moi , il ne me contentera jamais. Je ne l'ai que trop éprouvé, pour n'en être pas convaincu. Il me faut quelque chose de plus que le monde , et je ne serai rassasié que lorsque je posséderai mon Dieu.
Tboist^me point. Tout, hors le péché, peut me conduire à ma fin. Il n'y a point de créature dans l'univers qui ne m'aide à connaître Dieu, qui ne me découvre quelque perfection de Dieu, et qui ne doive m'inspirer de l'amour pour Dieu. Il n'y en a donc pas une qui ne puisse être, et qui ne soit actuellement un iQoyep iwur m'élever à Dieu. Les
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deux , les astres, les éléments, tout m^annonce un Dieu ; en sorte que je suis inexcusable, si le connaissant, je ne réponds pas à l'obligation étroite où je me trouve de le glorifler comme Dieu. Est-il possible , Seigneur, qu'il y ait eu des mondains assez infidèles pour ne vouloir pas écouter cette voix de toute la nature? Votre apôtre néanmoins me l'apprend : mais aussi m'assure-t-il que, par un juste jugement, vous les avez tous livrés à leur sens réprouvé. Que serait-ce de moi , si jamais vous veniez à m'abandonner ainsi moi-même!
Quoi qu'il en soit , je dois , dans l'ordre de sa providence, regarder tout ce qui m'arrive comme un moyen dont Dieu veut que je me serve, pour arriver à la lin qu'il m'a marquée : prospérité , adversité, santé, maladie, pauvreté, commodités, mépris , honneur, joie , affliction. Car nom savons , dit saint Paul, que tout cela contribue au bien de ceux qui aiment Dieu (Rom., 8) : parce qu'il est vrai que tout cela , si je suis fidèle à la grâce , me porte à Dieu, m'attache à Dieu, me soumet à Dieu, me force de recourir à Dieu. Et en effet. Dieu a conduit ses élus par toutes ces différentes voies ; et toutes ces voies différentes, dans l'usage qu'en ont fait les saints , ont également servi à leur prédestination. Dans tous ces événements , quoique contraires, ils ont trouvé le royaume de Dieu, qui était leur fin.
Or, voilà ce que je n'ai point assez connu : l'utilité de tout cela, et les desseins de Dieu en tout cela ; ou si je l'ai connu d'une connaissance stérile et de spéculation , voilà ce que j'ai pleinement ignoré dans la pratique. Car malgré les desseins de Dieu, j'ai abusé de tout cela : de la santé, pour vivre au gré de mes passions; de Tinfirmité, pour mener une vie lâche; des afllictions, pour murmurer; de la joie, pour me dissiper; de la prospérité, pour m'enorgueillir; de l'adversité, ppur m'abattre. Quel renversement de l'ordre de Dieu! Quelle infidélité à sa providence! Quel oubli de mes propres intérêts 1 Je ne dois donc désormais user des créatures que pour arriver à ma fin ; c'est-à-dire , que je ne dois les estimer, les désirer, les rechercher, qu'autant qu'elles peuvent m'approcher de' Dieu et me tenir uni à Dieu. Si je les regarde autrement, elles se tournent contre moi ; et pour venger, à mes dépens, le Dieu qui les a créées , bien loin de m'étre utiles et profitables , elles me deviennent pernicieuses et dommageables.
GorvGLUSioN. Il n'y a que votre grâce, 6 mon Dieu, qui puisse me tirer du déplorable aveuglement où je vis depuis tant d'années. Faites-moi connaître ce que je suis , et pourquoi je le suis. Donnez-moi une idée vive de la fin où je dois aspirer; une idée qui me fasse agir,| qui m'anime, qui
me soutienne, qu'il paraisse dans ma conduite que je suis en effet, non-seulement persuadé, mais touché de cette fin. Que mon unique soin soit de la rechercher partout et en tout; d'en renouveler tous les jours l'intention et le désir, et de me faire incessamment à moi-même le reproche que Jésus-Christ faisait à Marthe : P^ous vous embarrassez de bien des choses, et il n'y en a qu'une seule de nécessaire. (Luc, 10.) Or, cette seule chose nécessaire, c'est ma fin.
Quant aux moyens. Seigneur, je vous demande cette sainte indifférence , où vous voulez que je sois à l'égard de tout ce qu'il y a dans le monde : biens ou maux, grandeurs ou humiliations, plaisirs ou afQictions. Et que m'importe d'être riche ou pauvre, d'être sain ou malade, d'être méprisé ou honoré , pourvu que je sois à vous . et que vous soyez éternellement à moi? Que m'importe par quelle voie je parvienne à ma fin, pourvu que j'y parvienne? Sainte indifférence, qui me délivrerait de. tous les troubles, de tous les chagrins , de toutes les inquiétudes, do toutes les craintes, dont mon attachement aux créatures est la'source! Sainte indifférence, qui bannirait de mon coeur toutes les passions dont il est continuellement agité! Sainte indifférence, qui mettrait le calme dans mon âme, et qui serait déjà pour moi une béatitude anticipée !
Ajoutez, mon Dieu, à cette indifférence une disposition encore plus sainte, de préférer, entre les choses du monde, celles que je connaîtrai m'étre plus utiles, pour m'avancer vers ma fin, à celles que je saurai me l'être moins. Car quoique toutes soient des moyens pour aller à vous, il y en a qui m'y conduisent bien plus sûrement et plus infailliblement ; et quelque horreur naturelle que je puisse avoir de cello-ci, je ne dois pas hésiter à kur donner la préférence sur les autres, qui me seraient plus agréables, mais dont il me serait plus facile et plus dangereux d'abuser. Surtout aidez-moi à m'établir et à me fortifier dans la sainte résolution où je dois être , d'embrasser généralement et sans réserve tous les moyens par où vous voulez que j'arrive à cet unique nécessaire, qui est ma fin. Car, s'il y a un seul de ces moyens que j'excepte, quand je prendrais tous les autres, dès là je ne voudrais plus sincèrement ni efficacement ma fin; et la volonté que j'aurais d'atteindre à cette fin ne serait plus qu'une velléité et qu'une erreur. Point de restriction , ô mon Dieu , point de limitation ni de bornes, quand il s'agit d'une fin aussi essentielle que celle-là. Examen de mon cœur sur ces trois dispositions. Suis-je dans cette indifférence parfaite , pour tout ce qui n'est pas Dieu? Suis-je déterminé à clioisir, quoi qu'il m'en coûte , les moyens les plus sârs et les plus pm* près, pour me conduire à Dieu ? Veux-je les employer tous, et le veux-je bien ?
SECONDE MÉDITATION DE LA FIN DU CHRÉTIEN
Si qmiê vmit venin pott me, ahnêgei semeHpmm,
SI qQplqa*ao Teat Tenir après moi, qu*ii reoonw à lol- ■ême. Mattb., clu^ 16.
Pasmiee POUfT. Pourquoi suis-je chrétien ? pour servir et honorer Dieu : non plus selon les simples rues de ma raison, puisque ma raison étant aussi faible , aussi bornée , et aussi obscurcie qu'elle Test par le péché, elle ne me donnerait pas d^assez hautes Idées de Dieu. NoDplus selon les maximes générales ie la religion : car Dieu demande de moi comme shrétien , quelque chose de plus parfait que ce que la religion en général prescrit à tout homme qui conoattraitDieu, et n'aurait que la foi d'un Dieu. Mais je suis dirétien, pour servir Dieu et pour le glorifier lelon les règles particulières , et selon l'esprit de la loi de Jésus-Christ. Dieu ne veut plus que je vive lelon d'autres règles que celles-là ; ettoutcequi n'est pas selon ces règles n'est plus selon le cœur de Dieu.
En effet, Jésus-Christ n'est venu du monde que pour me faire connaître Dieu, et que pour m*apprendre à honorer Dieu comme Dieu mérite d'être honoré. C'est pour cela qu'il disait : Mon Père, j'ai failconnaUre aux hommei votre nom, (Joàn., 17.) Moïse avait appris aux juifs à honorer Dieu par des sacrifices et des victimes; mais ces sacrifices, où Ton n'immolait que des animaux, n'étaient que Tombre et la figure du vrai culte que Dieu attendait de moi. Ces sacrifices étaient infiniment au-dessous de ce que Dieu méritait. Jésus-Christ est donc venu pour m'enseigner à honorer Dieu en esprit, c'està-dire, par le sacrifice de moi-même et par le renoncement à moi-même.
Divine leçon que cet Homme-Dieu , comme législateur et comme maître, m'a faite dans sa propre personne. Entrant dans le monde, il dit à Dieu : Fous n'avez pas voulu , Seigneur, cToblation étrangère; mais vous m'avez formé un corps. Des holocaustes de l'ancienne loi ont cessé de vous agréer; c'est pourquoi j'ai dit : Me voici, Je viens, Je m'offre. Je me livre à vous. {Hebr., 10.) En un mot, il B*e8t immolé lui-même, il s'est anéanti lui-même, et cela pour honorer Dieu ; mais en même temps pour avoir droit de me dire : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce, et qu'il meure à soimême. (Matth., 16.)
Voilà « dis-je, pourquoi je suis chrétien, et c'est oniquement par là que je me mets en état de rendre à Dieu le véritable hommage que je lui dois. Il fiiot donc conclure , que si je ne renonce à moimême, je ne suis chrétien que de nom ; que si je ne renonce à moi-même , je ne porte le nom de chrétien
que pour ma confusion ; que , quoique je fasse d'ailleurs, si je ne renonce à moi-même, je ne connais pas Dieu, je n*aime pas Dieu, je suis incapable de glorifier Dieu , de la manière que je le dois connaître , que je le dois aimer, que je le dois glorifier. C'est dans ce renoncement à moi-même, et dans ce sacrifice de moi-même, que consiste pour moi la religion. Les juifs pouvaient l'ignorer : mais après la révélation expresse qu'il a plu à Dieu d'en faire au monde par Jésus-Christ , mon ignorance sur ce potnt serait mon crime. Ce renoncement est difficile, mais il est nécessaire. Se quitter soi-même, se dépouiller de soi-même, c'est une parole bien dure, selon les sens et selon les inclinations naturelles; mais c'est une parole de salut, une parole de vie et de la vie étemelle.
Second point. En qualité de chrétienne dois être conforme à Jésus-Christ. Car c'est dans cette vue, dit saint Paul , que Dieu a choisi ses élus : les ayant tous prédestinés sur le modèle de sou Fils. Y a-t-il entre Jésus-Christ et moi de la conformité ; j'ai droit d'espérer en Dieu, et de faire fond sur ses miséricordes. Mais n'y a-Ml dans moi nul trait de ressemblance avec Jésus-Christ ; quand j'aurais d'ailleurs toutes les perfections des anges. Dieu ne me reconnaît point, ni ne me compte point au nombre des siens. Quoi qu'il en soit, voilà ma fin, et à quoi je dois travailler comme chrétien : à me faire une copie vivante de Jésus-Christ; à envisager Jésus- Christ comme l'excellent original sur lequel je dois me former ; à me dire sans cesse , en le contemplant , ce que Dieu dit à Moïse : Foyez, et faites selon le divin exemplaire que vous avez devant les yeux. (Exod.,25.)
En qualité de chrétien , je dois être revêtu de Jésus-Christ. C'est l'expression dont s'est servi l'Apôtre : f^ous tousqui avez été baptisés en Jésus-Christ^ vous êtes revêtus de Jésus-Christ. {Calot., 8.) Quel honneur pour moi, en me dépouillant du vieil homme, de m'être revêtu du nouveau I Mais quelle honte aussi pour moi , si je n'en suis revêtu qu'extérieurement, et si, faisant profession d'être chrétien, je n'en ai pas intérieurement l'esprit 1 Quelle contradiction , si , portant le caractère et la marque du sacrement de Jésus-Christ, je n'en ai pas la sainteté, et si dans la pratique je sépare l'un de l'autre! Quelle monstrueuse hypocrisie, si je ne suis dirétien qu'en apparence, et si devant Dieu j'ai un esprit et un cœur tout païen!
En qualité de chrétien, je dois être incorporé à Jésus-Christ comme un de ses membres ; je dois lui être uni comme à mon chef. C'est encore la doctrine du saint apôtre : Ne sanezrVOÊts pas que vos corps sont les membres de Jésus-Christ? (1 . Cor., 6.) Or entre le chef et les membres , il doit y avoir de la
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proportion ; et s'il n'y en a point entre Jésus-Christ et moi, je n'ai plus avec lui cette liaison, qui fait sdon Dieu tout mon bonheur et toute ma gloire. Ou si je suis , comme chrétien , un des membres de Jésus-Christ, je ne suis, comme indigne chrétien, qu'un de ces membres gâtés qui ne servent qu'à déshonorer son corps mystique.
Enfin je dois, en qualité de chrétien , vivre de la vie même de Jésus-Christ : de sorte que la vie de Jesu9-Christ doit paraître (2. Cor, y A) dans toute ma conduite, et même, ainsi que me l'enseigne le Maître des nations , dans ma chair mortelle. Je suis chrétien , pour pouvoir dire comme ce grand saint : Je vis y ou plutôt ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus- Christ gui vit en moi {Galat, 2), et par conséquent qui pense en moi , qui parle en moi , qui agit en moi. Puis-je, en la présence de Dieu, sans me tromper, sans me. flatter, me rendre à moi-même ce témoignage ? Voilà toutefois à quoi Dieu m'appelle.
Troisièmb point. Ce n'est point assez, pour être parfaitement chrétien , que je sois dans une sainte indifférence à l'égard de tout ce qui n'est pas Dieu : il faut que je m'attache expressément et déterminément aux moyens que Jésus-Christ m'a luimêqie marqués, comme les plus efficaces, les plus infaillibles, et, supposé le choix qu'il en a fait, les plus indispensables et même les seuls suffisants pour acquérir la perfection où le caractère de chrétien m'engage, et oii est renfermée ma fin. Or, suivant ce principe , je dois donc, sans balancer, préférer la pauvreté , j'entends la pauvreté de cœur, aux biens de ce monde : c'est-à-dire, que je dois m'estimer plus heureux d'être détaché des biens de ce monde, que de les posséder; plus heureux de les mépriser, que d'en jouir, parce que le détachement et le mépris des biens de ce monde est le premier moyen que Jésus-Christ m'a proposé pour honorer Dieu.
Suivant ce principe, je dois préférer la vie austère et pénitente k la vie douce et commode ; parce que c'est ainsi que Jésus-Christ l'a jugé lui-même, et qu'il l'a pratiqué, ^u lieu du bonheur, même temporel, et de la joie qui lui était due, il a pris la ci*oix pour son partage, ( Hebr., 12. ) Car il venait , comme Sauveur, établir une religion d'hommes pécheurs , à qui la pénitence était nécessaire pour apaiser la justice de Dieu. Il venait, comme réformateur du monde, en corriger les désordres, et il savait que la vie douce et commode était la source empoisonnée de toute la corruption du monde , et qu'au contraire la vie austère et pénitente en était le remède souverain.
Suivant ce principe, je dois être persuadé de ces maximes si communes dans l'Évangile et si familières aux apôtres : gu'il ne suffît pas que je porte ma
croix , mais qu'il faut que ce soit moi-même qui m'en charge, et qui me l'impose. Qu'il ne suffit pas que je m'y soumette, mais qu'il faut que je l'aime, qu'il faut que je m'en glorifie. Que sans cela je ne puis honorer Dieu , comme Jésus-Christ m*a fait connaître que Dieu veut être honoré. Que si je ne crucifie ma chair, je ne puis appartenir à Jésus- Christ ni par conséquent à Dieu. Que pour être enfin revêtu de Jésus-Christ, il faut que je sois revêtu de la mortification de Jésus-Christ.
Suivant ce principe, bien loin de fuir l'abjection et l'humiliation , je dois Taccepter, la souhaiter, la demander plus que toutes les grandeurs et que tous les honneurs du monde, puisque c'est le grand moyen que Jésus-Christ a mis en œuvre, pour rendre à Dieu la gloire qui lui avait été ravie. L'orgueil avait soulevé l'homme contre Dieu, et il n'y avait que l'humilité qui pût réparer l'injure faite à Dieu. Moyen excellent, mais moyen indispensablement requis pour trouver grâce auprès de Dieu.
Conclusion. Voilà, Seigneur, ce que le monde ne connaissait pas ; voilà ce que les sages du monde ne connaissent point encore : mais grâces immortelles vous soient rendues, de m'avoir révélé de si sublimes et de si importantes vérités ! Par Ta vous m'avez enseigné la vraie sagesse , en me détrompant des erreurs grossières dont le monde est rempli sur ce qui regarde ses faux biens. Par là vous m'avez guéri des passions dont il est, en vue de ces biens, malheureusement possédé, et cruellement déchiré. Par là vous m'avez fait goûter le solide repos, et vous m'avez fait éprouver la vérité de votre promesse : apprenez de moi queje suis humble de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes, (Matth., 11.) Mais par là vous m'avez surtout appris à honorer votre Père, efà lui offrir le culte le plus digne de lui, le plus conforme à ses inclinations, et le plus capable de me sanctifier moi-même. Soyez mille fois béni , aimable et adorable Mattre, de m'avoir ainsi fait entendre ce que c'est que d'êtie chrétien; de m'avoir instruit de la fin pour laquelle je le suis ; de m'avoir prescrit les moyens qui doivent me mener à cette fin ; et de m'avoir rendu tout cela non-seulement intelligible , mais sensible dans votre sacrée personne. Car j'avais besoin , et de votre autorité, et de votre exemple, pour bien comprendre toutcela. Il mefallait un aussi grand modèle que vous, pour m'animer, pour me soutenir, et dans la recherche de cette fin si contraire à mon amour-propre, et dans la pratique de ces moyens si directement opposés à tous les sentiments de II nature.
Cependant, ai-je été jusques à présent bi(*ii eon* vaincu de la nécessité de l'un et de l'autre, je veos dire, de la nécessité d'aspirer à cette fin et d'e»
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es moyens? Tout chrétiea que je suis, aians ce renoncement à moi-même, qui est t la fln de la loi de Jésus-Christ? En m*exaur ces trois moyens, sans lesquels Jésus- 'a déclaré quM! n*y a peint de saJut pour î trouverai-je? Suis-je pauvre de cœur? imble decœur ? suis-je mortifié et circoncis * Et si je ne le suis pas , que suis-je donc le de Dieu , et qu*est-oe que ma vie, sinon ae de christiaijisme , que Dieu réprouve? Je icore une fois alléguer là-dessus mon ignou: excuse. Je ne puis plus demander à Dieu ionne une connaissance certaine de ma fin : rist s^en est plus que suffisamment expliià à quoi se réduit tout son Évangile. O il que vous répondrai-je un jour, quand •pposerez cet Évangile? que puis-je vous dès aiyourd'hui, quand cet Évangile et ma s'accordent si peu ? Cet Évangile ne ehanis : c'est donc à moi de changer ma conduite irmer ma vie.
\OISIEME MÉDITATION.
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io non estiè.
les plus da monde. lE4if , cfaap. IS.
BB POINT. Dieu m*a appelé à l'état reli- In que j'y vive séparé du monde, détaché e, crucifié pour le monde, et absolument monde. Quatre degrés par rapport auxlois méjuger moi-même, et me confondre isques à présent si mal répondu à ma vo-
dans réut religieux est d*y vivre séparé le, non-seulement d'habitation et de deuais d'esprit K de sentiments. Il ne me i, pour être religieux, d'en porter l'habit, d'en avoir fait le vœu, il faut que j'en aie Or il arrive tous les jours que l'esprit du introduit jusque dans la religion : comme, ffet tout contraire , l'esprit de la religion unique quelquefois aux conditions les plus ; dans le monde. Combien d'âmes toutes es dans les communautés religieuses ? Ne )int de ce nombre?
dans l'état religieux est d'y vivre détaché le. Car je serais le plus malheureux des , si j'étais séparé du monde, sans en être puisque dès là je n'aurais plus, ni les condu monde, ni celles de Dieu. Être séparé e, et n'en être pas détaché , ce serait pour i-seulement le plus grand de tous les maltais le plus grand de tout les désordres ; et lis me reprocbor Of/m^ÊÊmÉilÊÊÊÊÊÊUÊm
saint Bernard , que je suis la chimère de mon siècle. Cest-à-ëire , que je ne suis ni séculier, ni religieux : ni séculier, puisque je me suis retiré du monde; ni religieux, puisque je tiens encore au monde et que je ne l'ai pas tout à fait abandonné.
Ma fin dans l'état religieux est d'y être, comme saint Paul, crucifié pour le monde. Tellement que si, malgré ma profession de religieuxg'aime encore le monde, et si le monde m'aime encore ; que si je me plais encore avec le monde, et si le monde se plaît encore avec moi ; que si le monde, tout religieux que je suis , ne laisse pas de s'accommoder de mes maximes, et si je m'aoconunode également des maximes du monde, je ne suis plus religieuï que de nom. Pour l'être en effet et en vérité, il faut que je sois dans le monde comme dans un état de souffrance. Il faut que le monde soit ma croix , comme je serai infailliblement la croix du monde , par la contrariété de sentiments et de principes qui se trouvera entre lui et moi, dès que je me comporterai en religieux.
Ma fin dans l'état religieux est de mourir absolument au monde et à moi-même : car en vain me flatterais-je d*être mort h tout ce qui s'appelle le monde ) si je n'était mort à moi-même. Le monde auquel je dois surtout mourir est en moi. Le monde qui est hors de moi n'a rien pour moi de dangereux en comparaison de celui que je porte au milieu de moi. Le monde que j'ai à combattre, ce sont ces trois concupiscences dont parle saint Jean, d'autant plus à craindre pour moi , qu'elles sont dans moi* même et une partie de moi-même. Être mort à moi» même dans la religion , c'est n'y avoir plus de vo» lonté, plus d'humeur, plus de vues, ni de prétentions humaines. SI tout cela est encore en moi , et si j'ai encore pour certains intérêts que l'on se fait dans la profession religieuse, des vivacités, des empressements, de la- sensibilité , je ne suis ni mort selon Jésus-Christ, ni enseveli avec Jésus-Christ. Ainsi ma religion est vaine, et n'eût-il pas presque autant valu rester dans le monde?
Sbcono POiiiT. Cette séparation et ce détache» ment du monde, ce crucifiement et cette mort spirituelle, sont d'une sainteté bien relevée : mais pourquoi suis-je entré dans l'état religieux? Pour y travailler tout autrement que je n'aurais pu faire dans le monde , non-seulement à mon salut, mais à ma perfection. Supposé mon engagement à la religion , ma perfection et mon salut sont désormais deux choses inséparables. Je dois donc être persuadé qu'au lieu que le Sauveur du monde disait à ce ienne homme de l'Évangile : Si vous wnilez éireparfaU, qulUeztoutçequevoutavez, ^fidoes-mo^CMAmi., 19) : il me dit maintenant et sans condition : Paroi flue %ous avez tout quitté^ et que vq.^% "t^t^ss^ ^ans^
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engagé à me suivre, souvenez-TOos que tous devez être parfait. Cette perfection, que Jésus-Christ a proposée aux chrétiens du siècle comme on conseil , est donc pour moi un commandement, que je me suis imposé. Il m*était libre d*étre religieux, ou de ne Tétre pas; mais du moment que je le suis, il no m*est plus libre de renoncer à Tobligation que ]*al d*étre parfait , ou du moins de vouloir sincèrement et efBcacement le devenir. Voilà toutefois le devoir essentiel à quoi je manque, quand je suis assez lâche pour abandonner, dans la profession religieuse, le soin de ma perfection. Péché grief, puisque je deviens prévaricateur démon état, jusqu'à sortir de mon état. Car mon état , comme religieux , est de tendre continuellement à la perfection. Dès là donc que je la néglige, et que je n'y aspire plus; dès là que je ne me soucie plus d'y parvenir, et que je n'en ai plus le zèle, outre le désordre de ma conduite envers Dieu , outre le danger que Dieu ne retire de moi ses grâces, je sors de la voie où j'étais appelé. Or, sortir de la voie que Dieu m*avait marquée c'est , dans l'ordre du salut, l'égarement le plus funeste et dont les suites sont le plus à craindre.
Mais en m'éloignant ainsi de la Qn pour laquelle je suis religieux, quel sujet n'ai-je pas de rougir et de trembler, quand je vois au milieu du monde des séculiers plus touchés que moi do désir de leor perfection, plus occupés que moi du soin de leur perfection, et par là même beaucoup plus parfaits dans leur condition, que moi dans la mienne? Sans parler des vertus politiques et civiles qui font le mérite des partisans du monde , et qui devraient être déjà pour moi autant de leçons, combien y a-t-M de chrétiens dans le monde plus mortiQés, plus humbles , plus charitables qu'une inflnité de religieux ? quel témoignage contre moi et quelle conviction, quand Dieu , dans son jugement , me mettra ces exemples devant 4es yeux 1 Toute comparaison à part, n'est-il pas bien honteux et bien indigne, qu*après tant d'années que je suis religieux et que je me trouve obligé par mon état à marcher dans la voie de la perfection, j'y aie fait si peu de progrès; que je n'aie peut-être pas encore commencé , ni même sérieusement pensé à m'y avancer; que je sois peut-être aujourd'hui plus imparfait que lors que j'étais dans le monde ; que bien loin de croître en vertu dans la maison de Dieu, j*y aie peut-être toujours été en dégénérant et en me relâchant? Est- 06 là ce que Dieu demandait de moi? Est-ce là ce que je loi avais promis?
TBOisiiifB POINT. Cest par une grâce toute spéciale qu'il a plu à Dieu de m'appeler à la perfection religieuse; c'est par une distinction et un choix dont je ne puis assez reconnaître , ni assez estimer les /irawtjures. Il est vrai que Dieu, en vertu de ce
choh , exige de moi plus qu'il n'exige do comnnai des chrétiens : mais en celiB même quelles ont élé les vues de sa providence et de sa miséricorde envers moi? Il a voulu que je lui fusse dévooé d'au façon plu^ particulière et plus intime; H a voulu ne mettre au rang de ses favoris qui rapprochent de plus près , et avec qui il a de plos fMqocotei et de plus abondantes communications; il a voulu, non-seulement me conserver dans une innocence plus parfaite, mais m'élever aux plus sublimes ve^ tus, aQn de me tenir plus étroitement uni à Ku, et de me donner lieu d'acquérir plus de mérites devant lui; il a voulu faire éclater 6b moi toutes les richesses de sa grâce, et me disposer à recevoir oo jour les dons les plus excellents de sa gloire; il a voulu me proposer au monde comme un nMidèle, et que mes entretiens, que mes actions, qoe tonte ma vie honorât son service , édifiât le prochain, et fût pour les chrétiens du siècle une leçon Ttsibleet présente, qui les instruisit et qui les toochât.Cir tout cela est attaché à cette perfection , qoi ftit h sainteté et le caractère propre de mon état.
Or, n'est-ce pas en quoi je dois admirer la bonté de Dieu, qui m*a choisi de la sorte , qui , par une prédilection toute gratuite, m'a deitiaé à de li grandes choses, et m'a prévenu de telles ûtveors; qui , pour me soutenir dans une vocation si sainte, et pour m'aider à la remplir, m'a fourni tant de moyens? Je puis donc dire, aussi bien que Moïse, et même avec plus de sujet que Moïse, qu'il n'co a pas ainsi usé à l'égard de toute nation; c'est-àdire, qu'entre les chrétiens mêmes , qu'entre les enfants de la même Église et parmi son peuple , il m*a préféré à des millions d'autres qu'il a laissés et qu'i 1 laisse encore au milieu des dangers du monde et de toute sa corruption. Qu'avais-je fait plus qu*eux avant que Dieu me retirât de ce siècle per verti , où je me trouvais exposé comme eux , et par où m'étais-je rendu plus digne d'un de ses bien&iti les plus signalés ?
Après cela, que dois-je penser de moi-même, si, dans un état où je dois être singulièrement dévooé à Dieu, je m'occupe de toute autre chose que de Dieu? Si, dans un état où Je dois communiquer plus souvent et plus intimement avec Dieu «je Bie dégoûte de tous les exercices qui peuvent bm porter à Dieu , et je vis dans une dissipation eontiniieUe qui me fait perdre presque tout sentiment de Dieu? Si , bien loin de me préserver, selon mon état, dei taches les plus légères, et de pratiquer toute la sainteté du christianistne dans le degré le plus éaiinent, je fais en mille rencontres de mortelles blessures à mon âme , ou je me jette au moins là-dessus en des embarras de conscience très-dangereu, et si je n'ai pas même le fond et l'essentiel de la piéli I chrétienne ? Si , bien loin de m'enricfair pour Ji «M*
PEOFECnON DE NOS ACnONS ORDINAIRES.
•Je demcan dans une vie Ulche et inutile, où je ne profile de^rien, parœ que je m*acquitte de tout négligefoment ^ sans esprit intérieur? Si, bien loin de faire honneur au service de Dieu et à ma pro- I, je les déshonore, et au lieu d*édiGer le B, je le scandalise? Il n*y a que trop de religieoi à qui ces reproches conviennent : y en a-t-il à qui ils conviennent plus qu*à moi ? Quoi qu*il eu •oil» c'est à moi de me les appliquer utilement , et d'en tirer de justes conséquences pour mon instruotHm et ma sanctification.
GoircLUSioif. Ah! Seigneur, je n'avais point encore conçu ce que c*est que d'être religieux. Je n*en avait qu'une foible idée, et voila pourquoi je me MUS ai peu mis en peine de parvenir à la flu d'un état si saint. La vie religieuse -ne m'avait paru qu'une vie obeiBiire et abjecte selon le monde, qu'une vie de ooDtralnte et de gène selon les sens; mais je n'en eomprenais pas rexcellence et la perfection. C'est aujourd'hui, mon Dieu, que vous me la faites oonnattre; c'est aujourd'hui que je comn^ence à sentir mon bonheur et à le goûter, parce que c'est aujourd'hui que je conçois une toute autre estime de ma vocation.
Mais du reste. Seigneur, ce n'est point assez que je connaisse la perfection de mon état; il faut, qu'autant que je la connais , qu'autant que je Testime, je la désire, et que je la désire comme elle doit être désirée. Or il n'y a que vous qui puissiez , par votre grâce, former en moi ce désir, accompagné de toutes les qualités nécessaires pour être eonforme à mes obligations. Car vous le savez, Seigneur, ce qui m'a perdu , c'est que je n'ai jamais «a pour la perfection religieuse qu'un désir vague, qu'un désir oisif et languissant , qu'un désir borné et limité, qu'un désir passager et volage, qu'un de cet désirs qui tuent l'âme et qui ne la sanctifient pas, qu'un de ces désirs de pure complaisance dont renfer est plein ; au lieu que pour arriver à une fin si importante et si sublime, il me fallait un désir fervent, un désir efficace et pratique, un désir universel et sans mesure , un désir constant et ferme, un désir suivi et soutenu d'une sainte persévérance. Qn'ai-je donc à faire pour exciter désormais, et pour entretenir dans mon cœur im tel désir? Cest de me souvenir sans cesse de la fin pourquoi je suis religieux; c'est, à Pexemple de saint Bernard, de me demaiider sans cesse à moi-même : Pourquoi (d^ quitté le m/miUl pourquoi iutg-Je venu en reUgUmf V^mn.j Car voîlâ, moo l)ku^ ce que ftt cent fois oublié, et dans les oeeasioos esseotielles, on il était pour moi de la dernière eoofé^ d'y penser; voilà a qooi je n'ai Csit nulle
; ^«tt tt Me k «e propose dans
la suite d'avoir toujours présenta l'esprit, et de quoi je veux me faire une règle pour tout le reste de ma vie. Quand l'amour-propre me portera h rechercher mes commodités et mes aises au préjudice de la vie régulière que j'ai embrassée, je rentrerai en moi-même, et je me dirai : Est-ce pour cela que je me suis fait religieux? Quand il me prendra, ou quelque dépit secret d'une humiliation , ou quelque ciiagrin de voir les autres au-dessus de moi , ou quelque envie d'occuper certaines places et d'être employé à certaines fonctions, ou quelque dégoût de mes observances et de mes exercices ordinaires, j'en reviendrai toujours à la même réflexion : Qu'aijeeu en vue lorsque j'ai renoncé au monde, et qu'ai -je prétendu en me consacrant à Dieu? Cette pensée m'animera, me fortifiera ; et pour me la rendre salutaire, vous y ajouterez. Seigneur, l'onction de votre divin Esprit et de votre grâce.
CONSIDÉRATION
SUR LA PERFECTION DE NOS ACTIONS ORDINAIRES
Pbbmibi point. Notre perfection, selon Dieu, ne consiste point à faire beaucoup de choses : ee ^t l'erreur de Marthe, que Jésus-Christ condamna. Ce n'est point non plus à faire de grandes choses : il y a des saints très-grands devant Dieu , qui n'ont rien fait de grand pour Dieu; des saints dont la vie a été obscure et cachée, dont les actions n'ont rien eu de brillant et d'éclatant, dont le monde n*a point parlé. Ils éuient grands par leur sainteté : mais toute leur sainteté était renfermée en de petites choses ; et Dieu , dans la fidélité avec laquelle Ils pratiquaient ces petites choses, leur faisait trouver des trésors infinis de grâces. Ils étaient grands par leur humilité; et leur humilité les portait toujours à choisir les derniers emplois, laissant aux autres les fonctions où il y avait plus à paraître, et ne se jugeant pas capables d'y être appliqués. Enfin « notre perfection ne demande point que nous flusiom des choses extraordinaires et singulières. Dès là qu'elles sont singulières et extraordmalres, ellas sont rares, et les oeeuions n'en sont pas fMqoeotes : cependant notre perfoellon doit ton en oa qui nous est plus habituel , en ee qui nous oeeeope plus souvent , en ce que nous avons eontioudlement dans les mains, en ee qui remplit les journées et les années de notre vie.
D'où il s'ensuit que c*est de nos actions les plus ordinaires que âéf!eaA la perfection o& Dieu boos^ appelle. Car ee sont là les actions propres de notre profession et de notre état; et par eooséqoeot co sont celles que Dieu veut spécialement de nous. pu isqu'îl ne nous a attirés par sa grSce dans cet «tat
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el cette profession, que pour y vivre et pour agir selon Tordre qui y est établi. Or, il est certain d'ailleurs que ce qui fait notre sanctification, c*est la volonté de Dieu ; que c*est cette volonté de Dieu qui donne le prix à tout ce que nous faisons ; que sans cette volonté de Dieu , nos plus grandes actions ne sont rien, et qu'avec cette volonté de Dieu nos moindres actions ont un mérite très-relevé. Je dois donc conclure que je ne serai parfait devant Dieu que par Taccomplissement de mes devoirs les plus rummuns. Qu'a fait Jésus-Ciirist pendant trente ans? rien de remarquable dans l'estime du monde, et rien même que de vil aux yeux des hommes; mais parce qu*il faisait la volonté de son Père; parce qu'en toutes choses , ainsi qu'il le disait lui-même, il agissait selon le gré de son Père(iQk:i,^ 8 ) , ces actions viles aux yeux des hommes étaient l'objet des complaisances de Dieu.
Quel fonds de consolation pour nous! Il n'est point nécessaire de diercher bien loin notre perfection : elle est auprès de nous et dans nous. Je trouverai la mienne dans mes obligations et dans mes exercices de chaque jour. Une perfection hors de ces exercices, et qui n'irait pas à m'acquitter de ces obli;;ations , serait pour moi une perfection mal entendue et mal réglée, que Dieu ne reconnaîtrait point, que le monde même réprouverait, qui pourrait m'inspirer de Torgueil , et qui m'exposerait à milledéfauts. Au lieu que cette perfection d'une vie commune est approuvée deDieu et des hommes. Elle édifie, elle met la vertu en crédit , elle maintient la règle, elle n'enfle point, ni n'est point sujette à la vanité. On la croit aisée, et elle l'est dans la spéculation ; mais pour en soutenir longtemps et constamment la pratique, qu'il y a de difficultés à vaincre! qu'il y a de violences à se faire, et par là même aussi de récompenses à obtenir!
Second point. Notre perfection n*en demeure pas là ; mais à ces actions ordinaires sur quoi elle est fondée , elle doit ajouter certaines circonstances et certaines conditions nécessairement requises. C'est-à-dire y qu'il ne suffit pas de faire ce qui est de notre état, de notre vocation , de notre emploi ; mais qu'il le faut bien faire, tellement qu'on puisse dire de nous, par proportion, ce qu'on disait du Fils de Dieu : // a bien fait toutes choses. (M ABC, 7.)
Or, bien faire toutes ses actions, c'est les faire avec exactitude , avec ferveur, avec persévérance. 1<> Avec exactitude : de sorte qu'on n'en omette aucune volontairement et par sa faute, et qu'on ne retranche pas même à une seule la moindre partie de ce qui lui est assigné. Cette exactitude regarde encore rheure, le lieu, la manière : car ne les pas faire au tejups marqué, dans le lieu qui convient, de la
manière qui est prescrite, ce sont autant d'imperfections qui en diminuent la valeur, puitqoe ce sont autant de transgressions de la volonté de Dieu, qui est ordonnée en tout et qui s'étend à toot, sans oublier les plus petites particularités, f Avec ferveur : ce n'est pas à dire avec goût , avec plaisir, avec une ardeur sensible. Quoique la ferveur soit communément accompagnée de ce godt, de ce plaisir, de cette ardeur, elle n'en est pas toutefois inséparable. On peut être très-fervent, et avoir un dégoût naturel pour ce que Ton &it, y sentir de la répugnance , et n'y trouver que de la sécheresse et de la froideur. C'est même alors que la fenreor est beaucoup plus solide et plus méritoire, quand elle nous fait agir résolument et délibérément malgré ces répugnances et ces dégoûts, malgré ces froideurs et c«s sécheresses. 3* Avec penévérance : c'est pardessus tout cette persévérance qui coûte, et c'est ce qui faisait dire à saint Bernard , parlant de la vie religieuse, qu'à n'en regarder que chaque exercice en particulier et en lui-même , elle n'est pas à beaucoup près si rigoureuse que le martyre ; mais qu*à les rassembler tous et à considérer leur durée, il n'y a point, selon la nature, de martyre plus insoutenable. Aussi voit-on assez de religieux dans les communautés , et même de chrétiens dans le monde, fidèles à leurs pratiques et à leurs obligations en certains tempset à certains jours, où ils sont plus touchés de Dieu : mais d'en trouver qui marebeot toujours d'un pas égal, qui n'aient pas leun vicissitudes et leurs changements, qui ftssent avec la même attention et la même assiduité le lendemain ce qu'ils ont fait le jour précédent, et qui aur cela ne se relâchent ni ne se démentent jamais jusques au dernier moment de leur vie, c'est une espèce de miracle.
Voilà donc les trois règles que je dois prendre pour me diriger dans la voie de ma perfection et dans la sanctification de mes actions, exactitude, ferveur, persévérance. Mais en même temps ne sont-ce pas pour moi trois grands sujets de mlmmilier et de déplorer toutes mes infidélités? Il ne faudrait pour me sanctifier que mes observances et ma régler mais de combien d'omissions y suis-je coupable! de combien de lâchetés, d'inconstances, de variations ! Dois-je m 'étonner qu'avec tant de moyens de m'avancer, j'aie fait si peu de progrès ; ou plutôt , ne dois-je pas trembler du peu de progrès que f ai fait avec des moyens si abondants et si présents de me perfectionner?
TfioisiiMK POINT. Ce n'est pas tout encore; mais il y a un dernier degré de peif ection que nous devons donner à nos actions, et qui en est eomnie rame et comme la vie : c'est de les fkire par na ngnl intérieur et par un principe de religion. Car tout le
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FBilea^cst qoe le corps de la sainteté; mais ce qui les Yîrifie, ce qui 1» anime et qui les consacre, c'est le motif qui nous conduit, et Tintention que nous nous proposons. Faire ses actions par humeur, par caprice, par inclination, par coutume, par respeet humain, par ostentation, par intérêt, ce n'est pas les ùxre pour Dieu, ni en vue de Dieu ; et dès que Dieu n'y a point de part, quel compte nous en peut-il tenir et comment peut-il les agréer? Tout le mériie de lafiUe du roi lui vient avec la grâee de Dieu du dedan» et du fond de son cœur. {Pe. 44.) Quand donc je ferais les actions les plus héroïques, si Dieu n'en est pas la Qn, et si je ne les fais pas pomr lui plaire , comme il n*en tire nulle gloire, il les regarde d'un œil au moins indifférent, et je n'en puis retirer moi-même aucun fruit.
y^té terrible, si je la médite bien. Car si je repasse sur toutes mes actions , et que je les examine an poids de cette balance , combien en trouveral-je sur quoi j'ai quelque sujet de compter ? Il est vrai, j'agis h l'extérieur comme les autres; je vais à la prière, au travail , à mes occupations ; j'assiste atout, et je satisfais en apparence à tout : mais du reste, sans vue de Dieu, sans retour vers Dieu; souvent avec une légèreté d'esprit et une dissipation qui m'6te toute bonne pensée et tout bon sentiment ; souvent par une certaine habitude que j'ai contractée avec le temps, et que je suis en aveugle; tout au plus par une certaine bienséance et une raison parement naturelle ; quelquefois même par nécessité çt par contrainte ; d'autres fois , et peut-être en bien des rencontres , par une vaine complaisance et une envie secrète de me distinguer. Or, tout cela qu'est* ee devant Dieu ? et n'est-ce pas de tout cela néanmoins que ma vie est composée? Ces^à-dire, que J'agis comme si je n'agissais pas ; et que tout ce que je fais ne sert pas plus à ma perfection, que si je ne faisais rien.
D'autant plus malheureux et plus condamnable, qu'il n'y a pas une si petite action que je ne pusse rapporter à Dieu, et qui, rapportée à Dieu, n'eût son mérite auprès de Dieu. Car ee que Dieu considère dans nos actions , ce n'est pas tant la substance que l'esprit, et en cela nous devons reconnaître la sagesse et la douceur de sa providence. 11 ne nous a pas donné à tous les mêmes talents , et il ne nous a pas tous mis en état de vaquer aux mêmes emplois : mais parce qu'il nous appelle tous à la perfection , il a voulu que de toutes nos actions il n'y en eût point de si obscure ni de si servile, qui ne pût être relevée par la droiture et la pureté de notre intention , et qui de la sorte ne contribuât à nom élever nousHnémes. De là je dois bien gémir de me voir si pauvre et si dénué des dons spirituels, après qu'il in*a été si facile de m'enridn'r, et de croître sans ccsn de vertus en vertus. Chaque action de ma vie
nis
me pouvait proflter : mais que sais-je s'il y en a eu une seule que Dieu ait trouvée digne de lui , et qui m'ait été de quelque utilité pour l'avancement de mon Ame? Quelle perte que je dois regretter, mais qui m'engage encore plus a redoubler mes soins, et à reveiller tout mon zèle pour la réparer!
DU PÉCHÉ MORTEL
Seito et vide quia malum eetreliquiue te Dominum Deum tuum.
Sachez et voyn, que c*eftt un mal d'avoir abandonné le Seigneur yotn Dieu. Jéeém. , chap. a.
Pbemibr point. Il est pour moi d*une absolue nécessité de bien connaître ce que c'est que le péché mortel. Or ce n'est pas seulement le plus grand de tous les maux; mais, à proprement parler, c'est le seul et unique mal , c'est le souverain mal , et ce qui acliève d'y mettre le comble, c'est le souverain mal de Dieu. C'est l'unique mal ; car tous les autres maux , hors le péché, ne sont point absolun>ent des maux. Maladies, pauvreté, disgrâces, tout cela dans les vues de Dieu , et si j*en fais l'usage que Dieu prétend , sont plutôt des biens. I^ péché seul est un mal que Dieu n'a point fait, ni ne peut faire, parce que c'est un mal essentiel , un pur mal. Cest le souverain mal , comme Dieu est le souverain bien ; et par cette raison il doit être souverainement détesté, comme Dieu mérite d'être souverainement aimé. Voilà la mesure de la haine que je dois concevoir du péché mortel : le liaîr autant que j'aime Dieu. S'il y avait quelque chose dans le monde que j*aimasse autant que j'aime Dieu, dès là je n'aimerais phis D ieu comme Dieu; et si je craignais quelque autre mal, autant ou plus que le péché mortel, dès là je ne le haïrais pas ni ne le fuirais pas, autant que je suis obligé de le haïr et de le fuir.
Mais ee qui m'importe par-dessus tout de comprendre, c'est que le péché mortel est le souverain mal de Dîèu, parce que c'est un mépris fonnel de Dieu , une préférence actuelle et véritable de la créature à Dieu. Préférence qui consiste en ee que le pécheur se trouvant dans la nécessité , ou de renoncer à son plaisir, ou de perdre la grâce de Dieu, aime mieux perdre la grâœ de Dieu que de renoncer à ce plaisir criminel où sa passion le porte, il ne hisse pas de savoir en spéculation que Dieu est infiniment aihdessus de tout être créé , mais c'est cela même qui le rend encore plus coupable, puisqu'il ne le sait que pour outrager Dieu avec plus dlndîgnité, en hii préférant néanmoins dans la pnftîque une vile créature.
Après cela, je ne dois point nfétonner de quatre vérités, aussi constantes selon la foi, qu'elles sont effrayantes : f Que Dieu , pour un seul péché d'or* inieil, ait précipité du haut du ciel dans le fond de Fabtme ses plus nobles créatures, qui sont les anges ; qu*il en ait fait des réprouvés et des démons; que sans leur donner le temps de se repentir, il les ait livrés pour jamais à toutes les rigueurs de sa justice. Quel exemple ! et de cet exemple , quelle conséquence dois-je tirer? S*il n'a pas épargné ses anges, puisje me promettre qu'il m'épargnera ? T Que pour une seule désobéissance Dieu ait chassé le premier homme du paradis terrestre; qu'il lui ait ôté tous les privilèges de l'état d'innocence; qu'il l'ait condamné à la mort, lui et toute sa postérité; qu'en punition de ce seul péché nous naissions tous enfants de colère , et que sans autre péché que celui-là , nous soyons, comme enfants de colère, sujets à toutes les calamités de cette vie, et même exclus du royaume de Dieu. Quel châtiment ! quelle vengeance ! Toutefois les jugements de Dieu sont équitables, et réquité même. 3<» Que pour expier cette désobéissance, il ait fallu que le Fils éternel de Dieu s'incar* nât, s'humiliât, s'anéantit, parce qu'il n'y avait que les humiliations d*un Dieu qui pussent réparer la gloire de Dieu , et compenser l'injure qui lui avait été faite par le péché. 4** Que pour un péché qui se commet dans un moment, Dieu ait préparé Une éternité de peines, et qu'entre ces peines éternelles et le péché il y ait une juste proportion. Voilà ce que la foi m'enseigne. S11 y a eu jusque dans le christianisme des incrédules qui n'ont pas voulu roconnattre ces vérités, c'est qu'ils n'ont point assez connu la malice du péché mortel , ni assez compris que ce péché est le souverain mal de Dieu. L'ai-je compris moi-même autant que je le devais? Si cela était , aurais-je été jusques à présent si sensible aux autres maux , et peut-être si indifférent à l'égard de celui-ci ?
Second point. Il ne m'est pas moins nécessaire desavoir et de bien considérer que le péché mortel est le souverain mal de l'homme , parce qu'il prive l'homme de l'amitié de Dieu; parce qu'il fait un divorce entier entre l'homme et Dieu ; parce qu'il rompt tous les liens qui attachaient l'homme à Dieu ; parce qu'en séparant l'homme de Dieu , il lui ôte la vie la plus précieuse, qui est la vie de la grâce ; et qu'il lui cause la plus funeste mort, qui est la mort de l'âme. Car c'est pour cela qu'il est appelé mortel. Cette grâce que le juste possédait était en lui le principe de la vie surnaturelle : du moment donc qu*il la perd cette grâce , il est mort devant Dieu , et selon Dieu.
De là je ne dois point encore être surpris de deux autres vérités , qui ne sont pas moins incontestables
DU PÉCHÉ MOBTEL.
ni moins terribles : r Qtie le péché mortel dëpooflla l'âme de tous les mérites qu'elle pouvait avoir aequni lorsqu'elle était dans l'état de la grâce Quand j'aurais amassé des trésors immenses de mérites poor le ciel, quand je serais aussi saint que les apdtres, si je viens à commettre un péché mortel , tout ni'ert enlevé. Ces mérites pourront revivre, lorsque fe rentrerai en grâce avec Dieu. Jusque-là ils sont perdus pour moi ; et si je meurs dans cet état. Dieu ne m'en tiendra jamais compte : pourquoi? c'est que je suis alors son ennemi , et que de la part d'un ennemi il n'agrée rien ni n'accepte rien. T Que les actions les plus vertueuses et les plus saintes en elles-mêmes , faites dans l'état du péché rtlortel , ne sont d'aucun prix devant Dieu, ni d'aucune valeur pour l'éternité bienheureuse. Quand je passerais toutes les journées en prière, quand je ferais toutes les pénitences dos plus austères anachorètes , quand je pratiquerais toutes les œuvres de la piété et de la charité chrétienne; tout cela ce sont des œuvres mortes , parce que je suis moi-même dans un état de mort; ce sont des œuvres stériles, dont je ne dois attendre nulle récompense. Quelque miséricorde que Dieu puisse ensuite me faire , jamais ces œuvres mortes ne seront du nombre de celles qu'il couronnera dans la gloire. Sont-ce néanmoins des œuvres tout à fait inutiles? non : car elles me sont au contraire très-utiles pour sortir de l'état de péché; très-utiles pour me disposer à retourner à Dieu; très-utiles pour disposer Dieu à m'aecorder la grâce de ma conversion. Mais du reste , tant que le péché mortel n'est pas effacé, il est toujours vrai que je ne mérite rien en les pratiquant , et qu*elles ne me donnent aucun droit à l'héritage céleste. Quelle pauvreté .'quelle misère!
N'est-ce pas là que j'en ai été réduit à certains temps de ma vie , et peut-être pendant des temps considérables? N'est-ce pas là peut-être que j'en suis encore actuellement réduit? Je n'en sais rien : car qui sait s'il est digne d*amour ou de kainet (EccLBS., 9.) Affreuse incertitude ! C'est un abtme où l'esprit se perd , et qu'on ne peut regarder avee les yeux de la foi, sans être saisi d*horreui^. De moins puis-je prendre dans la suite de justes mesures pour me rassurer là-dessus , autantqu'il estpossiUe^ et pour m'établir, par une vie pénitente et agissante, dans une solide et sainte conQance.
Tboisibmb point. Quelques avantages que j'aie dans rétat religieux, je n'y trouve point après tout de préservatif infaillible contre le péché mortel. Et comment y en trouverais-je? Le premier ange et ceux qui l'ont suivi n'en ont point trouvé dans le ciel. Le premier homme, malgré Finnocence où ii avait été créé , s'est perdu dans le paradis terrestre. Judas est devenu un «postât dans la compagnie é$
DU PÉCHÉ VÉNIEL
La maison où jt suis est-dle plus SHOls fM lo saoré eollége des apôtres , que le paradis tomstre, que le del? N*a-l-on pas tu arriver daas les eommunaiités les plus régulières des chutsi trèi scandaleuses? Me le voit-on pas encore? Dien le permet, et il a ses raisons pour le permettre. Qtmcehdq^d croU u tenir ferme, prennegarde de tomber. ( 1. Cor., 10.)
Il y a même des pédiés mortels où Ton peut être, dans la religion, plus exposé que dans le monde. Tels sont, par exemple, les péchés qui hlessent la charité; parée que dans la religion , les occasions de ees péchés sont d'autant plus fréquentes, que les objets sont plus présents. On y est plus à couvert de Tavariee et d'une certaine ambition ; mais on y est sovreot plus sujet aux murmures et aux divisions. Or, qu'importe par quels péchés on se damne , si Fon est en effet assez malheureux pour se damner?
Ce qa'il y a de plus à observer, c*est que le péché mortel, dans la profession religieuse, est beaucoup plus grief que dans le monde, parce qu*il suppose alors nn état phis saint. Ce qui n'est que simple péché pour un chrétien du siècle, est, en bien des matières, sacrilège pour un religieux. Dois-Je condm^e dt là qu'il edt mieux valu demeurer dans le monde, que de m'engager dans la religion ? Je condnrais donc aussi qu'il vaudrait mieux n'être pas chrétien , parce que les péchés d'un chrétien sont pins punissables que ceux d'un païen. A Dieu ne plaise que je raisonne de la sorte! Si la religion a ses dangers, le monde en a bien d'autres et de plus grands. Mais ce qoe je conclus • c'est de ne point présumer de mon état ; c'en de me éi&tï non point de mon état, mais de moi-même dans mon étst; c'est, flsalgré toute la sainteté de mon état , d'opérer, •ck» ravis de l'Apôtre, mon salut avec crainte et
CimcLUSiov. Achevez, mon Dieu, par votre grâce, ce qac vous avez commeocé par votre misé* rîcoida. Voas m'avez appelé à vous, voos m' ^^n letiié 4m monde ponr me ^nnûr au pédié : ne ( qn'il me ponrsoive jusque dans votre e, et qn'entre vœ bras je suœombe a ses Qndiemalédielioo sur moi, û^dansla terre detMoitUê, Je commetlaUtM^uUé rUAi., ia),ct si, parmi tant d'âmesjusUs, je détenais un
Ah! fifigff^ vans vojez le Umd de unm W>e, 9ljtutlenKêpMcmem ^^jm, Xf ^-uiï y^uA 4m» BÊùm coDBr qaéqm yw¥m ¥i*:rei ^ lud»dUt «t fmkcorroBfit? JV'ya't^jJl^uMiiquAi^ y^i^i qui m'éloigne de «une et qui »v¥t éii/ii^ 4^1 umm f tmgpaczme ledéoMii-rir^ 6 wMà iPim au* y h rim-. fimtr le déirmre, a quoi ^ m ¥Mt i4m;Ui. (.^uM^é fûhm
fendre de ce fatal ennemi, et de me préserver de ses mortelles atteintes , J*ai toH|ours tout h oralndm de ma faiblesse: mais. Seigneur, ma viKilance, avea votre secours, y suppléera. Kilo nift fero sans ciiMtt recourir à vous. Klle mo tiendra dans une attention continuelle sur mol-même. Klle nu* rendra oirronspect dans toute ma conduite, et clairvoyant sur los moindres dangers, afln de me mettre ainsi plus en assurance contre la transgression de vos divins commandements.
SECONDK MÉDITATION.
DU Pfx:il^. V^.NIKL.
NoUU coniristart XpMtum Xanetum,
Ne oontrUtei point la fUlnl-Kuprlt Àu9 Kf$hH. , rhap, i
PAEMixa POINT. On ne compte conimun^tneni pour rien le péché véniel; mais k\ J'en svaiv liimi conçu In nature, J'en Jugerais tout autn^iiieiit, et Je prendrais tout un autre «i)jn de l'éviter.
Quelque véniel que Je le sup|K)se, cV«t um offense de Dieu. Ola nie suffit, ou me doit suAIre, Rn y tomlmnt , je déplais a Dii'u. Non \m que Je rompe absolument avec Uïm ; in8i« Je tH\% va que je sais devoir causer entre DWm et irioi du refroidissement. Je n'éteins pss dans moi lu Naint-Ksprit, mais Je leeontriste. Or, dès que c'e«t um attmn^ de Dieu, je dois donc le craindre plus (\wit tous les msus temporels, qui ne s'adressent t\n*u muUiUiuw, i'Mf le plus petit mal qui rev^uiàe Dieu est iuliulifient au-dessus de tout mal qui ne rttiimf4t t^m la créature.
Quelque véniel que je le supp^^se, il n'y s p^/lnt de raison imsi^inable pour laquelle if me puisse jsmais être permis, i'j^r s'il pouvsit m'étre permis, de« la il cesserait d'être péiiié. Quand il s'agirait de omvertir et de «auver tout le mm^. , l>l4u ne vim^ drait pas que je ÛMe un nutuM^tnç» , nt$oitjtp^ U^^t et jusque dans e«ftte eireonstanee, il s'*^i ti^n^drait offensé. Quand il s'atr>ait de leummr u Dieu UmU la gloire qui lui peut être promr^ , ÎMm m smt point de eetti^ gWire a ufie UiW fj/tiétûim, $i vmi qtMiftib9$i4i/ntiêtmhm le M/in d«r ta ^Àr/^^ ylutte qu« de commettre le ts^^/nkirr phiià.
Quelque vénid que je le suppose, tf est de la f'4 que jmfàstï^ il tt*ieidrétrM a»^ tg^H , ^ UAoi a%49f; lui , dans le roymum 4e* dM»us -. a^r rùn 4At è^^uHU. m $éfra râ:runl n'uMrapteuféfÈiun^ft^^uiftiUn'éù'ft^. ^4yiiC., 31 V Kn vaù» j« serais d'aiiieurs ^^mMk de sMifiU» : avec tM«s «m» $$driU% «1 ^%t^: VmHjc la siùuUié que je fK^urrais $vw Ms^uise, ssi wai iêtWy wrvmx et ^OÊ^Uc vie , jmtU *W3it^tc la tmijuK 4 ou ypijé \«uiel qu*- je n'aie y^t •itJ^'À^ yw ia p^uitHM^^- , ««la s«uJ doit eue m$ ^Àti^Umk a uia UhvXiUk^ «H « U fivaaeaalw 4e l>Aiev. U limit que aiamu Uu^- . quv;.
DU PÉCHÉ VÉNIEL
que juste, quoique sainte, quoique prédestinée et digne de Dieu, demeure séparée de Dieu, jusqu'à ce que ce péché soit expié. Il faut qu^elle passe par le feu du purgatoire et qu'elle y soit puriGée , avant que d'être admise dans le sein de Dieu. Et dès ce monde même, avec quelle sévérité Dieu n*a-t-ii pas puni le péché véniel? Il Gt périr presque tout un peuple pour une simple vanité de David; il Gt tomber mort au pied de Tarche un lévite , pour l'avoir seulement touchée. Il est donc étrange que je commette si facilement un péché qui m'expose à de si rigoureux cliâtiments. Mais ce qu'il y a mille fois encore de plus condamnable et de plus indigne, c'est qu'étant redevable de tout à Dieu , et qu'ayant tout reçu de Dieu, au lieu de la reconnaissance et de l'amoujr que je Imî dpis, je me lais3e si aisément aller k un péché dont il se tient blessé , et qui est en effet une injiure pour lui.
Second point. Du moins si ces fsiutes vénielles ^e je commets n'étaient pas si fréquentes , ni si nonibreuses. Mais leur multitude est inGnîe, et c*est ce qui affligeait David , et ce qui le jetait dans une désolation. extrême , quand il disait h Dieu ; Je sui^ , Seigneur, tout environné de maux, et mes iniquités m^accablent, jusqu'à ne pouvoir plus m'en tenir <^mpte à moi-mfime , ni en. faire le dénombrement, EVes se sont multijgùées plus que ks cheveux de ma tête, et la viw que f en, ai^ méfait tomber en défaillance. {PscUnt 39.) Voilà comment parlait ce saint roi. Or,, dans une vie lâche et imparfaite comme la mienne , si j'entreprenais de supputer tous les pé' ch.és qui m^échappent, et si Dieu m'éclairait là-dessus, où irait cette multiplication ? Je ne les vois pas : HXais n!çst-ce pas a3sez que Dieu les voie? N'est-ce pas assez que je sache qu'ils sont sans nombre, pour en être pénétré de douleur, et comme inconsolable ?
Combien dj8 péchés d'ignorance , causés par l'oubli de mes devoirs, par ma négligence à m'en instruire ,. par mon indocilité à souffrir qu'on m'en averti3se , par ma présomption à ne vouloir croire que npioi-même? Combien de péchés d'imprudence et d'inadvertance, causés par la dissipation de mon esprit , par la légèreté de mon humeur, par la liberté d^ m^ langue, par la témérité de mes jugements, par la. maligpité de mes soupçons? Combien d^ péchés de fragilité et de faiblesse , causés par l'habitude que je me. suis faite de ne me contraindre eqi,rien, et de ne m'assujettir à aucune règle, de sui.Yte en tout les mouvements de la nature, de ne faire Q.ulle vipleupe à mps inclinations et à mon tempérament?
Combien n»ên^e de péchés comfnis. par «Aalioe, avec réflexion et de dessein formé , contre tous les remords de ma conscience, à toute occasion et pour
le plus faible sujet, sous ombre que ce ne sont que des péchés véniels, et que Dieu n'y a pas attaché une peine éternelle? En quoi je montre bien nica indifférence pour Dieu ; et que je ne suis sensible qu'à mes propres intérêts. N'es^ce pas là ma vie la plus ordinaire ? Il est vrai qu'il n'est pas moralement possible en ce monde de se préserver de tous les péchés véniels, et de n'en commettre aucun. Fatale nécessité, qui faisait gémir les saints., qui leur faisait désirer la mort, qui faisait dm k saint Paul : Malheureux que je suis ! qui me délivrera de de ce corps dont le poids m'appesantit? (Hom,, 7 ) Mais il n'y a pas un seul de ces péchés en particulier que je ne puisse prévenir, et dont il ne soit ea mon pouvoir de me garantir. Combiea donc, si je voulais et si je prenais plus garde à moi, enpour^ rais-je diminuer le nombre ? Hélas ! bien loin de \% diminuer, je l'augmente tous les jours.
TsoisiEMB POINT. QucIlcs sout Ics suîtes du péché véniel ? plus déplorables que je ne jne le suis peut-être j^amais persuadé. Il conduit au péché mottel , cojnme la maladie conduit à la mort. Par conséquent, si j'ai quelque zèle pour mon âme , je dois en user à l'égard du péché véniel comme j'en use à l'égard (fune maladie dont je suis menacé, ou dont je suis. suLbitement attaqué. Que ne fais-je point pour rarrêter dans son principe ? Que ne fais-je point pour la guérir ? Que ne fais-je point pour n'y pas retouiber? Elle peut aboutir à la mort : il ne m'en faut pas davantage pour y apporter les remèdes les plus prompts, les plus efGcaces, et même les plus violents. Pourquoi ne raisonné-je jkas de la même sorte quand il s'agit d'un péché , qui , de toutes les maladies de l'âme, est la plus dangereuse, et qui me dispose à cette seconde mort, mille fois plusàcrainr dreque la mort du corps?
Et en effet, quieonque néglige le péché véniel, et beaucoup plus quiconque le méprise, tombera infailliblement dans I& martel. Oracle du Saint-Esprit, qui ne se vériGe que iroppar l'expérience. Cest par le mépris du péché véniel qu'on perd iosenablement l'horreur du merteh Au commencement le seul nom de péché mortel Daisalt frémir : peu à peu l'on s'y accoutume et l'on s'y familiarise. D'autant plus que du péché véniel au mortel, il y a souvent peu de distance, et que l'intervalle entre Pan et Kautre est comme Imperceptible : car il n'y va pour l'ordinaire que du plus et du moins ; or, ratre ce plus et ce moins, il n'y a qu'un point qui décide de la vie et de la mort. Quel risque n«coùrt-on pas alors, et n'est-on pas sur le bord du prépicice?
De cette proximité même entre le péché vénal et le mortel, il arrive très-naturellement que foe confond l'un avec l'autre. Combien de fois m'ysouje trompé, et combien de fois ai-je estimé 1^
DU PÉCHÉ DE SCANDALE
\ M rétaîl pas ? Combien de fois m*aveuglaot i« et jugeant des choses selon les désirs , ai-je pris pour injustice vénielle, ce qui peut-être était devant Dieu une iniquité griève eC mortelle? Le discernement en était difGcile; et fm pour œla qu'à Fégard même du péché véniel , je devais avoir une conscience timorée. Je n*étais pw atsea éelairé pour en faire un jugement exact; •t Toîlà pourquoi je devais m*ea défier et me pré-
Mais quand je serais assuré de mes lumières , puls-je ignorer que je suis faible, et la faiblesse néme? Or, le péché véniel et le mortel se touchant de si près, quelle présomption de me flatter qu'étant faible au point que je sais Tétre, je m*en tiendrai précisément au véniel ; que je ne passerai pas outre, et que je serai assez maître de mon cœur pour lui prescrire telles bornes qu'il me plaira , surtout en certains pédiés où Timpression de la nature est si forte et si puissante? Il me faudrait, pour me soutenir en de pareilles conjonctures, des grâces de Dieu toutes particulières ; mais ne m*a-t-on pas cent fois averti qu'une punition de Dieu très-commune est de nous refuser en conséquence d*un péché véniel, des grâces spéciales qu'il nous avait préparées, et avee lesquelles nous serions heureusement arrivés au terme du salut; au lieu que par la soustraction de ees grâees, nous en venons à des égarements et k des désordres pour lesquels fl nous réprouve. C'est ainsi que le péché véniel peut être, et est, pour bien des Ames , la source de leur damnation.
CoiiCLUsioif. Le remède, 6 mon Dieu, est de «^attacher, non-seulement à votre loi , mais à toute la perfection de votre loi. Plus je m*efforr4trai de i m^élever, moins je serai en danger de déehoir; et phis j'aspirerai à ce qu'il y a de plus saint dans Tobsenration de mes devoirs, moins je serai en disposition de les violer dans les points essentiels. Ce n*est pas. Seigneur, que malgré la résolution que je fais en votre présence et par votre grâce , j'ose me répondre de me maintenir devant vous dans une innocence entière. Tant que je vivrai sur la terre , il ne m^échappera que trop de fautes; et tant que je serai revêtu d*oo corps noortel , je ne ressentirai que trop les tristes effets de la condition bunaaine. Mais au moins , en me proposant d'aller toujours au delà de mes oûlgatîons, me mettrai-je plus en état de n^ fMB manquer dans des matières important»; et en
H m'en coâtera; il iiiiidra me retranclier bien des choses où le penchant me porterait, et m'Interdire bien des satisfactions qui semblent même assez in« nocentes. U faudra, en bien des rencontres, soumettre mon esprit, étouffer les sentiinenU de mon OBur, peser mes paroles, captiver mes yeux, mortifier mes sens : mais, Seigneur, puis^je acheter trop cher le double avantage» et de vous moins offenser, et de mieux garder mon âme? Le bonheur de vous plaire, la paix de ma conscience, l'un et l'autre me dédommagera de tout, 6 mon Dieu, et me tiendra lieu de tout.
TROISIÈME MÉDITATION
MAUVAIS EXEMPLE
Necûue eti ut ventant êcandala,
Cett nn mal ioériUble qui! arrive des fcandalct. MArm. chap. is.
PfiEMiEa POINT. Ce que nous appelons scandale n'est que le mauvais exemple; ou du moins, tout mauvais exemple est un véritable scandale. Or, il ne faut point se flatter dans l'état religieux : on y voit de mauvais exemples comme on en voit de bons ; et il n'y a point de communauté si régulière, où il ne se trouve des âmes imparfaites qui scandalisent les autres; comme il n'y en a guère de si déréglée, où Dieu ne conserve de saintes Âmes qui travaillent à maintenir Tordre , et qui empédient que le scandale, par une malheureuse prescription, ne prenne le dessus et ne prévale.
Aussi le Sauveur du monde nous a fait entendre qu*il était nécessaire qu'il arrivât des. scandales ; c*est-â-dire, qu*il n*était pas moralement possible que les honmies étant si différents les uns des au* . très, soit dans leurs sentiments, soit dans leurs mceurs, il n'y en eût en toute assemblée qui, par le relâchement et le désordre de leur conduite , de* vinssent pour ceux avec qui ils ont à converser et à agir, des sujets et des occasions de chute. Et eela même est encore plus vrai a l'égard des maisons religieuses , par«se qu'on y a beaucoup plus de rapports ensemble, et que tout ce qui %"f paMe frappe de plus près et beaucoup plus fréquemment la vue. S'il y a donc jusque dans lareligioodeséeueUsâeraifidrey on peut dire qu'un des plus dangeureux et des plus
traraiOant à me sanctifier, sevai^e plus hors de roe- I ordinaires, ce sont ecs scandales domestiques et ees
casion et du péril de me pervertir.
Donoez-moi, mon Dieu , donnes-moi cette eontendre et délicate qui s'effraye de l'ombre ' I do péché. Formez en fnoi, ou m'aidez â y < • cette amsdeiice étroite et sévère qui ne se :
fcroMt rien ni ne se pardonne rien, Cest cette in-
BeûMerigwor pour moi-mém^ qui fera ma sôreté. :
exemples qu'on a sans cesse soos les yeux et devant soi. Il est trèsHlifSdle de s'en défendre; et pour j résister, H faut une vertu bien pore et bien à Fépreuve.
Ai-je eu sur ce point, jusques â ptéwot, tO0t# rattentioo et toute b dreonspectioo que je devais avoir? Ai-je pris gaide â œ tkn dire et à ne tim
faire qui pdt être nuisible aux personnes qui m'entendaient ou qui étaient témoins de mes actions? Ck>mbîen dans les rencontres ai-je débité de maximes, ai-je donné de conseils, ai-je inspiré de sentiments, ai-je approuvé de procédés contraires à Pesprit religieux et au devoir? Combien ai-je montré d'indocilité, ai-je témoigné de mépris, ai-je fait de murmures ou de railleries malignes sur des choses qui n'allaient qu'au bien et qu'à entretenir la règle? C'étaient autant de scandales que j'ai dû me reprocher; et combien y en a-t-il d'autres dont je ne me suis jamais fait de scrupule, et dont je n'ai jamais pensé à m'accuser? J'ai déclaré mes péchés; mais combien y en avait-il où la circonstance du scandale et du mauvais exemple était jointe, sans que j'en aie rien dit? Peut-être ne la connaissais-je point , ou n'y faisais-je nulle réflexion : mais mon ignorance ou mon oubli étaient-ils excusables? C'est sur quoi je dois m'écrier avec le Prophète : Lavez-moi, mon Dieu, purifiez-moi de mes péchés secrets et cachés. Pardonnez-moi, non-seulement ceux que f ai commis , mais ceux guefai fait commettre. (PS. tS.)
Second point. Malheur à eekd qui donne le scandale! (Matth., 18.) Cette malédiction est sortie de la bouche même de Jésus-Christ : c'est un anathème divin ; et il faut bien que le scandale soit un grand mal, puisqu'il vaudrait mieux pour un homme qu'il fât précipité au fond de la mer, que de scandaliser te plus petit de ses frères. (Ibid.) Maxime générale et proposition universelle dont personne n'est excepté; car il n'y a personne qui ne doive l'exemple au prochain : Que votre lumière luise aux yeux de tout le inonde, afin que ceux qui verront vos bonnes œuvres en rendent gloire à Dieu. (Matth. , 5.)
Ainsi, malheur à moi en particulier, si je suis l'auteur de quelque scandale dans la communauté où je vis! car je la prive , autant qu'il est en moi , d'un des plus solides avantages de la profession religieuse, qui est Tédification mutuelle , et l'émulation du bon exemple. Je fais plus encore , puisqu*au lieu de contribuer à la régularité et à l'observance , j'y deviens un obstacle, et que souvent je suis cause, par mon exemple, que des abus s'introduisent, que d'utiles et d'anciennes pratiques s'abolissent peu à peu , que la discipline se relâche , et que des règles qui étaient auparavant en vigueur, ne s'observent plus, ou ne s'observent que fort imparfaitement. N'est-ce pas de là qu'est venue la ruine spirituel le et la décadence de tant de sociétés très-saintes dans leur première institution?
Que si le mal ne s'étend pas toujours si loin , du moins il n'y a que trop d'esprits faciles , et déjà mal disposés , que mon exemple ne manque pas d'entrat-
DU PÉCHÉ DE SCANDALE
ner. Or, malheur à moi , encore une fois , pane qot je serai responsable à Dieu de tout cela, et quH m'en demandera compte. Quel trésor de colère, et quel poids dont je dois craindre d'être accablé! Malheur à moi qui , par mon expérience et par mon âge, devrais être un modèle pour ceux qui sont mohis avancés; à moi qui , par le rang que je tiena, par l'autorité, le crédit, les talents que j'ai reçus de Dieu , par la créance que les autres ont en uMii, devrais leur servir de guide et les conduire, et qui ne sers qu'à les égarer I II ne fout qu'un religieux de ce caractère pour perdre toute une maison.
Mais, par-dessus tout, malheur à moi, ai «fest par moi que commencent à s'établir certains usages , certains privilèges et certaines dispenses où 1» raison de la commodité, de la sensualité, dePa* mour-propre, a beaucoup plus de part que oelled'une vraie nécessité ! Autrefois , toutes ces choses étaient inconnues, et peut-être sans moi n'y eût-on jamais pensé. C'est à moi de voir ce que j'aurai à dire, quand Dieu m'en représentera toutes les suites, et qu'il me chargera de tous les dommages que la religion en aura soufferts. Les prétextes dont je m'appuie peuvent tromper les supérieurs qui me gouvernent, et me tromper moi-même; mais on ne trompe point Dieu.
TROisiàn POINT. Comme il y a un scandale donné, il y a un scandale reçu; et malheur aussi à celui qui le reçoit et qui le prend! Car il le faut rejetex; et ce n'est point une excuse légitime auprès de Dieu, que le mauvais exemple qu'on a eu et qu'on a suivi. Ce fut l'exemple du premier ange qui enga* gea les autres dans son apostasie , et ils n'en ont pas moins été réprouvés. Il est vrai qu'un mauvais exemple est une tentation et une des plus fortes tentations ; mais ce n'est point une tentation au-dessus de nos forces; et puisque nous la pouvons vaincre, c'est un péché d'y succomber.
11 ne suffit donc pas pour moi que je m'étudie à ne donner aucun scandale, mais il y a des règles que Dieu me prescrit contre les scandales qu'on me donne et contre les mauvais exemples que j'aperçois autour de moi. r Je ne dois point m'en troubler : je puis bien m'en affliger et en gémir; mais mon zèle n'en doit point être refroidi , ni ma piété ébranlée. Car il n'y a rien là que Jésus-Christ ne nous ait prédit, ni rien par conséquent qui me doive surprendre. T* Je dois même en profiter, regardant ces scandales et ces mauvais exemples dont j'ai à me garantir comme des épreuves de ma fidélité, et des occasions de témoigner à Dieu mon attachement inviolable. C'est dans l'occasion qu'on se fait bien connaître , et qu'on apprend à se bien connaître soimême. 3" Je dois m'en éloigner, c'est-à-dire que je dois, autant que je le puis , m^éloigner des person-
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je prévois que la société me serait domma- U il D*y a point à considérer si ce sont des » d'esprit et de mérite , ni si ce sont de mes firadrait m^me alors , selon FÉvangile , remoD père et à ma mère. Cela ne m'exempte ss honorer, de les aimer en Dieu , de leur ervice et de les aider dans le besoin ; mais , point de liaison ni de communication par- . 4"* Je dois m'y opposer prudemment , mais Ht; avec modestie, mais avec ardeur; avec mais avec un saint mépris de tous les resimains; tenant ferme pour la règle, et ne partant jamais, quand même, ce que Dieu lettra pas , il n'y aurait que moi à la garder, i , Je dois en tirer sujet de m'humilier devant reconnaissant que de moi-même je ne suis lesse et qu'imperfection , et que sans la grâce userais pire que tous les autres.
LUSTON. Quelle misère, mon Dieu ! et fautqu'après avoir quitté le monde pour nous er de ses pièges, nous en trouvions jusque tre maison ? Ce n'est qu'à nous-mêmes que vons nous en prendre. La religion est sainte, MIS ne répondons pas toujours à sa sainteté. [>ar avance , Seigneur, ou plutôt aidez-nous à ir maintenant ce que feront vos anges dans ngement dernier, lorsque vous les enverrez ilerer de votre royaume tous les scandales, royaume sur la terre, ce sont particulièrees communautés religieuses. NV aurais-je dis , et n'aurais-je place parmi votre peuple
que pour le détourner de votre service par smples et pour ralentir sa ferveur? Ne seraisi dans un état si parfait que pour m'y rendre rapaole, et par moi-même, et par ceux que
avez appelés avec moi? Ah! mon Dieu, j'ai oez de mes propres péchés , sans y ajouter les
d'autrui.
i que serait-ce encore. Seigneur , si dans le sile où vous m'avez retiré , je venais d'ailleurs lerdre par la contagion de certains exemples ' puis avoir? Que serait-ce, si, par une lâche icendance, je me laissais emporter et séà ces exemples; si je les imitais et je m'y rmais, au lieu de ne me conformer qu'à vos I et à vos adorables volontés? Ma règle, ô )leu, ma règle seule et telle que vous me Favez :ée; ma règle dans toute sa pureté, dans toute ce et toute sa sévérité , voilà la route où je lerai , voilà le conseil que j'écouterai , voilà le que je consulterai et par qui je me conduioiconque me portera là, volontiers je m'unirai et je le suivrai, parce qu'il me portera à vous, quiconque aussi me détacherait de là, me démit de vous, Seigneur; et sans balancer un
moment, je me séparerai de lui, parce que je ne veux jamais, pour qui que ce soit, ni en quoi que ce soit^ me séparer de mon Dieu.
CONSIDÉRATION
SUR L'ORAISON MENTALE
Ce qu'il y a particulièrement à considérer sur l'oraison mentale ou sur la pratique de la méditation, se réduit à trois points, qui sont : ses avantages inflnis et son importance, les défauts les plus communs qui en arrêtent le fruit, et les vains prétextes qui détournent de ce saint exercice et qui le font négliger.
PfiBiiiER POINT. Avantages et importance de l'oraison mentale. Le juste vit de la foi, et nous ne nous sanctillons qu'autant que nous sommes remplis et touchés des maximes de l'Évangile et des grandes vérités du christianisme. Principe si universellement reconnu, que les gens du monde conviennent eux-mêmes qu'ils agiraient tout autrement qu'ils ne font, et qu'ils ne s'abandonneraient pas à tant de désordres, s'ils avaient plus de foi, ou s'ils étaient plus pénétrés de ce que la foi leur enseigne. Examinons la chose à fond et reconnaissons-la telle qu'elle est „ nous trouverons que ce manque de foi, d'une foi vive et animée , n*est pas seulement la source des dérèglements qu'on voit dans le monde, mais des relâchements qui se glissent dans la vie religieuse. Ce n'est pas qu'on ne croie : mais on n'a pas une certaine conviction , une certaine vue qui frappe et qui rend les objets presque aussi sensibles que s'ils étaient présents
Or, voilà ce qui s'acquiert par l'oraison. A force de se retracer dans l'esprit les vérités de la foi , de méditer les perfections et les grandeurs de Dieu, ses miséricordes et ses vengeances, ses récompenses et ses châtiments; de considérer par ordre et dans une méthode suivie tous les mystères de Jésus-Christ, sa doctrine, sa loi , sa morale, ses exemples ; de tirer de là d'utiles leçons et des règles de conduite : toutes ces idées s'impriment profondément dans l'âme. On les porte partout, et l'on en a partout la mémoire prompte et récente. On apprend ce qu'on doit à Dieu, ce qu'on doit au prochain, ce qu'on se doit à soi-même. On prend des pensées supérieures à celles dont on s'était laissé prévenir, et l'on découvre ses erreurs, ses illusions, ses faux jugements. Ce que l'oraison sur celan'a fait un jour qu'ébaucher, elle le perfectionne dans un autre, et l'achève. La grâce soutient tout, et répand ses lumières avec d'autant plus d'abondance , que l'oraison est plus fréquente et plus constante : de sorte que les vérités auparavant les plus obscures, et qu'on avait
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plus de peine à oonceroir , se présentent en cer- Uins momenU avec une telle clarté, quil semble qu'on en ait la connaissance la plus uarfaite et une espèce d'évidence.
Ce n'est pas assez : car la liaison étant aussi intime qu'elle Test entre l'esprit et le cœur, ces vérités, ou plutôt l'impression de ces vérités passe de Tun à l'autre. Le cœur s'enflamme , et comme disait de lui-même le roi-prophète, le feu t'allume dans la méditation, {Fs, 38.) On s'élève à Dieu, on s'affectionne à ses devoirs, on se reproche ses infidélités, on prend des mesures pour l'avenir, et l'on sort de l'oraison tout renouvelé et tout changé. C'est par où les saints sont parvenus à une si haute perfection, et c'est là le chemin qu'ils ont tracé à tous les disciples qu'ils formaient et qui aspiraient à la sainteté. Aussi tous les instituteurs des ordres religieux , y ont-ils spécialement recommandé et expressément établi la pratique de l'oraison. Ils avaient du reste des vues différentes, et ils étaient diversement inspirés, pour composer cette admirable variété de règlements et d'observances, qui £iît un des plus beaux ornements de l'Église ; mais sur le point de l'oraison et de sa nécessité, ils se sont tous accordés et n'ont tous eu qu'un même esprit.
Et l'on peut dire, en effet, qu'il est comme impossible qu'une âme se dérange, lorsqu'elle est assidue à l'oraison; ou si quelquefois Dieu permet qu'elle s'oublie, l'oraison est pour elle une ressource immanquable. Mais d'où vient le désordre de-plusieurs personnes, même religieuses, et par où commencent-elles à se dérégler, jusqu'à tomber dans des égarements pitoyables et scandaleux? c'est en quittant l'oraison. Par là elles s'éloignent de Dieu, et perdent tout sentiment de piété. Par là elles se réduisent dans une sécheresse, dans une froideur et une iùdifférence mortelle. Par là elles se privent des plus solides consolations, qui sont les consolations intérieures, et se dégoûtent ainsi de leur état. Par là elles demeurent livrées à toutes leurs passions, et à toutes les attaques de l'ennemi , et l'on n'a vu que par trop d'épreuves où tout cela aboutit, et quelle en est la fin malheureuse.
Second poiirr. Défauts plus communs qui arrêtent le fruit de Toraison. Premièrement , on y va sans préparation , contre la parole du Saint-Esprit : Préparez votre âme avant la prière, et ne soyez pas comme un homme qui tente Dieu, {Ecoles. 1 8.) Cest demander à Dieu qu'il change la conduite ordinaire de sa providence, et par conséquent qu'il fasse un miracle en notre faveur , que d'attendre de lui qu'il se communique à nous dans la méditation, lorsque nous ne prenons nul soin de nous y disposer. Or, il y a une préparation éloignée et une pré-
paration prochaine. La préparation éloignée, c'est dans l'usage de la vie un recueillement habituel, et l'esprit de retraite, autant qu'il peut s'accorder avec notre condition et la situation présente où nous sommes. La préparation prochaine, c'est ce qui se fait quelque temps avant l'oraison , ou au temps qu'on la commence : par exemple , prévoir la matière dont on doit s'occuper, l'arranger et la diviser, se mettre en la présence de Dieu , invoquer le Saint- Esprit, se rappeler à soi-même et se dégager de toutes les pensées qui pourraient nous distraire. 11 y en a qui récitent pour cela quelques courtes prières , et chacun peut suivre là-dessus ce que sa dévotion particulière lui inspire : mais en général, il n'y a guère de fond à faire sur l'oraison, si nous n'y apportons de notre part les dispositions convenables.
Secondement , on y va sans nulle vue et nul dessein d'en profiter. Pourvu qu'on ait rempli l'heun marquée, qu'on se soit assemblé avec la communauté, et qu'on y ait été présent, beaucoup plus de corps que d'esprit ; qu'on ait même fait quelques réflexions assez légères et produit quelques actes qui ne tendent à rien , on est content. Mais la sagesse, cette sagesse céleste qui nous sanctifie , ne se découvre qu'à ceux qui la désirent et qui la cherckaU. {Eccles,4.)
Troisièmement, on se met à Toraisonsans se proposer aucun sujet, et l'on se laisse conduire, dit-on, à l'Esprit de Dieu. Mais cet esprit, toujours réglé et mesuré dans ses divines opérations , n'agit point au hasard. S'il y a des âmes qu'il transporte tout à coup, c'est une grâce sur laquelle on ne doit pas compter. Cette grâce même , ces âmes ne l'ont communément obtenue qu'après s'être longtemps exercées dans les sujets les plus ordinaires. Qu'arrive-til donc? c*est que l'imagination n'ayant rien qui la fixe , elle s'égare sans cesse; et que l'esprit enâbrassant tout, il Se trouve à la fin tout aussi vide qu'il l'était d'abord.
En quatrième Heu , si Ton choisit quelque sujet, on donne dans un autre écueil, qui est de vouloir porter trop haut son premier vol , et de ne s'attacher dès les commencements qu'à certains sujets pins sublimes et plus relevés. Il y a là souvent beaucoup d'orgueil et de présomption; du moins il y a bieo de l'illusion. On se repaît de belles spéculations , mais dont on voit peu d'effet dans la pratique. Quand il platt à Dieu de nous ravir , comme saint Paul, ao troisième ciel , suivons le mouvement de sa grâee; mais de nous-mêmes, marchonspas à pas,et prenoos les routes les plus battues : ce sont les plus sdres. La bonne oraison est celle qui nous rend plus réguliers, plus humbles, plus charitables, plus patients, plus mortifiés.
En cinquième lieu , dans les sujets du reste les plus propres et les plus solides , on s'arrête tropau^
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nisoDiiemeiits, et Ton ne s^entretient point assez dans les afifeetionsetles sentiments. Il est nécessaire, a?aiit toutes choses, de convaincre Tesprit; inais il est encore plus important d*exciter ensuite le cœur et de rémouToir. Car c^est dans le cœur que se forment les résolutions, etc*e8t par les résolutions qu'on ptsse à Faction.
En sixième lieu, à Tégard même de ces résolutions, il y a une erreur d*autant plus dangereuse , qu'elle est plus subtile et plus spécieuse : c'est de s'en tenir à des propositions universelles et indéterminées, au lieu de descendre au détail de notre vie et à certains poinU essentiels, qui nous regardent personnellement et qui demandent actuellement notre attention. Ce détail est d'une extrême utilité; et si Ton y entrait, on ne manquerait pas si tôt de matière dans Foraison , et Ton aurait chaque fois un grand champ à parcourir.
En septième et dernier lieu, le défaut capital que nous avons à corriger dans l'exercice de Foraison, et le principal obstacle au fruit que nous en pouvons retirer, c'est un fonds de paresse naturelle et de négligence à quoi l'on se livre, et qu'on ne s'efforce point de vaincre. Pour Caire oraison, il faut s'appliquer, et toute application coûte : or, c'est justement ce qu'on ne veut point. On voudrait qu'il n'en coûtât ni violence, ni combat, ni travail pour se recueillir, pour s'animer , pour se réveiller de Fasloupissement et de la langueur où Ton est. Jacob n'obtint la bénédiction de l'ange qu'après avoir lutté contre lui pendant une nuit entière; et en vain espérons-nous que Dieu bénisse notre oraison , tandis que nous y demeurons dans une nonchalance et
) oisiveté volontaire.
Teoisièmb point. Faux prétextes qui détournent de Fexercice de Foraison. Les uns allèguent pour excuse qu'ils ont trop d'affaires, et qu'ils n'ont pas le temps de s'adonner à l'oraison; les autres, qu'ils y sont trop distraits, et qu'ils ne peuvent retenir la vivacité de leur esprit; d'autres, qu'ils s'y trouvent en de continuelles aridités, et qu ils tarissent dans un instant ; plusieurs , quHs s'y ennuient, et que cet ennui les en dégoûte; enGn quelques-uns, que Foraison est trop difficile pour eux, et qu'ils ne s'en jugent pas capables. Voilà ce que disent la plupart des gens du monde, et ce qu'on entend même dire k des personnes religieuses. Mais si l'on était de bonne foi avec soi-même, et qu'on ne cherchât point à se tromper, en reconnaîtrait bientôt la vanité de ces prétextes, dont on s'autorise pour se dispenser de Foraison.
Et d'abord , bien loin que la multitude des affaires soit là-dessus une dispense légitime, c'est au contraire ce qui nous impose une obligation phis étroite de rentrer de temps en temps en nous-mêmes, et
de nous servir de Foraison comme d'un préservatif contre nos fréquentes occupations et contre la dissipation qu'elles peuvent causer. Plus les saints étaient chargés de soins , et même de soins tout spirituels, plus il^ pensaient devoir s'attacher à l'oral* son. Ils savaient en trouver le temps : qui nous empêche de le trouver aussi bien qu'eux? De plus, il n'est point d'esprit si vif et si distrait qui ne puisse faire quelque réflexion. On en &it tant d'inutiles et de nuisibles : pourquoi n'en ferait-on pas de sérieuses et de salutaires? il est vrai que les uns ont sur cela plus de peine que les autres ; mais il n'y aurait qu'à la vouloir prendre, cette peine, et qu'à savoir un peu se surmonter et se contraindre. D'ailleurs, malgré toutes les distractions, Foraison nous sera toujours utile, dès que ce ne sera pas des distractions volontaires, et que nous ferons effort pour les rejeter. Nous aurons devant Dieu le mérite de les avoir combattues, et il nous restera toujours quelque teinture des saintes vérités que nous aurons tâché de méditer.
Il en est de même des sécheresses et des aridités. Ne manquons à rien de tout ce qui dépend de nous , et confions-nous en Dieu. C'est de cette sorte qu'il éprouve notre fidélité et notre constance. Si nous nous rebutons , nous perdons tout ; mais si nous persévérons dans la prière, il a ses moments pour nous écouter et pour nous dédommager. Quoi qu'il en soit, humilions-nous en la présence du Seigneur, et imitons ce saint solitaire dont toute Foraison consistait à redire sans cesse ces courtes paroles : rous qui m'avez créé, ayez pitié ck moi. Ce ne sera point là un temps perdu. Ajoutez que c'est une œuvre de mortification fort agréable à Dieu , que d'accepter en esprit de pénitence, et de soutenir l'ennui et le dégoût que donne quelquefois Foraison. Jésus- Christ , la veille de sa passion , pria sans goût , et même dans une désolation entière : unissons-nous à lui; et quand notre oraison ne nous serait bonne alors qu'à pratiquer la patience et toutes les vertus que la patience renferme , cela seul ne serait pas un petit gain pour nous , et nous devrions l'estimer comme un profit très-considérable.
Enfin, il ne faut point nous former une idée si parfaite de Foraison, que nous désespérions dy atteindre. Elle est à la portée de tout le monde, et la science humaine n'y est pas d'un grand secours. Car il ne s'agit point de discourir beaucoup : mais avec une seule pensée, et une pensée très-commune, l'âme la plus simple peut se porter à Dieu de la manière la plus affectueuse et la plus ardente. Or, c'est cette union intérieure de l'âme avec Dieu qui £ut toute l'excellence et tout le prix de Foraison. II n'est question que d'une bonne volonté : apportons-la au pied de Foratoire, et tout nous deviendra praticable et <
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plus de peine à conceroir, se présentent en certains moments avec une telle clarté, qu'il semble qu'on en ait la connaissance la plus oarfaite et une espèce d'évidence.
Ce n'est pas assez : car la liaison étant aussi intime qu'elle l'est entre l'esprit et le cœur, ces vérités, ou plutôt l'impression de ces vérités passe de Tun à l'autre. Le cœur s'enflamme , et comme disait de lui-même le roi-prophète, ie/eu t'allume dans la méditation, (Fs. 38.) On s'élève à Dieu, on s'affectionne à ses devoirs, on se reproche ses infidélités, on prend des mesures pour l'avenir, et l'on sort de l'oraison tout renouvelé et tout changé. Cest par où les saints sont parvenus à une si haute perfection , et c'est là le chemin qu'ils ont tracé à tous les disciples qu'ils formaient et qui aspiraient à la sainteté. Aussi tous les instituteurs des ordres religieux , y ont-ils spécialement recommandé et expressément établi la pratique de l'oraison. Ils avaient du reste des vues différentes, et ils étaient diversement inspirés , pour composer cette admirable variété de règlements et d'observances, qui £iit un des plus beaux ornements de l'Église ; mais sur le point de l'oraison et de sa nécessité, ils se sont tous accordés et n'ont tous eu qu'un même esprit.
Et l'on peut dire, en efTet, qu'il est comme impossible qu'une âme se dérange, lorsqu'elle est assidue à l'oraison; ou si quelquefois Dieu permet qu'elle s'oublie, l'oraison est pour elle une ressource immanquable. Mais d'où vient le désordre de- plusieurs personnes, même religieuses, et par où commencent-elles à se dérégler, jusqu'à tomber dans des égarements pitoyables et scandaleux? c'est en quittant l'oraison. Par là elles s'éloignent de Dieu, et perdent tout sentiment de piété. Par là elles se réduisent dans une sécheresse, dans une froideur et une indifférence mortelle. Par là elles se privent des plus solides consolations, qui sont les consolations intérieures, et se dégoûtent ainsi de leur état. Par là elles demeurent livrées à toutes leurs passions, et à toutes les attaques de l'ennemi , et l'on n'a vu que par trop d'épreuves où tout cela aboutit, et quelle en est la fin malheureuse.
Second point. Défauts plus communs qui arrêtent le fruit de l'oraison. Premièrement , on y va sans préparation , contre la parole du Saint-Esprit : Préparez votre âme avant la prière, et ne soyez pas comme un homme qui tente Dieu. {Eccles. 18.) C'est demander à Dieu qu'il change la conduite ordinaire de sa providence, et par conséquent qu'il fasse un miracle en notre faveur , que d'attendre de lui qu'il se communique à nous dans la méditation , lorsque nous ne prenons nul soin de nous y disposer. Or, il y a une préparation éloignée et une pré-
paration prochaine. La préparation éloignée, c'est dans l'usage de la vie un recueillement habitud, et l'esprit de retraite, autant qu'il peut s'aeeorder iree notre condition et la situation préseotA où noos sommes. La préparation prochaine, c'est ce qm m fait quelque temps avant l'oraison , oa an tempi qu'on la commence : par exemple , prévoir la matière dont on doit s'occuper, l'arranger et la diviser, se mettre en la présence de Dieu , invoquer le Saint- Esprit, se rappeler à soi-même et se d^ger de toutes les pensées qui pourraient nous distraire, fl y en a qui récitent pour cela quelques courtes prières , et chacun peut suivre là-dessus ce que sa défotion particulière lui inspire : mais en général, il n'y a guère de fond à faire sur l'oraison, si nous n'y apportons de notre part les dispositions convenables.
Secondement, on y va sans nulle vue et nul dessein d'en profiter. Pourvu qu'on ait rempli rbean marquée, qu'on se soit assemblé avec la communauté, et qu'on y ait été présent, beaucoup plus de corps que d'esprit ; qu'on ait même fait quelques réflexions assez légères et produit quelques actes qui ne tendent à rien , on est content. Mais la saçesse, cette sagesse céleste qui nous sanctifie , ne u découvre qu'à ceux qui la désirent et qui la cherchad, {Eccles.4.)
Troisièmement, on se met à Toraisonsans se proposer aucun sujet, et l'on se laisse conduire, dit-on, à l'Esprit de Dieu. Mais cet esprit, toujours r^lé et mesuré dans ses divines opérations, n'agit point au hasard. S'il y a des âmes qu'il transporte tout à coup, c'est une grâce sur laquelle on ne doit pas compter. Cette grâce même , ces âmes ne l'ont communément obtenue qu'après s'être longtemps exe^ cées dans les sujets les plus ordinaires. Qu'arrive-^ il donc? c'est que l'imagination n'ayant rien qui la fixe , elle s'égare sans cesse; et que l'esprit embrassant tout, il Se trouve à la fin tout aussi vide qu*il l'était d'abord.
En quatrième lieu , si l'on choisit qpelque sujet, on donne dans un autre écueil, qui est de vouloir porter trop haut son premier vol , et de ne s'attacher dès les commencements qu'à certains sujets plus sublimes et plus relevés. Il y a là souvent beaucoup d'orgueil et de présomption; du moins il y a bien de rillusion. On se repaît de belles spéculations , mais dont on voit peu d'effet dans la pratique. Quand il platt à Dieu de nous ravir , comme saint Paul, au troisième ciel , suivons le mouvement de sa grâce; mais de nous-mêmes, marchonspasàpas^et prenons les routes les plus battues : ce sont les plus sûres. La bonne oraison est celle qui nous rend plus réguliers, plus humbles, plus charitables, plus patients, plus mortifiés.
En cinquième lieu , dans les sujets du reste les plus propres et les plus solides , on s'arrête trop aux
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nisonnements, et Ton ne s'entretient point assez dans les afifeetionsetles sentiments. H est nécessaire, ifant toutes choses, de convaincre l'esprit; mais il cet encore plus important d'exciter ensuite le cœur et de rémouvoir. Car c'est dans le cœur que se forment les résolutions, et c'est par les résolutions qu'on passe à l'action.
En sixième lieu, à l'égard même de ces résolutions, il y a une erreur d'autant plus dangereuse , qu'elle est plus subtile et plus spécieuse : c'est de s'en tenir à des propositions universelles et indéterminées, au lieu de descendre au détail de notre vie et à certains poinU essentiels, qui nous regardent personnellement et qui demandent actuellement notre attention. Ce détail est d'une extrême utilité; et si Ton y entrait, on ne manquerait pas si tôt de matière dans Foraison , et Ton aurait chaque fois un grand champ à parcourir.
En septième et dernier lieu, le défaut capital que nous avons à corriger dans l'exercice de l'oraison , et le principal obstacle au fruit que nous en pouvons retirer, c*est un fonds de paresse naturelle et de négligence à quoi l'on se livre, et qu*on ne s'efforce point de vaincre. Pour faire oraison, il faut s'appliquer, et toute application coûte : or, c'est justement ce qu'on ne veut point. On voudrait qu'il n'en coûtât ni violence, ni combat, ni travail pour se reeueillir, pour s'animer, pour se réveiller de Tasaoupissement et de la langueur où Ton est. Jacob n'obtint la bénédiction de l'ange qu'après avoir lutté contre lui pendant une nuit entière ; et en vain espérons-nous que Dieu bénisse notre oraison , tandis que nous y demeurons dans une nonchalance et
\ oisiveté volontaire.
TAOïsiiiiB POINT. Faux prétextes qui détournent de rexercice de l'oraison. Les uns allèguent pour excuse qu'ils ont trop d^affaires, et qu'ils n'ont pas le temps de s'adonner à l'oraison ; les autres , qu'ils y sont trop distraits, et qu'ils ne peuvent retenir la vivacité de leur esprit; d'autres, qu'ils s*y trouvent en de continuelles aridités, et qu*ils tarissent dans un instant; plusieurs, qu'ils s'y ennuient, et que cet ennui les en dégoûte; enGn quelques-uns, qoe roraison est trop difficile pour eux, et qu'ils ne s'en jugent pas capables. Voilà ce que disent la plupart des gens du monde, et ce qu'on entend même dire à des personnes religieuses. Mais si l'on était de bonne foi avec soi-même, et qu'on ne cherchât point à se tromper, en reconnaîtrait bientôt la vanité de ces prétextes, dont on s'autorise pour se dispenser de l'oraison.
Et d'abord , bien loin que la multitude des affaires aoit là-dessus une dispense légitime, c'est au contraire ee qui nous impose une obligation plus étroite de rentrer de temps en temps en nous-mêmes . et
de nous servir de l'oraison comme d'un préservatif contre nos fréquentes occupations et contre la dissipation qu'elles peuvent causer. Plus les saints étaient chargés de soins , et même de soins tout spirituels, plus il^ pensaient devoir s'attacher à l'oraison. Ils savaient en trouver le temps : qui nous empêche de le trouver aussi bien qu'eux? De plus, il n'est point d'esprit si vif et si distrait qui ne puisse faire quelque réOexion. On en (ait tant d'inutiles et de nuisibles : pourquoi n'en ferait-on pas de sérieuses et de salutaires? il est vrai que les uns ont sur cela plus de peine que les autres ; mais il n*y aurait qu'à la vouloir prendre, cette peine, et qu'à savoir un peu se surmonter et se contraindre. D'ailleurs, malgré toutes les distractions, l'oraison nous sera toujours utile , dès que ce ne sera pas des distractions volontaires, et que nous ferons effort pour les rejeter. Nous aurons devant Dieu le mérite de les avoir combattues, et il nous restera toujours quelque teinture des saintes véritésque nous aurons tâché de méditer.
Il en est de même des sécheresses et des aridités. Ne manquons à rien de tout ce qui dépend de nous , et confions-nous en Dieu. C'est de cette sorte qu'il éprouve notre fidélité et notre constance. Si nous nous rebutons , nous perdons tout ; mais si nous persévérons dans la prière, il a ses moments pour nous écouter et pour nous dédommager. Quoi qu'il en soit, humilions-nous en la présence du Seigneur, et imitons ce saint solitaire dont toute l'oraison consistait à redire sans cesse ces courtes paroles : yous gui m'avez crééy ayez pitiéde moi. Ce ne sera point là un temps perdu. Ajoutez que c'est une œuvre de mortification fort agréable à Dieu , que d'accepter en esprit de pénitence, et de soutenir l'ennui et le dégoût que donne quelquefois l'oraison. Jésus- Clirist , la veille de sa passion , pria sans goût , et même dans une désolation entière : unissons-nous à lui; et quand notre oraison ne nous serait bonne alors qu'à pratiquer la patience et toutes les vertus que la patience renferme , cela seul ne serait pas un petit gain pour nous , et nous devrions l'estimer comme un profit très-considérable.
Enfin , il ne faut point nous former une idée si par&ite de l'oraison, que nous désespérions d'y atteindre. EUe est à la portée de tout le monde, et la science humaine n'y est pas d'un grand secours. Car il ne s'agit point de discourir beaucoup : mais avec une seule pensée, et une pensée très-commune, l'âme la plus simple peut se porter à Dieu de la manière la plus affectueuse et la plus ardente. Or, c'est cette union intérieure de l'âme avec Dieu qui fait toute l'excellence et tout le prix de l'oraison. Il n'est question que d'une bonne volonté : apportons-la au pied de l'oratoire, et tout nous deviendra praticable et profitable.
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plus de peine à concevoir , se présentent en certains moments avec une telle clarté, quMl semble qu*on en ait la connaissance la plus oarfaite et une espèce d'évidence.
Ce n'est pas assez : car la liaison étant aussi intime qu'elle Test entre Tesprit et le cœur, ces vérités, ou plutôt rimpression de ces vérités passe de Tun à Fautre. Le cœur s*enflamme , et comme disait de lui-même le roi-prophète, le feu s'allume dans la méditation, {Ps, 38.) On s'élève à Dieu, on s'affectionne a ses devoirs, on se reproche ses infidélités , on prend des mesures pour l'avenir , et l'on sort de l'oraison tout renouvelé et tout changé. C'est par où les saints sont parvenus à une si haute perfection, et c'est là le chemin qu'ils ont tracé à tous les disciples qu'ils formaient et qui aspiraient à la sainteté. Aussi tous les instituteurs des ordres religieux , y ont-ils spécialement recommandé et expressément établi la pratique de l'oraison. Ils avaient du reste des vues différentes, et ils étaient diversement inspirés, pour composer cette admirable variété de règlements et d'observances, qui îAl un des plus beaux ornements de l'Église ; mais sur le point de l'oraison et de sa nécessité, ils se sont tous accordés et n'ont tous eu qu'un même esprit.
Et l'on peut dire, en effet, qu'il est comme impossible qu'une âme se dérange, lorsqu'elle est assidue à l'oraison; ou si quelquefois Dieu permet qu'elle s'oublie, l'oraison est pour elle une ressource immanquable. Mais d'où vient le désordre de-plusieurs personnes, même religieuses, et par où commencent-elles à se dérégler, jusqu'à tomber dans des égarements pitoyables et scandaleux? c'est en quittant l'oraison. Par là elles s'éloignent de Dieu, et perdent tout sentiment de piété. Par là elles se réduisent dans une sécheresse, dans une froideur et une iùdifférence mortelle. Par là elles se privent des plus solides consolations, qui sont les consolations intérieures , et se dégoûtent ainsi de leur état. Par là elles demeurent livrées à toutes leurs passions, et à toutes les attaques de l'ennemi , et l'on n'a vu que par trop d'épreuves où tout cela aboutit, et quelle en est la fin malheureuse.
Second point. Défauts plus communs qui arrêtent le fruit de l'oraison. Premièrement , on y va sans préparation , contre la parole du Saint-Esprit : Préparer votre âme avant la prière, et ne soyez pas commeun homme qui tente Dieu. {Ecoles, 18.) C*est demander à Dieu qu'il change la conduite ordinaire de sa providence, et par conséquent qu'il fasse un miracle en notre faveur, que d'attendre de lui qu'il se communique à nous dans la méditation, lorsque nous ne prenons nul soin de nous y disposer. Or, il y a une préparation éloignée et une pré-
paration prochaine. La préparation éloignée, c'est dans l'usage de la vie un recueillement habituel, et l'esprit de retraite, autant qu'il peut s'accorder avee notre condition et la situation présente où nom sommes. La préparation prochaine, c'est ce qm se fait quelque temps avant l'oraison , ou au temps qu'on la commence : par exemple , prévoir la matière dont on doit s'occuper, l'arranger et la diviser, se mettre en la présence de Dieu , invoquer le Saint- Esprit, se rappeler à soi-même et se dégager de toutes les pensées qui pourraient nous distraire. Il y en a qui récitent pour cela quelques courtes prières , et chacun peut suivre là-dessus ce que sa dévotion particulière lui inspire : mais en général, il n'y a guère de fond à faire sur l'oraison, si nous n'y apportons de notre part les dispositions convenables.
Secondement , on y va sans nulle vue et nul dosein d'en profiter. Pourvu qu'on ait rempli l'heure marquée, qu'on se soit assemblé avec la communauté, et qu'on y ait été présent, beaucoup plus de corps que d'esprit ; qu'on ait même fait quelques inflexions assez légères et produit quelques actes qui ne tendent à rien , on est content. Mais la sagesse, cette sagesse céleste qui nous sanctifie , ne se découvre qu'à ceux qui la désirent et qui la cherchaU. {Eccles.4.)
Troisièmement, on se meta Poraisonsans se proposer aucun sujet, et l'on se laisse conduire, dit-oo, à l'Esprit de Dieu. Mais cet esprit, toujours réglé et mesuré dans ses divines opérations , n'agit point au hasard. S'il y a des âmes qu'il transporte tout à coup, c'est une grâce sur laquelle on ne doit pas compter. Cette grâce même , ces âmes ne l'ont communément obtenue qu'après s'être longtemps exe^ cées dans les sujets les plus ordinaires. Qu'arrive-^ il donc? c*est que l'imagination n'ayant rien qui la fixe , elle s'égare sans cesse; et que l'esprit eoibrassant tout, il Se trouve à la fin tout aussi vide qu'il l'était d'abord.
En quatrième lieu , si Ton choisit q^elqlle sujet, on donne dans un autre écueil, qui est de vouloir porter trop haut son premier vol , et de ne s'attacher dès les commencements qu'à certains suîets |rf«ssih blimes et plus relevés. Il y a là souveot beaucoup d'orgueil et de présomption; du moins ti y a bien d^ rillusion. On se repaît de belles spéculations , mm dont on voit peu d'effet dans la pratique. Quand il platt à Dieu de nous ravir , comme saint Paul» su troisième ciel, suivons le mouvement de sa griee; mais de nous-mêmes , niarçlions pas à pastel fsmo^ les routes les plus battues : oe mal Ir^ p4iu La bonne oraison e^t celle qui aous mml plus liers, plus humbles, plus cliaritablf^s, plu> plus mortifiés.
En cinquième Iteu , dans Im plus propres et le:^ plus solide
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faisofintm^nb, et 1*oïi ne s'enlretîcnt point assez dans les affections et les s^ntiineirts. ilestnécessàirct avant toutes choGes^ de convaincre Tesprit ; mais H est ennoreplus important dVxciter ensuite le cœur et d« rémouf oir. Car c'est dans 1t cœur que se foriiient les résolutions, et c'est par les résolutions gu'on passe a Taction.
En sixième lieur à l'égard même de ces résolu ttons, U y a une erreur d'autant plus dangereuse, qu'die est plus subtile et plus spécieuse : c'est de s*en tenir à des propositions universelles et iudétertninées ^ au Heu de ciescendre au détail de notre vie et à œrtains points essentiels, qui nous regardent personnellement et qui demandent actuellement uotre attention/Ce détail est d'une extrême ulllUé; et si Ton y entrait, on ne manquerait pas si tôt de matière dans Toralson , et Ton aurait cbaqne fois un grand champ à parcourir.
En septième et dernier lieu, le défaut capital que nous avons à corriger dans reierelc© de Toraison, et le principal obstacle au fruit que nous en pouvons retirer, c'est un fonds de paresse naturelle et de négligence à quoi Ton se livre, et quon ne s efforce point de vaincre. Pour faire oraison, il fauts'applîquer, et toute applicatiou coûte : or, c'est justement ce qu'on ue veut point. On voudrait qu'il n'en eotïtât ni violence, ni combat, ni travail pour se reoieillir, pour s'animer , pour se réveiller de Tas- Mupissement et de la langueur ou Ton est* Jacob n'obtint la bénédiction de l'ange qu après avoir lutté «outre lui pendant une nuit entière ; et en vain espérons-nous que Dieu bénisse notre oraison, tandis que nous y demeurons dans une nonchalance et uat oisiveté volontaire*
Thqisiemb poii^T. Faux prétextes qui détournent de rciercice de Toralson* Les uns allèguent fiour excuse qu'ils ont trop d'affaires, et qu'ils n'ont pas le temps de s'adonner h l'oraison; les autres, qulls y sont trop distraits, et qu'ils ne peuvent retenir la vivacité de leur esprit; d'autres ^ qu'ils s'y trouifent en de continuelles arldilés, et qu'Us tirissent dans un instant; plusieurs, qu'ils s'y ennuient, et que cet ennui les en dégoûte ; enfin quelques-uns, âne roraison est tropdiacile pour eux, et qu ds Ts>n jugent pas capables. Voilà ce que disent la lupart desgens du monde, et ce qu on entend iuême dire à de-s personnes religieuses. Mais 5t 1 on était bonne
de nous servir de Toraison comme d'un préservatif contre nos fréquentes occupationfi et contre la dissipation qu'elles peuvent causer. Plus les saints étaient chargés de soins, et même de soins tout spirituels, plus th pensaient devoir s'attacher à Toraîson. ils savaient en trouver le temps : qui nous empêche de le trouver aussi bien qu'eux? De plus, il n'est point d'esprit si vif et si distrait qui ne puisse faire quelque réflexion. On en fait tant dinutilet et de nuisibles : pourquoi n'en ferait-on pas de sérieuses et de salutaires? il est vrai que les uns ont sur cela plus de peine que les autres; mais il n'y aurait qu'à la vouloir prendre, cette peine, et qu'à savoir un peu se surmonter et se contraindre. D'ailleurs, malgré toutes les distractions, Poraison nous sera toujours utile, dès que ce ne sera pas des distractions %-alonUiires, et que nous ferons effort pour les rejeter. Nous aurons devant Dieu le mérite de les avoir combattues, et il nous restera toujours quelque teinture de^ saintes véritésque nous aurons idché de méditer.
Il en est de même des sécheresses et des aridités. Ne manquons à rten de tout ce qui dépend de nous, et conGons-nous en Dieu. C'est de cette sorte qu'il éprouve notre ûdélilé et notre constance. Si nous nous rebutons, nous perdons tout; mais si nous persévérons dans la prière, il a ses moments pour nous écouter et pour nous dédommager. Quoi qu'il en soit, liumi lions-nous en la présence du Seigneur, et imitons ce saint solitaire dont toute l'oraison consistai t à redire sans cesse ces courtes paroles : fùUê gui m 'avez créé, ayez pUiéde moi. Ce ne sera point là un temps perdu. Ajoutez que c'est une couvre de mortiGc^lion fort agréable à Dieu , que d'accepter en esprit de pénitence, et de soutenir l'ennui et le dégoût que donne quelquefois l'oraison. Jésus- Christ, la veille de sa passion, pria sans goât, et ni^^nie dans une désolation entière : unissons-nous n lui; et quand notre oraison ne nous serait bonne alors qu'à pratiquer la patience et toutes les vertus que la patience renferme , cela seul ne serait pas un petit gain pour nous , et nous devrions l'estimer comme un profit très-considérable.
EnBn, il ne faut point nous former une idée li parfaite de l'oraison, que nous désespérions d'y et teindre. EUe est à la portée de tout le monde, et la science humaine n*y est pas d'un grand secours. Car H^ne s'sgit point de discourir beaucoup : mais avec
^ ^^'^^^*" pensée, et une pensée très-commune,
ia plus simple peut se porter à Dieu de la ma-
plus affectueuse et la plus ardente. Or, c'est
Igtt intérieure de l'âme avec Dieu qui fait
B||^ et tout le prix de l'oraison. Il n'est
^^^%e bonne volonté : apportons-la au
J \^ tout nous dcTiendra pratica-
DE LA TIÉDEUR DANS LE SERVICE DE DIEU
Quia tepidus es, ineipiam U evamere.
Paiee qu« Toos ètflt Uède , Je vais oommcDoer à TOUS r^eter . Jpoe,,€sb»p.Z.
Pbbmier point. En peu de paroles saiot Bernard décrit admirablement l'état de tiédeur : Un'y aguéredecommunautésreUgleusesoûronnetrotwe des âmes lâches et languissanies , qtd portent le joug de la religion, mais qui le portent de mauvaise grâce; qui tâchent, autant qu'elles peuvent, ou de le secouer, ou d'en diminuer la charge; qui ont sans cesse besoin d'aiguillon pour les piquer, et de correction pour les redresser: qui s'abandonnent à la vaine Joie; qui se laissent abattre à la tristesse, dont la componction dure peu, dont la conversation est toute mondaine ; qui n*ont que des pensées charnelles, et animales, c'est-àMlîre, qui ne pensent qu'à elles-mêmes et à leurs commodités, qu'à ce qui peut leur plaire et les contenter; qui obéissent sans vertu, qui prient sans attention, qui parlent sans circonspection, qui lisent sans en tirer aucun fruit pour leur édification, (Bebn.) On voyait dès le temps de saint Bernard des religieux de ce caractère : mais aussi dès lors comment les regardait-on ? comme des religieux de nom, sans l'être d'effet. Voilà le portrait qu'en faisait ce grand saint : n'est-ce pas le mien? Du moins est-ce à moi d'en bien considérer tous les traits , et d*examiner si je ne dois pas m'y reconnaître.
Or, le désordre et le danger de cette tiédeur spirituelle consiste en ce que les tièdes ne sont pas même touchés de leur état. Ils ne s'estiment pas grands pécheurs : 1* parce qu'au lieu de penser au mal qu'ils font et au bien qu'ils devraient faire et qu'ils ne font pas, ils ne pensent communément qu'au mal qu'ils ne font pas et au peu de bien qu'ils font; 2» parce qu'au lieu de se comparer avec ceux qui dans la religion sont plus fervents , plus réguliers qu'eux, ils ne se comparent qu'avec d'autres qui le paraissent moins; 3* parce que dans cette comparaison qui les flatte et qui les trompe , ils se disent, avec la même confiance que le pharisien, qu'ils n'ont pas tels et tels défauts de celui-ci et de celui-là. D'où il arrive qu'en servant Dieu très-lâchement, ils se rendent encore des témoignages avantageux d'eux-mêmes, comme s'ils accomplissaient toute justice.
État bien funeste, puisque, selon la parole du Saint-Esprit , un état encore plus mauvais, c'est celui du péché, lui serait néanmoins préférable. Et en effet, il eût mieux valu pour certaines êimt's qu'el-
les fussent tombées dans un péché grossier el grief « que dans cette vie tiède et relâchée ; car elles n'aih raient pas longtemps soutenu les remords de ce péché. Ce péché, en les humiliant et en les efifrayant par son énormité, les eût bientôt forcées à se convertir; au lieu qu'elles ne se font aucun roproebe ni aucun scrupule de leur tiédeur. C'est de là que tous les maîtres de la vie chrétienne et religieuse ont conclu qu'il était plus difficile de sortir de l'état de tiédeur que de l'état du vice et du libertinage; et entre les autres, Cassien témoigne qu'il avait vu un grand nombre de mondains devenir, par leur conversion , des hommes fervents et spirituels ; nmn qu'il n'avait jamais vu le même changement dans des religieux tièdes. Cette expérience ne doit-elle pas me faire trembler?
État encore d'autant plus à plaindre, qu'il nous rend le joug du Seigneur plus pesant. Tandis que rame fervente le porte avec une sainte allégresse, parce que l'onction de la grâce lui adoucit tout, Tâme tiède en sent au contraire tout le poids, et n*y éprouve que de la peine. Châtiment visible de Dieu, qui dès ce monde punit la tiédeur par la tiédeur même. Mais il ne s'en tient pas là ; et selon qu'il s'en explique lui-même, la tiédeur lui devient si insupportable, qu'elle le provoque à une espèce de vomissement, dont la seule idée fait horreur. Il ne rejette pas encore absolument une âme tiède , mais il commence à la r^etcTy en s'élolgnant d'elle. Cette tiédeur est donc un commencement de réprobation; et que me faut-il davantage pour travailler à m'en retirer? Attendrai-je queje sois tout à fait réprouvé de Dieu?
Second point. Après avoir considéré le malheur et le désordre de l'état de tiédeur, si j'en veux connaître les causes,jedois les chercher dans moi-même; car cet état ne peut se former dans moi sans quej*ea sois librement et volontairement le principe. Je dois donc me l'imputer, et le comble de l'injustice serait de vouloir l'attribuer à Dieu. Dieu permet bien quelquefois qu'une âme sainte tombe dans des états de sécheresse; mais ces états de sécheresse, suivant les vues de Dieu , ne servent qu'à la purifier, qu'à la détacher des consolations sensibles, qu'à la perfectionner dans son amour. Ainsi, il ne faut pas confondre ces sécheresses avec la tiédeur. L'âme sainte et fervente gémit de ces sécheresses; mais l'âme tiède et lâche ne gémit point de sa langueur. L'une est dans un état violent, dont elle est innocente; mais Tautie est dans un état qu'elle aime et dont elle est coupable. Voici comment.
Une des causes de la tiédeur, c'est la facilitée omettre les exercices ordinaires de piété : Toranon, la lecture, la communion, les examens de conscience, les œuvres de pénitence et de mortification. La moindre affaire en détourne ; le moindre empê-
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chementestiminrétexte pour s'en exempter, du moins pour les interrompre, pour les différer et les remettre à un antre temps, c'est-à-dire pour ne les point dire du tout. Combien de fois cela m'est-il arrivé? combien de fois ai-je quitté Dieu pour le monde? combien de fois pour de vains sujets , et souvent sans nul sujet, al-je abandonné mes pratiques? Doisle m'étonner, après cela, sijesuis tiède; et comment ne le seraîs-je pas? Quand un homme du monde se plaint d'avoir peu de foi : Le moyen que vous en ayiez , lui dit-on ; vous ne faites rien de tout ce qu'il faut pour la fortifier et pour l'animer. De même dois-je nse dire : et le moyen que je ne perde pas l'esprit de dévotion Et de ferveur, lorsque je ne m'assujettis à rien de tout ce qui peut le conserver.
On ne va pas néanmoins d'abord jusqu'à se dispenser de tous ses exercices et de tous ses devoirs; mais on ne s'en acquitte qu'avec négligence, et c'est une autre cause de la tiédeur. On vit, à ce qu'il parait, comme les autres, et l'on se conforme à l'ordre d'une communauté , mais sans recueillement et sans esprit intérieur. On est dans une disposition habituelle à se répandre au dehors et à se dissiper. Or, est-il possible que dans ce trouble et dans cette diversité d'objets dont on se remplit, on ne laisse pas peu à peu s'éteindre le zèle de sa perfection, et qu'à mesure que ce zèle s'amortit , on ne vienne ]>as à se ralentir et à déchoir? Je n'en puis que trop bien juger, et mon exemple ne m'en convainc que trop sensiblement.
Mais ce n'est pas là encore la première source du mal, et il tire son origine de plus haut. La cause essentielle de la tiédeur, quoique la plus éloignée, c'est le mépris des petites choses. Voila par où l'on commence à dégénérer. Au lieu de se souvenir qu'il n'y a rien de petit en ce qui concerne l'honneur de Dieu et le culte qui lui ^^ <^û, que la perfection ne consiste pas tant dans les grandes choses que dans lee petites , que c'est même une grande chose que d'être fidèles dans les petites choses , et que c'est enfin par les petites choses que les grandes se maintieoneat ; au lieu d'envisager tout cela , on se lasse de ces menues observances, on ne les croit bonnes «jue pour les commençants, on n'y prend plus garde, et de ce degré l'on descend bientôt à un autre , jusqu'à ce qu'on en soit venu à un attiédissement partit. Ahl si depuis ces jeunes années où je suis entré au service de Dieu , j'avais toujours eu la même a^ tention et la même vigilance sur les moindres manquements et les moindres infidélités , que j'aurais laîtde progrès I Hélas ! bien loin d'avoir ainsi avancé, ce serait beaucoup pour moi, si j'étais au moins tel présentement que je l'ai été dans ce premier temps d'épreuve et de noviciat!
Tboisièms point. La tiédeur n'est point , après
ess
tout, absolument irrémédiable. Il est difficile d'en guérir; mais, avec l'assistance divine, ce n'est point une guérison au delà de mon pouvoir. On en voit peu d'exemples ; mais on en voit, et Dieu veut que je sois du nombre. Voilà pourquoi il m'a inspiré le désir de cette retraite ; et quels sont les remèdes dont je puis user ? lisse rapportent tous à deux chefs : run de pure réflexion, et l'autre de pratique.
Quant à la réflexion : 1* C'est de considérer souvent la grandeur du Dieu que je sers : ce qu'il m'est, et ce que je lui suis. Ce qu'il m'est : mon souverain , mon juge , mon créateur; comment mérite-t-il donc d'être servi? Ce que je lui suis : son sujet, son esclave, sa créature; comment exige-t-il donc que je le serve? C'était le motif par où saint Paul excitait la ferveur des premiers chrétiens : Je twMs conjure de marcher dans la voie de Dieu d^tme manière digtie de Dieu. (Colos. , 1 .) Règle excellente, et remède infaillible contre la tiédeur: penser, parier, prier, s'occuper, vivre toujours (Tune manière digne de Dieu. T C'est de considérer comment on sert les grands du monde. Car la conduite du monde est pour moi une leçon continuelle; et je dois rougir en me comparant avec tant de mondains que l'intérêt ou l'ambition attachent aux puissances du siècle. Je dois m'humilier et me confondre d'avoir si peu de zèle pour Dieu, tandis qu'ils témoignent tant d'ar« deur pour des hommes et des maîtres mortels. 8** C'est de considérer dans chaque action religieuse son importance et le bien inestimable qu'elle me peut procurer. Cette action que je fais ou que je vais Caire, c'est l'œuvre de Dieu. Selon que je l'aurai faite plus ou moins saintement, j'en aurai une récompense plus ou moins abondante. Elle peut me mériter une gloire éternelle. Ce sont ces pensées et d'autres semblables, qui chaque jour et presque à chaque moment embrasaient d'un feu nouveau ces saints religieux du même ordre et de la même profession que moi, dont on m*a raconté les vertus, et que je dois me proposer pour modèles.
Quant à la pratique , le remède le plus efficace pour me réveiller de mon assoupissement et de ma tiédeur, c'est d'en détruire les causes et de leur opposer des principes tout contraires : car les eon* traires se guérissent par les contraires. Par exemple, c'est de reprendre tous les exercices dont l'omission m'a été si pr^udiciable, et de m'y rendre désormais plus exact et plus assidu. Cest d'y apporter tout le soin et toute l'application qui dépend de moi, et dont je suis capable. Cest de ne manquer à rien, pas même aux plus petits devoirs et aux plus petites règles; surmontant toutes les difficultés, m'élevant au-dessus de toutes mes répugnances, consentant, s'il le faut, à servir Dieu toute ma i^ie sans consolation et sans onction : trop heureux qall daigne bien encore à ce prix me recevoir.
tu
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Conclusion. Dans ce sentiment , ô mon Dieu, et dans cette préparation de mon cœur, je reviens à vous avec confiance. Malgré toutes mes lâchetés et toutes mes tiédeurs, j*ose encore me flatter que vous ii*avez point retiré de moi votre miséricorde. Vous le pouviez ) Seigneur, vous m'en aviez menacé , et je le méritais : mais vos menaces jusques à présent, n*ont été que des avertissements pour moi; et puisque vous m'appelez aujourd'hui tout de nouveau et plus fortement que jamais , je ne puis douter que vous ne vouliez me Caire rentrer dans la voie de vos fidèles serviteurs, et me remettre dans la sainte ferveur que j*ai perdue. Qu'il en soit, mon Dieu, comme vous le souhaitez et comme vous Tordonnez ; et qu*il en soit comme je le veux moi-même et comme j'en forme devant vous le dessein.
Ce n'est pas, Seigneur, pour la première fois que j'ai pris de pareilles résolutions , ni pour la première fois que je vous ai fait de telles promesses. Celles-ci ne seront-elles point comme les autres ? A consulter le passé ,j*ai tout à craindre de ma faiblesse dans Tavenir : elle est extrême. Mais quoi, Seigneur, languirai-je donc toujours? rs'est-il donc pas temps d'être à vous comme j'y dois être ? ^estil pas temps d'agir en religieux, puisque j'en porte l'habit, et que j'en ai contracté l'engagement solennel ? Ne vous ai-je pas assez dérobé de mes années ? Ne m'en suis-je pas assez dérobé à moi-même ? Car c'est me les dérober à moi-même, que de les dérober à mon avancement et à la sanctification de mon âme. Faudra-t-il que je traîne jusqu'à la fin de mes jours une vie imparfaite, sans régularité, sans fruit, sans mérite? Vous me faites encore entendre sur cela votre voix. Seigneur, et les reproches de ma conscience : mais si je n*en profitais pas , si je ne prenais pas une bonne fois mon parti , où en viendrais-je peut-être? A tomber dans l'état de cette tiédeur complète et achevée, qui ne ressemble que trop à l'aveuglement et à l'endurcissement où vous livrez certains pécheurs. Que dis-je, mon Dieu? Vous ne le permettrez pas : vous m'aiderez à me relever, vous me donnerez la main, et vous me seconderez dans mon retour. Cest par votre grâce que je vais embrasser une vie toute nouvelle, et par votre grâce que je la soutiendrai.
SECONDE MEDITATION
DE L'ABUS DES GRACES
Bortamur votne in vacuum groHam Dei recipiatis.
Noos vous exhortons de nejMs recevoir en vain la gréœ de Dieu. I Cor., cbap.6.
Pbsmisb point. Il est de la foi , que Dieu me demandera compte de toutes les grâces que j'ai reçues , et que je reçois continuellement de lui. Car
ces grâces sont des talents qu'il me confie, niaisqu'il veut que je fasse profiter. Ce ne sont point des grâces sans retour; mais des fonds d'obligation que je contracte avec Dieu, et cela s'entend de toutes sortes de grâces, de quelque nature qu'elles soient. Il est encore de la foi , que plus j'en reçois , plus j'aurai de comptes à rendre; car chaque grâce, par Tusage queje suis obligé d'en faire, doit fructifier en moi , et rapporter à Dieu un degré de gloire. Fota m'avez donné cinq talents, dît le bon serviteur à son maître; en voilà cinq autres quefy ai ajoutés et que j'ai gagnés, ( Matth. , 25. )
De là il s*ensuit, que plus Dieu me favorise de ses grâces, plus je dois être humble et fervent dans son service. Humble, parce que je les reçois et que j'en dois répondre à Dieu : car peut-on se glorifier d'un bien qu'on ne tient pas de soi , et dont on est comptable? Fervent, parce que c'est uniquement par là que je puis m'acquitter envers Dieu des dettes immenses dont je suis chargé, en conséquence des grâces infinies qu'il m'a faites. Or, il est évident, qu'en qualité de religieux j'ai reçu de Dieu plus de grâces, et des grâces plus abondantes, plus particulières , que les chrétiens du siècle. Je serais le plus aveugle et le plus ingrat des hommes, si je n'en convenais pas. 11 est donc vrai que je suis beaucoup plus redevable à Dieu que les chrétiens du siècle, et qu'il attend beaucoup plus de moi.
Je tremble quelquefois pour ceux d'entre les gens du monde à qui Dieu donne de grands biens de fortune , et qu'il élève à de grands honneurs. Hélas! je dois plutôt trembler pour moi-même, aphès tant da biens , non pas temporels , mais spirituels et d'un plus grand prix, que Dieu m*a mis dans les mains, et sur quoi il me jugera. Pourquoi Jésus-Christ pleura-t-il sur Jérusalem ? Ce ne fut point en vue du supplice qu'il y allait endurer, mais en vue de tant de grâces dont cette nation înfidèle avait été pourvue , et dont elle avait abusé. Voilà ce qui le toucha de compassion , parce qu'il prévit de quelles calamités et de quels malheurs l'abus de ces grâces serait suivi. Ne lui ai-je pas donné plus de sujet encore de répandre sur moi des larmes? Les réprouvés dans l'enfer pleureront éternellement les grâces quils auront perdues : ils souhaiteront éternellement de pouvoir réparer cette perte, et leur désespoir sera de penser qu'elle est irréparable pour eux. Il faut que leur exemple m'instruise, et que leur désespoir même serve à ranimer mon espérance. Tandis que par le bon emploi des grâces présentes, je puis ré> parer l'abus des grâces passées, il faut que mon espérance , soutenue de ma pénitence , soit ma ressource auprès de Dieu.
Second point. Il y a plus d'une sorte de grâces. Il y en a d'extérieures , et il y en a d'intérieures.
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Sans (Kirler des dons naturels, les grâces extérieures ee sont les moyens de salut que Dieu nous fournit. Ces moyens ne m*ont jamais manqué , ou pour mieux dire, Dieu me les a prodigués en quelque manière dans Tétat religieux. A quoi m'ont-ils servi ? A quoi m'ont servi tant d'oraisons, tant de lectures, tant de confessions, tant de communions, tant d'instructions , d'exhortations , de remontrances, d'avertissements charitables, tant de bons exemples.' J'ai abusé de tout cela , et Dieu me reprochera cet abus. J'en ai abusé , en me rendant n tout cela inutile, et me faisant peut-être de tout cela une matière de péché. Voilà ce que je ne puis assez déplorer en la présence de Dieu et dans l'amertume de mon âme.
Oui , Dieu me reprochera Tinutilité de tant de moyens les plus excellents et les plus propres à me sanctifier. Qu'on le coupe, dit le maître de l'Évangile parlant du figuier infructueux, et qu'on Var^ roche, Pourquoi occupe-t-U la terre inutilement. (Luc.,13.) Ce figuier n'est-ce pas moi-même, et cette parabole ne me fait-elle pas entendre de quoi je suis menacé, si je continuée ne point profiter de tant de secours que la religion me donne, et malgré lesquels j'y demeure comme un arbre stérile? J'y remplis en vain une place qui serait bien mieux occupée par une âme fidèle.
En effet tous ces moyens de salut et de perfection ont sanctifié des millions d'âmes religieuses; et moi, depuis tant d'années que j'en puis user, ils ne m'ont rendu ni plus exact, ni plus vigilant, ni plus mortifié, ni plus détaché du monde et de moimême. Ces moyens auraient converti des peuples entiers d'idolâtres, et ils n'ont pas corrigé dans moi un seul défaut, ni ne m'ont pas fait acquérir une vertu. Malheur à vous , Corozaîn, parce que si Tyr et Sidon avaient vu les mêmes miracles que vous, il y a longtemps que ces villes criminelles se seraient reconnues et qu'elles auraient fait péniience. (Matth., 11.) Cette malédiction me regarde, et Tapplication en est bien naturelle et bien juste. Non-seulement Dieu me reprochera l'inutilité de ces moyens si salutaires, mais Tabus formel que j'en fais, lorsque, par ma faute, ils me deviennent même une matière de péché. Car ces moyens si fréquents et si présents dans ma profession , ne peuvent être des moyens indifférents. Du moment qu'ils me sont inutiles, j'en suis plus coupable et plus condamnable. Suivant cette mesure, quel trésor de colère ai -je amassé contre moi , et ne dois-je pas craindre qu'il ne m'accable, si je ne prends soin de le diminuer? Hélas! bien loin de le diminuer, je ne fais que l'augmenter tous les jours!
Tboisième point. Outre les grâces extérieures, il y eo a d'intérieures; et ces grâces intérieures,
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c'est tout ce que le Saint-Esprit opère en moi , pour me faire connaître les voies de Dieu , et pour me les faire aimer : tant de lumières dont il m'éclaire , tant de vues qu'il me donne de m/ss devoirs , tant d'inspirations secrètes, tant de bons désirs, tant de remords de ma conscience, tant de mouvements par où il me presse de tenir une autre conduite et de mener une vie plus religieuse. En résistant à toutes ces grâces , qu'ai-je fait ? Selon le langage de l'apôtre saint Paul, j'ai résisté au Saint-Esprist même, qui est l'esprit de grâce; je lui ai fait outrage, j'ai foulé aux pieds le sang de Jésus-Christ, j'ai anéanti par rapport à moi le mérite de sa croix, dont la moindre grâce a été le prix.
Abus que Dieu punit dès à présent par la soustraction de ces mêmes grâces. Je les néglige, et il me les ôte ; je les méprise, et il me les retire. N'estil pas en cela , comme en tout le reste , souverainement équitable? Châtiment sans miséricorde, puisque cette soustraction de grâces est un mal pur et sans mélange d'aucun bien. Châtiment que j'ai déjà peut-être éprouvé, et que j'éprouve : car n'est-ce pas de là que je n'ai plus certains sentiments de Dieu que j'avais autrefois, et que ma conscience ne me fait plus certains reproches qu'elle me faisait? Je suis dans un relâchement visible, et cependant j'y vis tranquille et en paix. Cette paix est pire que tous les troubles.
Mais châtiment à quoi surtout nous expose l'abus de certaines grâces d'élite , qui font dans l'ordre du salut et de la sanctification de l'âme comme une espèce de crise, semblable à celle qui arrive dans Tordre de la nature et dans les maladies du corps. Car il y a des jours d'une bénédiction particulière de la part de Dieu , tels que peuvent être pour moi ces jours de solitude et de retraite.
Abuser de ces sortes de grâces, c'est la chose la plus dangereuse , et qui peut avoir les conséquences les plus funestes. Saint Augustin, et une infinité d'autres comme lui , étaient perdus, s'ils n'eussent profité des moments où , par une providence singulière , Dieu avait attaché la grâce de leur conversion. Et combien de religieux sont tombés dans les plus déplorables égarements, pour n'avoir pas, en certaines conjonctures, répondu à Dieu , qui les appelait, et qui les sollicitait de reprendre le soin de leur perfection, qu'ils avaient abandonné?
Conclusion. Vous me parlez encore , Seigneur, et ce que j'entends au fond de mon cœur, ce que]'/ ressens , ne peut être l'effet que de votre grâce. Heureux que vous ne m'ayez pas délaissé après tant d« résistances, ni fermé le sein de votre miséricorde ! Mais pour cette fois, ne me rendrai-je pas enfin, et m'obstinerai-je aveuglément à ma perte^ lorsque
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vous travaillez si charitablement et si constamment à mon salut?
Soyez mille fois béni , mon Dieu , de tous les moyens que j*ai eus, par votre providence, dans mon état, pour m'y avancer et pour en acquérir toute la sainteté. Je ne puis vous en glorifier assez , ni assez vous en témoigner ma reconnaissance trèssincère et très-affectueuse. Mais ce qui fait à votre égard le sujet de mes actions de grâces et des louanges éternelles que je vous dois, c'est, par rapport à moi , le sujet de ma douleur, et plaise à votre bonté infînie que ce ne soit pas dans Téternité le sujet de ma confusion et de mon repentir!
Je croyais. Seigneur, n'avoir à craindre devant vous que mes péchés ; mais je vois que vos grâces sont encore plus h craindre pour moi que mes péchés mêmes, ou plutôt, que mes péchés ne sont à craindre pour moi qu'à cause de vos grâces. Car si je n'avais reçu de vous nulle grâce, mes péchés ne seraient plus péchés ,'et je serais à couvert de votre colère et de vos vengeances. Dois-je vous demander pour cela que vous me les enleviez , toutes ces grâces , et que vous en interrompiez le cours ? Hé 1 Seigneur, où en serais-je alors , et que ferais-je sans vous? Non, mon Dieu, ne m'en retranchez rien, et daignez au contraire les redoubler : c'est toute ma richesse et tout mon espoir. Mais voici ce que je dois conclure, et ce que je conclus en effet : de les faire toutes désormais valoir, autant qu'il dépendra de ma fidélité et d'une pleine correspondance ; de n'en plus arrêter les divines impressions, et de ne leur plus prescrire de bornes dans les vues saintes et les desseins qu'elles m'inspireront; d'agir tout le reste de ma vie , et de vous servir selon toute l'étendue et toute l'efficace des moyens dont vous avez bien voulu me gratifier, et dont vous voulez bien ne me pas priver. Ainsi je le promets, ô mon Dieu ; et dans la même résolution que votre prophète, ainsi j'en fais entre vos mains le serment, et je le jure en votre présence.
TROISIÈME MÉDITATION
DE LA PERTE DU TEMPS
Devm tempus hnbemus, operemvr bonum.
Faisons le bten , tandis qae nous en avons le temps Galat. chap. 6.
Peemieb point. Il n'est rien de plus précieux que le temps , puisque c'est le prix de l'éternité. Selon que j'aurai bien ou mal usé du temps que Dieu me donne dans la vie, je serai après la mort , ou récompensé, ou condamné : car chacun recevra suivant ce qu'il aura fait dans le temps. (2. Cor. , 5.) Si bien que tout mon salut dépend du temps; et
comme Dieu en nous créant et nous mettant sur la terre, nous impose à tous une obligation étroite de travailler à notre salut, il nous fait par là même à tous un commandement absolu de profiter du temps que nous avons , et de le passer utilement.
Ce n'est pas seulement pour nous, mais encore plus pour lui-même et pour sa gloire , que Dîeo nous a donné le temps. Il veut que nous l'employions à le servir et à le glorifier, et que ce soit même là notre première vue dans l'emploi que nous en faisons. Ainsi ne le pas rendre à Dieu par un saint usage , et le dérober à son service , c'est tomber à l'égard'de Dieu dans le même désordre qu'un serviteur qui refuserait son temps à son maître. Suis-je en effet moins coupable, quand je laisse vainement couler un temps que je dois à Dieu , et que je me dois a moi-même; et puisje me tenir en assurance, parce que dans tout le reste ma vie paraît assez unie, et qu'il ne m'échappe aucune faute grossière ? Sans autre mal, la seule perte du temps n'cst-elle pas un grand mal? ^
D'autant plus grand , que le temps une fois perdu ne revient plus. Où sont pour moi tant d'années déjà passées.? Chaque jour, chaque heure, chaque moment pouvait avoir son mérite , et me rapporter au centuple; mais que m'en reste-t-il, et quel fonds ai-je amassé.? Où seront à la mort les années que Dieu voudra bien dans la suite m'accorder.? Si ce sont des années aussi stériles que les autres, qu'aurai-je dans les mains, et qu'emporterai-je avec moi.' Je les regretterai ; mais tous mes regrets les rappelleront-ils.? Je comprendrai toute la grandeur, et du gain que je pouvais faire, et de la perte que j'aurai faite; j'en gémirai : mais malgré mes gémissements, il en faudra toujours revenir à ce point essentiel et à cette triste réflexion , que ces années auront été, et qu'elles ne seront pins ; quece gain était en mon pouvoir, et qu'il n'y sera plus; que j'aurai pu me garantir de cette perte, et que je ne le pourrai plus. Oh! que ne suis-je assez heureux pour bien concevoir dès aujourd'hui combien, dans un sujet aussi important que celui-là, ces deux paroles sont affreuses et désolantes ; Je pouvais , et je ne puis plus ! J'aurai recours à Dieu; je lui protesterai mille fois, que s'il lui plaisait encore de me donner quelque temps, j'en voudrais ménager jusqu'à la moindre partie. Belles résolutions! Mais Dieu les écoutera-t-il ? Ah! qu'il vaudrait bien mieux les prendre dès maintenant, loipsqu'elles me peuvent être saluUires, et que j'ai le temps de les mettre en pratique!
Second point. On peut perdre le temps dans l'état religieux, comme on le perd dans le monde; et communément même, les personnes religieuses sont plus exposées à ce désordre qu'on ne Test dans le monde, parcequ'elles sont plus dégagées des aH^dies
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hamaines et des soins temporels qui occupent les gens du monde.
Il y en a dont les observances et les fonctions sont très-bornées , et ne remplissent pas beaucoup de temps. Dès qu'elles y ont donné quelques heures prescrites par la règle, à quoi s*en vont presque toutes leurs journées? Souvent à ne rien faire. Fréquents entretiens , conversations toutes profanes , longues et inutiles visites de la part du monde , curiosité de savoir tout ce qui se passe au dehors et de s'en informer, voilà presque toute leur occupation. On fait tous les jours scrupule aux séculiers de leur oisiveté : mènent-ils une vie plus oisive que eelle-là?
D'autres agissent davantage, et sont plus dans Tezercice. Toujours empressées, elles ne se donnent point de relâche. Mais quel est le principe de toutes ces agitations et de tous ces mouvements ? Est-ce l'esprit de leur vocation ? Est-ce la volonté de Dieu et l'ordre de leurs supérieurs? Bien loin de cela , ce serait assez que l'obéissance exigeât d'elles tout ce qu'elles font, pourquoi leur devint ou qu'il leur parût insoutenable. Ce n'est donc que leur inquiétude et leur impétuosité naturelle qui les conduit. D'où il arrive qu'elles s'ingèrent en mille affaires, soit domestiques , soit étrangères , qui ne les regardent point. Elles voudraient être de tout, et vaquer à tout, hors à leur devoir. Est-ce là employer le temps , ou n'est-ce pas le dissiper?
Enfîn plusieurs ont suffisamment de quoi s'occuper, dans l'observation de la discipline religieuse, et dans les emplois et le travail dont elles se trouvent chargées. Mais on peut dire encore que presque tout leur temps et tous leurs moments sont perdus, parce qu'elles ne s'acquittent de leurs obligations qu'avec une négligence extrême, ou que dans des vues tout humaines. Le temps n'est utile qu'autant qu'il est employé selon le bon plaisir de Dieu , et qu il sert à notre profit spirituel : or, ce qui se fait nonchalamment ou trop humainement, peut-il être «igréable a Dieu; et dès qu'il ne peut plaire à Dieu , quel avantage devant Dieu en pouvons-nous retirer ?
De tout ceci je dois apprendre : J" Qu'après avoir satisfait à mes observances , et h tout ce qui est de mon ministère , s'il me reste encore du temps, je n'en suis pas tellement le maître, qu'il me soit permis de le consumer en de vains amusements. Il n'y a point de loi particulière qui me détermine l'emploi que j'en dois faire ; mais il y a toujours une loi générale qui m'ordonne d'en faire un bon emploi. 2"* Qu'une vie très-laborieuse me peut être trèsinfructueuse, parce que les soins dont elle est remplie ne sont point tant de ma profession que de mon choix, et que c'est moi qui volontairement, et aux dépens même de la régularité , me les suis imposés. & Que pour un saint usage du temps, ce n'est point
assez que toutes mes occupations soient saintes el religieuses dans leur substance, si elles ne le sont dans leurs circonstances; et qu'en gardantma règle, je puis perdre mon temps, dès que je n'en prends que le corps et que j'en laisse l'esprit. D'oii il m'est aisé de voir, mais avec la plus sensible douleur, combien de temps j'ai perdu jusques à cette heure, et si je puis même faire fond sur un seul jour.
Tbotsième point. Quoique, dans un sens, le temps perdu soit irréparable, il ne l'est pas dans un autre, car il ne tient qu'à moi de le racheter, selon cette parole expresse de l'Apôtre : Rachetez le temps. (Ephes. , 5.) Ces ouvriers de l'Évangile qui vinrent les derniers et vers le milieu du jour, reçurent la même récompense que les premiers , qui avaient travaillé dès le matin : pourquoi? parce que dans le peu de temps qu'ils eurent, ils firent plus de diligence, et qu'ils redoublèrent d'autant plus leur activité, qu'ils étaient venus plus tard. Voilà comment il est encore dans mon pouvoir de regagner, par mon application et par ma ferveur, tout ce que mes dissipations et mes lâchetés m'ont enlevé.
II faut que je répare tant de mauvais jours oh je n'ai rien mérité auprès de Dieu , ni rien acquis pour le ciel. Ce sont là proprement mes mauvais jours; car ce que je dois regarder comme de mauvais jours pour moi, ne sont pas ceux où j'ai eu des croix à porter, ni des peines, des infirmités h endurer. Au contraire , ces jours pénibles et fâcheux selon les sens, ces jours d'épreuve, sont pour les âmes vraiment chrétiennes et religieuses de bons jours : mais tant de jours d'une vie lente et paresseuse , d'une vie toute distraite, sans recueillement, sans réflexion, sans mortification , voilà encore une fois les mauvais jours que j'ai à racheter. Heureux que Dieu m'en donne le temps. C'est une grâce des plus précieuses; mais, pour profiter de cette grâce, il n'y a point à différer : tout retardement serait è craindre, puisque je ne sais si cette ressource ne me manquera pas dans peu. Je sais bien qu'en usant comme je le dois du temps avenir, je puis suppléer au temps passé ; mais je ne sais combien durera cet avenir, et rien n'est plus incertain. Je sais bien que Dieu m'accorde le présent , que j'ai ; mais je ne sais s'il m'accordera l'avenir, que je n'ai pas. II est donc de la sagesse de faire valoir , autant qu'il me sera possible f ce présent que j'ai, et de me hâter làdessus, parce qu'il n'y a que ce présent sur quoi je puisse compter. Quand même je me tiendrais assuré de cet avenir que je n'ai pas , serait-ce trop de le consacrer tout à Dieu , et en aurais-je plus qu'il ne faut pour me dédommager de toutes mes pertes? Marchons pendant que la lumière nous éclaire (Joan. , 12) : to nuit vient y cette nuit eter-
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meUe, où Von n'est plus en état de travMller ni d'avancer, (Joan., 9.)
Conclusion. Dieu de miséricorde, Seigneur, vous me voyez à vos pieds,' prosterné et humilié comme ce serviteur insolvable qui , par sa prière , toucha le cœur de son maître et en fut favorablement écouté. Vous pouvez ordonner de mou sort. C'est vous qui avez mesuré le nombre de mes jours , et il ne tient qu'à vous de les abréger tant qu'il vous plaira ; mais encore un peu de patience, ô mon Dieu, et. je vous rendrai tout. (Matth., 18.) Encore quelque temps , et je n'oublierai rien pour vous satisfaire.
J'y suis assez intéressé pour moi-même, Seigneur, et si vous me refusez le peu de délai que j'ose vous demander , que deviendrai-je? en quelle pauvreté et eu quelle misère paraltrai-je devant vous ! Les saints désiraient que le temps finit pour eux, et ne soupiraient qu'après l'éternité. Je ne m'en étonne pas; c'étaient des saints. Leurs années étaient des années pleines; ei, après s'être, enrichis sur la terre, il ne leur restait plus que d'aller dans votre royaume goiUer les fruits de leurs travaux : mais moi, mon Dieu, je crains la fin du temps, et j'ai bien sujet de la craindre. Je crains que la mort ne vienne trop tôt, et qu'elle ne me ravisse des jours qui me sont si nécessaires , et qui seuls peuvent compenser en quelque sorte tous les autres jours de ma vie. Votre providence. Seigneur , ne m'abandonnera pas, et c'est en elle que je me confie ; mais, dans cette confiance, je ne veux pas perdre désormais un moment. Je n'attendrai point à commencer demain; des ce jour et dès cet instant je commence. C'est bien tard, ô mon Deu ; mais après tout il est encore temps. Tous les temps ne sont pas propres au service du monde ; in.iis dans tous les temps on peut vous aimer , Seigneur , vous servir et se sanctifier.
CONSIDÉRATION
SUR LOFFICE DIVIN
L'office divin est un des plus communs et des plus saints exercices de l'état religieux , et il y a làdessas quatre obligations principales qui me regardent, et qui demandent une sérieuse réflexion.
Pbbmier point. La première obligation, par rapport à l'office divin , est de le réciter. C'est un tribut de louanges que je dois à Dieu, et que Dieu exige de moi en vertu de ma profession, comme il l'exige des prêtres en vertu de leur caractère , et des bénéficiers en vertu des titres ou des revenus qu'ils possèdent. Manquer à l'office divin , ou en omettre
quelque partie notable, c'est donc une offense grièvs, parce que c'est violer un précepte qui, seloa tous les maîtres de la morale chrétienne, oblige, sous peine de péché, et même de péché mortel. Ainsi je dois considérer l'office divin comme une des plus essentielles fonctions de mon état, comme une des plus importantes et des plus ordinaires occupations de ma vie, comme ce qui doit être particulièrement mon office (car de là vient qu'il est appelé office) , et par conséquent comme un devoir que je dois préférer à toutes les affaires humaines. Malheur à moi si c'était celui qui me touchât le moins , et dont je fusse moins en peine de me bien acquitter !
Sainte obligation , qui m'engage à faire sur la terre ce que les bienheureux font dans le ciel , et ce que j'y ferai éternellement moi-même, si je parviens jamais à ce royaume. Sainte obligation , qui me fait entrer dans l'esprit de l'Église ; car l'office divin est spécialement la prière de l'Église, et quand je le récite , je prie au nom de toute l'Église. C'est l'Église qui me fait prier, et qui m'apprend à prier; et il est vrai que cette seule prière, si je la faisais comme il faut, me suffirait pour me rendre parfait selon Dieu, et pour m'entretenir habituellement dans la présence de Dieu. Sainte obligation qui me donne droit , quand j'y satisfais , de dire à Dieu comme le Prophète royal : Je vous ai loué, Seigneury sept fois le Jour. (Psalm. 1 18. ) David, tout chargé qu'il était du gouvernement d'un empire, avait, pour louer Dieu, ses heures réglées, et il se faisait une loi de s'y assujettir : sera-ce une sujétion trop onéreuse pour moi de réciter l'office divin aux heures et aux temps prescrits par TÉglise ; et si je n'ai sur ce point nulle régularité, si je n'y garde nul ordre, et que je ne suive que mon caprice, ou que je n'aie égard qu'à ma commodité , suis-je excusable devant Dieu, et n'est-ce pas un juste sujet de scrupule ? L'Église a eu ses vues dans la distribution de son office et dans le partage des heures et des temps qu'elle y assigne. Dois-je compter pour rien d'aller contre les vues de l'Église, et de ne pas vouloir me faire quelque violence pour m'y conformer?
Second point. Une seconde obligation à Tégaid de l'office divin est de le bien réciter, c'est-à-dire de le réciter respectueusement, attentivement et dévotement : trois circonstances indispensablement requises.
Respectueusement : les plus hautes puissances du ciel tremblent devant Dieu en le louant; de quelle frayeur et de quel tremblement ne dois-je pas être saisi , moi qui ne suis que cendre et que poussière? Si donc il m'arrive de réciter ces saintes prières de l'Église avec une précipitation que je ne voudrais pas avoir en toute autre chose; avec un air de négligcnco dont je me suis fait, sans y penser, une
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mauvaise habitude; dans des postures indécentes, et peu convenables à un devoir de religion ; dès là , bien loin d*honorer Dieu, je lui perds le respect, et je Foffense.
Attentivement : car TÉglise , en me commandant l'office divin, me commande un culte raisonnable. Or, ce n*e8t plos un culte raisonnable , quand ma raison n*y a plus de part; et quelle part ma raison y peut-elle avoir, lorsqu'elle n*y fait nulle attention ? Prier, c'est élever son esprit à Dieu : je cesse donc de prier, dès que Télévation de mon esprit à Dieu vient de cesser; et, par une suite naturelle, le même précepte qui m'oblige à prononcer distinctement les louanges de Dieu , m'oblige à m'y appliquer ; d'où il faut enfin conclure , que d'être volontairement distrait pendant l'office divin, ou, ce qui revient au même, que de ne faire nul effort pour me dégager des distractions qui m'y surviennent et que je remarque, c'est me rendre coupable du mémepécbé que si je l'avais tout à fait omis.
•Dévotement : dans cet hommage et ce sacrifice que je présente à Dieu , le cœur et l'esprit doivent agir de concert ; autrement mon attention même ne serait plus qu'une pure spéculation. C'est dans le cœur que consiste le mérite de la prière; et si mon cœur n'est touché , je deviens semblable à ces Juifs que Jésus-Christ, dans l'Évangile, traitait d'hypocrites, et dont il disait : Ce peuple m'honore des lèvres, mais leur cœur est éloigné de moi. (M atth., 15. ) Qu'une de ces trois conditions me manque, qu'ai-je alors à craindre? ce que déplorait saint Augustin , et ce qji'il se reprochait à lui-même. Hélas ! t'écriait-ii , je deviens plus criminel , par cela même qui devrait me rendre plus saint; et qui me justifiera devant Dieu , si mes prières mêmes servent à me condamner?
Tboisièmb point. La troisième obligation qui concerne l'office divin , est d'assister au chœur, où on le récite solennellement. Puisque le chœur est un des engagements de l'état que j'ai embrassé, et de la communauté dont je suis membre, tous les sujets qui la composent y sont également obligés, et je ne suis pas plus autorisé que les autres à m'en dispenser. Par conséquent, si je m'absente du chœur sans raison et sans nécessité; si je m'en absente sans en avoir demandé et en avoir obtenu la permission ; si je m'en absente sans en faire aucune réparation : tout cela ce sont autant de péchés dont je charge ma conscience, et dont je répondrai à Dieu. I Rien de plus pernicieux que cette liberté de s'absenter du chœur. S'en absenter sans nécessité et sans une nécessité absolue , c'est la marque visible d'une âme qui se refroidit et qui perd sa première ferveur. S'en absenter de soi-même et sans permission , c'est Sa marque infaillible d'une âme qui se li-
cencie, et qui secoue le joug de robcissancc. S Vu absenter impunément et sans être tenu à aucune réparation , c'est la marque évidente d'une communauté qui se dérègle , et qui dégénère de son ancienne discipline. En combien de maisons religieuses , ce qui était dans son origine , et ce qui paraît encore perfection et austérité, devient-il l'occasion d'un véritable relâchement ? Se lever, comme le Roi-prophète, au milieu de la nuit, pour louer en commun le Seigneur , rien de plus saint pour le petit nombre de ceux et de celles qui le pratiquent; mais rien en même temps de plus propre à favoriser la paresse du grand nombre, qui s'en exempte sous des prétextes de faiblesse et de besoins plus imaginaires que réels.
Par une règle toute contraire , assister exactement au chœur; ne s'en dispenser jamais que pour de solides raisons , et qu'après les avoir soumises au jugement et à la décision des supérieurs ; ne point écouter de frivoles excuses que la nature suggère , et les rejeter comme des illusions ; se faire une pénitence et une mortification de son assiduité, ri Toffrir dans cette vue à Dieu , c'est la marque indubitable d'une âme fidèle à ses devoirs , et qui aimn sa profession. Et de même enfin, maintenir cette r(v gularité dans toute sa vigueur, ne point tolérer sur cela les licences et les abus, en empêcher la prescription par le soin qu'on a de les punir, c'est la marque sensible et certaine d'une communauté fervente et qui conserve l'esprit de Dieu.
Cette assistance au chœur m'est plus avantageuse qu'elle ne me doit être pénible. Outre les grâces particulières qui y sont attachées , selon la parole de Jésus-Christ, qui nous a dit expressément, que là où plusieurs sont assemblés en son nom il est au milieu d'eux (M atth., 18); en assistant au chœur , il me sera beaucoup plus facile d'éviter toutes les fautes à quoi je suis sujet, et qui me sont si fréquentes , quand je récite en particulier mon office. L'émulation, l'exemple inspirent plus de retenue ; et la présence des autres , au lieu d'être une matière de distraction , contribue infiniment h recueillir l'âme , et à la remplir des sentiments de piété les plus vifs et les plus ardents. Les premiers chrétiens allaient tous les jours au temple, et s'y réunissaient pour célébrer ensemble les grandeurs de Dieu, et pour lui rendre unanimement des actions de grâces. Ce n'était pas en vain : le Saint-Esprit descendait sur ces troupes dévotes , et c'était alors I qu'il leur communiquait ses dons avec plus d'abondance.
QuATBiÈfiiR poi.NT. Il v a uuc dernière obligation, qui est de chanter l'office divin. Car l'assistance au chœur qui m'est ordonnée n'est point une simple comparution , ni une vaine représentation d%
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TOî personne. J'y vais pour y faire mon devoir , et cV^t un de mes devoirs que de soutenir le chant qui a été établi , et qui fait une partie du culte de Dieu. J'y vais pour partager avec les autres le travail, aussi bien que le mérite de ce pieux exercice. J'y vais pour former avec eux , par Tunion de nos voix , cet harmonieux concert, ûù TÉglise militante et TÉglise triomphante joignent mutuellement et si saintement leurs célestes accords en Thonneur de la majesté divine.
Comme David ne séparait point le chant de la psalmodie , je ne dois point non plus séparer Tun de Tautre, puisque l'obligation est égale pour l'un et pour l'autre. Seigneur, disait à Dieu ce saint roi, nous solenniserons vos mervei/ies , et en chantant et en psalmodiant. {Psalm. 20.) Voilà à quoi m'engagea la qualité de religieux ou de religieuse du chœur. Si j'en ai le titre , c'est pour en faire les fonctions, quelque fatigantes qu'elles me paraissent et qu'elles puissent être en effet. Quand donc je m'épargne au choeur et que je me ménage ; quand , par un excès dé délicatesse , et pour ne pas intéresser une santé dont j'ai trop de soin , je n'y chante que faiblement, ou je n'y chante point du tout; quand ma présence n'y est d'aucun soulagement pour les autres et de nul secours, je n'observe pas ce que l'Église et la religion veulent de moi. Je prétends avoir peu de santé, et si cela est, on ne me refuse point dans le besoin les dispenses nécessai*. res : mais du reste , quelque peu de santé que j'aie , à quoi puis-je mieux l'employer qu'à chanter les louanges de mon Dieu } L'user de la sorte , c'est accomplir à la lettre ce que saint Paul nous a si fortement recommandé , de faire de notre corps une hostie vivante , et de l'immoler au Seigneur.
QUATRIEME JOUR
PREMIÈRE MÉDITATION
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Siatutum etl hominibut semel mon.
Ceft on arrêt porté contre les hommes de mourir une fois. Héltr.t chap. 9.
Pbemieb point. Il n'est rien de plus certain que la mort, ni rien de plus inévitable. C'est un châtiment auquel la justice de Dieu a condamné tous les hommes, et c'est une loi générale oii je suis moimême compris oomme les autres. Il faut mourir : parole terrible ! mais après tout , ce qu'il y a de plus terrible dans la mort , ce n'est point précisément la mort même ; ce sont ses suites.
La mort en elle-même est une séparation entière de toutes les choses du monde, des biens, des honneurs, des plaisirs, des emplois, des charges.
des parents, des amis, des affaires, des négociations , des entretiens , de tout ce qui fait la vie temporelle de l'homme. C*est , par rapport à la société humaine, une espèce d*anéantissement : un mort n'a plus de part à rien sur la terre, n'entre plus en rien; on ne le voit plus, on ne l'entend plus, et bientôt on n'y pense plus. Tout cela effraye, dès qu'on s'arrête à le considérer selon les sens ; la nature y répugne, et de là vient qu'elle y résiste de toutes ses forces. Mais tout cela néanmoins , pris en soi et indépendamment des suites de la mort, n'est point si affreux que la nature et les sens se le représentent. Cette séparation , de quelque douleur qu'elle soit précédée ou accompagnée , se termine en un très-petit espace de temps ; et , d'un moment à l'autre, tout ce qu'elle a pu causer de peines et de souffrances au mourant , s'évanouit sans qu'il en ressente désormais la moindre impression.
Mais ce qu'il y a de formidable dans les suites de la mort, c'est qu'elles sont éternelles : si bien que le moment qui sera pour moi la fin de cette vie présente, sera en même temps pour moi le commencement d'une éternité, ou bienheureuse, ou malheureuse. Du côté que rarbre tombera , il y restera (Eccles. , 1 1) ; et dans l'instant qu'on pourra dire do moi avec vérité. Il est mort, on pourra ajouter avec la même certitude, VoUà son sort décidé devant Dieu; le voilà pour jamais ou prédestiné ou réprouvé. Car on ne meurt qu'une fois, et après la mort, il n'y a plus de grâces ni de bonnes œuvres. Par conséquent l'état où Ton se trouve alors est invariable, et si c'est un état de damnation, il est irréparable.
Ce qui doit encore redoubler ma frayeur , c'est que je ne sais quand se fera cette redoutable décision de ma destinée, ou pour un bonheur , ou pour un malheur éternel, parce que je ne sais quand je mourrai.
Rien de plus évident ni de plus connu que la nécessité de la mort ; mais rien de plus inconnu ni de plus caché que l'heure de la mort. Il n'y a point de jour qui ne puisse être mon dernier jour; il n'y a donc point de jour où je ne puisse recevoir mon arrêt , et être ou sauvé pour toujours , ou perdu sans ressource.
Solides pensées dont je devrais continuellement m'occuper, et que je ne saiu*ais m'imprimer trop vivement dans l'esprit. Car elles sont prt>pres des religieux comme des gens du monde. Religieux et séculiers, nous mourrons tous et nous sommes tous également intéressés à nous assurer une bonne mort. Or, qu'ai-je fait jusqu'à présent pour m'y disposer, et que fais-je encore maintenant .> Suisje actuellement en état de mourir, et voudrais-je actuellement mourir dans l'état où je suis? Je n'ai qu'à consulter là-dessus de bonne foi ma coDseteiice.
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Que me dicte- t-elle, que me reproche-t-elle? à quoi me Caii-elie entendre qu'il faut mettre ordre avant' la mort? C'est à cela que je dois m*attacher , et sur cela que je dois prendre incessamment toutes les mesures nécessaires. Connaître Timportance inGnie de bien moUrir, savoir que je puis à toute heure mourir , ne me sentir pas dans la disposition actuelle de mourir comme je voudrais mourir, n'est-ce pas assez pour me faire tout entreprendre, et pour n*y apporter pas le plus court délai ?
Second point. La mort des pécheurs, selon la menace et Texpression du Saint-Esprit, n'est pas seulement mauvaise, mais très-mauvaise. Trèsmauvaise par le trouble qui les agite, très-mauvaise par le d^espôir de la divine miséricorde où ils tombent, très-mauvaise par les surprises de la mort et les coups subits qui les enlèvent , très-mauvaise et souverainement mauvaise par Timpénitence où ils meurent. Or, la mort d'un religieux, après une vie imparfaite et négligente, n'a-t-eile pas par proportion tous ces caractères ? Il est bien étrange et bien déplorable qu on puisse faire une telle comparaison : mais si j'examine la chose à fond, et que je rappelle ce que j'ai su, ce que j'ai entendu, et ce que peut-être j'ai quelquefois vu , je trouverai que cette comparaison n'est ni chimérique ni outrée. Quel sujet de trouble pour une personne religieuse à la mort, de n'avoir presque rien fait de tout ce qui était de sa règle et de son devoir ; 4*avoir vécu clans la maison de Dieu, et de n'en être pas plus avancée dans les voies où Dieu voulait la conduire ; d'avoir quitté le monde, et d'être néanmoins à la lin de ses jours aussi vide de l'esprit de Dieu, aussi remplie des idées et de l'esprit du monde , que si si elle avait passé toute sa vie dans le monde ? Elle est donc comme investie et assiégée des douleurs de la mort, (Ps, 17. ) Car les douleurs de la mort viennent de l'attache qu'on a à la vie, au monde, à soi-même ; et voilà son état. Elle aime la vie , elle aime le monde , elle s'aime encore plus elle-même. Qu'il en doit coûter pour rompre tous ces liens, et qu'il y a de rudes combats à soutenir! O mort , estce ainsi que tu nous sépares ? (1. Rois, iS, )
Aura-t-elle recours à Dieu ? mais c*est au «contraire la vue de Dieu qui augmente ses inquiétudes et qui la désole. Elle sait avec quelle lâcheté elle l'a servi : mille péchés qu'elle traitait de scrupules dans une vie tiède et dissipée, mille doutes qu'elle ne vou- • lait point éclaicir ou qu'elle décidait à son gré, lui reviennent à l'esprit. Si ce n'est pas en détail que tout cela se présente, c'est en général , et dans une confusion qui l'effraye d'autant plus qu'elle en peut moins démêler l'embarras. Tout lui devient suspect : ses confessions passées , ses communions ; les sentiments de son cœur, qu'elle a suivis; les liaisons qu'elle
a entretenues; les £aux principes qu'elle s'est faits sur des points capitaux et essentiels; les libertés qu'elle s'est données , au mépris de la règle , et souvent au scandale de la communauté; les dispenses qu'elle a demandées, et les voies dont elle a usé pour les obtenir. Autrefois rien de tout cela ne lui faisait peine; mais cette conscience , autrefois si large , est maintenant une conscience étroite, ou plutôt une conscience droite qui ne sert qu'à la tourmenter. On tâche à lui inspirer de la conûance en Dieu et en sa miséricorde : mais, malgré tout ce qu'on lui peut dire, il lui reste toujours une obscurité dans l'âme , une incertitude, un souvenir de ses obligations et un reproche de ses perpétuelles transgressions , une crainte des jugements de Dieu capable de la consterner. Si elle ne va pas jusqu'au désespoir des pécheurs du siècle, le rayon d'espérance qu'elle conserve est bien faible , et n'a guère de force pour la relev er.
Encore plus à plaindre quand elle est frappée d'une mort subite : car on n*est pas plus à couvert dans la religion que dans le monde, de ces morts imprévues et précipitées ; et comme Dieu a des châtiments secrets qu'il exerce dans le monde, il en a qu'il exerce dans la religion. Toute une maison , témoin d'un pareil accident , en est touchée. On ju<;e charitablement de la personne, on prie, on espère pour elle : mais du reste on ne peut se dissimuler à soi-même la vie peu régulière et peu édifiante qu'elle menait. On est obligé d'en convenir , et l'on ne peut s'empêcher de dire, du moins de penser, qu'il edt été bien à souhaiter qu'elle eût eu du temps pour rentrer en elle-même et pour se préparer. Du temps! Hé, n'en a-t-elle pas eu ; et que doit être autre chose toute la vie religieuse qu'une préparation habituelle à la mort? Ce n'est donc point le temps qui lui a manqué; mais elle n'a pas su en proliter lorsqu'elle l'avait, et comme on l'en avertissait. Le temps de Dieu est venu. Elle ne l'attendait pas : mais il avançait toujours; et elle s'y est enGn trouvée dans le moment qu'elle y songeait le moins.
Combien de religieux et de religieuses sont ainsi morts dans une espèce d'impénitence, qui ne ressemble que trop à l'impénitence des pécheurs ? C'està-dire, qu'ils sont morts dans leur relâchement, dans leur tiédeur, dans leurs habitudes, dans des dispositions d'esprit et de cœur très-dangereuses. Combien même de religieux et de religieuses , ayant à la mort tout le loisir de rentrer en eux-mêmes, et de se munir des sacrements de l'Église, ont fait voir, en les recevant pour la dernière fois , la même indifférence et la même froideur qu'ils avaient eue pendant la vie! C'est une maxime générale , qui se vérifie dans l'état religieux , aussi bien que dans tous les autres états, qu'on meurt comme on a vécu. Comment est-ce que je vis? Comment est-ce que je veux vivre dans la suite ? Voilà comment je mourrai.
DE LA MORT
Tboisième point. Autant que la mort des pécheurs est mauvaise, autant rÉcriture nous apprend que la mort des justes est précieuse devant Dieu. Précieuse, parce qu'ils meurent dans un saint détachement et sans regret; précieuse, parce qu'ils meurent dans une conGance pleine de consolation et de douceur ; précieuse , parce qu'ils meurent dans une union intime avec Dieu , et dans l'exercice des plus excellentes vertus; précieuse, parce qu'ils meurent dans la grâce de Dieu et avec le don inestimable de la persévérance. Or, entre ces justes, les âmes vraiment religieuses ne tiennent pas le dernier rang. Quelle est donc la mort d'un religieux fervent et fidèle? C'est là qu'il commence à goûter les fruits de son travail , et à en recevoir la récompense.
11 meurt en paix et sans douleur, parce qu'il meurt dans un parfait détachement de toutes les choses humaines. 11 a le cœur libre et dégagé de tout ce qui pourrait l'arrêter sur la terre ; et, au lieu de rien regretter en ce monde , il remercie Dieu , comme David ,. de ce qu'il achève de rompre ses liens. Il n'y a plus , Seigneur, que le lien de ce corps mortel , et vous m'en allez délivrer ; j'y consens. I*}on-seulement il y consent, mais il le désire: Qu'y a-t-ii, mon Dieu, que je puisse sou/iaiter hors vous {Ps. 72), et que m'importe tout le reste, pourvu que je vous possède ? 11 envisage la mort comme la fin de ses peines et le commencement de son souverain bonheur. Elle paraît aux impies une destruction totale de l'homme; mais il la regarde comme un passage du lieu de son bannissement à sa bienheureuse patrie , et de cette sorte il n'en ressent point le tourment. (5ap., 3.)
Il meurt dans une humble et vive conGance. Et que craindrait-il, lorsque, sans présumer de soimême et rendant gloire de tout à Dieu, il se voit enrichi de trésors et de mérites qu'il a amassés dans la religion? Tous ces mérites dispersés dans le cours d'une longue vie, se réunissent devant ses yeux, et le comblent d'une joie intérieure qui lui adoucit les rigueurs de la niort.Toutes ses pensées se tournent vers le ciel où il aspire, et dont la possession lui est déjà presque assurée. Dieu lui donne de cette félicité éternelle un avant-goût qui le ravit et le transporte : tellement qu'il peut s'écrier , avec le premier martyr de l'Église, saint Etienne : Je vois les deux ouveiis, et Jésus qui m'attend à ladroitede Dieu, {Ad., 7.)
Il meurt dans la plus étroite union avec Dieu, et dans l'exercice de toutes les vertus qu'il a si longtemps et si souvent pratiquées. Il s'y est formé de bonne heure, et il recueille alors tout le fruit de la sainte habitude qu'il s'en est faite. Quoique mourant et réduit par la violence de la maladie dans la dernière faiblesse , il n'a point de peine à s'élever à Dieu , à s'immoler à Dieu, et à lui faire le sacrifice de •a vie. Accoutumé qu'il est à tous ces actes et à
divers autres, il y entre d'abord et sans effort -, et pour peu qu'on lui parle ou qu*on le fasse souTenir de Dieu , son cœur prend feu tout à coup et s'eofiamme.
EnGn, par une grâce au-dessus de toutes les grâces, il meurt dans la persévérance finale, qui est la consommation de sa persévérance et de sa constance dans Taccomplissement des devoirs de la vie religieuse. Car la persévérance finale suppose une persévérance commencée, et c'est par celle-ci qu'on parvient à l'autre. Ainsi il meurt ami de Dieu , entre les bras de Dieu , dans le scinde Dieu , où son âme va se reposer. Il passe de l'état de sainteté à l'état d'impeccabilité; c'est-à-dire, d'un état, où tout juste et tout attaché qu'il était à Dieu , il pouvait encore le perdre et l'offenser, à un état où il ne pourra plus que l'aimer et que le glorifier.
Conclusion. T a-t-il. Seigneur, à délibérer pour moi , et une mort si heureuse ne doit-elle pas être l'objet de tous les vœux de mon cœur? Mais telle est, mon Dieu, notre misère, et la mienne eo particulier : nous voulons une sainte mort , et nous vous la demandons ; mais pour cela vous demandez de nous une vie sainte, et c'est ce que nous ne voulons pas. Hélas ! Seigneur, c'est ce que je n*ai en effet jamais bien voulu. Cependant, il faut vouloir l'un et l'autre tout ensemble : car, selon votre providence ordinaire, vous ne donnez point l'un sans l'autre ; et se promettre de mourir comme vos plus zélés serviteurs sans vous avoir servi comme eux, c'est la plus fausse et la plus trompeuse illusion.
A quoi donc me suis-je exposé depuis tant d'années , et à quoi m'expose encore présentement ma langueur et ma nonchalance dans votre service ? Faites-le-moi comprendre, ô mon Dieu ! faites-moi ressentir pendant la vie toutes les frayeurs de la mort, afin que je ne les ressente pas à la mort même.
Je me trompe , Seigneur : on ne craint que trop la mort ; mais on ne la craint pas comme on la doit craindre. Or, apprenez-moi à la bien craindre. Oo craint la mort, parce qu'on aime la vie : c'est la craindre en homme, et non en chrétien ni en religieux. De cette crainte toute naturelle il arrive, ou qu'on ne pense point à la mort et qu'on en perd, autant qu'il est possible, la vue, afin de n'en être point affligé; ou qu'on ne pense à la mort que pour s'en préserver le plus qu'on peut , que pour l'éloigner et pour y apporter des précautions qui flattent notre amour-propre, et qui fomentent notre paresse. Une telle crainte, bien loin de nous être utile, nous devient nuisible , puisqu'elle ne va qu'à nous inspirer le relâchement et à nous y entretenir. Ce n'est point ainsi , mon Dieu , que vos saints ont craint la mort, et ce n'est point là non plus la crainte que j'en dois avoir. Il m'importe pea de vi«
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vre , mais il m'importe infiniment de bien vivre , de vivre religieusement et saintement pour mourir de même. Ce qoe je dois donc craindre , ce sont les terribles conséquences de la mort, afîn de les prévenir. Ce que je dois craindre, c'est le danger affreux d*une mort qui me surprendrait et que je n'aurais pas prévue. Heureuse Tâme que cette crainte tient dans une attention et une vigilance continuelle! Plaise à votre miséricorde , ô mon Dieu ! que j'en retire ce fruit de grâce et de sanctification 1
SECONDE MÉDITATION
DU JUGEMENT DE DIEU
Slatutum est hominibus semel mori : post hoc autemjudi eium.
Cest an arrêt porté contre les hommes de mourir une fols , après quoi vieut le Jugement Hébr., chap. 9.
Pbemieb point. Après la mort, suit le jugement de Dieu, c'est-à-dire, que dès le moment même où mon âme se séparera de mon corps, elle paraîtra devant le tribunal de Dieu, et lui sera présentée comme à son juge. Il est vrai qu^il y aura a la fin des siècles un jugement général , où nous serons tous rassemblés, pour y recevoir une dernière sentence et un arrêt plus solennel : mais avant que ce grand jour arrive et que tous les temps pour cela soient consommés, la foi m'enseigne, et c'est une vérité fondamentale, qu'il y a dès l'heure de la mort, un premier jugement , que chacun des hommes doit subir en particulier , et qui se passe secrètement entre Dieu et l'âme.
Il ne faut pas que cette âme fasse un long trajet ni qu*elle se transporte bien loin, pour comparaître en la présence de Dieu. Quelque part que l'homme meure, Dieu se trouve là, pour y exercer sa souveraine justice : car il est partout, et il agit partout également et avec la même puissance. Ainsi en quelque lieu que ce puisse être, je n'aurai pas plutôt rendu mon dernier soupir et cessé de vivre, que je serai comme investi de la majesté de Dieu. Je ne l'apercevrai , ni ne le verrai point; mais, sans se montrer à mes yeux , il se fera sentir à moi , et m'imprimera une vive idée de sa grandeur. Tellement que la parole de Job s'accomplira à mon égard : J'ai craint le Dieu tout-puissant; et clans le juste effroi qu'il m'inspirait, je me le représentais comme une mer d'une étendue infinie, dont les flots grossis de tous côtés, et semblables à de haut^is montagnes, venaient fondre sur ma tête et m' accabler, {Job,, 31 . ) Voilà comment Dieu m'enveloppera, pour ainsi dire, et comment il se rendra maître de moi, sans qu'il ait besoin de nul autre que de lui-même pour me saisir et pour m'arrêter.
Que ferai-je? quelle sera ma ressource? En vain penseraîs-je à m'échapper, et voudrais-je m'enfuir
de devant la face du Seigneur : il me tiendra en set mains , et dès qu'une fois on tombe dans les mains du Dieu vivant, on n'en peut plus sortir. En vain compterais-je sur les hommes et sur leurs secours : à qui pourrais-je me faire entendre , étant seul avec Dieu; et quand je serais en état d'appeler toutes les créatures à mon aide, que serviraient tous leurs efforts contre leur créateur et le mien ? Peut-être des personnes charitables , des amis viendront-ils auprès de mon corps , me rendre certains devoirs , et témoigner leurs regrets. Toute une communauté où j'ai vécu , tout un ordre m'accordera ses suffrages et offrira des vœux en ma faveur : mais ces prières , ces vœux mettront-ils mon âme en assu. rance , si Dieu ne les écoute ; et les écoutera-t-il , si tout cela n'est soutenu par les mérites et la sainteté de ma vie ? Je me trouverai donc en ce terrible moment, abandonné à Dieu et à moi-même : à Dieu, de qui dépendra ma destinée pour l'éternité tout entière, et qui sera sur le point d'en décider; à moimême, qui, dépourvu de tout le reste, et dans le dépouillement le plus universel , n'emporterai avec moi que me^ œuvres , et n'aurai point d'autre soutien ni d'autre fonds. Où en serai-je si ce fonds me manque, et par où pourrai-je y suppléer?
O que j'apprendrai bien alors à faire d'une vie sainte et religieuse l'estime qui lui est due ! Que je comprendrai le bonheur de ma vocation , si je l'ai fidèlement suivie, et si j'en ai rempli tous les devoirs! Que me donneront de confiance une exacte régularité , une obéissance aveugle , une pauvreté dénuée de tout , la soumission de mon esprit , la mortification de mes sens , la retraite du monde , l'assiduité à la prière, le soin des plus petites choses , et toutes les observances de mon état ponctuellement et constamment gardées ! Que je me saurai bon gré de m'étre fait là-dessus d'utiles violences; d'avoir combattu mes répugnances naturelles, et de les avoir surmontées; de n'avoir eu égard , ni à certains exemples que j'avais devant les yeux et qui pouvaient me séduire ,' ni à certaines considérations et à de vains respects qui m'auraient porté au relâchement et détourné de mes exercices , ni à tous les prétextes que ma délicatesse vHtùt été que trop ingénieuse à me suggérer, pour peu que j'y eusse prêté l'oreille! C'est cette vue et ce souvenir du passé qui fera toute ma force, et qui m'affermira contre la frayeur d'un jugement, où je n'aurai que moi pour prendre en main ma cause et pour me défendre.
Mais au contraire , si , de tout le passé , il ne me reste rien sur quoi je puisse m'appuyer et m'assurer; si, me voyant au pouvoir d'un Dieu qui va méjuger selon le bon ou le mauvais emploi de mes années, je n'y découvre que tiédeurs, que négligences, qu'infractions perpétuelles de mes règles, qu'un vide
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affireux et une inutilité tout infructueuse, pour ne pas dire toute criminelle , en quel accablement tomberaije , et en quelle désolation ! J'en frémirai d'horreur. lU viendront y dit le sage parlant des pécheurs (et combien de mauvais religieux seront de ce nombre!), i/s viendront tout tremblants et tout interdits. {Sag,, 4.) De retourner sur leurs pas et de rentrer dans la vie pour en faire un meilleur usage, c'est ce qu'ils ne pourront obtenir. D'avancer vers Dieu, et d'approcher de son tribunal pour y rendre compte d'une vie perdue , c'est ce qui les consternera. Ah! que n'y pensaient-ils et que n'y prenaientîls garde, lorsqu'ils en avaient les moyens! Je les ai présentement , et bientôt peut-être ne les aurai-je plus, ^'en négligeons aucun : il n*y a point de temps à perdre ; et le malheur dont je veux me garantir est assez grand , pour ne rien omettre de toute la vigilance et de toute la précaution que j'y puis apporter.
SECoriD POINT. Dans les jugements que rendent les hommes, le procès doit être instruit, et le juge ne prononce qu'après avoir éclairci les faits , et les avoir examinés avec toute l'attention nécessaire pour n*y être pas trompé. On interroge le criminel , on lui confronte les témoins , on écoute ses réponses, et il n>st point condamné que la preuve ne soit entière et la conviction juridique. Dieu gardera envers moi la même forme de justice, et c'est pour cela que j'aurai à subir de sa part l'examen le plus général , mais en même temps le plus prompt et le plus convaincant.
Examen le plus général. Dans toute la suite de la plus longue vie et depuis le premier usage de ma raison, je n'aurai pas formé une pensée, pas conçu un désir, pas dit une parole, pas fait une action ni omis un devoir, où cet examen ne s'étende et sur quoi je n'aie à me justiOer. Et comme tout cela se trouve ordinairement accompagné de circonstances qui aggravent le péché ou qui le diminuent, il n'y aura , par rapport à chaque article, ni vue , ni intention , ni sentiment , en un mot pas un point si léger, qui n'entre en compte , et qui ne soit mis dans la balance pour y être pesé. En qualité d'homme éclairé de la lumière naturelle , en qualité de chrétien soumis à la loi de l'Ëvangile, en qualité de religieux appelé à la perfection, j'avais des obligations différentes; et c'est de toutes ces obligations qu'il me faudra répondre. Mes œuvres les plus pieuses en apparence ne seront pas à couvert de cette recherche. La moindre imperfection qui s'y sera glissée, l'œil de Dieu la découvrira ; et s'il ne laisse rien échapper de tout ce qui en aura fait le mérite , il ne laissera rien non plus passer de tout ce qui en fiura pu avilir le prix et altérer la sainteté.
(•^xanocn le plus prompt. Une telle discussion me
coûterait maintenant des soins infinis; et e^icore avec tous mes soins et toutes mes réflexionj, ny pourrais-je suffire , parce que je ne puis avoir une connaissance assez claire , ni assez présente de toute ma vie. S'il était même seulement question de me retracer une idée bien juste de tout ce que j'ai fait, dit et pensé dans l'espace d'une journée, je n'y réussirais pas, tant il y a eu de choses, ou que je n'ai pas d'abord remarquées, ou qui se sont évanouies de mon esprit. Mais il n'en est pas ainsi de Dieu, ni d'une âme dégagée des sens, et capable après la mort de connaître et de voir par elle-même. Car Dieu , depuis le premier instant de mon être , ne m'ayaiit jamais perdu de vue, et d'ailleurs n'étant sujet à nul oubli, il n'aura point besoin de temps pour ra{>peler et pour me remettre devant les yeux toute ma conduite et tout ce qu'il y anra eu dans moi de plus intérieur. D'un seul trait de sa lumière divine, il rapprochera les objets les plus éloignés ; et sans nulle confusion , il les réunira tous dans un même point, et me les présentera , chacun aussi distinctement que s'il était séparé des autres, et que je n'eusse en particulier que celui-là à considérer. Je les verrai donc tous dans le même moment, et, malgré leur innombrable variété , mon âme , d'un coup d'œii , les démêlera tous , parce qu'elle ne dépendra plus des organes qui l'arrêtaient , et qu'elle agira selon toute l'étendue de ses puissances et toute leur activité.
De là enfin, examen le plus convaincant. Il ne consistera ni en raisonnements ni en conjectures, mais dans une vue simple et nette. De sorte qu'il n'y aura point à contester avec Dieu, ni à dissimuler. Combien de péchés à quoi je ne pense plus et dont je ne me souviens plus, se produiront tout de nouveau et se montreront à moi ? Combien en aperce>Tai-je d'autres qui m'étaient absolument inconnus, et doot je ne me croyais pas capable? De combien d'illusions, d'excuses et de prétendues justifications découvrirai-je la fausseté? Combien de difficultés et de questions que j'avais toujours résolues en ma filveur, seront décidées à ma condamnation? Combien de vertus qui brillaient devant les hommes, perdront tout leur éclat , et ne paraîtront qu'intérâ, que vanité, qu'habitude, qu'inclination naturelle, que bienséance, peut-être même que déguisement et hypocrisie.
Quel spectacle sera-ce là pour moi , et qu'auraije à dire? Quoi que je voulusse alléguer, ma conscience s'élèverait en témoignage et medémentirait. Car elle concourra avec Dieu pour me convaincre, et malgré moi elle m'arrachera ce triste aveu et cette courte, mais cruelle confession, 7 ai péché. (3. Reg», 12.) Que ne le dis-je dès à présent! je le dirais avec fruit. Que ne vais-je le reconnaître aux pieds de Dieu, dans le sentiment d'un humble repentir, afin de
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i (ibligu de le reconnattre au pied de son lans un mortel désespoir! Que ne suis-je itifaux reproches de ma conscience, et, setissement de Jésus-Christ, que n*ai-je soin wr et de m'accorder promptement avec iis qveje marche encore dans le chemin, le ne me livre pas au juge ! ( M atth. , 5. )
0 Taurai satisfaite, elle se rendra mon avoes de Dieu : elle lui représentera ma pénim retour sincère, mes bonnes résolutions , 3ts salutaires dont elles auront été suivies. »ra des livres de la justice éternelle tout lit écrit contre moi , et elle m*en obtiendra abolition.
ÈMB POINT. Selon Texamen que Dieu aura )i et de toutes mes œuvres, il formera mon réprobation , ou de salut. Quoique ce ne me sentence aussi publique qu'elle le doit s le jugement universel , elle n'en sera ni thentique, ni moins irrévocable. Car ce que a prononcé, ou pour mon malheur éternel, mon éternelle béatitude, il ne le changera puisque je ne serai plus alors dans la voie eut perdre et obtenir sa grâce , mais dans où Ton ne peut ni pécher ni mériter. Il ic d'une extrême importance que cet arrêt me soit favorable ; sans cela, que devien- ;t en quelle misère serais-je réduit?
i effrayante ! Comment ai-je pu si souvent . et que dois-je avoir plus fortement gravé némoire? Pour en mieux sentir Timpresn'ai qu'à m'imaginer que je suis actuelleant le trône de la justice de Dieu , et qu'airoir interrogé , il se déclare enfin , et lance ce redoutable anathème : Retirez-vous de uditl (Matth. , 25.) Quel coup de foudre! e retire de mon Dieu ! Que je sois éternelrivé de mon Dieu ! Que mon Dieu me frappe ilédiction , et de toute sa malédiction , sans soit désormais possible de Tapaiser, ni qu*il aucune espérance de le retrouver jamais josséder ! Est-ce pour cela qu'il m'avait semonde, qu'il m'avait appelé à l'état relil'il m'avait recueilli dans sa maison, et qu'il t fourni tant de moyens de sanctification? it m'attacher à lui plus étroitement que le
1 des chrétiens, et le voilà qui me rejette de ace et qui fait un divorce entier avec moi! t me mettre au rang de ses élus et des âmes aient choisies et prédestinées, et le voilà ilève toutes les grâces dont il m'avait ent qui me dégrade jusqu'au plus bas rang des prouvées ! Il voulait me faire monter aux es places de son royaume, et le voilà qui me ean fond de l'abîme! Je n'ai, dis-je, qu'à
prévenir ainsi le temps; et vù% supposant par avance dans cette fatale extrémité, je n'ai qu'à suivre tous les sentiments qu'exciteront dans mon cœur de si tristes et de si désolantes idées. Heureux que ce ne soit encore qu'une supposition ; et cent fois plus heureux , si par une conduite toute nouvelle , je vis de telle sorte , que cette figure ne devienne jamais pour moi un effet ni une vérité.
C'est par ce renouvellement et ce changement de vie que je puis mériter un jugement de salut et de bénédiction. Car il y en a un pour les âmes justes , et surtout pour les âmes vraiment religieuses. Au lieu de ce funeste arrêt dont j'étais menacé si ma vie jus* ques à la mort eût toujours été également imparfaite et irrégulière , qu'il me sera doux d*entendre de la bouche de mon souverain juge cette aimable invitation et ces consolantes paroles : Courage y bon S'rriteur; vous m* avez été fidèle en peu de chose, et pour ce peu de chose je vous destine un grand héritage. Entrez dans la joie de votre Seigneur, (M ATTH., 35.) Comblé de cette joie toute pure et toute divine, dont je commencerai à goûter les douceurs ineffables , je reconnaîtrai bien que c'était peu de chose que Dieu demandait de moi en ce monde, et que tout ce que j'y aurai, ou entrepris, ou souffert, ou quitté pour lui, n'était rien en comparaison de la récompense qu'il m'avait préparée et de la gloire où il s'était proposé de m'élever. Si je pouvais encore alors être touché de quelque regret , ce ne serait pas d'avoir porté trop loin mon zèle , ni de ne m'être point assez ménagé dans les saintes pratiques qu'il m'inspirait pour mon avancement et ma perfection ; ce serait plutôt de Favoîr trop mesuré , et de ne lui avoir pas donné plus de liberté et plus d'étendue. En puis-je trop faire lorsqu'il s*agit d'un maître qui , dans son jugement, ne sera pas moins libéral et magnifique à couronner ma fidélité, que sévère et inexorable à punir mes négligences et mes lâchetés ?
Conclusion. Grand Dieu, qui d'un regard ébranlez les colonnes du firmament, et faites trembler la terre; Dieu de sainteté et la sainteté même, devant qui les cieux ne sont pas purs, et qui avez trouvé de la corruption jusque dans vos anges : hélas ! Seigneur, comment pourra soutenir votre présence une créature aussi faible que je le suis , et comment une âme chargée de tant de dettes, osera-t-elie entrer en jugement avec vous? Malheur à la vie même la plus chrétienne et la plus religieuse dans testime des hommes , si vous l'examinez à la t igueur, et si vous la jugez sans miséricorde. (Aug.) Car vos vues sont bien au-dessus des nôtres, et qui peut se flatter d'être à vos yeux exempt de tache et digne I d'amour?
! Cependant, mon Dieu, vos divines Écritures ' m'enseignent que cette miséricorde qui m'est v
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nécessaire, et sur laquelle je dois principalement établir ma confiance, n'aura plus de part dans le jugement que je recevrai de vous à Theure de ma mort , et que votre justice y présidera seule. Quelle grâce ai-je donc à vous demander, et quelle prière ai-je présentement à vous faire? Ah! Seigneur, c'est que vous n'attendiez pas, pour méjuger, que ce dernier jour soit venu, mais que vous me jugiez dès cette vie, parce que vos jugements en cette vie sont des jugements paternels et salutaires. Oui, mon Dieu, jugez toutes mes infidélités et toutes mes offenses; il est juste que j'en porte la peine : mais ne me réservez pas à ce temps , où vovs ne me reprendriez que dans votre colère ^ et vous ne méjugeriez que dans votre fureur, {Ps. 6.)
Vous faites plus encore , ô Dieu souverainement bon et plein d'indulgence! Vous voulez bien ne me pas juger vous-même, pourvu que je sois mon propre juge-, et vous consentez à me remettre tous vos intérêts, pourvu que j'en prenne soin contre moimême, et que je vous fasse toute la justice qui dépend de moi. Y aurait-il un aveuglement plus déplorable et moins excusable que le mien , si je refusais une condition aussi avantageuse que celle-là? De grand cœur , ô mon Dieu , je l'accepte , et je m'y soumets. Je me citerai moi-même au tribunal de ma conscience ; je serai moi-même mon accusateur et mon témoin ; je ferai de toute ma vie la revue la plus rigoureuse et la plus sévère ; j'y proportionnerai ma pénitence, et dans un vrai désir de vous satisfaire, je la rendrai aussi complète qu'elle me semblera devoir l'être , et que ma faiblesse la pourra supporter. Je n'en demeurerai pas là , Seigneur : je réglerai l'avenir, je le sanctifierai; je ne m'y permettrai , ni n8 m'y pardonnerai rien, afin que rien ne m'arrête quand vous m'appellerez à vous , et que je puisse sans retardement et sans obstacle prendre possession de l'éternelle béatitude que vous m'avez promise.
TROISIÈME MÉDITATION
DE L'ENFER
DUcedite a me , maledicii , in ignem œternum /
Kelirez-vous de moi, maudils, et allez au feu élerael! Màtth., chap. 25.
Premier point. Il y a trois choses à considérer dans l'enfer, qui paraissent bien étoimantes , et qui sont pour nous autant de sujets d'horreur. La première est, que Dieu, "pendant toute l'éternité, n'y fera jamais nulle grâce, lui néanmoins qui est la souveraine miséricorde.
Ce Dieu dont la nature n'est que bonté ; ce Dieu qui, depuis la création du monde, fait luire également son soleil sur les méchants et sur les justes ; ce
Dieu qui , pour ses ennemis même et pour des pécheurs, est descendu de sa gloire, s'est revêtu de notre humanité , et a voulu mourir sur une croii : après tant de bienfaits, et des témoignages si-sensibles de son amour, ne jettera jamais un regard favorable sur aucun des réprouvés , ni jamais ne fera distiller sur eux une seule goutte de ce sang, qu*il a répandu toutefois pour eux-mêmes avec tant d'abondance dans sa passion. Tellement que la miséricorde divine, dont les communications sont infinies envers tout le reste des créatures, même les plus viles , demeurera éternellement sans action à 1*égard des damnés. Ils pousseront des cris lamentables , ils se désoleront , ils verseront , selon l'expression de l'Évangile, des torrents de larmes : mais ce Dieu vengeur n'arrêtera pas une fois pour cela son bras, ni ne suspendra pas un moment ses coups ; et tant qu'il sera Dieu (or il le sera toujours, comme il Fa toujours été ) , il verra souffrir des âmes qu'il a formées à.son image , des âmes qu'il a marquées du sceau de sa divinité, desâmesqui porteront le caractère de ses sacrements, sans être ému pour elles du moindre sentiment de compassion. Le pourrais-je croire , s'il ne nous l'avait pas lui-même révélé ? Mais c'est un article de la foi que je professe. Il faut donc qu'une âme réprouvée soit bien affreuse aux yeux de Dieu , puisque la haine qu'il en conçoit est capable de l'endurcir de la sorte, et de fermer à cette âme maudite toutes les sources de la grâce.
Mais encore qu'est-ce qui peut ainsi la défigurer aux yeux de Dieu , et en faire un objet si abominable? le péché qui vit dans elle, et qui n'y mourra jamais. Avec cette tache désormais ineffaçable, elle sera toujours pour Dieu, qui est infiniment saint, une victime décolère et de damnation. Le réprouvé pouvait pendant la vie l'effacer, cette tache si odieuse: il pouvait renoncer à son péché, et par 1^ obtenir grâce. Il était, par son péché, dans un état de réprobation seulement commencée, et non consommée. La mort est venue ; et à ce terme fatal , le même péché que la pénitence eût pu réparer, est devenu irrémissible, parce qu'il est devenu irréparable. Cette damnation anticipée, mais seulement commencée, est devenue une damnation, complèteeta reçu sa dernière consommation. Cette miséricorde, auparavant si prévenante, et si facile à s'épancher et à pardonner, s'est resserrée et retirée sans retour. Comme elle trouvera toujours le péché présent et vivant, ce sera toujours, selon l'ordre des décrets divins , un obstacle invincible qui la retiendra , et qu'elle ne pourra plus surmonter. De sorte qu'il n'y aura dans tous les siècles que la justice qui agira, que la justice qui frappera , que la justice qui vengera ses droits et qui se satisfera. Oh! que je sais aveugle, si je n'apprends pas de là, 1" à redouter la justice de Dieu, et à craindre de tomber dans sa
DE L'ENFER
tuiios; T à redouter encore plus le péché , puisque I justice de Dieu n*est redoutable qu'à cause du pélié; 3* à ne pas négliger les miséricordes du Sei- (iieur, lorsqu'il me les offre si libéralement, mais I m foire tout l'usage que je puis pour me mettre I eoovert de ses vengeances.
Sbcon D POINT. Une autre chose non moins digne le notre étonnement , et qui ne doit pas nous remilir d'un moindre effroi , c'est que des âmes faites KNir Dieu , pour le voir, pour Taimer, pour le pos- (éder, et pour être heureuses en le possédant , ne e verront néanmoins jamais dans l'enfer, ne l'y ailleront jamais , ne l'y posséderont jamais; et qu'au xmtraire, malgré toute la force du penchant et de iloclination naturelle qui les portera vers ce prenier Être, leur fin dernière et le centre de leur repos, éternellement elles le haïront, éternellement elles le blasphémeront, éternellement elles trouverait dans la connaissance qui leur restera de ses perfections infinies et dans l'idée qu'elles en conserreront, leur supplice le plus vigoureux et le sujet de éur désespoir.
Car étant d'une part séparées de Dieu , et cela par me séparation violente , comme si elles étaient à liaque instant arrachées du sein de leur Créateur; «r une séparation totale, en conséquence de la- [uelle toute alliance entre Dieu et elles sera romloe; par une séparation éternelle, qui leur ôtera out moyen, toute espérance de retour et de réunion : i d*autre parts quoique ennemies de Dieu , étant ans cesse occupées du souvenir de Dieu, comme lu plus grand de tous les biens; comme du seul lien , soit absolument et en lui-même , soit par raplort à elles , puisqu'elles ifen pourront avoir d'auxe; comme d'un bien infini,- qui devait remplir 4>u8 leurs désirs et les établir dans une félicité parfaite; comme d'un bien qui leur était destiné, et au- |uel elles avaient les droits les plus légitimes ; comme fun bien dont la privation sera pour elles le comble du malheur, et qu'elles auront perdu pour de rains avantages; comme d'un bien où elles aspireront toujours par une nécessité inséparable de leur Itre , et que jamais elles n'obtiendront par la dure fatalité de leur état : voilà ce qui les rongera perpétuellement, et ce qui les transportera jusques à la fureur et à la rage.
Ainsi, par une contrariété de sentiments la plus nruelle, le même Dieu qu'elles regretteront et qu'elles liésireront sans cesse , elles l'auront en horreur ; et le même Dieu qu'elles auront en horreur, elles ne cesseront point, pour leur tourment, de le regretter et de le désirer. Désirs et regrets aussi inutiles qu'ils leront douloureux; et ce qui en fera même la douleur la plus sensible, ce sera leur inutilité. Car est- Il une peine, dit saint Bernard , comparable à celle
de vouloir toujours ce qui ne doit jamais être, et de ne vouloir jamais ce qui doit toujours être ? L'slme réprouvée voudra toujours s'élever à Dieu , et c'est ce qui ne sera jamais : elle ne consentira jamais à être éloignée de Dieu , et c'est ce qui sera toujours. De tous côtés malheureuse : c'est-à-dire, malheureuse d'être abandonnée de son Dieu ; et plus malheureuse dans ce terrible abandonnement , de ressentir la perte qu'elle aura faite, et d'en comprendre toute la grandeur. Malheureuse d'être déchue de toutes ses prétentions au royaume et à l'héritage de son Dieu ; et plus malheureuse dans cette funeste décadence , de soupirer uniquement et si ardemment après ce séjour bienheureux. Malheureuse, dans la violence de ses transports, de se tourner par mille imprécations contre son Dieu ; et plus malheureuse, malgré ses imprécations et ses blasphèmes, d'être si fortement attirée vers ce suprême auteur de qui elle avait tout reçu et de qui elle devait tout attendre. Hé, que ne peut-elle l'oublier! Que ne peu^ellese délivrer de ce poids qui l'entraîne , et de cette pente qui la domine et qui la tyrannise ! L'enfer ne lui serait plus enfer qu'à demi. Quoi qu'il en soit, c'est à moi d'examiner en quelle disposition je suis maintenant par rapport à Dieu. Ai-je lieu de croire que je lui sois uni par la grâce? Si cela est, je ne puis l'en bénir assez, ni trop prendre de précautions pour ne me laisser pas enlever un trésor si précieux. Aije sujet de craindre que le péché ne m'en ait séparé, ou qu'il ne m'en sépare bientôt? voilà sur quoi je dois me réveiller, et user de tous les remèdes les plus efficaces et les plus prompts. Vivre dans un divorce actuel avec Dieu et dans sa disgrâce, ce serait m'exposer à un divorce éternel après la mort. Les réprouvés ne le perdront dans l'éternité , que pour avoir commencé dès cette vie à le perdre.
Troisième point. Ce qui doit encore bien nous surprendre dans la considération de l'enfer et dans ce que l'Évangile nous en fait connaître, c'est que par autant de miracles de la toute-puissance divine, un feu matériel agisse sur des âmes spirituelles pour les tourmenter ; que ce feu, tout matériel qu'il est, subsiste toujours, conserve toujours la même activité et la même ardeur, et n'ait pour cela point d'autre aliment qui l'entretienne que le souffie de Dieu; que ce feu, appliqué au corps d'un damné, le brfile sans le consumer, et que ce corps immortel au mi» lieu des flammes dont il sera investi, n'en reçoive point d'autre impression que les douleurs cuisantes et intolérables qu'elles lui causeront; qu'il n'y ait pas un moment où ce feu n'exerce toute sa rigueur, ni pas un moment où le corps et l'âme n'en éprouvent sans relâche toute l'âpreté et toute la pointe ; que dans tout l'avenir il ne doive jamais y avoir un moment où ce feu s'éteigne , ni un moment qui soit
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enfin pour le réprouvé le terme de son supplice. Car c'est ainsi que Dieu se glorifiera aux dépens des pécheurs qui l'auront déshonoré et outragé. De Tune ou de l'autre manière , il faut que ses créatures servent h sa gloire; et si ce n'est pas par les dons de sa miséricorde et par leur salut , ce sera par les arrêts de sa justice et par leur damnation. Comme il voulait les récompenser en Dieu , il les punira en Dieu ; si bien qu'il ne fera pas moins éclater son pouvoir et sa grandeur dans l'enfer que dans le ciel.
Grandes et essentielles vérités , dont il ne m'est pas permis de douter. Dès que je suis chrétien, je dois convenir de tout cela et reconnaître tout cela. L'esprit de l'homme a beau raisonner et former des difGcultés ; malgré toutes les difficultés et tous les raisonnements , cet ordre de réprobation s'est déjà accompli et s*aoeompIit tous les jours à l'égard d'une multitude innombrable d'anges et d'hommes livrés au bras de Dieu. Il n'est donc point question de vouloir pénétrer le fond de ces principes, puisque ce sont des principes de foi ; mais ce qu'il est question d'approfondir et de pénétrer, ce sont les conséquences de ces mêmes principes, qui me rci^ardent aussi bien que les autres , et peut-être plus que bien d'autres. Je suis religieux, il est vrai, et je ne saurais trop en témoigner ma reconnaissance à Dieu , qui m'a mis par là plus en garde contre le malheur de la damnation ; mais je dois toujours me souvenir que tout religieux que je suis, je puis me damner; qu'il y a eu des religieux qui se sont damnés; que plusieurs de ceux-là mêmes, pendant un grand nombre d'années, avaient mieux vécu que moi, mais que malheureusement ils sont venus à se démentir, et que Dieu fa permis par une juste punition de certaines négligences et de certaines infidélités où ils étaient tombés ; que Dieu peut le permettre de même pour moi , et que je n'ai nul droit d'espérer qu'il me traite plus favorablement si je le sers aussi lâchement et aussi négligemment; en un mot, que personne ne sait s'il est en état de grâce ou s'il n'y est pas, et que dans cette incertitude absolue , il n'y a point d'attention que je ne doive avoir; pomt d'effort que je ne doive faire; point d'occasion de péril dont je nedoive uj'éloigner ; point d'embarrasde conscience, de doute, de scrupule, que je ne doive éclaircir; rien de si pénible ni de si contraire aux inclinations et aux sens, à quoi je ne doive m'assujettir pour me procurer toute l'assurance raisonnable et moralement possible : j'ai embrassé la profession religieuse pour me sauver; que serait-ce de faire naufrage dans le port même, et d'y échouer!
Conclusion. Seigneur, que vous êtes bon dans vos miséricordes ; mais que vous êtes impénétrable dans vos jugements, et formidable dans vos châtimcirts ! Plus j'y pense, plus je suis saisi de frayeur;
et plus ma frayeur augmente, plus je sens croître mon amour pour vous : car je ne puis ignorer, mon Dieu, ce que j'ai mérité, et en quel abîme vous pouviez me précipiter. J'ai péché contre vous, et vous avez arrêté votre justice qui s'élevait contre moi. Du moins pouvais-je me porter à bien des péchés où ma témérité, où ma dissipation m'exposait, et dont votre grâce m'a préservé. Ah ! Seigneur, c'est m'avoir autant de fois retiré de l'enfer.
Vous n'avez pas eu pour tant d'autres la même providence. Qu'avaient-ils fait qui les rendît plus indignes de vos soins ? Qu'avaient fait tant de solitaires et d'anachorètes, queleurs chutes déplorables ont entraînés dans la voie de perdition , et qui n*en sont jamais revenus ? A me comparer avec eux , je n'en puis conclure autre chose, sinon que voas.arez usé envers moi d'une plus grande indulgence , et que si je n'ai pas été enveloppé dans la même ruine, c'est à vous seul que j'en dois rendre gloire.
Or, c'est cela même qui me touche, ô mon Dieu , et qui demande de ma part une gratitude étemelle. Il faut que le feu de l'enfer serve de cette sorte à allumer dans mon cœur le sacré feu de votrecbarité; il faut qu'il ranime tonte ma ferveur, qu'il excite toute ma vigilance, qu'il me soutienne dans tous les exercices d'une austère pénitence, et qu'il m*en adoucisse toutes les rigueurs; il faut qu'il me rende patient dans tous les maux de la vie , constant dans toutes les observances de mon état , ardent et zélé dans tout ce qui concerne votre service et le .<(alut de mon âme : car voilà , Seigneur, le fruit que je dois retirer de la méditation et de la vue de cet enfer, dont il vous a plu jusques à présent de me garantir, où je pourrais néanmoins encore dans la suite être condamné, et que je n'éviterai jamais qu'en ni'attachant à vous par une fidélité inviolable et par la pratique de toutes les vertus chrétiennes et religieuses.
CONSIDÉRATION
SUR LES VISITES DU SAINT-SACREMENT
Outre les heures marquées par la règle pour s'assembler devant Fautel du Seigneur, et pour y renre à Dieu les de voirs ordinaires, chacun selon sa piété particulière, peut, à certains temps libres, visiter le saint sacrement, et aller s'entretenir avee Jésus-Christ. Il n'y a point de dévotion plus solide que celle-là, il n'y en a point de plus conforme aux vues et aux intentions de Jésus-Christ, et il n'y en a point de plus salutaire pour nous-même ni déplus utile.
Pbemier point. Dévotion solide : car elle a Jésus» Christ même pour objet , non point seulement Jésus^ Christ en figure ni en représentation , non point seu*
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lement Jésas-Christ dans le simple souvenir ni dans Fimagination , mais Jésus-Christ présent réellement etsubstantiellement, présent en personne, et comme Dieu, et comme homme; en un mot, présent .tel qo*il est au plus haut des deux et à la droite de son Père.
Quand, au pied de mon oratoire , ou en quelque autre lieu que ce soit, qui n*est ni le temple, ni Tautel de Dieu , je m*occupe de Jésus-Christ et que je m'entretiens avec lui, que je lui parle, que je Tadore, que je lui rends tous les hommages que m'inspire mon zèle et mon amour, tout cela ne se passe qu*en esprit, puisque Jésus-Christ n'est pas là en effet; que je ne suis pas véritablement devant lui ni auprès de lui , et qu'il n'est pas véritablement devant moi ni auprès de moi ; quand même , en présence de son tabernacle et dans son sanctuaire , je médite sur sa bienheureuse nativité, sur sa douloureuse et sanglante circoncision, sur les opprobres de sa croix, sur sa résurrection ou son ascension glorieuse , ce ne sont plus là que des images que je me forme, et des mystères passés dont jç me retrace la mémoire; car quoiqu'il soit actuellement sur l'autel où je prie et où je fais ces saintes méditations , il n'y prend pas actuellement naissance , il n'y est pas actuellement circoncis , on ne l'y crucifie pas actuellement, et il ne ressuscite pas ni ne monte pas actuellement au del. Mais il n'en est pas de même à l'égard du saint sacrement : ce sacrement adorable, c'est Jésus- Christ lui-même et tout Jésus-Christ; je veux dire Jésus-Christ Selon sa divinité et selon son humanité : de sorte que dans les visites que je rends à ce divin sacrement, c'est effectivement Jésus-Christ que je ▼isite, c'est devant Jésus-Christ que je me prosterne, c'est avec Jésus-Christ que je converse : il est là dans l'état où je le viens chercher, et où je prétends rhonorer; il y est pour me recevoir, pour m'entendre, pour me répondre; il y est au milieu d'une multitude infinie d'esprits célestes , qui ne partent point de son autel ; et je suis moi-même comme au milieu de cette troupe bienheureuse, à laquelle je me joins, pour offrir ensemble nos hommages et notre encens h ce Dieu caché sous les fragiles espèces.
S'il y avait un lieu dans le monde où il se Ht voir d'une manière sensible et à découvert, il me semble que j'aurais de l'empressement et de l'ardeur pour l'y aller trouver, et que je serais disposé à entreprendre pour cela les plus longs voyages : je m'en ferais un mérite et une vertu , et je ne croirais pas pouvoir mieux lui marquer mon zèle et mon attadiement. Or, il ne serait point plus présent partout ailleurs qu'il l'est dans son temple, et, sans qu'il soit nécessaire de le chercher bien loin, nous l'avons auprès de nous et parmi nous. Nous ne le voyons pas, il est vrai; mais nous avons la foi, qui supplée au défaut de nos sens ou qui y doit suppléer ; et ce
que nous connaissons par la foi nous est plus cer* tain que tout ce que nos yeux nous peuvent découvrir.
D'où arrive-t-il donc que des chrétiens, que des religieux aient tant d'indifférence pour un sacrement où Jésus-Christ est en personne, disons mieux, pour un sacrement qui est Jésus-Christ même, et qu'ils soient si peu assidus à s'acquitter du culte qu'ils lui doivent et à lui présenter leurs adorations? Il y a des temps dans la journée où je parais comme les autres devant ce divin sacrement; mais à ne me point flatter, ne serais-je pas obligé de reconnaître que j'en retrancherais beaucoup , si ce n'étaient pas des temps prescrits par l'obéissance et que j'en pusse disposer selon mon gré.^^ Hors de ces temps où la nécessité peut-être me fait plus agir qu'une sincère piété, vais-je une fois et de moi-même aux pieds de Jésus-Clirist, lui témoigner les sentiments de mon cœur et lui tenir, pour ainsi dire, compagnie, dans l'extrême solitude où il s'est réduit pour moi ? A peine y ai-je été quelques moments, que l'ennui me prend ; et au lieu que l'amour, la reconnaissance, le respect devraient m'y attacher de telle sorte , qu'il fallût me faire violence pour m'en retirer, ce n'est au contraire qu'avec une espèce de violence que je m'y porte, et qu'autant que l'observance régulière m'y appelle.
Ce qu'il y a souvent en cela de plus étrange, c'est qu'en même temps qu'on abandonne, ou du moins qu'on néglige le sacrement de Jésus-Christ , on se fait une dévotion particulière et une pratique inviolable de visiter certains oratoires en l'honneur des saints. Si l'on y manquait, on se le reprocherait comme une infidélité ; et l'on ne serait point content de soi, qu'on n'eût réparé cette omission. D'honorer les saints , c'est sans doute un pieux exercice et une dévotion louable : mais après tout, notre premier devoir regarde le Saint même des saints, et tout autre doit céder à celui-là. David ne souhaitait rien plus ardemment que d'entrer dans le temple du Seigneur, et il se fût estimé heureux de n'en sortir jamais. Daniel , éloigné de la Judée et captif en Babylone , ou< vrait chaque jour trois fois les fenêtres de sa chambre du coté de Jérusalem ; et de là fléchissant les genoux, il adressait sa prière au Dieu d'Israël comme s'il eût été dans son temple. Les premiers chrétiens voulaient toujours avoir avec eux le saint sacrement. II y a eu des saints qui ont presque passé toute leur vie en sa présence, et combien y a-t-il de sociétés et de communautés où est établie cette institution si religieuse de l'adoration perpétuelle! Enfin , s'il faut se servir ici de l'exemple même du monde, dans les cours des princes, les courtisans ne perdent jamais * autant qu'ils peuvent, la vue du maître. Or le premier maître , le premier supérieur de cette maison, c'est Jésus-Christ. Comment donc vais-je si peu à lui, surtout lorsqu'il n'y a que quelques pas à foire, et que je l'ai si près de moi?
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Second point. Dévotion la plus conforme aux vues et aux intentions de Jésus^Christ. Le plus grand art de la politique humaine, pour ceux qui approchent les rois de la terre , et qui sont employés à leur service, est d*en étudier les inclinations et de s*y conformer. Il est souvent diflicile de les connaître : mais nous n^avons pas besoin d'une longue recherche pour nous instruire des inclinations du Fils de Dieu, le Roi des rois , et le médiateur des hommes. Il s'en est assez déclaré dans ses divines Écritures, et il nous fait assez hautement entendre, que d'être avec les enfants des hommes, et de converser avec eux, ce sont ses plus chères délices. {Prov.y 8.) Car c*est la sagesse incréée qui parle de la sorte ; et cette sagesse du Père, n'est-ce pas Jésus-Christ? Il ne dit pas au reste qu'il a mis sa gloire à s'entretenir avec nous, mais qu'il y a mis ses délices. Sa gloire est en mille autre, choses : et c'est, par exemples de présider à toute la nature, de régner dans le ciel et sur la terre , de commander aux esprits bienheureux, et d'eu faire ses anges et ses ambassadeurs. Mais , au milieu de tout cela , il nous témoigne que son inclination et son plaisir le plus sensible est de nous voir auprès de lui et devant lui, non point précisément pour le glorifier, mais pour traiter familièrement avec lui.
Aussi, quand il annonça à ses apôtres qu'il se disposait à les quitter et à retourner dans le sein de son Père , il leur promit qull ne les laisserait point orphelins (Jean , 14) en ce monde , et que quoiqu'il les privât de sa présence visible. Userait néanmoins avec eux Jusques à la fin des siècles. ( Matth., 28.) C'est ce qu'il nous promit à nous-mêmes dans leurs personnes, et c'est ce qu'il accomplit tous les jours dans le sacrement de nos autels. Il nous répète sans cesse de son tabernacle, ce qu'il dit alors à ses premiers disciples : Me voilà, et me voilà non point pour un jour ni pour une année, mais pour tous les temps à venir et jusqu'à ce qu'ils soient tous consommés. Je suis rentré dans le séjour de ma béatitude éternelle; je suis remonté à cette céleste patrie : mais ne croyez pas m'avoir perdu pour cela; mon sacrement est le supplément de mon ascension. Comme vous ne pouvez vous soutenir sans moi , je ne puis demeurer sans vous. C'est ainsi que nous parle cet aimable Sauveur, ou tel est au moins le sens de ses paroles. Or, afin qu'il demeure avec nous, il faut que nous demeurions avec lui ; car dès que nous n'aurons pas soin d'aller à lui et que nous ne serons point avec lui, il ne sera point avec nous, et nous renverserons toutes les mesures et tous les desseins de son amour.
De là je dois conclure deux choses : la première, que je ne puis rien faire de plus agréable à Jésus- Christ que de lui rendre de fréquentes visites. Il orappelle, il m'invite; et le même empressement qu'il
a pour m'attirer à lui , ne dois-je pas l'avoir pour r^ pondre à de si tendres invitations.' Avec la même constance qu'il daigne bien m'attendre , ne dois-je pas, aussi longtemps qu'il m'est possible, me tenir auprès de lui? Mais parce que les différentes occupations de la vie et les divers emplois commis à nos soins nous retirent souvent de son sanctuaire, et ne nous permettent pas d'y rester autant que notre dévotion nous l'inspirerait, que fait une âme solidement vertueuse et toute dévouée à son divin époux? Dans un saint désir de lui plaire, elle sait au moins ménager certaines heures, où elle va régulièrement le visiter. Elle y va le matin, pour le saluer et pour lui offrir les prémices de la journée, ou même pour la lui offrir par avance tout entière. Elle y va vers le milieu du jour, pour se recueillir et pour se remettre en quelque sorte de la dissipation où auraient pu la jeter ses fonctions extérieures. Elle y va le soir, pour prendre sa bénédiction avant le repos de la nuit ; pour reconnaître à ses pieds les fautes dont elle se sent coupable , et pour les lui confesse^ avec douleur; pour implorer sa grâce et le secours de sa main toute-puissante contre ses ennemis invisibles, et contre tous les dangers auxquels elle pourrait être exposée pendant son sommeil. Tout cela ne consiste point en de longues prières , mais en des sentiments affectueux, où chacun s'arrête plus ou moins, selon le mouvement de sa piété, et la disposition présente des affaires.
L'autre conclusion est toute contraire, quoiqu'elle soit fondée sur le même principe : c'est que je ne puis guère montrer plus de mépris pour le sacrement de Jésus-Christ, que de le délaisser; ni offenser plus sensiblement ce Dieu d'amour, que de n'avoir nul égard aux instances qu'il me fait et à la manière dont il me prévient. Car, pour reprendre la comparaison des grands du siècle et des princes, le sanctuaire de Jésus-Christ est comme le palais où il tient sa cour : or, que la cour du prince se trouve déserte, c'est une confusion qu'il doit vivement ressentir, parce que c'est un signe manifeste du peu d'état que font de lui ses sujets. Et certes, ce Sauveur si indignement traité et si justement irrité d'oo pareil oubli, peut bien me faire alors le même reproche qu'il ûi à SOS apôtres, qui s'étaient endormis dam lejardin , pendant qu'il priait : Héquoi! vousn'avei pu veiller une /leure de temps avec moi? (Matth., 26. ) Ils n'eurent rien à lui dire là-dessus pour se justifler; et de quel prétexte pourrais-je me servir moi-même pour excuser ma négligence? Il n'es) que trop abandonné des gens du monde; et à qu' est-ce d'y suppléer, sinon à des religieux qu'il a spè cialement choisis, et avec qui il a voulu avoir un commerce plus intime et plus ordinaire?
Troisii:me point. Dévotion la plus utile pour
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nous-ménies et pour notre avancement spirituel. Une des coutumes les plus établies dans le inonde estde se visiter les uns les autres : mais qu'est-ce que la plupart de ces visites , et qu*en retire-t-on? On y perd beaucoup de temps, et quelque innocentes qu'elles puissent être, elles sont au moins fort inutiles. Souvent , par Timportunité des personnes et par le désagrément de leur conversation , elles deviennent très-ennuyeuses et très-incommodes. La paix quelquefois y est troublée par les chagrins qu'on y reçoit. Plus de fois encore la conscience y est blessée par les discours médisants qu'on y tient et qu'on y entend. Enfin , ce sont presque toujours des visites dangereuses et pernicieuses parla dissipation qu'elles causentet par ladiversitédes objets qui s'y présentent. Mais il n'en est pas de même des visites qu'on rend à Jésus-Christ et à son sacrement. Ce sont des TÎsites toutes saintes, des visites toutes salutaires, des TÎsites toutes consolantes et pleines d'une onction toute divine. Une âmey trouve mille avantages pour sa perfection, et en remporte des fruits inestimables.
Visites toutes saintes, soit par la fin qu'on s'y propose et le motif qui y conduit, soit par les actes de toutes les vertus qu'on y pratique , surtout d'une foi vive, d'une ferme confiance , d'une ardente charité, d'une humilité profonde, d'une soumission parfiûte , d'une sincère contrition. Car voilà de quoi l'on doit plus communément s'y occuper, et ce qui ne demande point tant de paroles, que de secrètes élévations du cœur.
Visites toutes salutaires, puisqu'on y va à la source même des grâces. Et en effet, comme la plénitude de la divinité habite en Jésus-Christ corporellement, c'est aussi dans le sacrement de son corps et de son précieux sangquetoutes les grâces sont renfermées, et c'est de là que ce Dieu Sauveur les répand avec plus d'abondance. De sorte que les mêmes miracles qu'il opérait autrefois à l'égard des maladiesdu corps enparcourant la Judée {Àct., 10) , il lesopère àlégard des maladies de Tâme , en demeurant dans son tabernacle. Il éclaire les aveugles, il fortifie les faibles, il guérit les infirmes, il ressuscite les morts. Mais pour obtenir de lui toutes ces merveilles , il est bien juste que nous ayons recours à lui , et que , par nos assiduités, nous l'engagions à nous les accorder.
Visites toutes consolantes : il n'y a que ceux qui se mettent en état de l'éprouver qui le puissent eonnattre, et qui en puissent parler. Toute la vie de rhomme n'est que misère et affliction d'esprit; et malgré les prérogatives de la profession religieuse, ebacun, comme partout ailleurs, y a ses peines. Mais qu'heureuse est l'âme affligée qui sait où elle peut trouver le remède à ses maux , et qui va cher* cher auprès de Jésus-Christ sa consolation! Il no faut ffiielquefois qu'une visite du saint sacrement pour ehanger tout à coup la disposition d'un oœor , et
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pour y faire succéder au trouble et à la doultur le plus doux repos et un plein contentement. On était venu tout triste, tout languissant; et l'on s'en retourne tout rempli de force, de courage, et mémo de joie. Comment cela se fait-il? C'est un secret réservé à la connaissance de Dieu. Il nous suflSt de savoir que la chose arrive ainsi : mais d'en vouloir pénétrer le fond, c'est ce qui ne nous appartient pas. Contentons-nous de l'expérience de tant d'âmes saintes, qui en ont rendu et qui tous les jours en rendent encore témoignage.
Voici donc les résolutions que je forme, ou que je dois former : de renouveler ma dévotion envers le très-saint sacrement de l'autel, et de m'adresser à Jésus-Christ dans toutes les conjonctures et tons les états de ma vie. Si j'ai quelque doute à résoudre, j'irai le consulter; si j'ai quelque affaire à entreprendre, j'irai la lui recommander; si je me sens attaqué de la tentation , j'irai implorer son assistance. Dans mes tiédeurs et mes lâchetés. Il me ranimera ; dans mes dissipations et mes égarements, il me rappellera à moi-même; dans mes dégoûts, mes ennuis, mes inquiétudes, dans toutes mes souffrances, soit intérieures, soit extérieures, il me consolera; en un mot, dans tous mes besoins, il sera mon refuge et ma plus solide ressource. Au reste, ce ne sera pas seulement pour mon intérêt que j'irai à lui, ni pour les biens que j'en espère; mais pour sa gloire et pour l'honneur qui lui en peut revenir. Ce ne sera pas seulement pour moi , mais encore plus pour lui-même. Je m'unirai de cœur avec lui ; et jouissant , autant que je le pourrai, de sa divine présence, je commencerai dès njaintenant ce que, par sa grâce, je dois faire dans l'éternité bienheureuse, qui est de l'aimer et de le posséder.
CINQUIÈME JOUR
PREMIÈRE MÉDITATION
DU RETOUR DE L'ENFANT PRODIGUE A SON PÈRE, ET DE CELUI DE L'AME RE- LIGIEUSE A DIEU.
Et surgens, venit nd patrem.
n parut aussitôt, et retourna à son père. Lue, chap.
Pbemier point. Le dessein de Jésus-Christ dans la parole de l'enfant prodigue a été de nous y proposer l'idée d'un véritable retour à Dieu et d'une sincère pénitence. Ce jeune homme, emporté par le feu de l'âge, avait quitté la maison de son père, et s'en était allé dans un pays étranger pour y vivre selon son gré et pour y jouir de sa liberté. Malt il eut ik/j^j^f^^gguuiUeËùa aveuglement^eir
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nelle. Trois choses Vy déterminèrent : le sentiment de la misère où il se trouva réduit en très-peu de temps; le reproche intérieur et le repentir de la faut6 qu'il avait commise ; enQn , la confîance qu'il conçut en la bonté du meilleur de tous les pères, dont il s'était séparé, et de qui il se promit d'être encore favorablement reçu.
Qu'est-ce que ce prodigue.^ N'est-ce pas moimême, et y a-t-il un plus grand prodigue qu'une âme religieuse qui, depuis bien des années, a vécu comm^moi dans la tiédeur? Quelles grûces, quels dons célestes , et quels biens spirituels n'ai-jc pas dissipés? Mais voudrais-je toujours persister dans mon égarement , et dois-je différer davantage à rentrer dans les voies du Seigneur et à réparer, autant qu'il me sera possible , toutes mes dissipations? Les motifs qui inspirèrent à l'enfant prodigue une si prompte et si ferme résolution à l'égard de son père ne sont-ils pas assez puissants pour me l'inspirer a l'égard de mon Dieu?
La première vue qui le toucha , ce fut celle de sa misère. Dans la vie licencieuse et voluptueuse qu'il avait menée, il ne lui fallut que quelques mois pour épuiser tout son héritage ; et est-il une disette pareille à celle où l'Évangile nous le fait voir? De riche qu'il était, le voilà dans une extrême pauvreté et dépouillé de tout. Cette liberté dont il avait été si jaloux, il est obligé de l'engager et de la vendre. Sous la domination d'un maître dur et impitoyable, il manque de pain pour se nourrir, et il s'eslimerait même heureux d'avoir la pâture des plus vils animaux, et de pouvoir s'en rassasier; mais on la lui refuse. C'est donc alors qu'il rentre en lui-nulme : car rien n'est plus capable de nous ramener à nous-mêmes , et de nous ouvrir les yeux, que l'adversité. Il compare son état présent avec l'état où il était auprès de son père : Combien , dit-il , y a-t-ilde valets et de mercenaires dans la înaison de mon père qui ontdupaln en abondance, et moi Je meurs ici de faim? (Luc, 15.) Réflexion qui le pénètre, et qui, sans lui permettre de délibérer plus longtemps, lui fait prendre le parti de retourner dans sa famille et de s'y remettre dans le devoir.
On peut dire, et n'est-ce pas ce que j'éprouve , qu'il n'y a point de misère plus semblable à celle du prodigue que la mienne, depuis que je me suis éloigné de Dieu, et que j'ai perdu ma première ferveur dans les exercices de la religion? Mon cœur s'est desséché, et tout l'esprit de retraite, d'oraison , de mortification , de piété s'est éteint en moi. Où est ce recueillement, cette modestie, cette vigilance, cette conscience timorée que j'avais autrefois ? Je n'ai plus rien de tout cela , et je me trouve sur tout cela dans un dénûment déplorable. A gueU maîtres me suis-je assujetti en me livrant
à mes désirs et à mes passions? Au Heu que je ne devais être nourri dans la maison de Dieu que du pain des anges et des délices intérieures d'une vie toute divine, je ne cherche, comme cet infortuné prodigue, qu'à me remplir de la nourriture et du gland des pourceaux, c'est-à-dire, que je ne cherche que des consolations humaines, et que les vaines satisfactions que je me puis procurer delà part des créatures, surtout de la part du monde. Encore ne les ai-je pas, ou ne les ai-je pas assez pour me contenter; car mon état, malgré moi, me les interdit , ou du moins ne me les accorde pas autant que je le demanderais.
Que me reste-il donc, et où en suis-jc? Ah! combien de mercenaires, combien de chrétiens da siècle, au milieu du siècle même, s'élèvent à Dieu, goûtent Dieu , jouissent des plus douces communications de Dieu ! et moi , de tout ce qui a rapport à Dieu, je ne sens rien , je ne m'affectionne à rien, je ne profite de rien. Heureux après tout que j'aie au moins quelque connaissance d'une si triste disposition , et que j'en voie le désordre et le malheur! heureux que je n'y sois pas tout à fait insensible! Y vivrai-je toujours , et ne ferai-je nul effort pour en sortir? Serai-je plus lent à me résoudre que ne le fut l'enfant prodigue ? Je me suis égaré comme lui; voilà le dérèglement de ma vie : mais ce qui achèverait de me perdre et ce qui mettrait le comble à ma ruine , ce serait de ne pas revenir désormais aussi promptement que lui.
Second point. Après avoir considéré sa misère et l'avoir déplorée avec bien de la compassion pour lui-même, ce prodigue prit un sentiment encore plus raisonnable et plus généreux, parce qu'il était moins intéressé. Il se retraça dans l'esprit toutes les bontés de son père, et ce souvenir le couvrit de confusion et le saisit de douleur. Il comprit toute l'indignité de sa conduite, et il ne se dissimula rien de toute l'énormité de la faute qu'il arait commise contre un père digne de toute sa reconnaissaoee et de tout son amour. Il s'en fit tous les reproches qu'un vrai regret ne manque point d'inspirer à un cœur sensible et touché de repen^r. Car quoique l'Évangile ne nous marque rien là-dessus en détail, il nous le donne néanmoins assez à connaître par trois choses que le prodigue se proposa de faire eo se présentant devant son père.
Avant que de se mettre en chemin , il médita ee qu'il avait à dire , et régla lui-même la manière dont il devait se comporter dans son retour. l^II résolut de se jeter aux pieds de son père , de ne chercher point à se justifier, mais au contraire de se reconnaître criminel et sans excuse; de lui en témoigner sa peine très-sincère, et de se mettre par là en état d'obtenir grâce : Je partirai, j'irai à mon
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père, et Je bti dirai: Mon père, j 'ai péché contre le ciel et contre vous. (Luc, 15.) Contre le ciel , qui m'ordonnait de vous être soumis et de vous rendre tous les devoirs d'une obéissance filiale : eoptre vous, envers qui j'ai fait voir tant d'ingratitude, et dont j'ai tant négligé les avis et les salutaires leçons. 3*" Il ne se contenta pas de cela ; mais le mépris qu'il avait conçu de lui-même le porta à s'humilier encore davantage, et à ne prendre plus auprès de son père la qualité de tils , dont il se crut désormais indigne : Je ne mérite plus détre appelé votre fils (Ibid.), et ce n'est plus ainsi que vous me devez regarder. Je n'ai point agi en fils à votre égard ; vous avez droit à mon égard de n'agir plus en père. 3** Enfin , il ne s'en tint pas à l'humiliation en consentant à être dégradé et dépouillé du titre de fils; mais il alla jusqu'à l'austérité de vie et à la sévérité de la pénitence, en demandant à n'avoir point d'autre place dans la maison de son père, ni d'autre traitement que les domestiques et les valets : Comptez-moi pour un de vos serviteurs , et ne me traitez point autrement qu'eux. (Ibid.) Ce sera beaucoup pour moi d'être admis chez vous à cette condition , et ce sera beaucoup pour vous de me l'accorder. Quel langage de la part de ce jeune homme autrefois si indocile, si présomptueux, si amateur de sa personne, et si adonné à son plaisir! Quel changement et quelle conversion!
Voilà ce qu'opère dans une âme pénitente la douleur qui la presse , et voilà ce qu'elle doit opérer en mol. Le père du prodigue avait-il jamais rien fait pour son fils qui puisse égaler toutes les faveurs et toutes les miséricordes dont je suis redevable à la providence de mon Dieu? Y puis-je penser sans eu avoir le ressentiment le plus tendre et le plus affectueux , ou puis-je n'y pas penser sans être le plus méconnaissant et le plus ingrat de tous les hommes? Cette pensée d'un Dieu si bon , et surtout d'un Dieu si bon envers moi , pour peu que je m'applique à la bien pénétrer, me touchera infailliblement le coeur avec le secours de la grâce -, et le sentiment de ma contrition , s'il est dans le degré nécessaire, no manquera pas de produire ces trois effets, qui sont eisentiels à la pénitence.
1 . De recourir promptement à Dieu , de me prosterner en sa présence, de lui faire l'aveu de tous les relâchements de ma vie , de les détester de bonne foi à ses pieds, et de les pleurer amèrement. J'ai péché, mon Dieu, j'ai péché contre vous (Luc, 16), non pas une fois, comme l'enfant prodigue contre son père , mais presque autant de fois que j'ai vécude moments. Je n'entreprends point d'entrer avec vous en de vaines justifications, ni de me couvrir de faux prétextes; mon cœur me démentirait, et les lumières de votre sagesse me eonfondraient.
Ah! j'ai péché. Seigneur, plus encore que je ne le connais , et autant que vous le connaissez mieux que moi. Je viens tout confesser devant vous, et pour vous fléchir en ma faveur, je n'ai à vous présenter que cette confession douloureuse et que mes larmes.
2. Dé me mépriser moi-même et de sentir d'autant plus mon indignité que je suis dans une pro* fession plus sainte. Hélas ! Dieu voulait faire de moi un religieux : mais le suis-je en effet? J'en ai le nom parmi les hommes , j'en ai les apparences, mais en ai-je le fond? Chose étrange I ce nom de religieux que je porte devrait m'être un sujet de gloire, et c'est pour moi un sujet de confusion. Car de quoi dois-je plus rougir , que de passer pour religieux et de ne l'être pas ? Ai-je lieu de m'étonner après cela. Seigneur, que vous ne me favorisiez pas de ces grâces spéciales et de ces communications divines dont vous gratifiez tant de parfaits religieux ? Ce sont proprement vos enfants , parce qu'ils vous honorent et qu'ils vous servent comme un père; et c'est aux enfants qu'est réservé le pain des enfants. Je ne puis ni le demander , ni l'attendre.
3. De me condamner à tout ce qu'il y a dans la vie religieuse de plus pénible , de plus austère , et de m'y assujettir : ne voulant m'épargner en rien, et ne souhaitant point de l'être; acceptant tous les dégoâts et toutes les répugnances que je pourrai avoir à supporter dans mon retour ; agréant que Dieu me laisse éprouver toute la pesanteur du fardeau sans me l'adoucir. Pï'est-ce pas assez , mon Dieu , que vous ne me rejetiez pas de votre maison ? Du reste, je n'y ai pas vécu comme un fils docile et obéissant : il est juste que vous m'y traitiez comme un mercenaire et un esclave. C'est ainsi que pense une âme contrite ; c'est ainsi qu'elle agit , et c'est ainsi que je dois penser moi-même, que Je dois parler et agir.
Troisième point. Malgré tout ce que le prodigue avait projeté de dire à son père et de Êiire en sa présence , il pouvait craindre de n'en être pas écouté. Plus il se reconnaissait criminel , moins il avait lieu d'espérer un favorable aceueil, et le désordre de sa conduite devait naturellement lui inspirer de la défiance. Mais II se souvint qu'il retournait à un père, et qu'un père est toujours père , et ne peut oublier ce qu'il est. Aussi dans la résolution qu'il prit et dans le dessein qu'il forma de son retour , il ne dit pas : J'irai à mon mettre , ni à mon juge; mais à mon père. (Luc, 16.) Ce nom de père le rassura , et la confiance prenant le dessus , elle bannit de son cœur toute crainte, et ne lui permit plus de délibérer.
ri ioraie et ai 8o- **-^ Map.
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proche de son père, qui. lui fait bien éprouver sur I heure qu*il ne s*était pas trompé dans Tespérance qu'il avait conçue : car du moment que le père aperçoit son fils, il va au-devant de lui, il Temhrasse et lui donne le baiser de paix; il l'introduit tout de nouveau dans-sa maison , et sans éclater en des reproches amers sur le passé , il assemble toute sa famille pour leur témoigner sa joie et pour leur on faire part. Cen*est point encore assez : bien loin (le traiter en mercenaire et en esclave ce dissipateur et ce prodigue , qui s'était réduit, par ses dépenses excessives, dans un état si misérable et si pauvre, i{ veut qu'on le revête d'une robe neuve , qu'on tue pour lui le veau gras, qu'on prépare un grand souper, et qu'un l'accompagne d'une agréable symphonie , afin qu'il ne manque rien à cette fête. Pourquoi tout cela? s4kl s'écrie ce père si bon et si tendre , c'est que mon fils étaii mort y et que le voilà ressuscité; c'est qu'il était perdu, et que je Vai heureusement retrouvé, (Loc, 15.)
Or, il en est de même à l'égard d'un pécheur qui revient à Dieu, et que Dieu reçoit : il en sera de même à mon égard ; et dès que j'irai à Dieu dans le sentiment d'une vraie componction , et que je m'humilierai devant lui dans la vue de mes ingratitudes et de mes infidélités , je le trouverai encore mieux disposé en ma faveur que le père de l'enfant prodigue ne l'était en faveur de son fils. Il est vrai que , selon les règles de sa justice , il pourrait me rejeter et que si je n'avais point d'autre fonds sur quoi je pusse compter , que mes œuvres et que ma vie , il aurait droit de me renoncer pour toujours et de me refuser tout accès auprès de lui : mais j'ai toute sa miséricorde pour garant de ma confiance; et en même temps que je penserai à satisfaire moinnême sa justice , je puis me répondre de cette miséricorde sans mesure , qui ne demande qu'à se répandre et qu'à s'exercer.
Je ne dois donc point écouter les craintes et les défiances que la nature m'inspire, et par où les ennemis de mon salut et de ma perfection tâchent de me retenir. Je ne dois point m'étonner de toutes les difBcultés que je prévois, et de toutes les répugnances que je sens à les combattre et à les vaincre. Fussent-elles mille fois encore plus grandes, la pénitence me doit mettradans une ferme disposition d'endurer tout : mais, du moment que je m'y serai bien établi, et que, dans cet esprit , je ferai les premiers pas pour aller à Dieu , l'expérience me détrompera bientôt des fausses idées qui me troublaient , et des vaines alarmes que me causait la vue de mes faiblesses et de mes égarements. Au lieu de trouver un Dieu sévère et inexorable, je trouverai un Dieu plein de bonté et de tendresse pour moi. fi n'oublie pas même ceux qui le fuient ; ffue fersï'i'W pour ceux qui le clierchent ?
Ainsi , tout offensé qu'il peut être , et quelqof sujet qu'il puisse avoir de me bannir de sa présence, voici néanmoins ce que j ose me promettre de sa part : 1. C'est qu'il viendra lui-même au-devant (le moi pour m'aplanir le chemin, et pour ipe faciliter vers lui le retour que je médite. 2. C'est qu'il m'accordera une prompte rémission de tontes mes fautes, et qu'il se relâchera infiniment de la satisfaction qui lui en est due. 3. Cest qu'il me secondera par des grâces toujours nouvelles dans tous les efforts que j'aurai à faire , soit pour me relever, soit pour me soutenir et pour persévérer. 4. C'est que , non content de me voir rentré dans la voie de mes observances , il s'appliquera à m'y avancer et à m'y perfectionner ; de sorte qu'il ne tiendra qu'à moi de regagner tout ce que j'ai perdu, et de parvenir au rang des âmes les plus parfaites. D'autres que moi , après avoir comme moi vécu dans le relâchement, sont ensuite devenus des modèles de régularité et des saints. 5. C'est qu'au milieu de tout cela, sans que je lui demande ses consolations divines, ni que j'y prétende, il les répandra sur moi avec une espèce de profusion , et qu'il saura bien me dédommager des victoires que je remporterai pour lui et des sacrifices que je lui ferai. Que me faut-il davantage , et puis-je encore balancer un moment sur le parti que je dois prendre?
Conclusion. Père des miséricordes. Dieu d'es. pérance et de paix , Seigneur , soyez béni de la sainte résolution que votre grâce m'a inspirée, et daigner, par cette même grâce , m'y confirmer. Je reviens à vous , et me voilà à vos pieds , confus et humilié, mais rassuré par vous-même, et comptant sur votre bonté paternelle : car c'est vous-même, 6 mon Dieu.' qui m'avez fait entendre votre voix pour me rappeler : ai-je à craindre que vous me fermiez votre sein pour ne me pas recevoir?
Que vous dirai-je, Seigneur, et par où puis-je vous fléchir? ou plutôt, qu'ai-je autre chose à faire pour cela , que de rallumer tout mon zèle pour vous, et de recommencer tout de nouveau à vous servir? Ce ne sont point des paroles que vous voulez, ce sont des effets. Mais après tout, Seigneur , quoi que je fasse, ce ne serait rien encore, si vous me traitiez selon toute la sévérité de vos jugements. Qu'estrce qu'un homme , pour répondre à toi Dievi (Job, 9) , et pour entrer en compte avec lui? Ah! mon Dieu, toute ma ressource, c'est votre cœur, ce cœur de père. Malheur à quiconque voudrait m'ôter là-dessus ma confiance : ce serait ni*ëloigner de vous pour jamais.
Je la conserverai donc précieusement cette confiance, qui vous a ramené tant d'âmes , et je m'y laisserai conduire. Bien loin de me rendre moins vigilant et moins attentif sur mes devoirs , elle me
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les fera pratiquer avec beaucoup plus de ferveur , [Miroe que je les pratiquerai par reconnaissance et ^ amour ; bien loin de flatter ma délicatesse et ie me tenir lieu de prétexte pour m'épargner les ri((iiiiirs d*une vie pénitente, plus elle vous représentera à moi comme un Dieu propice et miséricoriieux j plus elle me fera comprendre mon injustice >nvers vous et la grièveté de mes offenses ; et , par là même , plus elle m'animera à les réparer et à foas venger de moi-même par toutes les austérités le la mortification leligieuse. Vous agréerez sur sela, Seigneur, mes faibles efforts, et vous les wconderez ; vous aurez égard h ma bonne volonté et à la droiture de mes intentions : le retour sera réciproque de vous à moi, et de moi a vous; la réconciliation sera parfaite , et , par votre secours tifut-pulssant, elle durera dans tous les siècles des ûècles.
SECONDE MÉDITATION
DU RÈGNE DE JÉSUS-CHRIST DANS L'AME RELIGIEUSE
Tollitejugum meum super w», et invenietU requiem anù mahn» vêstrû.
Prenez sur voa» mon joug, et vous trouverez le repos de vos Unes. Mâtth., chap. 1 1 .
Pbemier point. Il ne suffit pas, en retournant à Dieu , que je travaille à détruire dans moi la sensualité et Tamour-propre qui ont été les principes de tous mes relâchements, il faut encore que j'y fasse régner Jésus- Christ; ou plutôt, c'est en établissant par la grâce le règne de Jésus-Christ dans mon cœur, que j'y détruirai l'empire des sens et Famour de moi-même.
Ce r^ne de Jésus-Christ est tout intérieur, et il consiste à bannir de mon âme tout autre esprit que celui de Jésus-Christ , à ne juger dé rien que selon les maximes de Jésus-Christ, à n'aimer rien que selon les sentiments de Jésus-Christ, à faire vivre en moi , par une pratique constante et habituelle , toutes les vertus de Jésus-Christ ; tellement que ce soit Jésus-Christ qui me gouverne en tout, qui me règle en tout, qui me fasse tout entreprendre et tout accomplir.
Ce règne de Jésus-Christ n'est point de ce monde, c'est-à-dire, que ce n'est point un règne où Jésus- Christ, comme les autres rois, se montre dans la pompe et dans l'éclat, ni où , par la puissance des armes , il cherche à étendre ses conquêtes et à s'acquérir des sujets : au contraire, il ne se fait voir que dans les états les plus pauvres, les plus obscurs, les plus humiliants; et s'il remporte des ▼îctoires , c'est par l'attrait de ces mêmes étals où il
et de lui voir prendre la route la plus épineuse et la plus étroite, se sent excitée à le suivre; elle se livre à lui tout entière , et s'abandonne sans réserve à sa conduite : par quelque voie qu'il lui plaise de l'appeler, elle y entre généreusement, elle s'y attache inviolablement, elle y persévère et elle y avance constamment : ses exemples sont des ordres pour elle, et elle aurait honte qu'il y eût une difficulté qui l'arrêtât, lorsque son divin maître les veut éprouver toutes, et qu'il lui apprend h les surmonter. Allons, dit-elle comme saint Thomas, et mourons avec lui. L'esclave n'est point au-dessus de son souverain Seigîieur {jEkTf, 11; Matth. , 10), ni la créature au-dessus de son Dieu. C'est donc lui qui la mène , lui qui lui donne à chaque pas qu'elle fait l'impression et le mouvement ; lui qui la détermine , qui l'encourage et qui la soutient : c'est une soumission sans réserve, et la dépendance est parfaite.
Voilà à quoi notre Sauveur nous invite, quand il nous dit : Prenez sur vous mon Joug et portez-le. ( Matth. , 1 1 . ) H adresse cette invitation à tous les chrétiens en général, mais en particulier aux religieux. Car elle regarde diversement les uns et les autres. S'il exige des chrétiens qu'ils se chargent de son joug, ce n'est, dans la rigueur de la lettre, que par rapport aux préceptes de sa loi ; mais ce qu'il exige des religieux va jusqu'aux conseils et à la plus sublime perfection. Du reste, il veut que ce soit nou»mêmes qui nous soumettions à ce joug du Seigneur, et en nous donnant la grâce de la vocation religieuse, il ne nous a pas dit : Recevez mon joug que je vous impose; mais : Prenez-le et mettez-le vous-mêmes sur vous. Il ne lui serait point assez glorieux de nous entraîner par violence après lui : il demande à régner par amour, et non par force ni par contrainte.
Est-ce ainsi qu'il règne sur moi et dans moi ? Yeux-je en effet ne me conduire désormais que par lui et que selon lui.' Le veux-je, dis-je, en effet? Car jusques à présent je ne l'ai voulu qu'en apparence. Depuis tant d'années, ce qui m'a conduit , ce sont les désirs de mon cœur, auxquels je n'ai jamais eu le courage de résister, et que j'ai au contraire toujours cherché à satisfaire ; ce sont mes Inclinations naturelles , que je n'ai jamais pu me résoudre à combattre, et au gré desquelles j'ai toujours vécu; ce sont mes sens , que j'ai flattés et que j'ai écoutés, sans jamais les contredire ni les mortifier dans les moindres choses; c'est le monde , dont je n'ai point quitté l'esprit en quittant ses biens, et dont peutêtre j'ai conservé, sous un saint habit, les sentiments les plus profanes , pour ne pas dire les plus criminels; ce sont mes vues particulières, soit de vains gloire et d'ambition, soit d'intérêt propre vt «Wahnî«VrtoViIa vouluseréduirs.Unsl«atttfr | 4niihiilisds moi^nême. Car tout cela n'est que chécde le voir marcher devant elle comitP '^^ "^ ""^ l« religion; et quoique
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les objets y soient différents, ce sont néanmoins les mêmes passions. Voilà Tesclavage où j*ai passé une grande partie de ma vie : voilà les maîtres à qui j'obéis; et dois je être surpris que, sous de tels maîtres , je sois tombé en de si déplorables égarements ? Or, n'est-il pas temps de faire place à Jésus-Christ, et de rétablir dans mon âme , comme dans son royaume, pour la posséder et pour y dominer? Estil un meilleur maître? en est-il un plus sage et plus éclairé? Il est la sagesse même de Dieu y et il a les paroles de la vie éternelle. (Cor., 1; Jean, 61.) Que me demande-t-il , que de saint, que de raisonnable , que de conforme à la plus droite justice et à l'équité, que d'utile et de salutaire pour moi ? Mais surtout, que me demande-t-il, qu'il n'ait pratiqué avant moi ? Ne serait-ce pas une indignité , que la condition me parût trop dure , d'aller après mon Sauveur, de me joindre à lui , d'agir avec lui et sous lui , d'aimer ce qu'il a aimé et de faire ce qu'il a fait ?
Sbcond point. Il m'est d'autant moins permis de me soustraire à ce règne de Jésus-Christ dans moi , qu'il est plus solidement établi et mieux fondé. Le seul christianisme nous soumet tous au jou;^ de cet Homme-Dieu , notre législateur et notre maître. Être chrétien , ou plutôt se dire chrétien , et ne vouloir pas se laisser conduire par Jésus-Christ , ne vouloir pas entrer dans la voie qu'il nous a tracée , ni recevoir de lui Tordre qui doit diriger toutes nos actions et régler toutes nos démarches , c'est une contradiction.
Pourquoi dans notre baptême avons nous renoncé au démon, à la chair, au monde et à ses pompes? N'a-ce pas été pour faire entendre que nous ne voulions point nous assujettir à leur empire, ni nous asservir sous une si honteuse domination ? Pourquoi avons-nous été en même temps marqués du sceau et du caractère de Jésus-Christ? N'a-ce pas été pour nous revêtir de ses livrées , et pour reconnaître à la face des autels, par une profession solennelle, que nous lui appartenions , et que nous lui étions spécialement dévoués? Qu'est'K^ que son Évangile? n'est-ce pas sa loi ? et pourquoi l'avons-nous embrassée , cette loi , si ce n'est pour dépendre du souverain Seigneur qui nous l'a imposée? Enfin , c'est la foi même qui nous enseigne que nous sommes les membres de Jésus-Christ, et qu'il est notre chef; que nous sommes son troupeau, et qu'il est notre pasteur; que nous sommes son Église, et qu'il est notre pontife; que nous sommes son peuple , sa conquête, le pnx de son sang; et que, nous ayant achetés de son sang, il s'est acquis un droit incontestable sur nous. Quand donc je n'aurais égard qu'à ces raisons communes et générales, je ne puis jamais , êanslojastîcef me départir de l'attachement invio- MJe et de Ventiirt obéissance que je dois à ce dma
Sauveur. C'est à lui de parler, et à moi de l'éeoQter. Or, il parle en effet, il ordonne : l'Évangile qu'il nom a prêché subsiste toujours, et c'est sa parole, ee sont ses commandements et ses ordonnanees. Refuser de m'y conformer, ne serait-ce pas une révolte? ne serait-ce pas en quelque sorte renoncera mon baptême? ne serait-ce pas tomber dans une espèce d'apostasie?
Ce serait plus encore par rapport à moi , poisqoe j'ai un engagement particulier qui me lie a Jésus- Christ, et qui lui donne un nouveau droit sur toute ma personne : c'est la qualité de religieux. Qu'ai-je fait en me consacrant à la religion ? je me suis hautement et singulièrement déclaré disciple de Jésus- Christ, son imitateur en tout, et son sujet, prêt à tout abandonner, à tout faire et à tout souffrir pour son service. J'ai considéré l'état religieux comme une sainte milice, où je m'enrôlais pour combattre sous rétendard de Jésus-Christ, et pour agir sous ses ordres , comme un.spldat agit sous ceux de son général. Cest pour cela que je me suis uni à lui par trois vœux , qui sont désormais trois liens indissolubles. Par ces trois vœux, je l'ai mis dans une pleine possession de moi-même, et je lui en ai fait un don absolu et irrévocable. Je lui ai sacrifié tous les biens du monde par le vœu de pauvreté; je lui ai soumis tous mes sens par le vœu de chasteté ; et par le vœu d'obéissance , je me suis dépouillé pour lui de ma propre volonté : tellement qu'il ne me reste rien qui ne soit à lui , et qu'il n'ait en sa disposition. Or, après m'étreenjçagé de la sorte, puis-je me rétracter? et ne serais-jc pas un parjure , si j.e venais à lui manquer de fidélité après des serments si juridiques et si authentiques ?
De quelque manière donc qu'il dispose de moi : soit qu'il m'élève ou qu'il m'abaisse ; soit qu*il me console ou qu'il m'afflige; soit qu'il me destinée cette place ou à telle autre; soit même à l'égard de l'âme et des voies intérieures , qu'il me fasse marcher dans les ténèbres ou dans la lumière, dans les peines et les désolations ou dans l'abondance des douceurs célestes : à tout cela qu'ai-je à dire autre chose, sinon qu'il est le maître, et que je suis entre ses mains? Oui, il est le maître; il est le mien, et je n'en veux point d'autre. Je l'ai choisi , et à Dieu ne plaise que je m'en détache jamais! S'il n'a pas eu jusquesà présent dans mon cœur toute la place qu'il y devait occuper, je la lui rends tout entière. Je veux qu'il y règne seul , et qu'il y exerce tout son pouvoir. Je ne veux plus rien estimer que selon sou estime, plus rien désirer que selon ses inclinations, plus rien rechercher que ce qu il a recherché luimême. Tout ce qu'il méprise, je le veux mépriser comme lui; et tout ce qu'il condamne, je veux comme i lui le condamner. C'est ainsi que je lui gardtfai la
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TaoïftiiMi POUT. Ce n*est point, comme le monde ao le figure, un fardeau pesant, ni un joug dilfieite à porter,.que le règne de Jésus-CIirist dans una flme religieuse. A n*en croire que les apparences, il semble que ce soit une dure servitude; mais dès qu*on Tient à en faire Tépreuve , on y goûte la plus heureuse Ui)erté, qui est celle des enfants de Dieu, et ToQ y jouit du repos le plus inaltérable. Non pas que oe ne soit toujours un fardeau et un joug ; mais c*est lejoug du Seigneur, auquel nous nous sommes ▼oués, c'est son fardeau; et, selon le témoignage qu'il en a rendu lui-même , son fardeau est léger et son joyg est doux. (Matth., 11.)
Aussi ce maître si libéral nous a-t-il promis un double centuple, c'est-à-dire une double félicité, Tune présente et pour cette vie même , Tautre future et pour l'éternité bienheureuse. Car c'est ainsi qu*il s'en est expliqué dans les termes les plus formels : Quiconque aura tout quitté pour moi, père, niére, frères, sœurs, maison, héritage, en recevra le centuple dés maintenant, et ensuite possédera la vie éternelle. (Mabc. , 10. ) Il ne dit pas seulement que nous recevrons ce centuple après la mort , mais que nous le recevrons dès maintenant. Le dégagement du cœur, l'affranchissement de tous les soins de la vie, le témoignage d^une bonne conscience , la paix intérieure , les impressions secrètes de l'esprit de Dieu , qui se communique à l'âme religieuse et qui la remplit d'une joie toute pure et toute céleste; cela seul vaut mieux que tout ce que nous avons quitté dans le monde , et que tout ce que nous y aurions pu posséder.
J'en puis bien juger par moi-même. Quelque imparfait que je sois , il y a eu de temps en temps des jours de grâce et de ferveur, où, plus fidèle à mes devoirs et à toutes mes observances , je vivais plus régulièrement , et j*accomplissais avec plus de zèle et plus d'ardeur les obligations de mon état. Or, n'étais-je pas alors beaucoup plus content? Trouvaisje lejoug de Jésus-Christ trop fatigant pour moi , et ne sentais-je pas au contraire à le porter une certaine douceur, qui me dédommageait pleinement des violences qu'il fallait me faire ? Je m'estimais heureux, et je rélais en effet : mais quand ai-je cessé de l'être ? c'est lorsque je me suis relâché, et que, me laissant entraîner par ma faiblesse naturelle, je me suis en quelque sorte soustrait à la conduite et à Tempire du maître qui me gouvernait. Mes passions se sont réveillées, mes inclinations ont pris le dessus, je les ai suivies; et n'ai-je pas mille l'ois éprouvé qu'il m'eût été sans comparaison plus doux et plus avantageux de suivre constamment les voies de mon Sauveur, et de ne m'écarler jamais de la sainte règle qu'il m'a prescrite et des exemples qu'il m'a donnés ?
Si donc je veux retrouver ce centuple ou ce bonheur de la vie présente que j'ai perdu tant de fois
par ma faute, je dois le chercher auprès de Jésus- Christ ; c'est-à-dire , que je dois tout de nouveau me dévouer à Jésus-Christ; que je lui dois soumettre toutes mes puissances , toutes mes vues , toutes mes œuvres ; en sorte qu'il soit comme l'ûme de mon âme, et que je ne vive plus que par lui et qu'en lui : vie d'autant plus précieuse qm c'est legage certain d'une autre vie et d'un autre centuple qui en doit être l'éternelle récompense; car si Jésus-Christ m'appelle à sa suite, et s'il veut que je le fasse dès à présent régner daus mon cœur, c'est afin de me faire un jour régner avec lui et de me rendre participant de sa gloire. Les rois de la terre élèvent leurs favoris et récompensent la fidélité de leurs sujets , mais non pas jusqu'à leur faire part de leur royaunie. Ce n'est qu'en servant ce Seigneur des seigneurs et ce Roi du ciel qu'on obtient une couronne d'immortalité. Quand je n'aurais rien à espérer de lui en ce monde, ne serait-ce pas assez de cette couronne immortelle pour payer abondamment tous mes services.^
Co^iCLUSiox. Venez, Seigneur, venez prendre possession d'une âme qui vous appartient par tant de titres , et qui vous est encore plus acquise que jamais par le don qu'elle vous fait d'elle-même. Rentrez dans un cœur où vous devez seul régner, et bannissez-en tout ce qui m'éloignait de vous et qui vous éloignait de moi. Vous êtes un Dieu jaloux ; vous ne voulez point de partage , et vous m'avez déclaré dans votre Évangile que je ne pouvais être à deux maîtres : quel autre puis-je choisir que vous, et à quel autre ne dois-je pas renoncer pour vous }
Ainsi l'ai-je voulu, Seigneur, lorsque je me suis retiré dans votre sainte maison , qui est proprement votre royaume sur la terre, et que j'ai commencé à porter vos livrées en portant l'habit religieux. Que ce sentiment n'a-t-il été plus ferme et plus durable! Mais il est encore temps de le renouveler et de le reprendre ; rousétes mon Seigneur et mon Dieu (Jean, 28) : c'est l'hommage que vous rendit un de vos apôtres en revenant de son infidélité, et c'est celui que je vous rends dans une humble confusion et un repentir véritable dé mes égarements passés. Commandez ; me voici prêt à tout pour vous obéir : en quelque état que vous vous présentiez à moi , soit dans la splendeur de votre gloire ou dans l'humiliation de votre croix , et quelque, route qu'il vous plaise de me faire tenir avec vous et après vous , vous me trouverez toujours également soumis et toujours disposé à marcher. Vous m'appellerez, et je vous répondrai ; vous m'inspirerez , et j'agirai ; vous me ferez entendre vos divines volontés, et je m'y conformerai : tout cela par amour ; car vous êtes un Dieu d'amour, et c'est par l'amour que vous régnez dans les âmes des fidèles, et que vous y exercez \atre plus puissante domination.
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Semetipêum exinanivit.
Il t'eit anéanti lui-même. Philip. , chap. 3.
Premier point. C'est un mystère incompréhenfiible à l'esprit humain que le mystère de l'incarnalion ; et il n'y avait que l'Esprit de Dieu qui pût nous en donner une juste idée, ni bien l'exprimer. Or, il Ta fait dans cette seule parole, qui comprend tout le fond et toutes les merveilles de ce mystère adorable : Dieu s'est anéanti. (Philipp., 2.) Voilà ce grand secret caché dans Dieu durant toute l'éternité, et révélé dans le temps.
Qu'est-ce que l'incarnation du Verbe? c'est l'anéantissement d'un Dieu : cela dit tout. Il s'est anéanti, ce Dieu demajesté : comment? parcequ'étant Die;! il s'est fait homme , et que de l'homme à Dieu , qui est le souverain Être , ou de Dieu à l'homme , qui n'est qu'un néant, il y a une distance inQnie. Après cela , je ne vois plus rien qui m'étonne dans tous les autres mystères de la vie de Jésus-Christ ; car qu'un Dieu fait homme embrasse la pauvreté, les mépris, les souffrances, la croix , ce sont les suites et comme les engagements de l'humanité dont il s'est revêtu; mais qu'un Dieu, tout Dieu qu'il est, ait voulu se faire homme, c'est à quoi il n'a pu être porté que par un excès d'amour, et à quoi il n'a pu avoir d'autre engagement qu'une charité sans bornes. Si un homme se réduisait à l'élat d'un vil insecte, à l'état d'une fourmi , on dirait qu'il s'est détruit lui-même , et qu'il s'est mis dans une espèce d'anéantissement; Diais que serait-ce là néanmoins en comparaison d'un Dieu incarné? car enûn, entre un homme et le plus petit insecte, il y a toujours quelque proportion; au lieu qu'il n'y en eut jamais et que jamais il n'y en aura entre l'homme et Dieu.
Encore l'Écriture nesecontente-t-elle pas de nous apprendre que ce Fils unique de Dieu s'est fait homme; mais elle se sert d'un terme qui nous donne à connaître qu'il a choisi dans l'homme ce qu'il y a *de plus grossier et de plus terrestre , qui est la chair : Le Ferbe s'est fait chair. ( Je4N, 1. ) Celte chair si méprisable , cette chair sujette à tant de misères , cette chair qui nous est commune avec les bétes, il se Test associée et se l'est rendue commune avec nous. Mais ne devait-il pas au moins, en se faisant homme , se faire d'abord homme parfait , c'est-à-dire, se délivrer des faiblesses de l'enfance , et venir tout à coup au monde tel que fut formé le premier homme? Non : il a voulu être conçu dans les entrailles d'une vierge, il a voulu demeurer neuf mois dans le sein de sa mère domme les autres enfants , îl a voulu
nattre enfant comme eux , et s*assajettir à toutes les humiliations et toutes les infirmités de cet âge.
Ce n'est pas tout : car quoiquli se fît en&nt, il pouvait du reste se faire monarque, indépendant, souverain. Il le pouvait; mais c^est ce qui! n*a pas voulu : il a voulu dépendre, et qui plus est, il a voulu se faire esclave. ( Philip. , 2. ) Il est vrai, s^ Ion le témoignage et l'expression de FApdtre, qu'i7 n'en a pris que la forme ( Ibid. ) , et que , sous cette forme d'esclave , il était roi en effet , et roi de l'anivers ; mais c'est cela même qui doit bien nous surprendre, que lui, qui était le maître et le roi du monde entier, il se soit abaissé jusqu'à la forme d'un esclave pour s'humilier davantage et pour s'anéantir. O abaissements, d anéantissements de mon Dieu, que vous êtes inconcevables!
Mais ne dois-je pas ajouter, pour ma eonfosion, qu'une chose est presque aussi difficile à coneevoir et à croire ; c'est qu'à la vue de ces abaissements d'un Dieu , je nourrisse dans mon cœur un orgueil qui ne se fait que trop sentir à moi , et qui ne se fait même que trop sentir aux autres dans les rencontres? Puis-je soutenir la moindre humiliation qui m'arrive? puis-je supporter la moindre parole qui me blesse? puis-je recevoir avec docilité et sans aigreur le moindre avis que me donnent ceux que Dieu a chargés de ma conduite? Combien suis-je délicate la plus légère répréhension? combien suis-je jaloux de certaines préférences et de certaines distinctions? combien y suis-je sensible , soit lorsqu'on me les refuse, ou lorsqu'elles me sont accordées? Bien loin de vouloir descendre , comme mon Seigneur, je voudrais toujours monter; et, de degré en degré, il n'y a rien dans mon état où je ne voulusse parvenir Terre et cendre y pourquoi vous enorgueUUssei' vous, et de quoi? ( Eccles., 10. ) Ce reproche du Saint-Esprit convient à tout homme, puisque tout homme , de son fonds, n'est qu'un sujet de mépris : il convient encore plus à tout chrétien , puisque tout chrétien , par le caractère de sa foi , adore un Dieu anéanti; mais à combien plus forte raison meooovient-il, à moi religieux, à mol spécialement obligé, comme religieux, de prendre tous les sentiments de Jésus-Christ? Hélas! sous un saint habit et sous un vêtement d'humilité, j'ai peut-être plus d'orgueil et plus d'envie de m'élever, que je n'en aurais eu dans le monde. N'est-ce pas démentir ma profession? n'est-ce pas me démentir moi-même?
Second point. En même temps que le Verbe divin s'est humilié si profondément et jusqu'à s'anéantir, c'est de ce néant mémeoù l'humilité l'a réduit que Dieu a tiré sa plus grande gloire, et c'est par là que le Fils unique de Dieu, en réparant la gloire de son Père, a tout à la fois opéré le salut de l'homme. Combien de mérites, combien d'effets merveilleux
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de griee et de sainteté, ce néant a-t-il produits? Car c*esl làdessus qu'est fondée toute notre justification, et c'est ce qui nous a enrichis de tous les dons célestes et de tous les trésors de la miséricorde du Seigneur. De sorte que ce néant a été plus glorieux à Dieu , plus salutaire aux hommes , plus féeond dans ces fruits sacrés et ses admirables opérations, que tous les autres états de splendeur et de majesté où le Sauveur a paru, et où il edt pu paraître. O puissance infinie du Très-Haut! ô abîme de sagesse! que vous êtes impénétrable, Seigneur, dans Tos conseils, et que vous y êtes adorable! Sur Thumiliatioo la plus étonnante, vous savez établir votre plus sublime grandeur, et dans le plus prodigieux abaissement, vous trouvez de quoi vous élever, et de quoi nous sauver et nous sanctifier.
Voilà quelle est par rapport à moi-même, et avec une juste proportion , la vertu et le pouvoir de Thumilité. Quels que soient sur moi les desseins de Dieu , je dois être persuadé qu'il ne fera jamais rien de grand dans moi qui n'ait le néant de mon humilité pour principe et pour fondement. Dès que je voudrai être quelque chose, je ne serai rien; et du moment que je consentirai à n'être rien , je deviendrai devant Dieu capable de tout. Voilà par quelle Toie les saints sont parvenus à une si haute perfection, et voilà par où j'y puis parvenir comme eux : sans l'humilité , point de véritable vertu , point d'œuvres vraiment saintes. Car, dans toutes nos œuvres et dans toutes nos vertus, il faut bien distinguer le corps et l'esprit : le corps, qui est la substance des choses que nous faisons; et l'esprit, qui est la vue intérieure que nous nous proposons en les faisant. Or, c'est cet esprit qui vivifie nos œuvres et qui anime nos vertus. Dès là donc qu'il vient à manquer, ou qu'il est infecté et gâté par l'orgueil , les oeuvres les plus apparentes ne sont plus que des œuvres mortes, et les plus spécieuses Tertus n'ont plus qu'une vaine lueur, qui brille à nos yeux et qui nous éblouit, mais qui s'éclipse et qui disparaît aux yeux de Dieu.
Et en effet, de quel prix peut être auprès de lui ce que je ne fais pas pour lui, mais ce que je fais pour satisfaire ma vanité, pour m'attirer l'estime des créatures , pour avoir dans la communauté , ou dans tout Tordre dont je suis membre , une certaine considération? Quand même je ne m'y chercherais pas si expressément moi-même, et que je croirais y chercher véritablement Dieu , ne serait-ce pas , non-seulement en rabaisser et en diminuer, mais en détruire toute la valeur, que d'en parta^^er avec lui la gloire, en m'arrétant à certains éloges qui me nattent, à certains retours sur moi-même et à certaines complaisances, d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus subtiles , et que souvent elles se trouvent couvertes du voile de l'humilité? Dieu
perce ce voile, il voit le fond de notre cœur; et d'ailleurs il est si jaloux de sa gloire , qu'il nous défend d'y toueher jamais et de lui en dérober la moindre partie. Il veut une gloire toute pure; et c'est l'altérer que d'y mêler la nôtre en quelque manière que ce soit.
Aussi voyons-nous qu'il a toujours fait choix des âmes les plus humbles, ou pour les porter à des degrés de sainteté extraordinaires, ou pour les employer à ses plus grands ouvrages. Ce fut la plus humble des vierges qu'il éleva jusqu'à la maternité divine. Ce fut par de pauvres pêcheurs qu'il convertit toute la terre , et qu'il y répandit son Église. // n'a choisi pour cela , dit saint Paul , ni les sages, ni les puissanls, ni les nobles du siècle, parce qu'ils sont communément orgueilleux et pleins d'eux-mêmes : mais il a pris ce qu'il y avait de plus faible pour confondre les forU. il a pris ce qu'il y avait de moins noble et de plus périssable , les choses même qui ne sont point, pour renverser celles qui sont. Et par quelle raison en a-t-il ainsi usé? o^n que nul homme n'ait de quoi se glorifier devant lui. (I. Cor., I.)
Au contraire, quels jugements a-^il exercés contre des âmes présomptueuses qui se sont laissé enfler de leurs prétendus mérites ? Nous n'en avons que trop d'exemples dans des solitaires, dans des religieux, en des hommes qui passaient pour des saints et qui l'étaient du reste , mais dont il a permis les chutes malheureuses , pour les punir de leur orgueil. Si Dieu ne m'a pas encore puni avec tant d'éclat ni avec tant de sévérité , n'est-ce pas pour moi un mal assez déplorable , que tout ce que je puis avoir pratiqué jusqu'ici dans la religion de plus pénible et de plus saint en soi ait peut-être été perdu , parce qu'une secrète envie de paraître s'y est gliss4'!e, et qu'elle y a eu la meilleure part? Que sera-ce à la fin de mes jours si, comblé d'années et consunté de travaux , je me trouve néanmoins les mains vides, et que j'aie le malheur alors qu'une fausse et vaine gloire m'ait tout enlevé?
Troisième point. Dans ce mystère d'un Dieu incarné, nous avons contracté avec lui une alliance toute particulière. A lliance en vertu de laquelle nous sommes les frères de Jésus-Christ , et Jésus-Christ est notre frère. Non-seulement même par cette alliance nous devenons ses frères, mais nous sommes ses membres , et nous ne faisons plus avec ce Dieu- Homme qu'un même corps. Le nœud qui forme entre lui et nous une union si parfaite , c'est l'état d'humiliation et d'anéantissement où il a bien voulu descendre pour nous. S'il ne fût point sorti de sa gloire, et qu'il eût refusé de prendre une chair semblable à la nôtre, ce serait toujours notre Dieu , ei nous serions toujours ses créatures : mais uous n'au-
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Semetipium exinanivit,
II t'eit anéanti lui-même. Philip. , chap. 3.
Pbemier point. C'est un mystère incompréhenfiible à Tesprit humain que le mystère de rincarnalion ; et il n'y avait que l'Esprit de Dieu qui pût nous en donner une juste idée, ni bien l'exprimer. Or, il Ta fait dans cette seule parole, qui comprend tout le fond et toutes les merveilles de ce mystère adorable : Dieu s'eH anéanti. ( Philipp., 2.) Voilà ce grand secret caché dans Dieu durant toute l'éternité, et révélé dans le temps.
Qu'est-ce que l'incarnation du Verbe? c'est l'anéantissement d'un Dieu : cela dit tout. Il s'est anéanti, ce Dieu de majesté : comment? parcequ'étant Die;! il s'est fait homme , et que de l'homme à Dieu , qui est le souverain Être , ou de Dieu à l'homme , qui n'est qu'un néant, il y a une distance inûnie. Après cela , je ne vois plus rien qui m'étonne dans tous les autres mystères de la vie de Jésus-Christ : car qu'un Dieu fait homme embrasse la pauvreté, les mépris, les souffrances, la croix , ce sont les suites et comme les engagements de l'humanité dont il s'est revêtu; mais qu'un Dieu, tout Dieu qu'il est, ait voulu se faire homme, c'est à quoi il n'a pu être porté que par un excès d'amour, et à quoi il n'a pu avoir d'autre engagement qu'une charité sans bornes. Si un homme se réduisait à l'élat d'un vil insecte, à l'eut d'une fourmi , on dirait qu'il s'est détruit lui-même , et qu'il s'est mis dans une espèce d'anéantissement; mais que serait-ce là néanmoins en comparaison d'un Dieu incarné? car enûn, entre un homme et le plus petit insecte, il y a toujours quelque proportion; au lieu qu'il n'y en eut jamais et que jamai? il n'y en aura entre l'homme et Dieu.
Encore l'Écriture ne se contente-t-elle pas de nous apprendre que ce Fils unique de Dieu s'est fait homme; mais elle se sert d'un terme qui nous donne à connaître qu'il a choisi dans l'homme ce qu'il y a *de plus grossier et de plus terrestre , qui est la chair : le rerbe s'est fait chair. ( Je.4N, 1. ) Celte chair si méprisable , celte chair sujette à tant de misères , cette chair qui nous est commune avec les bêtes, il se l'est associée et se l'est rendue commune avec nous. Mais ne devait-il pas au moins, en se faisant homme , se faire d'abord homme parfait , c'est-à-dire, se délivrer des faiblesses de l'enfance, et venir tout à coup au monde tel que fut formé le premier homme? Non : il a voulu être conçu dans les entrailles d'une vierge, il a voulu demeurer neuf mois dans le sein de sa mère eomme les autres enfants . îl a voulu
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naître enfant comme eux, et s*assajettir à toutes les humiliations et toutes les infirmités de cet âge.
Ce n'est pas tout : car quoiqu'il se fît enfant , il pouvait du reste se faire monarque, indépendant, souverain. Il le pouvait; mais c'est ce quil n'a pas voulu : il a voulu dépendre, et qui plus est, il a voulu se faire esclave. ( Philip. , 2. ) Il est vrai , selon le témoignage et l'expression de l'Apêtre, qu'il n'en a pris que la forme ( Ibid. ) , et que , sous cette forme d'esclave , il était roi en effet, et roi de l'univers ; mais c'est cela même qui doit bien nous surprendre, que lui, qui était te maître et le roi du monde entier, il se soit abaissé jusqu'à la forme d'un esclave pour s'humilier davantage et pour s'anéantir. O abaissements, d anéantissements de mon Dieu , que vous êtes inconcevables!
Mais ne dois-je pas ajouter, pour ma confosion , qu'une chose est presque aussi difficile à eoneevoir et à croire ; c'est qu'à la vue de ces abaissements d'un Dieu , je nourrisse dans mon cœur un orgueil qui ne se fait que trop sentir à moi , et qui ne se fait même que trop sentir aux autres dans les rencontres? Puis-je soutenir la moindre humiliation qui m'arrive? puis-je supporter la moindre parole qui me blesse? puis-je recevoir avec docilité et sans aigreur le moindre avis que me donnent ceux que Dieu a chargés de ma conduite? Combien suis-je délicat à la plus légère répréhension? combien suis-je jaloux de certaines préférences et de certaines distinctions ? combien y suis-je sensible , soit lorsqu'on me les refuse, ou lorsqu'elles me sont accordées? Bien loin de vouloir descendre , comme mon Seigneur, je voudrais toujours monter; et, de degré en degré, il n'y a rien dans mon état où je ne voulusse parvenir Terre et cendre, pourquoi vous enorçueUUsse:^ vous, et de quoi? ( Eccles., 10. ) Ce reproche du Saint-Esprit convient à tout homme, puisque tout homme , de son fonds, n'est qu'un sujet de mépris : il convient encore plus à tout chrétien , puisque tout chrétien , par le caractère de sa foi , adore un Dieu anéanti; mais à combien plus forte raison me convient-il , à moi religieux , à moi spécialement obligé, comme religieux , de prendre tous les sentiments de Jésus-Christ? liélas! sous un saint habit et sous un vêtement d'humilité, j'ai peut-être plus d'orgueil et plus d'envie de m'élever, que je n'en aurais eu dans le monde. N'est-ce pas démentir ma profession? n'est-ce pas me démentir moi-même?
Second point. En même temps que le Verbe divin s'est humilié si profondément et jusqu'à s'anéantir, c'est de ce néant même où l'humilîtéra réduit que Dieu a tiré sa plus grande gloire, et c'est par là que le Fils unique de Dieu, en réparant la gloire de son Père, a tout à la fois opéré le salut de Thomme. Combien de mérites, combien d'effets merveilleux
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de grlee et de sainteté, ce néant a-t-il produits? Car c'est làdessus qu*est fondée toute notre justi/ication, et e*est ce qui nous a enridiis de tous les dons célestes et de tous les trésors de la miséricorde du Seigneur. De sorte que ce néant a été plus glorieux à Dieu, plus salutaire aux hommes, plus fécond dans ces fruits sacrés et ses admirables opérations, que tous les autres états de splendeur et de majesté où le Sauveur a paru , et où il edt pu paraître. O puissance infinie du Très-Haut ! ô abîme de lagesse! que vous êtes impénétrable, Seiççneur, dans ▼os conseils, et que vous y êtes adorable! Sur ThumiliatioD la plus étonnante, vous savez établir votre plus sublime grandeur, et dans le plus prodigieux abaissement, vous trouvez de quoi vous élever, et de quoi nous sauver et nous sanctifier.
Voilà quelle est par rapport à moi-même, et avec une juste proportion , la vertu et le pouvoir de Thumilité. Quels que soient sur moi les desseins de Dieu , je dois être persuadé qu'il ne fera jamais rien de grand dans moi qui n*ait le néant de mon humilité pour principe et pour fondement. Dès que je voudrai être quelque chose, je ne serai rien; et du moment que je consentirai à n'être rien , je deviendrai devant Dieu capable de tout. Voilà par quelle ▼oie les saints sont parvenus à une si haute perfection, et voilà par où j'y puis parvenir comme eux : sans l'humilité , point de véritable vertu , point d'œu- Tres vraiment saintes. Car, dans toutes nos œuvres et dans toutes nos vertus, il faut bien distinguer le corps et l'esprit : le corps, qui est la substance des choses que nous faisons; et l'esprit, qui est la vue intérieure que nous nous proposons en les faisant. Or, c'est cet esprit qui vivifie nos œuvres et qui anime nos vertus. Dès là donc qu'il vient à manquer, ou qu'il est infecté et gâté par l'orgueil, les œuvres les plus apparentes ne sont plus que des œuvres mortes, et les plus spécieuses vertus n'ont plus qu'une vaine lueur, qui brille à nos yeux et qui nous éblouit, mais qui s'éclipse et qui disparaît aux yeux de Dieu.
Et en effet, de quel prix peut être auprès de lui ce que je ne fais pas pour lui, mais ce que je fais pour satisfaire ma vanité, pour m'attirer l'estime des créatures , pour avoir dans la communauté , ou dans tout Tordre dont je suis membre , une certaine considération? Quand même je ne m'y chercherais pas si expressément moi-même, et que je croirais y chercher véritablement Dieu, ne serait-ce pas, non-seulement en rabaisser et en diminuer, mais en détruire toute la valeur, que d'en partager avec lui la gloire, en m'arrêtant à certains éloges qui me flattent, à certains retours sur moi-même et à certaines complaisances, d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus subtiles , et que souvent elles se trouvent couvertes du voile de l'humilité? Dieu
perce ce voile, il voit le fond de notre cœur; et d'ailleurs il est si jaloux de sa gloire , qu'il nous défend d'y toueher jamais et de lui en dérober la moindre partie. Il veut une gloire toute pure; et c'est l'altérer que d'y mêler la nôtre en quelque manière que ce soit.
Aussi voyons-nous qu'il a toujours fait choix des âmes les plus humbles, ou pour les porter à des degrés de sainteté extraordinaires, ou pour les employerasesplusgrandsouvrages.ee fut la plus humble des vierges qu'il éleva jusqu'à la maternité divine. Ce fut par de pauvres pêcheurs qu'il convertit toute la terre , et qu'il y répandit son Église. // n'a choUi pour cela , dit saint Paul , ni les sages, ni les puissanfs, ni les nobles du siècle, parce qu'ils sont communément orgueilleux et pleins d'eux-mêmes : mais il a pris ce qu'il y avait de plus faible pour confondre les forts. Il a pris ce qu'il y avait de moins noble et de plus périssable , les choses même qui ne sont point, pour renverser celles qui sont. Et par quelle raison en a-t-il ainsi usé? afin que nul homme n'ait de quoi se glorifier devant lui, (I. Cor., I.)
Au contraire, quels jugements a-t-il exercés contre des âmes présomptueuses qui se sont laissé enfler de leurs prétendus mérites ? Nous n'en avons que trop d'exemples dans des solitaires, dans des religieux, en des hommes qui passaient pour des saints et qui l'étaient du reste, mais dont il a permis les chutes malheureuses , pour les punir de leur orgueil. Si Dieu ne m'a pas encore puni avec tant d'éclat ni avec tant de sévérité , n'est-ce pas pour moi un mal assez déplorable , que tout ce que je puis avoir pratiqué jusqu'ici dans la religion de plus pénible et de plus saint en soi ait peut-être été perdu , parce qu'une secrète envie de paraître s'y est glissée, et qu'elle y a eu la meilleure part ? Que sera-ce à In fin de mes jours si, comblé d'années et consumé de travaux , je me trouve néanmoins les mains vides , et que j'aie le malheur alors qu'une fausse et vaine gloire m'ait tout enlevé?
Troisième point. Dans ce mystère d'un Dieu incarné, nous avons contracté avec lui une alliance toute particulière. Alliance en vertu de laquelle nous sommes les frères de Jésus-Christ , et Jéisus-Christ est notre frère. Non-seulement même par cette alliance nous devenons ses frères, mais nous sommes ses membres , et nous ne faisons plus avec ce Dieu- Homme qu'un même corps. Le nœud qui forme entre lui et nous une union si parfaite , c'est l'état d'humiliation et d'anéantissement où il a bien voulu descendre pour nous. S'il ne fût point sorti de sa gloire, et qu'il eût refusé de prendre une chair semblable à la nôtre, ce serait toujours notre Dieu, el nous serions toujours ses créatures : mais nous n'au-
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rions jainais eu Favantage de lui être liés comme frères ni comme membres. Nous ne lui appartenons donc de si près que parce qo*il est venu à nous , et qu*il s*est ùkït petit comme nous.
De là combien nous doivent être chers ses abaissements , puisqu'ils nous ont ainsi élevés et qu'ils nous ont été si salutaires ! Or, n'est-il pas étrange que nous y soyons néanmoins si opposés , et que dans la pratique nous n'y voulions avoir aucune part? Quand il ne s*agit que de les adorer dans la personne de Jésus-Christ, et de m'en expliquer en des termes et avec des sentiments d'admiration, J'use sur cela des expressions les plus vives et les plus touchantes. Quand il n'est question que de les méditer et de m'en entretenir intérieurement dans la prière , j'y trouve du goût, et j'en suis même attendrLquelquefois jusqu'aux larmes. Mais qu'il se présente une occasion de les imiter et d'y participer, c'est là que toute l'onction que j'y trouvais s'évanouit , et que toute l'ardeur de mon zèle vient à s'éteindre. Un mépris , fdt-ce le plus léger, et ne fûtil, comme il arrive souvent, qu'imaginaire, suffit pour me serrer le cœur et pour me remplir d'amertume. Ou j'éclate avec chaleur, ou, si je dissimule mon chagrin, j'en suis continuellement occupé, et je le porte partout.
Est-ce là l'honneur et la reconnaissance que je dois à un Dieu si profondément humilié pour moi? Afin de m'égaler en quelque sorte à lui , il n'a pas dédaigné de me ressembler dans toutes mes infirmités et toutes mes misères ; et il n'est rien dont j'aie plus d'horreur que de lui ressembler en cela même qui l'a approché de moi, et qui m'a donné avec lui un rapport si avantageux et si glorieux. Il faut qu'il y ait de la proportion entre le chef et les membres : et quelle proportion, quelle alliance peut-il y avoir entre son humilité et mon orgueil ? Quelle indignité, disait saint Bernard, et quelle honte que, sous un chef couronné d'épines, les membres vivent dans le plaisir et dans les délices! Je puis bien me dire de même : Quel renversement et quelle contradiction que, sous un chef qui s'est volontairement anéanti , moi qui me reconnais pour un de ses membres, et qui dois regarder comme un insigne bonheur de l'être, je me fasse toutefois un scandale de ses anéantissements , et que je les rejette si loin de moi ! N'est-ce pas le renoncer luimême? n'est-ce pas m'en séparer? Or, dès que les membres ne communiquent plus avec le chef, ils n'en reçoivent plus de vertu , et ils tombent dans une mortelle défaillance : voilà ce que j'ai à craindre. Dieu laisse une âme vaine languir dans la tiédeur, et ne se remplir que de frivoles idées, qui l'amusent toute sa vie plutôt qu'elles ne l'occupent. Encore est-ce un bien qu'il en demeure là, et qu'il pe Pabandonue pas en des rencontres et sur des
points plus essentiels. Quoi qu'il en soit , le Seigneur résiste aux superbes, et c'est aux humbles qu'il donne sa grâce. (Jàcob. , 4.) Sans l'humilité, point d'esprit chrétien ; à plus forte raison , |)oint d'esprit religieux; et par le même principe, point de progrès dans les voies de Dieu , point de commerce ni d'union avec Dieu. Je ne l'ai que trop éprouvé : veux-je l'éprouver encore ? ou plutôt n'y dois-je pas et n'y veux-je pas apporter un prompt remède?
Conclusion. C'est vous, Seigneur, qui me l'enseignez ce moyen si nécessaire pour guénr les maux infinis que l'orgueil m'a causés jusques à présent , et pour arrêter les pernicieux effets qu'il produit tous les jours jusque dans les plus saints étals. Le premier de tous les péchés a été l'orgueil , et c'est de cette source empoisonnée que sont venus dans la suite tant d'autres péchés. Il n'y avait que vos humiliations. Seigneur, qui pussent les réparer; et voilà pourquoi, entrant dans le monde, vous avez commencé par vous humilier.
Votre exemple est pour moi une leçon bien sensible et bien intelligible. Tout Dieu que vous êtes , vous voulez être renfermé comme un enfant , dans le sein d'une vierge ; vous y voulez demeurer obscur et inconnu , et par là que m'apprenez-vous autre chose, sinon que je dois moi-même , par mon humilité, me rendre aussi petit qu'un enfant? Puis-je l'ignorer, cette excellente et divine leçon, et par quel prétexte puis-je me défendre de la pratiquer? La gloire m'est-elle plus due qu'à vous, et mon nom sur la terre doit-il être plus connu que le vôtre ?
Ah! Seigneur, ces pensées me confondent, et j'y trouve toute ma condamnation. Maintenant que je les ai présentes à l'esprit , j'en suis touché, et il me semble que je serais eu disposition de soutenir tous les outrages et de vivre comme le dernier des hommes : mais que ces idées passent bientôt de mon souvenir, et qu'il faut peu de chose pour les effacer ! De toutes les vertus, il n'en est point qui s'acquière plus difûcilement qu'une sincère humilité, ni qui engage à de plus grands efforts et à de plus grands sacriGces. Du moins , mon Dieu , je sens là-dessus ma faiblesse, et je m'en humilie devant vous. Ma sensibilité est extrême , et je ne puis de moi-même la vaincre : mais aidez-moi , Seigneur ; fortifiez-moi dans le dessein que vous m'inspirez de travailler enfin à déraciner de mon cœur ce fonds d'orgueil qui m'est si naturel , et qui se répand dans toutes mes actions et toute la conduite de ma vie.
SUR L'EXERCICE DE LA PRÉSENCE DE DIEU
De tous les exercices delà vie chrétienne et religieuse, il n*en est point où les saints se soient plus adonnés, ni qu'ils aient plus recommandé, que celui de la présence de Dieu. Il est important d'en bien connaître l'obligation , l'utilité et la pratique.
Prbmiisb point. L'obligation de cet exercice est fondée sur ces deux principes de foi : Dieu est partout, et Dieu voit tout. Dieu est partout : donc je lui dois partout le respect, donc je dois partout me souvenir de la prééminence de son être et de ma dépendance. En effet , il n'y a point de lieu dans l'univers qui ne soit consacré par la présence de la majesté de Dieu; et quelque part que je me trouve, je puis dire aussi bien que Jacob : Ce lieu est saint, et je ne le savais pas ( Gènes. , 28 ) , ou plutôt je n'y pensais pas. Dieu est ici, et je l'oubliais, je n'y faisais nulle attention. Ainsi l'exercice de la présence de Dieu est Thommage légitime, et le culte que je rends à l'immensité de Dieu. Saint Augustin se l'est figurée comme un vaste océan , où toutes les créatures sont, pour ainsi dire, abîmées clans Dieu, et pénétrées de l'essence de Dieu , sans pouvoir jamais sortir hors de lui, ni se détacher de lui , parce qu'elles lui sont présentes par la nécessité de leur être ! N^est-il donc pas juste que Thomme, qui est une créature intelligente et raisonnable, se fasse un devoir de religion de lui être encore présent d'esprit et de cœur; se considérant sans cesse dans Dieu , et considérant Dieu dans soi-même , puisqu'il y a des liaisons essentielles entre Dieu et lui ?
En même temps que Dieu est partout, il voit tout, il observe tout : je dois donc , autant qu'il est en mon pouvoir, ne le perdre jamais de vue , et marcher toujours comme l'ayant pour témoin, non-seulement de mes actions , mais de mes plus secrètes intentions, ce Dieu dont la pénétration est inÛnie, à qui malgré moi je sers comme d'un continuel spectacle, et à la connaissance duquel rien ne peut se soustraire ni se dérober. Où irai-je, Seigneur, disait David, pour me cacher à votre entendement divkij etoùfuirai-jededevantvotrefacefSije monte dans le ciel, je vous y rencontre; si je descends jusqu'aux en/ers , vous y êtes présent; si je prends des ailes pour voler aux extrémités de ta terre, c'est votre main qui m'y conduit. J'ai dit en moi-même: Feut-étre que les ténèbres me couvriront. Mais j'ai reconnu que la nuit même la plus profonde devient foute lumineuse pour me montrer à vous. Car les iénébres y ô mon Dieu ! ne sont point obscures pour vous , et la nuit pour vous est aussi claire que le
plus grand jour. (P«. 138. ) Voilà comment raisonnait ce saint roi , concluant de là l'obligation où il était de se tenir toujours en la présence de son Dieu. Pourquoi ne le conclurai-je pas moi-même et peur moi-même ?
Second point. L'utilité de ce même exercice de la présence de Dieu consiste en ce que c'est un souverain préservatif contre le péché; et de plus, une voie courte et abrégée pour arriver à la perfection. Préservatif contre le péché ; car rien n'est plus propre à me contenir dans l'ordre, que de pense que je suis devant Dieu. Rien de plus efOcace pour réprimer les mouvements de mes passions, pour me Caire triompher des plus violentes tentations, pour m'empécher de succomber dans les plus dangereuses occasions, que de me dire : Je suis en présence de mon juge, en présence de celui qui va me condamner, et qui est tout prêt à prononcer contre moi l'arrêt , si je suis assez téméraire pour commettre ce péché. Il n'y a point, dis-je, de tentation que cette réflexion ne surmonte , point d'emportement qu'elle n'arrête, point de fragilité ni de chute dont elle ne préserve. Nous ne péchons communément que parce que nous perdons la vue de Dieu ; et à peine pècherions-nous jamais, si nous avions toujours Dieu présent. Pécher contre Dieu , dit saint Augustin , c'est un crime ; mais pécher contre Dieu à la vue même de Dieu, c'est un monstre; et il y aurait peu de pécheurs qui en vinssent jusque-là, s'ils étaient prévenus de ce sentiment : Dieu me regarde. Aussi est-ce le reproche que se fit à soi-même l'enfant prodigue , quand il dit dans la douleur et dans l'amertume de son âme : Mon père , j'ai péché contre le ciely et devant vous. (Luc, 16.)
Voie courte et abrégée pour arriver à la perfection : c'est ce que Dieu lui-même enseignait à Abraham, lorsqu'il lui disait : Marchez en maprésence, et vous serez par/ait. ( Gènes. , 17. ) Car la vraie perfection de l'homme chrétien et du religieux est de bien faire toutes ses actions, de ne les point faire lâchement, de les faire avec application et avec ferveur. Or, qu'y a-t-il qui puisse plus minspirer cette ferveur dans mes actions, plus m'animer, et corriger en moi le désordre d'une vie négligente et lâche, que In vue et la présence de Dieu? Dieu m'examine, et je l'ai continuellement pour spectateur. Avec cela puis-je être tiède et languissant dans son service, et en ce que je fais pour lui ? Ajoutez que cette présence de Dieu est une source de consolation pour les âmes justes , et un soutien dans les efforts et les violences que leur coûte le soin de leur perfection. Qu'y a-t-il de plus doux que cette pensée : Dieu est avec moi ; tout Dieu qu'il est , il s'applique à moi , et est occupé de moi ? Cette pensée seule n'est-elle pas plus que suffisante pour adoucir toutes les peine^^
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qui peuvent se présenter, et pour affermir dans tous les combats qu*il y a à livrer? Tel est le fruit de la présence de Dieu : Que les justes , dit TËcriture, soient remplis d'une sainte Joie; et comment ne le seraient-ils pas, puisqu'Wsenvisagent toujours Dieu, et qu'ils sont toujours eux-mêmes sous les yeux de Dieu? {Ps. 67.)
Tboisieme point. Quant à la pratique , l'exercice de la présence de Dieu demande deux choses : Tune est d'éviter soigneusement tout ce qui peut être un obstacle à la présence de Dieu , et Tautre de s'assujettir avec fidélité à tout ce qu'on sait être un moyen pour l'acquérir et pour la conserver.
En éviter les obstacles. Ce sont, par exemple , les vains amusements du siècle ; certains divertissements où le cœur se répand trop au dehors; certaines joies déréglées qui dissipent l'esprit ; certaines sociétés qui nous détournent de nos devoirs; certaines liaisons d'amitié , qui nous attachent aux créatures, jusqu'à en être occupés; l'excès des désirs, qui nous agitent et qui nous partagent; la véhémence des passions , qui nous altèrent et qui nous troublent ; les conversations inutiles , qui nous remplissent l'imagination de bagatelles; les soins superflus, qui nous embarrassent; les occupations trop grandes et trop fréquentes, qui nous accablent; mille affaires où nous nous engageons ; mille sujets de distraction que nous nous attirons. Il faut retrancher tout cela, parce que tout cela est incompatible avec la présence de Dieu. Et il est bien raisonnable, 6 mon Dieu ! que j'en use ainsi : car puisque votre divine présence est pour moi un trésor si précieux , il n'y a rien que je ne doive quitter pour le posséder, et je ne l'achèterai jamais trop cher. Heureux si par là je parviens à l'obtenir; et si, renonçant à tout le reste , je me trouve uni à vous par cette bienheureuse présence, qui, dès cette vie, est une félicité anticipée.
S'assujettir aux moyens d'acquérir et de conserver la présence de Dieu : tels que sont , la prière : demafidant tous les jours à Dieu ce riche don , et lui disant avec le Prophète royal , Seigneur, dirigez ma voix devant vos yeux ( Ps, 5 ), et faites que je ne m'éloigne jamais de votre présence. Le silence et la retraite : ayantchaque jour des heures réglées pour vaquer à Dieu , et pour se séparer du bruit et du tumulte du monde. L'ordre dans ses actions : n'en faisant aucune que par esprit d'obéissance à Dieu ; accomplissant en toutes la volonté et le bon plaisir de Dieu; cherchant Dieu jusque dans les plus indifférentes , et se le proposant pour fin ; ne considérant les créatures que comme elles doivent être considérées, c>st-à-dire,quecommeles images de Dieu, que comme des miroirs qui nous représentent les perfections de Dieu ; le ciel, comme le palais de sa
gloire; la terre, comme Tescabeau de ses pieds; les hommes, comme les ministres de sa providence, les prospérités, comme les effets de sa lil)éralité; lesadversités , comme les châtiments de sa justice : voila le secret de ne perdre jamais la présence de Dieu. Voilà par où saint Ignace de Loyola s'élevait sans cesse à Dieu. Il ne lui fallait que la vue d'une fleur pour le ravir hors de lui-même, et pour lui donner la plus haute idée du souverain Auteur de la nature. Puissions-nous de cette sorte , selon la maxime de l'Apôtre, trouver Dieu partout et en tout!
SIXIÈME JOUR
PREMIÈRE MÉDITATION
DE LA PAUVRETÉ DE JÉSUS-CHRIST DANS SA NATIVITÉ
Scitiji gratiam Domini noitri Jesn-ChrUti, quoniam propiervos egenus foetus est, cum esset dives.
Vous savez quelle a été la miséricorde de Notre-Sefcneur Jésus-Christ, qui , de iai-méme étaut riche, s'est fait pauvre pour vous. 2. Cor., chap. 8.
Premier point. C'est dès sa naissance que Jésus- Christ commence à exécuter le dessein qu'il avait formé de vivre et de mourir pauvre. Ce Dieu de majesté, ce souverain auteur de toutes choses, et, par conséquent, à qui toutes choses appartenaient, pouvait naître au milieu des richesses et dans Tabondancc. Il semblait même que cet état convenait davantage, non-seulement à la dignité de sa personne, mais à la fin de sa mission ; car venant sur la terre pour attirer à lui tous les hommes et pour les soumettre à sa loi , pouvait-il mieux les engager à le suivre que par l'éclat et la pompe d'une condition opulente ? du moins les Juifs avaient-ils conçu cette idée du Messie qu'ils attendaient , et croyaient-ils qu'il se ferait voir dans la splendeur, etqu'il les comblerait de biens temporels. Mais que les vues du Seigneur sont différentes des nôtres , et au-dessus des nôtres ! Ce Messie, ce désiré des nations, naît enfin, mais dans la pauvreté; et pourquoi? parce qu'il voulait d'abord, par son exemple, persuader au monde cette vérité, qu'il devait ensuite nous annoncer luimême dans son t,\dJkg\\t: Bienheureux les pauvres! (Matth., 5.)
Voilà donc pourquoi il se fait pauvre dès sa sainte nativité; et comme la première leçon qu'il avait à nous donner était du bonheur des pauvres , voilà le premier état où il se montre à nos yeux , et où il nous représente son adorable humanité : exemple plus puissant que tous les discours; exemple qui nous découvre sensiblement le mérite et le prix de la pauvreté, puisqu'elle a été digne du choix d'un Dieu , et qu'il l'a préférée à toutes les richesses du siècle; exemple le plus propre à nous en inspirer.
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non-sealement restime , mais Tamour et le goût , puisque nous la voyons consacrée dans la personne 4e ce Dieu sauveur, qui ne s*y est réduit et ne Ta embrassée que pour nous.
Cest à cette pauvreté qu*il m'a spécialement appelé par sa grâce ; et un avantage singulier de la profession religieuse est d*y pouvoir imiter plus parfaitement la pauvreté de Jésus-Christ. Il y a des pauvres dans le monde ; mais les uns ne sont pauvres que d*effet et que par la nécessité do leur condition , sans rétre de cœur et d'affection ; et les autres le sont d'affection et de cœur, sans l'être réellement et en effet La pauvreté des premiers n'est qu'une pauvreté forcée, qu'ils déplorent et dont ils se plaignent ; d'où il s'ensuit que ce n'est point la pauvreté de JésusOhrist. laquelle a été une pauvreté volontaire. La pauvreté des seconds est une pauvreté chrétienne et agréable à Dieu ; leur cœur est détacbé des biens qu'ils ont dans les mains, et, selon la maxime de l'Apôtre, ils les possèdent comme s'ils
* ne les possédaient pas : mais ce n'est pas là néanmoins toute la pauvreté de Jésus-Christ , lequel a voulu se dépouiller de toute propriété et de toute possession.
Il n'y a, à bien parler, que le religieux qui soit
I h vrai imitateur de la pauvreté de son Dieu. Il est pauvre en effet, et encore plos pauvre de volonté : pauvre en effet , car il a tout quitté ; encore plus pauvre de volonté , car c'est lui-même qui , par le secours et l'inspiration d'en haut, s'est déterminé à quitter tout, et qui serait prêt à renoncer au monde entier s'il en était mattre. C'est donc en vertu de ce sacrifice que je puis dire h Jésus-Christ, comme les ap6tres : Seigneur, fal tout abandonné pour vous suivre ( Matto., 19); et, si je suis toujours fidèle à ma vocation , c'est en récompense de ce même sacrifice que je puis attendre de la part de Jésus-Christ cette réponse si consolante et cette grande promesse : rous serez assis sur des trônes de gloire. ( Ibid. ) * Avec une telle espérance, et soutenu de l'exemple de mon Sauveur, ai-je lieu de regretter ce que je lui ai sacrifié ? Dois-je même le compter pour quelque chose? dois-je le regarder comme un don que j'ai fait à Dieu , ou n'est-ce pas une grâce que Dieu m'a faite de l'agréer et de vouloir bien l'accepter? La pauvt^té où je vis ne me devient-elle pas honorable, dès que c'est celle de Jésus-Christ ? ne me devient-elle pas plus douce et aimable , dès qu'elle me lie si étroitement à Jésus-Christ ? ne me devientelle pas infiniment chère et précieuse, dès qu'elle me donne un droit particulier au royaume de Jésus-Christ et à une félicité éternelle?
Second point. Si , d'une part , la pauvreté de mon état est plus conforme à la pauvreté de Jésus- Christ , il s'en faut bien d'ailleurs qu'il n'y ait entre
l'une et l'autre une ressemblance entière et une pleine égalité. Pour m'en convaincre , je n*ai qu'à ouvrir les yeux et qu'à contempler cet Enfant-Dieu dans retable où il est né. Cette étable , voilà sa demeure; cette crèche, voilà son berceau; cette paille où il est couché , voilà le lit de son repos ; ces misérables langes qui l'enveloppent, voilà tous ses vêtements. Est-ce qu'il n'eut besoin de rien autre chose pour se défendre du froid de la nuit, de l'extrême rigueur de la saison , de toutes les injures du temps? est-ce qu'il ne fut point sujet aux infirmités de l'enfance, et qu'il ne les ressentit point? Il était homme comme nous , passible comme nous , encore même plus que nous, par la délicatesse de son corps ; et ses larmes, ses cris donnaient assez à entendre ce qu'il souffrait. Mais, du reste, la pauvreté na rien de si rigoureux qu'il n'ait voulu éprouver, et il est venu sur la terre pour en porter tout le fardeau et en soutenir toute la misère.
Saint Bernard s'adresse là-dessus aux riches du monde, et pour leur instruction ou leur condamnation , il les invite à écouter la voix* de cette étable d'un Dieu naissant, de cette crèche, de ces langes. Quoique , dans ma profession , je ne puisse être mis au nombre des riches du siècle, je ne dois pas me rendre moins attentif à cette même voix, et ce qu'elle m'annonce ne doit guère me donner moins de confu* sion. Elle me représente l'état pauvre de mon Sauveur, et, par un juste retour sur moi-même, elle m'engage à me comparer avec lui , c'est-à-dire, à rougir en sa présence de ma faiblesse et à la reconnaître : car, il est vrai , je mène une vie pauvre; mais, dans le fond , à quoi se réduit cette pauvreté? Puis-je la faire entrer en quelque comparaison avec l'étable, avec la crèche , avec ces langes usés et déchirés? Aije les mêmes incommodités à endurer? Me suis-je vu quelquefois dans les mêmes extrémités? Ai-je manqué en quelques rencontres des choses nécessaires? Tout pauvre que je suis, n'ai-je pas ce qui me suffit? La religion s'est chargée d'y pourvoir. Elle ne s'est pas chargée de pourvoir au superflu ni au délicieux : ce n'est point ce que j'en ni attendu , ni ce que j'en ai dû attendre; et sans doute ce serait une étrange pauvreté que la mienne, si je prétendais l'accorder avec les délices et les superfluités. Mais quant à ce nécessaire dont de sages instituteurs ont jugé que je ne pouvais me passer, dont tant d'autres avant moi se sont contentés, et dont tant d'autres comme moi se contentent encore présentement, m'est-il refusé , et ne me le fôurnit-on pas?
En cela même j'ai cet avantage, que la religion me délivre de tous les soins temporels , qui occupent une infinité de gens du monde pour s'assurer ce nécessaire et pour se le procurer. N'est-ce pas assez pour moi? Eh! c'était bien assez pour tout ce qu'il
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y a eu de saints et de fervents religieux , qui m*ont précédé dans la même observance et sous la même règle. Que dis-je ? c'était trop pour eux ; et leur pauvreté, aies en croire, était toujours trop aisée et trop commode. Bien loin de vouloir élargir ce nécessaire et rétendre, ils ne pensaient qu*à le resserrer autant qu'il leur était permis, afin de le proportionner davantage à Tétat de Jésus-Christ et de Ten approcher de plus près. Ils ne se plaignaient que d'en être encore si éloignés. Hélas ! j'en suis bien plus éloigné qu'eux : mais est-ce là le sujet de mes plaintes? 0 que de murmures cesseraient, que de retours de l'amour-propre seraient tout d'un coup arrêtés, si je venais à mieux comprendre que je ne je l'ai compris jusques à présent, ce que c'est que d'être pauvre comme Jésus-Christ, ou plutôt , si jecomprenais mieux de quelle Indignité il est , dans un religieux, de se dire pauvre de Jésus-Christ, et de ne vouloir pas être pauvre comme Jésus-Christ!
Tboisième point. Ou c'est Jésus-Christ qui s'est trompé dans le choix qu'il a fait d'un état pauvre, ou c'est le monde qui se trompe dans l'attachement qu'il a aux biens de la terre. Mais Jésus-Christ étant la sagesse incréée, il est incapable de se tromper en aucune chose; d'où il faut conclure que c'est donc le monde qui est dans l'erreur et qui s'égare. Voilà comment raisonnait saint Bernard , et ce raisonnement regardait en général toutes les conditions ; mais on peut bien l'appliquer en particulier à la profession religieuse.
Car, entre toutes les conditions, où est-ce qu'on se trompe le plus, si ce n'est dans la religion, dès qu'on y est attaché à ses commodités et qu'on y recherche les aises de la vie? Une âme religieuse tombe alors dans les plus grossières erreurs, et sa conduite en est toute pleine : l» elle se flatte de suivre Jésus- Christ pauvre , parce qu'elle marche dans la voie de la pauvreté : mais autre chose est de marcher dans la voie de la pauvreté , et d'y suivre Jésus-Christ. On l'y suit par une sainte conformité de sentiments avec lui ; et quelle conformité y a-t-il entre les sentiments de ce Dieu volontairement dépouillé de tout, et ceux d une âme qui , dans la pauvreté qu'elle professe, ne pense qu'à se ménager tout ce qu'elle peut d'accommodements et de douceur? 2* Elle croit avoir devant Dieu le mérite de la pauvreté évangélique, quoiqu'elle n'en ait pas le véritable esprit : car ce n'est pas l'avoir, cet esprit de pauvreté , que de ne vouloir manquer de rten , et de savoir si bien se dédommager d'un côté de ce qu'on ne peut recevoir de l'autre. 3» Comme il arrive souvent que malgré toute son attention et toutes ses précautions, elle n'a pas , à beaucoup près , tout ce qu'elle souhaite, il s'ensuit de là qu'elle ressent tout l'effet et toute la peine de la pauvreté, sans en retirer au-
cun fruit ni pouvoir en espérer aucune récompense. 4^ Après avoir abandonné peut-être de grands biens, ou du moins un honnête établissement dans le monde, elle se laisse occuper de bagatelles, et n*en est pas moins possédée que les mondains le sont d'une abondante fortune. 5° D'autant plus aveugle et plus dangereusement trompée qu'elle se persuade , en bien des occasions et sur bien des sujets où elle se donne certaines libertés, qu'il n'y va pas du salut, lorsque son vœu néanmoins s'y trouve violé et que la conscience y est grièvement blessée.
Point de matière où l'on ait plus à craindre , même dans la religion, de se faire une fausse conscience qu'en ce qui concerne la pauvreté. Combien de fois ai-je eu sur cela moi-même des doutes, des inquiétudes, des remords; et si je n'en ai point eu, eonibien ai-je eu lieu d'en avoir?
Car me suis-je toujours appuyé sur de bons principes pour me rassurer? Combien peut-être ai-je fait valoir de mauvaises excuses que je prenais pour da bonnes raisons, parce qu'elles secondaient mes désirs? De combien de permissions me suis-je autorisé, ou extorquées, ou mal interprétées, ou trop étendues? Quoi donc! ai-je renoncé aux richesses du siècle en vue des périls qu'elles portent avec elles, pour me jeter en d'autres embarras et en d'autres dangers du côté même de la pauvreté religieuse? L'ai-je embrassée, cette sainte pauvreté, à condition de n'en éprouver dans la pratique aucun effet? Ai-je prétendu être de ces religieux qui , dans un sens bien opposé à celui de l'apôtre saint Paul, n'ont rien en apparence, mais réellement possèdent tout? En vérité, fallait-il pour cela sortir du monde; et, après avoir fait une fois le sacrifice de tous ses biens, si je veux encore user de certaines réserves , n'ai-je point peur d'attirer sur moi la malédiction dont Dieu a menacé quiconque déroberait quelque chose de l'holocauste qui lui est offert? L'expérience a souvent confirmé la menace. Malheur, si j'en devenais moi-même un exemple !
Conclusion. Dieu créateur du ciel et de la terre, mais que j'adore sous la forme d'un enfant, et que je vois dans la misère d'une étable et d'une crèche, Seigneur, agréez le sacrifice que je renouvelle en fotre présence, de tout ce que le monde me destinait et de tout ce que j'y pouvais prétendre. Dans le sentiment qui me touche, il me semble que par votre grâce je serais actuellement disposé à vous sacrifier un royaume si je le possédais, et que je n'en toodrais être maître que pour vous Toffrir.
Hélas! Seigneur, vous ne m'en demandez pas tant, et voilà l'illusion ordinaire qui nous séduit. IVous formons pour vous des souhaits que nous ne pouvons exécuter; et ce qui dépend de nous, nous vous le refusons. Car il ne s'agit point, mon Dieu, de re-
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DODcer à des royaumes ni à des empires , que je n'ai pas et que je n*aurai jamais : mais ce que vous voulez de moi, t'est que par un eçprit de pauvreté, je me défasse de ceci et de cela, où mon cœur est attaché « et dont je sens bien que je devrais apprendre à me passer. C'est peu de chose ; mais si je vous étais fidèle en ce peu de chose , que vous répandriez sur moi de grâces et de trésors spirituels! Et parce que j'ai toujours répugné jusques à présent à vous l'accorder, que ce peu de chose a causé de dommage à mon âme et lui en peut causer dans la suite ! Voilà , Seigneur , ce que je dois vous donner, et de quoi jedois me dépouiller : voilà Toffrande que je dois porter à votre crèche. Ah! si ce peu de chose m'arrête, que seraitce, mon Dieu, s'il était question de grandes choses! En quelque dénûment que la pauvreté religieuse me réduise, il ne sera jamais tel que le vôtre ; ni jamais il ne sera comparable aux dons célestes et à Tinfinie récompense que vous avez promise aux pauvres ëvangéliques.
SECONDE MÉDITATION
DE L'OBÉISSANCE DE. JÉSUS-CHRIST DANS SA FUITE EN EGYPTE
VumiliavU temeiiptum , factui obedicns.
Il s*est abaissé lui-même , et s^est fait obéissant. PHUiPP., cbap. 3.
Premier'point. Quoique l'ordre que reçut Joseph de la part du ciel et par le ministère d'un ange , de s'enfuir en Egypte avec Jésus et Marie ne s'adressât pas immédiatement à Jésus-Christ, il le regardait néanmoins et ne regardait même que lui. Et parce que cet Enfant-Dieu avait une pleine connaissance de tout ce qui se passait, on peut considérer cette fuite si prompte et si peu préparée comme TefTet de son obéissance.
Ce fut dans son principe une obéissance toute sainte, puisqu'elle n*était fondée que sur une conformité parfaite de sa volonté avec la volonté de son Père, à qui seul il voulait plaire, et en qui if se confiait uniquement. II renvisageait non-seulement dans cet ange envoyé d'en haut, mais dans Joseph à qui l'ange avait parlé, et qui devait ^,tre lui-même en cette occasion l'agent et le ministre de Dieu. Ce divin Enfant se laissa donc conduire, et n'eut point d'autre sentiment que celui d'une soumission filiale et d'un plein abandonnement de ses intérêts entre les mains de la Providence et de ceux qu'elle avait ehargés du soin de sa personne. Or, telle est l'obéissance religieuse. Rien de plus saint que les principes sur quoi elle est établie; car c'est sur l'acte de foi le plus héroïque, sur l'acte de confiance le plus excellent, et sur l'acte de charité le plus parfait.
JÉSUS-CHRIST, ETC
en religieux, je dois croire que l'autorité de Dieu réside dans mes supérieurs, et qu'elle leur a été communiquée par Jésus-Christ; non point à la vérité par Jésus-Christ en personne , mais par Jésus- Christ représenté dans son vicaire et dans toutes les puissances de l'Église légitimement ordonnées. De sorte que cette communication d'autorité me doit être aussi certaine, que si elle s'était faite par une apparition visible de Jésus-Christ même, et qu'il s'en filt expliqué de vive voix. Je dois croire de plus que m'étant soumis volontairement et de gré à cette juridiction divine et humaine tout ensemble, c'est Dieu qui me gouverne par mes supérieurs, et que je suis obligé de leur rendre obéissance, non pas en tant que ce sont des hommes comme moi , mais en tant qu'ils me tiennent la place de Dieu, qui me déclare par leur bouche ses volontés. Et parce que cette vérité subsiste indépendamment des imperfections de ces supérieurs et de leurs faiblesses , indépen. damment des contradictions de mon esprit et de mes répugnances de mon cœur, de là vient qu'avec tout cela le même acte de foi doit toujours subsister, et que malgré tout ce que je découvre de défauts dans un supérieur, je dois toujours également le respecter, ou plutôt connaître et respecter Dieu dans lui .
Acte de confiance le plus excellent : car, à n'en juger que selon les lumières naturelles , souvent je pourrais craindre de m'égnrer en suivant les vues de mes supérieurs. Mais j'obéis néanmoins, parce que j'espère que Dieu , touché de mon obéissance, leur inspirera ce qui me convient; qu'il ne permettra pas que je me perde dans l'exercice , l'emploi , le lieu où ils m'auront destiné; qu'il me délivrera de tous les dangers qui pourraient s'y rencontrer pour moi , et que supposé même qu'ils se fussent trompés, il ne me demandera point compte de leur erreur ; enfin , qu'il agréera ce que j'aurai fait , dès que je l'aurai fait par un véritable esprit de dépendance , et qu'il m'en récompensera.
Acte de charité le plus parfait, parce que le plus grand sacrifice que je puisse faire à Dieu, c'est celui de ma volonté ; et qu'il n'y a que le plus pur amour de Dieu , qui puisse me porter à me dépouiller ainsi de moi-même et de ce que j'ai de plus précieux parmi les biens naturels , qui est ma liberté. Quel fonds de consolation pour une âme religieuse et soumise! Quel mérite de l'obéissance! Mais au contraire, quand je me rends difficile aux ordres de mes supérieurs , et que je veux m*y soustraire, quel renversement et quel sujet de crainte pour moi ! Ce n'est point vaui, disait Dieu à Samuel , parlant des Juifs, qui demandaient d'être gouvernés par un autre que ce prophète, ce n*est point vous qu'ils ont rejeté, c'est moi-même. ( 1. Rois, 8. ) Ainsi, en désobéissant à un supérieur, c'est à Dieu même que je désobéis, c'est contre Dieu même que je m'élève , c'est de Dieu
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même que je me sépare, et de volonté, et d'action. Or, qu'est-ce que de désobéir à Dieu, de se révolter contre Dieu, île se séparer de Dieu!
Second point. Autant que Tobéissance de Jésus- Christ fut sainte dans son principe, autant devaitelle être pénible dans Texécution. De quoi s'agissait-il? Dé quitter dès les premiers jours de sa naissance son propre pays , et d'être transporté dans un pays étranger; de s'exposer, tout enfant et tout faible qu'il était, aux fatigues et aux périls d'un rude voyage; de partir dès la nuit même où l'ordre est donné à Joseph , et de se mettre en chemin sans délai, sans préparatifs, sans provisions; d'aller en Egypte, parmi un peuple inûdèle et ennemi des Juifis; d'y vivre obscur et inconnu, dans une pauvreté extrême et dans un besoin absolu de toutes choses; enûn, d'y demeurer jusqu'à ce que la Providence l'en retirât : car l'ange ne marque point pour cela d'autre temps , ni ne fixe point de terme. Quelle épreuve! et jamais l'obéissance religieuse eut-elle de pareilles difficultés à surmonter?
Cependant le père, la mère, Tenfant, toute cette sainte famille obéit. Point de retardemenU, point d'excuses ni de représentations. Incontinent , Joseph se leva, pHl l'enfant, et s'enfidt en Egypte. ( Màtth., 2. ) A examiner la chose selon les vues humaines, par où il ne m'est que trop ordinaire de me conduire, mille raisons devaient arrêter une obéissance si prompte et sî rigoureuse. Le moyen qu'un enfant, encore au berceau , put soutenir une telle marche? Comment l'emporter au milieu des ténèbres et de tant de risques qu'il y avait a courir sur la route? Où trouver de quoi fournir à sa subsistance, et Dieu ne pouvait-il pas autrement le sauver de la persécution d'Hérode? Voilà comment on raisonne jusque dans la religion, et n'est-ce pas ainsi que j'ai raisonné moi-même sur mille sujets où il n'était pas question à beaucoup près, pour accomplir ma règle et pour satisfaire à ce qu'exigeaient des personnes supérieures, de prendre autant sur moi, ni de me faire la même violence? Le moindre effort m'étonne, le moindre obstacle me retient ; tout me devient impossible, et j'ai toujours des prétextes à alléguer, ou de faiblesse , d'incommodité, d'infirmité, ou d'opposition naturelle et d'aversion, ou de quelque sorte que ce soit. Que là-dessus un supérieur ne se rende pas à mes remontrances, et qu'il ne croie pas devoir m'écouter, c'est assez pour me jeter dans le trouble et pour in'indisposer contre lui. Je le regarde comme un homme intraitable , et sa fermeté , toute sage qu'elle peut être , me paraît rigueur outrée et dureté. Ne m'en suis-je pas expliqué bien des fois en ces termes, ou du moins ne l'ai-je pas ainsi pensé?
Ce qull y a de plus étrange , et ce que je ne puis
trop de fols me reprocher à moi-même « ni trop reconnaître à ma condamnation , c'est que la plupart des choses sur lesquelles je murmure avec plus d'amertume , et contre lesquelles je me récrie plushaotement, ne me paraissent insoutenables que dès qu'elles me sont enjointes par l'obéissance. Du moment qu'on les laisserait à ma liberté , je ne les trouverais plus an-dessus de mes forces , et je n'en aurais plus tant d'éloignement. Si je veux me juger de bonne foi , tel est l'état de mon cœur, et c^est ce que j'ai pu remarquer dans une infinité de rencontres. Qu'un véritable esprit d'obéissance taie faciliterait de devoirs, et qu'il me les adoucirait même! Car voilà ce qui me manque. Avec cet esprit obéissant, il n'y a point de victoire, selon la parole de l'Écriture, que je ne fusse en état de remporter : mais sans ce même esprit, il n'y a rien de si léger qui oe me semble un joug insupportable.
Quand le Fils de Dieu obéissait à son Père en s'é* loignant de sa patrie, et se retirant chez les idolitres, il était dès lors, selon la préparation de sou cœur, obéissant jusques à la mort de la croix ( PHi- Lipp., 2); c'est-à-dire que dès lors il était disposé à être un jour crucifié, et à mourir par obéissaoce. Voilà , si mon obéissance est aussi parfaite qu'elle devrait l'être, la disposition où elle me doit mettre. Il ne s'agit point actuellement d'endurer la mort pour me soumettre à l'obéissance , puisque je n'en ai pas l'occasion. Mais ce que je ne pui$ faire maintenant , faute d'occasion , je dois toujours être prêt à le faire si elle se présentait. Or, ai-je lieu de croire que je sois ainsi préparé, lorsque l'obéissance dans les plus petites choses me fait tant de peine? J'ai bonne grâce de me plaindre des ordres qu'on me donne et des règles qu'on m'impose. Ai-je obéi jusqu'au prix de mon sang, jusqu'au sacrifice de ma vie?
Tboisièmb point. L'obéissance de Jésus-Christ fut bien récompensée par les merveilleux effets qu'elle produisit. Jamais il n'en fut de plus salutaire. 1. Ce divin Sauveur porta avec lui ces grâces de salut qui sanctifièrent l'Egypte, et se répandirent dans la suite des années sur tant de solitaires et de pénitents, dont les déserts furent remplis, et dont la vie angélique a fait l'édification et l'admiration de tout le monde chrétien. 2. Sa fuite le préserra de la fureur d'Hérode, et le déroba à la violence de ce persécuteur, qui cherchait à le perdre. Telletneot que, malgré toutes les mesures de ce roi barbare et impie, il échappa par son obéissance à cet horrible massacre, où Hérode , parmi tant d'innocents, prétendait l'envelopper.
Si je comprenais tous les avantages de l'obéissaiiû^ religieuse, bien loin de regarder la sujétion oàellê me réduit comme un joug pesant , et de m'en ptiia-
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dre, Je m'y soumettrais avec joie, et je ne voudrais rien faire qu'elle n'eût réglé et ordonné. C'est cette obéissance religieuse qui relève toutes nos actions , même les plus indifférentes. Quoi que je fasse, d(>s que je le fais par obéissance, fût-ce la chose la plus basse en elle-même et la plus servile, mon obéissance la consacre, et lui donne un caractère particulier de sainteté. C^est cette même obéissance religieuse qui attire sur nous les grâces de Dieu. Du moment que fagis par Tordre du Seigneur, ce que je fais est proprement son œuvre ; et par là il se trouve engagé à iii*aceorder son secours et à récompenser ma fidélité. De là vient que les entreprises où nous sommes employés par Tobéissance sont communément celles que Dieu bénit davantage, et qui réussissent le mieux, soit pour l'édification et le bien du prochaiui soit pour notre propre avancement et notre propre consolation.
Cest encore cette obéissance religieuse qui nous préserve du plus dangereux ennemi que nous ayons à craindre dans la voie du salut et de la perfection , qui est notre volonté propre.Commec'est unevolonté aveugle et portée par sa pente naturelle au relâchement, il lui faut un guide qui la conduise et un frein qui la retienne. Or, Tobéissance lui sert de Tua et de Tautre, en la tenant étroitement liée à la volonté divine. Sous la conduite et la direction de cette volonté de Dieu, toujours droite et toujours sainte, je suis en sûreté , parce que je ne puis m*égarer, tant que je marche dans le chemin où Dieu m'appelle, et qu'il m'a lui-même marqué. Aussi n'y a-t-il point de vertu moins suspecte ni plus solide, que celle qui est fondée sur l'obéissance : mais toute vertu qui s'en écarte n'est plus qu'une vertu apparente et qu'une illusion.
Sont-ce là les avantages dont je suis touché, et que je me propose dans l'obéissance que je rends à mes supérieurs , ou que je reconnais devoir leur rendre? S'ils disposent de moi d*une manière conforme à mes vues et à mes désirs , et si dans les règlements qu'ils font et les ministères où ils m'emploient, je trouve de quoi flatter ma vanité et de quoi contenter mon amour-propre , voilà par où robéissance me platt. Mais qu'elle n'ait pointd*autres biens pour moi |uede m'éprouver et de me perfectionner selon Dieu et selon mon état; que je n'aie point d*autre fruit à en retirer que d'acquérir devant Dieu de nouveaux mérites , et de me procurer de sa part une plus grande abondance de grâces toutes spirituelles, que je n'y ▼oie qu'une occasion favorable et un moyen trèsefficace de rompre ma volonté , de l'assujettir et de me m^tre en garde contre ses erreurs et ses égarements, c'est à quoi je suis peu sensible, et ce qui ne fait guère d'impression sur mon cœur. Qu'est ce néanmoins que toute mon obéissance , si ce n'est pas là ce qui l'anime? Que me sert-il d'en avoir fait le vœu? et l'ai -je dû faire par d'autres motife que
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ceux-là ? Quand j'y chercherai de pareils avantages , je les y trouverai ; mais dès que j'y chercherai toute autre chose, par un juste châtiment de Dieu, je n'y trouverai point ce que je cherche ; et souvent n'y trouverai-je que des sujets de peine, et des occasions de péché, que je ne cherchais pas.
Conclusion. C'est par une providence toute spéciale sur moi , mon Dieu , que vous voulez prendre soin de toute la disposition de ma vie , et me déclarer sur chaque chose, par l'organe de mes supérieurs, vos divines volontés. Soit que vous me parliez immédiatement ou que vous me parliez par eux , c'est toujours vous, Seigneur, qui me parlez, et vous qui me conduisez. Or, qui peut mieux me conduire que vous, et à qui puis-je plus sûrement me confier qu*à vous-même?
C'est donc, mon Dieu, sous votre conduite que je viens me ranger tout de nouveau : mais pour me confirmer dans cette voie de l'obéissance où je veux désormais rentrer, et d'où je ne veux plus sortir, donnez-moi. Seigneur, toute la simplicité et toute la docilité des enfants : toute leur simplicité dans l'esprit, et toute leur docilité dans le cœur. Car voilà le modèle que vous nous avez proposé dans votre Évangile, et sur lequel nous devons nous former. Avec cette simplicité d'un enfant, je ne raisonnerai plus tant sur ce qui me sera commandé. J'obéirai , et je vous laisserai examiner les vues et les intentions des personnes à qui j'obéis. Avec cette docilité d'un enfant , je n'aurai plus tant de difficultés à opposer, ni tant de représentations à faire sur ce qu*on souhaitera de moi. Quand même , dans le secret de mon cœur, j'aurais peine à l'approuver, j'agirai toutefois sans murmure, et je me tiendrai dans le respect et dans le silence.
Peut-être la prudence de la chair me fera-t-elle entendre, que de se rendre si dépendant, c'est s'exposer dans une maison à être chargé de tout ce qu'il y a de plus difficile et de plus pénible. Mais quoi que ce soit , Seigneur, que m'importe , pourvu que mon obéissance vous honore, qu'elle me maintienne dans une sainte paix , qu'elle contribue à la satisfaction de ceux que vous avez établis pour me gouverner en votre nom, qu'elle serve à l'édification et au bon ordre de la communauté, qu*elle me porte à vous et qu'elle m'y attache ? A une âme obéissante et vraiment religieuse, tout est égal, 6 mou Dieui dès que vous l'agréez et que vous daignez nous en tenir compte.
DE LA VIE CACHEE DE JESUS-CHRIST, etc.
TROISIÈME MÉDITATION
DE LA VIE CACHÉE DE JÉSUS-CHRIST JUSQU'AU TEMPS DE SA PRÉDICATION
Et descendit cum ilUs, et venit Nazareth, et erat subditus illù.
$*étant mis en chemin avec Marie et Joseph , il alla à Nazareth , et il leur était soumis. Luc , chap. 2.
Premier point. Voici sans doute un des plus grands mystères de la vie de Jésus-Christ; et quelque obscur que ce mystère puisse être , je ne dois pas moins Tadmirer, que ceux qui ont le plus éclaté aux yeux des hommes. C'est la retraite où vécut ce divin Maître, jusqu'au temps de sa prédication. Cet Homme-Dieu qui était rempli de tous les trésors de la sagesse et de la science, qui possédait dans un suprême degré tous les dons de la nature et de la grâce, qui pouvait briller dans le monde , et s'attirer l'estime et la vénération de tous les peuples; cet Homme-Dieu qui, jusqu'à l'âge de trente ans, eût pu opérer tant d'oeuvres merveilleuses pour la gloire de son Père , s'il eût pris soin de se faire connaître ; qui eût pu convertir tous les pécheurs, tous les idolâtres, et répandre l'Évangile par toute la terre ; cet Homme-Dieu, qui n'était même envoyé que pour cela, et qui pour cela seul était descendu du ciel, s*est réduit toutefois à une vie cachée , et de trentetrois ans qu'il avait à demeurer parmi nous , en a passé trente dans le silence et la solitude, et n'en a réservé que trois pour se produire en public et pour annoncer le royaume de Dieu.
Qu'a-t-il fait durant ces trente ans d'une vie particulière et retirée? // était soumis à Marie et à Joseph (Luc, 2) : voilà ce qu'on nous en dit. Nous ne savons rien de tout le reste, et il a voulu l'ensevelir dans les ténèbres , en sorte qu'il n'y eût que Dieu qui en fût témoin. Conduite qui semble d'abord bien surprenante, mais dont le secret néanmoins n'est pas difGcile à découvrir. Il a prétendu par là réprimer en nous ce désir de paraître, qui nous est si naturel , et qui cause tant de désordres dans les maisons religieuses. Il n'est pas possible qu'un religieux soit solidement à Dieu , si c'est un homme tout extérieur; et rien n'était plus capable de modérer cet empressement de se montrer au monde et de s'y distinguer, que l'exemple d'un Dieu solitaire et volontairement ignoré du monde.
Car cet exemple m'ôte tous les prétextes que je pourrais avoir, et que l'amour-propre sait si adroitement nous suggérer, en nous persuadant qu'il y va de la gloire de Dieu , et que le salut du prochain y est engagé, que c'est une nécessité en telles et telles conjonctures, que la bienséance le veut ainsi, que cela sert à entretenir la charité, qu'il faut de
la société dans la vie, qu'une si grande reiraîtt nous rend inutiles et nous empêche de foire valoir les talents que nous avons reçus. Spécieuses raisons , mais dont je voudrais en vain m'autoriser. Suisje plus en état que Jésus-Christ de contribuer à la gloire de Dieu? Dois-je plus m'intéresser que lui au salut du prochain? Le monde a-t-il plus besoin de moi, et y suis-je plus nécessaire? Connaisje mieux ce qui convient et ce qui ne convient pas? Ai-je plus de zèle pour l'entretien de la société et de la charité? Ai-je des talents plus relevés, et dont il y ait plus de fruit h espérer? Ame vaine, apprends à te détromper et à te confondre. Aa lieu de ces maximes que m'inspire, jusque dans la religion , un esprit monoain , mon Sauveur est venu m'enseigner une route toute contraire , et à laquelle je dois m'en tenir : c'est d'aimer à être inconnu, à être oublié, à être délaissé, et délaissé même, non-seulement du reste des hommes, mais de la communauté où je vis, n'y étant chargé d'aucun autre emploi que de robservation de ma règle, et n'y entrant dans aucune affaire, bien loin *de m'embarrasser et de m'intriguer dans les affaires du siècle.
Telle doit être ma disposition, sans préjudice néanmoins de l'obéissance que je dois à mes supérieurs. S'ils veulent se servir de moi , soit au dedans , soit au dehors , il faut leur obéir, et m'a» quitter le plus parfaitement que je pourrai des ministères où ils me destineront. Mais quand j'agirai de la sorte, et quand surtout je ne me prôdoirai au dehors que lorsque mes supérieurs me Tordonneront, et qu'autant qu'ils me l'ordonneront, j'y paraîtrai beaucoup moins; e( y paraissant moins, Dieu n'en sera que plus glorifié, le monde que plus édifié , les bienséances de mon état que mieux gardées, et toutes mes fonctions que plus fidèlement et plus saintement exercées. Je n'ai donc qu'à attendre en paix les ordres de la Providence; et tant qu'elle me permettra de rester dans l'obscurité, je dois m'en réjouir, chérir ma retraite, et dire comme \r Prophète royal : J'ai choisi d'être abject et le dernier dans la maison de mon Dieu. (Ps, 83.)
Second point. Quelles étaient les occupitions de Jésus-Christ dans sa vie cachée? Si nous en jugeons par les apparences , ce n'était que des occupations basses en elles-mêmes, communes et servilei. Il travaillait avec Joseph ; il partageait avec Marie les soins nécessaires pour le bon ordre de cctu sainte famille ; il exécutait ponctuellement ce qM l'un et l'autre lui prescrivaient, sans rien omettre ai rien négliger des moindres offices. Qu'était^e là pour le Messie , pour l'Envoyé de Dieu , pour le Fils unique de Dieu? Or, Dieu cependant tirait \ z!ùXzxX d« gloire de ses actions , que de tout ce qu^
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ce Sauveur des bommes devait faire dani la suite de plus grand. Dieu les agréait; et le voyant adonné à de tels exercices, il disait déjà de lui, quoique avec moins de solennité et moins d'éclat qu'au jour de son baptême : yoilà mon fils bienraimé, en qui J'ai mis mes complaisances. (Matth., 3.] Pourquoi cela ? parce qu'en toutes ces actions , JésuS'^Cfarist se conformait au bon plaisir de son Père ; paroe que toutes ces actions étaient animées d'un esprit intérieur, et relevées par des vues toutes divines. De là vient qu'elles étaient si méritoires devant Dieu et si agréables à ses yeux.
Il y avait en ce temps-là des princes sur la terre et des empereurs. 11 y avait de fameux conquéranU qui remplissaient le monde de leur nom et du bruit de leurs actions héroïques. On parlait de leurs desseins, de leurs entreprises, de leurs faits mémorables. On les publiait partout, et on les exaltait : mais dans Festime de Dieu ce n'était rien; et n'en étant ni le principe, ni la fin , il n'y avait nul égard. Au contraire, on ne parlqjt point de Jésus-Christ, on ne 1^ connaissait point, on ne savait ni son nom, ni sa naissance, ni sa demeure, ni comment il vivait, ni à quoi il s'employait. 11 était dans un coin de la Judée comme s'il n'y eût point été; naais Dieu tenait ^es regards sans cesse attachés sur lui, et n'en retirait pas un moment les yeux. Cétait un objet digne de l'attention de tout le eid, et il ne faisait pas une action qui ne fût d'un prix infini.
Quel soutien et quel sujet de confiance pour une personne religieuse, qui , dans sonitat, n'est employée qu'à des exercices dont le monde ne tient nul compte! Souvent même sont-ce les dernières fonctions d'une maison, et les plus humiliantes. Mais ce qui la console , et ce qui est en effet bien consolant pour elle, c'est la parole de TApôtre qu'elle s'applique à elle-même : f^ous êtes morts , et votre vie est cachée (wec Jésus-Christ en Dieu. {Coloss.^ 3.) Car dès que c'est une vie cachée en Dieu , c'est une vie selon le gré de Dieu , par conséquent nm vie toute sainte ; et puisque c'est une vie cachée avec Jésus-Christ , c'est donc une vie toute conforme à la vie de Jésus-Christ, à son esprit et à ses sentiments. Or, quelle vie est phis à souhaiter pour moi , que celle qui m'unit de la sorte à mon Dieu, et qui me donne des rapports si étroits avec mon Sauveur et mon modèle ? C'est là proprement la vie intérieure, et dans une telle vie, y a-t-il rien de si vil en apparence et de si méptisable, 4ue je ne doive estimer au'dessus de tout? Ce serait ^o dégénérer de ma profession , si je réglais autrement Festime qoe je fois des ciioses, que par la sainteté qui y est attachée, et par la volonté de Dieo que j*y accomplis. Avec l'un et l'autre, tout est d'une valeur inestimable , tout est grande
TioisiiKt POINT. De quel repos était aceompogttée la retraite de Jésus-Christ, et quelle pan n'y goûtait-il pas? Inconnu au monde, il n'était point exposé à ses discours, ni sujet à ses oont^radictions. Dans l'étroite enceinte d'une maison pauvre où il se tenait renfermé, et où il se bornait à son travail, il n'avait point de part à tous les mouvements qui agitaient le reste des hommes. Il jouissait tranqulllement du silence et du calme de sa solitude , et s'il s'entretenait, c'était, dans le secret de son âme, avec son Père, dont il recevait les plus sensibles et les plus douces comunications.
De tous les biens que nous pouvons désirer sur la terre, il est constant qu'un des plus préeieux c'est la paix : mais il n'est pas moins certain que de tous les moyens pour acquérir cette paix, ou intérieure ou extérieure, un des plus assurés, c'est une vie retirée et cachée. Le monde est comme une mer orageuse; au lieu que la retraite est comme un port et un asile où l'on est à couvert de tous les orages. Voilà par où les gens du monde estiment eux-mêmes la profes* sion religieuse ; et voilà ce qui leur fait dire en tant de rencontres , qu'un bon religieux, une bonne religieuse, sont mille fois plus contents dans leur cellule , qu'on ne l'est dans le tumulte et les embarras du siècle.
Les plus mondains le disent, et en cela ils disent encore plus vrai que peut-être ils ne le pensent. Mais ils le diraient bien autrement, s'ils avaient en effet connu par quelque épreuve les douceurs solides que goûte une âme accoutumée à vivre seule , et qui sait se borner à cette vie particulière. Elle a ses occupations, qui hil ont été marquées par l'obéissance, ou qu'elle s'est tracées elle-même. Ce ne sont point des fonctions d'éclat, et c'est par là justement qu'elles lui plaisent davantage. Elle s'en acquitte avec fidélité, mais du reste sans vouloir s'ingérer en aucune autre chose. Ainsi elle est peu troublée de tout ce qui se passe dans le monde, et de mille événements qui sont pour tant d'autres une source d'inquiétudes et de chagrins. Souvent même n'en est-elle pas instruite, ni ne veut -elle pas s'en instruire. Et comment s'inquièterait-elle de tout ce qui arrive au dehors , puisqu'à peine elle sait une partie de ce qui se fait auprès d'elle et dans l'intérieur de la communauté? Dès que les choses ne la r^ardent point, et qu'il ne s'agit ni de ht charité, ni do bien commun de la maison, elle ne sinforme de rien , ni ne s'entremet en rien : car \t( retraite religieuse va jusque-là.
Ah! que de religieux auraient mené dans leur état et y mèneraient une vie paisible, s'ils avaient pris de bonne heure cet esprit de retraite, et sIM savaient se renfermer dans eux-mêmes! Mais il semble que nous nous soyons à charge à notis* mêmes , et que nous ne puissions demenrer aviç
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ûoiis-mémes. On veut se mêler de tout. Pour cela il faut se trouver partout. Si l'on est arrêté, c'est une peine : et si l'on peut suivre son impétuosité naturelle et aller où elle nous emporte, c'est encore le principe d'un plus grand mal. Car il n'est pas possible que la diversité des objets, que les différents intérêts où l'on entre, n'excitent bien des désirs et bien des passions dont la paix du cœur est altérée. La clôture et la cellule s'adoucissent à mesure qu'on les garde : mais c'est en les quittant trop souvent et trop longtemps, qu'on se les rend insupportables. Il y faut néanmoins revenir, et voilà ce qui cause les dégoûts et les ennuis. N'est-ce pas peutêtre ce qui m'en a causé une infinité à moi-même? Pourquoi sur la terre chercher si loin mon bonheur et hors de moi , lorsqu'avec Dieu et avec sa grâce, je puis le trouver dans moi et au milieu de moi?
CoTfCLtsTON. Soyez éternellement béni. Seigneur, de la miséricorde que vous m'avez faite, en me retirant dans votre sainte maison. Ce n'est pas seulement pour la vie future et pour mon salut un lieu de sûreté, mais c'est pour tout le cours de cette vie présente une demeure de paix. Il est vrai , Seigneur, qu'il y faut avoir un certain attrait et un certain goût, et ce goût de la retraite n'est pas une des moindres grâces que puisse recevoir de vous une âme religieuse. Vous me l'accorderez, cette grâce, puisque je vous la demande, et que vous savez combien elle m'est nécessaire.
Détachez mon cœur de tous les vains amusements qui peuvent le distraire et le dissiper, et qui ne l'ont en effet que trop dissipé et que trop distrait jusqu'à cette heure. Faites-le rentrer au dedans de lui-même et inspirez-lui cet esprit intérieur, qui seul est capable de le tenir dans le recueillement f t dans le calme. Toute autre chose où je voudrais établir mon repos en ce monde peut me manquer ; mais ma retraite ne me manquera point, et ee sera toujours ma ressource et mon refuge.
Vous surtout, mon DieU, vous ne me manquerez point dans la vie la plus obscure et la plus cachée. Je vous y trouverai , et qu'ai-je à souhaiter de plus? C'est là que l'âme s'entretient avec vous, qu'elle vous parle et qu'elle vous entend, qu'elle vous possède et qu'elle vous goûte. Mais vous n'êtes point dans le bruit : du moins vous ne vous y faites guère connaître ni guère sentir. O mon Dieu , où serais-je bien sans vous , et où puis-je être mal avec vous ? Que m'importe d'être connu du monde , honoré dans le monde, ou de ne l'être pas, si je vous ai toujours pour témoin, et si vous m'honorez de votre présence? Vous seul me tiendrez lieu de toutes choses ; et dans mon obscurité et mes ténèbres, je serai plus en état de vous dire sans cesse, ûveç la même consolation que vous le disait un
de vos plus fidèles serviteurs tout.
Mon Dieu et mtm
CONSIDÉRATION
SUR LES CONVERSATIONS AVEC LE PRO- CHAIN
Il y a peu d'ordres religieux où tout commerce avec le prochain soit absolument interdit. Dans la profession religieuse, comme ailleurs, on a certaines heures où l'on peut converser ensemble , et il n'est point même défendu d'avoir quelques connaissances au dehors ni de les entretenir. Mais il est vrai du reste que dans les conversations avec le prochain , il se glisse bien des abus où nous tombons trèscommunément, et dont nous ne pouvons mieui nous garantir que par trois règles générales, qui sont pour nous d'une extrême conséquence. U première, que nos conversations soient toujours accompagnée d'une modestie religieuse et d'une sage retenue; la seconde, qu'elles soient solides et utiles; et la troisième, que la charité y règne, et qu'elle en éloigne tout ce qui est contraire à l'esprit d'union et de paix.
Premier point. Conversations accompagnées d'une sage retenue et d'une modestie religieuse : car , de même qu'il y a pour les personnes du monde des bienséances du monde, il y a, pour les religieux, des bienséances religieuses ; et, par rapport à la manière de converser, il est constant qae mille choses où l'on ne trouve point à dire dans un homme du monde deviennent peu séantes dans uo rehgieux , et sont même tout à fait répréhensibles. C'est donc particulièrement aux religieux que convient l'avis de l'Apûtre, lorsqu'il disait aux premiers fidèles : Faites voir en tout votre modestie. (Philipp., 4.) Elle paraît dans l'air, dans le maintien , dans le geste , dans le ton de la voix , dans les termes et les expressions , dans tout l'extérieur. Ce n'est pas qu'elle ait rien d'affecté , ni de trop étudié : l'affectation n'est bonne nulle part; mais sans aucune contrainte ni aucune gêne, elle évite certains airs trop évaporés , certains mouvements trop précipités, certains gestes trop peu mesurés, certains éclats de voix trop élevés, certaines paroles et certaines expressions trop familières, surtout avecdes séculiers.
C'est une erreur dont se laissent prévenir bien des religieux, de se persuader que par des conversations toujours enjouées et peu réservées, ils se rendent plus agréables au monde , et s'en attirent plus aisément l'estime et la confiance. Le mondée^ au contraire le censeur le plus éclairé et le plus sévère que les personnes religieuses aient à craiodre. Il sait parfaitement quelles mesures ella doireot
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garder, et quels égards elles doivent avoir h la sainteté de leur profession; il y fait une réflexion particulière , et tout libertin , tout déréglé qu'il est, il exige de leur part une régularité et une circonspection qu'il porte même quelquefois jusqu'au scrupule.
Ainsi dans les entretiens d'un religieux, le monde veut voir de la gravité, du recueillement, de la modération , de la discrétion , de la sagesse ; et ^'11 en rencontre quelqu'un où il remarque tous ces ciiractères, c'est de celui-là qu'il s'édifie et en celuilà qu'il se confie. Tout autre ne lui est bon que pour lamusement. On peut dire même qu'il n'est presque bon à rien autre chose dans l'intérieur d'une communauté : on le laisse parler et discourir tant qu'il lui platt, et comme il lui plaît; mais ses discours, souvent sans ordre et sans règle, font peu d'impression, et l'on n'y donne qu'une attention trèslégère.
Selon la maxime ordinaire, la bouche parle de l'abondance du cœur; et c'est encore une vérité, que le cœur se répand par la bouche. De là donc on peut conclure d'une personne religieuse trop vive et trop mondaine dans ses façons de parler, qu'elle est déjà fort dissipée au dedans d'elle-même, et que dans la suite elle ne fera que se dissiper toujours davantage. Une âme recueillie, et qui porte partout la présence et la vue de Dieu , ne s'abandonne point de la sorte à ses vivacités naturelles. Elle est honnête et affable, mais sans s'épancher tant au dehors, ni entrer en de si grandes agitations : elle n'est ni sauvage ni mélancolique; mais au milieu de sa joie, et dans les démonstrations qu'elle en donne , elle ne perd rien de tout le sérieux qui la doit tempérer : elle ne demeure point dans un triste et morne silence, mais elle ne cherche point aussi à tenir seule la conver^tion , ni à maîtriser tous ceux avec qui elle traite : elle dit simplement ce qu'elle pense , et laisse à chacun le loisir de s'expliquer à son tour, n'interrompant jamais , et toujours plus prête à écouter qu'à se faire entendre. Qu'on éviterait de fautes dans la société, si l'on se formait sur ce modèle, et si l'on ne s'écartait jamais du respect chrétien et religieux qu'on se doit les uns aux autres!
Second point. Conversations solides et utiles. Ce n'est pas à dire qu'elles doivent toujours rouler sur des matières spirituelles et de pure piété : cela serait à souhaiter parmi des religieux ; mais , après tout, comme la religion accorde quelques heures d'entretien pour récréer l'esprit et pour le relâcher, elle donne là-dessus un peu plus de liberté, et ne défend point de mêler dans la conversation des sujets moins relevés et moins importants : c'est une tolérance raisonnable et très-convenable.
Mais ce qui ne conviendrait en aucune sorte, ce serait, 1** qu'entre des personnes religieuses on ne s'entretînt ordinairement que de bagatelles et qu'on employât des temps considérables en de puérils et de vains discours ; 2* qu'on ne parlât que des affaires du monde , et de ce qui s'y passe ; qu'on nb s'assemblât que pour contenter sur cela sa curiosité, et pour entendre le récit de tous les bruits qui courent et de toutes les nouvelles qui se répandent; 3<* qu'aux heures mêmes où le silence est ordonné , on se réunît plusieurs ensemble , en des lieux particuliers et contre la règle, pour se rapporter mutuellement tout ce qui se fait dans une communauté , et pour en raisonner fort inutilement ; 4» que dans toutes ces conversations soit particulières , soit publiques , on ne dît pas peut-être un mot de Dieu ni qui pût porter à Dieu ; mais qu'on n'y débitât que des maximes toutes conformes à l'esprit du monde et à ses sentiments; 5* qu'on laissât tomber l'entretien dès que quelqu'un commencerait à le tourner sur les choses du ciel , et à y jeter quelques paroles d'édification ; qu'on en conçût du dédain , et qu'on en témoignât du dégoût et de l'ennui. Voilà, encore une fois, ce qui ne peut s'accorder avec la sainteté de l'état religieux.
Quand , après une conversation où Ton ne s'est rempli l'esprit que d'idées frivoles , on se trouve devant Dieu et dans la prière, sans goût, sans onction, sans attention , y a-t-il lieu d'en être surpris ? Une bonne réflexion qu'on eût entendue dans un entretien plus solide eût nourri l'âme, et eût allumé toute sa ferveur ; car souvent il n'en faut pas davantage. Ces deux disciples à qui Jésus-Christ ressuscité se joignit sur le chemin d'Emmaus se sentaient tout brûlants de zèle, pendant qu'il conversait avec eux et qu'il leur expliquait les divines Écritures. Mais que remporte-tHon de la plupart des conversations? un cœur vide, une imagination égarée, beaucoup d'indifférence et de sécheresse dans le service de Dieu, Il n'y a que trop de personnes religieuses qui pour • raient en rendre témoignage.
Ce qui paraît encore plus à déplorer, c'est que des religieux aient quelquefois de longs entretiens, même avec des séculiers, sans jamais leur rien dire des vérités du christianisme , ni qui regarde le salut. On craint de les rebuter par ces sortes de discours, et qu'ils n'en fussent bientôt fatigués. II est vrai qu'il y faut de la prudence, et qu'on ne doit pas faire de la conversation une prédication perpétuelle. Mais d'ailleurs trois choses sont certaines, 1« Les séculiers ne se rebutent point si aisément qu'on le pense, de ce que leur dit une personne religieuse pour les édifier et leur inspirer des sentiments chrétiens. Si c'était un homme engagé comme eux dans le monde qui leur tînt de pareils discours, peut-être en seraient-ils étonnés et en feraient-ils quelques raille*
SUR LES CONVERSATIONS AVEC LE PROCHAIN
iries : màk ils ne reçoivent pas de même ce qui vient 4e la bouche d*un religieux. Ils y font plus d'attention , et ils n*en ont que plus de respect ponr lui , Toyant qu'il parle conformément à son état , et qu*U s'acquitte en cela de son devoir. 2« Non-seulement ils ne s'en rebutent point, mais plusieurs même en sont touchés : ils s'y affectionnent et en proûtent; et s'ils avaient à se scandaliser, ce serait plutôt qu'un homme aussi étroitement dévoué à Dieu que l'est un religieux par sa profession , ne les fit jamais souvenir de leurs obligations envers ce premier maître , et du soin qu'ils doivent prendre de le servir et de se sauver. 3** Enfin , supposé que de semblables eonvorsations ne les accommodent pas, ce qui s'ensuivra de là, c'est qu'on les verra moins, et c'était l'excellent principe de saint Ignace de Loyola. Ou les gens du monde, disait-il, m'écouteront volontiers quand je leur parlerai sur des sujets édifiants , et alors Dieu en sera glorifié, et j'aurai ce que je demande; ou , dégoûtés de telles matières, ils s'éloigneront de moi, et alors ils me feront moins perdre de temps, et j'en irai moins perdre avec eux.
Et qu'est-il nécessaire , en effet , d'être tant dans le monde et avec le monde, si toutes les visites qu'on lui rend ou qu'on en reçoit ne contribuent ni à sa sanctification ni à la nôtre? Est-ce à cela que des personnes relijgieuses doivent passer presque toutes lenrs journées? Autant et beaucoup mieux vaudrait-il demeurer dans la retraite , et, selon Texpression de Jésus-Christ, laisser les morts enseve-^ Urlettrs morts, (Mattr., 8. ) Les apôtres parcouraient le monde, mais pour y enseigner, pour y catéchiser, pour y annoncer le royaume de Dieu. Voir autrement le monde, c'est, malgré le renoncement qu'on a fait au monde, être encore tout mondain, et plus peut-être qu'on ne Teût été dans le monde même.
TuoislBMS POIHT. Conversations charitables et sans o^'nse de personne. Le sage a dit en général , que celui qui ne pèche point dans ses paroles est un liomme parfait : mais on peut dire en particulier au regard delà charité, que c'est une grande perfection et une vertu bien rare, de ne la blesser jamais dans les eotmtiens. Car voilà dans les maisons mêmes religieuses , le plus commun et le plus dangereux écueil qu'elle ait à craindre. Elle s'y trouve altérée en diverses manières, dont les plus ordinaires sont :
1 . Les impatiences naturelles et les chagrins de certains esprits colères et brusques , qui ne savent s'exprimer sur rien en des termes de douceur. On ne peut presque leur parler, sans s'exposer à une réponse désagréable; et Ton a beau prendre toutes les précautions possibles, il y a toujours de leur part quelque rebut à essuyer.
% Lei contestations qui naissent, et les disputes
où Ton s'échauffe de part et d'autre. Gela vieat surtout de deux sortes de caractères très-fllciieox dans le commerce de la vie. Les premiers sont eontrodisants, et les seconds* sont opiniâtres. D'où il arme que les uns par un esprit de contradiction , formant toujours les difficultés sur ce qu'on leur dit, et les autres par un esprit d'opiniâtreté, nejoulant jamais céder, ni reconnaître qu'ils se soient trompés, oo s'échappe en bien des paroles dont les cœurs soot piqués et ulcérés.
3. Les railleries, soit qu'on soit trop libre à les faire, ou qu'on soit trop délicat à s'en offenser. Car il y a des esprits d'une tel le faiblesse, qu'il ne £rat qu'un mot pour les choquer : comme fl y en a aussi qui se laissent tellement aller à une envie dénnsuiéede railler de toutes choses et de quiconque, qu'ils le font sans ménagement et sans égard. Pourvu qu'ils se contentent, ils n'examinent rien davantage, et m s'inquiètent guère si quelqu'un en a de la peine. Cette peine toutefois n'est que trop réelle; et quoiqu'elle puisse être mal fondée , et que souvent dans celui qui la ressent ce ne soit que l'effet d'une trop grande sensibilité, il y faudrait néanmoins prendre garde; et non-seulement la charité religieuse , mais la seaie humanité le demanderait. Bien loin de cela, on prend plaisir à se jouer d'une personne. On en fait tout le sujet de l'entretien; et à ses dépens , on se donne une récréation et un divertissement peu sortable.
4. Les jugements et les murmures, ou contre des supérieurs, ou contre ceux qui se trouvent chargés de quelque ofGce dans la communauté, ou contre des particuliers. Dès qu'on n'approuve pasune chose, et combien y en a-t-il qui soient approuvées de tout le monde ? Quoi qu'il en soit, dès qu'une chose déplaît, on ne peut s'en taire. Du moins si l'on en parlait dans la vue de quelque utilité qui en dût revenir: mais on sait assez que tout ce qu*on dira ne produira rien. Pourquoi donc entre-t-on là-dessus en de si longues explications? par une maligne satisfaction qu'on goût^à déclarer ses sentiments, et par un se cret penchant à condamner et à censurer.
5. Les médisances. Ce point est plus important, et les religieux n'ont pas moins à se précautionner là-dessus que les gens du monde. Sur tout autre article , on a communément dans la religion la conscience plus timorée et plus étroite ; mais sur Tarticle de la médisance , les plus réguliers et les plus sévères ont quelquefois une conduite et des principes bien larges. Il y a peu de conversations où il ne soit parlé du prochain ; et par un malheureux enchaînement, quand une fois on a commencé, on ne cesse point qu'on n'ait dit tout ce qu'on prétend savoir, et qu'on devrait tenir secret.
La charité doit corriger tout cela , et bannir tout cola des conversations chrétiennes , à plus forte rai-
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BonJes^conversation religieuses. Point d'amertume daus les paroles, ni de brusqueries. On n^est pas toujours maître d^empécher que certains mouvements ne s*élèvent dans lecœur : mais au moins faut^ il avoir assez d*empire sur soi pour les tenir cachés au dedans, et pour n'en rien faire paraître. Point de contradictions trop fortes, ni d'altercations. Chacun a sa pensée, et chacun peut la produire, quoique contraire à la pensée des autres. Mais du moment que la question commence a dégénérer dans \ une espèce de différend, et qu'on le remarque, il Tant incomparablement mieux se renfermer dans le silence, et ne pas poursuivre, que de s'obstiner par une fausse gloire à remporter un vain avantage et d'être par là un sujet de discorde. Point de traits railleurs et piquants. Un mot assaisonné d'un certain sel et dit agréablement n'est pas toujours condamnable, pourvu que personne n'y soit intéressé, ou que celui qui pourrait y avoir quelque intérêt prenne bien la chose , et n'en témoigne aucun déplaisir. Mais après tout une raillerie trop fréquente a souvent de fort mauvais effets. Et il ne faut point alléguer pour excuse qu'il n'y a rien en ce qu'on dit que d'indifférent et que d'innocent. Ce n'est plus une raillerie indifférente ni innocente, dès que la charité en souffre; or, il n'est presque pas possible qu'elle n'en gouffre par l'extrême délicatesse de la plupart des esprits, qui s'offensent aisément, et ressentent trèsvivement les moindres atteintes. Point de murmures ni de plaintes, du moins dans les entretiens publics. Si l'on voit quelque chose à reprendre, on peut en secret s'en expliquer avec une personne de confiance , soit supérieure , ou autre : mais de s'en déclarer hautement et devant toute une assemblée, c'est une espèce de révolte , ou c'est en quelque manière vouloir l'exciter. £nlin , point de médisances : car si la médisance est un péché grief dans des séculiers, qu'est-ce dans des religieux? Parlons bien de tout le monde, ou si nous a avons rien de bon à dire, taisons-nous. En gardantces règles, on se préserve d'une infinité de désordres; on rend la société religieuse également édifiante et douce, et c'est ainsi que se Térifi ela parole du Prophète royal : Quel avantage et quel bonheur pour des frères , de vivre ensemble et dans une sainte union ! ( Ps, 132.)
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dans Tobscurité de la retraite, Jésus-Christ enfin se montra au monde pour y prêcher son Évangile, et voilà ce que nous appelons sa vie agissante. Il eut à traiter avec toutes sortes de personnes, et c'est là sans doute qu'il trouva de quoi exercer toute sa charité. Car cette vertu est plus nécessaire qu'aucune autre pour converser avec les hommes, et sans elle il n'y a point de société qui puisse subsister. Or, la charité de Jésus-Christ dans le cours de sa prédication eut surtout trois qualités , qui doivent me servir de modèle. Car ce fut une charité douce , une charité bienfaisante, et une charité universelle. Telle doit être la mienne envers le prochain, et s'il y manque un seul de ces caractères , ce n'est plus une charité chrétienne ni religieuse.
Ce fut donc d'abord une charité douce que celle de Jésus-Christ , et cette douceur parut en tout dans ses manières extérieures , dans sa retenue et sa modération inaltérable. Que n'eut-il point à endurer de la part d'un peuple grossier et incrédule , à qui il annonçait ses divines vérités ! Avec quelle condescendance ménageait-il tant d'esprits opposés , et s'y accommodait-il pour les persuader et pour les gagner? Combien de rebuts essuya-t-il sans se plaindre, combien de résistances et de contradictions? Qu'était-ce que ses apôtres ? de pauvres pécheurs, des hommes sans nom, sans éducation, sans étude, sans intelligence. Que ne lui en coûta-t-il point pour les former? Souvent ils ne comprenaient pas ce qu'il leur disait , et pour se faire mieux entendre à eux il leur répétait plusieurs fois les mêmes choses , et les leur expliquait tout de nouveau. Souvent ils avaient ensemble des contestations et des disputes, et il s'employait à les apaiser : vivant avec eux malgré le dégoût qu'ils lui devaient causer, se communiquant à eux, et bien loin de se tenir importuné de leur présence , voulant sans cesse les avoir auprès de lui.
Ainsi il a bien pu nous dire ce qu'il dit en effet dans son Évangile : apprenez de moi combien je suis doux et pacifique {Mâtth., 11 ); et en même temps apprenez comment vous devez l'être vousmêmes. L'ai-je appris jusques à présent? ai-je appris à supporter les faiblesses des autres ? Il faut bien qu'ils supportent les miennes; et n'est-ce pas une des plus grandes injustices, quand je veux qu'ils me fassent grâce sur une inûnité de choses qui m'échappent, et que je ne leur fais grâce sur rien ? Ce sont leurs mauvaises qualités qui doivent servir à perfectionner et à purifler ma charité, au lieu de l'affaiblir. Car si je n'étais obligé d'avoir de la charité et de la douceur que pour des gens accomplis et h qui rien ne manque, tout ce que j'en aurais ne serait de nul mérite : ou pour mieux direje n'en aurais pour personne, puisqu'il n'y a personne sans défaut. Si je n'avais à vivre qu'avec des anges ou avec des hommes impeccables, cette charité douce et patiente ua
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me serait pas nécessaire, parce qu'elle ne me serait de nul usage. Mais j*ai à vivre avec des esprits qui ont leurs idées particulières, comme nous avons chacun les nôtres; qui ont leurs humeurs, leurs caprices, leurs préjugés, leurs erreurs. D'entreprendre de les changer, c'est ce qui ne m'appartient pas, et de quoi je ne viendrai pas à bout. Il ne me reste donc, pour le bien de la paix et pour Tentretien de la charité , que de m'accommoder à eux autant qu'il est possible, et de les gagner par ma douceur.
BienJieureux les débonnaires, parce qu'ils posséderont toute la terre (Matth., 5), c'est-à-dire, qu'ils se concilieront tous les cœurs. Suis-je de ce nombre; ou plutôt, combien là-dessus ai-je de reproches à me faire? Combien de fois , au lieu d'user envers le prochain d'une charitable indulgence, lui ai-je fait ressentir mes dédains et mes hauteurs ? Conjbien à son égard m'est-il échappé, et m'échappet-il sans cesse de paroles aigres , de manières brusques, de mépris? Souvent même je n'y fais nulle attention , et je ne crois pas qu'il y ait rien en tout cela dont on doive s'offenser. Ce serait bien pis si je venais , comme quelques-uns , à m'en applaudir et n m'en savoir bon gré. Voilà ce qui trouble toute une communauté; voilà ce qui y fait naître les divisions , et ce qui y cause les différends et les démêlés. Un peu plus d'empire sur soi-même préviendrait tous ces maux, et qu'y a-t-il que je ne dusse sacrifier pour les arrêter.^
Second point. La même charité qui fit supporter à Jésus-Christ avec tant de douceur et tant de patience les imperfections de ceux avec qui il eut à converser et à traiter, lui fit encore employer son pouvoir tout divin à les combler de ses grâces. Car ce fut une charité bienfaisante. // parcourait les villes et les bourgades, en faisant du bien à tout le monde {Act., 10) ; chassant les démons, consolant les affligés, guérissant les malades, ressuscitant les morts, annonçant le royaume de Dieu, et travaillant sans relâche au salut des âmes.
Je ne suis pas en état de faire, comme Jésus- Christ, des miracles en faveur du prochain. Il ne dépend pas de moi de rendre , comme ce Dieu sauveur, la vue aux aveugles , l'ouïe aux sourds , la parole aux muets, la santé aux paralytiques et aux moribonds. Mais , du reste , il y a chaque jour , surtout dans une communauté , mille occasions de se rendre des services mutuels , de s'entr'obliger et de s'entr'aider. Or , voilà ce que fait la charité chrétienne , à plus forte raison la charité religieuse. Aije là-dessus tout le zèle et toute l'ardeur nécessaire.^ Ne suis-je point de ces âmes indifférentes , qui ne sont occupées que d'elles-mêmes , et qui ne veulent se gêner en rien pour faire plaisir aux autres ? Si, par mon office, je me trouve dans une obligation parti-
culière de leur prêter secours et de pourvoir à leun besoins , comment est-ce que je m'eo acquitte? Le fais-je avec exactitude ? Le fais-je volontiers et avec affection ? Du moins suis-je assez charitable pour leur souhaiter le bien que je ne puis leur procnrer? Le suis-je assez pour prendre part à celui qui leur arrive, et pour m'en réjouir? Le suis-je asscc pour compatir à leurs maux et pour entrer dans leurs peines , lorsqu'il leur survient quelque afOiction et quelque disgrâce? Car la charité exige toat cela de moi.
Mais n'est-ce pas en tout cela que je l'ai mille fois blessé, et que je la blesse encore? Je n'ai que trop de vivacité quand il s'agit de moi-même, et je ne porte que trop loin les devoirs de la charité, quand je demande qu'on l'exerce à mon égard et que je crois qu'on me la refuse. Je ne lui prescris point alors de bornes , et je suis si touché de ne la trouver pas toujours disposée à me servir ! Est-ce aipsi que je b pratique envers les personnes à qui je la dois par tant de titres ? Tout me coûte, dès qu'il est question d'autrui. Au lieu de leur faire tout le bien qui est en mon pouvoir, peut-être envié-je celui qu'on leur fait, et peut-être en certaines rencontres voudrais -je le traverser et y mettre obstacle. Au lieu de les prévenir sur les choses mêmes où nul devoir propre et personnel ne m'engage, combien peut-être dans mes fonctions et mes emplois me suis-je rendu difficile à leur accorder ce qui était de ma règle et de mon ministère? Au lieu de m'intéresser dans leurs peines, et de chercher à les adoucir, n'en ai-je point eu peutêtre une joie maligne , et n'en ai-je point même été quelquefois le sujet? Jé^us-Christ nous a expressément avertis que nous serions traités de son Père comme nous aurions traité nos frères et les siens. Suivant cette mesure, qu'aurais-je à espérer de Dieu, et avec quelle assurance pourrais-je le prier de répandre sur moi l'abondance de ses grâces, si j'avais toujours un cœur aussi resserré que je l'ai eu à l'égard de ses membres et de ses enfants?
Troisième point. En quoi la charité de Jésus- Christ fut enfin plus admirable, c'est dans son étendue : car ce fut une charité universelle. Comme il avait été envoyé de son Père pour tous les hommes, et que c'était en vue de son Père qu'il les aimait, il se partageait également entre tous , et leur donnait à tous ses soins , sans acception de personne. Juifs et Gentils recevaient de lui les mêmes instructions et les mêmes guérisons, tant de l'âme que du corps. On ne le vit jamais, ni se rebuter de la misère et de la pauvreté des uns , ni se laisser préoccuper en faveur des autres par leur éclat et leur opulence. Ceux-là même qui se déclaraient le pfu^ ouvertement et avec plus d'injustice contre lui Jl était disposé à leur faire tout le bien qu'ils en pou-
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▼aient atlendre, et il ne tenait qu'à eux, en recourant à ee divin Maître , d'en obtenir toutes les grâces dont il était le dispensateur. Non-seulement il y était disposé , mais pour cela il les appelait , il les invitait et les recherchait. Si je ne porte jusquelà ma charité pour le prochain , je n*ai qu'une charité imparfaite, ou je n*ai même qu'une fausse charité , parce que ce n'est point une charité chrétivune. Car la charité chrétienne nous fait aimer le prochain par rapport à Dieu et en vue de Dieu. Or, ce motif n'est point limité, et vouloir le restreindre à certains sujets, sans l'étendre aux autres , c'est le détruire absolument et Tanéantir.
Aussi le Fils de Dieu , et après lui les apôtres , en nous recommandant la pratique de la charité comme une de nos obligations les plus essentielles , se sont-ils servis d'un terme commun : Aimez vos frères, aimez votre prochain. Cette qualité de frère, de prochain, ne convient pas moins à l'un qu'à l'autre, et par conséquent elle ne nous oblige pas moins envers l'un qu'à l'égard de l'autre. Si vous ne faites du bien , ajoutait le Sauveur du monde, et si vous u'étes préparés à en faire qu'à ceux qui vous plaisent, qu'à ceux avec qui vous êtes liés d'une société plus étroite, qu'à vos amis, par où différez-vous des païens? Car ils ont conune vous leurs connaissances, leurs amitiés, leurs liaisons. Or, la charité évangélique doit avoir un caractère de distinction et de sainteté qui la relève au-dessus d'une charité purement humaine , telle qu'était celle du paganisme, et telle qu*est encore celle du monde. C'est pourquoi le Sauveur des hommes , dans le commandement qu'il nous fait de nous aimer les uns et les autres , et qu'il appelle son précepte et sa loi , comprend mâme ceux qui se tournent contre nous et dont nous avons reçu les plus sensibles offenses : Bénissez ceux qui voits maudissent ^ souhaitez du bien à ceux qui vous veulent du niai y priez pour ceux qui vous persécutent. (Luc, 6.) Que ce degré est éminent, mais qu'il est rai;e! Tout rare néanmoins et tout éminent qu'il est , c'est un devoir nécessaire; et le christianisme, ni conséquemment la religion, ne reconnaît point d'autre vraie charité que celle-là : Dieu n'en récompense point d'autre.
Où en suis-je donc, et comment est-ce que je satisfais à c^tte obligation ? Car ce que Jésus-Christ nous a lui-même annoncé, qu'il viendrait des temps où la charité de plusieurs se refroidirait, ne s'accomplit pas seulement parmi les gens du monde , maisparmiles religieux. Elle ne s'y refroiditen effet que trop, et autant qu'elle s'y refroidit , elle s'y rétrécit. On a ses inclinations et ses antipathies ; et selon cette différence de sentiments, on tient une conduite toute différente. On a ses amis particuliers pour qui l'on n'épargne rien ; mais on ne s'intéresse guère à ce qui regarde tout le reste de la commu-
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nauté. Dans un ofQce où Ton doit à chacun les mêmes soins, on a ses prédilections; et tandisqn'on est d'une attention et d'une vigilance infinie en faveur de quelques-uns , on est d'une négligence et d'une difGculté extrême envers les autres. Se senton blessé en quelque chose, on a ses ressentiments et ses peines dans le cœur; et au lieu que la charité devrait les étoulTer, on sait bien dans l'occasion user de retour et les faire connaître.
Ce qui est encore très-ordinaire , et ce qui renverse tout l'ordre de la charité, c'est qu'on se montre plein de douceur et plein de zèle pour des étrangers, pour toutes les personnes du dehors ; et qu'on n'a que de la froideur, et quelquefois de l'amertume pour ses frères , avec qui néanmoins on est uni par des liens si intimes et si sacrés. Où est la charité de Jésus-Christ ? car ce ne l'est pas là. Elle n*est qu'en certaines âmes , dont Dieu , pour notre édification, nous met les exemples devant les yeux. Ken ai-je pas vu moi-même, et n'en vois-je pas? Il semble que ce soit la charité même ; ou il semble que leur cliarité se déploie sans cesse et se multiplie, à mesure qu'il se présente des sujets sur qui l'exercer. On les admire : mais y en a-t-il beaucoup qui les imitent? Que me sert toutefois de les admirer, si je ne travaille pas à les imiter?
Conclusion. Dieu de charité. Seigneur, c'est dans les maisons religieuses que vous avez voulu conserver l'esprit de votre Église naissante, et de ces premiers chrétiens qui la composaient. Or, ils n'étaient tous qu'un cœur et qu'une âme ; et comment, sans la charité, puis-je donc être vraiment religieux ? Il n'est pas en mon pouvoir de concilier ainsi tous les cœurs , et de les réduire à cette conformité parfaite et à cette sainte unité; mais j'y dois au moins disposer le mien , je l'y dois former, et ce sera l'effet de votre grâce.
Donnez-moi , mon Dieu , cette charité patiente qui ne s'altère de rien, cette charité bienfaisante qui ne refuse rien, cette charité universelle qui n'excepte rien. Ah! Seigneur, quelque patiente que puisse être ma charité envers mes frères , jamais le sera-t-elle autant que la vôtre envers moi ; et jamais aurai-je autant à supporter de leur part, que vous avez eu jusques à présent à supporter de moi ? Quoi que je fasse pour eux , ou que je désire de faire en vue de vous, jamais égalera-t-iltout ce que j'ai reçu de votre infinie libéralité; et dois-je enfin compter pour beaucoup d'étendre mon zèle sur tout ce qu'il y a de personnes avec qui j'ai à vivre et de sujets qui me sont présents , après que vous avez rempli de votre miséricorde toute la terre , et que vous avez étendu votre amour jusques à ceux mêmes qui vous ont crucifié?
Si donc sur la charité que je dois à mon prochain ,
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aussi bian que sur toutes les autres vertus, je tous envisage , Seigneur, comme mon modèle , j*ai bien à me confondre du peu de ressemblance qui se trouve entre vous et moi. Mais ce qui redouble ma confusion et ce qui doit y mettre le comble , c*est que je sois 61 froid et si lent aux exercices de la charité, quand vous voulez bien accepter tout ce qu'eRe me fait faire , comme étant fait à vous-même ; quand vous ne dédaignez pas d'en être le motif, que vous m*en savez gré, et que vous m'en faites un mérite auprès de vous. £h! mon Dieu, si je vous aime, comment puis-Je ne pas aimer ceux que vous avez substitués en votre place ! Or ne sont-ce pas mes frères, et n'est-ce pas vous-même que j'aime dans eux? N*est-ce pas à vous-même que je rends dans eux tous les bons offices que la charité m'inspire? Que me faut-il autre chose pour m'engager ? Un cœur est bien peu sensible pour vous , Seigneur, si cette seule considération ne lui sufGt pas.
SECONDE MÉDITATION
DES DOULEURS INTÉRIEURES DE JÉSUS- CHRIST DANS SA PASSION
Tune ait illis : Tristis est anima mea usque ad mortem ,
Alors il leur dit : Je suis dans une tristesse mortelle. Mattb., ohap. 96.
Pbi^miea point. Jésus-Christ devait être notre modèle en tout, et il a voulu , dans sa passion , nous apprendre comment nous devons nous comporter dans les peines et les afllictions de la vie. Il y en a de deuK sortes : d'intérieures, qui n'aflligent que rame; et d'extérieures, qui afQigent les sens. Or, les unes et les autres me fournissent la matière de deux importantes méditations; et quant à ce qui regarde d'abord les peines intérieures du Fils de Dieu, elles se réduisent a trois espèces, que les évangélistes nous ont marquées, et qui sont : la tristesse, Tennui, la crainte.
De quelle tristesse est-il tout à coup accablé, lorsqu'après la dernière cène qu'il avait faite avec ses apôtres, il va au jardin de Gethsemani! A peine peut-il se soutenir lui-même, et selon qu'il le déclare aux trois disciples qu'il a choisis pour l'accompagner, la douleur qui le presse est si violente, qu'elle serait seule capable de lui causer la mort : Mmi âme est triste y leur dit- il , et c'est une tristesse à en mourir. Voilà par où a commencé cette sanglante passion qu'il a endurée pour moi. Ce n'était point assez qu*il livrât son sacré corps au sui)pliee de la croix, il fallait que son âme fût livrée aux plus rudes combats, et qu'elle en ressentît les plus vives et les plus douloureuses atteintes. C'était une partie , et même la principale partie de la satisfaction qu'il devait (aire à son Père pour les péchés des hommes, parce
que c'est dans le cœur que le péché est eonçu, et que c'est proprement l'âme qui, par le dér^leiiient de fa volonté, le commet.
Quoi qu'il en soit, que fait-il dans cette tristene qui l'abat, et qu'il ne pourrait porter sans uo miracle? A-t-il recours aux vaines consolations do monde ? Cherche- t-il au moins quelque soulagement et quelque appui auprès de ses apôtres? Se laisset-il aller à l'impatience et aux plaintes; et, pour décharger son cœur du poids qui le presse, s'épancbet-il en de longs discours ? Deux ou trois paroles, e'est tout ce qu'il dit de son état. Du reste, sans s'arrêter avec ses disciples, il se retire à l'écart, il va prier, il y passe trois heures entières, le Ciel est tout son refuge et tout son soutien; et soitqu'ilen soit écouté, ou qu'il paraisse ne l'être pas, il y met toute sa eoofiance , et n'a point d'autre sentiment que d'une soumission parfaite et d'une pleine résignation : Mm Père, qu*U en soit comme vous Vordonnezj etim comme je le veux, (M atth. , 26.)
Quelque exempte que semble la profession religieuse des chagrins de la vie, il y a dans la religion aussi bien qu'ailleurs des jours pénibles et des temps de tristesse. On a partout de mauvais moments , et j'ai les miens comme les autres. Nous sommes même tellement nés, que si nous n'avions pas de vrais sujets de chagrin , nous nous en faisons d'imaginaires. Sans examiner ce qui attrista leFilsde Dieu au point où il le fut et oi!i il témoigna l'être , nous ne pouvons douter que sa douleur n'ait été aussi véritable dans son principe et aussi raisonnable, qu'elle était amèrc et sensible dans ses effets ; au lieu que ce qui fait en mille rencontres toute ma peine, ce n'est qu'une idée et qu'un fantôme; ce n'est que ma délicatesse extrême , que mon humeur inquiète, que mon orgueil, que mon amour-propre. Car si je veux bien rentrer en moi-même et sonder lefonddemonc€8ur,jetroaverai que c'est là communément ce qui le remplit d'amertume. Pourquoi étes-vous triste, ômmiAniCj et pourquoi vous troublez-vous f {Ps, 41 .) C'est que vous êtes ingénieuse à vous tourmenter, souvent sans raison , et même contre toute raison.
Mais soit que mes chagrins soient bien ou mal fondes, comment est-ce que je les supporte? Combien de réflexions également inutiles et affligeantes, dont je me ronge en secret.' Combien de vaines distractions que je tâche à me procurer, et au dedans et au dehors , sous le spécieux prétexte de guérir mon imagination , et de la détourner des objets dont elle est frappée? Combien quelquefois de dépits t d'axiimosités contre les personnes à qui j'attribue ma peine et que j*en crois être les auteurs? A l'égard même de ceux qui, constamment et de ma propre connaissance , n'y ont eu nulle part , cotnbieii m'échappe-t-il d'impatienceset de termes offensants, comme si je m'en prenais à eux, et que je fusse en
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<rolt , parce que je souffire , de les foire soufi&ir? O que ne suis-je soumis comme Jésus-Christ! Si je savais me taire, et me teuir dans un silence chrétîpji et religieux ; si je me retirais dans Ilu térieur de mou âme , et si j*y renfermais toutes mes peines ; si* pour répandre mon cœur, je n'allais qu*à Dieu, et je ne voulais poiut d'autre consolation que celle qu'on goâte dans la prière et avec Dieu : que de fautes j'éviterais! que d'inquiétudes et d'agitations je m'épargnerais ! L'ange du Seigneur viendrait, et il me conforterait; ou plutôt, le Seigneur descendrait lui-même avec toute l'onction de sa l^râoe. Il me servirait de conseil, d*ami, de confident. 11 appliquerait le remède à mon mal ; et s'il ne lui plaisait pas de m'en accorder l'entière guérison, du moins il radoucirait, et me le rendrait, non-seulement plus tolérable, mais salutaire et prolitable. J'éUm dans le dernier abattement , disait le Prophète royal, et je croyais que rien ne pouvait me consoler; mais je me suis souvenude Dieu, et tout à coup cette vue de Dieu m'a remis dans le calme ei dans la joie. {Ps. 76.) Voilà ce que ce saint roi avait plus d'une fois éprouvé : pourquoi u'éprouverais-je pas de même?
Sbcohd point. Une autre peine intérieure dont kl Sauveur des hommes se sentit atteint , ce fut l'en- Doi. // commença à s'ennuyer (M abc, 14) , dit l'évangéliste. C'éuit une suite naturelle de la tristesse qui l'accablait. Tout lui devint insipide , et il no prit plus de goût à rien. Ces grands motifs qui l'avaient auparavant animé et si sensiblement touché, sans rien perdre pour lui deleur première force, perdirent du reste toate leur pointe. Ils le soutenaient toujours, mais sans aucun de ces sentiments, ni aucune de ces impressions secrètes qui excitent une âme et l'encouragent. Tellement qu'il se trouvait comme abandonné à lui-même et à la désolation de son eoeur. État mille fois plus difficile à porter que toute autre peine, quelque violente d'ailleurs qu'elle puisse être; état où se trouvent encore de temps en temps une infinité de personnes dévotes et religieuses.
Il y a des temps où l'on tombe dans le dégoât de tous les exercices de piété et de religion. Rien n'affectionne, rien ne plaît. On est rebuté de l'oraison, de la confession, de la communion, des lectures spirituelles , de toutes ses observances et de toutes ses pratiques; peu s'en faut qu*on n'en vienne quelquefois jusqu'à se dégoûter même de sa vocation , et à concevoir certains regrets de ce qu'on a quitté dans le monde. ?I'ai-je point été bien des fois en de pareilles dispositions , et n'y suis-je point encore assez souvent? Si ce n'est point moi qui me suis réduit là par un relâchement volontaire, je ne dois point m'en affiiger : ce sont alors des tentatipns qui me peuvent être très-salutaires , et dont
il ne tient qu'à moi de profiter eu centuple, en donuant à Dieu, par ma constance, la preuve la plus certaine de ma fidélité. Mais le mal est que ce dégoût et cet ennui ne vient communément que de moi-même , que de ma négligence et de ma tiédeur. Je ne voudrais pas me faire la moindre violence pour me réveiller et pour m'élever à Dieu. Est-il surprenant alors que le poids de la nature m'entratne; et dois-je m'étonnerque Dieune se communiquant plus à moi, parceque je m'attache si peu à lui , je ne éiBse que languir dans sa maison , et que le temps que je passe auprès de lui mesemble silong?Ah!lesheures me paraissent bien plus courtes , partout où je satisfais mon inclination.
Il est vrai néanmoins, et il peut arriver quelquefois que ce ne soit pas par ma faute que je tombe dans cette langueur et que je sente cet éloignement des choses de Dieu. Mais sais-je me rendre cette épreuve aussi utile qu'elle le peut être? Je pourrais sanctifier mon erniui même et mon dégoût; je pourrais m'en faire un moyen de pratiquer les plus excellentes vertus, la patience, la pénitence, la persévérance. Ce n'est pas un petit mérite devant Dieu , que de savoir s*ennuyer pour Dieu; ce n'est pas une petite perfection que d'avancer toujours, malgré l'ennui , dans la voie de la perfection. C'a été le don des saints, et ce n'est guère le mien. Dès qu'un exercice commence a me déplaire, ou je le laisse absolument , ou je ne m'en acquitte que très-imparfaitement : je me fais du dégoût où je suis une raison de me relâcher ; au lieu que je devrais , avec la grâce de Dieu, qui m'éprouve dans ce dégoût et par ce dégoût, recueillir toute ma force et m'élever au-dessus de moi-même. Jamais David neglorifia plus Dieu qu'en lui disant : f^ous vous êtes retiré de moi, Seir gnew'y et moi je ne me suis point retiré de vous, ni de vos commandements, {Ps, 118.) C'est là que je donnerais à Dieu plus de gloire, c'est là que j'amasserais des trésors infinis de mérites.
Tboisième point*. Un troisième sentiment dont le cœur de Jésus-Clirist fut pressé et serré, c'est la crainte et la plus vive répugnance. Au milieu des ténèbres de la nuit qui Tenvironnaient, et dans ce lieu désert où il s*était retiré, toute l'idée de sa passion lui vint à l'esprit, et se trouvant a la veille d'une mort si ignominieuse et si douloureuse , il s'en fit une image qui le saisit de frayeur. L'impression fut telle que tous ses sens en furent troublés ; et l'extrême répugnance qu'il sentit le porta même à demander de ne point boire un calice aussi amer que celui qui lui était préparé : Mon père, s'il est possible, détournez de moi ce calice. ( Matth. , 26. ) Et sans doute il n'est pas étonnant qu*à la vue de tant d'opprobres où il allait être exposé, et de tant de soutïrances où son corps devait être livré, toute la.
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nature se révoltât. Jamais combat intérieur ne dut | ni ne délibéra point de la sorte. ÉtaiMI toutefois, aa
être plus violent, ni ne le fut en efifet. 11 en tomba dans une mortelle agonie, et il en fut tout couvert, depuis la tête jusqu'aux pieds , d*une sueur de sang. Mais tout cela ne se passait, après tout, que dans Fappétit sensible; et, sans égard aux révoltes de la nature, la volonté demeurait toujours également ferme et constante. Aussi , dès le moment qu'il falfut. en venir à Texécution, et que ses ennemis approchèrent pour le prendre, il ne pensa point à fuir ni à se cacher : au contraire, il s'avança lui-même vers eux ; il leur déclara qui il était : C'est moi, leur dit-il, que vous cherchez (Jean, 18); voici votre heure et r empire des ténèbres. ( Luc , 22. ) Vous pouvez faire de ma personne tout ce qui vous est ordonné. Quel effroi tout ensemble et quel courage dans cet Homme-Dieu! quelle consternation , et quelle résolution!
Quand il se présente une occasion où j'ai à me vaincre moi-même, je ne puis d'abord arrêter certains sentiments naturels qui s'élèvent dans mon cœur, et certaines répugnances involontaires. N'estce pas surtout ce que Ton éprouve dans une retraite ? Il n'y a point d'âme si tiède et si endormie, qui ne se réveille en ce saint temps et ne se ranime. Dieu parle au.cœur, la grâce éclaire l'esprit; on se reproche ses égarements et l'on en découvre les principes. De là même onvoitde quels remèdes on devrait user, et c > qu*il y aurait à faire ; on sent qu'on n'est pas ^ a beaucoup près, ce qu'on devrait être, et l'on reconnaît à quoi il tient qu'on ne le soit : mais on craint de s'y engoijcr et de l'entreprendre; on s'y propose des difficultés infinies, et l'on se défie sur cela de ses forces ; on dispute avec soi-même : mais tout le fruit de ses longs raisonnements est une incertitude où Ton ne conclut rien , et Ton ne se détermine à rien.
N'est-ce pas là peut-être l'état où je me trouve présentement? En vain je voudrais me tromper et m'aveugler : Dieu , malgré moi , ne me fait que trop connaître ce qu'il faudrait changer et réformer dans ma vie pour la rendre plus religieuse ; certains exemples que j'ai devant les yeux, les remords secrets de ma conscience, les avis de mes supérieurs, les réflexions que j'ai faites dans le cours de ma retraite, et que je fais encore, tout cela ne me permet pas d'ignorer à quoi je devrais mettre ordre , et tout cela m'inspire assez de bonnes vues et de bons sentiments. Mais qu'est-ce qui m'arrête? ce qui m'a cent fois arrêté : une vaine peur et une timidité que je n'ai pas la force de surmonter, et qui me représente les choses comme insoutenables pour moi et comme impraticables. Ces fausses terreurs dont je me laisse préoccuper vont même jusqu'à me faire imaginer mille raisons apparentes de différer, de ne point aller tout ù'un coup si avant ni si vite. Jésus-Christ ne différa
fond de son cœur, moins agité que moi? avai^il moins sujet de l'être? Cette passion, qu'il envisageait de si près , et dont il s'était si vivement retracé dans l'esprit toute l'horreur, devait-elle moins lui coûter, et avait-elle moins de quoi l'étonner? Ah! me iaisserai-je toujours intimider et déconcerter aux moindres obstacles que ma faiblesse fait naître, et qu'elle augmente dans mon idée? ou si la crainte me prévient , n'apprendrai-je jamais à me raffermir contre ses premiers mouvements, et jamais ne medirai-je aussi résolument et aussi efficacement que le dit Jésus-Christ à ses disciples : Levons-nous et tnarchonsf (Matth., 16. )
Conclusion. Aimable Sauveur, c'est par votre sagesse et votre miséricorde infinie, que vous avei voulu paraître faible comme moi, et être sujet aux mêmes révoltes intérieures que moi , afin que votre exemple m'instruisît et qu'il me fortifiât. Sans cela, 6 mon Dieu, sans cette règle et ce soutien que je trouve en vous, où en serais-je à certains moments, et que deviendrais-je? Vous voyez combien je suis différent de moi-même d'une heure à une autre, et de quelles vicissitudes je suis continuellement agité. Un jour mon âme e^t en paix , et même dans une sainte allégresse; me^ devoirs me plaisent, et je goûte le bonheur de mon état ; rien ne me fait peine, et il me semble qu'il n'y a point de victoire que je ne sois en disposition de remporter sur moi-même et sur toutes les passions de mon cœur : mais, dès le jour suivant, ce n'est plus moi : mes exercices me sont à charge; je m'en fais une fatigue, et j'y sens une opposition qui me les rend non-seulement inapides, mais très-pénibles. Ainsi, toute ma vie n'est qu'un combat perpétuel et qu'une variation , où il semble que tour à tour deux esprits tout contraires me gouvernent.
Pourquoi, Seigneur, le permettez- vous? Vous avez en cela, comme en tout le reste, vos desseins; vous avez vos vues, et des vues de salut pour moi et de sanctification. Vous voulez que je sois éprouvé comme vous l'avez été; vous voulez que je pratique dans mon état les mêmes vertus , et que j'acquière par proportion les mêmes mérites; vous voulez que j'endure le même martyre du cœur, et que je fesse le même sacrifice de toutes les douceurs de l'esprit et de toutes les consolations. Ainsi soit-il , ô mon Dieu , puisque c'est votre volonté. 11 me serait trop aisé et trop doux de vous suivre, si j'y sentais toujours le même attrait. Vous cependant , Seigneur, ne cessez point de me soutenir, non-seulement de votre exemple , mais de la grâce qui l'accompagne : que l'un et l'autre m'affermissent tellement dans vos voies, qu'il n'y ait ni tristesses, ni ennuis, ni craintes qui puissent m*en détourner; quej'ymar-
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ebe toujours du même pas , quoique ce ne soit pas toujours arec le mémo goût. Plus j'aurai à prendre sur moi pour y avancer, plus ma persévérance vous sera glorieuse, et plus vous lui préparerez de couronnes pour la récompenser.
TROISIÈME MÉDITATION
DES DOULEURS EXTÉRIEURES DE JÉSUS- CHRIST DANS SA PASSION
lp$e auUm vulneratus est propier iniquiUUes nos trot, atlrilui est propter scelera nostra.
Il a été couvert de blessures pour nos péchés , et c*est pour Dût crimei qu'il a été brisé de coups. IsaIe, chap. 53.
Pbbmiba point. Outre que Fâme de Jésus-Christ devait servir à Texpiation de nos péchés, et, par ses peines intérieures , satisfaire à la justice divine , Dieu , qui lui avait donné un corps capable de souffrir, voulait encore que ce sacré corps fût livré aux plus cruels tourments. Cest pour cela que le Sauveur des hommes endura une si rigoureuse passion , et qu'après avoir répandu tout son sang, il expira enfin sur la croix. Leçon bien sensible pour moi , et admirable modèle d*une des vertus les plus propres du christianisme, et surtout de la profession religieuse, qui est la mortification des sens.
Ce que j*ai premièrement à considérer, c'est ce que mon Sauveur a souffert ; et , pour m'en former quelque idée, il me suffit de prendre le crucifix, d'attacher mes regards sur ce corps adorable , tout ensanglanté et tout couvert de plaies; de le contempler à loisir, et d'entendre au fond de mon âme les paroles que m'adresse par son prophète ce Dieu mourant : O vous tous, qui passez par le chemin de cette vie mortelle,/al^5 attention^ et voyez si jamais il y eut des souffrances pareilles aux miennes. ( Thren. , 1 .) Je n'ai qu'à parcourir des yeux ce visage meurtri de soufflets et tout livide, cette tôte coturonnée d'épines , cette bouche abreuvée de fiel , ces mains et ces pieds percés de clous, ce côté ouvert d'une lance, tous ces membres déchirés et disloqués; voilà l'état où l'ont mis ses bourreaux , et où il est mort : que puis-je répondre à cet exemple , et que me dit mon cœur à ce spectacle?
Quand on me parle de pénitence , et qu'on m'exhorte, selon le langage de l'apôtre saint Paul , àporter sur mon corps la mortification de Jésus-Christ (2. Cor., 4), s'agit-il pour moi de tout cela , et me d6mande-^on tout cela? On exige de moi une vie austère ; mais a quoi se réduit cette austérité de vie ? aux observances de ma règle : car il n'y a point, par rapport à moi , de plus solide mortification , et c'est à , suivant les vues de Dieu , que toute ma pénitence est renfermée. Ne donner de nourriture à mon corps qu autant que la règle lui en accorde , et que celle
que la règle lui accorde; ne prendre de repos que dans le temps prescrit par la règle , et que selon la mesure du temps que la règle y a destiné; n'avoir ni pour mon vêtement, ni pour ma demeure, ni pour toutes les autres choses qui servent à mon entretien, que ce qui e^t conforme à la règle et à la plus étroite rigueur de la règle. Vaincre là-dessus toutes les révoltes de la nature , et n*écouter aucun des prétextes dont l'amour-propre a coutume de s'autoriser. Du reste, soutenir avec courage et sans m'épargner tout le poids de la règle , dans les exercices laborieux où elle m'applique, dans les veilles de la nuit, dans léchant du chœur, dans le travail des mains, dans lesfonctions et les fatigues de mon emploi, dans tout ce qui regarde mon ministère. Vivre de la sorte , non pas pour un jour, ni pour une semaine, ni pour une aimée , mais sans interruption et sans relâche, jusques à la mort : voilà de ma part tout ce que Dieu attend , et de quoi il se contente; voilà où je puis me fixer. Il est vrai que cela est mortifiant, et il est surtout vrai que cette continuité est bien pénible et bien pesante : mais après tout, qu'y a-t-il là qui soit comparable aux douleurs et à la passion de Jcsus- Christ?
Cependant, ne suis-je pas obligé de reconnaître ici devant Dieu et à ma confusion , que ma principale étude dans la ^ie et mon soin le plus ordinaire est de m'adoucir, le plus qu'il m'est possible, toutes ces mortifications de mon état ? combien en retranclie-t-on , et combien de soulagements cherche-t-on à se procurer d'ailleurs ? Les raisons en apparence ne manquent pas pour cela, et Ton sait bien s'en prévaloir. Je l'ai bien su moi-même jusques à présent. C'est-à-dire, pour ne me point flatter, et pour méjuger de bonne foi , que j'ai bien su me tromper, et que je prends encore plaisir à demeurer dans mes erreurs, parce qu'elles me sont commodes et qu'elles favorisent ma lâcheté. Que je changerais bientôt de sentiment et de conduite , si les souffrances de Jésus- Christ étaient bien gravées dans mon cœur, et si je les avais plus fortement imprimées dans mon souvenir! Tout me deviendrait léger; tout me deviendrait au moins soutenable. Quoi que pût dire la nature, je lui répondrais que je ne souffre rien en comparaison de mon Sauveur, et que s'il m'en coûte quelque chose, ce n'est pas, comme à lui , jusqu'à verser du sang. Je me dirais , et je dois en effet me le dire sans cesse , que si je ne puis vivre sur la croix , j'y puis mourir; et qu'il vaut mieux y mourir, que de vivre et de mourir sans pénitence.
Second point. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il tant souffert? Autre considération non moins solide ni moins touchante. Il a souffert, parce qu'il s'y était engagé pour la gloire de son Père et pour le salut des hommes. C'était un engagement libre dans son
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prindpe et pleinement volontaire. Il pouvait ne pas T péchés^ de purifier mon âme devant- Dieu, d*avofr
accepter la condition qui lui avait été prescrite, de souffrir et de mourir, s'il voulait sauver le monde et réparer Tinjure laite à Dieu. Mais Thonneur de son Père lui était trop cher, et il s'intéressait trop h notre saint, pour ne sacrifier pas à l'un et à l'autre son sang et sa vie. Voilà de quelle manière il avait contractéde lui-même une obligation si rigoureuse. En conséquence du consentement qu'il y avait donné, cette loi, à laquelle il eût pu ne se pas soumettre^ était devenue pour lui comme un devoir indispensable, et c'est ainsi qu'// s'esi fait obéissant Jusques à la mort et à la mort de la croix, ( Phil.y 2.)
Quand il n'y aurait que la qualité de chrétien dont je suis revêtu, elle suffirait pourm'engager à vivre dans une continuelle pratique de la mortification de mes sens. En nous appelant au christianisme , Jésus-Christ nous a dit à tous sans exception : Quiconque veut venir après moi, qu'il se renonce soimême, et qu'il porte sa croix tous les Jours ; sans cela Von ne peut être, mon disciple, (Luc, 9.) Or, si c'est là la vie d'un simple chrétien , que doit être la vie d'un religieux? Car outre l'engagement commun et général que nous avons tous comme chrétiens, à une vie pénitente et mortifiée, j'en ai un particulier comme religieux , et je n'y puis manquer sans démentir ma profession. Mon état ^sit essentiellement un état de pénitence; et en l'embrassant, j'ai voulu , ou j'ai dû vouloir embrasser tout ce qui s'y trouve inséparablement attaché. En prononçant mes vœux, j'ai spécialement promis de suivre Jésus- Christ, et par conséquent de marcher dans la même voie que lui , qui est une voie de souffrance et de renoncement aux aises de la vie. J'y marche en effet, et je ne puis plus me dispenser désormais d'y marcher, ou volontairement, ou malgré moi. Ma parole est donnée; et de force ou de gré , il faut vivre comme les autres, observer la même règle et pratiquer les mêmes austérités.
Peut-être par ma lâcheté et par la recherche de certaines commodités , puis-je , non pas absolument secouer le joug de la mortification religieuse, mais le diminuer; et c'est ce que je n'ai que trop fait depuis bien des années. Mais qu'est-il arrivé de là ? Deux choses dont je ne saurais assez gémir : c'est que j'ai perdu tout le mérite de ce qu'il y a dans ma règle de plus austère et de plus mortifiant; et d'ailleurs , que j'en ai perdu toute la douceur. Car il y a dans la mortification même une douceur secrète et très-sensible, mais qui n'est que pour les âmes vraiment mortifiées : or, ce n'est pas l'être , que de se ménager autant que je fais , au milieu même des rigueurs et des mortifications dont il n'est plus en mon pouvoir de m'exempter.
Oeureux engagement delà religion ! Elle me four- //// tous les moyens de satisfaire à Dieu , pour mes
part aux souffrances du Fils de Dieu. Ifoo-seilement elle me les fournit , ces moyens si salotains, mais elle m'y assujeuit. C'est une pénitence journalière, habituelle, toujours présente. Toute autre pénitence qui serait purement de mon choix me pourrait être suspecte, parce que je craindrais, ou qu'elle ne fût pas suffisante , ou qu'elle ne fût pas conforme aux desseins de Dieu ; mais je ne puis oie défier de celle-ci, puisque je ne l'ai prise que par la vocation divine, et que c'est Dieu même qui Ta ^la^ quée. Qu'il en soit éternellement béni , et que j'en sache utilement profiter !
Tboisième point. Enfin , comment Jésus<:hrist a-t-il souffert? Avecune patience invincible, et avec une constance inaltérable. Sa patience en fit, selon la figure du Prophète , comme un agneau à qui l'on enlève sa toison, sans qu'il fasse nufie résistance; ou comme une brebis qu'on mène à Tautel pouf f être immolée, et qui s'y laisse conduire sans se plaindre. Quel silence garda-t-il devant Pilate, qui le condamna? Dit-il une parole contre les Juifs qui le traînaient au milieu de Jérusalem lié et garrotté; contre les soldats qui le déchiraient de fouets dans le prétoire, ou qui lui enfonçaient une couronne d'épines dans la tête; contre les bourreaux qui lui pe^ çaient de clous les pieds et les mains , et qui l'attachaient à la croix ? On eût cru qu'il était insensible: mais voilà l'effet de la patience dans les maux qoi affligent le corps et dans les plus violentes douleurs. Ce n'est pas qu'on ne les ressente, et même trèsvivement : mais si l'on n'est pas toujours maître d'arrêter quelques plaintes que la nature arrache et qui lui sont une espèce de soulagement , du moins l'esprit de mortification et de patience en étoufie une grande partie, et modère l'autre.
Avec cet esprit de patience et de mortification, je ne ferais point tant de retours sur moi-même aux moindres inOrmités qui m'arrivenl, et je n'aurais point de compassion de moi-même. Je ne témoign^ rais point tant ce que je souffre! et je n'en parlerais point en des termes si vifs , ni avec tant d'exagération. Je ne m'épancherais point en tant de ma^ mures, ni avec tant d'aigreur, dès qu'il me manque quelque chose. Je ne m'épargnerais point tant, ni ne voudrais point tant l'être. Je me soumettrais à tout, j'endurerais tout sans rien dire; ou je dirais seulement comme saint Paul , que je dois êtie tout revêtu de la mortification de mon Sauveur. Voiâ comment je parlerais , et ce que je penserais : mais pourquoi est-ce que je parle et que je pense toata(^ trement ? c'est que je ne sais guère ce que c'est que la vraie mortification, et que je ne l'ai guère dans le cœur.
Mais ce que je sais encore moins , c'est ^ joio-
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la patience évangélique et à la mortiGcation use une ferme et inébranlable constance. La ce du Fils de Dieu ne se démentit pas un mousques au dernier soupir, qu'il rendit sur la C'était là qu'il devait consommer son sacrit il n'y avait que la mort qui dût mettre fin à iileurs. On veut bien quelquefois mortifier sa et l'on est disposé à souffrir ; mais de persé- Jans cette sainte disposition , et de soutenir slâche cet état , c'est de quoi il 7 a peu d'exem-
8ont maintenant ces religieux si ennemis de irps, qu'ils portaient toujours jusqu'au tom- 1 même haine contre lui , et qu'ils ne cessaient ersécuter qu'en cessant de vivre? Saint Fransconnaissait même en mourant qu'il avait le sien avec un excès de rigueur : hélas! ne •t-on pas tous les jours dans un excès tout !? A peine ai-je fait quelque effort pour domps sens et leur ai -je une fois refusé ce qu'ils daient, que je me crois en droit de les déager dans la suite, et de condescendre à toutes liblesses. La plus légère incommodité me sufr m'interdire tout exercice de pénitence, et l'accorder des soulagements dont je me passert bien, si je savais prendre un peu plus sur ; que je ne voulusse point tant me flatter. Plus » dans mes années , plus je me persuade que retrancher de la sévérité de ma règle , comme it âge l'on n'était pas également religieux. Il li qu'il y a des égards à avoir et des mesures îr; mais ces mesures ont des bornes, et sou- Q ne leur en donne point. Ah! ne comprenjamais quel est le bonheur d'un religieux , rès avoir vécu dans la mortification , a l'avan- 'y mourir, et expire comme Jésus entre les e la croix !
CLUSiON. Dieu rédempteur du monde, Seipuisque c'est par la croix que vous m'avez comment puis-je autrement me sauver moi- , et quand je le pourrais , comment le vou- 8? En vous faisant mon Sauveur, vous vous it mon guide dans le chemin du salut , et par uent je ne puis prétendre à ce salut que vous ; mérité, qu'autant que je vous suivrai dans de la croix que vous m'avez enseignée.
s supposant même que je pusse prendre une 'oute, y pourrais-je consentir? Toute ma rai- 3Ute ma religion ne s'élèverait-elle pas contre Juoi , Seigneur, je vois votre sacré corps , ce nnocent, meurtri, déchiré de coups, et je voulatter une chair aussi criminelle que la mienne, •oir pour elle que de l'indulgence ! Je vous breuvé de fiel et de vinaigre, et je voudrais iter mes appétits; je me plaindrais qu'on ne
leur accordât pas ce qu'ils désirent! je vous voîa finir votre vie daris le plus cruel supplice, et je voudrais passer mes jours dans une vie aisée et douce I Hé, Seigneur, le disciple, et même le serviteur et l'esclave, doit-il donc être mieux traité que Je maître? Quand après m'être bien épargné, moi chréticti, moi religeux , moi dévoué à vous par tant de titres, je paraîtrai devant votre tribunal, comment soutiendrai-je l'affreuse différence qui se trouvera entre vous et moi? Comment la puis-je dès maintenant soutenir, et que faut-il autre chose pour me combler de confusion , qu'un regard vers vous et vers votre croix? Ou plutôt, Seigneur, que faut-il autre chose pour me ranimer, pour réveiller en moi l'esprit de mortification et de pénitence, pour me revêtir d'une force toute nouvelle, et pour affermir contre les plus rudes combats des sens et de la nature toute ma constance? Non, mon Dieu, je ne sais plus rien, ni ne veux plus rien savoir désormais comme votre apôtre , que Jésus crucifié. Voilà toute ma science. Ce serait peu de la posséder en spéculation, si je ne la réduisais en pratique. Vous contempler sur la croix. Seigneur, c'est un moyen de sanctification : mais porter soi-même sa croix et la bien porter, c'est la sanctification même et la plus sublime perfection.
CONSIDÉRATION
SUR LA LECTURE
La lecture a été de tout temps un des exercices les plus ordinaires et les plus recommandés, nonseulement aux personnes religieuses , mais en général à toutes les personnes de piété, même dans le monde. Elle a servi à la conversion d'une infinité de pécheurs , et c'est elle encore qui sert de nourriture à la vraie dévotion, et qui contribue extrêmement h l'entretenir. Mille exemples l'ont fait connaître, et voilà pourquoi dans tous les ordres religieux l'on a pris soin de marquer un temps particulier pour cette pratique si salutaire. Or, comme il y a de mauvais livres , qu'il y en a d'indifférents , et qu'il y en a enfin de bons , il faut de même raisonner des lectures. Il y en a de mauvaises, qui sont défendues; il y en a d'indifférentes , qui sont tolérées ; et il y en a de bonnes , qui sont prescrites et ordonnées. C'est par rapport à ces trois caractères que nous pouvons considérer tout ce qui regarde la lecture.
Premieb poiht. Lectures mauvaises et défendues. Il y en a de deux sortes. Les unes sont mauvaises ou du moins dangereuses par rapport à la foi et à la vraie piété. Les premières , qui peuvent corrompre les âmes et les porter au vice, ne sont pas communes dans les maisons religieuses, et c'est us
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article sur lequel il y a peu de réflexions h faire. IVIals pour les lectures capables d'altérer la foi , et d'éloigner du droit chemin d'une solide piété , elles ne sont que trop fréquentes, et Ton ne peut user làdessus de trop de vigilance ni de trop de précaution. Combien y a-t-il de livTes qui se répandent , et qui sont évidemment remplis d'erreurs condamnées par l'Église ? Combien y en a-t-il dont la doctrine est au moins très-suspecte , et dont le poison est d'autant plus à craindre, qu'il est plus subtil et plus caché? Combien sont pleins de maximes qui ne tendent qu'à décréditer d'anciennes et de bonnes pratiques, et qu'à les abolir pour en substituer de nouvelles ? On peut dire certainement que ce sont là de mauvaises lectures. Aussi l'Église en a-t-elle trèsexpressément défendu quelques-unes; et quoiqu'elle ne se soit pas si formellement expliquée sur les autres , parce qu'il en faudrait venir à de trop longues discussions , ses ministres et ses vrais pasteurs s'en sont assez déclarés pour elle, et ont pris soin de découvrir aux âmes fldèles le venin qu'on leur présentait.
Lectures surtout nuisibles aux personnes du sexe, qui, n'ayant pas certaines connaissances , se laissent plus aisément préoccuper et surprendre. Et c'est une réponse bien frivole que ce qu'elles disent ordinairement pour leur défense, savoir, qu'elles ne remarquent rien que d'édiûant dans ces lectures qu'on voudrait leur interdire, et qu'elles n'en voient pas la contagion. Voilà comment elles raisonnent; et c'est justement raisonner comme si , prenant une liqueur empoisonnée, elles se croyaient en sdreté, parce qu'elles n'y aperçoivent rien que d'agréable à la vue et au goût. Il serait à souhaiter qu'elles la vissent, cette contagion ; car alors elles seraient plus en état de s'en préserver. Mais ne la voyant pas , et étant néanmoins d'ailleurs averties qu'il y en a, la sagesse leur dicte-t-elle autre chose, sinon qu*elles doivent absolument rejeter ce qui pourrait, sans qu'elles y prissent garde, les infecter et les égarer? Ce n'est point toutefois ainsi que la plupart en usent. Dès là que certains livres ont cours dans le monde, on veut les voir; et par un fond de malignité qui nous est naturel , c'est assez que ce soient des livres notés et proscrits , pour piquer davantage la curiosité et pour la redoubler. En vain des supérieurs sages et vigilants prennent des mesures pour leur fermer l'entrée dans une communauté : on sait les soustraire à leur vigilance et les faire venir dans ses mains. On les lit secrètement, mais assidûment , et l'on en repaît son âme comme de la nourriture la plus exquise.
Ce qu'il y a de merveilleux , c'est que tout cela se fait sans scrupule , malgré les condamnations les plus formelles et les plus rigoureuses des puissances ecclésiastiques. Elles s'uniraient toutes, et lance-
raient tous leurs anathèmes , qu'on ne reviendrait pas de ses préjugés et de son entêtement. En vérité, peut-on croire alors qu'on soit conduit par l'Esprit de Dieu ? Peut-on espérer que Dieu répande sa bénédiction sur de semblables lectures ? peat-on s'assurer qu'on n'ait rien à craindre, ni rien à se reprocher du côté de la conscience? et si l'on se le persuade, n'est-ce pas une des plus grossières illusions ?
Il serait plus religieux d'observer les règles suivantes, et de s'y attacher inviolablement : 1 * de ne lire aucun livre contre le gré des supérieurs ; 2" de consulter sur chaque livre qu'on Ut, ou qu'on aurait dessein de lire, un directeur éclairé et d'une doctrine éprouvée; 3"* de mortiûer une démangeaison extrême qu'ont des personnes religieuses , de voir tout ce qui s'écrit et qui se débite , se figurant qu'elles sont en état d'en juger, et qu'il n'y a là-dessus pour elles , ni peine à se faire , ni risque à courir; 4° de s'abstenir généralement de toute lecture suspecte; car il suffît qu'elle soit suspecte. Or, peut-oo ignorer que bien des ouvrages , dont on est si curieux, sont au moins des livres suspects, et trèssuspects? Si Ton avait suivi ces principes en plusieurs communautés, la fol y serait plus pure, l'esprit des saints fondateurs s'y serait mieux conservé; les partis ne s'y seraient point élevés , et l'union des cœurs y aurait été par là même beaucoup mieux cimentée et mieux entretenue; on n'aurait point lieu de déplorer les brèches qui s'y sont faites à Tancienne discipline et à l'exacte régularité, comme à la solide piété des premiers temps.
Second point. Lectures indifférentes et tolérées. Il y a des livres qui ne sont ni mauvais ni bons, par rapport à la foi ou aux mœurs. Ce sont des ouvrages d'esprit, dont les sujets ne regardent ni les vérités de la religion , ni les devoirs de la piété. On les lit pour passer le temps, et par une espèce de récréation , sans y chercher aucun fruit pour l'édifîcation de son âme, mais aussi sans y craindre aucun danger. Dans les maisons bien régulières , et où l'observance est encore en sa première vigueur, on ne s'arrête guère à ces sortes de lectures. Ce sont des amusements peu profltables, surtout pour des filles qui se sont dévouées au service de Dieu, et qui n'ont nul besoin de cultiver certains talents, ni d'acquérir certaines connaissances. L'oraison, la méditation des choses saintes , le chant du cbœur, quelque lecture édifiante , quelques conférences entre elles, et quelques conversations sages et utiles; du reste le travail , selon les différentes fonctions où l'obéissance les emploie; voilà l'occupation qui leur convient, et ce qui doit remplir toute leur journée.
Aussi la règle n'en marque-t-elle pas commune-
ment dafantufge. Cependant , par une tolérance qui \iÊtQ à peu a*est introduite , et qui ne croit que trop , la plupart des personnes qui conduisent les communautés n*ont pas cru devoir se roidir contre ces lectures, jusqu'à les défendre absolument et à les proscrire. Ainsi le silence des supérieurs, et je ne sais quel usage, semblent les autoriser.
Mais si Ton n*a pas assez d'empire sur soi-même pour se refuser ces vains délassements d'esprit et pour 8*en priver, du moins doit-on prendre garde à 1 bien des désordres où Ton tombe sur cela , et à jbien des abus qui s'y commettent. 1* Dès qu'une , fois on y a pris goût , on y donne trop de temps. jD^one lecture à laquelle quelques moments dej Traient suffire, on se fait un exercice journalier et * habituel , car le goût est toujours accompagné de quelque passion; et quand la passion de lire s'est emparée d'un esprit, on ne connaît plus de bornes et Ton ne garde plus de mesures. 2<> Ce qui arrive de là, c'est qu'on s'entête tellement d'une lecture qui plaît, qu'on en néglige ses pratiques ordinaires et ses devoirs; on en retranche une partie, et Ton s'acquitte précipitamment du reste. Si pendant le jour on ne peut se ménager tout le temps qu'on souhaiterait, on le prend sur son repos pendant la nuit ; et pourvu que l'on se contente , on n'a égard , ni à la r^le qu'on viole, ni même à sa santé qu'on endommage. 3<» Ce qu'il y a encore de très-pernicieuz, c'est que par ces lectures profanes dont on se laisse vainement repattre l'imagination , et dont on se fait ou une étude, ou un divertissement, on vient à se dégoûter peu à peu des livres spirituels, on ne les lit plus que par manière d'acquit et que pour ne les pas abandonner tout à fait; mais à peine en a-^on parcouru des yeux quelques pages, qu'on retourne incessamment aux autres, et qu'on y porte toute son attention. Les meilleurs ouvrages, et les plus remplis , non-seulement de religion , maïs de sens et de raison, ne paraissent rien en comparaison de ceux-ci. On ne les croit propres que pour des commençants et pour des novices , et, par on renversement dont gémissent toutes les personnes sages, on préfère, comme disait l'Apôtre, de frivoles discours à la plus saine doctrine, et des fables à la vérité. 4*" Encore tire-t-on de là une espèce de gloire. On se pique d'un discernement plus juste et plus fin pour reconnaître les livres bien écrits et pour en juger; on se charge la mémoire de divers endroits qu'on a recueillis, et qu'on récite bien ou mal, mais toujours avec une certaine ostentation : on acquiert ainsi le nom de fille habile , ou l'on prétend l'acquérir; on en est jaloux, et l'on ne se souvient pas que la plus belle science d'une âme religieuse est de savoir s'humilier, s'avancer dans les ▼oies de Dieu , et se sanctifier. Or, voilà ce qu'on n'apprend guère dans ces livres qu'on rechercheavee
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tant de soin , et toute autre science néamnoins sans celle-là n'est que vanité.
Tboisième point. Bonnes lectures, et expressément ordonnées. Deux choses contribuent à rendre une lecture utile et salutaire: la qualité du livre qu'on lit, et la manière dont on le lit. Quant à la qualité du livre, quoiqu'il y ait sans doute des livres de piété beaucoup meilleurs les uns que les autres , chacun, dans le choix qu'on en doit faire, peut se consulter soi-même , et suivre là-dessus son attrait. Quelques-uns aiment mieux des livres qui les ins* truisent, et d'autres préfèrent les livres qui les affectionnent et qui les touchent. Ceux-là prennent plus de goût aux histoires et aux vies des saints , qui leur mettent devant les yeux des exemples à imiter; et ceux-ci en ont plus pour les traités spirituels, qui leur développent le fond des matières, et qui les convainquent par des raisonnements. Quoi qu'il en soit, il importe peu, ce semble, à quelle sorte de livres OH s'attache, pourvu que ce soient de bons livres, c'est4-dire des livres orthodoxes, édifiauU, et dont on puisse tirer du profit pour son avancement et sa perfection.
Mais il ne sufdt pas de les lire, il faut les bien lire, car souvent tout dépend de la manière, et il y a en toutes choses une méthode qui leur donne plus d'cfGcace et plus de vertu. Lire à la hâte et comme en courant, c'esj s'exposer à ne rien retenir d'une lecture, et à n'en recevoir nulle impression, puisqu'il n'est pas.'possible qu'on y fasse alors toute lattention nécessaire. Les viandes prises avec trop d'a\idité et trop vite, causent ordinairement à la santé plus de dommage que de bien. Lire trop chaque fois et hors de mesure, c'est se remplir l'esprit d'une infinité d'idées qu'il ne peut plus arranger, et dont il ne lui reste qu'une vue confuse et superficielle. L'excès de nourriture, quelque saine qu'elle soit, charge un estomac et le met hors d'état de la digérer. Lire pour remarquer certaines sentences, ou de l'Écriture, ou des Pères, ccrtiines pensées nouvelles et moins communes, c'est faire de sa lecture une étude : or, toute étude dessèche le cœur et le distrait. Lire, et s'arrêter en lisant à la beauté du style et à la pureté du langage, c'est prendre le change et s'amuser à des fleurs, au lieu de cueillir les fruits.
De tout ceci il est aisé de conclore comment on doit faire la lecture spirituelle , et quelles règles il y faut observer. C'est, 1° de s'adresser d'abord à Dieu, et d'élever vers lui le cœur, pour lui demander les lumières de son Esprit ; car il n'y a que Dieu qui donne l'accroissement , surtout à sa parole , soit lue, soit entendue. 2» De lire posément et de bien peser les choses, afin qu'elles puissent mieux s'imprimer, et qu'elles s'insinuentdoucement dans rânie, comme
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une rosée qui tombe goutte à goatte et qui pénètre ainsi la terre. 3» Pour cela , de lire peu chaque jour ; estimant beaucoup plus une courte lecture, faite avec réflexion, qu'une autre, plus longue, mais aussi plus légère et mal digérée. 4<' De demeurer à certains endroits dont on se sent plus frappé, de les repasser et de les goûter, faisant un retour sur soi-même et se les appliquant. De cette sorte la lecture devient une espèce de méditation; et c'est un avis très-sage que donnent les maîtres de la vie dévote, aux personnes qui ne sont point encore versées dans la pratique de Toraison , et qui veulent s'y former, de commencer par ces lectures , et de se contenter d'en tirer quelques bonnes résolutions. â» De relire de temps en temps certains livres généralement estimés , et dont on a connu par soi-même Tutiiité et la solidité. C'est une erreur dont se laissent prévenir bien des personnes, de ne vouloir jamais lire deux fois le même livre , et de se persuader qu'ayant plu dans une première lecture , il ennuiera dans la seconde. Un livre solide est comme une riche mine, où l'on trouve toujours à creuser et à profiter. Voilà tout ce qui regarde l'exercice de la lecture spirituelle : c'est à nous de mettre en œuvre un moyen de sanctification aussi efficace que celui-là, et qui nous est si aisé et si présent.
HUITIEME JOUR
PREMIÈBE MÉDITATION.
DE LA VIE NOUVELLE DE JÉSUS-CHRIST DANS SA RÉSURRECTION
Çuomodo ChristuiiurrexU a morluis, ita et nos in novitatê viict ambuiemvi.
Comme J(:*Aus-ChrUt est ressascUé d*entre les morts, II faut nuMi que nous marchions dans une vie nouvelle. Âom. , ciiap. G.
Premier point. Jésus-Christ n'était pas descendu dans le tombeau pour y demeurer; et s'il avait subi la loi delà mort, c'était pour triompher ensuite de la mort même, et pour la soumettre à son empire. Or, ce qu'il y a d'abord de bien remarquable dans la résurrection de cet Homme-Dieu, c'est que ce fui lui-même qui se ressuscita.
Le Prophète avait dit de lui qu'il serait libre entre les morts {Ps. 87); c'est-à-dire, qu'il mourrait quand il voudrait et comme il voudrait; mais qu'il saurait aussi se dégager des liens de la mort au moment qu'il avait marqué , et qu'il ne serait pas moins puissant pour se ressusciter lui-même, qu'il l'aurait été pour ressusciter les autres. Voilà ce qui 8'accomplit dès le troisième jour depuis sa passiou. Sans nul secours que cette vertu divine et toute miraculeuse , qu'il avait exercée sur tant de sujets €t fait éclater en tant d'occasions, l'heure venue,
et dès le grand matin, il ouvre le 8é|iiilere oà son corps éuit enfermé; il le ranime, et le tire do sein de la terre; il parait au milieu des soldats qui le gardaient, et il les saisit d*une telle épouvante qu'aucun d'eux n'ose faire le moindre effort ponr lui résister et pour l'arrêter. O mort, où est ta victoire? ô mort, où est ton uiguilionf Je serai moi-même ta mort ( 2. Cor, y 15 ); et après avoir étendu ta domination et porté tes eonps jdsqne sur moi, ainsi queje l'ai permis, il fant à présentqae tu cèdes malgré toi à mon souverain pouvoir. Paroles du prophète Osée et de l'apôtre saint Paul, que l'Église appliqueàce Dieu vainqueur de la mort, et qui nous font connaître par quelle vertu il opéra ce grand miracle de sa propre résurrection.
Ce serait dans moi la plus grossière de toutes les erreurs et une présomption insoutenable, si je prétendais être en état moi-même de me ressusciter selon l'esprit et selon Dieu. Aussi faible que je le suis, comment oserais-je me flatter de pouvoir, sans la grâce de mon Dieu , vaincre mes mauvaises habitudes et me défaire de toutes mes imperfections? L'exemple de Jésus-Christ ne doit donc point en cela me servir de règle , et là-dessus il n'y a nulle comparaison à faire. Mais cette grâce de Dieu supposée, comme un principe nécessaire et absolument requis; cette grâce sur laquelle je puis compter par la miséricorde du Seigneur, et qui , bien loin de se refuser à moi , vient au contrafre de redoubler auprès de moi ses sollicitations, et s'est fait sentir dans ces saints jours plus fortement que jamais : il est certain du reste que je dois agir avec elle, que j*y dois coopérer, et qu'en ce sens , c'est de moi qu*il dépend de consommer Pouvrage de ma résurrection spirituelle et de ma sanctification.
La résurrection de Jésus-Christ fîit pour lui une victoire : voudrais-je que la mienne n*en fût pas une pour moi? De même que le corps du Sauveur était lié dans le tombeau , j'ai mes liens qu'il faut briser : ce sont mes inclinations naturelles et mes passions. De même que ce corps était couvert d*une grosse pierre , j'ai une pierre pesante à lever : c'est le penchant de mon cpeur, et la lâcheté où j'ai si longtemps vécu et qui m'est devenue habituelle. Autour de ee corps , il y avait une garde ennemie , qui veillait sans cesse pour empêcher qu'on ne l'enlevât : et outre les ennemis invisibles de mon saltat et de ma perfection , qui n'ont que trop d'attention et de vigilance pour me retenir, combien d'autres ennemis ai-je encore à craindre? Certaines considérations humaines, certains exemples, certaines railleries et certains discours, certaines amitiés et certaines liaisons, certaines coutumes, certaines occasions fréquentes et engageantes dont il m'est si diffidle de me défendre , en un mot tout ce qui m*a senri jusques à présent d'obstacle , et que je n'ai pas eu la
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tir«e de formoiitcr. Mais malgré toutes les diflleoltés et tons les obstacles, le Fils de Dien ne tarda pas à exécuter la parole qu'il avait donnée à ses apôtres , de ressusciter et de se faire voir encore à eux : et sans aller plus loin , pendant cette retraite que je vais finir, j'ai tant fait de promesses à Dieu, |e lui ai donné tant de paroles, je lui ai tant protesté de fois que, par un changement réel et véritable, je voulais vivre dans la suite comme une âme ressusdtée. Or, voici le temps de lui montrer que je sois fidèle, et c'est dès ce jour qu'il faut mettre en pratique tout ce que j'ai résolu et tout ce que j*ai promis. Y suis-je bien déterminé? J'en jugerai par Feffet. Ab! Seigneur, mon courage m'abandonnera-t-il, lorsqu'il est question de le faire paraître? Vous ne me manquerez pas, mon Dieu : malheur à moi si je venais à vous manquer!
SscoND POINT. Jésus-Christ, en se ressuscitant, reprit une vie toute nouvelle : car ce fut désormais une vie glorieuse , et toute différente de celle qu'il avait menée jusque-là sur la terre. Ce Dieu sauveur, sujet auparavant à toutes les misères d'une vie obscure et pauvre , et à toutes les ignominies et toutes les douleurs de la plus cruelle passion, parut tout brillant de lumière : tellement que la gloire de son corps surpassa la plus vive splendeur du soleil. Cétait dans sa première vie un corps faible, sensible, capable de toutes les infirmités humaines ; mais dans cette seconde vie , il est revêtu d'une force qui le naet hors d'atteinte à toutes les faiblesses do notre nature, et qui le rend invulnérable à tous les traits de ses persécuteurs. Sa clarté éblouit les yeux, son agilité le transporte dans un moment d'un lieu h un autre; et avec ce don de subtilité, qui en fait oomme un corps spirituel, rien ne l'arrête. Il passe au travers des murailles , et il pénètre partout. Ainsi peut-on dire que ce mystère Ait pour Jésus-Christ une espèce de transfiguration, mille fois encore plus éclatante que celle du Thabor.
Si je veux que ma résurrection soit véritable , et aussi parfaite qu'elle le doit être, il faut qu'elle me transforme de la même sorte , et qu'elle produise en mol les mêmes changements. Et qu'y a-t-îl en effet dans toute ma vie, qui n'ait besoin d'être réformé et renouvelé? Saint renouvellement, soit intérieur, soit extérieur! Renouvellement intérieur et dans Tesprit : c'est ce qu'il y a de plus important et de plus difficile. Car il me serait aisé, après une retraite, degarder certainsdehors, et de prendre un air plus composé et des manières en apparence plus religieuses ; mais tout cela , que serait-ce si le coeur n'y répondait pas, et s'il demeurait toujours le même? Il faut donc que je règle ses désirs , que je purifie ses sentiments, que je rectifie ses vues et ses intentions , que je rabaisse ses enflures et ses hauteurs,
qoeje ranlmeses lenteurs et ses lldieM. fl fimt qui je le détrompe de tant de feusses idées et de tant d'erreurs dont il se laisse prévenir; que je le dégage de mille petites attaches, qui tout innocentes qu'elles paraissent, ne sont ni de Dieu, ni selon Dieu; que je le déprenne de cet amour-propre qui le domine, et dont il est si esclave; en un mot, il faut que j'en fosse un cœur tout nouveau.
De ce renouvellement du cœur, suivra le renouvellement extérieur. Je m'attacherai de point en point à ma règle, et je m'acquitterai avec fidélité de tous mes exercices. Autant que ma conduite a pu mal édifier la communauté et y causer de scandale, autant y donnerai-je d'édification, lorsqu'on me verra agir avec tout une autre exactitude et tout une autre ardeur. Je me soumettrai à tout, je passerai par-dessus tout. Que dis-je, mon Dieu, et en sera-t-il ainsi ? Hélas! ces sentiments coûtent peu au pied d'un oratoire, et dans une méditation où votre grâce me touche; mais dans la pratique, ce n'est pas là l'ouvrage d'une simple m^itation, ni même d'une seule retraite. Du moins cette retraite en sera le fondement, et je sortirai de ma solitude en de si saintes résolutions. Ce sera beaucoup de les avoir bien imprimées dans mon cœur. Je les renouvellerai de jour en jour ; et de jour en jour elles contribueront à me renouveler moi-même.
TaoïsiiMB POINT. La résurrection de Jésus- Christ eût été beaucoup moins parfaite, s'il n'eût pas repris , avec une vie glorieuse et nouvelle, une vie enfin immortelle. Mais Jésus-CMsi ressuêciié ne meurt plus. {Rom., 6. ) Oracle de l'Apure, qui s'est déjà vérifié depuis tant de siècles, et qui se vérifiera dans tous les siècles des siècles. Les morts qui sortirent de leurs sépulcres au moment que ce Dieu-Homme expira sur la croix ne ressuscitèrent que pour quelque temps , et demeurèrent encore sujets à la mort ; mais ce premier-né d'entre les morts, quittant une fois le tombeau, n'y devait plus rentrer, et en effet n'y rentrera jamais.
Bienheureuse immortalité, qui me représente une des vertus les plus nécessaires, mais en même temps les plus difiOciles et les plus rares , qui est la persévérance. Il y en a bien peu qui pour quelques jours, et même pour quelques semaines, ne profitent de la retraite. On en sort tout renouvelé , et comme ressuscité. Ce qu'on a promis à Dieu, on l'observe ; et sans se borner, ni à des paroles , ni à des sentiments , on en vient aux œuvres. Mais que cette résurrection, que cette conversion est sujette à de prompts retours! N'est-ce pas ce que j'ai tant de fols éprouvé; et sans juger des autres, n'en aije pas eu dans moi de fréquents exemples ? Quel fruit ai-je retiré de tant de retraites , et quelle différence y a-Ml de ce que je suis maintenant a ce
iS.
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une rosée qui tombe goutte à goutte et qui pénètre ainsi la terre. 3<* Pour cela, de lire peu chaque jour; estimant beaucoup plus une courte lecture, faite avec réflexion , qu'une autre, plus longue, mais aussi plus légère et mal digérée. A'* De demeurer à certains endroits dont on se sent plus frappe, de les repasser et de les goûter, faisant un retour sur soi-même et se les appliquant. De cette sorte la lecture devient une espèce de méditation; et c'est un avis très-sage que donnent les maîtres de la vie dévote , aux personnes qui ne sont point encore versées dans la pratique de Toraison , et qui veulent s'y former, de commencer par ces lectures, et de se contenter d'en tirer quelques bonnes résolutions. 5<» De relire de temps en temps certains livres généralement estimés, et dont on a connu par soi-même l'utilité et la solidité. C'est une erreur dont se laissent prévenir bien des personnes, de ne vouloir jamais lire deux fois le même livre , et de se persuader qu'ayant plu dans une première lecture, il ennuiera dans la seconde. Un livre solide est comme une riche mine , où l'on trouve toujours à creuser et à profiter. Voilà tout ce qui regarde l'exercice de la lecture spirituelle : c'est à nous de mettre en œuvre un moyen de sanctification aussi efficace que celui-là, et qui nous est si aisé et si présent.
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DE LA VIE NOUVELLE DE JÉSUS-CHRIST DANS SA RÉSURRECTION
Çitomodo ChristuiiurrexU a mortuis, ilaetnoainnovitate viiœ amhulemtts.
Comme Jésus-ChrUl est ressascUé d'entre les morts, Il faut aussi qae nous marchioDS dans UDe vie nouvelle. Rom. , cliap. G.
Premier point. Jésus-Christ n'était pas descendu dans le tombeau pour y demeurer; et s'il avait subi la loi delà mort, c'était pour triompher ensuite de la mort même, et pour la soumettre à son empire. Or, ce qu'il y a d'abord de bien remarquable dans la résurrection de cet Homme-Dieu , c est que ce fut lui-même qui se ressuscita.
Le Prophète avait dit de lui qu'il serait libre entre les morts {Ps. 87); c'est-à-dire, qu'il mourrait quand il voudrait et comme il voudrait; mais qu'il saurait aussi se dégager des liens de la mort au moment qu'il avait marqué , et qu'il ne serait pas moins puissant pour se ressusciter lui-même, qu'il l'aurait été pour ressusciter les autres. Voilà ce qui s'accomplit dès le troisième jour depuis sa passion. Sans nul secours que cette vertu divine et toute miraculeuse , qu'il avait exercée sur tant de sujets et fait éclater en tant d'occasions, l'heure venue,
et dès le grand matin, il ouvre le sépulcre oà son corps était enfermé; il le ranime, et le tire du sein de la terre; il paraît au milieu des soldats qui le gardaient, et il les saisit d*une telle épouvante qu'aucun d'eux n'ose faire le moindre effort pour lui résister et pour l'arrêter. O mort, ouest ta victoire? ô mort, où est ton uiguiUon? Jesertd moi-même ta mort ( 2. Cor., 15 ); et après avoir étendu ta domination et porté tes eonps jusque sur moi, ainsi queje l'ai permis , il faut à présentque tu cèdes malgré toi à mon souverain pouvoir. Paroles du prophète Osée et de l'apôtre saint Paul, que l'Église applique à ce Dieu vainqueur de la mort, et qui nous font connaître par quelle vertu il opéra ce grand miracle de sa propre résurrection.
Ce serait dans moi la plus grossière de toutes les erreurs et une présomption insoutenable, si je prétendais être en état moi-même de me ressusciter selon l'esprit et selon Dieu. Aussi faible que je le suis, comment oserais-je me flatter de pouvoir, sans la grâce de mon Dieu , vaincre mes mauvaises habitudes et me défaire de toutes me^ imperfections? L'exemple de Jésus-Christ ne doit donc point en cela me servir de règle , et là-dessus il n'y a nulle comparaison à faire. Mais cette grâce de Dieu supposée, comme un principe nécessaire et absolument requis; cette grâce sur laquelle je puis compter par la nuséricorde du Seigneur, et qui , bien loin de se refuser à moi , vient au eontrafre de redoubler auprès de moi ses sollicitations, et s'est fait sentir dans ces saints jours plus fortement que jamais : il est certain du reste que je dois agir avec elle , que j*y dois coopérer, et qu'en ce sens , c'est de moi qu'il dépend de consommer l'ouvrage de ma résarrection spirituelle et de ma sanctification.
La résurrection de Jésus-Christ fut pour lui une victoire : voudrais-je que la mienne n'en fât pas une pour moi? De même que le corps du Sauveur était lié dans le tombeau , j'ai mes liens qu'il faut briser : ce sont mes inclinations naturelles et mes passions. De même que ce corps était couvert d'une grosse pierre , j'ai une pierre pesante à lever : c'est le penchant de mon cpeur, et la lâcheté où j'ai » longtemps vécu et qui m'est devenue habituelle. Autour de ee corps, il y avait une garde ennemie, qui veillait sans cesse pour empêcher qu'on ne l'enlevât : et outre les ennemis invisibles de mon salUt et de ma perfection , qui n'ont que trop d'attention et de vigilance pour me retenir, combien d'autres ennemis ai-je encore à craindre? Certaines considérations humaines, certains exemples, certaines railleries et certains discours, certaines amitiés et certaines liaisons, certaines coutumes, certaines occasions fréquentes et engageantes dont il m'est si difficile de me défendre , en un mot tout ce qui m'a servi jusques à présent d'obstacle , et que je n'ai pas eu la
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force de farmonler. Mais malgré tontes les difSeoltés et toas les obstacles, le Fils de Dien ne tarda pas à exécuter la parole quil avait donnée à ses apôtres , de ressusciter et de se faire voir encore à eux : et sans aller plus loin , pendant cette retraite que je vais finir, j'ai tant fait de promesses à Dieu, je lui ai donné tant de paroles, je lui ai tant protesté de fois que, par un changement réel et véritable, je voulais vivre dans la suite comme une âme ressusdtée. Or, voici le temps de lui montrer que je suis fidèle, et c'est dès ce jour qu'il faut mettre en pratique tout ce que j'ai résolu et tout ce que l'ai promis. Y suis-Je bien déterminé? J*en jugerai par l'effet. Ah! Seigneur, mon courage m'abandonnera-t-il, lorsqu'il est question de le faire paraître? Vous ne me manquerez pas, mon Dieu : malheur à moi si je venais à vous manquer I
Second point. Jésus-Christ, en se ressuscitant, reprit une vie toute nouvelle : car ce fut désormais une vie glorieuse, et toute différente de celle qu'il avait menée jusque-là sur la terre. Ce Dieu sauveur, sujet auparavant à toutes les misères d'une vie obscure et pauvre , et à toutes les ignominies et toutes les douleurs de la plus cruelle passion, parut tout brillant de lumière : tellement que la gloire de son corps surpassa la plus vive splendeur du soleil. Cétait dans sa première vie un corps faible, sensible, capable de toutes les infirmités humaines ; mais dans cette seconde vie , il est revêtu d'une force qui le met hors d'atteinte à toutes les faiblesses de* notre nature, et qui le rend invulnérable à tous les traits de ses persécuteurs. Sa clarté éblouit les yeux, son agilité le transporte dans un moment d'un lieu à un autre; et avec ce don de subtilité, qui en fait comme un corps spirituel, rieu ne l'arrête. Il passe au travers des murailles , et il pénètre partout. Ainsi peut-on dire que ce mystère Ait pour Jésus-Christ une espèce de transfiguration, mille fois encore plus éclatante que celle du Thabor.
Si je veux que ma résurrection soit véritable , et aussi parfaite qu'elle le doit être, il faut qu'elle me transforme de la même sorte , et qu'elle produise en moi les mêmes changements. Et qu'y a-t-îl en effet dans toute ma vie, qui n'ait besoin d'être réformé et renouvelé? Saint renouvellemeut, soit intérieur, soit extérieur ! Renouvellement intérieur et dans l'esprit : c'est ce qu'il y a de plus important et de plus difficile. Car il me serait aisé, après une retraite, de garder certains dehors, et de prendre un air plus composé et des manières en apparence plus religieuses ; mais tout cela , que serait-ce si le coeur n'y répondait pas, et s'il demeurait toujours le même? Il faut donc que je règle ses désirs , que je purifie ses sentiments, que je rectifie ses vues et ses intentions , que je rabaisse ses enflures et ses hauteurs.
qoeje ranime ses lenteurs et ses IftcheM. H fiiot que je le détrompe de tant de fausses idées et de tant d'erreurs dont il se laisse prévenir; que je le dégage de mille petites attaches, qui tout innocentes qu'elles paraissent, ne sont ni de Dieu, ni selon Dieu; que je le déprenne de cet amour-propre qui le domine, et dont il est si esclave; en un mot, il faut que j'en fasse un cœur tout nouveau.
De ce renouvellement du cœur, suivra le renouvellement extérieur. Je m'attacherai de point en point à ma règle, et je m'acquitterai avec fidélité de tous mes exercices. Autant que ma conduite a pu mal édifier la communauté et y causer de scandale, autant y donnerai-je d'édification, lorsqu'on me verra agir avec tout une autre exactitude et tout une autre ardeur. Je me soumettrai à tout, je passerai par-dessus tout. Que dis-je, mon Dieu, et en sera-t-il ainsi ? Hélas! ces sentiments coûtent peu au pied d'un oratoire, et dans une méditation où votre grâce me touche; mais dans la pratique, ce n'est pas là l'ouvrage d'une simple méditation, ni même d'une seule retraite. Du moins cette retraite en sera le fondement, et je sortirai de ma solitude en de si saintes résolutions. Ce sera beaucoup de les avoir bien imprimées dans mon cœur. Je les renouvellerai de jour en jour; et de jour en jour elles contribueront à me renouveler moi-même.
Tboisiàmb point. La résurrection de Jésus- Christ eût été beaucoup moins parfaite, s'il n'eût pas repris , avec une vie glorieuse et nouvelle, une vie enfin immortelle. Mais Jésus-Christ ressuscUé ne meurt plus, {Rom., 6. ) Oracle de l'Apôtre, qui s'est déjà vérifié depuis tant de siècles, et qui se vérifiera dans tous les siècles des siècles. Les morts qui sortirent de leurs sépulcres au moment que ce Dieu-Homme expira sur la croix ne ressuscitèrent que pour quelque temps , et demeurèrent encore sujets à la mort ; mais ce premier-né d'entre les morts, quittant une fois le tombeau, n'y devait plus rentrer, et en effet n'y rentrera jamais.
Bienheureuse immortalité, qui me représente une des vertus les plus nécessaires, mais en même temps les plus difBciles et les plus rares , qui est la persévérance. Il y en a bien peu qui pour quelques jours, et même pour quelques semaines, ne profitent de la retraite. On en sort tout renouvelé , et comme ressuscité. Ce qu'on a promis à Dieu, on l'observe; et sans se borner, ni à des paroles, ni à des sentiments , on en vient aux œuvréâ. Mais que cette résurrection , que cette conversion est sujette à de prompts retours! N'est-ce pas ce que j'ai tant de fois éprouvé; et sans juger des autres, n'en aije pas eu dans moi de fréquents exemples ? Quel fruit ai-je retiré de tant de retraites , et quelle différence y a-t-il de ce que je suis maintenant â ce
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qiieyétais dans les années précédentes? Peut-être . même serait-îl à souhaiter que je fusse au moins tel présentement, que j'ai été en d*autres temps de ma vie : car au lieu d'avancer et de m'élever, peutêtre n'ai -je fait que déchoir d'année en année, et que me relâcher davantage.
Quoi qu'il en soit, d'où vient que j'ai si peu profité d'un moyen si saint , et dont l'usage m'a été si ordinaire/ Ce n'est pas que dans chaque retraite, je n'aie été éclairé et touché de Dieu. Combien de fois, dans la sincérité de mon repentir et l'ardeur de ma prière , lui ai-je dit intérieurement comme David : Cest maintenant, mon Dieu, que je vais commencer? {Psalm. 76.) Hélas ! je l'ai dit, et j'ai en effet conunencé ; mais je n'ai pas achevé. Le poids delà nature m'a rentrainédans mes premières voies, et fait retomber dans la même langueur. £n serat-il donc de même encore de cette retraite ? Il me semble que je suis actuellement en d'assez bonnes dispositions; mais combien dureront-elles? Quelle espérance puis-je avoir d'y être constant , et de m'y maintenir ? Ou plutôt , pourquoi ne l'espèrerais-je pas ? Malgré les vicissitudes de ma vie, le bras de Dieu n'est point raccourci , ni la source de ses grâces n'est point épuisée. Si ma volonté est changeante, il y a des moyens pour la fixer, et c'est h quoi je dois appliquer désormais tous mes soins. Pour peu que je veuille examiner quels ont été les principes de mes rechutes , je les découvrirai aisé- ' ment : or, c'est à cela qu'il faut mettre ordre. J'y trouverai des difficultés -, mais Dieu m'aidera. Si dans le passé j'avais eu plus de courage à les vaincre, je jouirais maintenant de mes travaux et du fruit de mes combats. N'est-il pas temps de me déterminer tout de bon et de prendre un parti ferme? Les années s'en vont, et peut-être suis-je plus près du terme que je ne pense. Est-ce trop de donner à Dieu ce qui me reste encore jusque-là? Il n'y aura d'élus que ceux qui auront persévéré jusques à la fin.
Conclusion. Mettez, Seigneur, le comble à votre victoire. Employez à tirer mon âme de l'état de tiédeur où je languis, la même puissance qui a tiré votre corpsdu tombeau où la mort l'avait réduit. Ne puis-je pas dire que l'un est un aussi grand miracle que l'autre? Votre seule vertu, sans qu'aucun y concourût avec vous , vous a ressuscité selon la chair ; mais afin que votre grâce me ressuscite selon l'esprit, vous voulez qu'il m'en coûte, et que je la seconde. Il est bien juste , mon Dieu, que je fasse pour cela quelque effort, et que je contribue, autant qu'il est en moi , à une résurrection qui m'est si nécessaire et si avantageuse. Elle m'engagera à une vie toute nouvelle : mais n'est-ce pas par ma faute, que ce sera pour moi une nouvelle vie? Car
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combien y a-t-il d'années que je devrais m'y ém accoutumé et m'en être fait une sainte habitude I Grâces à votre miséricorde, il est encore temps, Seigneur, de l'embrasser, et la résolution en est prise. Oui , mon Dieu , il faut désormais que tout revive et que tout se renouvelle dans moi : mon esprit , mon cœur, toute ma conduite. Il faut que es soit une résurrection, une réformation entière. Point de composition, ni de milieu. Je n'envisage plus l'avenir. Je n'examine plus si je serai toujours ce que je suis à cette heure; si j'aurai toujours les mêmes sentiments, et si je les suivrai toujours. Quand j'y fais attention, ma faiblesse naturelle m'étonne, et comment aurai-je toujours la force de la surmonter? Vous y pourvoirez , Seigneur; et si je me défie de moi-même , ce ne doit être que pour redoubler ma confiance en vous et en votre secours tout-puissant. Vous ne me le refuserez point dès que j'aurai recours à vous, et que je vous le demanderai. Or, avec votre secours, de quoi ne viendrai-je point à bout? Non, ne pensons point tant à ce qui arrivera dans la suite; mais pensons bien au présent, parce que le présent me servira de préparation pour tonte la suite , et qu'il me disposera à la sanctifier.
SECONDE MÉDITATION
DANS SON ASCENSION
Quœ sunum tunt quœrite , ubi Christus ett in dextera Dei udens; quœ sursum tuntsapite, non quét super terram,
Oherchez les choses du del, où Jésus-Christ est assis à U droite de Dieu ; goûtez les choses du ciel; et non point cellci de la terre. Coloss. , chap. 3.
Pbemter point. J'ai commencé ma retraite par la méditation de la fin dernière pour laquelle j'ai été créé, et l'ascension de Jésus-Christ me donne lieu de méditer encore aujourd'hui le même sujet. Car dans cette ascension glorieuse , ce que le Fils de Dieu nous fait d'abord connaître , c'est le terme où nous devons aspirer, qui est le ciel. Depuis sa résurrection il ne s'était fait voir à ses disciples que de temps en temps ; tantôt aux uns, tantôt aux autres. Mais en ce dernier jour, où il avait enfin résolu de quitter la terre, il les assembla tous, et il voulut qu'ils le vissent tous sortir de ce monde et remonter à son Père. Que prétendait-il leur faire entendre par là? Sa principale vue fut de les convaincre sensiblement de cette grande vérité , qu'après avoir passé dans cette vie mortelle un certain nombre d'années, c'est au ciel que doit se terminer notre course, et que dès le temps présent nous y devons tourner toutes nos pensées et toutes nos espérances.
Il leur avait fait là-dessus de fréquentes leçons ; mais ils n'en paraissaient néanmoins encore que faiblement persuadés. Il leur fallait donc une der-
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mère leçon plus courte, plus persuasive que tous les liiscours, et ce fut de les rendre eux-mêmes témoins de son ascension , et de s'élever en leur présence à cette demeure céleste où il les appelait. A ce spectacle, tous leurs doutes s'évanouirent. Tout oe qu*il leur avait dit du royaume de Dieu se retraça ▼ÎYement dans leur souvenir : savoir, que ce royaume était leur véritable patrie ; qu'il y avait des places pour chacun d'eux , et qu'il les allait préparer, qu'il devait les précéder comme leur chef, et qu'étant ses membres, ils devaient un jour le suiyre; par conséquent, qu'il ne les laissait sur la terre que comme dans un lieu de passage, et qu'ils ne devaient s'y regarder que comme des étrangers et des voyageurs. Toutes ces pensées se réveillèrent , et les touchèrent de telle sorte, qu'ils en conçurent on parfait mépris du monde, et n'eurent plus désormais de prétentions ni de vues que pour cette autre vie, dont ils avaient dans la personne de leur maître un gage si assuré.
Or, tout cela ne m'est pas moins propre qu'à eux, et toutes les assurances que leur donna Jésus-Christ, il me les donna dès lors à moi-même. Il est donc vrai que le ciel doit être toute mon attente, et que je n'ai point d'autre terme à me proposer. Je le crois, car c'est un point do foi ; mais comment est-ce que )e le crois? En ai-je une certaine conviction qui se fait sentir a l'âme, qui la saisit et la possède tout entière ? Si je suis bien attaché à ce grand principe de religion , et si j'en suis bien prévenu , pourquoi est-ce que j'en tire si peu de conséquences , lorsqu'il a des conséquences qui s'étendent si loin ?
Car la vérité de ce principe une fois reconnue , je ne dois plus tendre que vers le ciel ; je ne dois plus en toutes choses et par préférence à tontes choses, envisager que le ciel; je ne dois plus, aussi bien que l'Apôtre , avoir de conversation que dans le ciel. {PMUpp., 3.) Tout ce qui se fait sur la terre , et qui n'a de rapport qu'à la terre , quelque part d'ailleurs que j'y puisse avoir, me doit être indifférent, ou plutôt ne doit rien être pour moi. Et en effet, dès que la terre n'est qu'un passage, quel intérêt dois-je prendre à tout ce que j'y aperçois? J'y Vois bien des mouvements ; j'y vois des grandeurs et des pompes humaines , des fortunes et des prospérités dont 1 éclat éblouit les yeux. Dans mon état même et dans la profession religieuse, je vois des degrés, des places, des distinctions, une diversité d'emplois, qui tout obscurs qu'ils sont selon le monde , ne laissent pas quelquefois d'exciter des sentiments tout mondains et de former divers intérêts tout naturels. Mais là-dessus qu'ai-je à dire que ce que disait un grand saint : Tout cela n'est point mon Dieu; tout cela n'est point le ciel , ni mon terme ? Ainsi je dois être insensible atout cela, je n*en dois tenir nul compte. En qudle innocence
et en quel dégagement decœur m'entretiendrait une telle disposition! Je vivrais en vrai religieux, paroe que je vivrais en homme vraiment mort au monde, et comme ces solitaires de l'ancienne loi , dont le monde n'était pas digne. (Hebr., 11.) Quelle était leur continuelle occupation? de considérer le ciel et d'y adresser tous leurs vœux. Voilà ce qu'ils faisaient dans leurs déserts et dans leurs cavernes; qu'ai-je à faire autre chose dans ma solitude et dans la maison de Dieu?
Sbgond point. Ce ne serait point assez que le ciel fût notre terme, si le bonheur qui nous y est promis n'avait pas de quoi combler tous nos désirs. Mais c'est un bonheur parfait , puisqu'il consiste dans la possession même du souverain bien , qui est Dieu. Aussi quel empressement témoigna le Sauveur du monde , et quelle ardeur de retourner dans son royaume! Quelles idées en donnait -il à ses apôtres , en les disposant à son départ , et les consolant de la perte qu'ils allaient faire de sa présence visible? Il leur représentait cette béatitude céleste comme un repos inaltérable, où ils seraient exempts de tous les troubles et de tous les maux de cette vie ; comme une gloire éternelle , que nul événement, ni nul changement ne leur pourrait jamais enlever ; comme l'assemblage de tous les biens, où rien ne leur manquerait, et où ils seraient pleinement rassasiés. Il y a lieu de croire que le jour même qu'il se sépara d'eux, il leur retraça toutes ces pensées et leur confirma ces grandes promesses. De sorte qu'après qu'une nuée l'eut dérobé à leur vue, ils ne laissèrent pas de rester sur la montagne, ne pouvant plus retirer du ciel leurs regards ni les abaisser vers la terre, tant ils étaient épris des beautés de ce bienheureux séjour, qu'ils ne voyaient pas encore , mais dont ils avaient néanmoins l'esprit tout rempli , et qui seul leur semblait digne de leur attention.
C'est le même royaume qui m'est destiné , c'est la même gloire. Je n'en puis avoir maintenant qu'une connaissance imparfaite, car nul homme en ce monde n'a vu , ni entendu , ni compris ce que Dieu prépare à ses élus. Mais la foi m'en apprend assez. Cette seule vue même de la foi, et ces hautes espérances qu'elle me donne, ont eu déjà assez de vertu sur moi pour me faire renoncer au monde et à tous ses biens. J'ai cédé aux mondains tous les héritages temporels dans l'attente de l'héritage éternel, et en cela fai clioisi la meilleure part (Luc • 10.), comme Madeleine. Mais après un tel choix, qui m'a coûté tout ce que je possédais sur la terre , ou tout ce que j'y pouvais un jour posséder, ne suis-je pas bien à plaindre, si ne m'étant réservé que le ciel, je m'occupe de quelque autre chose, et si je suis sensible à quelque autre chose.
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Or, voilà toutefois ce que je suis dans la pratique, et ce que je £Bds : car, en vérité, n*ai-je pas encore Tesprit et le cœur tout terrestres? Où se portent plus communément mes réflexions, mes affections, toutes mes prétentions? Les anges reprochèrent aux apôtres qu*ils s*arrétaient trop à contempler le ciel ; et il fallut qu'ils leur fissent une espèce de violence pour les tirer de cette profonde contemplation où ils demeuraient. Hélas ! j*ai bien un autre reproche à me faire , et je puis bien me dire, tout au contraire : Pourquoi tant d'attention à de vains objets, indignes de m'attacher, comme ils sont incapables de me contenter ? Il £iut à mon âme un bonheur solide et un plein repos : mais où estil? où l'ai-je cherché jusques à présent? l'y ai-je trouvé? puis-je compter de l'y trouver jamais? Toute ma vie se passe donc et se passera, si je n'y prends garde , en de frivoles amusements , car puisje autrement appeler tout ce qu'on regarde , surtout dans la religion , comme de petites fortunes et de prétendus avantages ? Encore si ce n'était que de simples amusements ; mais n'a-ce pas été souvent pour moi , et n'est-ce pas pour bien d'autres , par les inquiétudes et les embarras que tout cela cause, devrais tourments? Qu'heureuse dès ce monde est l'âme qui, détachée de tout bonheur humain et présent, ne soupire qu'après le bonheur à venir, et se met ainsi en état d'en goûter par avance la divine onction et les saintes douceurs !
TROXSitMB poiht. Après nous avoir donné à connattre, et le terme ou nous sommes appelés , et le bonheur qui nous y est proposé, il restait de nous apprendre à quelle condition cette souveraine félicité nous y est promise , et par quelle voie nous y pouvons parvenir. Or, c'est enfin ce que nous en« soigne le Fils de Dieu dans ce mystère. Il monte au ciel , et il y entre comme dans une place de conquête. Pour l'emporter , il a fallu qu'il versât son sang et qu'il donnât sa vie. Véf ité que nous déclarent bien sensiblement les cicatrices de ses plaies , qu'il conserve toujours sur éon sacré corps , tout glorieux qu'il est, et au milieu même de son triomphe. En nous les montrant , il nous dit : Voilà le prix que m'a coûté le royaume que je vais posséder, et voilà comment vous devez l'acheter , et à quel titre vous le devez posséder vous-mêmes ; car vous ne l'aurez point autrement que moi.
Qui peut se plaindre d'une loi si raisonnable , et qui peut aspirer à la même couronne que Jésus- Christ , sans vouloir la mériter comme lui? Cependant que fais-je pour cette éternité bienheureuse? Ce n'est pas que je ne mène une vie assez contraire aux sens et assez dure; car toute vie religieuse est par elle-même une croix. Mais si ce n'est pas purement pour Dieu, ni en vue de la récompense qu'il
m'a préparée que je porte cette oroix , quoi que j'aie à souffrir, c'est, par rapport au ciel, comme si je ne souffrais rien , et quoi que je fasse, ^est comme si je ne faisais rien. Je ne mardie point proprement après Jésus-Christ, et la malédiction de saint Bernard tombe sur moi : Malheur à Vàme qui potte la croix de Jésus-Christ, elqtd néanmoins nesuU pas JésuS' Christ! (Bbrn.) Or, dans tous mes devoirs e^ dans les exercices de mon état, quel esprit me fait agir? Est-ce un vrai dessein d'accomplir lei volontés de Dieu et d'obtenir sa gloire? Sans cela il serait bien à craindre que la vie religieuse ne fût point pour moi la voie du del.
Mais pour qui l'est-elle? pour une âme ferreote, plus religieuse encore d'esprit et de cœur que d'habit et de nom. C'est pour la vie éternelle qu'elle a embrassé la pauvreté de Jésus-Christ, son obéissance, ses humiliations, sa mortification; et cette espérance qu'elle n'oublie jamais, lui fait soutenir avec constance toute l'austérité et toute la sainteté de sa profession. Et est-il en effet une pensée phis touchante et plus capable de l'animer que celle-ci : Je tiens la même route que Jésus-Christ, pour arriver au même terme? Autant d'observances que je pratique religieusement et constamment, ce sont autant do pas pour m'avancer vers ce saint héritage , et autant de degrés pour m'y élever. Dans cette vue, à quoi no se résout-on pas , et que trouve-t-on dans la religion de trop rigoureux et de trop pénible? Quelle estime conçoi^on pour un état qu'on regarde comme la porte du royaume de Dieu ? Serais-je moimême si tiède et si négligent , si j'avais toujours cette réflexion bien imprimée dans le souvenir? 0 quel comble de consolation pour un religieux, quand, après s'être revêtu des livrées de son Sauveur pauvre et souffrant, il entrera en partage de la nôénie béatitude et de la même immortalité que son Sauveur glorieux et triomphant!
Conclusion. Qu'est-ce que l'homme. Seigneur, et qui suis-je pour avoir part à votre gloire, et pour régner éternellement avec vous dans l'assemblée de vos élus ? Vous êtes un Dieu vraiment magnifique dans vos dons , et non moins fidèle dans toutes vos paroles. Ce n'est pas seulement pour vous-même que vous êtes rentré dans le sein de votre Père ; c*est pour moi , et pour m'y recevoir au temps et au jour marqué par votre providence. Vous me l'avez ainsi annoncé, et c'est sur votre promesse si authentique et si infaillible, que j'attends ce suprême bonheur. Mais, dans une telle attente, comment puis-je. Seigneur, rester sur la terre? Qu'y a-t-il dans le monde qui puisse me retenir? Ou si , jusques à la fin de ma course, je demeure encore nécessairement selon le corps dans cette vie mortelle, tout mon cœur n'est-O pasdéjà avec vous dans le ciel, et n'y doitril pas être?
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Ah ! mon Dieu , ▼oilà ma confusion et ma condamnation. Malgré les divines espérances que vous me donnez, mon cœur est encore tout humain : car ce n'est pas seulement aux gens du monde , dissipés par le hniit do monde , et enivrés de ses douceurs , mais c'est à moi-même que convient le reproche de votre prophHe, lorsqu'en votre nom et inspiré de votre Espît il s'écriait : EnfanU des hommes , jusques à quand votre cœur sera-UU dans un si profond appesaniissemenif Jusques à quand vous attachereztous à la vanUé qui passe, et au mensonge qui vous séduUf {Ps. 4.) Je ne puis trop le reconnaître, ni trop m'en humilier : l'état religieux , quoique saint d'ailleurs, et très-saint , n'est pas néanmoins exempt de vanités et d'illusions à quoi Ton se laisse surprendre. Vous m'en détromperez , Seigneur, et vous m'en détacherez : je vous le demande. Vous me fera comprendre ces trois points essentiels, qui ne doivent Jamais partir de mon esprit : Tun , qu'il n'y a que le bonheur du ciel que je puisse compter pour an bonheur vériuble; l'autre, que ce bonheur ne doit point être seulement un don de votre miséricorde, mais la récompense de mes œuvres; enfin, que ce n'est point précisément le mériter que d'être religieux, mais d'agir en religieux. Suivant ces maximes , je réglerai toute ma conduite , et je trouverai bien à y changer.
TROISIÈME MÉDITATION
DE LA DESCENTE DU SAINT-ESPRIT, OU DE L'AMOUR DE DIEU
Charita» Dei dijfuta est in eordibus noatris per Spiritum Sûncimm, qui âatus ett nobit.
La èhartté de Diea s^est répandue dans nos oanira par le Saint-Esprit, «lol noos a été donné. Rom., chap. 6.
Peemibb point. Toutes les créatures nous annonçaient les perfections de Dieu , et toutes les créatures étaient à notre égard autant de bienfaits de Dieu , dont nous étions , comme nous le sommes encore , redevables à sa providence , et dont il ne cessait point de nous combler. Ainsi elles nous excitaient toutes à l'amour de Dieu. Mais , après tout , cette voix des créatures ne touchait point encore assez nos cœurs , et rien , à ce qu'il semble , n'était capable de les émouvoir et de les engager. Quel est donc le moyen le plus excellent que Dieu a pris pour inspirer aux hommes soo amour? c'a été de nous envoyer le Saint-Esprit, qui est lui-même personnellement et substantiellement l'amour de Dieu. Aussi, comment est-ce que descendit ce divin Esprit ? en forme de feu; pour nous donner à connaître qu'il était tout amour par son ardeur, et qu'il venait embraser de cette même ardeur toutes les âmes. Or, ce n'est pas pour cette fois seulement qu'il s'est
communiqué sur la terre. Il s'y conununique tous les jours, et il y a même des temps particuliers où il se fait sentir, et où ce feu céleste agit dans une âme avec plus de force. Tel est le temps de la retraite. Ce fut à la fin de la retraite que firent les apôtres dans le cénacle, que cet Esprit d'amour leur fut envoyé; et, si je me suis bien acquitté de celle que je viens de faire, j'ai lieu de penser que je l'ai reçu tout de nouveau. Mais en veux-je un témoignage solide? je le connaîtrai par mon amour pour Dieu : car recevoir le SaintrEsprit et aimer Dieu, c'est une même chose; et il faut que j'aime Dieu à mesure que j'aurai reçu l'Esprit de Dieu.
Que dis-je , et pourquoi parler de mesure où il n'y en doit point avoir ? Cest sans mesure que Dieu nous donne son Esprit; c'est donc sans mesure que nous devons aimer Dieu. I^on, mon Dieu , point de bornes dans mon amour pour vous , puisqu'il n'y en a point dans tout ce qui vous rend si aimable pour moi. Vous êtes un Dieu infini ; ma charité doit donc être , en sa manière, une charité infinie. Quelque étendue qu'elle puisse avoir , elle n'ira jamais au delà de ce que vous méritez ; et c'est ce que votre Esprit , si j'en suis aimé, me représente continuellement au fond de mon âme. Il me retrace toutes vos grandeurs , toutes vos vertus, toutes vos perfections; et de là il me fait bientôt conclure qu'à quelque degré d'amour que je me porte, je ne puis excéder en vous aimant.Dans tout le reste il peut y avoir de l'excès. Je puis user dans les rencontres de trop de circonspection et de prudence, je puis prendre garde aux choses avec trop d'attention et trop de vigilance , je puis même aller trop loin dans la pratique de la mortification et de la pénitence, mais je ne puis trop, Seigneur, vous aimer. Sur ce point, l'Esprit de charité est insatiable, et je ne dis jamais, C'est assez.
Hélas! je ne le dis, moi, que trop et qu'en trop d'occasions. Au moindre acte d'amour que je crois former pour Dieu dans un bon moment où le Saint- Esprit me fait goûter l'attrait de sa grâce et la douceur de sa divine onction, je m'imagine déjà être ravi au troisième ciel , et avoir marqué à Dieu l'attachement le plus parfait. Mais cette étincelle n'est pas longtemps à s'éteindre. Ah! un cœur perd-il si aisément le souvenir de ce qu'il aime , et y penset-il si rarement? Tout homme sur cela est inexcusable; mais, entre tous les autres hommes, un religieux est sur cela même encore plus coupable : car, dans la religion , il y a beaucoup moins d'objets qui me détournent de Dieu; et m'étant séparé du monde, que me reste-t-il autre chose que Dieu? Heureux partage que je ne puis assez estimer! Si je n'en suis pas content , que faut-il pour me satisfaire , et que trouverai -je qui puisse me contenter? Bien avare est une âme à qui Dieu ne suffît pas ! (AuG.) mais en même temps bien malheureuse ot
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bien criminelle est cette âme qui n*a que Dieu et qui ne s*attache pas à Dieu.
Second point. C'est dans le cœur que l'Esprit d'amour vient d'abord se répandre : c'est là qu'il établit sa demeure, et là même aussi qu'il commence à faire sentir ses plus merveilleuses opérations; car l'amour, avant toutes choses , consiste dans l'affection. Que n'inspire-t-il point à l'âme ? de quoi ne la dégage-t-il point? à quoi ne l'élève-t-il point? On le vit dans les apôtres. Le premier effet de la descente du Saint-Esprit sur eux fut de puriûer leurs cœurs ; de. sorte qu'il n'y resta plus la moindre attache qui ne vînt immédiatement de Dieu , et qui ne les portât directement et uniquement à Dieu ; car ils comprirent dès lors ce qu'a dit depuis un grand saint : Qu*un cœur aime d'autant moins Dieu, qu'il aime quelque chose avec Dieu y s'il ne F aime pas pour />ie<i. (AUG.)
De là s'ensuivit le second effet de la présence de ce même Esprit d'amour dont les apôtres furent remplis. Plus un cœur est pur et libre de tout attadiement aux objets visibles , plus le divin amour le touche intérieurement, l'excite, l'embrase. Dès qu'un feu n'a plus d'obstacle qui l'arrête , quel incendie ne cause-t-il pas? Et comment aussi les apôtres sortirent-ils du cénacle? comme des hommes transportés ; jusque-là qu'on les croyait pris de vin, tant ils parurent animés et hors d'eux-mêmes. Voilà ce qu'ont éprouvé tant de saints. Tout ce que l'amour profane a de plus vif et de plus pénétrant , n'est point comparable aux mouvements affectueux qui les ravissaient. Ils en tombaient en de saintes défaillances, et ils en perdaient jusqu'à l'usage de leurs sens. Si vous rencontrez mon bien-aimé, disait cette fidèle épouse des Cantiques, /aîte5-/Mî connaître l'élat où je suis, et la langueur où me réduit mon amour. {Cantic,, 5.)
C'est ainsi qu'ils étaient disposés. Or, n'ai-je pas comme eux un cœur capable d'aimer Dieu? D'où vient donc que ce cœur, qu'il n'a fait que pour lui , est néanmoins toujours à son égard si froid et si peu sensible ? De tout ce qui a rapport à Dieu , rien ne Taffectionne, rien ne l'émeut, ui oraisons, ni offices divins , ni sacrements , ni entretiens spirituels , ni lectures de piété. On a beau me dire que dans l'amour de Dieu la sensibilité n'est point nécessaire : cela est vrai ; mais il n'est pas moins vrai que si mon coeur était bien vide des choses humaines, et bien solidement à Dieu, je me trouverais en de tout autres dispositions , et j'aurais de tout autres sentiments. Ah! j'ai tant de vivacité, et quelquefois je me laisse si aisément attendrir sur de vains sujets ! n'y aura-t-il que Dieu pour qui je serai tout de glace? ne lui suis-je pas assez redevable ? ne m'a-t-il pas fait assez de grâces, et ne m'en fait-il pas assez
chaque jour? n*a-t-il pas pour moi des caractères assez touchants? Ces titres qu'il porte, de père, de créateur, de conservateur, de rédempteur, mille autres, sont-ils trop peu engageants pour n'attirer? Toutes ces idées ne me sont-elles pas assez présentes, et que vois-je autour de moi qui ne m'annonce incessamment les miséricordes infinies de mon Dieu? Elles sont incompréhensibles : mais. Seigneur, plus elles sont au-dkssus de tout ce que j'en puis penser, plus l'indifférence de mon coeur me devient par là même inconcevable , et plus je dois me la reprocher devant vous et m'en confondre.
Troisième point. Mais encore qu'est-ce qu'aimer Dieu , et tout mon amour doit-il se borner à des affections et à des sentiments? Afin de m'instmire là-dessus, il me suffit de considérer ce que Dieu fait pour nous dans ce mystère. Il nous aime, et, pour nous témoigner son amour, il ne se contente pas de nous avoir donné son Fils, il fait encore descendre sur nous son Esprit. Il nous le donne, et en nous le donnant, il se donne lui-même à nous. Voilà le caractère de l'amour de mon Dieu pour une aussi vile créative que je le suis. Rien ne lui coûte dès qu'il s'agit de mes intérêts , et il n'a rien de si grand et de si divin, dont il ne me &sse part.
Faut-il bien des raisonnements pour apprendre de quel retour je dois user envers lui, et comment je le dois aimer. Il ne m'a pas seulement aimé de cœur, mais en œuvres : ou plutôt, parce qu'il m'a aimé véritablement et de cœur, son amour n*a point été oisif, mais il s'est fait connaître par les effets les plus merveilleux et les plus éclatants. Si donc je l'aime , y a-t-il rien que je lui puisse refuser ; rien , dès qu'il est question de le servir et de lui plaire, que je doive épargner? Car sans cela, sans cette pleine fidélité à suivre ses divines volontés et à pratiquer généralement et ponctuellement tout ce qu'il demande de moi , comme il le demande de moi , autant qu'il le demande de moi , en vain je dis que je l'aime : ce ne sont que des paroles , et rien de plus.
Aussi l'amour de Dieu est-il YaccompUssement de toute la loi. Accomplissement de toute la loi , parce qu'il n'y a pas un point dans la loi , ni si petit, que l'amour de Dieu nous laisse négliger, ni si relevé dont l'amour de Dieu ne nous fasse soutenir la pratique. Que n'ai-je bien commencé à aimer Dieu! Dès là toutes les difficultés qui m'arrêtent depuis longtemps, et tous les obstacles seraient tout à coup levés. Je m'étonne de ce que les saints ont entrepris pour Dieu , et de ce qu'ils ont soutenu jusques au dernier jour de leur vie. Mais il n'y a rien là qui me doive surprendre, quand je pense qu'ils aimaient Dieu. Je vois encore dans U même ordre et sous la même règle que moi, de saintes âmes vivre dans une
réipilarité, et agir en tout avec un zèle et une persévérance que j*aurais peine à croire, si je n*en étais témoin. D*où leur vient cette ferveur sans relâche et cette fermeté inébranlable? de Tamour de Dieu. Au lieu de la surprise où je suis en leur voyant faire ee qu'ils font, je devrais bien plus m'étonner qu'ils aimassent Dieu et qu'ils ne fissent pas tout cela. De là même je dois voir si j'ai lieu de me flatter en quelque sorte d'avoir jusques à présent aimé Dieu. Peut-être lui ai-je assez de fois protesté que je l'aiinais; mais à juger de mes paroles par mes œuvres, puis-je compter sur toutes mes protestations? Réflexion bien humiliante et bien terrible! Car je ne puis être aimé de Dieu, si je ne l'aime. Ah! mon Dieu, que ce soit du moins aujourd'hui et pour jamais, que ce saint amour s'allume dans mon coeur!
Conclusion. Divin Esprit, charité essentielle et toujours subsistante, source intarissable de ce sacré feu qui brûle les anges bienheureux et tous les élUs de Dieu , descendez , ouvrez mon âme, et venez vous-même l'embraser. Si elle se tient encore fermée, faites-lui une salutaire violence. Vous pénétrez partout , et il ne vous faut qu'un trait pour enflammer tout un cœur et le consumer. C'est donc par vous que je puis sortir de ma retraite , comme les apôtres sortirent du cénacle; avec le même amour, et par conséquent avec la même résolution, ka roéme activité, la même force. Dans toute la mite de leurs années, rien désormais ne les put séparer de la charité de Jésus- Christ , et de la charité de Dieu. Qui m'en séparera moi-même? Car c'est maintenant, ô Esprit d'amour! que je me livre tout entier à vous, pour m'attacher à mon Dieu d'un lien indissoluble et d'un amour éternel. Que voudrais-je encore lui dérober de ma vie; et ce que g^ lui déroberais, à qui le donnerais-je?
Hélas! Seigneur, je n'ai jusques à présent que trop partagé mon cœur entre vous et d'autres objets; mais n'étant pas à vous uniquement, il n'y était point du tout. Car vous êtes un Dieu jaloux , et vous voulez un amour sans réserve. Vous le méritez bien , 6 mon Dieu ! et je suis bien indigne de vos grâces , si tant de grâces que j'ai reçues de votre main libérale et paternelle ne sufGsent pas pour m'apprendre à vous aimer. Eh! Seigneur, l'ai-je su jusques à ce jour? Mais que devais-je néanmoins savoir autre chose? Avec cela seul , j'aurais su tout le reste; c'est-à-dire, que j'aurais su remplir tous les devoirs de mon état et en pratiquer toutes les vertus. C'est ce que votre Esprit m'enseignera. Plaise au ciel qu'il m'inspire toujours; et plaise surtout au ciel que j'en suive toujours les divines inspirations, et que jamais je n'en éteigne dans mon (oie les saintes ardeurs !
SACREMENTS
Premieb point. Entre les sacrements, il y en a deux dont l'usage nous peut être plus fréquent et plus commun; savoir, celui de la pénitence par la confession , et celui de la divine eucharistie par la communion. Aussi est-ce de l'un et de l'autre qu'on entend parler, quand on exhorte les âmes chrétiennes et religieuses à la fréquentation des sacrements. Jésus-Christ les a établis dans son Église, comme deux sources abondantes de toutes les grâces ; et c'est à nous d'en retirer tout le fruit qu'il s'est proposé en les instituant pour notre sanctification.
Ils ont chacun leur vertu propre. Le sacrement de pénitence est comme un baptême , qui nous purifie et qui nous lave de toutes les taches de nos péchés. Le sacrement de l'eucharistie est comme une manne et un pain qui nourrit notre âme; qui l'engraisse , selon le terme de l'Écriture ; qui la fait croître et l'entretient dans une étroite union avec Dieu. Or, le Saint-Esprit nous témoigne que le juste même tombe et pèche jusques à sept fois le joor \ d'où il s'ensuit que nous avons donc sans oesa^ besoin d'être purifiés , et par conséquent que nous devons souvent recourir à la pénitence et à son sacrement. De plus, nous ne pouvons ignorer quelle est toujours notre faiblesse , malgré toutes les résolutions que nous avons formées au saint tribunal et dans le sacrement de pénitence. D'où suit encore cette autre maxime , qu'il nous faut un aliment solide pour nous soutenir dans le chemin de la perfection , et pour nous aider à y faire continuellement de nouveaux progrès. Cet aliment, c'est l'adorable eucharistie, et de là nous devons juger combien il nous importe de ne nous en tenir pas longtemps éloignés , mais d'en approcher autant qu'il nous est permis , et d'y participer.
Voilà pourquoi les maîtres de la vie spirituelle ont tant recommandé la fréquente confession et la fréquente communion. Ils recommandent l'une et l'autre aux fidèles en général; mais en particulier, et à bien plus forte raison, aux personnes religieuses. La fréquente confession est un moyen très-efficace, non-seulement pour obtenir la rémission des fautes actuelles dont nous nous rendons coupables, et pour nous maintenir par là dans l'innocence et la pureté du cœur , mais pour nous faire acquérir la connaissance de nous-mêmes; pour nous faire prévoir les occasions dangereuses et personnelles que nous avons à éviter, et pour nous apprendre à les prévenir; pour empêcher que nos imperfections, par une malheureuse prescription, ne se tournent en habitude, et qu'elles ne s'enracinent. Car tout cela et bien d'autres avantages, c'est ce que produit
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b grâce du sacrement dans les fimes qui y sont plus assidues, surtout quand la fréquente communion s'y trouve jointe. Par cet usage ordinaire et fréquent de Teucharistie, TÂme est comme transformée en Jésus-Christ. A chaque communion , elle reçoit de nouvelles lumières pour connaître ses devoirs; elle sent de nouvelles pointes, qui sont autant de rennords de ses relâchements et de ses infidélités; et elle prend de nouvelles forces pour se relever et pour redoubler le pas dans la voie sainte où Dieu rappelle.
De tout ceci je dois tirer par rapport à moi une conséquence particulière, et qui m'est d'une grande importance. Cest que le fréquent usage de la confession et de la communion est un des plus Bars préservatifs contre les attiédissements et les rechutes où ma fragilité , qui est extrême , m'a si souvent entraîné, et où j'ai infiniment à craindre qu'elle ne m'entratne encore après cette retraite. Tant que je conserverai un certain zèle pour fréquenter les sacrements, et que j'y aurai un certain attrait, ce sera un des meilleurs signes à quoi je pourrai roir la bonne disposition de mon âme, de même qu'un bon appétit est communément une des marques les plus certaines de la bonne santé du corps. Si quelquefois la tentation me presse avec plus de péril, et que je me sente moins ferme que je n'étais, cette fréquentation des sacrements sera un frein pour me retenir. Ou s'il m'arrive enfin de déchoir en quelque chose et de m'échapper, ce sera une prompte ressource pour me ramener de mon égarement et pour>me remettre dans l'ordre.
Mais tout au contraire , dès que je viendrai à négliger les sacrements , et que je les fréquenterai moins, peu à peu je dégénérerai et je m'éloignerai de Dieu. Car c'est par là , dans la religion comme dans le monde, que l'on commence à se déranger. Une personne, outre ses confessions ordinaires, faisait de temps en temps des revues. Elle avait dans le mois , dans la semaine , ,certain nombre de communions réglées par un sage conseil. Mais dans la suite elle se relâche. De manquer une confession , une communion , ce n'est plus pour elle une peine. Elle se fait même de son relâchement un prétexte pour se tenir plus éloignée des saints mystères. Sa piété se refroidit , et dans peu son état est tel qu'il était avant sa retraite , et même plus mauvais. Dieu veuille que je ne l'éprouve pas moi-même tout de nouveau , après l'avoir déjà peut-être tant de fois éprouvé.
Second point. L'usage des sacrements ne peut être utile qu'autant qu'il est saint; et il n'est saint qu'autant qu'on y apporte les dispositions convenables. On les connaît assez, surtout parmi les personnes religieuses. Mais on n'y est pas toujours «ussi attentif qu'on le devrait; et pour descendre à
quelques points particuliers, il y a dans l'usage du sacrement de pénitence deux extrémités à éviter.
L'une est une timidité trop scrupuleuse et une crainte excessive d'y venir sans la préparation absolument requise.. Car il faut convenir qu'il y a quelques âmes timorées , qui portent là-dessus trop loin la vigilance et la précaution. Elles ne peuvent presque jamais se persuader qu'elles soient suffisamment disposées, soit à Tégard de l'examen qu'elles doivent faire de leurs fautes, soit à l'égard de la douleur qu'elles en doivent concevoir. D'où il arrive que, pour une confession de peu de jours, elles consument un temps infini à rechercher tous les sujets d'accusation qu'elles s'imaginent avoir, et à les arranger dans leur mémoire. En sont-elles venues à bout.' il faut ensuite former l'acte de contrition , et c*est pour elles un autre embarras. Elles la veulent sentir cette contrition , et pour cela elles mettent leur esprit à la torture, et se dessèchent la tête. Enfin, après bien des efforu et bien des tourments, croient-elles pouvoir procéder à la déclaration de leurs péchés, nouvelle peine. Dès qu'il est question de parler, le trouble les saisit, et elles ne savent plus guère ce qu'elles disent. Longs discours sur des points où un mot suffirait, répétitions perpétuelles, circonstances inutiles. Encore , après être sorties du tribunal , y revipnnentelles bientôt, parce qu'elles ont peur de ne s'être pas assez expliquées, et d'avoir omis plusieurs choses. De sorte que la confession leur devient un fardeau des plus pesants, et un travail qui les fatigue, qui les dégoâte, et leur ête toute dévotion. Le remède serait de leur faire comprendre que la prudence chrétienne et les soins raisonnables qu'exige de nous l'Église ne vont point jusqu'à de pareilles inquiétudes : mais parce que souvent elles ne sont pas même en état d'entendre là-dessus raison, le plus court et le meilleur conseil qu'elles aient à suivre est de s'en rapporter au directeur en qui elles ont mis leur confiance, et de faire ponctuellement ce qu'il leur prescrit.
Outre cet excès d'une préparation trop scrupuleuse, il y en a un autre tout opposé et beaucoup plus dangereux : c'est celui d'une préparation trop superficielle et trop légère. Car il est vrai que les personnes mêmes religieuses, qui approchent souvent du sacrement de pénitence, doivent prendre extrêmement garde à ne s'y pas tellement habituer, qu'elles ne donnent pas à chaque confession tout le temps et toute l'attention nécessaire. Il n'y va pas moins que d'un sacrilège; et ce serait un étrange renversement, que bien loin de se purifier au saint tribunal , elles s'exposassent à en sortir plus criminelles devant Dieu , qu'elles n y étaient venues. Les fautes qu'elles viennent confesser peuvent n'être que vénielles ; et par la miséricorde de Dieu , ce ne
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sont point en effet communément des fautes grîèves : mais du reste, toutes vénielles que sont ees fautes. Il y a une obligation étroite et sous peine de péché mortel, en les confessant, d*en avoir une vraie douleur, et d'être dans une vraie résolution de les éviter. Sans cela, confession nulle, et abus du sacrement. Désordre où Ton peut dire dans un sens, qu'une Ame religieuse peut plus aisément tomber que les plus grands pécheurs. Car ses fautes , par leur légèreté, n'étant pas ordinairement d*une nature à faire beaucoup d'impression sur l'esprit et sur le cœur , elle a plus de sujet en quelque sorte de 16 défier deses sentiments et deses dispositions. C'est pourquoi plusieurs personnes vertueuses ont cette «ootume très-sage et très-solidement fondée, de joindre toujours, ou en général , ou en particulier , aux fautes présentes dont elles s'accusent, quelquesuns des pédiés passés, qui peuvent exciter davantage leur repentir et l'assurer. Quoi qu'il eu soit de cette pratique, qui n'est après tout que de surérogation et de conseil , il est certain que la fréquente confession, si louable d'ailleurs et si avantageuse, a néanmoins ses dangers , et qu'il s'y peut quelquefois glisser des défauts très-essentiels. C'est à moi de voir quelle aonduite sur cela j'ai tenue jusques à présent, et d'y remédier, si j'ai lieu de craindre qu'elle n'ait pas été telle qu'il convient.
TBOisiiMB POINT. La bonne confession dispose à la bonne communion ; et je n'ignore pas quelles sont, outre cette première préparation , les autres dispositions requises pour paraître dignement à la table de Jésus-Christ. Ce que j'ai donc surtout ù examiner, c'est la manière dont je m'acquitte d'une action si importante; et de quoi je dois rougir en la présence de Dieu, c'est d'avancer si peu , quoique je mange si souvent le pain des anges et une viande toute divine. Une communion bien faite est plus que suffisante pour sanctifier une âme : et cependant après tant de communions je ne remarque en moi nul progrès, et je n'y vois au contraire qu'imperfections et qu'infidélités. D'où vient cela? Ce ne peut être que de ma négligence et de ma tiédeur. Car il faut convenir, non pas à la honte de l'état religieux, lequel condamne toutes mes lâchetés, mais à ma propre confusion et à celle de bien d'autres comme moi , que dans la religion même, il n'y a que trop de communions très-imparfaites et dès là très-infructueuses.
Je communie, mais combien de fois l'ai-je fait peutêtre par un respect tout humain , ne voulant pas me séparer du reste de la communauté, ni par là me distinguer, regardant la communion comme une gêne , et n'y allant que par une espèce de contrainte ?
Je communie, mais avec quelle réflexion, soit
avant la communion, soit dans la communion même, soitdans l'action de grâces qui la doit suivre.' La cloche m'appelle, et je marche sans avoir peutêtre un moment pensé où je vais. Au milieu de la communauté assemblée, j'assiste au sacrifice de la messe avec un esprit distrait et sans dévotion. L'heure vient de se présenter à la sainte table : je m'y range à mon tour, après avoir précipitamment et confusément formé quelques actes. Enfin je reviens à ma place, et là je retombe tout à coup dans ma première indifférence , ne disant rien ou presque rien à Dieu. Le temps ordinaire est-il passé, je ne tarde guère à sortir, et de toute la journée je ne fais nulle attention à l'avantage que j'ai eu de participer au sacré mystère.
Je communie , mais avec quelle vue particulière et quel dessein ? Au lieu de me proposer dans chaque communion une fin , selon l'avis qu'en donnent les plus habiles directeurs : par exemple, au lieu de me proposer dans ma communion et par ma communion, d'obtenir de Dieu la grâce, tantôt de mieux pratiquer telle vertu, tantôt de mieux supporter telle peine, tantôt de me corriger de telle habitude, tantôt de me fortifier contre telle faiblesse, tantôt de me ramîner dans l'exercice de la prière, tantôt de m'entretenir ou dans une régularité plus fervente ou dans un esprit plus intérieur, ou dans une union plus intime avec Jésus-Christ, ainsi du reste; au lieu, dis-je, de tout cela, je n'ai dans toutes mes communions qu'une idée vague et sans terme; et ne les rapportant à rien, il arrive aussi que je n'en remporte rien.
La source du mal , c'est que je ne sais pas faire du don de Dieu toute l'estime qui lui est due : et c'est d'ailleurs que je m'intéresse bien peu à mon avancement spirituel , et que j'ai bien peu de zèle pour la perfection de mon âme. Car si je m'appliquais sérieusement à considérer la souveraine grandeur du Maître qui vient en moi , sa bonté ineffable qui l'engage à se donner lui-même à moi , les richesses inépuisables qu'il apporte avec lui et qu'il veut répandre sur moi, comment irais-je le recevoir? Avec quel respect et quelle sainte frayeur ? Avec quel bas sentiment de moi-même et quelle humilité? Avec quelle reconnaissance? Avec quel amour? Et si j'avais un vrai désir de me perfectionner et de m'élever, qu'oublierais-je de tout ce qui me peut rendre plus profitable un si riche trésor de grâces et un sacrement si salutaire ? Voilà sur quoi j'ai à me réformer; et en me réformant là-dessus, je prendrai l'un des plus puissants moyens de me réformer sur tout le reste de ma vie. Car ce sont deux choses incompatibles , que de bien communier et de ne pas bien vivre selon toute ma règle et tout l'esprit df ma vocation.
CONTENUS DANS CE VOLUME
I*' lEasoN sm l'état belicieux : le TRisoR cxcat dâhs
LA REUCUm.
Sujer, U royaume des deux est semblable à un trésor enterré dans un champ : Vhomme qui Va trouvé, le cache; et, transporté de Joie, il va vendre tout ce qu'il possède , et achète ce champ.
Quel est ce trésor, et où eai-il cacbé, si ce D*est dans rétat religieux?
Division. Le trésor dont il est ici parlé, c'est le parfait clinstianisme. Or, voici les trois avantages de l'âme religieuse : c'est qu'en quittant le monde et se consacrant à la religion , elle trouve parfaitement le christianisme, invenit; première partie : c'est qu'embrassant une vie cachée, elle le Vnet en sûreté , abscondit; deuxième partie ; et c'est que, ne se réservant rien, elle l'acliète au prix de toutes choses, et vendit universa quœ habet, et émit; troiêlème partie.
PREiiièRF. PARTIE. Premier avantage de l'âme religieuse, c'est qu'en quittant le monde et se consacrant à la religion, elle trouve parfaitement le christianisme : Jnvenit, Le christianisme pur et sans tache ne se trouve point dans le monde; mais on le trouve dans l'état religieux : car c'est là qu'on trouve des communautés d'âmes élues, qui, vivant dans la cliair, comme parle l'Apôtre, ne vivent point selon la chair ; d'âmes innocentes et tout ensemble pénitentes ; de saintes vierges qui usent de ce monde comme n'en usant point, qui sont crucifiées au monde, et à qui le monde est crucifié. Tout cela nous parait grand et audessus de l'homme, mais tout cela est nécessaire pour le vrai ciirislianisme.
Hors de la religion ce trésor ne se trouve que rarement, ou même, à prendre le monde dans le sens de l'Écriture, ne s'y trouve point du tout. Car tout ce qui est dans le monde est ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des .yeux , ou orgueil de la vie.
En effet , en quoi consiste ce christianisme qui est par excellence le don de Dieu? Dans la béatitude de la pauvreté , dans la gloire de l'humilité , dans le goût et l'attrait de l'austérité. Or, voilà ce que le monde ne connaît point. Dans le monde il y a des pauvres, mais qui s'estiment malheureux de l'être. Dans le monde on voit des hommes humiliés, mais qui ont en horreur l'humiliation. Dans le inonde on souffre, mais on est au désespoir de souffrir. Il 0*7 a que dans la religion où l'on trouve des pauvres qui ne font un bonheur de leur pauvreté ; il n'y a que dans la religion où l'on se glorifie d'être obscur et humilié : il n'y a que dans la religion où l'on souffre avec joie cl où l'on te fasse un plaisir d'être mortifié.
Dkcxièmr PARTIE. Second avantage de l'âme religieuse, c'est qu'embrassant la vie religieuse, elle met en sûreté ce
trésor du christianisme qu'elle a trouvé : Abscondit. îâ retraite religieuse est pour elle un préservatif, t . contre la corruption du monde, 2. contre les railleries et la eensme du monde , 3. contre les vaines complaisances et la liiisse gloire du monde.
1. Préservatif contre la corruption du monde. CarFâmi religieuse s'étant séparée du monde, elle est à couvert de la dissipation du monde, de ses attraits, de ses exemples, de ses lois, de ses usages; et, au lieu que le monde corrompt pour les mondains les choses mêmes les plus indifférentes, la religion sanctifie tout.
2. Préservatif contre les railleries et la censure dn monde. 11 y a des âmes dans le monde qui voudraient 8e^ vir Dieu , mais le respect humain les arrête , au lieu que l'âme religieuse est indépendante des jugements du monde, et que la censure même du monde serait pour elle tme raison de s'attacher à son devoir; car le monde |ie ceosure les religieux qu'autant qu'il les voit s'écarter de leur profession.
3. Préservatif contre les vames complaisances et U fausse gloire du monde. Qu'un chrétien du monde fasse la moindre partie de ce que fait une âme religieuse, oo Texalle, on le canonise, et les louanges qu'il reçoit sont une dangereuse tentation pour lui : mais dans la religion la vie parfaite est une vie ordinaire, et par conséquent à l'abri tle toutes les atteintes d'une vanité secrète.
Troisième partie. Troisième avantage de l'âtoe religieuse , c'est qu'elle donne tout pour posséder ce précienx trésor du christianisme : Vendit universa quœ habet, et émit. Ou voudrait être chrétien dans le monde ; mais en même temps on voudrait qu'il n'en coûtât rien. Dans la religion , on sacrifie tout pour cela et l'on se dépouille de tout. Belles paroles dans le monde prétendu chrétien , belles apparences de réforme; mais dans la pratique , oisiveté, mollesse, amour-propre. Dans la religion, exercices pénibles, jeûnes, veilles, silence, pauvreté, office divin, etc.
Dans le monde on professe le christianisme; mais en même temps on fait dans le monde sa volonté et on vent toujours la faire. Dans la religion on y renonce, et n'est-ct pas le plus grand de tous les sacrifices? La plupart des vertus du monde sont des vertus païennes : dans la religion ce sont des vertus vraiment chrétiennes. Erreur de Lutlier, lorsqu'il osa avancer que les vœux de la religion n'ajoutaient rien à la sainteté du baptême, et qu'un simple chrétien donnait autant à Dieu qu'un religieux.
Il* SCR L'ÉTAT REUGIEUX : LE CHOIX QUE DIEU FAIT DE L'AME RELIGIEUSE, ET QUE l'aME REUGIEUSB FAIT Di DIEU.
Sujet. Souvenez'Vous-en, Israël, et ne Voublies jamais: vous choisisses amicwrd^hui le Seigneur, qfin qu'il
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soit votre Dieu, et le Seigneur vous choisit aujourd'hui , afin que vous soyez son peuple particulier.
Ces paroles expriment parfaitement ce qui se passa entre Dieu et Tàme religieuse , lorsqu'elle se consacre à la religion.
Division. Le choix que l'àme rdigieusc fait de Dieu , afin qu*il soit particalièrement son Dieu : première partie. Le choix que Dieu fait de TAme religieuse, afin qu'elle aoit particuUèremeut sa créature : deuxième partie.
PamÈRB PAUTiB. Le choix que Tàroe religieuse fait de Dieu, afin qu*il soit particulièrement son Dieu. 1. Choix glorieux à Dieu; 2. choix heureux pour Tâme religieuse;
choix qui lui rend Dieu souverainement nécessaire
4. choix après lequel aussi Dieu lui suftit; 5. choix enfin par où Dieu devient spécialement et le plus proprement aonDiea.
1. Choix glorieux à Dieu : car c'est reconnaître authentiquement l'excellence de l'être de Dieu et sa souveraineté , puisqu'il n'y a qu'un Dieu qui mérite que nous quittions tout poiu" le posséder. Hommage qui lui est dû , et quMl ne reçoit dans toute son étendue , que de l'âme religieuse.
2. Choix heureux pour l'Ame religieuse. Ce choix est pour elle une assurance aussi grande qu'on peut l'avoir en eette vie, qu'elle aime Dieu de cet amour parfait dont la grâce est inséparable.
3. Choix qui rend Dieu souverainement nécessaire à rftme religieuse : si par son infidélité elle venait à ne pas trouver Dieu dans la religion , ne pouvant d'ailleurs y trouver les consolations du monde , quelle serait sa ressource? Du reste, heureuse nécessité qui l'oblige à s'attacher à Dieu!
4. Choix après lequel aussi Dieu suffit à l'âme religieuse. Les mondains , comblés des biens du monde , ne sont pas encore contents : l'âme religieuse, avec Diea aenl, jouit d'une paix parfaite, et nous sert de preuve sensible pour connaître comntent Dieu seul fera dans le ciel toute notre béatitude.
5. Choix par où Dieu devient spécialement et pins proprement le Dieu de l'âme religieuse. Dieu lui tient lieu de tout; il est donc particulièrement son Dieu. De plus, il est le Dieu de tout l'univers par la nécessité de son être ; mais il est plus proprement le Dieu de l'âme religieuse par le choix libre et volontaire qu'elle a fait de lui.
Deuxième pàbtib. Le choix que Dieu fait de l'âme religieaae, afin qu'elle soit particulièrement sa créature. Elle ne pouvait choisir Dieu, si Dieu auparavant ne l'avait choisie et recherchée : mais pourquoi Dieu l'a-tpil choisie ? 1. afin qu'elle soit sainte; 2. afin qu'elle soit irrépréhensible; 3. afin qu'elle serve de modèle aux chrétiens dn siècle ; et c'est ainsi qu'elle appartient spécialement à Dieu , et qu'elle en est particulièrement la créature.
1. Afin qu'elle soit samte, car Dieu l'a choisie afin qu'elle soit plus dévouée à son service. Or, Dieu étant saint, et le Saint des sahits, dit saint Chrysostôme, il ▼eut et il doit être servi par des saints. Et n'est-ce pas de quoi sont remph'es tant de communautés religieuses?
2. Afin qu'elle soit irrépréhensible : dans l'état religieux une sainteté ordinaire ne suffit pas , il faut une sainteté irréprochable, une sahiteté à l'épreuve de toute censure, une sainteté où le monde, ce monde critique et si attentif à observer les personnes religieuses, ne paisse découvrir
aucune tache. H font pour l'honneur de Dieu que les religieux puissent dire aux mondains ce que saint Paul disait aux païens : Capite nos : Examinez-nous, et voyei s'il y a rien dans toute notre conduite que tous ayez droit de reprendre.
3. Afin qu'elle serve de modèle aux chrétiens da siède ; car qu'est-ce qu'un vrai religieux, smon nn chrétien parfait et une image vivante de la perfection évangélique?
Les personnes religieuses sont donc le peuple de Diea particulier, et d'une façon plus propre ses créatures , poi*> que rien ne leur manque pour être totalement, uniquement, et irrévocablement à Dieu.
Iir SUR l'état REUCIEUX : LE RENONCEIfENT RELIGIECX, ET LES RéCOMPlfNSES QUI LUI SONT PROHISa.
Sujet. Pierreprenant la parole, dit à Jésus-Christ : Vous voyez. Seigneur, que nous avons tout quitté, et que nous vous avons suivi : quelle récompense en recevrons-nous donc? Jésus-Christ leur répondit : Je vous dis en vérité, qu*au temps de la résurrection, vous qui m*avez suivi, vous serez assis sur des tr&nes pour juger les douze tribus d' Israël. Et quiconque aura quitté sa maison, ses frères et ses sœurs, son père et sa mère, recevra le centuple, et aura pour héritage la vie éternelle.
Voilà en quoi consiste le renoncement religieux , et le fruit que l'âme religieuse en doit espérer; voilà ce qui a porté tant de chrétiens à se séparer du monde, et à se dépouiller de tout pour suivre Jésus-Christ.
Division. Avoir tout quitté pour Jésus-Christ, c'est pour l'âme religieuse une grâce inestimable, et le fonds de toutes les grâces dont elle est redevable à Dieu dans la religion : première partie. Avoir droit aux promesses de Jésus-Christ, c'est pour l'âme religieuse une récompense et une béatitude commencée , mais qu'elle doit soutenir par sa ferveur, et qu'elle doit contmueUement mériter dans la religion : deuxième partie.
Prehière partie. Avoir tout quitté pour Jésus-Christ, c'est pour l'âme reh'gieuse une grâce inestimable, et le fonds de toutes les grâces dont elle est redevable à Diea dans la religion. Bien loin de se glorifier du sacrifice qu'elle a fait , elle en doit remercier Dieu , qui lui a inspiré le dessein de renoncer, 1. à des biens onéreux, 2. à des biens contagieux, 3. à des biens qui, dans la vicissitude continuelle des choses de la vie, e/ plus encore dans l'inévitable nécessité de la mort, n'aboutissent qu'à affliger l'honmie et à le rendre malheureux.
1. Biens onéreux, je dis onéreux pour la conscience : ce sont de grandes charges devant Dieu , à qui il en faut rendre compte. Les vrais chrétiens en ont tremblé, lorsqu'ils ont été pourvus de ces biens; mais l'âme religieuse en est déchargée. Et n'est-il pas plus avantageux pour elle de ne les point posséder, que de- les avoir et de courir le risque affireux de se perdre? A quoi a-t-elle proprement renoncé? est oe à l'agréable de ces biens? Non, puisqu'il est même défendu aux chrétiens du siècle. Elle n'a donc foit, à le bien prendre, que se délivrer de ce que ces biens ont de pénible.
2. Biens contagieux : biens qui souillent l'âme par la cupidité qu'ils y allument. Il est d'une extrême difficulté de les posséder sans s'y attacher ; et en s'y attaduat, il
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n'est pas possible de se saorer. C'est d<mc un parti bien plus aisé k l'âme religieuse de s'en déCedre tout d'un coup, et de s'épargner ainsi tant de combats que les chrétiens du siècle ont k soutenir, pour accorder ensemble la possession de ces biens et le soin de leur salut.
3. Biens qui, dans la yicissitudecontinoelle des choses de la TÎe et dans l'inéritable nécessité de la mort , n'aboutissent qu'à affliger l'homme et A le rendre malheureux. Ce sont des biens fragiles : mille accidents les font perdre , la mort au moins les enlève ; et sur cela , à quels chagrms ne sont pas exposés les* gens du monde , tandis que l'Ame religieuse est indépendante de toutes les calamités puMiques ou particulières, et qu'elle voit sans regret approcher lamort?
Deuxième partie. Avoir droit aux promesses de Jésus- Christ , c'est déjà pour l'ftme rdigieuse une récompense et une béatitude commencée, mais qu'elle doit soutenir par sa ferreur, et qu'elle doit continuellement mériter dans la religion. Trois promesses de Jésus-Christ : 1. confiance an jugement de Dieu , et même supériorité et prééminence ; 2. le centuple en ce monde ; 3. la Tie étemelle dans Tautre.
1 . Confiance au jugement de Dieu , et même supériorité et prééminence. Exemple de saint Hilarion, qui s'écriait à la mort : Sors, mon âme; que crains-tu PU y après de soixante et dix ans que tu sers Dieu. Outre la confiance , supériorité et prééminence : Je vous dis en vérité qy'au temps de la résurrection, vous qui m*avez suivi , rota serez assis sur des trônes pour juger le^ douze tribus d^ Israël. En effet, la vie des personnes religieuses sera la condamnation des mondains.
2. Le centuple en ce monde. Qu'est-ce que ce centuple ? La liberté de l'esprit, la paix intérieure, les dons de la grftce. Erreur du mondain qui Tondrait jouir de ce centuple , sans se mettre auparavant dans les dispositions nécessaires, n est vrai qu'il y a des âmes religieuses qui ne le goûtent pas ; mais pourquoi? parce qu'elles ne sont pas vraiment religieuses selon l'esprit et le cceur.
3. La vie étemelle dans l'autre monde. Ainsi l'a dit en termes formels le Fils de Dieu : Quiconque aura quitté sa maison^ ses frères et ses scntrs , son père ou sa mère, recevra le centuple , et possédera la vie étemelle. Or, de telles espérances et de tels avantages ne sont-ils pas déjà pour l'Ame religieuse une félicité anticipée; et qu'y a-Ml de plus propre à exciter sa ferveur.'
rV* SHR L'éT4T RELICIEUX : l'OPPOSITION MUTUELLE nES REUGIEUX ET DES CHR^ENS DU SIÈCLE.
Sujet. Je vous conjure , moi qui suis dans le^ chaîner
pour le Seigneur, de vous conduire d'une manière qui
soit digne de votre vocation.
Une vierge qui se consacre à Dieu par la profession religieuse peut dire , comme saint Paul , qu'elle est dans les chaînes pour le Seigneur : et c'est par son exemple qu'elle nous apprend au moins à remplir dignement les devoirs de la vocation chrétienne.
Division. Rien n'est plus capable de confondre la lâcheté des chrétiens du siècle, que de considérer la perfection de l'état religieux : première partie. Et rien n'est plus propre à consoler les religieux et à les confirmer dans leur vocation , que d'envisager les malheurs presque inévitables et les obligations des chrétiens du siècle : deuxième partie.
Première partie. Rien n'est plus capable de confondre
la lâcheté des chrétiens do siècle, que de cnoaidénv te perfecUon de l'état religieux. Cette vue, i. leur découvre sensiblement ce qu'ils doivent être et oe qu'ils ne sont pas ; 2. les détrompe de l'erreur dont Us se préviennent souvent, que la loi de Dieu est pour eux quelque chose dlmpraticable; 3. réfute toutes les excuses qu'ils allègueDl, quand
on leur reproche leur paresse et leur négligeoce dantkvnie de Dieu.
1 . Cette vue découvre sensiblement aux ehi^dess du siècle ce qu'ils doivent être et oe qu'ils ne sont pas. Dans les premiers siècles de l'Église, il n'y avait point de refigleux , parce que les clirétiens , vivant en chrétiens , étaient alors comme autant de religieux. Dans la suite des lemps, cet heureux état du christianisme a changé par le dérégiement des moeurs ; et Dieu a suscité les religieux , afin qo^ fussent pour les chrétiens du siècle une image sensible delà perfection dont ils sont déclins et où ils doivent tendre. Que doivent-ils donc dire en voyant la sainteté de la profession religieuse? ce que disait à peu près samt Antoine après avoir vu saint Paul anacliorète : Malheur à moi qui porte en vain le nom de chrétien!
7. Cette vue détrompe les chrétiens du siècle de l'erreur dont ils se préviennent souvent, que la loi de Dien est pour eux quelque chose d'impraticable. Quand ils voieat tant de religieux pratiquer les conseils même les pins hé* roîques , comment peuvent-Ils se persuader que robservation des préceptes leur est impossible? Non polerls quod isti et istœ? Quoi! vous ne pourrez pas faire an mofais une partie de ce que font ceux-ci et celles-là?
3. Cette vue réfute toutes les excuses qu'allèguaDt les chrétiens du siècle, quand on leur reproche leur paresse et leur négligence dans la voie de Dieu. Quel prétexte peut les justifier ? est-ce la naissance , l'éducation, l'âge, le tempérament , les infirmités? mais ils voient dans les oommnnautés religieuses des personnes de toute condition , de tout âge , de tout tempérament , porter avec constance , et même avec une sainte allégresse , tout le poids de la r^le la plus austère.
DeuxièHE PARTIE. Rieu n'est plus propre à consoler les religieux et à les confirmer dans leur vocation, que d'envisager, 1. les misères presque inévitables des cbi^Heos du siècle, 3. leurs obligations indispensables jnsqn'an milieu du monde.
1. Les misères presque inévitables des chrétiens du siècle. Le religieux a ses croix : mais n'en a>t-on pts dans le monde; et, croix pour crohL, celles de la raKgîan ne valent-dles pas mieux, puisqu'elles sont sakitaires? On dépend dans la;religion : ne dépend-en pas dans le inonde; et In servitufle n'y estdle pas tocompanblement pins dure? Ainsi du reste.
2. Les obligations indispensables des chrétiens du sièole. Obligations auxquelles leur sahit est attadié; obllgstions qniy dans oe qu'elles ont de plus essentiel et de plus onéreux, sont aussi étroites pour les personnes du monde que pour les religieux ; enfin , obUgations que les personnes du monde ne peuvent néanmofais remplir qu'avec des violences extrêmes, au lieu que les âmes religieuses ont toutes les facilités imaghiables pour s'acquitter, soit des devoirs communs à tous les états du christianisme, soit des devoirs propres de leur proièssion. te reste » avantages qui ne diminuent en rien le mérite du sacriiee qoe font à Disa ks personnes religieuses.
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V* mm l'Atat RiLiciBinL : oosparaison mb kusoiocbs
BILIGIBUgBS ATBC iÈSO^-CBUn EnSOSCITÉ.
Sujet. Si nous sommes entés en Jésus'Christ par la ressemblance de sa mort, nous le serons en même temps par la ressemblance de sa résurrection.
État de Jé8ii9<;hrift ressuMîté, vrai modèle de la perfecUoD religieuse; ou, Tie rcligieiue dans sa perfection, fidèle image de l'état de Jésos-Christ ressuscité.
DiTisioif. Conformité de Tétat religieux avec l'état de Jésus-Christ ressuscité , soit par rapport au corps , soit par rapport k l'Ame. Par rapport au corps ; c'est ce que fait l'angélique pureté que professent les personnes religieuses : première partie. Par rapport k TAme ; c'est ce que fiiit l'entier éloignement du monde , et l'intime commerce avec Dieu où vivent les personnes religieuses : deuxième partie.
Prewèrb partir. Conformité de l'état religieux avec rétat de Jésus-Christ ressuscité par rapport au corps : c'est ce que fait l'angélique pureté que professent les personnes religieuses. Quatre qualités des corps glorieux, selon saint Paul, et en particulier du corps de Jésus-Christ ressuscité : 1. corps tout spirituel, Surget corpus spiritaie; 2. corps incorruptible, Surget in incorruptione; 3. corps tout éclatant de gloire , Surget in gloria; 4. corps plein de force ,Surget in virtute. Or, voilà dans une vierge dévouée à Dieu les quatre effets de la chasteté.
1 . Corps tout spirituel , Surget corpus spïritale : c'està-dire, corps affranchi de la servitude des sens. Tel fut celui de Jésus-Christ ressuscité, tels seront ceux des bienheureux après la résurrection , et tel est Fétat où le vœu de chasteté met une personne religieuse.
2. Corps incorruptible , Surget in incorruptione. La chasteté, semblable à ce prédeux parfum que Madeleine répandit sur les pieds du Sauveur du monde, est, dans la pensée des Pères, comme un baume sacré qui mamtient le corps d'une épouse de JésusChrist dans une intégrité parfaite. Hors de la religion elle serait en danger de se corrompre; mais l'état religieux est pour elle un préservatif assuré.
3. Corps tout éclatant de gloire , Surget in gloria. Cest une inviolable chasteté qui fait aux yeux de Dieu le plus bel agrément d'une vierge. C'est elle qui Télève à la noble alliance qu'elle contracte avec le Verbe de Dieu, en deve* nant l'épouse de l'Agneau.
4. Corps plein de vertu et de force , Surget in virtute. La pureté des corps glorieux après la résurrection sera une pureté sans effort ; mais la pureté d'une vierge sur la terre est une pureté victorieuse, qui résiste et qui triomphe.
Du reste , tout cela demande dans les personnes religieiF ses un grand sofai dé se conserver, et l'exercice de tontes les vertus nécessaires pour se maintenir : morale que les chrétiens do siècle doivent s'appliquer à eux-mêmes.
Deoxièhb partie. Conformité de l'état religieux avec l'état de Jésus-Christ ressuscité par rapport à l'âme; c'est ce que fait l'entier éloignement du monde et l'mtime commerce avec Dieu où vivent les personnes religieuses. Comment vécut Jésus<;hrist sur la terre durant les quarante jours qu'il y demeura après sa résurrection ? 1 . Il y fut séparé du conmierce des hommes. 2. Si de temps en temps il se fit voir à ses disciples , ce ne fut que pour des besoins ' importants. 3. Dans ces apparitions il vit ses disciples et leur parla, mais en leur témoignant toujours une sainte
Impatience de les quitter. 4. Du reste, il n'eut d'entretien qu'avec Dieu ,et toute sa conversation fut dans le del. Or, n'est-ce pas là , en figure et en abrégé, la vie d'une Ame religieuse?
1. Jésus-Christ fut séparé du commerce des hommes, et toute la vie d'une Ame religieuse est one vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu.
2. Jésos-Christ de temps en temps se fit voir à ses disdples, mais ce ne Ait que pour des besoins importants, pour les rassemUer, pour les confirmer, pour les consoler, pour les bstruire. Une Ame religieuse ne doit avoir de coiiimeroe avec les chrétiens du siède, qu'autant que rédification, le zèle, la charité , la nécessité, le demandent
3. Jésus-Christ dans ses apparitions vit ses disdples et lenr pada, mais en lenr témoignant toujours une sainte impatience de les quitter. Dans les visites qu'une Ame religieuse reçoit qodquefois de ses proches, die n'asph^ qu'à rentrer biontdt dans sa retraite et qu'à retourner à ses exerdces.
4. Jésus-Christ n'eut d'entretien qu'avec Dieu , toute sa conversation fut dans le ciel ; et une Ame religieuse n'est OGCopée que de Dieu , ni ne goûte que les choses dn del. Heureuse vie dont elle comprend le bonheur, et dont die rend sans cesse à Dieu des actions de grAces.
VI* SUR L'éTAT RELtcnnix : l'aluaucb m l'ahb
RBLIOIEOSE avec DIEU.
Sujet. Mon bienaimé est à moi, et je suis à lui.
C'est l'Ame religieuse qui parle, et qui, sous la figure de l'^use des Cantiques, nous feit connaître la sainte alliance qu'die a contractée avec Dieu.
DivDioif . Trois choses forment une alliance : le choix l'engagement, et la sodété. Que feit donc une jeune personne en embrassant la profession religieuse? Elle choisit Dieu ; première partie : die s'engage à Dieu ; deuxième partie : die s'acquiert , pour ainsi dire , un droit spécial sur tous les trésors de Dieu et sur Dieu même ; troisième partie.
PREMièRE PARTIE. L'Ame religieuse choisit Dieu. Car qu'est ce que la profession religieuse? Le choix le plus singulier que Dieu puisse fiiire de la créature , et le choix le plus authentique que la créature puisse fidre de Dieu. Dieu appelle l'Ame, et l'Ame lui répond. Or, cette corres' pondauce n'est rien autre chose que le choix qu'elle feit de Dieu.
Choix si excellent et si parfait, que l'Ame religieuse a droit pour cela de quitter père et mère, et de rompre en quelque sorte les liens les plus sacrés de la nature. Il n'en est pas de même des vierges dn siède. Toutes vierges qu'elles sont, elles n'ont pas encore choid Jésns-Clirist d'une manière qui les autorise à se retirer de la maison paternelle. Il y a plus : non-seulement l'Ame reUgieuse quitte père et mère , mais elle se quitte encore die-même.
Choix qui devient pour l'Ame religieuse une raison de ier> vir Dieu avec toute la ferveur que demande son état.
Deuxième partie. L'Ame religieuse s'engage à Dieu : 1. engagement sacré, 2. engagement solennel, 3. engagement irrévocable.
1 . Engagement sacré , car c'est un engagement de tcbu. D'où il s'ensuit que c'est le plus grand de tous les engagements , et qu'en ce qui regarde l'observance des choses que l'Ame religieuse a vouées , elle ne peut commettrt d'infidélité qui ne tienne de la nature du sacrilège
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Cararière de dureU^, dont nous avons un exemple dans la maofais riche, et que Dieu punit très-sévèrement.
m. Il y eut encore du graîn qui tomba au milieu des Ipiiies. Ces épines , selon l'explication même de Jésus- Christ, ce sont les passions du siècle; et ces passions, mlTaot la pensée du môme Sauveur, se réduisent à trois tipèces : savoir, l'inquiétude des soins temporels, la cafldité on le désir empressé d'amasser les biens de la terre, •I rattachement aux plaisirs de la vie. Trois obstacles qui feervent toute la force de la parole de Dieu , trois sortes ITépines qui étouffent la charité dans les cœurs.
Sur cela trois avis : t . point de soin plus essentiel que ealiiide satisfaire aux devoirs de la charité; 2. la cliarité 8Sl récompensée par leA trésors du ciel , et môme par les biCBsde ce monde; 3. de tous les plaisirs, le plus doux doit être de soulager les afîligés.
IV. Il y eut une bonne terre où le grain tomba et où il profita; et il y a des âmes où la parole de Dieu opère et produit des œuvres de charité , mais avec cette différence ! marquée dans la parabole de l'Évangile, qui est qu'elles mdent, les unes trente, les autres soixante , et d'autres .ttnt pour un. C'est-à-dire, que les unes se bornent pré- : daétnent au précepte de l'aumône; que les autres ajoutent aux aumônes d'obligation des aumônes de surérolaitlon ; et que d'autres , enfin , vont jusqu'à une espèce de profhsion.
Or, de quel nombre sommes-nous? c'est ce que nous deTOiis sérieusement examiner devant Dieu , qui lui-méuie sn fera rendre nn compte très-exact.
SUR L\ CH\R1TÉ ENVERS LES PRISONNIERS
L* Esprit du Seigneur s'est reposé sur moi; c'est • ceta qu'il m'a envoyé prêcher l'Évangile aux pauvres, consoler ceux qui sont dans l'affiiction^ êi annoncer aux captifs leur délivrance.
Ces pauvres , ces affligés , ces captifs , ce sont les prisoniriers, que les prédicateurs sont chargés de recommander à la charité des fidèles.
DinsioN. Assister les prisonniers, c'est un des plus exe^ents actes de la charité clirélienne : comment cela? Parce que c'est J. C qui nous en a donné l'exemple, première partie ; parce que c'est J. C. qui en a fait le commandement , deuxième partie ; parce que , en soi , c'est un des moyens les plus efficaces de sanctification et de salut, troisième partie.
Première partie. C'est Jésus-Christ qui nous en a donné l'exemple : et où? Dans tous les hiystères de sa vie. Dans son incarnation , il est descendu sur la terre pour tauver des esclaves. Dans sa prédication , il est venu nous •moncer notre liberté. Dans sa passion , il a versé son sang pour nous racheter. Dans sa résurrection , il est allé Tisiter des captifs qui l'attendaient et qui soupiraient après loi. Dans son ascension, il a emmené avec lui celte troupe d'élus qu'il avait tirés des limbes , et les a mis en possession de sa gloire.
Récapitulation et application de tous ces exemples.
Deuxième partie. C'est Jésus-Christ qui nous en a fait le commandement : car c'est lui qui nous a fait le comoiandement de la charité, et de cette charité particulière. D'où vient que , dans l'arrêt qu'il prononcera nn jour contre les réprouvés y il marquera ce point : Tétais en prison, et vous ne m'avez pas visité,
BOVhDALOVE, — TOKE «f.
n est vrai que celte obligatfon est renfermée dans le précepte général de l'aumône : mais ce précepte de l'aumône est fondé sur les besoins et les misères do prochain. Par conséquent , où les misères sont plus grandes , l'obligation est plus étroite : or, y a-t-ii une misère pareille à celle des prisonniers?
Troisième partie. C'est en soi un des moyens les plus efficaces de la sanctification et du salut. Outre le mérite de la charité et les bénédictions qu'elle attire de la part du ciel , pour peu qu'on fasse de réflexions aux objets qu'on a devant les yeux en visitant les prisons , on apprend à cramdre Dieu, à redouter sa justice et ses jugements, à expier le péché qui en est le sujet, et à s'en préserver.
SUR LA CHARITÉ EXVERS LES ORPHELINS
Sujet. La religion pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père est de visiter les orphelins dans leur aj* Jliction.
Point de paroles plus propres à exciter tout notre zèle en faveur des pauvres orphelins.
Divisiosr. Toute cette exhortation ne doit être, sans antre partage, qu'une exposition suivie de ces paroles de saint Jacques.
I. La religion, La charité commune envers les pauvres est sans contredit une partie essentielle de la religion , puisque c'est un devoir que la religion nous recommande, et sur lequel nous serons jugés de Dieu : mais cela est surtout vrai de la charité particulière envers les pauvres orphelins , puisqu'il n'y a qu'un esprit de religion qui nous porte à en prendre soin.
II. La religion pure et sans tache. Car la vraie religion doit glorifier Dieu et édifier le prochain. Or, estrce glorifier Dieu que d'abandonner ces pauvres enfants? n'estce pas renverser l'ordre de sa providence? Et de quelle édification peuvent être pour le prochain toutes les œuvres de piété que nous pratiquons d'ailleurs , si nous manquons à ce devoir important?
III. La religion pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père. Dieu est le père des pauvres, et spécialement des orphelins : donc la vraie religion doit engager toute âme chrétienne à aimer singulièrement les orphelins, et \i les secourir.
IV. La religion pure et sans tache est de visiter les orphelins. Pourquoi les orphelins? Parce que l'orphelin est , de tous les pauvres , le plus destitué de secours et de moyens. Aussi Dieu avait-il ordonné dans l'ancienne loi , que chaque famille adoptât un orphelin , et qu'il fût traité comme les autres enfants. 11 voulait de plus qu'une partiii des dîmes fût affectée aux orphelins, et que les juges leur rendissent la justice préférablement à tous les antres.
V. La religion est de visiter les orphelins dans leur affliction. En quel état se trouve cette maison destinée k les recueillir, et que n'y soufTrent-ils point? leur sang demandera justice à Dieu contre ceux qui les auront dâaissés.
SUR LA CHARrré ENVERS LES NOCTEAUX CATHOUQUES.
Sujet. Que la paix soit sur nos frères avec la charité et la foi.
Tant de nouveaux catholiques et tant d'autres disposés à le devenir, ce sont nos frères, dont la Provideaf» ivmis a chargés , et que nous devons afisisteT.
ANALYSES DES SERMONS
2. Engagement solennel. Il n'est appelé profession que parce qu'il est contracté à la face des autels, et devant les ministres de TÉglise. DifTérence d*un vœu solennel et d'un vœu particulier. L'Église accepte le premier, et n'acoepte pas l'autre.
3. Engagement irrévocable. Les vœux de l'àme religieuse sont indissolubles. Elle a néanmoins encore tout à craindre de sa volonté, qui, par son inconstance, peut, non pas se dégager de l'obligation , mais se relAcher dans l'observation de ses vœux; et voilà ce qui doit exciter sa vigilance.
Troisième partie. L'àme religieuse acquiert un droit . spéciaUur tous les trésors de Dieu et sur Dieu même. Dieu ^ est le Dieu de tout le monde, mais il se donne spécialement aux Âmes qui ne veulent que lui , et qui ne s'attachent qu*A lui. Or, que veut autre chose l'àme religieuse , et quel autre bien se réserve-t-elle? Deux témoignages tirés de l'Écriture, Tun de David , l'autre des Juifs lorsqu'ils entrèrent dans la terre promise.
11 est vrai que l'àme religieuse, en faisant alliance avec Jésus^hrist, fait alliance avec un Dieu pauvre, avec un Dieu humilié, avec un Dieu crucifié, et qu'elle doit entrer avec lui en société de peines et de maux ; mais dans Jésus- Clirist tout s'est converti en biens. Ce sont des maux pour les mondains qui n'en profitent pas, et qui les portent sans consolation : mais ce sont des biens pour l'àme religieuse , qui se les rend salutaires, et qui, par la grâce de Jésus- Christ, y goûte une ouction toute divine.
Voilà ce qui doit servir de modèle aux chrétiens du siècle. L'exemple d'une àme religieuse, sa fidélité, sa ferveur, sa constance, son détachement, confond leur tiédeur, leur lâcheté, leurs attaches criminelles aux biens de la terre. Du reste, quelque différence qu'il y ait entre l'état religieux et celui des gens du monde , deux vérités sont certaines : 1. que les gens du monde peuvent eux-mêmes être parfaits dans leur état et selon leur état, comme les religieux ; 2. que non-seulement ils le peuvent, mais qu'ils y sont même indispensablement obligés.
EXBORTATIOK SUR LA CHARITÉ ENVERS LES PAUVRES
Sujet. Donnez, et wnu serez entièrement purifiés.
La corruption du siècle , selon saint Bernard , vient surtout de trois sources, qui sont : l'orgueil des richesses, les attraits d'une vie sensuelle , et la dissipaliou des affaires humaines. Or, point de meilleur préservatif contre ces trois écndls, que les œuvres de la charité chrétienne.
Division. Rien do plus efficace que les œuvres de la charité chrétienne pour défendre notre humilité de l'orgueil des richesses , première partie ; notre pureté , des attraits d'une vie sensuelle, deuxième partie; notre piété, de la dissipation des afTaires humaines , troisième partie.
PREwiRB partie. Rien de plus efficace que les œuvres de la charité chrétienne pour défendre notre humilité de l'orgueil des richesses. Car si le riche a du bien , il doit , en vertu de l'obligation de l'aumône et des œuvres de charité, se dire à lui-même, que ce bien n'est point proprement à lui , qu'il ne Ta que par commission , et qu'il en est comptable à Dieu et aux pauvres : à Dieu , dont il Ta reçu; aux pauvres , pour qui il l'a reçu.
De là il s'ensuit qu'il ne doit se considérer que comme le tuteur des pauvres, et comme ayant été établi de Dieu , pour les servir..
Servhr les pauvres, ministère honorable, puisque c'est servir Jésus-Christ même ; mais du reste, ministère bien capable de rabattre les enflures de notre cœur et les hauteurs de notre esprit. Exemples de saint Louis, et des deux saintes Elisabeth.
Deuxième partie. Rien de plus eflicace que les œuvres de la charité chrétienne pour défendre notre pureté des attraits d'une vie sensuelle. La raison est, que la pratique des œuvres de charité nous engage à voir les pauvres, et à être témoin de leurs misères. Or, celte vue est le remède le plus prompt et le plus sûr contre l'amour de nous-mêmes et les sensualités du siècle.
De là l'on apprend à s'occuper moins de sa personne , à retrancher les excès dans les ornements mondains et dans les repas, à souffrir dans les occasions, enfin à soutenir les austérités de la pénitence.
Troisième partie. Rien de plus efficace que les œuvres de la charité clirétienne pour défendre notre piété de la dissipation des affaires humaines. Une vie agissante est à craihdre par la dissipation où elle jette ; non pas néanmoins qu'elle soit pour cela condanmable. Il y a des soins dans la vie, et des soins humains, dont on est obligé de se diarger : mais le moyen d'en éviter la dissipation , et d'y entretenir sa piété , c'est d'y joindre les œuvres de charité.
Car ces œuvres de charité étant plus communément pratiquées avec une intention sainte et en vue de Dieu , elles inspirent la dévotion, elles la nourrissent, ou elles U rallument lorsqu'elle commence à s'éteindre.
AUTRE SUR LA CHARITÉ ENVERS LES PAUVRES
Sujet. Le bon grain, c'est la parole de Dieu.
Ce bon grain , cette parole de Dieu, se dispense encore à certains jours dans les assemblées de charité , et dans les exhortations que les prédicateurs , figurés par le laboureur de l'Évangile, y font en faveur des pauvres. Mais d'oii vient qu'on en retire si peu de fruit ? c'est ce qu^O faut présentement examiner.
Division. Dans les différentes qualités de la bonne et de la mauvaise terre où le grain est jeté , nous pourrons reconnaître les divers caractères des personnes qui assistent aux assemblées de charité et aux exhorlations qu'on y fait ; et de là nous apprendrons pourquoi les pauvres re* tirent si peu d'avantage de tant de discours. Point d'autre partage de cet entretien.
I. Le laboureur alla semer son grain. C'était de bon gram; mais d'abord une partie de cette semence tomba près du chemin : les passants la foulèrent aux pieds , et ks oiseaux la mangèrent. Qu'est-ce que ce grand chemin oovert à tout le monde ? Ce sont ces âmes volages et dissipées, qui apportent aux assemblées de charité un esprit distrait et sans arrêt. Tout ce qu'on leur dit en faveur des pauvres ne fait nulle impression sur leur cœur. Elles n'en profitent, ni pour la réformation de leur vie , ni pour le soulagement des pauvres.
A cette dissipation, que doivent-elles opposer? Le re* mède d'une sérieuse réflexion.
U. Une autre partie du grain tomba sur des pierres. Image de ces âmes dures que rien ne peut émouvoir. On a beau leur représenter les besoins des pauvres, elles y sont insensibles. S'agit-il d'elles-mêmes, elles sont délicates jusqu'à l'excès. S'agit-il d'autrui , elles n'y prennent aucune part.
ANALYSES DES SERMONS
C!ararière de dureté, dont nous avons un exemple dans le nuiufais riche, et que Dieu punit très-séTèrement.
III. 11 y eut encore du grain qui tomba au milieu des épines. Ces épines , selon l'explication même de Jésus- Christ, ce sont les passions du siècle; et ces passions, suivant la pensée du môme Sauveur, se réduisent à trois espèces : savoir, l'inquiétude des soins temporels , la cupidité ou le désir empressé d'amasser les biens de la terre, et rattachement aux plaisirs de la vie. Trois obstacles qui énervent toute la force de la parole de Dieu , trois sortes d*ép{nes qui étouffent la charité dans les cœurs.
Sur cela trois avis : 1 . point de soin plus essentiel que celui de satisfaire aux devoirs de la charité; 2. la charité est récompensée par Ica trésors du ciel , et môme pur les biens de ce monde; 3. de tous les plaisirs, le plus doux doit être de soulager les afîligés.
rv. 11 y eut une bonne terre où le grain tomba et où il profita; et il y a des Âmes où la parole de Dieu opère et produit des œuvres de charité , mais avec cette différence marquée dans la parabole de l'Évangile, qui est qu'elles rendent, les unes trente, les autres soixante , et d'autres cent pour un. C'est-à-dire, que les unes se bornent précisément au précepte de l'aumône; que les autres ajoutent aux aumônes d'obligation des aumônes de suréropalion ; et que d'autres , enfin , vont jusqu'à une espèce de profusion.
Or, de quel nombre sommes-nous? c'est ce que nous devons sérieusement examiner Rêvant Dieu , qui lui-même nous en fera rendre un compte très-exact.
8DR L\ CH\R1TÉ ENVERS LES PRISONNIERS
SwBï. L'Esprit du Seigneur s'est reposé sur moi; c*cst pour cela quHl m'a envoyé prêcher l'Évangile aux pauvres, consoler ceux qui sont dans Vaffiiction, et annoncer aux captifs leur délivrance.
Ces pauvres , ces affligés , ces captifs , ce sont les prisonniers, que les prédicateurs sont chargés de recommander à la charité des fidèles.
Division. Assister les prisonniers, c'est un des plus excellents actes de la charité chrétienne : comment cela? Parce que c'est J. C. qui nous en a donné l'exemple, première partie ; parce que c'est J. C. qui en a fait le commandement , deuxième partie ; parce que , en soi , c'est un des moyens les plus efficaces de sanctification et de salut, troisième partie.
Première partie. C'est Jésus-Christ qui nous en a donné l'exemple : et où? Dans tous les mystères de sa vie. Dans son incarnation , il est descendu sur la terre pour sauver des esclaves. Dans sa prédicalion , il est venu nous annoncer notre liberté. Dans sa passion, il a versé son sang pour nous racheter. Dans sa résurrection , il est allé visiter des captifs qui l'attendaient et qui soupiraient après lui. Dans son ascension, il a emmené avec lui celte troupe d'élus qu'il avait tirés des limbes , et les a mis en possession de sa gloire.
Récapitulation et application de tous ces exemples.
Deuxième partie. C'est Jésus-Christ qui nous en a fait le commandement : car c'est lui qui nous a fait le commandement de la charité, et de cette charité particulière. D'où vient que , dans l'arrêt qu'il prononcera un jour contre les réprouvés, il marquera ce point : Tétais en prison, et vous ne m'avez pas visité,
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n est vrai que celte obligation est renfermée dans le précepte général de l'aumône : mais c« précepte de l'aumône est fondé sur les besoins et les misères du prochain. Par conséquent , où les misères sont plus grandes , l'obligation est plus étroite : or, y a-t-il une misère pareille à celle des prisonniers?
Troisième partie. C'est en soi un des moyens les plus efficaces de la sanctification et du salut. Outre le mérite de la charité et les bénédictions qu'elle attire de la part du ciel , pour peu qu'on fasse de réflexions aux objets qu'on a devant les yeux en visitant les prisons , on apprend à craindre Dieu, à redouter sa justice et ses jugements, à expier le péché qui en est le sujet , et à s'en préserver.
SUR LA CIURITÉ ENVERS LES ORPHELINS
Sujet. La religion pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père est de visiter les orphelins dans leur aj- Jliction.
Point de paroles plus propres à exciter tout notre zèle en faveur des pauvres orphelins.
Division. Toute cette exhortation ne doit être, sans autre partage, qu'une exposition suivie de ces paroles de saint Jacques.
I. La religion. La charité commune envers les pauvres est sans contredit une partie essentielle de la religion , puisque c'est un devoir que la religion nous recommande, et sur lequel nous serons jugés de Dieu : mais cela est surtout vrai de la charité parliculière envers les pauvres orphelins , puisqu'il n'y a qu'un esprit de religion qui nous porte à en prendre soin.
II. La religion pure et sans tache. Car la vraie religion doit glorifier Dieu et édifier le prochain. Or, est-ce glorifier Dieu que d'abandonner ces pauvres enfants? n'estce pas renverser l'ordre de sa providence? Et de quelle édification peuvent être pour le prochain toutes les œuvres de piété que nous pratiquons d'ailleurs, si nous manquons à ce devoir important?
lïl. La religion pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père. Dieu est le père des pauvres, et spécialement des orphelins : donc la vraie religion doit engager toute âme chrétienne à aimer singulièrement les orphelins, et \ les secourir.
IV. La religion pure et sans tache est de visiter (f a orphelins. Pourquoi les orphelins? Parce que l'orphelin est , de tous les pauvres, le plus destitué de secours et de moyens. Aussi Dieu avait-il ordonné dans l'ancienne loi , que chaque famille adoptât un orphelin , et qu'il fût traité comme les autres enfants. 11 voulait de plus qu'une partie des dîmes fût affectée aux orphelins, et que les juges leur rendissent la justice préférablement à tous les autres.
V. La religion est de visiter les orphelins dans leur affliction. En quel état se trouve cette maison destinée à les recueillir, et que n'y souffrent-ils point? leur sang demandera justice à Dieu contre ceux qui les auront délaissés.
SUR LA CHARrrÉ ENVERS LES NOUVEAUX CATHOUQUES.
Sujet. Que la paix soit sur nos frères avec la charité et la foi.
Tant de nouveaux catholiques et tant d'autres disposés à le devenir, ce sont nos frères, dont la Providence nous a chargés , et que nous devons assister.
AxNALYSES DES SERMONS.
DiTisioTf . 11 faut pounroir à leurs besoins temporels, pre- HMère partie; et il faut eocore plus pour?oir à leur salut éternel , deuxième partie.
Previère partie. U faut pourvoir à leurs besoins temporels, en les assistant dans leur pressante nécessité. Sans eela ils doivent tomber dans une extrême misère. Car ils n*ont plus les secours qu'ils avaient dans Téglise protestante, et qui les faisaient subsister. Si donc ils ne reçoivent encore de nous aucui:e assistance , où en seront-ils? quelle honte sera-ce i>our le service de Dieu et pour son Église?
Leur nombre est trop grand , dit-on : mais le peu^il lire trop? 11 n'est trop grand que i^arcc que plusieurs ne veulent en rien contribuer, ou ne veulent pas assez contribuer. On ne peut non plus s*excuser sur le malheur des temps, et il n'y a qu'à se consulter soi-même de bonne loi , pour découvrir l'illusion de ce prétexte.
DEUXiàvE pàRTiE. Il faut pourvoir à leur salut étemel, en les confirmant dans la foi et en aclievant leur conversion, qni n'est encore qu'imparfaite et qu'ébauchée. Il s'agit pour cela de gagner leur esprit et leur cœur : leur esprit, en leur persuadant toujours de plus en plus la vérité de notre religion ; leur cnpur, en les y aflectionnant et la lenr faisant aimer. Or, jamais nous ne leur ferons mieux connaître b vérité de notre religion , que par la charité qui s'y pratique, et dont ils ressentiront les effets; ni jamais nous ne les affectionnerons plos à cette même religion que par le zèle que noustéuMignerons pour leur soulagement. De là concluons que nous y sommes trèsétroitement obligés : car si nous devons assister nos frères daus les besoins du corps, à plus forte raison le devons-nous dans les besoins de l'&me.
SUR LA CHARrré EirVBRS un SÉMINAIRE.
Sujet. Marie-Madeleine prit une livre d'huile de sen-
leur, d'un nard excellent et de grand prix, et elle
en arrosa les pieds de Jésus.
Ce que fit Madeleine pour Jésus-Christ , c'est ce que nous devons faire pour ses ministres assemblés dans celle maison, en répandant sur eux nos charités.
Division. Notre charité aura ces trois avantages, qu'elle sera d'un plus grand mérite auprès de Jésus-Christ que l'aclion même de Madeleine , première partie; qu'elle sera d'une utilité si évidente , qu'Û n'y aura point d'esprits assez critiques pour ne la pas approuver, deuxième partie ; que le fruit s'en répandra dans toute l'Église, troisième partie.
Première partie. Charité d'un plus grand mérite auprès de Jésus-Christ que l'action même de Madeleine. L'action de Madeleine ne fut que l'ombre, que la figure de l'aumône et de la charité chrélienne. Or, la seule figure ayant été d'un si grand mérite auprès du Sauveur des hommes , combien plus est-il glorifié de la vérité même et de l'efTel?
Madeleine ne se contenta pas de répandre ce parfum sur les pieds de Jésus-Christ : elle le répandit encore sur sa tète. Image de ce que nous faisons en assistant les ministres de l'Église. Les autres pauvres sont comme les pieds de Jésus-Christ; mais ceux-ci en sont comme la tête. On a du zèle pour l'ornement des autels : les tabernacles et les autels vivants du Dieu de gloire, ce sont les prêtres.
Deuxième partie. Charité d'une uUlité si évidente, qu'il ne peut y avoir d'esprits assez critiques pour ne la pas approuver. On juge de l'utilité d'une entreprise par la fin
et par les moyens. Or, la fin qu'on se propose ici, c*ett la sanctification de l'Église ; et les moyens qu'on y veut employer, c'est de former de dignes ministres et d'habilei ouvners dans la vigne du Seigneur.
Il y en a assez d'autres : mais d'habiles, de zélés, de laborieux , il y en a peu ; et c'est pour en élever qu'on tnvaille à l'établissement de ce séminaire, qui ne peut £ti« fondé que sur les libéralités des fidèles.
Troisième partie. Charité dont le fruit se répandra pa^ tout. De cette maison sortiront des troupes entières de pré» dicateurs , de directeurs , de docteurs vertueux et sayants, qui se distribueront dans toute la France, et y porteront la parole du salut et la bonne odeur de Jésus-Christ.
Il ne faut point dire qu'on a d'autres pauvres à assister: si l'on veut bien mesurer ses charités, on trouvera de quoi pourvoir aux nus et aux autres.
11 ne faut point ajouter qu'il y a d'autres séminaires dsDS tous les diocèses : ce sont des séminaires particuliers ; mais celui-ci est comme un séminaire général. Si notre foi nous est chère, nous ne manquerons aucune occasion de l'étendre et de lui soumettre les cœurs.
AUTRE SUR LA GHARITÉ ENTER8 UN SÉHINAIRE
Sujet. Le zèle de votre maison me dévore.
Nous pouvons regarder ce séminaire comme la maison de Dieu , et nous devons être là-dessus animés du même 2èle que le prophète.
Division. Dans cette maison de Dieu nous ayons deux choses à considérer : qui sont ceux que nous devons assis* ter, première partie ; et pourquoi nous les devons assister, deuxième partie.
Première partie. Qui sont ceux que nous devons assister ? Ce sont de véritables pauvres , ce sont de saints fwivres , ce sont des pauvres qui ont choisi J. C. en embrassant l'état ecclésiastique, et que J. C. a choisis en les y appelant.
Ce sont de pauvres étrangers, bannis de leur patrie en haine de leur religion. Ce sont des pauvres envers qui noiii pratiquerons tout à la fois l'aumône corporelle , en contribuant à leur subsistance, et l'aumône spirituelle , en les affermissant dans leur attachement à la vraie foi, et en leur associant de zélés ouvriers qui les secondent.
Enfin ce sont des pauvres qui, par leurs prières , nous rendront au centuple ce qu'ils auront reçu de nous. En est-il donc qui méritent plus nos soins et notre assistance?
Deuxième partie. Pourquoi particulièrement les devonsnous assister? Parce qu'ils sont destinés à combattre l'erreur, et à maintenir, autant qu'il leur sera possible, la religion dans des royaumes hérétiques , où l'Église est persécutée et opprimée. Avant que d'agir, il faut qu'ils se disposent et qu'ils se forment. Voilà pourquoi on les relire dans ce séminahre , établi selon l'idée du concile de Trente : mais de quoi y seront-ils entretenus, si les cliarités viennent à leur manquer? C'est donc à nous qu'ils s'adressent comme l'ange de la Macédoine s'adressa à saint Paul.
La charité, dit-on, ne peut fournir à tout. Faux prétexte : on trouve bien de quoi fournir à tant de dépenses inutiles. Ayons plus de foi et plus de confiance en Dieu. Mais, ajoute-t-on, il faudrait pour cela se retrancher bien des choses. Eh bien! peut-on se les retrancher pour une cenvre plus importante?
ANALYSES DES SERMONS
SUR h\
ATtoH on lÈCUU.
SuiET. Paix et miséricorde à (eus ceux qui observeront cette règle.
Rien de plus important que de mainieuâr la règle dam une cnmoiunauté religieuse.
DiTiuoif . Dans la profession religieuse nous ne pouvons , sans l'obsenration de nos règles , conserver la paix , ni avec Dieu, première partie; ni avec nous-mêmes, deuxième partie; ni avec le prochain, troisième partie.
Première partie. Dans la profession religieuse nous ne pouvons , sans Volifienration de nos règles, conserver la paix avec Dieu. Qu'est-oe que la règle qui nous est prescrite dans la religion? C'est une volonté spéciale de Dieu par rapport à nous et pour nous. Quand donc je m'attache à observer cette règle, je m'unis de volonté avec Dieu, et dès là je suis en paix avec lui. Mais , par un eflfet tout contraire , quand je désobéis à ma règle , je me sépare en quelque sorte de Dieu; par conséquent je romps la paix entre lui et moi.
Si je ne la romps pas absolument, cette paix , parce que la transgression de ma règle ne va pas jusqu'au p^dié mort tel , du moins je la trouble , et j'arrête ahisi le coors des communications et des grâces de Dieu.
Mais, dira-ton, la transgression de la règle n'est pas même une offense de Dieu vénielle : à quoi je réponds que l'infraction de la règle peut n'être pas un péché, prise en dle^uême, et l'être dans ses circonstances. Quoi qu'il en soit, fl suffit que ce soit une imperfection , pour m'empê* cher d'avoir avec Dieu une union aussi étroite que je dds laaoobaiter.
DnmÉiB PARTIS. Dans la profession religieuse nous ne pouvons , sans l'observation de nos règles , conserver la paix avec nous-mêmes. La raison en est que nons avons alors dans nous-mêmes deux esprits tout opposés qui sa tombattent sans cesse : savoir, Fesprit de la règle , et l'esprit de la liberté : Fesprit de la règle, qui nous inspire la soumission ; et Tesprit de la liberté , qui nons porte à l'indépendance. Or, dans cette contrariété , commeot mie âme religieuse aura-t-elle la paix? quelles douceurs goûters-telle? Les douceurs du monde lui sont interdites, et elle se prive des douceurs de la religion.
Aussi rexpérienee nous apprend-elle que , des personnes reUgienses qui se trouvent mal contentes dans leur état , la plupart ne le sont que parce qu'elles ne remfdissent pas assex fidèlement leurs devoirs.
TROisites PARTIE. Dans la profession religieuse nous ne pouvons, sans l'observation de nos règles , conserver la psix avec le prochain , c'est^^dire avec nos supérieurs et avec nos frères. Qu'estes, dans une communauté religieuse , que le supérieur ? c'est le protecteur et le tuteur de la règle. Le moyen donc de hi violer, et d'être en paix avec « lui? Il est obligé d'agir contre les transgresseurs, et d'en venir à des punitions; ces punitions aigrissent les esprits , ot de là les mécontentements mutuels et les divisions. Une sainte régularité entretiendrait entre le chef et les membres une parfiiite hitelligence.
La paix même ne peut longtemps subsister entre les inférieurs et les particuliers qui composent une maison, dès que la i^gle n'y est pas tguôée. 11 n'y a plus d'ordre alors; et sans l'ordre , tout est en trouble. Vérité qoi n'est oonfirinée que par trop d'exemples.
SUR LE RENOOTELLEIlRlfT DBS VDEOX DE RdJClOlf.
SojET. Renouvelez-vous en esprit,
Cest Jésu»Christ même qui nous parle par la bouche de son Apêtre, et qui nous demande un parfait renouvellement d'esprit et de cœur.
Divisioif. Quatre choses à considérer : savoir, comment le renouvellement des vœux honoro Dieu ; comment il noiis sanctifie nous-mêmes; comment Jésus-Christ surtout, présent aux yeux des personnes qui le font, a spécialement droit de l'exiger d'elles ; et conmieot enfin elles n'ont jamais été mieux disposées à le faire dignement.
I. Le renouvellement des vœux honore Dieu. Car renouveler ses vœux, c'est ratifier le premier sacrifice qu'on a fait de soi-même à Dieu , et donner à connaître combien le joug du Seigneur est doux ; combien Dieu est un bon maître, un maître fidèle dans ses promesses et magnifique dans ses récompenses; un maître digne de nos service», puisque, après une longue épreuve, on vent bien tout de nouveau se dévouer à lui.
II. Le renouvelleraent des vœux nous sa^tifie nous-m^mes. En ^et , de la manière dont on le pratique , il entretient dans les esprits et dans les cœurs un souvenir sain taire des obligations qn'on a contractées devant Dieu. Or, ce souvenir est le plus excellent moyen pour se maintenir toujours dans une sainte ferveur.
m. Jésus-Christ, présent à ce renouvellement des Tœux, a un droit spécial de l'exiger des personnes qui le fitat. C'est devant le sacrement do nos autels que se passe cette cérémonie. C'est donc en présence de Jésus-Christ sacrifié pour nous. Or, en cet état, n'a-t-il pas droit d'exiger de noui; sacrifice pour sacrifice?
lY. Jamais les personnes qni font ce renouvellement de leurs vœux , ne furent mieux disposées à le fUre d'une manière digne de Dien. Elles s'y sont préparées par la retraite , par la revue de leurs foutes, par des œuvres de pénitence ; et elles y sont encore animées par la solennité de la cérémonie, et par les exemples les unes des antres.
SDR L'OBÀSSAWK REUCmnSB.
Stuir. Obéissez à vos supérieurs , et soyez-leur soumis.
Cette règle générale que l'Apôtre donnait à tous les fidèles, convient particulièrement aux religieux. L'obéissance est une des plus excellentes vertus de leur état.
DrviBioN. Obéissance de l'action , première partie ; obéissance de la volonté , deuxième partie ; obéissance du jugement, troisième partie.
Première partie. Obéissance de l'action. Elle consiste à fSdre ce qui est ordonné. Obéissance nécessaire en vertu
du VOBU.
Mais de plus, obâssance qui doit être prompte et sans retardement.
Universelle et sans bornes.
Indépendante de toute considération humaine et sans acception de personne.
Telle a été l'obéissance de Jésus-Christ; mais souTcnt ee n'est pas la nôtre. On obéit, mais lentement, msis imparfaitement, mais trop humabeineot
DsDxiftMB partie. Obéissance de la ^okiilé. Sans eette disposition do cœur et eette Tolonté» nous n'avons qu'oïl*}^ obéissance servile et d'esclave. Or, nneiobéisssnce servHe
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et dVâclave n'est point une obéissance religieuse, ni une vertu. Tout le mérite d'une vraie obéissance est dans le sacrifice de la volonté.
De là trois conséquences : que je dois trembler, quand un supérieur m'ordonne des clioses selon mon inclination et selon mon goût, parce que je dois craindre alors que ma volonté ne soit pas sacrifiée.
Que je dois au contraire me réjouir selon Dieu et en Dieu, quand un supérieur m'emploie à des fonctions qui me murtilient et qui me gênent , parce qu'alors le sacrifice de ma volonté est plus certain et plus excellent.
Que c'est une erreur de croire pratiquer l'obéissance , quand, par des sollicitations et des poursuites, on amène les supérieurs à tout ce qu'on soubaite.
Ce n'est point ainsi que Jésus-Christ a obéi. Il a pleinement soumis sa volonté à la volonté de son Père. Mais , par un étrange renversement, quelle est quelquefois l'obéissance des personnes même religieuses? Une obéissance de respect humain, une obéissance de contrainte, une obéissance d'artifice ou d'une espèce de violence.
Troisième partie. Obéissance du jugement. C'est par là que nous achevons de soumettre tout l'homme à Dieu , en lui soumettant notre esprit et notre entendement. Soumission d'un prix inestimable, et sans laquelle toute notre obéissance, soit de l'action, soit de la volonté, ne peut se soutenir. Car comment ferai-je avec exactitude et avec promplit|^de ce que mon supérieur m'enjoint, et conunent m'y aCfectionnerai-je , si je le condamne dans ma pensée ?
Mais l'obéissance doit-elle être aveugle? Oui. Non pas qu'en certaines conjonctures elle ne puisse découvrir ce qu'elle pense et le représenter, pourvu que ce soit avec humilité et avec docilité. Du reste, dans son aveuglement elle est plas éclairée , plus droite , plus sûre , que toute la sagesse de l'esprit humain. Le supérieur peut se tromper dans ce qu'il me commande, et c'est à lui d'y prendre garde : mais moi je ne me trompe point eu lui obéissant , |)ul>que je fais ce que Dieu veut de moi.
De plus, nous ne pouvons douter que Dieu n'éclaire les supérieurs; et en agissant selon leurs vues, nous agissons spJun les lumières de Dieu. Enfin, nous ne devons pas aisément juger d'eux : car souvent ils ont des raisons trèstoUdes, mais qui nous sont inconnues.
POUR UNE GOMMUIfÀUTÉ DE CARMÉLITES SUR SAINTE THÉRÈSE.
SUJET, n Viendra avec V esprit et la vertu d*ÉUe pour former au Seigneur, un peuple par/ait.
C'est avec ce mème^sprit que Thérèse est venue et pour le même dessein.
Division. Conmient Thérèse , animée du double esprit d'Élie, et réformatrioe d'un gi and ordre, a réformé le corps par la mortification, qu'elle a elle-même pratiquée avec une constance héroïque , première partie ; et comment elle a perfectionné l'esprit par l'usage de l'oraiaon , où elle s'est exercée avec de si merveilleux progrès, deuxième partie.
Première partie. Comment Thérèse a réformé le corps par la mortification , qu'elle a elle-même pratiquée avec une constance héroïque. Son premier désir fut celui du martyre, et c'est pour cela que, dès son enfance, elle quitta la maison de ses parents, voulant aller en Afrique.
Hamenée bientôt dans la maison [)atemoIIe , là elle se €ODdamne à un autre martyre plus rigoureux par sa durée ,
qui est une mortification entière de ses sens. Esprit de pénitence que Dieu lui inspira par un attrait particulier, par des signes visibles et des apparitions.
De là cette devise qu'elle prit : Ou souffrir, ou mourir. Sentiment qui lui fit surmonter tout; et c'est par ce même sentiment qu'une âme religieuse devient yictoriense de tout.
Cependant de son cœur elle fait passer l'amour de la croix dans le cœur d'une infinité d'autres, par la réforme qu'elle établit au Mont-Carmel. RéfQrme qu'elle oppose à la fausse réforme de Luther et de Calvin. Réforme la plus morlifiante , et dont elle porte la première toute l'austérité.
Ce ne fut pas sans de grandes difficultés et de grandes contradictions qu'elle entreprit ce saint ouvrage; maise»fhi elle le conduisit à sa perfection et le déposa , pour ainsi dire, entre les mains de ses filles, à qui elle le confia. Or, elles ne le soutiendront Jamais mieux que parce qui en a été le principe, c'est-à-dire, par la mortification et une pleine abnégation d'elles-mêmes. Quel sujet de reproche , si elles le laissaient déchoir !
Deuxième partie. Comment Thérèse a perfectionné l'es prit par l'usage de l'oraison, où elle s'est exercée avec de si merveilleux progiès. Il s'agit ici de cette oraison extraordinaire , où elle fut ^levée ; et son exemple nous apprend trois clioses : l« par où l'on se doit disposer à ce don de Dieu; 2^ avec quel esprit il le faut recevoir; 3** de quelle manière on en peut faire le discernement.
Elle s'y est disposée par l'oraison commune et ordinaire, où elle a persévéré pendant vingt-deux ans, malgré toutes les aridités et toutes les sécheresses dont elle a été éprouvée de la part de Dieu. Kous , au contraire , nous abandonnons Souvent cette ok-aison commune, ou du moins nous la négligeons , dès que nous y sentons la momdre peine , et qu'il y a la momdre violence à nous faire.
Elle a reçu ce don de contemplation et d'une oraison sublime et extraordinaire , avec humilité , et sans rien perdre d'une docilité parfaite à la conduite de ses directeurs : mais nous , si nous n'y prenons garde , nous nous laissons enfler d'orgueil dès les pre^^ères faveurs que nous recevons de Dieu , et nous ne voulons plus d'autre guide que nousmêmes.
Elle en a fait le vrai discernement par trois signes doq suspects, dont le premier est l'attachement à la foi de PÉglise; le second , la fidélité aux devoirs de son état; et le troisième , l'utilité de ces faveurs célestes dont Dieu la gratifiait C'est aussi, à notre égard, par où nous les pouvons discerner; sans cela, on prend pour vrai don d'oraison ce qui n'en a que l'apparence.
sur la dignité et les devoirs des prêtres.
Sujet. Que vos prêtres. Seigneur, soient revêtus
de justice et de sainteté. <
Rien de plus nécessaire aux prêtres que cette sainteté et cettejustice.
Division. Les prêtres doivent être saints, parce qu'ils sont les sacrificateurs du corps de Jésus-Christ, première partie; parce qu'ils sont les pasteurs de l'Église de Jésus- Christ , deuxième partie.
Première partie. Les prêtres doivent être saints, parce qu'ils sont les sacrificateurs du corps de Jésus-Christ. En cette qualité , ils tiennent la place de Jésus-Clinst , qiri fut
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lui-iuéme le premier sacrificatenrdegon propre corps , lorsqu'il inslitiia son adorable sacrement. Or, quelle saiuteté est nécessaire pour occuper dignement mie telle place , et pour exercer un tel ministère ? D'autant plus que le prêtre , quoique substitut de Jésus-Christ , a néanmoins dans Texercice de son ministère, une espèce de pouvoir sur Jésus-Christ même.
Quelle dignité ! s'écrie saint Augustin ; c*est en quelque sorte dans les mains des prêtres que le Verbe de Dieu s'intvirne tout de nouveau. L'Église, poursuit ce môme samt docteur, croit en avoir beaucoup dit, quand elle chante qne le Verbe divin n'eut point horreur de demeurer dans le sein d'une vierge , toute sainte qu'elle était. N'est-ce pas le marne Dieu qui descend sur l'autel , et que les prêtres portent dans leurs mains? Combien donc doivent-ils travailler k se sanctifier !
Mais par un étrange abus , on ne voit que trop de prêtres bien éloignés de la sainteté qui leur convient; c'est-àdire, qu'on ne voit que trop de prêtres mercenaires et intéressés, de prêtres ambitieux , de prêtres vains et présomptueux , de prêtres oisifs et voluptueux , de prêtres tout mondains. Honte du christianisme , ou plutôt de ceux qui déshonorent ainsi ce qu'il y a de plus vénérable dans le christianisme.
DEfJxiè» E PARTIE. Les prêtres doivent être saints , parce qu'ils sont les pasteurs de l'Église de Jésus-Christ. Ils réconcilient les hommes avec Dieu , ils confèrent les sacrements, ils remettent les péchés , ils instruisent le peuple de Dieu : car tout cela est renfermé dans ces paroles de Jésns<:;hrist à ses apôtres : Tout ce que vous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel; et tout ce que vous délierez sur la terre , sera délié dans le ciel.
Après cela, nous ne devons point nous étonner que les plus grands monarques du monde aient témoigné tant de révérence pour les prêtres. Mais ce qui doit nous surprendre , c'est que ces prêtres , si distingués par leur caractère , ne s'efforcent pas d'avoir toute la pureté et toute la sainteté des anges. Conunent pourrout-ils s'entremettre d'une réconciliation aussi sainte que celle des pécheurs avec Dieu , s'ils sont eux-mêmes ennemis de Dieu ? Commentoseront-ils administrer les sacrements de Jésus-Clirist, et verser sur les fidèles les mérites de son sang avec des mains impures? Comment entreprendront-fls déjuger, de condamner, d'absoudre, dans des dispositions toutes criminelles? Enfin, comment instruiront-ils le peuple de Dieu, en détruisant par leurs exemples ce qu'ils enseignent par leurs paroles?
Car leurs exemples font beaucoup plus d'impression que leurs paroles. Leurs moindres fautes sont remar- «{iK'es , et les scandales des prêtres n'ont que trop de fois Rorvi à autoriser le libertinage des laïques. De là le décri du sacerdoce. De là le compte rigoureux que Dieu exigera «le tant de prêtres. Les saints eux-mêmes en ont tremblé. Terribles paroles de saint Grégoire et de saint Chrysoslôir.c. Avis important du bienheureux Laurent Justinien.
SUR L\ PRIÈRE DE JÉSUS-CHRIST OANS LE JARDIN
Sujet. S*étant avancé un peu plus loin , il se prosterna le visage contre terre , priant et disant: Mon père, s'il est possible, faites que ce calice passe, et qu'il ne soit point pour moi ; cependant que votre volonté s'accomplisse , et non la mienne.
Soumission de Jésus-Christ, modèle de la nôtre.
Divisi02«. La soumission chrétienne renferme deux choses , savoir, le sentiment et l'action : le sentiment dans le coeur pour vouloir tout ce que Dieu veut, première partie ; et l'action dans la pratique pour faire tout ce que Dieu veut, deuxième partie. Deux devoirs que Jésus-Christ nous enseigne ici par son exemple.
•Première partie. Soumission dans le sentiment pour vouloir tout ce que Dieu veut. Ainsi Jésus-Christ dans sa prière, 1. se soumet au bon plaisir de son Père : Mon Père, dit-il , qu'il n'en soit pas comme je le veux, mais comme vous le voulez ; % il s'y soumet dans un soulèvement général de toutes ses passions contre lui-même : ennui, crainte , tristesse, agonie ; 3. il s'y soumet dans un délaissement total, à ce qu'il semble, et de la part du ciel, et de la part des hommes; 4. il s'y soumet de telle sorte qu'il agrée tout sans exception et sans réserve.
Vrai modèle d'une sainte soumission. Être soumis au bon plaisir de Dieu , lorsqu'il n'y a rien que de contraire à nos inclinations, être docile et souple sous la main de Dieu, lorsque toutes nos passions se révoltent et se soulèvent ; se conformer à la volonté de Dieu, lorsque Dieu ne nous soutient par aucune consolation sensible, et que le monde nous abandonne; enfin, ne point mettre de bornes à notre soumission et embrasser tout également , sans accepter une chose parce qu'elle nous fait moins de peine , ni rejeter l'autre parce qu'elle nous en fait davantage. Hors de là notre conformité et notre patience ne peut être d'un grand prix, et n'est pas même souvent une vertu chrétienne. Deuxième partie. Soumission dans la pratique et l'action pour faire tout ce que Dieu veut. C'était la volonté de Dieu que Jésus-Clu-ist fût livré aux Juifs et condamné à la mort. Jusque-là cet Homme- Dieu, malgré toutes ses répugnances naturelles, s'était contenté de recevoir là-dessas l'ordre du ciel, parce que le temps de l'exécutioD n'était pas encore venu : mais dès qu'il se trouve à cette heure marquée par son Père, et que les Juifs avancent pour se saisir de sa personne , quel merveilleux changement se fait en lui ! Auparavant , tout soumis qu'il était de cœur, il tremblait néanmoins , il ressentait les plus violentes révoltes , il se troublait et demandait à être délivré de sa passion : mais tout à coup le voilà plein de courage , qui anime ses apôtres , qui sans se cacher, se fait au contraire connaître à ses ennemis, se présente à eux , défend à Pierre de rien entreprendre pour les arrêter, et s'abandonne lui-même entre leurs mains : Tout cela, dit-il , afin que le monde sac fie que j'aime mon Père, et que j'accomplis fidèlement tout ce qu'il lui plaît de m*or donner.
Or, il y a par rapport à nous-mêmes des volontés de Dieu pratiques et qui tendent à l'action : mais les suivons-nous en effet, et agissons-nous conformément à se^ vues? faisons-nous tout ce qu'il veut, et tout ce qu'il nous prescrit dans notre état? Nous manquons à nos plus essentielles obligations. En vain après cela disons-nous tous les jours à Dieu , Que votre volonté soit faite; ce n'est qu'un pur langage.
Il est vrai que cette soumission en pratique et en œuvres demande de la contrainte et de la gêne : mais Dieu neroéi :tet-il pas bien que nous nous contraignions et que nous nous gênions pour lui ? ne lui obéirons-nous que lorsqu'il ne nous en coûtera rien? En quelque conjoncture que ce soit, imaginons-nous que Jésus-Christ nous dit comme aux. pâtres:
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U'i*eZ'Wms , et marchons, S(NiTenori6*iiouf de la graDdeor du maître que noua serrona, de set promesses et de ses récompenses; et dana la même résolution que saiot Paul» disoDS-luI : Que vouleL-vous , Seigneur, que je fasse?
SUE La TEAHI805 DE JUDAS.
Sujet. Le Sauveur du monde n'avait pas encore achevé déparier, que Judas, Vun des douze apôtres, arrive,^ et avec lui une troupe d'hommes armés , qui étaient envoyés par les princes des prêtres. Or, le disciple quï le trahissait leur avait donné ce signal , et leur avait dit : Celui que Je baiserai est celui que vous cherchez; saisissez-le.
Ces seules paroles expriment assez toute Thorreur de la trahison de Judas.
DiTisiON. Le principe du crime de Judas, ce fut une l»assion mal réglée, première partie; et le comble de son crime, ce fut un STeogle désespoir, deuxième parlle.
PweaifcaB PAiTiE. Le principe du crime de Judas, ce fut une passion mal réglée. Quelle passion? Sa seule aYarice. Se voyant frustré du gain qu'il eût fait , si l'on eût vendu ce parfum que Madeleine répandit sur les pieds de Jésns-Cbrist, et qu'on lui en eût mis Targent entre les mains, il voulut se dédommager, et vendit pour cela Jésus-Christ même trente deniers.
De là concluons trois clioses, qni regardent toute passion en général : combien il est dangereux de fomenter une passion dans notre cueur, puisqu'elle peut nous couduire aux plus grands désordres. Klle a fait de Judas un apostat et un homicide. Aussi quand Dieu a voulu punir les hommes sur la terre, et les plus grands hommes, il n'y a pofait employé de plus terrible châtiment que de les livrer à leurs passions.
Combien il est important d'attaquer la passion de bonne benre , puisque , lorsqu'elle s'est fortifiée ou ne peut , sans une extrême difficulté, la surmonter.
Combien il est nécessaire de n'en épar^er aucune et de les réprimer toutes , puisqu'une seule suffit pour nous perdre. C'est une maladie mortelle , et il ne faut qu'une maladie mortelle pour nous causer la mort. Prière à Dieu.
Deuxième partie. Le comble du crime de Judas, ce fut un aveugle désespoir. Un apôtre réprouvé , quel abtme des jugements de Dieu ! C'est là néanmoins que s'est terminée la trahison de Judas : pourquoi.' Parce qu'il désespéra de la miséricorde de Dieu. 11 fut touché de repentir, mais d'un repentir de démon , parce qu'il n'était pas accompagné de l'espérance chrétienne. Il reconnut son péché, mais il ne I reconnut pas en même temps , remarque saint Bernard , la | bonté de Dieu envers les pécheurs. Il rendit le prix pour | lequel il avait vendu son maître; mais , dit scint Augustin , il ne fit point attention au prix dont son maître l'avait racheté. C'est ce qui le porta à ce dernier attentat , où s'arrachant lui-naêrne la vie , il consomma son éternelle damnation.
De là apprenons , 1 . à craindre Dieu , et à opérer notre aalut avec tremblement, en quelque état et en quelque IMTofession qne nous soyons ; 2. à ne point séparer la coufiance de la crainte, mais à espérer toujours en Dieu, quelque pécheurs que nous ayons été. Le plus grand artifice de Tesprit séducteur est de nous donner de la confiance «^ ant le péché , et de nous l'ôtcr après le péché. Tant que
le péchenr se confiera eo la grAce divine , ce aéra toujours
pour lui une ressource , parce qne ce sera OB molir capable de rattirer à Dieu, et de lui faire prcodie une aaiote résolution de te convertir.
sua LB aKIlUBIEWT M SÂOIT HEUB.
Swrr.Quelque temps après, ceux qui se trouvèrent là dirent à Pierre .Assurément vous éte$dece$gens4à; carvousétes aussi de Galilée. Maisii wewUià/ain des imprécations, et à dire avec sentent: Je ne eoi|. nais point cet homme-là dont vous me parlez.
Cest ainsi que l'on renonce encore Jésua^brist , Jusque dans le christianisme.
Division. Jésus^^hrist renoncé par les mauvais chiétienf, première partie ; les mauvais chrétiens renonces pv Jetas- Christ , deuxième partie. Deux vérités affligeantea, qoe le reniement de saint Pierre nous donne lic^i de conaidéBer.
PasinÈRS PAETK. Jésus-Christ renoncé par les maoraii chrétiena. Faiblesse de Pierre , qui , malgré toutea les protestations qu'il avait faites au fils de Dieu d'une lidélilé inviolable, le méconnut dans l'occasion et le renonça. Aiaa le renoncent tant de mauvais chrétiens.
Renoncement le plus universel. Car on le re&ooee ea tout. C'est-à-dire , dans sa vie et ses exemples : on ne vent point s'y conformer. Dans sa mort et dans sa croix : c'est souvent pour nous, tout à la fois, et une folie et un sandale. Dans son Évangile et sa morale : on suit la monle du monde préférablement à la sienne. Dans ses sacremeaU, et surtout dans celui de son corps : on le désbonoie par mille immodesties, i)ar mille abominations, par un délaissement presque total. Dans ses disdples et ses sectateurs : on les méprise et on en raille.
Renoncement le plus criminel. Pierre fut d'autant plus coupable en renonçant Jésus -Christ, qu'il était un de ses apôtres; et ce qui nous rend plus criminels quand nous renonçons ce Dieu sauveur, c'est la quaUté de chrétiens dont nous sommes revêtus. Nous tombons alors dans une contradiction où ne tombent ni les infidèles même, ni les hérétiques.
Deuxième partie. Les mauvais chrétiens renonces par Jésus-Christ. Il n'en fut pas ainsi de Pierre, parce que «a pénitence répara son péché. Mais comme les mauvais chrétiens ajoutent à leur péché Timpénilence, ils verront s'accomplir à leur égard cette terrible menace de l'Évangile, où il est dit du. Fils de Dieu , qu'il' sera la ruine de plusieurs, même en Israël.
Dès sa vie mortelle, il a commencé à contredire et à renoncer le monde et les partisans du monde : mais c'est dans son jugement dernier qu'il les renoncera avec plus d'éclat.
Or, entre ses ennemis qu'il réprouvera, il n'y en aura point qu'il traite plus rigoureusement que les mauvais chrétiens : pourquoi? 1. parce qu'ils auront été les plus rebelles ; 2. parce qu'ils auront été les plus ingrats; 3. parce qu'ils auront eu plus de part aux avantages de sa loi. Voilà ce que nous ne pouvons prévenir avec trop de soin, sur le soufflet donné a Jésus-christ devant lb grand
PRÊTRE
Sujet. Jésw ayant parlé de la sorte, un des soldats qtii était à son côté , lui donna un sotufJUt en disant : Est<e ainsi que vous répondez au grand prêtre f
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Jëtut-Clixist nom donne id un bel exemple du pardon det kjures.
OnnsiOR. Supporter les injures comme Jésu»<?lirist sans en poorsui?re la vengeance et sans éclater, première partie : agréer même les injures comme Jésus<^hrist , jusqu'à s'y exposer en certaines rencontres et à les aimer, deuxième partie.
PasBi&i^ PARTIE. Supporter les ii^ures conune Jésus- Christ , sans en poursuiTre la Tengeaoce et sans éclater. Quelle injure! un soufflet reçu, et de la manière la plus outrageante! Combien de raisons semblaient engager le Sauveur du monde à venger sur Ttieure cet outrage? 11 le pouvait, puisque la vengeance lui appartient en qualité de J) eu : mais il aime mieux nous apprendre par son exemple à réprimer toutes nos vengeances, et il veut détruire par Ik tous les faux raisonnements et tons les prétextes dont notre passion cberrJie à s'autoriser.
Exemple si convaincant, qu'il ne nous laisse nulle ressource où nous puissions nous retrancber. S'il se fût contenté de nous dbre : Je vous ordonne de ne point repous' Mer la violence par la violence; mais si quelqu'un vous frappe sur la joue droite , présente^lui encore la gauche, cette parole nous eût paru dure. Mais il nous radoucit en y ajoutant son exemple : car l'exemple de ce Dieu sauveur doit 6tre la règle de toute notre vie.
Cependant, il y en a bien peu qui le suivent. On voit de» boounes sages du reste , des hommes vertueux , des hommes religieux; mais où en voit-on qui soient patienU dans les injures , et qui les reçoivent avec modération ? On fait profession de piété et de la plus étroite morale , et néanmoins oo est d'une sensibilité extrême sur les moindres oflfenseB. Ponr nous confondre , envisageons Jésus-Christ , et considérons cette face respectable et adorable aux anges mêmes, couverte d'un soufflet.
Deuxième partie. Agréer même les injures comme Jésus- Christ jusqu'à s'y exposer en certaines rencontres et à les aimer. Ainsi pour faire son devoir dans une diarge , dans mie dignité , dans un ministère , combien y a-t-il souvent de mépris, de railleries, de médisances, d'outrages à essuyer? Or, je m'en dois faire alors un mérite; je dois les aimer pour Dieu.
Cela est bien parfait et bien difficile : mais souvenoasnous que notre divin Maître a voulu être rassasié d'opprobres , et qu'il en a fuit ses délices. C'est pour cela que les saints, et entre les antres saint Paul et David, les ont reçus avec tant de joie; et sans cela même on \w peut avoir l'esprit de Jésus- Christ, ni par conséquent être véritablement chrétien. Mais le moyen d'aimer ce qui nous offense, ce qui nous humilie? En le regardant comme une portion des opprobres de Jésus-Clirist , et comme une matière de sacrifice à Jésus-Christ.
Mais encore à quoi dans la pratique se réduit là-dessns notre obligation? Aimer mieux se voir méprisé, moqué, raillé, condamné, persécuté, que de se départir jamais d'une exacte vertu en consentant à l'iniquité. Ce n>st pas que le cœur ne soit alors bien combattu ; mais au milieu de ces combats , mille considérations le soutiennent , et Dieu d'ailleurs ne lui refuse pas le secours de sa grâce. Avec la force et l'onction de cette grâce , on s'écrie comme le Prophète : Cest un bien 9 Seigneur, que j'aie étéhu* milié, puisque je le suisiram' vous. Plaise au ciel que nous
soyons animés de ce sentiment! C'est par le méprU de la confusion, selon l'expression de l'Atiôtre, que le Fils de Dieu a consommé notre foi; et c'est par l'amour de la confusion que nous la consommerons nous-mêmes , et que nous parviendrons au plus pur christianisme, et à la vraie gloire qui en est la récompense.
SUR LES FAUX TÉMOIGNAGES RENDUS CONTRE JÉSUS-CHRIST
Sujet. Plusieurs rendaient de faux témoignages con» très Jéms , et tous ces témoignages ne s'accordaient point.
Voilà ce qui nous arrive à nous-mêmes en tant de médisances que nous faisons du prochain.
Division. Désordres de la médisance en celui qui la fait , et qui souvent ne se rend pas moins coupable que ces faux accusateurs qui témoignent contre Jésus-Christ , première partie. Désordre de la médisance en cehii qui l'écoute, et qui souvent n'est pas moins condamnable que Caîphe et que tout son conseil , qui |)rêlent si volontiers l'oreille aux accusations formées contre Jésus-Christ, deuxième partie.
PREMiimE PARTIE. Désordrc de la médisance en celui qui la fait, et qui souvent ne se rend pas moins coupable que ces faux accusateurs qui témoignent contre Jésus- Christ. Ces accusateurs du Fils de Dieu avancent contre lui mille impostures : et rien ne nous est plus ordinaire dans nos médisances, que d'y mêler des faussetés : car II n'y a guère de médisances ou la vérité ne soit blessée en quelque manière. Si ce n'est pas toujours à l'égard du fond des choses , c'est au moiiLS à l'égard des circonstances.
Ces accusateurs du Fils de Dieu veulent le noircir dans l'esprit de ses juges et le faire condamner ; et Pinjustice de la médisance est de s'attaquer à fa réputation d'autrui et de la détruire dans l'estime publique. Injustice d'autant plus griève , qu'elle ravit au prochain , de tous les biens naturels, le plus précieux , le plus délicat, le plus difficile et à conserver, et à réparer, qui est l'honneur.
Ces accusateurs du Fils de Dieu n'agissaient que pnr passion ; et le principe le plus commun de tant de médisances où l'on se porte , n'est-ce pas une secrète passiou qui nous anime? C'est une vengeance outrée, une haine envenimée, une aveugle antipathie , une jalousie mortelle, un esprit d'intérêt, une iiuineur cliagrhie et critique, un zèle mal entendu , une envie démesurée de parler, une légèreté indiscrète et sans réflexion.
DEUxiàiMC PARTIE. Désordrc de la médisance en celui qui l'écoute, et qui souvent n'est \\as moins condamnable que Caîphe et tout son conseil , qui prêtent si volontiers l'oreille aux accusations formées contre Jésus-Christ. Écouter volontairement la médisance et sans nécessité, c'est y participer, c'est la favoriser et la fomenter. Or, participer à un pédié, le favoriser et le fomenter, c'est sans contre<lit un péché. Si chacun faisait son devoir à regard du médisant, et qu'on refusât de l'entendre, il serait obligé de se taire.
Voilà néanmoins de quoi l'on ne se fait nul scrupule. Content de n'être point auteur de la médisance , on ne compte pour rien de l'écouler. On l'écoute avec indifTiv rence, on l'écoute avec complaisance, on l'écoute par un respect humain et une lAche condescendance , on l'écoiire par une vaine curiosité , et ce qu'il y a de plus crimtnerj on l'écoute par une secrète malignité.
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PréfterTODt-Dous donc de la médiftance, comme du poison le plus mortel, soit pour celui qui la Tait, soit pour celui qui Técoule. Quels maux ne cause-t-elle pas? DA reste, si elle nous attaque, imitons la patience de Jésus- Christ.^
iCU LE JL'CEIIENT DU PEUPLE CONTRE JÉSfS-CIIUlST , EX FAVEUR DE BAR4BBAS.
St'iET. Pilale leur dit : Qui voulez-vous qu*on vous remclle des deux? liarabbas, direnl-ils. Pilote leur repartit: Que fer ai -je donc de Jésus, qu'on appelle Christ ? Tous lui repondirent : Qu'il soit crucifié.... Que son sdnj retombe sur nous et sur nos enfants.
Image naturelle clu p^'lu; et du futciieur qui le commet.
Division. Malice du pédié, pretniôie partie. Peine du pécUé, deuxicnnî parlitî. L'une et l'autre ne se trouvent ici que trop bien exprimées.
PuEuiÈKE l'ARTiE. Malice dn \)hM. Les Juifs renoncent Jésus-Christ, ot lui pnTî^rent !iurabbas , malgré toutes los instances et toutes b'snMnonlrancos de Piiate.
Ainsi par' le lulclié sacrilions-nous à nos passions tous les intérêts de Dieu. Car qu'est-ce que le péché? Une préférence refus4*c à Dieu et donnée à la créature. On dit comme les Juifs : 0 lez-moi ce Dieu dont la loi m'importune, et laisse/.-niui mon plaisir, dont j'ai fait ma divinité.
Kt il no faut point rôponuic qu'on n'y procède pas communément avec tant de délibération, et qu'on ne fait point ces réncxions. Car, I . combien de pécheurs les font en effet, et pèchent d'une volonté délibérée? 2. Si d'autres pèchent avec moins d'attention , peuvent ils tirer avantage de leur inadvertance et de leur légèreté dans un sujet qui demandait toute leur vigilance et toute leur précaution?
De tout ceci concluons que l'énormité du péché est aussi grande par proportion , que Dieu est grand et au-dessus de tout être créé. Pour la comprendre tout entière , il faudrait être en état de comprendre ce que c'est que Dieu.
Deuxième partie. Peine du péché. En conséquence du crime des Juifs, lorsqu'ils renoncèrent Jésus-Christ et cprils lui préférèrent Barabbas , le sang de cet Homme- Dieu est relond)é sur eux et sur toute leur postérité.
De là tous les maux dont cette malheureuse nation a été afnigée, et l'est encore : 1. ruine temporelle; 2. aveuglement spirituel; 3. réprobation éternelle.
Voilà, dans une comparaison qui n'est que trop juste, h quelles vengeances de la part du ciel et à quels châlimenta le péché ih>us expose. Pour nous en préserver, que nous resle-t-il? Contiilion, réformation de vie, satisfaction.
SUR LA FLAC.EIXATION DE JÉSUS-CHRIST
Sujet. Alors Piiate fit prendre Jésus, et le fit flageller.
Pourquoi ce supplice, et comment fut-il exécuté ?
DiTiaiON. Flagellation la plus honteuse et la plus douloureuse. Cette iHUile que voulut subir Jésus-Christ, nous apprendra à oori i;*or les désordres d'une honte criminelle, qui souvent nous arrête dans le service de Dieu , et à nous prémunir contre le pikhé , de la honte salutaire que nous en devons concevoir : première (Kirlie. Kl celte douleur qq ) a voulu re««entir dans tous les membres de son corix» ,
nous animera à retrancher en nous les délicafetses de la chair, et à nous armer contre nous-mêmes des saintes ngueurs de la pénitence chrétienne : deauème partie.
PREMii:RE PARTIE. Flagellation la pins bontease. Quelle confusion pour un Homme-Dieu , de paraître dennt les Juif^ dans l'état où il parut! Qu'a-t-il prétendu par là? Corriger les désordres d'une mauvaise honte qui nous retient en mille rencontres où il s'agit des intérêts de Dieu. et nous enseigner l'usage que nous devons faire d'une hoote raisonnable et utile pour nous garantir du péché.
Kn effet , d'où vint au Fils de Dieu cette confusion qoi le jeta dans un si profond accablement? De nos péchés, dont il était charge. Mais nous , par un sentiment tout contraire, nous n avons nulle honte de ■•'■■ mettre le mal, et nous en avons de pratiijuerle bien : deux dispositions l^s plus fui:es!es.
Pour les corriger, considérons toujours Jésus-Christ. Point de frein plus puissant pour nous arrêter et nous retirer du péché, que celte pensée : Ce péché, que je eooimets sans pudeur et sans honte , a fait rougir mon Diei. Point de meilleur soutien contre le respect humain et li honte de pratiquer le bien , que cette réflexion : Toute la honte de la flagellation de mon Sauveur n*a pu ralentir son zèle pour l'honneur de son Père.
Deuxième partie. Flagellation la plus douloureuse. H hit livré à toute la barbarie d'une brutale soldatesque , qui le déchira de coups; et c'est en cet état qu'il nous prêche b mortification de la chair.
La chair de Jésus-Christ était une chair innocente , au lieu que la nôtre est une chair criminelle. Combien donc mérite-t-elle plus d'être mortifiée, que celle de ce Dieu Sauveur? Aussi saint Paul recommandait-il si souvent et si fortement aux premiers fidèles de mortifier leur chair. Et c'est dans cette mortification de la chair que tous les saints ont fait consister une partie de leur sainteté.
Mais nous raisonnons , ou du moins nous agissons bien autrement. La maxime la plus commune et la plus établie dans toutes les conditions , est d'avoir toin de sou corps, et de lui [irocurer toutes ses aises. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'avec cela l'on prétend être pénitent, l'on prétend être dévot , l'on prétend s'ériger en réformateur du relâciiement des mœurs et de la doctrine.
sur le COtRON?iEMENT DE JÉSUS-CURIST.
Sujet. Alors les soldats du gouverneur ayant emmené Jésus dans le prétoire, rassemblèrent autour de lui toute la cohorte; et après Pavoir dépouillé, ils le couvrirent d'un manteau de pourpre : puis faisant une couronne d'épines , ils la lui mirent sur la tête. Ils lui mirent aussi un roseau à la main droite.
Voilà proprement le mystère de la royauté de Jésus- Christ.
Division. Royauté de Jésus-Christ méprisée et profanée par les indignités qu'exercèrent contre lui les soldats, première partie ; mais en même tejnps royauté reconnue et solidement vérifiée par mie secrète disposition de la Providence, qui se sert pour cela de l'insolence même des soldais et de leur impiété , deuxième partie.
PREuiFiiE pvRTiE. Royauté dc Jésus-Christ méprisée cl profanée par les indignités qu'exercèrent contre lui les boldali. Pu! la plus sanglante dérision, ils le revêtent d'âne
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labc de pourpre, ils lai donnent pour sceptre un roseau, ils lui mettent sur la tête une couronne d*épines : et en le saluant comme roi des Juifs, ils lui crachent au visage, et le uieurtrissenl de soufflets.
Or, n'est-ce pas ainsi que nous le traitons nous-mêmes? Nous le couronnons, en le reconnaissant pour notre roi : mais nous le couronnons d'épines. Ces épines , ce sont tant de désordres où nous nous abandonnons.
De plus, nous ne lui faisons porter pour sceptre qu*un roseau : comment cela? par nos inconstances et nos légèretés perpétuelles dans son service.
Eittin, nous le couvrons d'une misérable robe de pourpre, c'est-à-dire, de nos ptxhés, plus rouges que l'écarlaie, selon la figure du Propliète, et qui le font rougir luimême. Mais il aura son temps pour venger sa royauté flétrie et profanée. De quelle frayeur serons-nous saisis , quand à son jugement universel nous le verronscouronné de gloire?
Deuxième partie. Royauté de Jésus-Christ reconnue et solidement vérifiée , par une secrète disposition de la Providence , qui se sert pour cela de l'insolence même et Tïe l'impiété des soldats. Les choses mêmes par où ils ■croyaient le déshonorer, ont été les marques les plus naturelles de sa souveraineté , et ont servi à nous en donner l'idée la plus juste. Ils l'ont couronné d'épines ; or, k qui cette couronne pouvait-elle mieux convenir, qu'à celui qui devait être le roi surtout des âmes souffrantes?
Ils lui ont donné pour sceptre un roseau. Rien ne pouvait mieux représenter la nature de son pouvoir, qui n'a point éclaté par la force ni par la violence, mais par la faiblesse même et par TinCrmité. Avec ce roseau , il a soumis toutes les puissances du monde.
Ils l'ont couvert d'une robe de pouq^re. Était-il une œulenr plus convenable à un roi qui devait former son royaume sur la terre, et l'amplifier par l'effusion de son sang?
Delà , concluons ce que nous sommes , à qui nous sommes, pourquoi nous y sommes, et ce que nous devons enfin devenir seloh le caractère que nous portons , et les sacrés rapports que nous avons, en qualité de chrétiens, avec Jésus-Christ.
SUR JÉSCS-CBRIST PORTANT SA CROIX.
ScJET. Alors ils prirent Jésus, et remmenèrent; et Jésus, chargé de sa croix, sortit pour aller au lieu appelé Calvaire.
Apprenons de l'exemple de Jésus-Christ, comment nous devons nous-mêmes porter la croix , c'est-à-dire, toutes les souffrances dont nous sommes affligés dans la vie.
Division. Nécessité de porter la croix après Jésus^^brist, première partie. Facilité de porter la croix après Jésus- Christ , deuxième partie.
Première partie. Nécessité de porter la croix après Jésus-Christ. Il la porta depuis le prétoire jusqu'au Calvaire, comme Isaac porta lui-même sur la montagne le bûcher où il devait être immolé. Or, selon ce qu'il dit à ces femmes qui le suivaient. Si l'on traite ainsi le bois vert, quefera-t-on au bois sec? concluons que si Jésus-Christ notre modèle et notre médiateur a porté la croix , il n'y a donc nul homme qui ait droit de s'en exempter. Jésus- Christ ne l'a portée que parce qu'il l'a voulu ; mais nous, soit que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas ,
nous sommes condamnés par l'arrêt de Dieu à la porter. Cependant, nous pouvons nous la rendre volontaire en l'acceptant, et nous sommes bien à plaindre si nous ne la sanctifions pas au moins par notre soumission.
Ce n'est point assez déporter la croix : il faut la porter après Jésus-Cbrist , et c'est pour nous le faire entendre qu'il voulut que Simqn le Cyrénéen la portât avec lui. Mais il y en a bien peu qui veuillent à ce prix suivre leur Sauveur. On verse assez de larmes en considérant sa Passion , mais il nous répond comme à ses fenunes de Jérusalem : Pleurez sur vous-mêmes. Pleurez sur toutes vos sensualités.
Trois sentiments là-dessus à prendre, t. d'une vive douleur ; 2. d'une humble reconnaissance; 3. d'une feiine résolution.
Deuxième partis. Facilité de porter la croix après Jésus-Christ. Car son exemple est si puissant qu'il doit nous aplanir toutes les difûcultés, comme l'exemple du chef fait oublier au soldat tous les périls. Sans cet exemple de Jésus-Christ soufTrant,que n'ont pas souffert les justes de l'ancieune loi , et que n'ont-ils pas voulu souffrir? il n'y a qu'à lire le détail qu'en a fait saint Paud. Quelle serait donc notre lâcheté, après un tel exemple, de fuir encore la croix ?
D'autant plus que c'est la croix de Jésus-Christ que nous avons à porter, et non point précisément la nôti-e; car il ne nous a iias dit. Prenez votre joug, mus mon joug. Si ce pauvre Cyrénéen qu'on força de porter la croix do cet Homme-Dieu , eût su que c'était la a-oix de son Sauveur, avec quelle ardeur et quelle joie l'eût-il embrassée?
Ajoutez que cette croix de Jésus-Christ, nous ne la portons pas tout entière, mais qu'il en porte la plus gicnde partie , et que nous ne la portons pas seuls , mais qu'il la porte avec nous. Or, soutenus de son secours et de celui de sa grâce , que ne pouvons-nous pas , et qu'y a-t-U de si pesant qui ne nous devienne léger et doux?
SUR le CRUCinEMENT DE JÉSUS-CHRIST.
Sujet. Quand ils furent arrivés au lieu appelé Calvaire, on y crucifia Jésus.
C'est sur la croix et dans la personne de Jé«us-Cbristque s'est accomplie cette parole du Prophète : La justice et la miséricorde ont fait ensemble une alliance étroite.
Division. Jésus-Christ mourant sur la croix comme victime de la justice de Dieu , première partie. Jésus-Christ mourant sur la croix comme victime de la miséricorde de Dieu, deuxième fiartie.
Première partie. Jésus-Christ mourant sur la croix comme victime de la justice de Dieu. Après le péché de l'homme , il fallait que la justice de Dieu fût satisfaite. Nul autre qu'un Dieu ne pouvait satisfaire à un Dieu. JésuS'Chrisl vrai Dieu et vrai homme est donc venu , et s'est offert comme victime. Ce n'est pas pour ses péchés, mais pour les nôtres qu'il a satisfait. Car il s'en était chargé, et voilà pourquoi la justice divine le regarde au Calvahpe comme un objet digne de ses vengeances.
Cest donc cette redoutable justice , qui préside au dernier supplice de ce Fils de Dieu couvert des péchés de tous les hommes. Cest elle qui veut qu'on le dépouille encore une fois de ses habits, qu'on l'étende sur la croix, qu'il obéisse à d'infâmes bourreaux , qu'il soit placé au milieu
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ôt deox Toleure , qu'on le comble de nonreaux opprobres , que dans sa soif on ne lui donne à boire que du vinaigre et du fiel, enfin qu'il meure comme abandonné même de son père.
De \k apprenons combien il est terrible de tomber dans les mains du Dieu Tivant et de sa justice. Car s*il n'a pas épargné son propre fils, que fera-t-it de nous et contre nous? Nous devons ici reconnaître toute la puissance de cette suprême justice , toute sa sainteté , toute sa sévérité, toute sa droiture et son inflexible équité.
Quelles vérités ! et de quelle frayeur doivent-elles saisir un pécheur qui vit dans Timpéniteoce? Mais surtout de quelle frayeur sera-t-il saisi à la mort , en considérant même le crucifix qu'on lui présentera pour sa consolation?
Deuxième partie. Jésus-Cbrist mourant sur la croix comme victime de la miséricorde de Dieu. 11 est vrai qu'il devait souffrir et qu'il devait mourir ; mais comment le devait-il? Dans cette supposition toute gratuite de sa part : savoir, qu'il voulût sauver le monde ; car il pouvait ne le pas vouloir et nous abandonner. C'est donc par un effet de sa miséricorde qu'il a pris sur lui nos dettes , et qu'A s'est engagé à les acquitter en souffrant et en mourant. Solide théologie de l'apôtre saint Paul.
De \k ne nous étonnons point des témoignages particuliers, ou plutôt des prodiges d'amour et de miséricorde qu'il fait paraître sur la croix. Il prie, et c'est une prière de miséricorde ; il promet , et c'est une promesse de miséricorde; il donne, et c'est un don de miséricorde : il témoigne sa soif, et cette soif qu'il souffre , quelque pressante qu'elle puisse être , n'est que l'image d'ime soif mille lois encore plus ardente qui achève de le consumer et qui est un sentiment de miséricorde.
Ainsi nous devons regarder la croix comme le siège de la grèce et le trône de la miséricorde divine. Ayons-y souvent recours. Solide dévotion dans le christianisme , que la dévotion au crucifix. Où sera notre ressource à la mort , où sera notre consolation? Dans le crucifix.
PODR LE TEMPS DE L'aVENT.
Dans ce saint temps l'Église honore l'incarnation du Verbe. Nous ne pouvons donc mieux nous y occuper que de la méditation de ce grand mystère, où le Verbe divin est venu sur la terre, 1. découvrir sensiblement aux hommes la gloire de Dieu ; 2. combattre parmi les hommes , et y détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu ; 3. allumer dans le cœur des hommes un zèle ardent pour la gloire de Dieu.
I. Comment Jésus-Christ vient découvrir sensiblement aux hommes la gloire de Dieu. Qu'est-ce que la gloire de Dieu ? cette gloire de Dieu , telle que nous la devons maintenant entendre , ce sont ses perfections révélées et publiées au monde. Or, n'est-ce pas ce que nous découvre sensiblement le Fils de Dieu dans son incarnation?
C'est là que parait la miséricorde de Dieu ,
Sa sagesse.
Sa puissance ,
Sa justice.
Cependant n'est-il pas étrange que Dieu soit si peu connu dans le monde, ou qu'on y vive comme si l'on ne le connaissait point?
n. Comment Jésus-Christ vient combattre parmi les hommes, et y détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu. Trois sortes d'ennemis : le démon ^ le péché, les biens de la terre, ou plutôt l'amour déréglé des biens de la terre.
11 dépossède le démon de Fempire qu'il exerçait sur la terre. Les idoles des faux dieux tombent , et les oracles se taisent.
Il efface les péchés des hommes , et en qualité de victime U présentée Dieu le sacrifii^ de notre salut.
Il attaque la cupidité et l'amour déréglé des biens de la terre en deux manières. Dans les justes, il déracine de leur cœur cette convoitise. Dans les impics et les mondains , il la condamne au moins et la réprouve.
Comment Jésus-Christ vient allumer dans le cœor das hommes un zèle ardent pour la gloire de Dieu. Premièrement , U nous donne la plus haute estime de cette gloire de Dieu.
Secondement, il nous foit trouver pour nobs-mêmes im intérêt propre et essentiel dans cette gloire de Dieu.
Par où pouvons-nous glorifier Dieu? Par les mêmes moyens que Jésus-Christ l'a glorifié : honorons les perfections de Dieu , et reconnaissons-les. Combattons nos passions , qui sont autant de démons domestiques. Pleurons nos péchés, effaçons-les par la pénitence. Renonçons, au moins de cœur, à tous les biens du monde.
POCR LE TEMPS nU CARÊME.
Le temps du carême est un temps de pénitence.
La loi de la pénitence en général est une loi indispensable.
La pénitence du carême ne consiste pas précisément dans l'abstinence ni dans le jeûne , mais dans Fesprit d'une salutaire componction.
Cet esprit de pénitence doit nous porter à la mortification de nos passions et k un véritable changement de cœur.
A cette pénitence il faut joindre les œuvres extérieures , autant qu'elles nous peuvent convenir : mortification des sens, exercices de charité.
Surtout il faut pratiquer l'aumône.
Retrancher les plaisirs et les vaines joies du monde.
Se tenir dans la retraite , à l'exemple de Jésus-Christ
Assister à la parole divine et vaquer à la lecture.
Approcher des sacremenU.
Enfin , méditer souvent la passion et les souffrances àa Fils de Dieu.
Prière à Dieu pour le remercier de nous avoir encore accordé ce temps de miséricorde et d'expiation de nos pécliés.
POUR LA SECONDE FÊTE DR PAQUES , SrR LES DEUX DISdTLKS QUI ALLÈRENT A EMM4US.
Jésus-Christ, s'entretenant avec ces deux disciple^^, raffermit leur foi , ranime leur espérance , et rallume eniin leur charité , d'où nous pouvons tirer pour nous-mêmes de très-solides leçons.
I. Comment Jésus-Christ raffermit la foi des deux disciples. Us commençaient à se scandaliser du mystère de la croix , et à douter qu'un homme mort si ignominieusement fût le Messie. Mais il confond leur incrédulité par trois arguments invincibles. Car d'abord il leur montre gi»
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ce grand mystère d*an Diea cnidfié «fait été prédit par tous les prophètes.
Ensuite fl les lait souTenir qae lai-méme il leur aTtit plusieuVs fois parlé de son crucifiement et annoncé sa mort.
Enfin , il leur lait entendre et leur explique comment 11 était oon?enable et nécessaire que le Christ souffrit.
Caractère des incrédules : ce qui altère leur foi, c'est cela même qui de?rait l'augmenter. Demandons à Dieu le don de la fini, et conserrons-le avec tout le soin possible.
Comment Jésus-Christ ranime l'espérance des deux disciples. Ils commençaient à ne plus espérer, parce qu'il y a?ait dans leur espérance des erreurs que Jésus-Christ leur découTre : l'une par rapport au fond, et l'autre par rapport au temps.
Erreur par rapport au fond : Ils espéraient que Jésus- Christ rétablirait le royaume temporel disraël ; mais ce n'était point là le royaume qu'il leur a?ait promis, puisqu'il km avait même expressément marqué que son royaume n'était pas de ce monde. Ne tombons-nous pas dans une erreur toute semblable ? Nous n'espérons en Dieu que dans la Tue des biens de cette vie.
Erreur par rapport au temps. Le fils de Dieu leur avait dit qu'il ressusciterait le troisième jour : ce troisième jour u*était pas encore passé , et ils ne laissent pas de témoigner déjà leur impatience et leur défiance. Ainsi nous espérons en Dieu; mais pour peu qu'il diffère à nous exaucer, nous nous décourageons et nous perdons toute confiance. Ne nous attend-il pas lui-même en tant d'occasions ? Pour- (pioi ne i'attendrions-nous pas.
III. Comment Jésus-CbrÎMt rallume la charité des deux disciples. Leur amour s'était beaucoup refroidi; mais il en railnroe toute l'ardeur en trois manières.
Par ses discours.
Par la pratique des bonnes œuvres.
Par l'usage de hi divine Eucharistie.
Or, ce sont ces trois mêmes moyens dont nous devons nous servir pour renouveler en nous la ferveur de notre dévotion et de notre amour envers Dieu. Mais de quoi parlons-nous communément, et de quoi nous enlretenons-nous? quelles bonnes œuvres pratiquons-nous? comment approchons-nous du sacrement de Jésus-Christ et de sa sainte table?
poim l'octave nu mÈs-SAniT sAGREnufT.
Cette octave est instituée pour réparer les outrages faits à Jésus-Christ dans l'adorable Eucharistie, considérée, soit comme sacrement, soit comme sacrifice.
I. Comment nous de vous réparer les outrages que nous avons faits à la divine Eucharistie considérée comme sacrement. Ces outrages consistent surtout en tant de communions, ou sacrilèges, ou lâches, tièdes, inutiles, que nous avons faites. Réparons-les dans la suite , et en particulier dans cette octave , par de saintes communions.
Approchons de la communion avec humilité et avec amour, avec crainte et avec confiance, avec un profond respect et un désir ardent de nous unir à Jésus-Christ. C'est dans le juste tempérament de ces mouvements du cœur, contraires en apparence, mais d'un merveilleux accord, qu'est renfermée toute la perfection de la communion chrétienne. Pour commencer à en faire l'épreuve, faisons l'endant cette octave une amende honorable an Sauveur
du monde, et allons à loi avec les mêmes «««tf'itfPts de repentir que l'enfimt prodigue aOa à son pèf«.
II. Comment nous devons réparer les outrages que nous avons &its à la divine Eucharistie considérée comme sacrifice. Par rapport à ce dhhi sacrifice, que nous appelons le sacrifice de la messe, on se rend coupable, soit en n'y assistant pas, soit en y assistant mal.
Sur cela les promesses que nous devons foire à Jésus- Christ, et les résolutions où nous devons nous confirmer durant l'octave, se réduisent à quatre; savoû-, d'assister désormais tous les jours au sacrifice de la messe.
D'y assister avec révérence, avec attention, avec dévotion.
D'ofTrir le sacrifice avec le prêtre toutes les fois que nous y assisterons.
De communier spirituellement à chaque messe.
POUR l'octate oe l'assomphoti de la vierge.
Trois fruits, que nous devons retirer de cette octave : 1. apprendre à mourir de la mort des sainU; 2. apprendre à discerner en quoi consiste et sur quoi est fondé le bonheur des saints ; 3. apprendre quelle est la vraie dévotion envers Marie, mère du Saint des saints.
I. Comment Texerople de Marie nous apprend à mourir de la mort des saints. Sa noort fut précieuse devant Dieu ; premièrement , par la bonne vie qui l'avait précédée.
Secondement, par la paix dont elle fut accompagnée. Paix éublie sur l'exemption du péché et sur le détachement du monde.
Enfin , par la disposition d'esprit et de cœur avec laquelle Marie la reçut. Voilà comment tous les chrétiens pourraient et devraient mourir.
H< Comment Marie nous apprend sur quoi doit être fondé le bonheur des saints. Dieu , en couronnant Marie dans le ciel , a prétendu couronner surtout sa sainteté et ses bonnes œuvres. Leçon importante qui doit tout à la fois nêus instniûre, nous confondre, nous consoler.
Trois vertus principales que Dieu, entre les autres, a singulièrement glorifiées idans cette sainte Mère : sa pureté , son humilité , sa charité. C'est par les mêmes vertus et les mêmes mérites que nous obtiendrons la même gloire.
III. En quoi consiste la vraie dévotion envers Marie. Cest d'abord à la prendre pour notre modèle , et à ré^er toute notre conduite sur la sienne.
Cest de plus à la prendre pour notre protectrice, en nous adressant à elle dans nos besoins. Prière à la Yierge.
SDR LA MORT.
La pensée de se préparer à la mort est une grftce.
Cette pensée de la mort doit produhv d'abord en nous le détachement du monde.
Ce détachement du monde ne peut être parlait , si nous n'y joignons le détachement de nous-mêmes.
Ni l'un ni l'autre ne doit aller jusqu'à nous faJre négliger les choses de la vie et les soins temporels dont la Providence nous a chargés.
Nous devons encore tver de la pensée de la mort une autre conséquence, qui est de nous hâter de faire le bien que Dieu demande de nous.
Jésus-Christ ne nous a pas dit seulement : Préparezvous quand la mort viendra; mais : Soyez prêts.
La pensée de la mort est un remède contre la tiédeur dans les exercices de la religion.
dtfitollétqw
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iéà fcrfir po«r réModre tovtes ki povTOM aroér dtat b caednle de
fCB LA Pàa ATK LS rBOOUIIL
Celle iMtffère regvde fartoot lei eomonmaaléi relil0eiMe»,elelleierédottàtrobpofaiU,<iiiiioiit, l.noifyortiiiee de la pahi aree le |)voeliais ; 2. les obftadet let plof ordimlrM qoi la troobleDt; 3. lei moye» les plus pfopm à les mafoleiiir.
I. Inpofrlaoee de la paix a? ec le prochain. Jéu^-Otml qofttairt fes disdples , la leor latoa ronune le plus précknx liéritMgfi* Aofsi ne peut-oo , sans cette paix , travailler tofidemeiit à s'avancer dans la voie de Dieo.
Dès qoe la paix n'est pins dans une commonanl^, combien s'y comroet'il de p^cbéi.
Ile là tonte la diidpline régulière vient à se renverser.
MécontentanentSy troaUes, scandales qui passent au dehors.
Tant de liens nous unissent ensemble : pourquoi nous divîftons'noos?
II. Obstacles les plus ordinaires «fui troublent la paix avec le prochain. Ce sont la diversité des tempéraments et des humeurs.
La diversité des intérêts et des prétentions. lA diversité des opinions et des ientiments en matière de doctrine.
La divemité des directions et des conduites. Knfin, les liaisons et les amitiés particulières.
III. Moyens les plus propres à maiotejih' la paix avec le procliain. S'accoutumer de bonne heure à vaincre son humeur.
Se désister volontairement de toutes ses prétentions, din qu'il y va de la paix.
Ke s'attacher pohit à son propre sens.
Sacrifler même, s'il est iiécesMire, sa propre raison.
Préférer une sa^e et religieuse •imp.icilé à une envie dangereuse et immodérée de savoir.
Mais de tous , le plus efficace et le plus puissant, est la bonne et fréquente communion , puisque le sacrement de nos autels est le sacrement de Tunité.
SCR L4 CHARITé.
Deux choses à considérer dans la diarilé , son précepte i et sa pratique.
I. Le précepte et l'obligation de la charité. C'est le commandement de Jésus-Christ.
C'est la marque spécifique et certaine des vrais dirétions.
C'est dans ce commandement que sont contenus tous 1rs autres.
Sans l'observation de ce précepte, toutes les autres œuvres sont inutiles.
Sans la charité nous sommes dans un état de mort, c'està-dire, dans l'état du |)éché mortel.
Sans la charité nous marchons dans les ténèbres.
Sans la charité nous sommes homicides de nous- mêmes, de la charité et du procliain.
lUen au reste de plus exposé que la charifé, non-seulement dans le monde , mais dans la profession religieuse.
M. La pratique et les caractères de la charité. Saint Paul nouH les ti marqués.
La charité cat|
ElleestplÔBedel
Elle n'eu point jalMHe.
Eflen'agHpoftitnnlài
EOenes'en
Elle n'est point i
Elle ne dKrdie poiM ses iBlérêls.
EBe ne iTeoporte point
Elle ne pense point de BaL
Elle n'a point de joie de nnÎMliee ; mais elle en a de b vérité.
Elle endnretoot, elle croit ioat, elle espère toot , Hie supporte tout.
Elle ne sera pas sans réoooipense , et sans une récompense étemelle , puisqu'elle ne doit jamais finir.
scn Varmiurt ne la roi.
Sans une solide humilité on ne peut conserver une lai bien pore.
Deux choses à disUa;;uer dans la foi : ce que nous croyons , et U manière dont nous le croyons. Or, l'on et l'autre a une connexion essentielle avec l'humilité.
Ce que nous croyons se réduit à des mystères et des maximes d'humilité : comment les croire sans avoir quelqnes principes d'humilité dans le cœur.
La manière dont nous le croyons renferme les actes d'humilité les plus excellents, par la soumission de notre esprit et de notre raison.
C'est nous rendre semblables à des entants.
C'est nous réduire dans une espèce de servitude.
Servitude ou soumission trèsdifBdle, parce qu'elle nous humilie.
Nous sommes jaloux de nos propres pensées ; mais ce n'est point par nos propres pensées que Dieu veut nous conduire.
• Nous voulons que Dieu nous rende raison des choses qu'il njub itvèic i mais de quel droit le voulons-nous?
Présomption et orgueil qui a précipité dans 1 abîme tant d'hérésiarques et leurs sectateurs. Exemple de Luther et de Calvm. Au lieu de s'humilier en se soumettant à l'Église, ils ont voulu se faire juges de l'Église. Ils l'ont rejetée , et lui ont substitué un fantâme d'Église.
Châtiment de Dieu, qui permet que les orgueilleux tombent dans les plus grandes erreurs et qu'ils s'y obstinent.
Le grand moyen de réduire une infinité d'esprits n'est pas de disputer et de raisonner avec eux ; mais ce serait de leur inspirer plus d'humilité.
On parle avec trop de liberté de tout ce qui a rapport à la fui.
Conservons l'avantage que nous avons toujours eu sur les hérétiques , qui est l'humilité de la foi. Avis de saint Jérùme.
SUR LA PRUDENCE DU SALUT
Nécessité de la prudence du salut , et en quoi elle consiste.
On est souvent sage mondain , et insensé chrétien.
Point de vraie prudence sans la prudence du salut
La vraie prudence doit se proposer une fin , et une fin digne de nous. Or, point de fin digne de nous, que le salul.
On peut néanmoins avoir pour fin les biens de la vie pré-
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srnlc; mais pour fin procliaine, e( non point pour fin dernit'.re : tellement que cette fin procl^ine doit être rapportée à la fin dernière , qui <«t le salut.
Ainsi la prudence dn salut doit entrer dans toutes les affaires, même humaines, pour les régler selon Dien et selon la conscience. Comparaison de saint Chrysostâme.
l>e là Tient la nécessité de savoir bien joindre ensemble la prudence du monde et la prudence dn salut.
De là encore la nécessité d'un directeur sage et vertueux avec qui l'on confère même des aflaires temporelles où Ton est engagé.
La pnidence du salut ne doit pas seulement entrer dans les aCbires humaines pour en bannir le péché ; mais pour les rendre utiles au salut même et profitables devant Dieu ; car elles le peuvent être.
Telle est la science du salut, qu'on ne connaît guère dans les cours des princes. Joseph l'enseigna aux ministres de Pharaon.
Désordre des gens du monde qui ne suivent que la prudence du monde. Prétendus esprits forts ; combien ils se* ront confondus au jugement de Dieu.
Ne point penser à tout cela, c'est un renversement d'esprit.
sua LE CHOIX D'UIt ÉTAT DE VIE.
Combien ledioix d'un état de vie est important pour le salut
Il ne faut point entrer dans un état sans vocation.
L'abus est qu'on n'y entre communément que par des vues humaines, et qu'on ne consulte que la prudence du siècle.
De là il arrive qu'il y a très-peu de gens qui puissent se flatter d'être dans l'état où Dieu les veut.
Trois règles pour bien connaître la vocation de Dieu. Premièrement , recourir à Dieu même par la prière.
Secondement , consulter les ministres de Dieu , qui sont
un directeur ; 2. pères et mères
Troisièmement , consulter et s'éprouver soi-même de* vant Dieu. Surtout examiner deux choses : 1. ce que l'on conseillerait à un autre dans les mêmes conjonaures ;
2. ce qu'on voudrait avoir fait si l'on était au moment de la mort
Avis de saint Paul touchant le célibat
SUR LA COMMUNION
I. Avis pour le temps qui précède la communion. IL ATis pour le temps même de la oommuiûon. ni. Avis pour le temps qui suit la oommunioa.
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